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L'HABITATION  DU  S.-ESPPJT  EN  NOUS 

ET  LA  VIE  INTÉRIEURE 


Le  premier  élément  essentiel  de  la  vie  intérieure,  nous 
dit  Fauteur  de  Vlmitaiion,  est  la  pensée  habituelle  de  Dieu 
vivant  en  nous  :  ((  ambularé  cum  Deo  intus  (1)  ».  Les 
grands  mystiques  l'ont  compris  :  la  contemplation  amou- 
reuse de  la  Sainte  Trinité  est  une  de  leurs  occupations 
principales,  et  volontiers,  comme  saint  François  Xavier, 
ils  rediraient  constamment  :  a  O  sanctissima  Trinitas!  »  Il 
semble  même  qu'à  notre  époque  celte  dévotion  aux  trois 
divines  Personnes  vivant  en  nous,  se  répande  de  plus  en 
plus,  et  soit  goûtée  non  pas  seulement  par  les  âmes  contem- 
platives, comme  Sœur  Elisabeth  de  la  Trinité  (2),  mais 
encore  par  beaucoup  d'âmes  ferventes;  non  seulement  dans 
le  cloître  ou  au  milieu  des  labeurs  apostoliques,  mais  jus- 
que dans  les  occupations  absorbantes  du  monde,  ainsi  que 
l'attestent  un  grand  nombre  de  directeurs  (3). 

Il  ne  faut  pas  nous  en  étonner  :  saint  Paul  et  saint  Jean 
font  de  cette  doctrine  la  base  de  notre  vîe  surnaturelle  ;  les 
Pères  grecs  et  latins  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle 


(1)  De  Imil.  Chrisli,  II,  6. 

(2)  S<eur  Elisabeth  de  la  Trinile,  1SS0-Î8S(Ù  Souvenirs.  \oir  aussi 
les  autobiog^raphies  de  Lucic-C^hrlstine.  de  Sœur  liertrude,  de  S(i.*ur 
Marie-Anselme,  etc. 

(3)  Nous  en  avons  aussi  la  preuve  dans  le  succès  merveilleux  de 
deux  opuscules  publiés  récemment,  l'un  par  le  P.  Plus,  S.  J.,  Dieu  en 
nous,  1919,  l'autre  par  le  P.  liERNAiiOT,  O.  P.,  De  riùicharislie  à  la  Tri- 
nité, 1919. 
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l'inculquent  aux  fidèles  (1);  les  Scolastiques  avec  saint 
Thomas  et  saint  Bonaventure,  en  donnent  l'exposé  didac- 
tique; TEcole  française  du  dix-septième  siècle  en  fait  le 
fondement  de  sa  spiritualité  (2)  ;  et,  tout  dernièrement,  le 
cardinal  Mercier,  dans  une  retraite  prêchée  à  ses  prêtres 
sous  la  domination  allemande,  leur  rappelait  que  cette  vé- 
rité est  la  base  de  la  vie  intérieure  (3).  C'est  donc  répon- 
dre à  un  besoin  des  âmes  que  de  mettre  en  lumière  les  rap- 
ports profonds  qui  existent  entre  l'habitation  des  trois  di- 
vines  personnes  en  nous  et  la  vie  intérieure. 

Pour  y  mieux  réussir,  nous  décrirons  :  V  la  manière 
spéciale  dont  les  trois  divines  personnes  vivent  en  nous  ; 
2°  l'union  intime  qui  en  résulte  entre  notre  âme  et  Dieu  ; 
3°  les  actes  qui  jaillissent  comme  spontanément  de  notre 
cœur  au  souvenir  de  cette  union. 

I.  —  La  manière  spéciale  dont  Dieu  vit  en  nous. 

Dieu,  nous  dit  saint  Thomas  (4),  est  naturellement  dans 
les  créatures  de  trois  manières  différentes  :  par  sa  puis- 
sance, en  ce  sens  que  toutes  les  créatures  sont  soumises  à 
son  empire  ;  par  sa  présence,  en  tant  qu'il  voit  tout,  jus- 
qu'aux plus  secrètes  pensées  de  notre  âme  «  omnia  nuda  et 
aperta  sunt  oculis  ejus  »;  par  son  essence,  puisqu'il  agit 
partout  et  que  partout  il  est  la  plénitude  de  l'être  et  la  cause 

(1)  C'est  surtout  en  parlant  du  Saint-Esprit  qu'ils  le  font  ;  Petau  a 
réuni  leurs  principaux  textes  dans  le  livre  VIII  De  Dogmalibus  Iheolo- 

(2)  G  Letournlau,  V Ecole  française  du  XVII''  siècle,  1913.  —  Voir 
dans  la  Journée  chrétienne,  de  M.  Olier  la  belle  prière  du  matin  «  à 
riionneur  de  la  très  sainte  Trinité  »,  que  le  P  Chaignon,  S.  J..  repro- 
duit à  la  fin  d'i  chacun  des  volumes  de  son  Nouveau  Cours  de  Médilalions 
sacerdolales. 

(3)  Cardinal  Mercikr,  />a  vie  inlérieure,  appel  aux  âmes  sacerdo- 
tales, 1919,  p   33Ô-469 

(4)  «  Sic  ergo  est  in  omnibus  per  polenliam  inquantum  omnia  ejus 
potestati  subdunlur;  est  per  praisentiam  in  omnibus  in  quantum  omnia 
nuda  sunt  et  aperta  oculis  ejus;  est  in  omnibus  per  essentiam,  inquam- 
tura  adest  omnibus  ut  causa  essendi.  »  iSuin,  l/ieoL,  I,  q.  8,  a.  3;. 
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première  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les  créatures, 
leur  communiquant  sans  cesse  non  seulement  le  mouve- 
ment et  la  vie,  mais  l'être  lui-même  :  «  in  ipso  enim  vivi- 
mus,  movemur  et  sumus  (1)  ». 

Mais  sa  présence  en  nous  par  la  grâce  est  d'un  ordre 
bien  supérieur  et  plus  intime.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
présence  du  Créateur  et  du  Conservateur  qui  soutient  les 
êtres  qu'il  a  créés  ;  c'est  la  présence  de  la  Très-Sainte  et 
Très-Adorable  Trinité  telle  que  la  foi  nous  la  révèle.  C'est 
une  présence  à  la  fois  physique  et  morale  qui  établit  entre 
Dieu  et  notre  ame  des  rapports  très  intimes  et  très  sancti- 
fiants. En  réunissant  tous  les  traits  épars  dans  nos  saints 
Livres,  nous  pouvons  dire  que,  par  la  grâce,  Dieu  est  pré- 
sent en  nous  comme  père,  comme  ami,  comme  collabo- 
rateur, comme  sanctificateur,  et  qu'ainsi  il  est  vraiment  le 
principe  même  de  notre  vie  intérieure,  sa  cause  efficiente 
et  exemplaire. 

V  Dans  Vordre  de  la  nature,  Dieu  est  notre  créateur 
et  notre  souverain  maître,  et  nous  ne  sommes  que  ses  ser- 
viteurs, sa  propriété,  sa  chose.  Mais  dans  Vordre  de  la 
grâce ^  il  est  notre  Père  et  nous  sommes  ses  enfants  adop- 
tifs;  privilège  merveilleux  (jui  est  la  base  de  notre  vie  sur- 
naturelle. C'est  ce  que  répètent  constamment  saint  Paul  et 
saint  Jean  :  «  Non  enim  accepistis  spirilum  servitutis  iterum 
in  timoré,  sed  accepistis  spiritum  adoptionis  filiorum,  in 
quo  clamamus  Abba  (Pater).  Ipse  enim  spiritus  teslimo- 
nium  reddit  spiritui  nostro  quod  sumus  filii  Dei  (2)  ».  Dieu 
nous  adopte  donc  pour  ses  enfants,  et  cola  d'une  façon 
beaucoup  plus  parfaite  que  les  hommes  ne  le  font  par 
l'adoption  légale.  Ceux-ci  j)euvent  bien  sans  doute  trans- 
mettre à  des  fils  adoptifs  leur  nom  et  leurs  biens,  mais  non 
leur  sang  et  leur  vie.  «  L'adoption  légale,  dit  avec  raison 
le  cardinal  Mercier  (3),  est  une  fiction.  L'enfant  adopté  est 

(1)  Ad.,  XVI,  'J8. 

(2)  Rom.  Vin.  15-16. 

(3)  La   Vie  inleririirr,  éd     1919.  p.  4():> 
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considéré  par  les  parents  adoptifs  comme  s'il  était  l^ur  en- 
fant et  reçoit  d'eux  l'héritage  auquel  aurait  eu  droit  le  fruit 
de  leur  union;  la  société  reconnaît  cette  fiction  et  en  sanc- 
tionne les  effets;  néanmoins  Tobjet  de  la  fiction  ne  se  trans- 
forme pas  en  réalité...  La  grâce  de  l'adoption  divine  n'est 
pas  une  fiction...  elle  est  une  réalité.  Dieu  accorde  à  ceux 
qui  ont  foi  à  son  Verbe  la  filiation  divine,  dit  saint  Jean  : 
«  Dédit  eis  potestatem  filios  Dei  fieri,  his  qui  credunt  in  no- 
mine  ejus  (1)  ».  Cette  filiation  n'est  pas  nominale,  elle  est 
effective  :  «  Filii  Deinominamur  et  surnus  ».  Nous  entrons 
en  possession  de  la  nature  divine,  «  divinae  consortes  na- 
turie  ». 

Sans  doute  cette  vie  divine  n'est  en  nous  qu'une  parti- 
cipation, «  consQrtes  »,  une  similitude,  une  assimilation  qui 
fait  de  nous  non  pas  des  dieux,  mais  des  êtres  déiformes. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est,  non  une  fiction,  mais 
une  réalité,  une  vie  nouvelle,  non  pas  égale,  mais  sembla- 
ble à  celle  de  Dieu,  et  qui,  au  témoignage  de  nos  Saints 
Livres,  suppose  une  nouvelle  génération  ou  régénération  : 
«  Nisi  quis  renatus.  fuerit  ex  aqua  et  Spiritu  Sancto...  per 
lavacrum  regenerationis  et  renovationis  Spiritus  Sancti... 
regeneravit  nos  in  spem  vivam...  voluntarie  enim  genuit 
nos  verbo  veritatis  (2)  ».  Toutes  ces  expressions  nous  mon- 
trent que  notre  adoption  n'est  pas  purement  nominale, 
mais  vraie  et  réelle,  bien  que  très  distincte  de  la  filiation 
du  Verbe  incarné.  C'est  pour  cela  que  nous  devenons  héri- 
tiers de  plein  droit  du  royaume  céleste,  cohéritiers  de  celui 
qui  est  notre  frère  aîné  :  «  hœredes  quidem  Dei,  cohaere- 
des  autem  Christi...  ut  ^t  ipse  primogenitus  in  multis  fra- 
tribus  (3)  )).  N'est-ce  pas  le  cas  de  redire  la  parole  si  tou- 
chante de  saint  Jean  :  <(  Videte  qualem  caritatem  dédit  no- 
bis  Pater,  ut  filii  Dei  nominemur  et  simus  (4)  ». 

(1)  Joan  ,  I,  12. 

(2)  Joan.,  III,  5  ;  TU  ,  III,  5;  /  Pelr.,  I,  .*{;  Jac,  I,  18. 

(3)  Hom.,  VIII,  17;  VIII,  29. 

(4)  Joan.,  III,  1. 
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Dieu  aura  donc  pour  nous  le  dévouement,  la  tendresse 
d'un  père.  Il  se  compare  lui-même  à  une  mère  qui  ne  peut 
jamais  oublier  son  enfant  :  «  Numquid  oblivisci  potest  mu- 
lier  infantem  suum,  ut  non  misereatur  filio  uteri  sui?  Et 
si  illa  oblita  f'uerit,  ego  tamen  non  obliviscar  tui  (1)  ».  Cer- 
tes il  Ta  bien  montré,  puisque,  pour  sauver  ses  enfants  dé- 
chus, il  n'a  pas  hésité  à  donner  et  à  sacrifier  son  Fils  uni- 
que :  «  Sic  Deus  dilexit  mundum  ut  Filium  suum  unige- 
nitum  daret,  ut  omnis  qui  crédit  in  eum  non  pereat,  sed 
habeat  vitam  ccternam  (2)  ».  C'est  ce  même  amour  qui  le 
porte  à  se  donner  tout  entier,  dès  maintenant  et  d'une  façon 
habituelle,  à  ses  enfants  adoptifs,  en  habitant  dans  leur 
cœur  :  «  Si  quis  diligit  me,  sermonem  meum  servabit,  et 
Pater  meus  diliget  eum,  et  ad  eum  venienus  et  mansio- 
nem  apud  eum  faciemus  (3)  ».  Il  habite  donc  en  nous 
comme  un  Père  très  aimant  et  très  dévoué. 

2*"  Mais  il  vient  aussi  à  titre  d^ami.  L'amitié  ajoute  aux 
relations  de  père  et  de  fils  une  certaine  égalité,  «  amicitia 
aîquales  accipit  aut  facit  »,  une  certaine  intimité,  une  réci- 
procité» qui  entraîne  les  plus  douces  communications.  Or 
ce  sont  bien  là  les  relations  que  la  grâce  met  entre  Dieu  et 
nous  :  à  la  dernière  Cène,  Jésus  déclare  à  ses  apôtres  que 
désormais  ils  ne  seront  plus  ses  serviteurs,  mais  ses  amis, 
parce  qu'il  n'aura  plus  de  secrets  pour  eux  :  «  Jam  non  di- 
cam  vos  servos,  quia  servus  nescit  quid  faciat  dominus 
ejus;  vos  autem  dixi  amicos,  quia  omnia  quacumque  au- 
divi  a  Pâtre  meo,  nota  feci  vobis  (4)  ».  Ce  sera  une  douce 
familiarité  qui  présidera  désormais  à  leurs  rapports,  cette 
familiarité  qui  existe  entre  amis  quand  ils  prennent  un 
repas  en  tête-à-tête  :  «  Ecce  sto  ad  oslium  et  pulso;  si  quis 
audieril  vocem  meam  et  aperuerit  mihi  januam,  intrabo  ad 


(1)  ha.,  XLIX,  15. 

(2)  Jnan.y  III,  16. 

(3)  Joan,,  XIV.  23. 

(4)  Joan  y  XV,  15. 
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illum,  et  caenabo  cum  illo,  et  ipse  mecum  (1)  ».  Admi- 
rable intimité  que  nous  n'eussions  jamais  osé  ambition- 
ner si  l'Ami  divin  n'avait  pas  pris  lui-même  les  devants  î 
Et  cependant  cette  intimité  s'est  réalisée  et  se  réalise 
encore  chaque  jour,  non  pas  seulement  chez  les  saints, 
mais  dans  les  âmes  intérieures  qui  consentent  à  ouvrir  la 
porte  de  leur  âme  à  l'hôte  divin.  C'est  ce  que  nous  atteste 
l'auteur  de  l'Imitation  quand  il  décrit  les  fréquentes  visites 
de  l'Esprit-Saint  aux  âmes  intérieures,  les  douces  conver- 
sations qu'il  entretient  avec  elles,  les  consolations  et  les  ca- 
resses dont  il  les  comble,  la  paix  qu^il  fait  régner  en  elles, 
l'étonnante  familiarité  avec  laquelle  il  les  traite  :  ((  Fre- 
quens  illi  visitatio  cum  homine  interno,  dulcis  sermocina- 
tio,  grata  consolatio,  multa  pax,  famiHaritas  stupenda  ni- 
mis  (2)  ».  Du  resie  la  vie  des  mystiques  contemporaines,  de 
la  vénérable  sœur  Thérèse  dç  l'Enfant-Jésus,  de  sœur  Ger- 
trude-Marie,  de  Gemma  Galgani  et  de  tant  d'autres  nous 
montrent  que  ces  paroles  de  l'Imitation  se  réalisent  tous 
les  jours.  Il  est  donc  bien  vrai  que  Dieu  vit  en  nous  comme 
un  ami  intime. 

3°  Il  n'y  reste  pas  oisif;  il  y  agit  comme  le  plus  puis- 
sant des  collaborateurs.  Sachant  bien  que  de  nous-mêmes 
nous  ne  pouvons  cultiver  cette  vie  surnaturelle  qu'il  met 
en  nous,  il  supplée  à  notre  impuissance  en  collaborant  avec 
nous  par  la  grâce  actuelle.  Avons-nous  besoin  de  lumière 
pour  percevoir  les  vérités  de  la  foi  qui  désormais  guideront 
nos  pas?  C'est  lui,  le  Père  des  lumières,  qui  viendra  éclai- 
rer notre  intelligence  sur  notre  fin  dernière  et  les  moyens 
de  l'atteindre,  lui  qui  nous  suggérera  ces  bonnes  pensées 
inspiratrices  des  bonnes  actions.  Avons-nous  besoin  de 
force  pour  vouloir  sincèrement  orienter  notre  vie  vers  no- 
tre fin,  pour  le  vouloir  énergiquement  et  constamment? 
C'est  lui  qui  nous  donnera  ce  concours  surnaturel  qui  nous 


(1)  Àpoc  ,  m,  20. 

(2)  Imil  ,  1.  II,  c.  1,  V.  1 
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permet  de  vouloir  et  d'accomplir  nos  résolutions,  «  ope- 
ratur  in  vobis  et  vielle  et  perficere  (1)  ».  S'il  s'agit  de  com- 
battre nos  passions  ou  de  les  discipliner,  de  vaincre  les 
tentations  qui  parfois  nous  obsèdent,  c'est  lui  encore  qui 
nous  donnera  la  force  d'y  résister  et  d'en  tirer  parti  pour 
nous  affermir  dans  la  vertu  :  «  P'idelis  est  Deus  qui  non 
patietur  vos  tentari  supra  id  quod  potestis,  sed  faciet  etiam 
cum  tentatione  proventum  (2)  ».  Quand,  fatigués  de  faire 
le  bien,  nous  serons  portés  au^découragement  et  aux  dé- 
faillances, il  s'approchera  de  nous  pour  nous  soutenir  et 
assurer  notre  persévérance  :  «  qui  ca^pit  in  vobis  opus  bo- 
num,  ipse  perficiet  usque  in  diem  Christi  Jesu  (3)  ».  En  un 
mot,  nous  ne  serons  jamais  seuls,  même  alors  que,  privés 
de  consolation,  nous  nous  croirons  abandonnés  :  la  grâce 
de  Dieu  sera  toujours  avec  nous,  pourvu  que  nous  consen- 
tions à  travailler  avec  elle  :  «  gratia  eju»  in  me  vacua  non 
fuit,  sed  abundantius  illis  omnibus  laboravi  :  non  ego  au- 
tem,  sed  gratia  Dei  mecum  (4)...  Dei  enim  sumus  adjuto- 
rcs  (5)  ».  Appuyés  sur  ce  tout  puissant  collaborateur^  nous 
serons  invincibles  :  «  omnia  possum  in  eo  qui  me  confor- 
tât (6)  ». 

4*  Ce  collaborateur  est  en  môme  temps  un  sanctifica- 
teur :  en  venant  habiter  notre  àme,  il  la  transforme  en  un 
temple  saint  orné  de  toutes  les  vertus  :  «  Templum  Dei 
sanctum  est  :  quod  estis  vos  (7)  ».  Le  Dieu  qui  vient  en 
nous  par  la  grâce,  ce  n'est  pas  en  effet  le  Dieu  de  la  na- 
ture, mais  le  Dieu  vivant,  la  Trinité  sainte,  source  infinie 
de  vie  divine  et  qui  ne  demande  qu'à  nous  faire  partici- 
per à  sa  sainteté,  «  ad  eum  veniemus  »  ;  parfois  sans  doute 


(1)  Philip.,  II,  13. 

(2)  I  Cor.,  X,  IS. 

(3)  Philip..  I,  6 

(4)  /  Cor.,  XV,  10. 
(5;  /  Cor.,  III,  '.). 
r6)  Pbilip  .  IV,  13. 
(7)  /  Cor  ,  III,  17. 
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cette  habitation  est  attribuée  au  Saint-Esprit,  par  appro- 
priation^ parce  qu'elle  est  une  œuvre  d'amour  ;  mais,  comme 
elle  est  une  œuvre  ad  extra,  elle  est  commune  aux  trois 
divines  personnes.  Voilà  pourquoi  saint  Paul  nous  appelle 
indifféremment  les  temples  de  Dieu  et  les  temples  du  Saint- 
Esprit  :  «Nescitis  quia  templum  Dei  estis  et  Spiritus  Dei 
habitat  in  vobis  ?  (1).  » 

Il  V  vient  pour  nous  communiquer  une  participation  à 
sa  vie  :  «  Maxima  et  pretiosa  nobis  promissa  donavit,  ut 
perhaec  efficiamini  divinae  consortes  naturae  (2)  ».  ha  grâce 
habituelle  met  en  nous  un  principe  vital  surnaturel  qui 
divinise  pour  ainsi  dire  la  substance  même  de  notre  âme, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  rend  déiforme  «  divi- 
nae consortes  naturae  »  ;  pour  permettre  à  nos  facultés 
de  faire  des  actes  surnaturels,  il  les  perfectionne  par  les 
vertus  infuses  et  les  dons  du  -Saint-Esprit  :  «  caritas  Dei 
diffusa  est  in  cordibùs  vostris  per  Spiritum  Sanctum  qui 
datus  est  nobis  (3)  ».  Et,  pour  mettre  en  œuvre  cet  orga- 
nisme surnaturel,  il  nous  distribue  en  temps  opportun  ses 
grâces  actuelles.  Par  là  tout  se  trouve  sanctifié  et  divinisé^ 
en  nous,  notre  substance  par  la  grâce  habituelle,  nos  fa- 
cultés par  les  vertus  et  les  dons,  nos  actes  par  la  grâce 
actuelle.  Le  Dieu  de  la  Trinité  vivant  et  agissant  en  nous 
est  donc  bien  le  principe  de  notre  sanctification,  la  source 
de  notre  vie  intérieure.  C'est  ce  que  nous  comprendrons 
mieux  encore  en  étudiant  l'union  intime  que  cette  habita- 
tion crée  entre  Dieu  et  notre  âme. 

II.  —  Union  produite  par  la  grâce  entre  Dieu 
et  notre  âme. 

Puisque  Dieu  vit  en  nous  comme  un  père  très  aimant, 
comme  un   ami   intime  et   un  précieux  collaborateur,  qui 

(1;  /  Cor.,  III,  16. 
(2)  //  Petr.,  I,  4. 
(Z)  liom.,  V,  5. 
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nous  sanctifie  et  nous  divinise  dans  la  mesure  où  nous  pou- 
vons Pêtre,  il  est  évident  qu'il  en  résulte  pour  notre  âme 
une  union  très  étroite  avec  cet  hôte  divin.  C'est  avant  tout 
une  union  morale  qui  crée  entre  lui  et  nous  les  rapport  les 
plus  affectueux  et  les  plus  sanctifiants  :  parce  qu'il  se  donne 
si  complètement  à  nous,  nous  aimons  à  faire  nôtres,  à 
épouser  pour  ainsi  dire,  ses  pensées,  ses  sentiments,  ses 
volitions,  à  nous  rapprocher  de  l'idéale  perfection  dont  il 
est  le  plus  parfait  exemplaire  :  «  Estote  ergo  vos  perfecti  si- 
cut  et  Pater  vester  Cielestis  perfectus  est  (1)  »;  nous  ne  for- 
mons plus  avec  lui  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  «  cor  unum 
et  anima  una  ».  C'est  ce  qui  résulte  de  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  dit. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  plus,  quelque  chose 
de  physique  dans  cette  union? 

1"  Les  comparaisons  employées  par  les  Pères  semble- 
raient l'indiquer. 

a)  Un  grand  nombre  d'entre  eux  nous  disent  que  l'union 
de  Dieu  avec  l'âme  est  semblable  à  celle  de  l'âme  et  du 
corps  :  «  Il  y  a  deux  vies  en  nous,  dit  saint  Augustin,  la 
vie  du  corps  et  celle  de  l'âme,  la  vie  du  corps,  c'est  l'âme, 
et  la  vie  de  l'âme,  c'est  Dieu  «  sicut  vita  corporis  anima, 
sic  vita  animée  Deus  (2)  ».  Ce  ne  sont  là  évidem- 
ment que  des  analogies;  tâchons  de  dégager  la  vérité 
qu'elles  contiennent.  L'union  entre  le  corps  et  l'âme  est 
suhsfaniiclle,  si  bien  cju'ils  ne  forment  plus  qu'une  seule 
et  même  nature,  une  seule  et  môme  personne.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'union  entre  notre  âme  et  Dieu  :  nous 
conservons  toujours  notre  nature  et  notre  personnalité, 
et  demeurons  ainsi  essentiellement  distincts  de  la  divi- 
nité. Mais,  de  même  que  Tâme  donne  au  corps  la  vie  dont 
il  jouit,  ainsi  Dieu,  sans  être  la  forme  de  l'âme,  lui  donne 
sa  vie  surnaturelle,  vie  non  pas  égale,  mais  véritablement 


(1)  Malth.,  V.  48 

(2)  Enarral.  in  psal,  70,  sermo  2,  n    3.  P.  L.  36,  H9H . 
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et  formellement  semblable  à  la  sienne  ;  et  cette  vie  cons- 
titue une  union  très  réelle  entre  notre  âme  et  Dieu.  Selon 
une  comparaison  fréquemment  employée  par  les  Pères,  le 
Saint-Esprit  imprime  en  nous  l'image  de  Dieu  comme  un 
sceau  imprime  son  image  sur  la  cire;  ils  ajoutent  que, 
comme  le  fer  plongé  dans  la  fournaise  devient  semblable 
au  feu,  ainsi  notre  âme  plongée  dans  la  fournaise  de  la  di- 
vinité lui  devient  semblable. 

Ces  comparaisons  montrent  bien  que  notre  union  avec 
Dieu  n'est  pas  simplement  morale,  mais  suppose  une  réalité 
concrète  que  Dieu  nous  communique  et  qui  sert  de  trait 
d'union  entre  lui  et  nous  ;  assurément  cette  relation  nou- 
velle n'ajoute  rien  à  Dieu,  mais  elle  perfectionne  notre  âme 
et  la  rend  déiforme  ;  l'Esprit  Saint  est  ainsi  non  la  cause 
formelle,  mais  la  cause  efficiente  et  exemplaire  de  notre 
sanctification. 

b)  Cette  même  vérité  se  dégage  de  la  comparaison  faite 
par  quelques  auteurs  (1)  entre  Vunion  hypostatique  et 
l'union  de  notre  âme  avec  Dieu.  Assurément  la  différence 
entre  les-  deux  est  essentielle  ;  Funion  hypostatique  est 
substantielle  et  personnelle^  puisque  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine,  bien  que  parfaitement  distinctes,  ne  for- 
ment plus  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  et  même  personne, 
tandis  que  l'union  de  l'âme  à  Dieu  par  la  grâce  nous  laisse 
notre  personnalité  propre,  essentiellement  distincte  de  la 
personnalité  divine  et  ne  nous  unit  à  Dieu  que  d'une  façon 
accidentelle  :  «  Elle  se  fait,  en  effet,  par  l'intermédiaire  de 
la  grâce  sanctifiante,  «  accident  »  surajouté  à  la  substance 
de  l'âme;  or,  dans  le  langage  scolastique,  l'union  d'un 
accident  et  d'une  substance  s'appelle  une  union  «  acciden- 
telle (2)  ». 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'union  de  l'âme  à  Dieu 
est   bien    une   union    de  substance   à  substance  (3),   que 

(1;  Bellamy,  La  Vie  aurnalurelle,  p.  184-191 

(2)  Cardinal  Mercier,  La  Vie  inlérieure,  éd.  1919,  p.  39.!. 

(3)  C  e«t  au  fond  la  pensée  du  cardinal  Mercier,  quand  il  ajoute  {/.  c): 
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l'homme  et  Dieu  sont  en  contact  aussi  intime  que  le  fer  et 
le  feu  qui  Fenveloppe  et  le  pénètre,  que  le  cristal  et  la  lu- 
mière. Pour  tout  résumer  en  un  mol,  l'union  hypostatique 
fait  un  homme-Dieu,  l'union  de  la  grâce  fait  des  hommes 
de  Dieu  ;  et  de  même  que  les  actions  du  Christ  sont  divino- 
humaines  ou  théandriques,  ainsi  celles  du  juste  sont  déi- 
formes^  faites  en  commun  par  Dieu  et  par  nous,  et  à  ce 
litre  méritoires  de  la  vie  éternelle  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  union  immédiate  avec  la  divinité.  On  peut  donc 
dire,  avec  le  P.  de  Smedt  (1),  «  que  l'union  hypostatique 
est  le  type  de  notre  union  avec  Dieu  par  la  grâce  et  que 
celle-ci  en  est  l'image  la  plus  parfaite  qu'une  pure  créature 
puisse  reproduire  en  elle.  » 

Concluons  avec  le  même  auteur,  que  l'union  de  la  grâce 
n'est  pas  purement  morale,  mais  qu'elle  contient  un  élé- 
ment physique  qui  nous  permet  de  l'appeler  physico -mo- 
rale :  «  La  nature  divine  est  véritablement  et  dans  son  être 
propre  unie  à  la  substance  de  Tâme  par  un  lien  spécial  de 
manière  que  l'âme  juste  possède  en  elle  la  nature  divine 
comme  lui  appartenant,  et,  par  conséquent  possède  un  ca- 
ractère divin,  une  perfection  d'ordre  divin,  une  beauté  di- 
divine,  infiniment  supérieure  à  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  perfection  naturelle  dans  une  créature  quelconque 
existante  ou  possible  (2)  ». 

2"    Si,   laissant    de  côté   les   comparaisons,    nous    étu- 


«  En  un  sens,  cependant,  cette  union  est  suhslanliellc^  car,  d'une  part 
elle  se  fait  de  substance  à  substance,  sans  l'interposition  d^aucun  acci- 
dent naturel,  et,  d'autre  part,  elle  met  l'àme  en  communication  directe 
avec  la  substance  divine,  elle  met  cette  substance  immédiatement  à  sa 
portée  comme  un  bien  dont  elle  a  la  faculté  de  jouir,  de  disposer.  » 
Ainsi  s'expliquent  les  expressions  des  Myalique.^  qui,  avec  saint  Jean 
de  la  Croix,  parlent  de  ces  attouchements  divins  «  qui  ont  lieu  de  la 
substance  de  rânie  à  la  subslance  de  Dieu,  dans  le  commerce  d'une 
intime  connaissance  amoureuse.  «  (.VuiV,  l.  11,  ch  2S)  I.e  P.  Poulain, 
dans  les  Grâces  d''()raisnn,  ch  VI  (Citations),  a  recueilli  un  ^rand  nom- 
bre de  textes  des  Contemplatifs  sur  ce  sujet. 

{{)  Ao/rr  Vie  surnaturelle,  p    51. 

(2)  Op.  cit  ,  p    49. 
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dions  le  côté  doctrinal  de  la  question,  nous  arrivons  à  la 
môme  conclusion.  Dans  le  ciel,  les  élus  voient  Dieu  face  à 
face  à  face,  sans  intermédiaire  ;  c'est  l'essence  divine  elle- 
même  qui  joue  le  rôle  d^espèce  impresse  :  «  in  visione  quo 
Deus  per  essentiam  videbitur,  ipsa  divina  essentia  erit 
quasi  forma  intellectus  quo  intelliget  (1)  »  Il  y  a  donc  en- 
tre eux  et  la  Divinité  une  union  vraie,  réelle,  qu'on  peut 
appeler  physique,  puisque  Dieu  ne  peut  être  vu  et  possédé 
qu'à  la  condition  d'être  présenta  leur  esprit  par  son  essence 
et  ne  peut  être  aimé  que  s'il  est  effectivement  uni  à  leur  vo- 
lonté comme  objet  d'amour  :  «  amor  est  magis  unitivus 
quam  cognitio  (2)  ».  Or,  là  grâce  n'est  autre  chose  qu'un 
commencement,  un  germe  de  la  gloire  :  «  gratia  nihil  est^ 
quam  inchoatio  gloriae  in  nobis  (3)  ». 

Donc  l'union  commencée  sur  terre  entre  notre  âme  et 
Dieu  par  la  grâce  est  au  fond  du  même  genre  que  celle  de 
la  gloire,  réelle  et  en  un  certain  sens  physique  comme  elle. 
Ainsi  conclut  le  P.  Froget,  dans  son  beau  livre  de  L'Ha- 
bitation du  Saint-Esprit  (p.  159),  en  s'appuyant  sur  de 
nombreux  textes  de  saint  Thomas  :  «Dieu  est  donc  réel- 
lement, physiquement,  substantiellement  présent  au  chré- 
tien qui  a  la  grâce;  et  ce  n'est  pas  une  simple  présence 
matérielle,  c'est  une  vraie  possession  accompagnée  d'un 
commencement  de  jouissance  ». 

Cette  même  conclusion  découle  encore  de  l'analyse  de 
la  grâce  elle-même.  Selon  l'enseignement  du  Docteur  An- 
gélique, basé  sur  les  textes  même  de  la  Sainte  Ecriture  que 
nous  avons  cités,  la  grâce  habituelle  nous  est  donnée  pour 
jouir  non  seulement  des  dons  divins,  mais  des  personnes 
divines  elles-mêmes  :  «  Per  donum  gratiae  gratum  facien- 

(1)  S.  Thomas,  Sum.  Iheol,  Suppl.,  q.  92,  a.  1  ad  8. 

(Si)  Sum.  Iheol.,  h  2«s  q.  28,  a.  1  ad  3. 

(3j  Sum.  Iheol. y  2»  'i^e^  q.  24,  a.  3  ad  2.  Telle  est  aussi  la  pensée  de 
Léon  XIII,  dans  son  Encyc.  Divinum  illud  mutins  :  («  Hajc  autem  mira 
conjunctio,  qua;  fcuo  nomine  inhabitatio  dicitur,  conditione  tantum  seu 
statu  ab  ca  discrepat  quie  caelites  Deus  beando  compleciitur.  »  Caval- 
LERA,  ThexauruM  doclrinœ  calhol.,  n.  546. 
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tis  perfîcitur  creatura  rationalis  ad  hoc  quod  libère  non 
solum  ipso  dono  creato  utatur,  sed  ut  ipsà  divinâ  perso nà 
fruatur{\)  ».  Or,  ajoulera-t-on  un  peu  plus  tard,  pour  jouir 
d'une  chose,  il  faut  la  présence  de  cet  objet,  et  par  consé- 
quent pour  jouir  de  l'Esprit-Saint,  sa  présence  est  néces- 
saire aussi  bien  que  le  don  créé  qui  nous  unit  à  lui  (2).  Et 
comme  la  présence  du  don  créé  est  réelle  eiphysique,  celle 
du  Saint-Esprit  n'est-elle  pas  du  même  genre? 

Ainsi  donc  les  déductions  de  la  foi  aussi  bien  que  les 
comparaisons  des  Pères  nous  autorisent  à  dire  que  l'union 
de  notre  Ame  avec  Dieu  par  la  grâce  n'est  pas  seulement  mo- 
rale, qu'elle  n'est  pas  non  plus  substantielle  au  sens  propre, 
mais  qu'elle  est  tellement  réelle  qu'on  peut  l'appeler  phy- 
sico-morale. Comme  elle  demeure  en  môme  temps  voilée 
et  obscure,  et  qu'elle  est  prof^ressive^  en  ce  sens  que  nous 
en  percevons  d'autant  mieux  les  effets  que  nous  cultivons 
davantage  la  foi  et  les  dons  du  Saint-Esprit,  les  âmes  fer- 
ventes, qui  soupirent  après  l'union  divine,  se  sentent  vive- 
ment pressées  d'avancer  chaque  jour  dans  la  pratique  des 
vertus,  afin  de  posséder  plus  parfaitement  ce  Dieu  qui  seul 
par  sa  présence  et  son  amour  peut  faire  leur  bonheur  :  c'est 
ce  qu'il  nous  reste  à  expliquer. 

III.  —  Des  actes  qui  accompa fanent  la  pensée  de  Dieu 

vivant  en  nous. 

1"  Quand  on  pense  fréquemment  à  ce  Dieu  trois  fois 
saint  qui  vit  en  nous,  le  premier  sentiment  cjui  jaillit 
comme  spontanément  du  cœur,  c'est  celui  de  Vadoration  : 
«  Glorificate  et  portate  Deum  in  corporc  vestro  (3)  ».  Com- 

(1)  Sum.  IheoL.  \,  q.  43.  a    :i  ad  1 . 

(2)  «  Ad  fruendum  eo  quo  fruentium  est.  rcquiritur  pr.'csentia  frui- 
bilis  et  etiam  dispositio  débita  fruontis;  undf  rcquiritur  pra»sentia 
Spirilus  Sanctî  t't  ejus  doiium,  stilicet  amor  quo  inhjereatur  ei  >». 
Ps.  BoNAVENTtRA,  Compendiuni  ThcoU  vcril.,  I.  I,  c  9. 

(:i)  /  Cor.,  VI,  20. 
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ment,  en  effet,  ne  pas  glorifier,  bénir,  remercier  cet  hôte 
divin  qui  transforme  notre  âme  en  un  véritable  sanctuaire? 
Quand  Marie  eut  reçu  en  son  chaste  sein  le  Verbe  incarné, 
sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  acte  perpétuel  d'adoration  et  de 
reconnaissance  :  «  Magnificat  anima  rnea  Dominum...  fecit 
mihi  magna  qui  potens  est,  et  sanctum  nomen  ejus  »  ;  tels 
sont  aussi,  bien  qu'à  un  degré  moindre,  les  sentiments 
d'une  âme  qui  prend  conscience  de  l'habitation  du  Saint- 
Esprit  en  elle  :  elle  comprend  qu'étant  le  temple  de  Dieu, 
elle  doit  sans  cesse  s'offrir  comme  une  hostie  de  louange  à 
la  gloire  des  trois  divines  personnes.  Au  commencement 
de  ses  actions,  en  faisant  le  signe  de  la  croix  «  in  nomine 
Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  »,  elle  leur  consacre  cha- 
cune de  ses  actions;  en  les  terminant,  elle  reconnaît  que 
tout  ce  qu'elle  a  fait  de  bien  doit  leur  être  attribué  :  «  Glo- 
ria Patri  et  Filio  et  Spiritui  Sancto  ».  Elle  aime  à  redire  les 
prières  liturgiques  qui  célèbrent  leurs  louanges  :  le  «  Glo- 
ria  in  excelsis  Deo  »,  qui  exprime  si  bien  tous  les  senti- 
ments de  religion  à  l'égard  des  divines  personnes  et  sur- 
tout du  Verbe  incarné;  le  «  Sanctus  »,  qui  proclame  leur 
sainteté  ;  le  «  Te  Deum  »  qui  est  l'hymne  de  la  reconnais- 
naissance.  En  face  de  cet  hôte  divin,  si  bienveillant  sans 
doute,  mais  qui  ne  cesse  d'être  Dieu,  elle  reconnaît  hum- 
blement son  entière  dépendance  de  Celui  qui  est  son  pre- 
mier principe  et  sa  dernière  fin,  son  incapacité  à  le  louer 
comme  il  le  mérite,  et,  dans  ce  sentiment,  elle  s'unit  à 
l'Esprit  de  Jésus  qui  seul  peut  rendre  à  Dieu  la  gloire  à 
laquelle  il  a  droit  :  «  Spiritus  adjuvat  infirmitatem  :  nam 
quidoremus,  sicut  oportet,  nescimus;  sedipse  Spiritus  pos- 
tulat pro  nobis  gemitibus  inenarrabilibus  (1)  ». 

2**  Après  avoir  .adoré  Dieu  et  proclamé  son  néant,  l'âme 
se  laisse  aller  aux  sentiments  de  l'amour  le  plus  confiant. 
Tout  infini  qu'il  soit,  il  s'abaisse  vers  nous  comme  le  père 
le  plus  aimant  vers  son  fils  et  nous  invite  à  l'aimer  :  c(  Prae- 

0)  Rom  ,  VIII;  26. 
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be,  fili,  cor  tuum  mihi  (1)  »,  cet  amour,  il  a  le  droit  de 
l'exiger  impérieusement  ;  mais  il  préfère  nous  le  demander 
doucement,  affectueusement,  pour  qu'il  y  ait,  pour  ainsi  dire, 
plus  de  spontanéité  dans  notre  réponse,  plus  d'abandon 
filial  dans  notre  recours  à  lui  :  «  Jacta  super  Dominum  cu- 
ram  tuam,  et  ipse  te  enutriet  (2)  ».  Comment  ne  pas  répon- 
dre à  tant  de  prévenances  délicates,  à  des  sollicitudes  si  ma- 
ternelles par  un  amour  confiant  ?  Ce  sera  un  amour  péni- 
tent, pour  expier  nos  trop  nombreuses  infidélités  dans  le 
passé  et  dans  le  présent  ;  un  amour  reconnaissant,  pour 
remercier  cet  insigne  bienfaiteur,  ce  collaborateur  dévoué 
qui  travaille  notre  àme  avec  tant  d'assiduité  ;  mais  surtout 
un  amour  d'amitié  qui  nous  fera  converser  doucement  avec 
le  plus  fidèle  et  le  plus  généreux  des  amis,  et  épouser  tous 
ses  intérêts,  procurer  sa  gloire,  faire  bénir  son  saint  nom. 
Ce  ne  sera  donc  pas  un  simple  sentiment  affectueux,  ce 
sera  un  amour  généreux,  allant  jusqu'au  sacrifice,  à  l'oubli 
de  soi,  au  renoncement  à  la  volonté  propre  par  la  soumis- 
sion aux  préceptes  et  aux  conseils  divins  :  ((  non  mea  vo- 
luntas,  sed  tua  fiât.  » 

3"  Cet  amour  nous  conduira  donc  à  i^  imitât  ion  de 
l'adorable  Trinité,  dans  la  mesure  où  elle  est  compatible 
avec  la  faiblesse  humaine.  Fils  adoptifs  d'un  Père  très 
saint,  temples  vivants  du  Saint  Esprit,  nous  comprenons 
mieux  la  nécessité  de  respecter  et  notre  corps  et  notre 
âme.  C'était  la  conclusion  que  l'Apùtre  inculquait  à  ses 
disciples  :  «  Xescitis  quia  lemplum  l)ei  estis,  et  Spiritus 
Dei  habitat  in  vobis?  Si  quis  aulem  templum  I)ei  viola- 
verit,  disperdet  illum  Deus.  Templum  enim  Dei  sanclum 
est  quod  estis  vos  (3)  ».  L'expérience  prouve  qu'il  n'est 
pas,  pour  les  âmes  généreuses,  de  motif  plus  puissant  que 
cçlui-là  pour  les  détourner  du  péché  et  les  exciter  à  la  pra- 

(1)  f'rot».,  XXIII,  26. 

{'!)  /'s.  LIV,  23  ;  cf.  Mallh,,  VI,  2C  ;  /  /V/r.,  V,  7. 

(3;  /  Cor.,  III,  10-17. 

RBV.  tt'AtikT.  BT  »E  HYST.,  lll,  janvier  19i:l.  | 
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tique  des  vertus  ;  ne  faut-il  pas  en  effet  purifier  et  orner 
sans  cesse  un  temple  où  réside  le  Dieu  trois  fois  saint  ? 
Du  reste,  quand  Notre-Seigneur  veut  nous  proposer  un 
idéal  de  perfection,  il  ne  va  pas  le  chercher  en  dehors  de 
la  sainte  Trinité  :  «  Estote  ergo  vos  perfecti,  sicut  et  Pater 
vester  caelestis  perfeclus  est  (1)  ».  De  prime  abord,  cet  idéal 
semble  trop  élevé  ;  mais  quand  on  se  rappelle  que  nous 
sommes  les  fils  adoptifs  du  Père,  et  qu'il  vit  en  nous  pour  y 
imprimer  son  image  et  collaborer  à  notre  sanctification,  on 
comprend  que  noblesse  oblige  et  que  c'est  un  devoir  de 
nous  rapprocher  sans  cesse  des  divines  perfections.  C'est 
surtout  pour  pratiquer  la  charité  fraternelle  que  Jésus 
nous  demande  d'avoir  devant  les  yeux  ce  modèle  parfait 
qu'est  l'indivisible  unité  des  trois  divines  personnes  :  «  Ut 
omnes  unum  sint,  sicut  tu,  Pater,  in  me  et  ego  in  te,  ut  et 
ipsi  in  nobis  unum  sint  (2)  ».  Prière  touchante,  dont  saint 
Paul  se  fera  un  jour  l'écho,  en  suppliant  ses  chers  disci- 
ples de  ne  pas  oublier  qu'étant  un  seul  corps  et  un  seul 
esprit,  n'ayant  qu'un  seul  et  même  Père  qui  habite  en  tous 
les  justes,  ils  doivent  conserver  l'unité  de  l'esprit  par  le 
lien  de  la  paix  (3). 

Nous  pourrions  compléter  cette  énumération  et  montrer 
comment  toutes  les  vertus  découlent  du  culte  de  la  Sainte 
Trinité  vivant  en  nous.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  à  nous 
convaincre  que  cette  dévotion  est  vraiment  la  base,  le  fon- 
dement, le  principe  de  la  vie  intérieure.  Quand  on  pense 
souvent  à  cette  grande  vérité,  que  saint  Paul  et  saint  Jean 
rappellent  constamment  aux  fidèles  de  leur  temps,  à  savoir 
que  notre  âme  est  la  maison  de  Dieu,  le  temple  où  il  dai- 
gne habiter  comme  père,  comme  ami,  comme  collabora- 
teur, qui  ne  se  sent  porté,  à  l'exemple  de  Sainte  Catherine 


il)  Malih.,\,^S, 

(2)  Joan.,  XVII,  21. 

(3)  «  Solliciti  servare  unitatem  spiritus  in  vîncuîo  pacis.  Unum  cor- 
pus et  unus  spiritus  ..  Unus  Deus  et  Pater  omnium,  qui  est  super  om- 
nes, et  per  omnia  et  in  omnibus.  »  {Ephes.,  IV,  3  6. 
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de  Sienne,  à  se  retirer  fréquemment  dans  cette  petile  cel- 
lule^ pour  lui  rendre  nos  devoirs  de  religion  et  d'amour, 
pour  lui  offrir  nos  actions  comme  autant  d'hosties  de 
louange,  pour  le  prier  avec  une  confiance  toute  filiale, 
pour  essayer  de  nous  rapprocher  de  lui,  en  imitant,  dans 
la  mesure  du  possible,  ses  perfections  et  surtout  son  iné- 
puisable charité  ?  C'est  à  quoi  s'essayent  aujourd'hui  un 
grand  nombre  d'âmes  ferventes  :  leur  vie  intérieure  en  de- 
vient plus  profonde,  plus  unie  à  Dieu  et  au  V^erbe  incarné  : 
«  Vivere  summe  Deo  in  Christo  Jesu  (1)  »,  leur  apostolat 
plus  fécond.  C'est  là  aussi  qu'elles  trouvent  la  paix  et  le 
bonheur  dans  la  mesure  où  on  peut  en  jouir  sur  terre  ;  et 
volontiers,  au  milieu  même  de  leurs  épreuves  et  de  leurs 
sacrifices^  elles  redisent  la  parole  de  Sœur  Elisabeth  de  la 
Trinité  :  «  J'ai  trouvé  mon  ciel  sur  la  terre,  puisque  le  ciel 
c'est  Dieu  et  Dieu  est  en  mon  âme;  le  jour  où  j'ai  compris 
cela,  tout  s'est  illuminé  pour  moi.  » 

La  Solitude^  Issy.  Adolphe  Tanquerey,  S.  S. 

(1)  Olier,  Pielas  Seminarii. 
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«  LA   VIE  DANS  LE  CHRIST  » 

DE 

NICOLAS  CABASILAS  (i). 


Nicolas  Cabasilas  passe  pour  un  des  plus  grands  auteurs 
mystiques  byzantins.  Evêque  de  Thessalonique  dans  la  se- 
conde moitié  du  quatorzième  siècle,  personnage  diplomati- 
que influent,  chargé  d'importantes  missions  ecclésiastiques, 
il  fut  l'ami  du  basileus  Jean  Cantacuzène,  et,  au  moins  dans 
la  partie  la  plus  brillante  de  sa  vie,  l'ennemi  des  Paléolo- 
gues  ;  comme  son  oncle,  Nil  Cabasilas,  à  qui  il  succéda  sur 
le  siège  de  Thessalonique,  comme  Grégoire  Palamas,  dont 
il  paraît  avoir  été  un  adepte,  il  détestait  les  Latins  et  leurs 
défenseurs  à  Byzance  ;  par  son  action  politique  et  littéraire, 
il  favorisa  les  moines  de  l'Athos  et  défepdit  la  contempla- 
tion «  hésychasle  )>(2)  c'est-à-dire  quiétiste,  au  sens  lé  plus 
fort  du  mot. 


(1)  riepi  T'Tiç  £v  XpioTw  ^o)y;ç.  —  Les  six  premiers  livres  ont  été  publiés  en 
1604  par  Jacques  Pontanus  (J.  Spanmûller  S.  J.,  de  Bruck  en  Bohême), 
d'après  le  Cod.  Vindob.  210.  —  L'ouvrage  entier  (7  livres)  a  été  publié 
d'après  le  même  Codex  (Greifswald,  1849)  par  W.  Gass,  qui  devait  igno- 
rer l'édition  de  1604.  —  Migne  (1865),  que  nous  citons,  a  repris  l'édition 
de  Pontaous  qu'il  a  complétée  par  celle  de  Gass.  (P.  G.  150,  col.  493-726). 

Sur  Nicolaa  Cahaxilcuf,  cî.  Krumbacher,  Gcschichle  der  byzanlinischen 
Lilleralur,  2"  éd.  (1896),  p.  159;  IIauck.  Realencyclopadie  \  Jugie,  Echos 
d!' Orient,  t.  13(1910),  p.  338-343  {U éloge  de  Mallhieu  Cantacuzène); 
juillet  1919,  p.  375-889.  (La  doctrine  mariale  de  N.  C.) 

(2)  Nous  préparons  sur  Cabasilas  et  1'  «  hésychasme  »  une  étude 
historique  plus  étendue. 
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Il  nous  a  paru  utile  d'étudier  dans  un  de  ses  écrits  les 
moins  inconnus  :  «  La  Vie  dans  le  Christ  »,  sa  doctrine 
mystique.  Nous  ne  prétendons  évidemment  pas  exposer 
dans  ce  travail  l'enseignement  fort  riche  et  un  peu  touffu 
du  grand  docteur  orthodoxe,  mais  seulement  en  détacher 
quelques  éléments  qui  nous  ont  paru  plus  essentiels  et  carac- 
téristiques de  sa  piété. 

A  la  première  lecture  de  «  La  Vie  dans  le  Christ  »,  on 
est  agréablement  surpris  de  «  trouver  un  homme  ».  Les 
auteurs  byzantins  sont  presque  toujours  subtils  et  experts  à 
se  servir  de  leur  langue  ;  mais  souvent  aussi  ils  sont  en- 
nuyeux par  leur  prolixité,  leur  emphase,  le  vide  de  leur 
pensée,  leur  servilité  à  l'égard  des  Pères  grecs;  s'ils  se  con- 
tentaient de  puiser  dans  les  ouvrages  du  quatrième  et  du 
cinquième  siècles  les  doctrines  traditionnelles,  on  ne  pour- 
rait que  les  en  louer;  mais  leur  style  n'est  souvent  qu'un 
pastiche,  leur  doctrine  qu'un  plagiat  de  celle  du  «  bienheu- 
reux Jean  »  (Chysostome),  de  «  l'admirable  Basile  »,  et 
surtout  du  «  divin  Denys  »  (1);  en  particulier,  l'influence 
du  pscudo-Aréopagite,  de  ses  épithètes  et  de  ses  périphrases 
éblouissantes,  n'a  pas  peu  contribué  à  dessécher  dans  les 
écrivains  de  la  fin  du  Bas-Empire  la  fraîcheur  du  style  et  de 
la  pensée. 

Nicolas  Cabasilas  paraît  avoir  été  exempt  de  ces  défauts, 
au  moins  en  partie  :  une  pensée  jeune  et  personnelle  vivifie 
son  style  encore  un  peu  trop  engoncé  dans  les  opulentes 
formules  de  Denys  ;  il  sait  rafraîchir  les  vieilles  comparai- 
sons :  i(  lumière  du  soleil  »  et  grâce  de  Dieu,  «  combats 
athlétiques  »  et  ascèse  chrétienne...;  on  lui  découvre  plus 
de  légèreté,  plus  de  tendresse  aussi  ;  une  intelligence  plus 
profonde  de  la  réalité  surnaturelle,  et  de  la  réalité  en  géné- 
ral ;  la  personne  du  Sauveur  lui  apparaît  en  des  attitudes 
moins  hiératiques,  plus  humaines  et  plus  divines.  Sans 
faire  fi  de  la  tradition  patristique,  il  en  use  avec  sobriété, 
il  n'en  est  pas  esclave  ;  «  La  Vie  dans  le  Christ  »nc  contient 
guère  qu'une  citation  de  saint  Jean  Chrysostome  (2),  et  une 


(1)  Cf.  Ch.  DiEHi.    /y.v-rtnce  (Flammarion,  1919),  p.  277. 

(2)  P    (;.  150.  50 1  B  -  56r)  .\  (W  lignes). 
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autre  de  Denys  (1)  ;  encore  celle-ci  n'est-elle  pas  littérale  (2). 
Par  contre,  l'Evangile  et  la  première  Epitre  de  saint  Jean, 
les  Epitres  de  saint  Paul  sont  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé  le  plus  fréquemment  et  avec  bonheur. 

La  «  Vie  dans  le  Christ  »  est  divisée  en  sept  livres  d'iné- 
gale étendue.  Le  premier  énonce  assez  longuement  le  sujet 
de  tout  l'ouvrage  :  la  Vie  dans  le  Christ  est  donnée  par  le 
Baptême,  le  Saint-Chrême  (Confirmation)  et  l'Eucharistie. 
Les  trois  livres  suivants  (II,  III,  IV)  exposent  le  rôle  de 
chacun  de  ces  sacrements  dans  notre  vie  spirituelle.  Le  livre 
V*"  est  l'explication  symbolique  de  la  consécration  d'un  autel . 
Le  livre  VP  est  un  recueil  de  sujets  de  méditation  qui  gar- 
deront en  nous  la  Vie  divine  engendrée  par  les  Sacrements. 
Enfin  le  dernier  livre  est  la  description  des  joies  d'un  saint 
possédé  par  l'amour  pur. 

Pour  bien  saisir  la  portée  de  l'ouvrage,  il  faut  se  souve- 
nir que  Nicolas  Cabasilas  est  un  liturgiste,  et  donc  un  sym- 
boliste. Toute  liturgie  chrétienne,  et  en  particulier  la  litur- 
gie byzantine,  est  une  suite  de  symboles;  la  liturgie  dite  de 
saint  Jean  Chrysostome,  que  notre  auteur  avait  commentée 
longuement  (3),  lui  avait  révélé  le  sens  profond  des  céré- 
monies sacrées  et  leur  relation  avec  notre  vie  intérieure  : 
il  était  prêta  étudier  le  rôle  des  sacrements,  des  «  mystères» 
comme  disent  les  Grecs  —  de  ces  rites  visibles  qui  donnent 
la  grâce  invisible. 

Les  développements  purement  liturgiques  ne  manquent 
pas  dans  la  c<  Vie  dans  le  Christ  »  par  exemple,  la  descrip- 
tion des  rites  du  baptême  (528  B-533  B),  de  la  consécration 
d'un  autel  (1.  V  en  entier). 

Les  idées  qui  nous  semblent  résumer  la  doctrine  de 
l'ouvrage  sont  les  suivantes  :  • 

(1)  592  B. 

(2)  Son  autre  grand  ouvrage,  «  VExposilion  de  la  Liliirgie  »,  est  plus 
riche  de  citations  (P.  G.  150  c  367-49.*.  Cf.  spécial.  43-2  B-433  B)  sur- 
tout quand  il  s'attaque  aux  Latins  ;  son  style  aussi  devient  alors  plus 
ampoulé,  plus  semblable  au  style  de  ses  contemporains. 

(3)  Nous  admettrions  volontiers  que  1'  'Kp(jt.'/iveia  Ty)ç  6£{a;  AEtToupyiaç  est 
antérieure  h  m  la  Vie  dans  le  Chrisl  »,  bien  que  nous  n'en  possédions 
que  des  indices  :  l'amorce  de  certains  développements,  sur  la  médiation 
du  Christ  (477  A.),  sur  l'assimilation  inverse  de  l'homme  à  sa  nourriture 
eucharistique  (452  C.  D  ).,.         ^ 
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la  compénétration  du  monde  futur  et  du  monde  présent; 

les  sens  et  facultés  spirituelles; 

les  relations  intimes  du  chrétien. avec  le  Christ  ; 

l'œuvre  de  l'homme  dans  l'union  au  Christ; 

l'amour  pur. 

I.  —  Compénéiraiion  du  monde  futur  et  du  monde 

présent. 

La  vie  dans  le  Christ  naît  en  ce  monde  et  y  prend  sa  source,  et  elle 
s'achève  dans  le  monde  futur,  lorsque  nous  arrivons  au  grand  jour... 
Aujourd'hui,  elle  est  obscurcie  par  la  chair,  la  brume  et  la  corruption 
d'ici-bas,  qui  ne  peut  recevoir  l'incorruptibilité  (493  A). 

Dès  ici-bas,  tout  un  monde  nous  environne,  mystérieux 
et  intérieur,  non  pas  un  monde  d'ombres,  mais  un  monde 
de  réalités,  d'autant  plus  réelles  et  vivantes  que  l'esprit  est 
plus  réel  que  la  matière;  la  chair  nous  cache  ces  réalités; 
l'esprit  y  vit  et  s'y  trouve  chez  lui.  Le  monde  futur  n'est 
donc  pas  seulement  futur,  la  vie  que  l'on  y  mènera  ne  sera 
pas  une  vie  tout  autre  que  celle  d'ici-bas,  la  mort  ne  sera 
pas  une  coupure  :  l'avenir  vit  déjà  dans  le  présent  et  s'y 
montre  à  ceux  qui  savent  l'y  voir. 

Le  monde  d'ici-bas  engendre  «  l'homme  nouveau  »  : 

De  même  que  l'embryon  (i),  tant  qu'il  reste  dans  la  vie  obscure 
et  confuse  (v-r,xTcT)  :  litt.  :  «  qui  nage  »),  est  préparé  par  la  nature  à  sa 
vie  dans  la  lumière,  et  est  façonné,  comme  d'après  un  modèle,  selon 
la  vie  qui  lui  est  destinée;  ainsi  les  Saints...  i  Mais  il  y  a  une  dif- 
férence :]  l'embiyon  ne  peut  avoir  connaissance  de  cette  vie,  —  les 
bienheureux  ont  dès  maintenant  beaucoup  de  révélations  sur  le 
monde  futur.  C'est  que  les  embryons  n'ont  pas  encore  cette  vie,  elle 
est  pour  eux  rigoureu.sement  (àxpt'pôiç'i  l'uture,  aucune  lumière  ne  par- 
vient dans  les  lieux  où  ils  demeurent,  rien  de  ce  qui  constitue  notre 
vie.  —  Mais  pour  nous,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  monde  futur  s'est 
déjà  comifte  répandu  et  môle  au  monde  présent  ;  le  soleil  futur  s'est 
déjà  levé  amoureusement  sur  nous;  le  baume  céleste  s'est  répandu 


(\)  Cette  comparaison  de  «  rcmhryon  »  se  trouve  déjà  dans  la  «  Pas- 
sion des  Vil  Dormants  ».  Nous  devons  cette  remarque,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres,  à  un  Hollandiste,  (jue  nous  ne  saurions  trop  remercier. 
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(l;£X£vt.')6r,  :  litt  :  s'est  vidé)  dans  les  lieux  mal  odorants,  et  le  pain  des 
anges  a  été  donné  aux  hommes  (496  B.  6). 

Les  Orientaux  aiment  les  parfums.  Le  Saint-Chrême, 
composé  d'une  trentaine  d'éléments,  pénètre  intimement 
l'Eglise  grecque.  Cette  sensation  vague,  subtile,  un  peu  im- 
matérielle, un  peu  sensuelle  aussi,  possède  pour  l'Oriental 
un  symbolisme  analogue  à  celui  que  certains  de  nos  con- 
temporains découvrent  dans  la  musique  religieuse  :  une 
effusion,  un  écoulement,  un  embaumement.  Le  Christ,  le 
((  nom  »  du  Christ,  était  déjà  depuis  longtemps  pour  les  chré- 
tiens «  une  huile  répandue  (1)  ».  —  Un  des  termes  par  les- 
quels saint  Paul  définit  l'Incarnation  :  «  Il  s'est  vidé  », 
rappelle  à  Cabasilas,  par  une  association  d'images,  c(  l'ef- 
fusion »  dans  le  monde  du  baume  divin.  Il  va  même  plus 
loin  : 

De  même  que  si  l'albâtre  devenait  parfum,  et,  paT  un  artifice 
quelconque,  se  transformait  en  huile  parfumée,  le  parfum  ne  serait 
plus  incommunicable  au-dehors,  et  ne  resterait  plus  à  l'intérieur,  en 
lui-même,  —  ainsi,  notre  nature  ayant  été  divinisée  par  le  Corps  du 
Sauveur,  il  n'y  a  plus  rien  qui  sépare  Dieu  de  la  race  humaine,  rien 
qui  nous  empêche  de  participer  à  ses  grâces,  sinon  le  péché.  11  y  avait 
deux  murs  :  le  mur  de  la  nature,  et  le  mur  de  la  volonté  corrompue 
par  le  mal  ;  l'Incarnation  du  Sauveur  a  renversé  le  premier,  son  cru- 
cifiement a  renversé  le  second  ;  aussi,  après  le  baptême,...  nous  ap- 
prochons du  parfum  et  de  la  participation  de  l'Esprit...  rien  n'arrête 
plus  l'Esprit  dans  son  effusion  sur  toute  chair  (672  BC). 

Il  n'y  a  donc  plus  de  distance  entre  le  monde  surnaturel 
et  nous,  ni  même  entre  Dieu  et  nous,  depuis  que  «  le  Christ 
est  devenu  la  limite  commune  des  deux  natures  (divine  et 
humaine)  :  deux  choses  distantes  n'ont  pas  de  limite  com- 
mune »  (2).  «  Nous  ne  changeons  pas  de  lieu  »  pour  vivre 
en  Dieu,  «  mais  seulement  de  vie,  de  principe  de  vie  » 
(5()4  A). 

«  Nous  ne  sommes  pas  mus  vers  Dieu  ;  nous  ne  sommes 
pas    montés   vers  Lui  ;  c'est   Lui  qui    est   descendu;    nous 

(1)  Il  y  a  beaucoup  de  réminiscences  du  Cantique  des  Cantiques, 
dans  Nicolas  Cabasilas. 

(2j  572  A  :  "  Le  mur  qui  nous  séparait  est  devenu  parfum,»  Cant^2^, 
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ne  l'avons  pas  cherché,  nous  avons  été  cherchés  par  Lui.  » 
Et  que  l'on  ne  voie  pas  ici  seulement  une  condescendance 
divine,  mais  bien  un  «  mélange  »  réel,  une  immixtion  intime 
de  Dieu-Esprit  dans  notre  vie  (1). 

Par  où  le  surnaturel  entre-t-il  dans  notre  vie?  Quelles 
sont  les  «  fenêtres  »,  les  «  portes  »  par  lesquelles  entre  le 
«  Soleil  d'en  haut  »?  Ce  sont  les  Sacrements. 

Dans  une  maison,  lorsque  les  rayons  du  soleil  entrent,  la  lumière 
de  la  lampe  ne  retient  plus  sur  elle  les  regards...  l'éclat  du  soleil 
l'emporte  et  s'en  empare;  ainsi  l'éclat  de  la  vie  future,  entrant  en  ce 
monde  par  les  sacrements  et  habitant  dans  les  âmes,  l'emporte  sur  la 
vie  de  la  chair,  sur  la  beauté  de  ce  monde...  (2). 

Portes  plus  utiles  et  plus  admirables  que  les  portes  du 
paradis  :  celles-ci  se  sont  refermées  sur  Thomme  chassé  par 
Dieu  ;  celles-là  au  contraire  s'ouvrent  pour  lui  et  ne  le 
laissent  plus  sortir.  Ou  plutôt,  il  n'y  a  plus  de  portes  du 
ciel  :  une  déchirure  s'est  produite  pour  laisser  descendre 
Dieu  :  «  plus  de  clôture,  plus  de  voile  ».  Celui  qui  a  récon- 
cilié, réuni  et  pacifié  le  monde  d'en-haut  et  le  monde  d'icî- 
bas,  qui  a  détruit  la  barrière  qui  les  divisait,  ne  peut  se 
renier  lui-même  (512  BC). 

Certaines  gravures  liturgiques  byzantines  représentent  le 
prêtre  à  l'autel  entouré  d'anges  :  c'est  un  ange  qui  remplit 
l'office  de  diacre,  ou  bien  c'est  un  ange  qui  soulève  le  diacre 
portant  TEvangile,  un  autre  ange  prépare  le  calice,  et  aide  le 
prêtre  à  disposer  1'  ((  astérisque  »  :  tout  le  ciel  semble  des- 
cendu à  l'église,  et  entourer  l'iconostase  de  solennité  et  de 
mystère;  tel  est  aussi  le  sentiment  que  laissent  certaines  pages 


(i)  Un  auteur  russe,  Berdiaiew,  dans  le  numéro  que  la  Kevue  «  Pouin 
(le  chemin)  a  consacré  à  Soloviev  en  1911,  trouve  un  symbole  du  mysti- 
cisme occidental  dans  le  style  gothique  qui  s'élance  vers  Dieu  :  «  Dans 
le  temple  catholique,  il  faii  froid...  l'on  y  tend  vers  Dieu.  .  Dieu  est 
extérieur  au  sujet  ;  au  contraire,  dans  le  temple  orthodoxe...  il  fait 
chaud...  Ihomme  n  y  tend  pas  vers  Dieu.  .  C'est  Dieu  qui  descend  jus- 
qu'aux hommes...  le  Christ...  est  un  fait  intérieur.  »  Sans  vouloir  juger 
ces  impressions,  qu'il  ne  faudrait  pas  trop  se  hûler  de  qualifier  de  super- 
ficielles, il  nous  a  semblé  curieux  de  les  rapprocher  de  la  doctrine  d'un 
byzantin  du  quatorzième  siècle. 

(2)  50'i  C.  «  Pnrirs  ..  cf.  .'.OS  .\  :  :A'1  B,  etc. 


26  G.    IIORN 

de  Nicolas  Cabasilas;  certaines  formules,  telles  que  «  mé- 
lange, immixtion  »,  peuvent  paraître  exagérées,  et  se  rap- 
procher cFun  certain  illuminisme;  cependant  le  contexte  et 
l'ouvrage  entier  ne  semblent  pas  justifier  ce  reproche  : 
comme  nous  le  verrons,  la  personne  du  Sauveur,  du  Christ  de 
TEvangile,  y  est  trop  vivante,  elle  pénètre  trop  une  pensée 
nourrie  dé  la  théologie  de  saint  Paul  et  de  saint  Jeau,  pour 
que  des  formules  peu  familières  à  la  littérature  religieuse 
de  rOccident  méritent  condamnation. 

II.  —  Sens  et  facultés  spirituelles. 

Pour  percevoir  le  monde  céleste  dans  le  monde  d'ici- 
bas,  il  faut  être  doué  de  sens  spirituels.  Cette  doctrine  est 
familière,  depuis  saint  Paul,  à  toute  la  littérature  chré- 
tienne; Cabasilas  la  précise  et  l'adapte  à  sa  pensée  propre. 

Ceux  que  le  monde  futur  recevra  sans  les  puissances  et  les  sens 
qui  sont  nécessaires  pour  y  vivre  (xaç  ouvatxEiç  xal  xà;  aîoGTiaeiç)  (i),  ne 
jouiront  d'aucun  bonheur  :  ils  habiteront  ce  monde  bienheureux  et 
immortel  comme  des  morts  et  des  malheureux.  La  lumière  peut 
hi'illcr,  le  soleil  peut  émettre  ses  rayons  les  plus  purs  ;  mais  l'œil 
n'est  pas  formé  ;  le  parfum  de  l'esprit  se  répand  abondamment  et 
remplit  tout  ;  mais,  sans  odorat,  impossible  de  le  saisir  (496  AB). 

Cette  image  d'un  intrus  vivant  dans  le  monde  bienheu- 
reux et  y  restant  un  étranger  peut  paraître  hardie  ;  elle  n'est 
pourtant  que  le  symbole  de  la  peine  du  dam  :  savoir  qu'il 
y  a  près  de  soi  une  réalité  désirable  et  satisfaisante  pour 
l'âme,  et  ne  la  pouvoir  saisir;  être  un  aveugle  qui  tâtonne, 
se  blesse  et  tombe  :  —  et  encore  (sans  doute  une  souffrance 
aiguë  pour  les  Orientaux)  ne  pouvoir  sentir  l'arôme  du 
baume  répandu...  :  telle  est  la  souffrance  des  réprouvés. 

Le  baptême  est  la  naissance  à  la  Vie  d'en  haut  :  c'est  lui 
qui  dépose  dans  l'âme  ces  facultés,  qui  façonne  nos  yeux 
spirituels  et  informe  notre  regard  des  visions  surnaturelles. 
Pour  expliquer  la  connaissance  céleste,  Nicolas  Cabasilas 
raisonne  ainsi  (552H-557  D)  : 

(1)  C:f.  537  D  ;  541  A  ;  518  B    C.  ;  552;  553  ;  561  C;  5G5,  etc. 
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Il  se  demande  comment  les  martyrs  ont  pu  arriver  à 
connaître  assez  le  Christ  pour  l'aimer  jusqu'à  en  mourir; 
ce  sont  «  les  traits  et  les  charmes  »  du  Christ  qui  les  y  ont 
amenés,  répond-il.  Par  quel  moyen?  --  L'amour  naît  de  la 
connaissance  :  plus  on  connaît,  plus  on  aime  ;  le  baptême  a 
donné  aux  martyrs  une  «  épignose  »,  un  «  sens  de  Dieu  ».  Dieu 
leur  a  donné  une  certaine  «  expérience  >  (Tzeioa.)  de  Lui-même, 
plus  parfaite  que  celle  qui  naît  de  l'enseignement  oral 
(^lÀa'TxaXia).  Il  y  a  deux  manières  de  connaître  la  réalité  (1). 
l'une  par  l'ouïe,  qui  ne  nous  donne  pas  de  «  toucher  la  chose 
même  »  (2)  ;  elle  ne  nous  en  donne,  par  les  mots,  qu'une 
image  ;  il  ne  peut  en  être  autrement  :  «  car  il  est  impossible 
de  trouver  dans  les  êtres  rien  de  semblable  à  cette  réalité, 
rien  qui  puisse  nous  servir  d'exemple  pour  arriver  à  la  con- 
naître. »  L'autre  manière  de  saisir  le  réel  est  «  l'expérience  », 
qui  nous  «  jette  dans  les  réalités  mêmes  (3)  ».  La  première 
ne  nous  livre  qu'une  image  obscure,  trouble;  nous  essayons 
de  nous  figurer  cette  réalité  supérieure  par  ce  qu'elle  a  de 
commun  avec  les  autres  ;  mais  «  comment  pourrions-nous 
bien  connaître  celui  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres 
êtres,  rien  dont  nous  puissions  trouver  le  modèle,  rien  dont 
il  soit  lui-même  le  modèle  ?...  »  Aussi  l'amour  qui  naît  de 
cette  connaissance  n'est  pas  proportionné  à  son  objet.  Mais 
ceux  qui  ont  désiré  le  Christ  jusqu'à  «  sortir  de  leur  nature  », 
qui  l'ont  désiré  plus  qu^il  n'est  possible  aux  hommes  de 
désirer,  ceux-là,  l'Epoux  lui-même  les  a  blessés.  Il  leur  a 
fait  voir  un  rayon  de  lui-même.  Qu'on  en  juge  par  les  preu- 
ves qu'ils  ont  données  de  leur  amour  :  pour  aimer  au  point 
d'en  mourir,  il  faut  connaître  celui  qu'on  aime,  il  fautTavoir 
nu,  l'avoir  touché,  avoir  été  façonné  par  Lui  :  or,  ni  la  Loi, 
ni  renseignement  oral,  ne  pouvaient  amener  à  cette  connais- 
sance; l'expérience  même  du  Dieu  fait  chair  n'v  suffisait 
pas  :  les  ApcMres  l'ont  vu,  ont  assisté  à  sa  vie  et  à  sa  mort; 
pourtant,  avant  leur  baptême  (la  Pentecôte),  ils  n'ont  rien 
produit  de  nouveau.  Mais  «  quand  ils  eurent  été  baptisés, 
(juand  le  Paraclel  fui  descendu  dans  leurs  âmes,  ils  devin- 
Ci)  TÙiv  Trpayu.aTo)v  =  reruni  (^abasilas  aime  à  désigner  par  ce  terme  le 
monde  surnaturel. 

(3^  ToTç  TrpavjjLaffiv  Èvr^jy cTv  . 
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rent  nouveaux,  ils  reçurent  une  vie  nouvelle.  »  Pendant  la 
vie  du  Christ,  il  étaient  tout  près  du  Soleil,  mais  «  ils  ne 
percevaient  pas  sa  lumière,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
reçu  le  baptême  spirituel.  » 

Tous  les  saints  en  sont  là  :  ils  sont  transformés  dans  le 
baptême  par  celui  qui  chasse  «  l'insensibilité  »  (àvaiaôyiatav) 
qui  «  crée  un  cœur  de  chair  »,  qui  y  inscrit  la  Loi  et  le  Légis- 
lateur :  «  le  Législateur  s'y  inscrit  lui-même  ».  Suivent  trois 
brefs  récits  de  martyre  pour  démontrer  la  soudaineté  de  la 
naissance  spirituelle  (nous  dirions  :  l'action  du  baptême 
ex  opère  operato)  :  l'acteur  PorphA^re  fut  converti  par  un 
baptême  reçu  sur  la  scène,  dans  une  parodie  des  mystères 
chrétiens  ;  «  les  spectateurs  riaient  :  pour  lui  il  n'y  avait 
plus  ni  rire  ni  théâtre,  mais  en  réalité  une  naissance,  une 
transformation  :  le  Sacrement  lui-même  ».  —  Gélase  s'est 
converti  de  la  même  manière.  Ardalion  fut  aussi  baptisé  et 
crucifié  sur  la  scène,  «  parce  qu'il  avait  dit  qu'il  aimait  le 
Christ,  il  l'aima  :  son  amour,  comme  un  feu,  descendit  de 
ses  lèvres  jusque  dans  son  cœur.  »  Au  contraire  de  ce  qui 
arrive  ordinairement  :  l'amour  monte  du  cœur  aux  lèvres. 

Telle  est  l'expérience  (1)  du  Christ  que  le  baptême  dé- 
pose dans  l'âme,  tel  est  aussi  l'amour  qu'il  crée  en  nous  ;  il 
ne  nous  donne  pas  seulement  une  «  connaissance  rationnelle 
et  abstraite  (2)  »  de  Dieu  ;  mais  les  baptisés  ont  trouvé  dans 
cette  eau  «  quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  proche 
de  la  réalité  »  (565  A)  (3)  :  une  «  perception  immédiate  »  (4) 
de  Dieu,  sa  lumière  louche  invisiblement  notre  âme. 

Qu'il  y  ait  dans  ces  expressions  quelque  hyperbole,  que 
l'on  y  fasse  la  part  que  l'on  voudra  aux  défauts  ordinaires 
des  écrivains  byzantins  :  l'enflure  et  le  manque  de  goût;  ■— 
l'on  découvre  cependant  chez  Cabasilas  un  désir,  peu  com- 
mun à  son  époque  et  dans  son  milieu,  de  dépasser  les  for- 
Ci)  TreTpa  :  cf.  encore  625  B. 

(2)  où  [J-eypl  Tou  O'.avo'/jôrjva'.  xal  XoYiaacOat . 

(3)  {/eT^ov  xal  Tou  TtpaYîxaTOç  vf^io"^. 

(4)  oiinfirp.^  àaecov  565  B.  ~  Le  terme  «  perception  »  traduit  peut- 
être  imparfaitement  le  mot  du  texte  grec;  il  nous'suffit  d'observer  qu'il 
ne  s'agit  pas  là  d'une  «  perception  »  intellectuelle,  mais  seulement  de  la 
présence  réelle  d  un  objet  à  un  sujet  connaissant.  «  Sensation  »  serait 
plus  exact,  mais  un  peu  matériel. 
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mules,  de  briser  l'enveloppe  des  mots  usés,  de  décrire,  au- 
tant qu'il  est  possible,  la  réalité  de  la  connaissance  surna- 
turelle. Son  scepticisme  à  l'égard  de  la  connaissance  ration- 
tionnelle  peut  paraître  exagéré,  et  —  comme  diraient  les 
scolastiques  —  notre  connaissance  de  «  l'être  »  est  sans 
doute,  pour  lui,  moins  «  analogue  »  qu'  «  équivoque»; 
peut-être  éloigne-t-il  trop  l'être  de  Dieu  de  notre  connais- 
sance intellectuelle;  l'on  peut  discuter  pour  savoir  si  cette 
«  expérience  religieuse  »  pour  nous  servir  d'une  expression 
en  faveur  de  nos  jours,  est  bien  le  partage  de  tous  les  bapti- 
sés (1)  ;  il  n'en  reste  pas  moins  que  sa  distinction  entre  l'ex- 
périence et  la  connaissance  abstraite,  si  platonicienne  qu'elle 
puisse  paraître,  en  est  une  analyse  exacte,  et  que,  sans 
âpreté  polémique,  il  a  souligné  la  supériorité  de  la  pre- 
mière sur  la  seconde  (2). 

Quelle  est  cette  réalité  supérieure?  Qui  percevons- 
nous?  De  qui  éprouvons-nous  Tamour  infiniment  tendre? 
De  Dieu  sans  doute;  mais  du  Dieu-Sauveur,  du  Christ,  Dieu 
fait  Homme. 

III.  —  Relations  intimes  du  Christ  avec  le  Chrétien. 

11  serait  téméraire,  et  un  peu  prétentieux,  d'affirmer  que 
jamais   auteur  n'a   mieux  parlé   du   Verbe  Incarné,  n'a  été 

(1)  Ce  passage  peut  satisfaire  quelques  scrupules  :  «  Lillumination 
du  baptême  entre  aussitôt  dans  rame  de  ceux  qui  le  reçoivent,  mais 
elle  ne  se  montre  à  quelques-uns  qu'après  de  longues  années,  à  ceux 
qui  ont  purifié  les  yeux  de  leur  âme  par  beaucoup  de  souffrances  et  de 
travaux  pour  l'amour  du  Christ.  »  577.  D. 

(2)  D'ailleurs  cette  contemplation  de  Dieu  n'est  jamais  parfaite  sur 
terre:  «  Maintenant  les  bienheureux  sont  parfaits  dans  leur  volonté, 
mais  non  encore  dans  leur  esprit  ;  on  peut  trouver  chez  eux  un  amour 
parfait,  mais  non  pas  une  contemplation  parfaite.  S'il  est  vrai  que  le 
bien  à  venir  leur  est  déjà  présent  quand  ils  vivent  encore  dans  leur 
corps,  et  qu'ils  ont  déjà  une  expérience  de  la  récompense,  cette  expé- 
rience n'est  ni  conlintic,  ni  pcr/cluc/lc,  ni  parfaite  :  cette  vie  ne  le  per- 
met pas.  S.  Paul  dit  :  Nous  nous  réjouissons  en  espérance,  et  nous  mar- 
chons dans  la  foi,  non  dans  la  vision,  nous  ne  connaissons  que  partielle- 
ment. Et  pourtant  il  avait  vu  le  Christ;  mais  il  ne  le  contemplait  pas 
toujours.  Ce  «  toujours  »,  l'avenir  seulement  le  verra  ».  724  A.  B.  cf. 
encore  565  D.  568  A.  B.  —  La  différence  entre  la  contemplation  «  in  via  » 
et  la  vision  béatifique,  ne  peut,  nous  semble-t-il,  ètrt  plus  nettement 
affirmée.  _ 
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plus  fécond  en  paraboles  pour  décrire  la  douceur  et 
l'amour  du  Christ  ;  certaines  de  ses  comparaisons  nous 
ont  paru  cependant  si  personnelles,  si  sincères,  qu'elles 
nous  ont  rappelé,  —  peut-être  à  tort  —  des  passages  de 
«  l'Introduction  à  la  Vie  dévote  ».  Il  est  vrai  que  l'éter- 
nelle fraîcheur  de  l'Evangile  renouvelle  sans  cesse  la  pensée 
de  ceux  qui  le  lisent  sans  orgueil  ni  pédanterie. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Gabasilas  ne  se  repré- 
sente pas  l'union  du  monde  humain  au  monde  divin  comme 
une  ascension  de  l'homme  vers  Dieu,  mais  plutôt  comme 
une  descente  de  Dieu  vers  l'homme  :  ((  Nous  n'avons  pas 
cherché  DJ^eu  :  nous  avons  été  cherchés  par  Lui  »  (1).  Cette 
idée  de  la  ((  recherche  de  l'homme  par  Dieu  »,  inspire  tous 
ses  développements  sur  l'Incarnation  :  le  bon  Pasteur  a 
recherché  la  brebis  perdue,  «  il  s'est  courbé  par  terre,  il  a 
retrouvé  la  drachme  perdue,  il  ne  nous  a  pas  élevés  au 
ciel,  il  a  incliné  et  abaissé  le  ciel  vers  nous  »  (2). 

«  Pour  sauver  le  genre  humain,  il  n'a  pas  envoyé  un  ange,  mais  il 
est  venu  lui-même;  il  lui  fallait  connaître  les  ho  nmes  pour  qui  il 
venait  (3)  ;  il  n'est  pas  resté  dans  une  région  d'où  il  aurait  mandé  ses 
fidèles,  mais  il  a  cherché  lui-même,  en  parcourant  les  pays,  ceux  à 
qui  il  ferait  part  de  ses  paroles...  Il  a  passé  le  seuil  de  ceux  qui  avaient 
besoin  de  ses  bienfaits;  il  a  guéri  les  malades  en  s'approchant  d'eux 
et  en  les  touchant  de  la  main,..  Il  aurait  pu  guérir  Lazare  de  loin,  il 
a  voulu  venir  tout  près...  Il  est  allé  délivrer  lui-même  les  âmes  des 
enfers...  Il  s'est  fait  plus  intime  à  nous-mêmes  que  nos  membres... 
plus  nécessaire  que  notre  cœur  (617  G-620  B). 

Si  l'on  songe  à  l'étiquette  de  la  cour  byzantine,  que  Caba- 
silas  devait  bien  connaître,  lui,  l'ami  d'un  basileus,  à  son 
cérémonial  compliqué  —  un  cérémonial  dont  celui  de 
Versailles  ne  peut  sans  doute  donner  qu'une  faible  idée  — , 
à  toutes  les  précautions  que  prenait  l'autocrator  pour  se 
rendre  mystérieux  et  un  peu  surnaturel  aux  yeux  de  ses 
peuples;  l'on  comprend  mieux  Témotion  d'un  byzantin 
devant  la  condescendance  du  grand  Basileus  des  cieux  ; 


(1)  504  A. 

(2)  Ibid.  A.  B. 

(3)  43ei  pLûtôeïv  toÙç  avOf^wirouç,  uTcàp  ojv  àcpixeTO. 
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De  même  qu'il  n'a  pas  voulu  être  cherché  par  les  égarés,  mais 
qu'il  les  a  cherchés  Lui-même.  Il  leur  a  montré  le  chemin  ;  et  quand, 
ensuite,  ils  ne  pouvaient  plus  marcher.  Il  les  prenait  sur  ses  épaules 
elles  portait;  quand  ils  tombaient.  Il  les  relevait;  quand  ils  se  ralen- 
tissaient, 11  les  excitait ,  quand  ils  s'éloignaient,  Il  les  rappelait  ;  en  un 
mot,  Il  n*a  pas  cessé  de  s'inquiéter  de  leur  salut...  (62.'»  D). 

Le  livre  VI=  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  recueil  de 
sujets  de  méditations.  La  «  recherche  »  de  Thomme  par 
Dieu,  r  «  extase  »  de  Dieu  hors  de  Lui  par  amour  pour 
nous,  son  «  vide  »,  sa  «  Kénose  »  pour  se  rapprocher  de 
nous  et  ne  pas  nous  effrayer,  sa  Passion  dont  II  se  glorifie 
encore  :  voilà  ce  que  Cabasilas  propose  au  Chrétien  pour 
occuper  son  esprit. 

De  même  que  l'amour  humain  met  les  amants  hors  d'eux-mêmes... 
ainsi  son  amour  pour  les  hommes  a  vidé  Dieu  (i).  Ce  n'est  pas  en 
restant  chez  Lui,  qu'il  appelle  l'esclave  qu'il  aime,  mais  II  descend  le 
chercher  Lui-même;  le  riche  arrive  à  l'hôtellerie  du  pauvre,  Il 
s'avance,  et,  par  Lui-même,  Il  exprime  son  désir,  et  demande  du 
retour  (to  laov);  rebuté,  11  ne  s'en  va  pas;  le  mépris  ne  l'irrite  pas; 
repoussé,  Il  assiège  là  porte,  Il  fait  tout  pour  montrer  son  amour.  Il 
supporte  la  souffrance.  Il  meurt.  Deux  choses  révèlent  l'amant... 
combler  son  ami  de  bienfaits....  et  vouloir  souffrir  pour  lui...  cette 
seconde  marque  d'amour  est  beaucoup  plus  grande  que  la  première, 
mais  elle  était  interdite  à  Dieu,  puisque  Dieu  est  ab.solument  impas- 
sible .  comme  II  aimait  l'homme,  11  pouvait  le  combler  de  bienfaits  ; 
mais  souffrir....  Il  ne  pouvait  y  arriver,  ni  même  s'en  approcher  ;  son 
amour  était  surabondant,  mais  II  n'avait  pas  de  signe  pour  le  montrer; 
et  pourtant  il  ne  fallait  pas  (fu'Il  fut  ignoré  de  ses  amis,  il  fallait  qu'il 
nous  donnât  l'expérience  de  la  plus  grande  affection,  et  qu'il  nous 
montrât'qu'Il  nous  aimait  dû  plus  extrême  des  amours;  c'est  pourquoi 
II  a  machiné  (ur,/avaTai)  et  exécuté  celte  a  Kénose  »;  Il  s'est  fait  tel 
qu'il  pût  souffrir  et  sentir  la  douleur...  (644  D.  645  B). 

Au  ciel  encore,  redevenu  impassible,  dans  son  corps 
spiritualisé,  Il  a  gardé  ses  plaies,  Il  les  «  montre  avec  joie 
aux  anges  »,  «  Il  est  heureux  de  montrer  qu'il  a  bien 
soull'erl  »,   il  a    tout  dépouillé  de  son  corps  matériel,  sauf 

(1)6  uepi  rouç  àvO^coroo;  cpto;  tov  6eov  ^xryo>«v. 
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ses  plaies...  «  Il  est  allé  s'asseoir,  avec  les  cicatrices  qu'il  a 
héritées  de  la  faiblesse  humaine,  sur  le  trône  royal...  »  (1). 
Dieu  ne  nous  a  pas  seulement  recherchés  :  il  s'est  uni  à 
nous.  Il  est  devenu  tout  en  nous  ;  Il  nous  a  «  informés  »  de 
telle  sorte  que  nous  ne  puissions  pas  agir  sans  nous  «  servir  » 
de  Lui. 

Tout  ce  dont  les  Saints  peuvent  avoir  besoin,  le  Sauveur  l'est  :  Il 
engendre,  Il  élève,  Il  nourrit  ;  Il  est  leur  lumière,  leur  respiration  ;  Il 
leur  façonne  un  œil  pour  Lui  ;  Il  l'illumine  par  Lui-même  ;  Il  se  fait  voir 
Lui-même  (2)  :  Nourricier  et  nourriture,  c'est  Lui  qui  donne  le  pain  de 
vie,  et  c'est  l^ui-même  qu'il  donne  ;  Il  est  la  Vie  des  Vivants,  le  baume 
de  ceux  qui  respirent,  le  vêtement  d^  ceux  qui  veulent  se  vêtir.  C'est 
par  Lui  que  nous  pouvons  marcher,  c'est  Lui  la  route,  et  II  est  encore 
le  terme  et  le  repos  au  bout  de  la  route  (5oo  G-D). 

La  théologie  de  la  grâce,  du  Corps  mystique  du  Christ,  des 
Sacrements,  n'enseigne  pas  autre  chose  ;  la  surprise  que  l'on 
peut  éprouver  à  la  lecture  de  certaines  pages  de  Cabasilas, 
est  le  renouvellement  de  la  surprise  que  tout  chrétien  a  dû 
éprouver  quand  il  a  pénétré  pour  la  première  fois  dans  le 
secret  de  l'amour  du  Christ  pour  lui. 

(1)  «  Amour  fou  »  spojra  [xavixov  648  A.  Cf.  encore  664  D.  ;  665  A  ; 
673  B)  C.  —  Il  n'est  pas  étonnant,  —  et  l'on  devait  s'y  attendre,  —  bien 
qu'il  s'agisse  d'un  byzantin  du  quatorzième  siècle,  que  le  «  Cœur  »  du 
Sauveur  ne  soit  pas  absent  de  ces  méditations.  Il  n'y  est  cependant 
lobjet  que  d  allusions  assez  fuyantes,  et  seulement  en  connexion  avec  la 
doctrine  du  «  Corps  mystique  »  du  Christ  ;  «  Le  Maître  ne  nous  a  pas 
seulement  tendu  la  main  :  Il  s'est  donné  tout  entier  à  nous...  nos  mem- 
bres sont  les  membres  du  Christ...  ces  pieds,  ces  mains  dépendent  de 
son  Cœur  »  (648  B).  «  Puisque  nous  ne  pouvons  vivre  sans  être  attachés  à 
son  Cœur,  et  comme  nous  ne  pouvons  être  attachés  à  son  Cœur  sans  vou- 
loir les  mêmes  choses  que  Lui  »  (644  B).  «  La  puissance  de  la  Sainte  Table 
attire  la  vraie  vie  de  ce  Bienheureux  cœur  (tviç  (xaxapiaç...  xapSiaç)  ». 
593  D.  —  Observons  que  le  Nom  propre  du  Christ  «  Jésus  »  n'est  pro- 
noncé qu  une  seule  lois  dans  tout  Touvrage,  dans  la  conclusion,  726  D, 
Il  n'est  partout  ailleurs  désigné  que  sous  le  nom  de  «  Christ  et  de  Sau- 
veur »  ÇLoYi-f^^).  Ce  respect  pour  le  Nom  de  Jésus,  que  l'Occident  avait 
déjà  chanté  avec  S.  Bernard,  n'est  pas  particulier  à  notre  auteur,  mais 
lui  est  commun  avec  d'autres  écrivains  de  son  époque,  par  exemple 
Falamas. 

{2)tÙÀvzv.  (xàv  duToTç  ôcpÔaXp.bv  eauTco,  cpwxiîiei  §è  iauTw  TcàXtv,  Trapè/^et  Se  ôpav 
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Notre  union  (evwct;)  avec  le  Christ  est  au-dessus  de  toute 
union  (1)  :  l'Ecriture  se  sert  de  toutes  sortes  de  comparaisons 
qui  n'approchent  pas  de  la  réalité  de  ce  contact  (cuvaçeta)  : 
maison  et  habitant  ;  vigne  et  rameaux  ;  mariage  ;  —  la  compa- 
raison même  des  membres  du  corps  tombe  bien  en-deçà 
de  la  réalité  (2).  Cette  union  est  plus  grande  que  celle  de 
nous-mêmes  à  nous-mêmes.  Nous  ne  nous  servons  pas  sans 
cesse  de  tous  nos  membres;  par  exemple,  pour  entendre, 
nous  n'avons  besoin  ni  de  l'œil  ni  de  la  main;  mais  le  Sau- 
veur, nous  nous  en  servons  à  tout  instant  :  Il  est  toujours 
et  de  toute  manière  avec  nous,  et  ne  nous  laisse  user  d'au- 
cun autre  moyen  que  de  Lui,  ni  prêter  attention  à  autre 
chose  qu'à  Lui.  Cette  «  nécessité  admirable  >,  cette  «  ty- 
rannie amoureuse  »  nous  tire  vers  Lui,  et  nous  attache  à 
Lui  seul  ;  Il  n'est  pas  seulement  un  compagnon,  nous  avons 
le  même  corps,  le  même  sang  que  Lui. 

Cabasilas  rajeunit  les  vieilles  comparaisons  athléti- 
ques (3),  que,  depuis  saint  Paul,  les  Pères  n'avaient  cessé 
d'exploiter,  parfois  avec  moins  de  bonheur  :  «  nous  n'avons 
pas  combattu,  mais  nous  chantons  ses  combats,  nous  nous 
approprions  ses  blessures  et  sa  mort  (4)  »;  nous  le  tirons  à 
nous.  Il  n'a  pas  besoin  de  ses  couronnes  et  du  fruit  de  sa 
victoire  :  Il  nous  les  donne;  et,  bien  mieux,  ce  qu'il  nous 
donne,  ce  n'est  pas  une  couronne,  mais  «  le  Vainqueur  se 
donne  Lui-même  à  nous,  tout  couronné  (5)  ». 

Et  cette  jolie  trouvaille,  qui  n'est  que  le  commentaire  du 
«  Je  suis  la  Voie  »  :  «  Le  Christ  se  trouve  à  l'entrée  de 
toutes  les  routes  de  la  Vie  (6)  »,  de  manière  que  nous  ne 
puissions  passer  sans  passer  par  Lui.  Nous  le  respirons  (7), 
11  ne  nous  laisse  que  le  travail  de«  supporter  ses  dons  »,  de 
«  souffrir  ses  grâces...  » 

(1)  497  C  ;  500  B. 

(2)  TcapLiîXriôi;  iiaui  TriTTret.  497  D. 

(3)  Cf.  517;  608-009  A. 

(4)  516  I). 

(5)  517  B. 

(6)  520  A. 

(7)  Kncore  ce  parfum  du  S  Chrême  I  Si  l'on  ne  connaissait  «jue  ce 
texte,  on  pourrait  accuser  Cabasilas  de  découvrir  une  «  présence  réelle  » 
dans  le  Baume  de  la  Confirmation.  Mais  cette  accusation  ierait  certaine- 
ment injuste. 

lUO.  »'A«aiT.  ET  Bi  MYIT.,  lU,  janvier  19ii.  9 
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La  soîfdes  âmes  humaines  a  besoin  d'une  eau  infinie; 
et  ce  mondeétant  limité,  comment  pourrait-illeursuffîrePLe 
Christ  est  là;  et  le  désir  de  l'âme  est  adapté  au  Christ  seul, 
comme  l'œil  à  la  lumière,  l'oreille  au  son.  Le  Christ  est  le 
repos  (jtaxaT^upLa)  de  l'âme  humaine  ;  tout  ce  qu'elle  désire  s'y 
trouve  (1). 

Tout  le  livre  IV  est  consacré  à  l'Eucharistie.  Notre  auteur 
la  conçoit  comme  une  participation,  une  «  complantation  » 
((7u{jL(puta)  (2)  non  pas  seulement  de  notre  corps  dans  le  corps 
du  Christ,  mais  de  notre  âme  dans  son  âme.  L'Eucharistie 
est  le  couronnement  de  la  grande  démarche  de  Dieu  vers  nous 
commencée  à  l'incarnation.  Cesacrement  est  une  union  (3), 
un  <(.  mariage  célébré  par  beaucoup  d'hymnes  »  (4),  une 
«  lumière  pour  ceux  qui  sont  déjà  purifiés  »,  une  «purifica- 
tion pour  ceux  qui  se  purifient  encore  ».  (5)  Enfin  c'est  une 
nourriture  qui  s'assimile  celui  qui  la  mange,  au  contraire 
des  aliments  d'ici-bas  (6);  cette  idée  d'  «  assimilation  inverse  » 
n'est  pas  nouvelle  dans  la  théologie  de  l'Eucharistie  :  Caba- 
silas  en  a  su  tirer  parti. 

Et,  sans  doute,  dans  les  pages  que  nous  avons  citées,  et 
dans  celles  qui  vont  suivre,  le  lecteur  découvrira-t-il  quel- 
que préciosité,  une  certaine  subtilité  dans  l'usage  des  para- 
doxes que  les  dogmes  chrétiens  facilitent  et  imposent  même  ; 
mais  s'il  veut  se  reporter  au  texte  même  de  Pauteur,  dont 
nos  extraits  et  nos  traductions  soulignent  l'apparente  étran- 
geté,  s'il  veut  se  laisser  guider  par  les  éclairs  de  pensée  qui 
sillonnent  un  développement  parfois  diffus,  mais  toujours 
facile  et  même  agréable,  il  sera  moins  ébloui  par  le  choc 
des  mots  qu'il  ne  sera  pénétré  par  la  piété  sincère  (et  pour- 
quoi pas  ?)  d'une  âme  byzantine. 

Nous  ne  sommes  guère  accoutumés  à  considérer  l'Eu- 
charistie comme  une  adoption  de  notre  nature;  nous  réser- 
vons ce  symbole,  depuis  les  Epîtres  de  saint  Paul,  au  Sa- 


(h  561  A. 

(2)  592  D. 

(3)  593  D.  etc. 

(A)   6  Y^fJ-oÇ  ô  TroXuUJXVYjTOÇ. 

(5)  596  A. 

(6)  597  B  ;  600  C  ;  601  D. 
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crementde  biiptcme,  qui  est  une  «  renaissance».  Cabasilas 
va   plus  loin  (600  C-601  D)  :  ^ 

L'adoption  humaine,  dit-il,  n'est  qu'un  mot  :  on  ne  par- 
ticipe qu'au  nom  de  celui  qui  adopte  ;  ici  on  participe  aux 
réalités  mêmes  (twv  rpay^xaTcov)  du  Fils,  à  son  sang,  à  son 
corps,  à  sa  vie.  Que  faut-il  pour  être  vraiment  père?  Donner 
sa  chair  et  son  sang  à  un  autre  individu.  Le  Sauveur  nous 
donne  sa  chair  et  son  sang.  Mais  il  y  a  une  difi'érence  entre 
la  paternité  naturelle  et  la  paternité  du  Sauveur  :  le  sang 
de  l'enfant  appartient  d'abord  aux  parents  :  ce  qui  était 
sang  des  parents  devient  sang  de  l'enfant,  et  n'appartient 
plus  aux  parents  ;  mais  le  sang  dont  nous  vivons  maintenant 
est  le  sang  du  Christ;  notre  chair,  la  chair  que  nous  confère 
le  Sacrement,  est  le  Corps  du  Christ  :  communs  sont  les 
membres,  commune  la  vie.  Commune  d'une  vraie  com- 
munauté :  ce  n'est  pas  un  bien  qui  passe  de  l'un  à  Tautre, 
mais  il  reste  dans  l'un  et  dans  l'autre  :  le  Christ  a  encore 
son  sang,  ses  membres,  et  tout  nous  est  commun.  Les 
parents  des  enfants  de  la  terre  peuvent  s'en  aller  et  mourir, 
les  enfants  restent  ;  mais,  pour  nous,  si  le  Christ  s'en  va,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  mourir.  Notre  filiation  surnaturelle 
constitue  vraiment  notre  être  surnaturel  ;  si  elle  s'éteint, 
nous  nous  éteignons  avec  elle. 

«  Ce  qui  est  au  Christ  est  pius  à  nous  que  ce  qui  est  à 
nous-mêmes  »  (613  C). 

Il  est  uni  à  notre  âme  et  à  notre  corps  même;  uni  aux 
âmes  des  martyrs. 

Ile.stau-.si,  d'une  certaine  manière,  avec  leur  poussière  morte  (leurs 
reliques);  Il  y  est  inc^lé  ;  et  s'il  y  a,  parmi  les  èlres  visibles,  des  êtres 
où  l'on  peut  trouver  le  Sauveur  et  le  saisir,  ce  sont  leurs  ossements. 
C'est  pourquoi  dans  le  rituel  de  la  consécration  d'un  autel,  il  est 
prescrit  de  leur  rendre  à  peu  près  les  mêmes  honneurs  qu'aux  Saintes 
Espèces;  et,  comme  ils  sont  le  vrai  temple  de  Dieu,  dont  le  temple 
construit  de  main  d'homme  n'est  qu'une  imitation,  il  convenait  de 
les  associer  et  de  perfectionner  ce  temple  matériel  par  le  vrai  temple, 
comme  la  Loi  nouvelle  parjait  la  Loi  ancienne  (536  B.  C). 

Ces  deux  mots,  glissés  là  on  ne  sait  trop  pourquoi,  sans 
commentaire,  laissent  entrevoir  une  synthèse  de  vie  spiri- 
tuelle :  la  divinisation  de  Tindividu  humain,  la  consécration 
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d'un  autel  ne  sont  qu'un  symbole  de  la  transformation  du 
monde  par  Dieu  fait  Homme,  en  même  temps  qu^ils  en 
sont  le  but  et  la  fin. 

Le  Christ  nous  a  revêtus  de  Lui,  mais  comme  un  vête- 
ment intime,  plus  intime  que  nos  os  mêmes. 

Le  Mauvais  a  pu  écorcher  les  martyrs  du  Christ  par  les  mains  des 
tyrans,  couper  leurs  membres,  broyer  leurs  os,  enlever  leurs  viscères, 
arracher  leurs  entrailles  ;  mais  voler  ce  vêtement,  dépouiller  du 
Christ  les  bienheureux,  il  y  a  tellement  échoué  qu'il  les  en  a  revêtus 
plus  intimement  qu'auparavant  (648  G.  649  A). 

Qu'on  nous  permette  encore  une  traduction  de  ce  pas- 
sage qui  nous  semble  résumer  toute  la  doctrine  de  Cabasilas 
sur  le  Sauveur  (664  D.  665  A)  : 

D'abord  II  est  descendu  du  ciel  pour  nous  chercher,  et  voulant 
que  nous  entendions  une  voix  familière,  que  nous  voyions  un  visage 
familier,  il  a  agi  de  telle  manière...  qu'il  fût  à  la  fols  notre  parent  et 
le  meilleur  des  hommes.  Puis,  pour  obtenir  une  amitié  plus  étroite, 
Il  a  encore  ajouté  ceci  :  Chacun  s'aime  soi-même  et  aime  son  parent; 
mais  chacun  s'aime  d'autant  plus  soi-même  qu'il  est  plus  intime  à 
lui-même  que  son  parent  ;  or,  pour  occuper  encore  une  meilleure 
place  dans  notre  amour. . .  pour  que  nous  ne  nous  réjouissions  pas  en  Lui 
comme  en  un  parent,  mais  que  nous  l'aimions  tous  comme  nous 
nous  aimons  nous-mêmes,  11  ne  s'est  pas  contenté  d'être  notre  parent 
en  participant  à  notre  nature,  mais  II  nous  a  fait  part  de  son  corps 
même,  de  son  sang,  de  son  esprit,  —  afin  que  l'hyperbole  prover- 
biale de  l'amitié  devînt  ici  une  réalité,  et  que  chacun  de  ceux  qui  lui 
sont  unis  devînt  «  un  autre  lui-même  »  (oXXoç  àuxoç). 

Ainsi  bon  Maître,  parent,  frère,  époux,  vêtement,  notre 
corps,  notre  vie...  il  nous  semble  que  l'auteur  a  épuisé  tout 
le  trésor  de  l'Ecriture,  toute  sa  puissance  d'invention,  toute 
sa  tendresse  pour  nous  présenter  le  Seigneur.  Les  mo- 
saïques, les  ivoires  byzantins]  nous  paraissent  souvent 
—  peut-être  à  tort  —  bien  froids,  bien  raides  ;  ils  ne  nous 
offrent  la  Vierge  et  le  Christ  que  sous  des  traits  convention- 
nels; et  l'on  s'attend  souvent  —  nous  nous  y  attendions 
nous-mêmes  —  à  observer  les  mêmes  caractères  dans  la  lit- 
térature religieuse  du  Bas-Empire,  mourante  sous  le  fardeau 
de  ses  trésors,  étouffée  par  l'amas  des  livres  des  Pères  et  des 
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écrivains  ecclésiastiques.  Il  nous  semble  pourtant  que  le 
Christ  a  trouvé  en  Cabasilas  un  peintre,  non  pas  d'une  ima- 
gination très  colorée,  ni  d'une  passion  très  ardente,  mais 
pieux  et  aimant.  Le  Christ  vit  pour  lui  ;  et,  si  nous  avons 
hésité  à  lui  donner  le  titre  de  «  mystique  »,  nous  ne 
pourrons  sans  doute  lui  refuser  celui  de  «  spirituel  »,  si 
Ton  entend  par  là  un  homme  —  ou  uri  auteur  --  pour  qui 
le  monde  invisible  est  un  monde  réel,  un  monde  d'êtres 
vivants,  que  les  phrases  ne  peuvent  exprimer  si  elles  ne 
sont  renouvelées  par  l'amour  et  l'effort  intérieur  de  celui 
qui  les  prononce. 

IV.  —  L'œuvre  de  Phomme. 

Les  deux  derniers  livres  de  la  «  Vie  dans  le  Christ  » 
traitent  de  la  part  de  l'homme  dans  son  union  avec  le  Christ. 

Cette  œuvre  est  en  partie  l'œuvre  de  Dieu,  en  partie  l'œuvre  de 
notre  travail  propre...  nous  n'avons  qu'à  accepter  la  grâce,  à  ne  pas 
livrer  notre  trésor,  à  ne  pas  éteindre  la  lampe  allumée...  (i). 

C'est  ainsi  que  Cabasilas  comprend  notre  travail  propre 
dans'la  vie  spirituelle  :  les  sacrements  nous  donnent  la 
grâce,  Dieu  se  donne  à  nous  :  à  nous  de  ne  pas  le  chasser, 
à  nous  de  le  garder.  Il  nous  y  aidera, 

Cabasilas  est  un  partisaii^de  l'hésychasme  :  ses  relations 
avec  (irégoire  Palamas,  son  amitié  avec  Jean  Cantacuzène, 
sa  conférence  avec  Nicéphore  Grégoras  (2)  en  sont  la 
preuve.  Et  pourtant  rien,  nous  semble-t-il,  dans  l'ouvrage 
dont  nous  nous  occupons,  ne  trahit  la  moindre  parenté 
avec  la  théologie  palamite  :  nulle  trace  dejla  «  lumière  du 
Thabor  »,  de  la  «  quiétude  »  décrite  par  Grégoire  le  [Sinaïte 
ou  Palamas,  de  la  méthode  d'oraison  en  usage  parmi  leurs 
disciples  :  au  contraire,  tandis  que  ceux-ci  condamnent  ce 


(1)  501  BC;  Cf.  640-641  B.  On  verra  plus  loin  qu'il  ne  faudrait  pas 
exagérer  la  signification  de  ces  textes  :  «  Pacccptation  »  qu'ils^comman- 
dent  est  active  et  laborieuse. 

(2)  l*.  (i.  l'iH.  1328  1433. 
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qu'ils  appellent  les  «  pensées  ))  CXoyicrpi)  (1)  et  considèrent 
comme  parfait  celui  qui  a.  pu  s'en  dégager,  Cabasilas  con- 
sacre, comme  nous  l'avons  dit,  une  bonne  partie  de  son 
œuvre  à  exposer  les  «  pensées  »  qui  doivent  nourrir  la 
méditation  du  Chrétien.  Je  veux  bien  que  son  livre  soit 
destiné  aussi  bien  aux  séculiers  et  aux  laïcs  qu'aux 
moines  (2),  alors  que  les  docteurs  de  l'hésychasme  s'adres- 
sent exclusivement  à  des  moines  ;  on  ne  trouve  pourtant 
pas  chez  lui  cette  défiance  de  la  pensée  humaine  qui  carac- 
térise tous  les  quiétismes;  on  pourrait  même  trouver  que 
la  partie  «  discursive  »  de  ses  méditations  est  un  peu 
abondante.  Par  ailleurs,  il  développe,  à  la  fin  du  livre  ¥11% 
une  doctrine  de  l'  «  amour  pur  »  que  nous  analyserons  plus 
loin,  sans  y  découvrir  la  moindre  étrangeté... 

...  C'est  donc  une  grâce  de  plus  que  Dieu  nous  confère 
en  nous  permettant  d'achever  son  travail  parle  nôtre  :  c'est 
«  une  marque  de  son  amour  ineffable  :  Il  fait  Lui-même 
tout  ce  qui  peut  nous  délivrer,  et  II  nous  laisse  apporter 
librement  quelque  chose  de  nous-mêmes  ;  H  confie  notre 
salut  au  baptême;  mais  II  veut  que  nous  nous  y  avancions, 
afin  que  cet  acte  nous  tienne  lieu  de  tout  le  reste,  et  qu'il 
nous  soit  redevable  même  de  la  grâce  méritée  par  ses 
bienfaits  »  (3). 

Notre  premier  pas,  notre  première  détermination  doit 
être  de  ne  pas  «  lutter  contre  la  volonté  du  Christ  »  ;  il  s'agit 
d'être  uni  à  Lui  ;  comment  Lui  être  uni  en  Lui  refusant  «  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  de  nos  puissances  :  la  volonté 
(vvojp,)  ?  ».  «  Il  nous  faut  participer  à  la  volonté  de  Celui 
qui  nous  rend  participants  de  son  sang  (4)  ». 

«  Idem  velle,  idem  nolle...  »  avait  dit  Sallustc  ;  si  nous 
avons  le  même  cœur  que  le  cœur  du  Christ,  il  nous  faut 
avoir  les  mêmes  désirs,  les  mêmes  affections  que  Lui,  et 
nous  y  exercer  (â^y.-^<7at)  (5).  C'est  pourquoi  il  faut  méditer, 

(1)  Ce  mot,  dans  la  littérature  ascétique  grecque,  signifie  presque 
toujours  '(  tentation  de  pensée  ».  Dans  la  littérature  hésychaste,  il  est 
devenu  à  peu  près  l'équivalent  de  «  pensée  »,  la  «  pensée))  étant  essen- 
tiellement mauvaise. 

(2)  Cf.  641  B;  657  D 
C3)  540  B. 

(4)  641  CD. 

(5)  644  AB. 
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afin  de  remplir  toujours  son  cœur  de  bonnes  idées,   et  de 
nV  pas  laisser  le  champ  libre  aux  mauvaises. 

Il  y  a  boducoup  de  sujets  de  méditation  ({XEXéTr,<;  uXtjv),  mais  les 
plus  agréables  elles  plus  utiles,  ce  sont  les  Sacrements  (et  toutes  les 
grâces  qui  s'y  rattachent)  :  ce  que  nous  étions  avant  d'être  initiés,  ce 
que  nous  sommes  devenus  depuis  ;  notre  esclavage  d'autrefois,  notre 
liberté  et  royauté  d'aujourd'hui  ;  les  biens  que  les  Sacrements  nous  ont 
procurés,  les  biens  qu'ils  nous  réservent  ;  surtout  Celui  qui  nous  donne 
toutes  ces  richesses  faTcavrow  toutwv  6  /oprjvoç)  ;  sa  beauté,  sa  bonté,  son 
amour  pour  notie  race,  et  quel  amour  î  Quand  ces  pensées  s'emparent 
de  l'intelligence  et  occupent  l'âme,  il  est  difficile  à  l'esprit  de  se  tour- 
ner ailleurs,  et  déporter  son  désir  autre  part...  (6/»^  C-D). 

Cabasilas  dit  quelque  part  (1)  que  les  longues  prières, 
les  longs  cantiques  ne  sont  plus  de  mise  dans  la  Nouvelle 
Loi;  ils  étaient  nécessaires  dans  l'Ancienne  Loi,  pour  an- 
noncer les  grandcsréalités  futures;  aujourd'hui  «  les  réalités 
apparaissent  assez  d'elles-mêmes  ;  il  n'est  plus  nécessaire 
de  les  annoncer...  Le  Pontife,  qui  connaît  les  actes  mêmes 
du  Bienfaiteur,  ne  dit  aucune  des  prières  anciennes;...  il 
n'énumère  pas  les  marques  de  son  amour  ;  elles  sont  de- 
vant nos  3XUX...  »  Il  ne  faudrait  pas  prendre  ces  paroles 
trop  à  la  lettre;  notre  auteur  a  sans  doute  le  sens  de  la 
réalité  surnaturelle,  bien  supérieure  à  toutes  nos  prières; 
mais  il  est  loin,  nous  l'avons  vu,  de  dédaigner  la  prière, 
même  vocale.  Nous  avons  seulement  cité  ce  passage  pour 
montrer  combien,  à  son  gré,  toute  notre  spiritualité  doit 
s'attacher  à  la  réalité  symbolique,  mais  vivante,  de  l'action 
divine  dans  les  Sacrements  ;  il  veut  que  l'on  prenne  cons- 
cience de  cette  réalité  et  qu'on  se  l'approprie  de  plus  en 
plus...  (jue  Ton  médite. 

Mais  il  sait  tout  ce  qu'il  en  coûte  de  changer  les  habitu- 
des de  la  pensée  :  notre  pensée  est  premièrement  portée  vers 
la  matière,  et  s'attache,  dès  son  premier  éveil,  à  des  objets 
sensibles  :  «  ces  jjensées  sont  nos  compagnes,  du  même  âge 
que  nous...  » —  tandis  que  lesobjets  spirituels  ne  nous  frap- 
pent (|ue  bien  plus  tard,  et  entrent  dans  une  place  occupée,  * 
et,  même  par  une  méditation  attentive,  il   sera  difficile  de 

(l)6;i3C63'» 
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remplacer  Tapparence  par  la  réalité,  le  plaisir  par  le  bien. 
De  plus,  les  pensées  bonnes,  si  elles  sont  paresseuses,  sont 
facilement  v^aincues  par  les  mauvaises,  qui  sont  actives 
d'elles-mêmes  ;  une    méditation    soigneuse  est    nécessaire 

(77ept£pyOU    ^HTOLl   fX£>.éT71ç)    (1). 

«  De  même  que  le  propre  de  l'homme  est  de  penser,  le 
propre  de  la  pensée  est  de  contempler  le  Christ...  »;  il  faut 
le  regarder  puisqu'il  est  seul  notre  modèle,  nous  efforcer 
de  Le  comprendre  pour  savoir  comment  travailler  (2). 

Quelques  lignes  plus  loin  (3),  nous  rencontrons  ceci  : 
«  Invoquons  Dieu  à  toute  heure...  il  n'est  besoin  d'aw- 
cune  préparation  pour  la  prière,  ni  de  lieu,  ni  d'invoca- 
tion spéciale;  il  n'y  a  pas  de  lieu  où  II  ne  se  trouve,  où  II 
ne  soit  avec  nous;  Il  est  plus  près  de  ceux  qui  Le  cher- 
chent que  leur  propre  cœur»;  il  faut  seulement  se  présenter 
à  Dieu  comme  un  «  esclave  suppliant  ». 

Ces  deux  passages  ne  se  contredisent  pas  formellement  ; 
il  sont  pourtant  différents.  Il  y  a,  nous  semble-t-il,  chez  Ca- 
basilas  deux  sentiments  distincts,  qu'il  n'a  sans  doute  jamais 
cherché  à  concilier,  un  sentiment  très  vif  de  l'action  réelle 
de  Dieu  sur  l'âme,  de  sa  «  recherché  »,  de  son  effort  d'union? 
—  et  un  sentiment  non  moins  vif  de  l'asservissement  de 
notre  esprit  et  de  notre  volonté  à  la  matière.  L'on  dira  peut- 
être  que  ces  deux  sentiments  lui  sont  communs  avec  tous 
les  auteurs  spirituels;  mais  chez  lui  ils  paraissent  s'opposer 
d'autant  plus  qu'il  avait  décrit  d'abord  avec  plus  de  ten- 
dresse les  démarches  du  Sauveur  vers  nous  ;  il  avait  semblé 
réduire  beaucoup  la  difficulté  de  notre  réponse  et  de  notre 
travail  pour  retrouver  Dieu  ;  et  voilà  qu'il  réveille  énergi- 
quement  l'activité  mentale,  et  même  l'activité  extérieure  ; 
il  flagelle  l'orgueil  et  exhorte  à  l'humilité  :  «  Nous  nous  es- 
timons grands,  mais  par  cette  estime  même,  nous  sentons 
que  nous  éloignons  le  Christ  (4)  ;  »  il  stigmatise  comme 
une  autre  espèce  d'orgueil  la  «  peur  de  Dieu  »  et  le  désespoir 

(1)  653  D;  656  B 

(2)  677  CD  :  Trsipao^ai,  xaTa[jLavOav£iv,  xapxepta,  TcoveTv...  :  on  remarquera 
la  force  de  ces  expressions,  et  que  le  directeur  n'enseigne  pas  la  paresse 
spirituelle. 

(3;  681  B. 

(4)  664  BC.  '^ry^^^^'"^'^ 
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qui  suit  le  péché  ;  «  \ous  avions  une  haute  estime  de  nous- 
mêmes,  et  nous  voyons  que  nous  étions  dans  l'erreur  puis- 
que nous  avons  failli;...  nous  nous  chagrinons,  nous  pleu- 
rons, nous  avons  le  cœur  rempli  d'amertume,  brisé  ;  la  vie 
n'est  plus  possible  pour  ceux  qui  commettent  de  pareilles 
fautes  (1)  ».  C'est  bien  l'ironie  légère  et  compatissante  du 
directeur  qui  soutient  une  âme  prématurément  fatiguée. 
Pourtant,  le  directeur  reste  bon,  il  regarde  le  Sauveur  qui 
«  excuse  ses  bourreaux,  comme  un  bon  père  qui  a  pitié  de 
ses  enfants  et  adoucit  leur  précepteur  (2)  »  ;  il  compatit  aux 
souffrances  du  Christ,  et  y  apprend  à  compatir  aux  souf- 
frances spirituelles  des  autres. 

Si  le  fait  d'avoir  souffert  quelque  douleur  nous  rend  compatissants 
pour  ceux  qui  souffrent  aujourd'hui  des  mêmes  maux,  parce  que  nous 
comprenons  leur  souffrance...  quel  mal  n'avons  nous  pa«  souffert? 
n'avons-nous  pas  été  exilés  de  notre  vraie  patrie?...  aussi  serons-nous 
miséricordieux...  nous  ferons  part  à  notre  prochain  de  cette  compas- 
sion que  nous  a  témoignée  notre  commun  Maître  (673  D). 

On  voit  déjà  comment  les  deux  sentiments  dont  nous 
parlions  à  l'instant  peuvent  s'harmoniser  en  Cabasilas,  — 
peut-être  à  son  insu  —  dans  la  bonté,  et  surtout  dans  l'a- 
mour de  Dieu;  la  pai.x,  «  que  le  Seigneur  a  tant  estimée 
qu'il  a  donné  son  sang  pour  nous  l'obtenir  (3)  »  naît  de 
Tamour,  de  Vamour  pur^  puisé  dans  la  méditation  et  la  con- 
templation du  Sauveur. 

W  —  L'amour  pur. 

L'amour  des  autres,  c'est  l'amour  du  «  bien  en  soi  ». 

L'amour  du  «  bien  en  soi  »,  c'est  l'amour  de  Dieu. 

L'amour  de  Dieu,  c'est  la  plus  haute  manière  de  s'aimer 
soi-même  en  se  sacrifiant,  en  se  divinisant. 

Enfin,  la  vraie  vie,  c'est  l'amour. 

Ces  quatre  propositions,  un  peu  géométriques,  pour- 
raient résumer  la  conclusion  de  la  «  Vie  dans  le  Christ  »  (4). 

<1)  652  C;  653  C 

(2)  669  BC. 

(3)  677  A. 

{%)  701  C;  726. 
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On  voit  du  premier  coup  d'œil  ce  que  de  tels  axiomes  renfer- 
ment de  platonisme  plus  ou  moins  dionysien  (1).  Mais  ce 
platonisme  est  pénétré  de  l'esprit  de  l'Evangile,  c'est-à-dire 
que  lec<  bien  en  soi  »  ne  tarde  pas  à  se  confondre  dans  la 
pensée  de  l'auteur  avec  le  Dieu  des  Chrétiens,  et  surtout 
avec  le  Verbe  fait  chair;  le  «  bien  en  soi  »  est  devenu  une 
personne  humaine,  «  folie  pour  les  Grecs  »! 

Ce  platonisme  est  aussi  tout  orienté  vers  la  vie  spiri- 
tuelle :  tous -ces  développements  ont  pour  but  de  rechercher 
ce  qui  cause  la  paix,  la  joie  d'un  saint,  sa  joie  «  extatique  » 
c'est-à-dire  la  joie  qui  le  fail  sortir  de  lui;  c^est  pour  expli- 
quer et  établir  cette  joie  dans  l'âme  dé  son  lecteur  que 
Cabasilas  accumule  les  spéculations  théologiques  et 
philosophiques  ;  nous  allons  le  suivre,  en  essayant  de  ne 
nous  servir  que  de  ses  formules. 

La  nature  du  bien  est  de  se  communiquer  ;  quiconque 
aime  son  prochain,  tout  son  prochain,  montre  qu'il  aime  le 
«  bien  en  soi  »,  et  qu'il  en  participe,  car  un  homme  ne  peut 
être  bon  pour  les  autres  sans  être  bon  en  lui-même  :  il  est 
d'abord  son  propre  compagnon  à  lui-même,  et  ce  n'est 
qu'en  «e  dépassant  lui-même  qu'il  peut  se  préoccuper 
d'autrui  ;  l'homme  bon  se  donne  donc  à  tous  comme  il  se 
donne  à  lui-même,  se  réjouit  et  s'afflige  pour  les  autres 
comme  pour  lui-même  (704  C-705  D). 

L'homme  qui  aime  le  «  bien  en  soi  »  dans  les  autres 
aime  Dieu  :  il  se  réjouit  des  œuvres  de  Dieu  qu^il  rencontre 
à  tout  instant  dans  les  autres  et  en  lui-même,  puisqu'il  est 
lui-même  l'œuvre  de  Dieu.  La  joie  qu'il  éprouve  alors  et  qui 
naît  de  son  amour,  est,  en  quelque  manière,  infinie,  car  il 
faut  mesurer  la  joie  à  son  objet;  la  puissance  de  désir  cor- 
respond à  l'objet  désiré,  et  si  cet  objet  est  infini,  le  désir 
pourra-t-il  être  limité  ? 

S'il  est  limité  par  nature,  rien  de  créé  cependant  ne  lui  convient  ; 

(1)  Il  nous  est  difficile  de  distinguer  ce  qui,  dans  l'œuvre  de  Cabasi- 
las, dérive  immédiatement  de  Platon,  et  ce  qu'il  a  reçu  par  l'intermé- 
diaire du  pseudo-Aréopagite  ;  certaines  discussions,  telles  que,  par 
exemple,  la  recherch»  du  vrai  mal  (H8J  A  ;  602  C),  nous  paraissent  trahir 
une  lecture  des  Dialogues  »  eux-mêmes  ;  d'autres  passages  au  con- 
traire: —  et  plus  nombreux  —  semblent  dériver  de  Denys.  Cf.  par  ex, 
705  B  ;  709  C. 
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tout  est  en-dessous  et  en-deçà  de  lui,  il  regarde  au-delà  de  tous  les 
biens  qu'il  peut  rencontrer  et  même  de  tous  les  biens  en  général,  et 
il  recherche  toujours  Tabsent.  méprisant  toutes  les  choses  présentes 
(705  D-708). 

Si  la  nature  de  ce  désir  est  limitée,  son  élan  du  moins 
ne  Test  pas  ;  c'est  qu'il  est  fait  pour  Dieu.  Si  l'âme  est 
immortelle,  et  relativement  infinie,  c'est  qu'elle  a  besoin  de 
Dieu,  de  l'Infini,  pour  se  réjouir  pleinement;  elle  ne  se 
réjouit  jamais  pleinement  hors  de  Dieu,  car  elle  s'arrête 
toujours  à  ce  dont  sa  nature  finie  peut  jouir,  ignorant  tout 
le  reste  et  n'en  jouissant  pas.  C'est  pourquoi  le  saint  se 
réjouit  de  la  joie  infinie  de  Dieu,  et  transporte  en  lui  sa 
volonté  et  son  désir  :  il  se  réjouit  de  Dieu,  non  pas  en  tant 
qu'il  en  jouit,  mais  en  tant  que  Dieu  jouit  de  ses  biens;  il 
est  riche  et  heureux  de  la  richesse  et  du  bonheur  de  Dieu, 
et  oublie  qu'il  est  pauvre  et  malheureux  ;  il  s'approprie  le 
bien  de  Dieu,  il  s'approprie  Dieu  même,  le  seul  Etre  aimable 
en  soi;  il  sort  de  lui;  a3^ant  porté  ailleurs  sa  vie  et  son 
désir,  il  s'ignore  lui-même;  l'amour  humain  connaît  de  ces 
transports,  mais  l'amour  divin  dépasse  l'amour  humain  de 
toute  la  distance  qui  sépare  Dieu  de  l'homme  (1). 

Ainsi  le  Saint  s'aime  lui-même  en  se  perdant  en  Dieu. 
Qu'est-ce  qui  nous  tait  aimer  si  fort  notre  ame?  C'est  la 
volonté  d'être,  et  d'être  heureux.  Or  être  heureux  n'est 
autre  chose  qu'aimer  Dieu.  Il  est  donc  évident  qu'en  aimant 
Dieu,  nous  aimons  notre  Ame.  Les  hommes  se  trompent, 
ils  n'honorent  pas  leurs  âmes  comme  il  faudrait,  selon  la 
raison  ;  le  saint  sait  où  trouver  l'être,  il  sait  se  servir  de  lui- 
même  :  il  aime  Dieu  pour  Lui  seul,  et  son  âme,  et  l'être,  et 
toute  chose,  à  cause  de  Lui.  S'il  aime  son  âme  comme  son 
bien  propre  (o-xeiov  t'.)  il  sait  que  le  Sauveur  lui  est  plus 
propre  que  son  âme  même  (oiKeiorepo;)  ;  c'est  par  Lui  que 
son  âme  et  l'être  même  lui  est  apparenté  ('(TuyYcve;)  ;  car  si 
nous  nous  recherchons  nous-mêmes,  c'est  que  nous  sommes 
distants  de  nous-mêmes,  et  Dieu  seul  peut  nous  unira  nous- 
mêmes  en  s'unissant  à  nous  (709  B-,']13  H).  Saint  Jean  Bap- 
tiste trouvait  bon  que  Jésus  s'attachât  les  regards  de  tous, 

(1)  708  D;  709  B. 
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prêchât  au  monde  entier...  et  comme  l'épouse  écoute  son 
époux,  il  lui  suffisait  de  l'écouter  debout  dans  la  foule  :  la 
voix  de  son  Bien-aimé  le  dédommageait  de  toute  sa  peine. 
Saint  Paul  aimait  son  bonheur,  non  pas  pour  lui-même, 
mais  pour  Celui  pour  qui  il  l'aurait  repoussé,  s'il  avait 
fallu  (717  D-720  B). 

Ainsi  le  saint  envahit  le  royaume  de  Dieu  ;  c'est  un 
violent  :  il  n'attend  pas  qu'on  lui  donne  le  royaume,  qu'on 
vienne  le  chercher  ;  de  lui-même  il  s'en  empare,  et  se  cou- 
ronne lui-même  (713  A.  B).  Dieu  ne  fait  rien  contre  la 
volonté  du  saint^  puisque  sa  volonté  est  celle  de  Dieu 
(716  D). 

Tel  est  l'amour  pur,  l'amour  vrai  que  la  grâce  dépose 
dans  l'âme  des  initiés  ;  ce  qu'elle  fait  en  eux,  l'expérience 
qu'elle  leur  donne,  ceux-là  la  connaissent  qui  l'ont  reçue  ; 
—  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  donne  la  perception 
des  biens  divins,  la  saveur  de  grandes  réalités,  l'espoir  de 
plus  grandes  encore,  et,  par  l'expérience  des  réalités  pré- 
sentes, une  foi  ferme  en  celles  qui  n'apparaissent  pas 
encore  (720  D.  721  A). 

Ne  pourra-t-on  pas  dire  que  cet  amour  du  Christ  est  la 
vie  même  dans  le  Christ  :  vie  en  partie  cachée,  dans  son 
essence  et  ses  efforts  intérieurs,  et  en  partie  visible,  par  les 
œuvres  que  cet  amour  inspire,  et  par  la  joie  en  Dieu,  qui 
est  le  fruit  de  l'Esprit.  —  On  ne  se  trompe  pas  en  appelant 
l'amour  une  vie  :  il  est  une  union  à  Dieu,  et  c'est  là  la  vie, 
de  même  que  la  mort  est  la  séparation  de  Dieu.  Si  la  vie 
est  la  force  qui  meut  les  vivants,  qu'est-ce  qui  meut  les 
hommes  qui  vivent  vraiment,  les  hommes  dont  le  Dieu 
n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  le  Dieu  des  vivants,  sinon 
l'amour?  L'amour  non  seulement  les  conduit  et  les  sou- 
lève, mais  les  arrache  à  eux-mêmes,  et  agit  sur  eux  plus 
que  la  vie  ;  l'amour  est  plus  puissant  que  la  vie  :  il  fait  mé- 
priser la  vie,  non  seulement  la  vie  passagère,  mais  la  vie 
permanente.   Quelle  vie  est  plus  une  vie  que  l'amour? 

Ce  qui  reste  quand  tout  s'éloigne,  ce  qui  pernnet  aux  vivants  de 
vivre,  c'est  la  vie  ;  ainsi  l'amour  :  Quand  tout  ce  qui  peut  conduire  à 
la  vie  future  manquerait,  si  l'amour  reste,  il  suffît  seul  pour  cette  vie 
dans  le  Christ  Jésus  Notre-Seigneur,  à  qui  est  due  toute  gloire  éter- 
nelle. Amen.  (724  C    726  D.). 
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—  Ainsi  s'achève  «  la  Vie  dans  le  Christ  »;  nous  n'au- 
rons pas  la  témérité  de  commenter  cette  conclusion.  La 
logique  y  est  parfois  difficile  à  saisir,  un  peu  subtile.  Mais 
il  y  a  la  «  dialectique  de  l'amour  »;  et  elle  était  à  sa  place 
ici  plus  que  partout  ailleurs. 

Qu'on  nous  permette  seulement  une  fois  encore. d'admi- 
rer un  écrivain  qui,  à  une  époque  et  dans  un  pavs  troublés 
par  des  guerres  incessantes,  agonisant  depuis  la  conquête 
des  Croisés,  et  attendant  son  coup  de  grâce,  au  sein  d'une 
littérature  livresque  et  fanée,  a  su  trouver  une  expression 
heureuse  de  sa  piété  personnelle  et  d'un  amour  de  Dieu  qui 
nous  paraît  sincère  (1). 

Enghien  (Belgique).  Gabriel  Horn. 


LE  SPECULUM  MONACHORUM 

ET    M 

«  DÉVOTION  MODERNE  » 


Le  moyen  âg-e  a  connu  toute  une  série  de  livres  spirituels  élémen- 
taires oiî  chacun  trouvait  selon  son  état,  un  résumé  de  ses  devoirs,  un 
portrait  de  ce  qu'il  devait  être  et  que  pour  cette  raison  on  désignait 
sous  le  nom  de  miroirs.  La  liste  en  serait  longue  à  dresser  ;  détermi- 
ner les  auteurs  offrirait  en  plus  d'un  cas  quelque  difficulté.  Mais 
l'étude  de  ces  livrets  populaires  aurait  pour  intérêt  de  marquer  le 
caractère  ordinaire  de  la  piété,  de  retrouver  la  spiritualité  commune 
de  toute  une  époque  ou  de  tout  un  groupe.  Trop  souvent  nous  som- 
mes portés  à  regarder  uniquement  l'extraordinaire,  et  aussi  ce  qui 
différencie  les  hommes  et  ce  qui  les  sépare,  plutôt  que  ce  qui  le» 
rapproche. 

A  qui  fréquente  les  auteurs  spirituels  de  la  u  Dévotion  moderne  » 
(Frères  de  la  Vie  commune  et  Augustins  de  Windesheim)  il  apparaît 

(t)  Malgré  les  faiblesses  de  caractère  du  personnage  politique;  ceux 
qui  le  connaissent  le  jugent  sévèrement  (cf.  Juqik.  Echos  d'Orient^  juil- 
let 1919,  p.  343). 
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très  vite  qu'un  de  leurs  livres  favoris,  un  vrai  livre  de  chevet  ^our 
beaucoup  d'entre  eux,  était  un  de  ces  miroirs  (nous  lui  laisserons  son 
nom  latin),  le  Spéculum  monachorum. 

Florent  Radevijns  en  faisait  très  grand  cas  et  l'avait  toujours  à  sa 
portée  ;  Thomas  a  Kempis  nous  l'affirme  dans  la  biographie  si  atta- 
chante qu'il  a  écrite  de  son  maître  (XXXIV,  3,  éd.  Sommalius,  Lyon, 
1623,  p.  957).  Le  même  Thomas  a  Kempis  nous  a  conservé  une  lettre 
de  Florent  où  celui-ci  recommandait  très  vivement  le  Spéculum  à  un 
religieux  de  Windesheim  :  Henri  Balveren  (i)  avait  sommé  son 
ancien  directeur  (comme  tous  les  premiers  Windesémiens  il  était 
passé  par  la  maison  de  Florent)  de  lui  écrire  une  formule  très  courte 
de  vie  sainte,  un  «  compendium  perfectionis  » .  Après  quelques  avis 
tirés  presque  tous  de  l'Epistula  ad  Fratres  de  Monte  Dei,  qu'il  attribue 
comme  tout  le  monde  à  S.  Bernard,  Florent  concluait  : 

«  Je  vous  conseille  d'avoir  sous  la  main  le  Spéculum  monachorum 
ou  Spéculum  Bernardi  pour  régler  d'après  lui  tous  vos  actes  ;  appre- 
nez-le même  par  cœur  afin  que  dans  n'importe  quelle  circonstance, 
vous  sachiez  comment  vous  comporter  ou  en  quoi  vous  auriez  failli  : 
que  toutes  vos  actions  soient  précédées  d'une  réflexion  et  d'une  courte 
prière  qui  vous  apprenne  comment  il  convient  d'agir  :  et  ce  sera  facile 
si,. à  force  de  le  lire,  vous  possédez  le  petit  livre  par  cœtir  ». 

GÉRARD  DE  ZuTPHEN,  mort  trop  tôt  pour  réaliser  les  grandes  espé- 
rances que  donnait  son  talent,  «  vers  la  fin  de  sa  vie,  comme  un  jeune* 

(1)  Le  chroniqueur  Jean  Busch  (Chronicon  Windeshemiense,  I,  39, 
éd.  Grube,  Halle  1886,  p.  111)  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli  et  reproduit 
la  lettre  qui  est  aussi  dans  la  Viia  de  Th.  a  Kempis  (après  le  dernier  cha- 
pitre, Sommalius,  p  964).  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  le  passage 
cité  dont  voici  le  texte  latin  :  «  Consulo  tibi  ut  habeas  circa  te  Spécu- 
lum monachorum  aut  (mss.  Bruxelles  3445-84,  fol.  308  vel)  Spéculum 
Bernardi  secundum  quod  omnes  actus  tuos  potes  ordinare  ;  quem  li- 
brum  etiam  discas  exterius,  quod  in  omnibus  operibus  tuis  leviter  oc- 
•  currat,  quomodo  te  debeas  habere^  aut  in  quo  te  maie  habuisti.  Item 
omnes  actus  tuos  praeveni  praemeditatione  (mss.  cit.  devola  medila- 
tione)  et  orati(jne  brevi  quomodo  te  deceat  habere  in  eodem  opère  ;  et 
hoc  erit  tibi  levé,  quando  prompta  consuetudine  scis  libellum  exte- 
rius *  ;  —  Dans  le  manuscrit  cité  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
3445  84,  cette  lettre  suit  presque  immédiatement  le  Spéculum  mona- 
chorum de  David  d'Augsbourg;  il  n'y  a  pour  les  séparer  que  la  lettre 
de  Gérard  Groot  à  un  novice,  si  souvent  reproduite  :  «  Novus  mona- 
chus  dtbet  humiliter  esse  obediens  ..  r> 
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religieux,  se  mit  à  lire  le  S/jeculum  monachoram  et  le  Profectus  reli- 
giosorum  (noter  l'union  de  ces  deux  livres)  dans  lesquels  il  s'efForça 
de  recueillir  l'esprit  de  dévotion  et  de  se  renouveler  dans  sa  première 
ferveur  (i)  ». 

On  gardait  à  Windesheim  pour  le  ^ptcidum  monachoruni  une  pro- 
fonde estime  qui  venait  peut-être  des  conseils  de  Florent  Radewijns. 
GÉRAKD  Dei.ft.  élu  Pricur  général  après  la  mort  de  Jean  Vos  de  llues- 
den,  mais  qui  par  humilité  renonça  très  vite  à  sa  charge,  un  jour  que 
les  frères  s'entretenaient  de  leurs  études  spirituelles,  des  livres  qu'ils 
lisaient,  des  exercices  auxquels  ils  se  livraient  et  que  certains  sans 
doute  exaltaient  les  voies  mystiques,  pour  se  garder  lui  et  ses  frères 
dans  i'iiumilité  :  a  Eh  bien  !  moi,  leur  déclara-t-il,  j'étudie  d'ordinaire 
le  ((  Spéculum  peccatorum  »  et  parfois  le  «  Spéculum  monachorum  », 
et  je  trouve  là  le  sujet  de  mes  exercices  (2)  ».  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  de  rencontrer  dans  la  liste  des  livres  copiés  à  Windesheim, 
le  Spéculum  monachorum,  ]o\n[  là  encore  au  Profectus  religiosorum  (3). 

Mgr  VVaffelaei  t  a  édité  {Collationes  Drugenses,  XIV,  p.  8-9)  le  Pro- 
posilum  cuiusdam  canonici  dont  l'auteur,  chanoine  de  Devcnter,  sem- 
ble-t-il,  est  certainement  sous  l'influence  des  auteurs  de  la  devoiio 
moderna.  Or  des  libri  devpti  dont  le  bon  chanoine  fait  son  étude  ordi- 
naire, voici  les  premiers  mentionnés  :  «  Les  méditations  de  S.  Ber- 
nard, le  Spéculum  monachorum,  le  Spéculum  Bernardi,  l'Epistulaad 
Fratres  de  Monte  Dei,  le  Profectus  religiosorum,  l'Horologium 
aeternae  sapientiae,  etc.  ». 

M\UBURNus,  dans  son  Roselum^  vrai  arsenal  spirituel  du  quinzième 
siècle  finissant,  cite  avec  éloges  le  Spéculum  monachorum  et  le  place 
en  très  bon  rang  dans  la  liste  des  livres  qu'un  religieux  doit  connaî- 
tre. Voici  l'ordre  des  livres  qui  ont  trait  à  la  discipline  religieuse  : 

M  Les  règles  et  les  statuts  de  l'ordre  avec  leurs  explications. 

Les  quatre  ou  cinq  plus  fameuses  explications  de  la  Règle  de 
S.  Augustin  (Hugues  de  S.  Victor,  Lambert  ou  Letbert  de  S.  Huf. ..) 
qui  sont  toutes  à  consulter. 

Le  Spéculum  Bernardi  avec  la  Formula  honeslae  vitaCj  et  les  autres 
petits  opuscules  de  S.  Bernard. 

(1)  Vita  par  Th.  a  Kempis,  7,  Sommalius,  p.  1001. 

(2)  Chronicnn  Windcshcm.  I.  27,  Gruhk,  p.  76. 

(3)  Bkkkp.h  SJ.,  Etnc  onhckende  Kronijk  ran  hel  Kloosler  le  Witi'^ 
deshcim  overgedruckt  uit  de  liijdragcn  en  mededeelingen  van  hel 
hinlorisch  Lienoolsi:hup  gcvcaligd  le  Clrechl.  X  (1887),  p.  29 
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Le  Spéculum  monachorum.  La  Schola  caelestis  exercitii...  (i).  w 
Enfin  le  mss.  119 15-91 9  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles, 
daté  de   1626  et  provenant  de  S.  Martin  de  Louvain,  nous  donne  la 
liste  des  livres  que  les  novices  clercs  devaient  lire  (fol.  67  v.  —  68  v.)  ; 
on  y  trouve  les  livres  suivants  : 

«...  disciplina  novitiorum  quae  incipit  primo  considerare.,, 
spéculum  monachorum,  spéculum  Bernardi » 

Quel  est  ce  Spéculum  monachorum  ?  Tous  les  témoignages  que 
nous  venons  de  citer  se  rapportent-ils  au  même  livre,  ou  désignent- 
ils  plusieurs  ouvrages  sous  le  même  nom  ?  Deux  questions  auxquelles 
nous  voudrions  essayer  de  répondre  et  dont  il  est  inutile  de  signaler 
l'intérêt  pour  l'histoire  de  la  spiritualité. 

Le  moyen  âge  a  connu  plusieurs  Spécula  monachorum.  Eliminons 
tout  de  suite  comme  postérieur  aux  témoignages  cités  celui  de  Louis 
de  Blois,  l'abbé  de  Liessies,  qui  appartient  au  seizième  siècle. 

L'opuscule  de  Bernard  du  Mont  Cassin  (+  1282),  le  grand  res- 
taurateur du  premier  monastère  bénédictin  au  treizième  siècle,  était 
peu  connu  dans  les  Pays-Bas  et  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  été  fort 
utilisé.  Sans  doute  il  n'a  point  échappé  au  studieux  bénédictin  Tri- 
thème  et  il  a  eu  en  Allemagne  son  heure  de  célébrité,  mais  des  35  ma- 
nuscrits que  signale  Dom  Walter  en  tête  de  son  édition  (p.  XVII-XIX), 
pas  un  seul  n'appartient  à  une  bibliothèque  de  Belgique  ou  de  Hol- 
lande (2).  Et  il  n'y  a  aucun  indice  positif  qui  permette  d'affirmer  qu'il 


(1)  Cette  Bibliolheca  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Fédition 
du  Roselum  que  Jean  Saulay,  chanoine  de  Paris,  fit  paraître  chez  Jelian 
Petit,  en  1510,  Alph.  XIII,  O.  (éd.  Douai  1620,  p.  123).  Possevin  l'a 
reproduite  dans  sa  Bibliolheca  (Cologne,  1607,  p.  215).  Elle  mériterait 
une  étude,  que  j'espère  pouvoir  faire  sous  peu  :  elle  reproduit,  en  effet, 
le  titre  de  tous  les  livres  considérés  comme  importants  dans  la  tradi- 
tion windesémienne  ;  de  plus  Mauburnus,  réformateur  des  monastères 
Augustins  d«  France  et  mort  en  odeur  de  sainteté,  est  par  lui-même  un 
témoin  digne  d'être  consulté. 

[2)  Dans  la  liste  des  éditions  précédentes  donnée  par  D.  Walter  en 
tête  de  la  sienne  (Fribourg,  Herder,  1901,  p.  XX,  not.  2),  je  ne  trouve 
pas  celle  de  Dillingen  1616.  Il  y  a  aussi  un  mss.  à  Douai,  n.  537,  qui  a 
échappé  à  D.  W.  —  Sur  Bernard  du  Mont  Cassin  et  son  Spéculum,  voir 
Revue  Bénédiciine,  VIII  (1891),  p.  184-188;  Studien  und  Milleil.  aus  d. 
Bcned.  und  Cisierc.  Orden,  XXI (1900),  p.  411-423,  XXII(1901),  p. 32-48. 
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ait  été  lu  des  Frères  de  la  Vie  commune  et  des  Windesémiens  du 
quinzième  siècle. 

Ce  n'est  pas  le  cas  pour  un  très  court  Spéculum  monachorum  que 
Mabillon  a  édité  parmi  les  apocryphes  de  S.  Bernard  :  dans  Migne  qui 
reproduit  Mabillon,  il  ne  remplit  pas  quatre  colonnes,  i5o  lignes 
environ  (P.  L.,  i84,  1170-1 178).  On  en  connaîtrait  l'auteur  :  VHistoire 
titléraire  de  la  France  (XIII,  p.  213),  dans  lalieledes  «  Ouvrages  mal 
à  propos  attribués  à  S.  Bernard  )>,  le  désigne  ainsi  :  «  Le  Miroir  des 
moines,  par  Arnoul,  religieux  de  l'Abbaye  de  Bohéri  (0  »»  D'après 
cette  indication,  il  serait  de  la  fin  du  douzième  ou  des  premières 
années  du  treizième  siècle.  Quoiqu'il  en  soit  de  son  auteur  et  de  son 
âge,  ce  minuscule  ouvrage,  que  j'appellerai  le  Miroir  d' Arnoul  y  est 
entré  dans  la  Bibliothèque  de  la  Devotio  nioderna.  Quand  Florent 
Rade^vijns,  dans  sa  lettre  à  Henri  Balveren,  disait  à  son  disciple  : 
€  .,  .  Item  secundum  Bernardum  ad  Fratres  de  Monte  Dei,  compara 
diem  praesentem  semel  in  die  diei  praeterilae  ut  apprehendere  possis 
quod  proficis  in  virtutibus  aut  delîcis  »  (Sommalils,  p.  96A,  n.  2),  il 
citait  en  réalité,  non  pas  la  lettre  aux  Frères  du  Mont-Dieu,  où  la 
phrase  ne  se  trouve  pas,  mais  le  Spéculum  Arnulphi  où  elle  se  lit  en 
termes  presque  identiques  :  «  Coraparanda  est  dies  instans  diei  prae- 
teritae  ut  ex  eorum  coUatione  suum  deprehendere  possit  monacus  vel 
profectum  vel  del'ectum  ».  P.  L  ,  i84,  1177  B. 

Bien  plus,  le  Spéculum  monachorum  ou  Spéculum  Bernardi  dont 
l'usage  est  si  vivement  conseillé  dans  la  même  lettre,  me  semble 
s'identifier  avec  celui  d'Arnoul  (2).  Celui-ci  est  bien,  en  effet,  la 
((  brevis  formula  sanctae  et  bonao  conversationis  »  que  rccl.imait 
Henri  Balveren.  Sa  brièveté  cadre  aussi  avec  la  recommandation 
de  l'apprendre  par  cœur.  Le  titre  môme  sous  lequel  il  est  désigné  par 

(1)  Migne,  1.  c,  accepte  cette  attribution  dont  1  auteur  est  le  P.  Tis- 
siBR  {/iibliolheca  tixlercicnsiuni,  t  VI.  C^f.  .Ianalsciiek,  Jiihlioqrap/iia 
licrnardina,  Vienne  1891,  p.  IX,  n.  96;  Fabricius,  /iihliolheca  laiina 
med.  cl  in/imae  lalin.j  Patavii  1754,  t  Le.  142.)  —  L^abbaye  cister- 
cienne de  Bohéries  près  de  Guise  (Aisne),  appartenait  au  diocèse  de 
Laon.  —  Le  Miroir  d'  \rnoul  a  pour  incipit  :  «  Si  quis  emendatioris 
vitae  desiderio  tactus  ..  » 

(2)  .le  suis  d'accord  pour  cette  identification  avec  Delprat,  Verhan- 
delin^  oncr  de  lirocdcrschap  run  (i.  ChooU',  2*  éd  .  .Vrnheni.  lsr)G  p.  4?^, 
not.  1.  Il  me  semble  difficile  d  admettre  qu'il  soit  ici  question  de  deux 
opuscules  difTérenls,  ce  qui  paraît  «^Ire  l'avis  dWcQioY,  llel  hlooslcr  te 
Windcsheim  en  zi/n  fnvloed,  l'trechl,  1875,  t.  I,  p.  IGO. 

MV.  d'a03ét.  it  11  «Y8T.,  lU^jauvitr  19 fi,  ^ 
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Florent,  correspond  avec  ce  que  nous  savons  de  l'appellation  ordinaire 
qui  lui  était  donnée  :  le  Miroir  dWrnoul  porte  en  fait  les  deux  noms; 
mais  au  quinzième  siècle,  il  est  bien  plus  souvent  appelé  Spéculum 
Bernardi  que  Spéculum  monachorum.  Des  neuf  manuscrits  du  Miroir 
d'Arnoul  que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  (i),   six 
portent  le  titre  de  Spéculum  Bernardi  {2),  trois  seulement  le  nom  de 
Spéculum  monachorum.  De  ces  derniers,  deux  sont  du  quinzième 
siècle;  le  mss,  5o23-25,  qui  est  du  seizième  siècle,  après  avoir  repro- 
duit la  Formula  honestae  vitae  (P.  L.,  184,  1 167-1 172)  en  lui  donnant 
comme  titre  u  Spéculum  beati  Bernhardi  de  honestate  vitae  »  (fol. 
1 19  V.)  (3).  désigneainsi  \e  Miroir  d'Arnoul  :  «  Spéculum  monachorum 
eiusdem  »  (fol.  laS  v.).  Si  ce  titre  de  Spéculum  monachorum  Bernardi 
lui  est  resté,  et  si  c'est  lui  qui  est  appelé  de  ce  nom  dans  la  liste,  citée 
plus  haut,  des  livres  à  lire  par  les  novices  de  S.  Martin  de  Louvain, 
—  la  raison  en  apparaîtra  bientôt  — ,  c'est  lui  encore  qui  s'identifie 
avec    le  Spéculum  Bernardi  de  la  Bibliotheca  de  Mauburnus  et  du 
Pr  opositum  cuiusdam  canonici. 

Mais  si  le  Miroir  d'Arnoulesi  d'ordinaire  appelé  Spéculum  Bernardi^ 
quel  est  donc  le  Spéculum  monachorum  si  fréquemment  utilisé  par 
toute  l'école  de  la  devotio  moderna  ?  Grâce  aux  citations  abondantes 
et  explicites  qu'en  fait  Mauburnus,  grâce  aussi  aux  nombreux  manus- 

(1)  Ce  sont  les  mss.  480-485  fol.  127-128;  1520-1542,  foi.  109-109  v.; 
2581-89,  fol.  179  a. -182;  2620-34  fol.  164  v-167;  3553-567,  fol.  184-184  v.; 
3733-50,  fol.  118-118  v.  «  Spéculum  monachorum  a  beato  Bernard© 
editum  »  ;  5023-25,  fol  123  v-127  v.  «  Spéculum  monachorum  ejusdem  » 
[Bernardi];  21889,  fol.  175  V.-179  v;  21210-214,  fol.  125  V.-126  v.  «Spé- 
culum monachorum  beati  Bernardi  »  ;  II.  193,  fol.  1-4. 

(2>  Ce  sont  les  mss.  2581-89  ;  2620  34  ;  3553-3Ô67;  3733-50  ;  21889  ;  II. 
193.  —  Voici  le  titre  que  lui  donne  ce  dernier  mss.  :  «  De  novicio  in- 
trante  religionem.  Est  hoc  Bernardi  spéculum  velut  unctio  nardi  (fol.  1)  ; 
même  désignation  dans  le  mss.  2620-34  :  (c  Est  enim  hoc  sequens  sancti 
Bernardi  spéculum  velut  unctio  nardi  »  (fol.  164  v),  dans  le  mss.  3553-67, 
et  aussi  dans  le  codex  de  Gaesdonck  décrit  par  Pohl,  Opéra  Th.  a  Kem- 
pÎH,  t.  IV;  p.  488. 

r3)  Le  mss.  1291-1311  de  la  Bibl.  royale  de  Bruxelles  donne  aussi  à 
la  Formula  honeslae  vilae  le  titre  de  «  Spéculum  Bernardi  (index  en 
tête  du  mss.)  ou  de  1  Spéculum  beatissimi  Bernardi  de  disciplina  » 
(fol.  161).  Disons  tout  de  suite  que  dans  la  liste  des  livres  conseillés  aux 
novices  de  S.  Martin  de  Louvain,  c'est  la  «  Formula  honestae  vitae  »  qui 
nous  semble  se  cacher  sous  le  nom  de  «  Spéculum  Bernardi  ;  on  verra 
pourquoi  djins  un  instant. 
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crits  de  ce  Spéculum,  presque  tous  dn  quînrième  siècle,  provenant 
d'anciennes  bibliothèques  de  windesémiens  ou  de  Frères  de  la  Vie 
commune,  il  est  possible  d'affirmer  avec  certitude  qu'habituellement 
le  Spéculum  monachorum  n'est  autre  que  la  première  partie  de  la 
Formula  Nov'Uiorum  de  David  d'Augsbolrg  (5). 

Quelques  rapprochements  suffiront  entre  le  texte  de  David  d'Augs- 
bolrg (éd.  des  Collaliones  Brugei:ses,  XI,  1906)  et  celui  de  Mauburnus 
(éd.  de  Deventer  =  De;  éd.  I3âle,  l'o^  =B;  éd  Paris,  i5io  =  P;  éd. 
Douai,  1620  =^  Dua)  : 


ROSETLM 

...  Quis  aulem  sil  finis  propler 
quem  et  quare  ad  religionem 
venimus,  in  principio  Speculi  mo 
nachorum  et  in  libello  qui  intitu- 
la tur  Beatus  vir  pulchre  declara- 
tur.  Propter  quid  enim  venimus 
nisi  propter  solum  Deum,  ut  sit 
ipse  merces  nostra  in  vita  aeterna. 
Unde  sicut  propter  nullum  alium 
venimus,  itïi  propter  nullum 
alium  omittere  vel  alicuiuscxem- 
plo  intepescerc  debemus  quin 
faciamus  ad  quid  venimus. 

Erudilurium  Exerciliorum ,  cp. 
4  :  de  perseveranUa,  §  7  =  P. 
Alphab.  X,  U,  Dua,  p.  81.  — 
Dans  De,  fol.  Ml  Y  et  dans  B.  f. 
Vi  Y,  la  référence  seule  est  don- 
née, sans  la  citation. 

Libenter  ergo  obediendum, 
quia  viccm  Dei  praclati  gerunt.  ut 


Formula 

Primo  considerare  debes  quare 
veneris,  ad  quid  veneiis.  propler 
quid  veneris.  Propter  quid  enim 
venisti  nisi  propter  Deum  solum 
ut  ficrcl  merces  tua  in  vita  aeterna. 
Sicut  ergo  propter  solum  Deum 
venisti,  ita  propter  nullum  alium 
debes  omittere  nec  alicuius  exem- 
plo  tepesccie  quin  studeas  ad 
quid  venisti. 

Cp.  I,  p.  G  —  cf.  Quaracchi, 

p  3. 


Habe  semper  pacem  cum  prae- 
latis  tuis,  non  detrahas  eis,  nec 


(5)  David  ab  Augusta,  De  exlcrioris  ei  inieriori^  hominis  composi- 
iione,  Quaracchi,  1899,  p.  3-36.  -  L'opuscule  Ad  quid  venisti  (Migne, 
P.  L.  1^4,  11S9-U9S),  n'est  qu'une  reeension  écourtée  du  Spéculum. 
C'est  le  Spcculuni  sous  la  forme  qu'il  prenait  chez  les  Frères  de  la  Vie 
commune  que  .Mgr  Waffklaert  a  édile  d'après  un  mss  de  sa  bibliothè- 
que, Collolioncs  lirugtmea^  XI  (1906). 
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doceiUT in Speculo  monachoriim...  libenter     eis     detrahere    audias, 

...   Semper  ergo  pacem  habe  quia  hoc  vitium  Deus  specialiter 

cum  praelatis.  Non  detrahas  eis  :  punit  in  subditis  etiam  in  prae- 

nec^libenter  (ut  docetur  in  Speca/o  senti...  Honora  eos  in  corde  tuo  et 

monachorum)  eis  detrahi  audias,  non  spernas,  ne  forte  Deum  sper- 

quia  specialiter  hoc  Deus  vitium  nas  cuius  vicem  gerunt... 
in  subditis  punit  etiam  in  prae-  (Gp.  3  r  de  pace  cum  praelatis 

senti...  habenda,    p.    12,    —    cf.    Quar. 

Ordinariam  vitae  religiosae  :  p.  5-6). 
cp.  2,  de  ordinaiione  ad praelatum 
=  P.  Alphab.  XÏ,FetG;  Dua,  p- 
85-86;B.,f.  VIIG.;Def.YII,G.). 

. . .    Pulchre  Spéculum  mona-  . . .  Talem  te  exhibe  ei  ut  libère 
c/iorum  docet  iubens  ut  talem  se  teiubeatfacere  veldimitterequid- 
quisque  praelatoexhibeat  ut  libère  quid  videtur  sibi  expedire. 
illi  quicquid  pro  salute  expediret  (Cp.  2,  p.  10,  cf.  Quar.  p.  5). 
imperare  velit. 

{Ibid.). 

Inutile,  je  pense,  de  poursuivre  le  parallèle  :  il  est  évident  que  le 
Spéculum  monachorum,  si  utilisé  par  Maubuunus,  spécialement  dans 
le  Dietarium,  se  confond  avec  la  première  partie  de  la  Formula  novi- 
tiorum.  On  n'aurait  pas  grand  effort  à  faire  pour  retrouver  dans  la 
grande  compilation  du  chanoine  Windesémien  toutes  les  idées  du 
Spéculum  de  David  (i). 


(1)  Voici  encore  quelques  passages  caractéristiques  où  le  Spéculum 
est  nommément  cité  : 

Dielarium  exercil.  cp.  III  (P  ,  Aiph.  XII,  A;  Dua,  p.  95)  Spéculum, 
David  cp.  4,  p.  15. 

Dielarium  exercil.  cp.  X  (P.,  Alph.  XII,  X;  Dua,  p.  112)  Spéculum 
cp.  10,  p.  137. 

Direclorium  solv.  hor.  cp.  I  (P.,  Alph  XV,  B  ;  Dua,  p.  141)  Spéculum 
cp.  5,  p.  65. 

Chiropy.allerium,  cp.  V  (P  Alph.  XX,  B  ;  Dua,  p.  208)  Spéculum 
cp.  5,  p.  65. 

Phagilexia  seu  manduccdorium,  cp.  II  (P.  Alph.  XXXV,  G  ;  Dua, 
p.  375)  Spéculum  cp.  7,  p.  70. 

fJxaminalorium,  cp.  IV  (P.  Alph.  XXXVII,  G  ;  Dua,  p.  391)  Spéculum 
cp.  8,  p.  12. 
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Les  inscriptions  des  manuscrits  viennent  confirmer  les  conclusions 
auxquelles  nous  a  conduit  le  simple  examen  des  citations  de  Maubur- 
nus.  Très  couramment,  au  quinzième  siècle,  dans  le  pays  qui  fut  la 
principale  sphère  d'action  des  windesémiens,  la  première  partie  de  la 
Formula  novitiorum  de  David  est  désignée  sous  le  nom  de  Spéculum 
monachorum.  11  y  a  ainsi  9  mss.  du  Spéculum  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles,  plus  une  traduction  flamande  (de  ces  10  mss.,  4  seule- 
ment ont  été  mentionnés  par  les  éditeurs  de  Quaracchi)  ;  3  au  moins 
à  la  Bibliothèque  de  l'Université  d'Utrecht,  les  n""  166,  171,  174  (tous 
inconnus  aux  éditeurs  franciscains);  Pohl,  dans  ses  notes  critiques 
sur  les  œuvres  de  Thomas  à  Kempis  (t.  I,  p.  353  et  t.  IV,  p.  489).  en 
signale  un  à  VVolfenbtittel  et  un  à  Berlin  (aucun  des  deux  ne  figure 
dans  l'édition  de  Quaracchi).  Ce  n'est  là  qu'un  sondage;  mais  il  suffit 
à  notre  but  (i).  On  peut  dès  lors  admettre  que  lorsqu'il  est  question 
du  Spéculum  monachorum  chez  un  auteur  de  la  dévoila  moderna  c'est 
très  probablement  de  l'ouvrage  de  David  d'Augsbourg  qu'il  s'agit. 

(1)  C'est  plus  de  la  moitié  des  mss.  de  Bruxelles  (10  sur  14)  qui  don- 
nent à  la  première  partie  de  la  Formula  le  titre  de  «  Spéculum  mona- 
chorum »  :  les  mss.  2620-34.  fol.  184-190  v  ;  2724-39,  fol.  163-173;  3446- 
4S4  fol.  307-314  ;  5S40-4'2,  fol.  262-273  v;  10821-25,  fol.  83-106  v;  14745- 
750,  fol.  81-95  v;  15145  151,  fol  90-102  v  ,  21946,  fol.  114-129  v;  II.  193, 
fol.  lOv-31  v;  traduction  flamande  11.2271,  fol.  204v-27.—  Parfois  unautre 
titre  est  ajouté  au  premier  :  «  Spéculum  monachorum  seu  spéculum  no- 
vitiorum »,  «  spéculum  monachorum  seu  formula  novitiorum  »,  ^(  spé- 
culum monachorum  sive  forma  vivendi  ».  Même  alors  la  Table  ne  lui 
donne  que  le  seul  titre  de  «  Spéculum  monachorum  »(1  fois  «  Spéculum 
monastice  vite  »).  Tantôt  il  est  attribué  ;i  S.  Bernard,  tantôt  à  S.  Bona- 
venture,  plus  souvent  il  apparaît  sans  nom  d'auteur. 

Dans  le  m«5S.  1520-1542.  fol.  104  v-108  v,  la  première  partie  de  la 
Formula^  devient  •  Régula  de  disciplina  novitiorum  »  et  dans  le  mss. 
219(>215,  fol.  91-103  v.  «  liber  noviciorum  et  régula  de  disciplina  ».  (^est 
ce  dernier  titre  qu'elle  porte  encore  dans  le  mss.  1291-1311,  fol.  162-167  v. 

Pas  de  titre  spécial  dans  le  mss.  2891-2892  qui  renferme  et  la  formula 
novitiorum  complète  (l"^'  et  2'"  partie)  et  le  pro/'eclus  rvlij^iosorum^  tout 
le  de  hftminis  crlcrioris  el  inlerioris  composilionc. 

Par  cette  rapide  enquête  sur  quelques  manuscrits  du  Spéculum  mona- 
chorum,  on  voit  qu'à  cause  de  leurs  titres,  bien  des  manuscrits  de  David 
d  .Vugsbuurg  ont  dû  échapper  à  ses  très  diligents  éditeurs,  qui  pourtant 
ont  pu  en  mentionner  370.  On  peut  saisir  aussi  l'importance  qu'il  y  aurait 
à  entreprendre  pour  la  spiritualité  du  moyen  âge.  dont  tant  d 'œuvres 
sont  restées  inédites,  ont  élé  copiées  sous  des  noms  très  différents  ou 
ont  été  attribuées  h  divers  auteurs,  une  liihlutlheea  manus'  riplorum^ 
analogue  à  celle  que  les  bollandistes  ont  réalisée  dans  le  domaine  hagio- 
graphique 
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Cette  probabilité  devient  presque  certitude  quand  le  Spéculum 
monachorum  est  joint  au  Profectus  religiosoram.  Car  !e  rapprochement 
est  significatif.  Tout  le  monde  n'ignorait  pas  au  quinzième  siècle  que 
les  deux  ouvrages  avaient  le  même  auteur.  Ert  tête  de  la  Formula 
novitiorum  de  exterioris  hominis  compositioiie  imprimée,  à  Harlem, 
chez  Jean  Andrée,  en  i486,  on  lisait  :  «  Est  item  opusculumhoc  intro- 
ductivum  ad  libellum  qui  intitulatar  profectus  religiosorum,  ubi  de 
interioris  hominis  compositione  seu  reformatione  agitur,  operis 
illius  auctore  teste  in  suo  prohemio  ;  nam  et  idem  auctor  illius  et 
hujus  opusculi  exstitit.  .  »  (i). 

.  -Bien  que  les  éditeurs  de  Quaracchi  ne  l'aient  nulle  part  signalée, 
cette  identification  du  Spéculum  monachorum  et  de  la  première  partie 
de  la  Formula  novitiorum  n'est  pas  nouvelle  :  HiRscuEmeparaît  l'avoir 
faite  quand  (Herzog's  Realencyclop.,  2«  édition,  art  Bruder  des  gemein- 
samen  Lebens,  t.  11,  p.  710),  dans  une  phrase  que  Schulze  a  reproduite 
sans  y  rien  changer  (Realencyclop.,  3®  édition,  même  article,  t.  III, 
p.  5o4,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  deux  articles 
diffèrent  totalement  l'un  de  l'autre),  il  cite  parmi  les  auteurs  dont  on 
rencontrait  fréquemment  des  extraits  dans  les  rapiaria  des  spirituels 
néerlandais  «  David  d'Augsbourg,  l'auteur  d'un  Spéculum  monacho- 
rum très  pénétrant  et  fort  recommandé  par  Florent  qui  l'utilisait  lui- 
même  comme  livre  d'édification  »  (2).  En  ^efîet,  bien  que  dans  sa 

(1)  Campbell  :  Annales  de  la  typographie  néerlandaise  au  quinzième 
siècle,  La  Haye,  1874,  p.  205,  n*  753,  --  Geesink,  Gérard  Zerholl  van  Zul- 
fen,  Amsterdam,  1879,  p.  II,  voit  le  miroir  d'Arnoul  dans  le  Spéculum 
monachorum  mentionné  dans  la  vie  de  Gérard  de  Zutphen,  par  Thomas 
a  Kempis  :  à  tort,  ce  me  semble.  Je  ne  sais  par  quel  scrupule  M"*"  Kro- 
NENBERG  aprês  avoir  affirmé  qu'il  était  question  dans  la  même  vie  du 
Spéculum  de  David  (dans  un  article  sur  la  bibliothèque  de  la  maison  de 
Florent,  Nederlandsch  Archief  voor  Kerkgeschiedenis,  t.  IX,  1912, 
note  3,  p  164)  a  fini  par  reconnaître  que  très  problablement  il  s'agissait 
de  celui  d'Arnoul  {ibid,  p.  3-22).  —  Dans  la  liste  de  Saint-Martin  de 
Louvain  fmss  de  Bruxelles,  ir.)15-919)  la  «  disciplina  novitiorum  quae 
incipit  primo  considerare  »  s'identifie  presque  certainement  avec  le 
Spéculum  de  David  d'Augsbourg.  C'est  le  même  incipit.  Et  le  titre  est 
de  ceux  qui  ont  été  donnés  à  l'œuvre  de  David.  Dès  lors,  le  «  Spéculum 
monachorum  h  du  même  document  doit  être  le  a  Miroir  d'Arnoul  »  et 
sous  le  nom  de  «  Spéculum  Bernardi  »  se  cache  la  «  Formula  honestae 
'fitae  y>. 

(•2)  La  manière  dont  il  en  parle  indique  que  Hirsche  avait  certaine- 
ment lu  dans  les  manuscrits  venant  des  frères  de  la  vie  commune,  le 
Spéculum  de  David  d'Augsbourg    Le  fait  de  lattribuer  à  David  indique- 
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lettre  à  Henri  Balveren,  les  raisons  données  plus  haut  portent  à 
croire  qu'il  s'agit  plutôt  du  Miroir  d'Arnoul,  il  est  certain  que  Florent 
Radewijns  se  servait  du  Spéculum  de  David  d'Augsbourg.  Un  seul 
rapprochement  peut  en  fournir  la  preuve  : 


Florent,  Tracialiilus,,  éd.  Nolte; 
Fribourg,  1862,  p.  20. 

...  videtur  expedire  ut  homo 
in  aliqua  hora  diei  et  maxime  de 
nocte,  antequam  vadat  dormitum 
quia  illa  hora  est  ad  hoc  conve- 
nientior,  meditetur  vel  légat 
aliquod  punctum  de  morte  vel 
passione  X"  vel  inferno  etc. ..  et  in 
talibus  se  exerceat  ut  talibus  se 
occupans pur/ora  habeal  sompnia. 
Surgenti  etiam  vel  expergescenti 
idem  de  quo  vespere  cogitavit  oc- 
currat  ut  aliénas  et  vagas  cogita- 
iiones  quae  cor  hominis  tune  magis 
infestant  facilius  abiiciat. 


David,  Formula. 

Cp.  8  :  ...  quando  vis  ire  ad 
dormiendum  prius  intende  Deo 
orando  vel  meditando  et  ita  in  hac 
occupatione  dormi  ;  tuncsomnus 
erit  tibi  dulcior  Qt  puriora  somnia 
Fomniabis,  et  evigilabisdevotior  ; 
sic  surges  alacrior  et  facilius  redi- 
bis  ad  eamdem  devotionem  in 
qua  anle  somnum  fuisti... 

Gp.  l\  :  cum  evigilas  statim 
cogitationes  abiice  de  corde  tuo  et 
somnia  quae  somniasti  in  nocte 
qiiibus  diabolus  te  vellet  occupare 
et  primitias  cogitationum  tuarum 
et  actionum  tuarum  olTer  Deo  in 
oratione  vel  meditatione  aliqua 
bona  cum  corporis  erectione  vel 
genuflexione  donecaliquem  aflec- 
tum  devotionis  concipias  et  cogi- 
tationes vanas  quae  tune  maxime 
infestant  mentem  a  te  abiicias. 


L'aulenr  de  la  Lettre  dito  de  Vos,  avait  lui  aussi  fréquenté  le  Spé- 
culum de  David  :  se  référant  au  même  passage  du  Ch.  Zj,  il  écrivait  ; 
((  Primum  ergo  desidero  et  inslanter  te  exoro,  quatinus  de  nocte 
aut  de  mane  cum  primum  surrexeris  omnes  inutiles  cogilaciones  et 
sompnia  tua  beponas  »  {Chronicon.  éd.  Grude.  p.  2^9),   Mauburnus 


rail  assez  qu'il  l'a  identifié  avec  la  première  partie  delà  Formula:  mais 
je  ne  sais  pas  s'il  s'est  expliqué  là-dessus  plus  expressément  Par  une 
indication  donnée  dans  ses  I^ntlcjirorm'na  zii  rincr  neticrt  Ausj^ahe  der 
Jinildiio  C/in'.sIi  (l.  III  |).  iTô'  on  sait  «lu'il  avait  trouvé  le  Spcculum  mo- 
nachorum  expiicilemenl  allribué  à  David  dans  le  Codex  de  monlr 
Sancli  llieronymi  (142'»;. 
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enfin,  citant  textuellement  à  son  tour  le  même  chapitre  4 du  Specu/am 
(Dietariam  exercit,  cp.  111,  éd.  i5io,  alphab.  XII.  A;  éd.  1620,  p.  96), 
achève  de  nous  prouver  que  des  pages  entières  du  Spéculum  de  David 
étaient  entrées  dans  la  devotio  moderna. 

Dans  une  série  d'articles  remarquables  des  Études  franciscaines 
(1931),  le  P.  Stmphorien  de  Mons  montre  l'action  de  S.  Bonaventure' 
sur  le  grand  courant  spirituel  néerlandais  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles.  A  considérer  simplement  l'usage  qui  a  été  fait  de  son  Spéculum, 
il  semblerait  déjà  que  celle  de  Divid  d'Augsbourg  ait  été  plus  consi- 
dérable encore  ;  et  très  vraisemblablement,  la  2*  partie  de  la  Formula 
Noviiioruni  et  le  Pnofectus  religiosorum  n'ont  pas  été  moins  utilisés  (i). 
Souhaitons  qu'un  fils  de  S.  François  nous  donne  sans  tarder  une 
étude  d'ensemble  sur  la  persistance  des  idées  franciscaines  dans  la 
devotio  moderna  :  elle  sera  assurément  toute  à  l'honneur  de  l'ordre 
séraphique. 

Enghien  {Belgique)  ^  Marcel  Viller. 
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I.  —  l'usage  de  voyager  a  pied 

Beaucoup  d'ascètes  du  haut  moyen-âge  se  condamnèrent  à  faire 
à  pied  tous  les  voyages  que  les  circonstances  leur  imposaient» 
et  des  religieux  furent  tenus  de  par  leurs  règles  de  se  conformer  au 
même  usage.   Pour  faire  connaître  cette   coutume  dans  ses  détails 

(1)  Aux  indications  très  sommaires  des  éditeurs  de  Quaracchi 
(p.  XVII-XVIII)  touchant  Gérard  de  Zutphen  qui  a  copié  des  passages 
entiers  de  David  d'Augsbourg  (le  dernier  chapitre  du  de  spiriliialibiis 
ascensionihus  est  complètement  emprunté  à  David,  éd.  Quar.,  p.  66-71), 
on  pourrait  ajouter  que  toute  une  partie  du  Roselum  de  Mauburnus,  le 
Profeclorium,  n'est  qu'un  résumé  du  Profeclus  religiosorum.  Mgr  Puyol 
(V auteur  du  Livre  de  Imitai ione  Chriali:  2*  section,  Bilyliogrciphic  de  la 
contestation,  Paris,  lîKK),  Appendice  II,  p.  193  ss.)  admet  que  sur  plus 
d'un  point,  il  y  a  concordance  de  doctrine  entre  Vlmitalion  et  David 
d'Augsbourg  ;  mais  toujours  poursuivi  par  son  idée  fixe,  il  en  conclut 
que  V Imitation  était  de  la  môme  époque  que  David,  (^omme  si  l'on 
n'adoptait  jamais  les  idées  que  de  ses  contemporains. 
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originaux,  je  laisserai  parler  les  textes,  que  je  me  contenterai  denca- 
drer  d'un  bref  commentaire  (ij. 

Le  Vénérable  Bède  parle  de  deux  évêques  du  septième  siècle,  qui 
demeurèrent  fidèles  à  cette  tradition  :  Aidan  (7  65 1),  moine  d'Iona, 
puis  évêque  de  Lindisfarne,  et  son  disciple  Geadda  (7  672),  qui 
devint  évêque  des  Merciens  : 

Discurrere  Aedan]  per  cuncta  et  urbana  et  rustica  loca,  non 
equorum  dorso,  sed  ped'jm  incessu  vectus,  nisi  si  major  forte 
nécessitas  compulissel,  solebat  (//is/ona  eccles.,  111,  5). 

Consecratus  ergo  in  episcopum  Geadda,  mox  coepit...  oppida, 
rura,  casas,  vicos,  castellaproplerevangelizandum,non  equitando, 
sed  apostolorum  more  pedibus  incedendo,  peragrare  {Hist.  eccL, 
IV,  28)  (2). 

Au  dire  de  l'un  de  ses  biographes,  l'évêque  écossais  S.  Kentigern, 
(-j-  V.  6o3),  se  serait  également  abstenu  de  faire  usage  d'une  monture 
ou  d'un  véhicule  dans  ses  tournées  apostoliques,  presque  jusqu'à 
l'extrême  vieillesse  : 

Ubicumque  enim  profîciscebatur,  non  equo  vectus,  sed  usquc 
ad  ultimum  pêne  senium  more  Apostolorum  pedes  gradiebatur  (3). 

Bien  mieux,  en  704,  S.  Wilfrid,  évêque  d'York,  une  fois  débarqué 
sur  le  continent,  fit  son  dernier  voyage  ad  limina  «  pedestri  gressu  », 
avec  quelques  compagnons  ;  et  Wilfrid  était  alors  âgé  de  70  ans  (4). 

Si  des  prélats  se  condamnaient  à  de  si  pénibles  mortifications,  on 
ne  s'étonnera  pas  d'en  constater  la  pratique  dans  les  monastères. 
Deux  textes  en  font  mention.  Le  premier,  la  Régula  cu/usdarn  palris 
ad  monachos,  qui  est  d'origine,  ou  tout  au  moins  d'inspiration  celti- 
que, renferme  les  prescriptions  suivantes  : 

Si  quis  ex  senioribus,  sive  is  qui  abbas  nuncupatur,  voluptuo- 
SU8  existât  et  ebriosus  et  dives,  et  qui  huic  saeculo  conformatur, 
id  est  in  riirribus  et  in  equis  de  loco  ad  locum  discurrat,  hic  non 
soium  principatu  fralrum  indigniisest,  vcrum  etiam  liomicida  ani- 
marum  judicandus  est,  «t  alius  monaslerio  ejus  praeesse  consti- 

(1)  J'ai  fait  une  rapide  allusion  à  cette  tradition  dans  Leschréiicniex 
cclliquesy  Psiris,  lOU,  p.  103-164. 

(2)  MiGNK,  P.  L.,  XCV,  12:i.  168 

(3)  JocELiN  DE  FiHNKSs,  Vild  Kcnlcf^cmi^  10.  éd.  A.  P.  Kokkes  (Thr 
Hislorians  ofSvolland,  Kdinburgh.  1S74,  p    192-193) 

{\)  Eddiu.s,  Vila  Wilfridi,  50,  éd.  J.  Rainb,  London,  1879,  p.  71. 


/ 
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tuatur.  , . .  Monachos  in  curribus  et  in  eqnis  discurrere,  praeter 
infirmes,  sed  débiles  et  claudos,  non  permittimiis.  Si  autem  hoc 
fecerint,  alieni  sint  ab  unitate  fratrum  (i). 

L'Ordo  monasticiis  de  Kil-RoSy  qui  décrit  la  vie  journalière  d'un 
monastère  du  nord  des  îles  Britanniques,  n'est  guère  moins  sévère. 
La  règle  de  ce  cloître  accordait  l'usage  de  la  monture  seulement  à  un 
abbé  âgé  : 

Solus  seniculus  abbas  habuit  equiculum  ad  iter  facien- 
dum...  (2). 

Des  religieux  pouvaient  tirer  vanité  de  cette  pratique  ascétique 
comme  le  Pharisien  de  l'Evangile  de  ses  jeûnes,  c'est  du  moins  ce  que 
laissent  entendre  quelques  lignes  qui  nous  sont  parvenues  sous  le 
nom  de  S.  Gildas  : 

Meliores  sunt  ergo  qui  non  magno  opère  jejunant,  nec  supra 
modum  a  creatura  Dei  se  abstinent,  cor  intrinsecus  nitidum 
coram  Deo  sollicite  servantes,  a  quo  sciunt  exitum  vitae,  quam  illi 
qui  carnem  non  edunt  nec  cibis  saecularibus  delectantur  neque 
vehiculis  equisque  vechuntur  {sic),  et  pro  his  quasi  superiores 
ceteris  se  putantes,  quibus  mors  intrat  per  fenestram  eîeva- 
tionis(3). 

Il  n'en  est  pas  moins  dit  dans  les  lois  galloises  de  Howell-le-Bon 
(f  950)  que  l'on  doit,  dans  certains  procès  importants,  requérir  le 
témoignage  et  le  serment  de  personnages  continentes  et  abstinentes,  id 
est  a  muliere,  a  carne  et  equitatione  (4). 

Deux  des  auteurs  que  nous  avons  cités  précédemment  rattachent 
cet  usage  à  une  tradition  apostolique.  De  même  S.  Bernard  de  Clair- 
vaux,  qui  le  mentionne  comme  habituel  à  S.  Malachie  (f  ii48),  au 
temps  où,  évêque  de  Gonnor,  il  parcourait  les  campagnes  de  l'Irlande 
avec  ses  disciples  pour  ramener  les  populations  à  la  pratique  de 
l'Evangile  : 

Sed  et  foris  rura  et  oppida  nihilominus  saepius  percurrebat 
cum  sancto  illo  comitalu  discipulorum  suorum,  qui  nunquam 

(1)  Ch.  20  et  21  (P.  L..,  LXVÏ,  991;.  Voir  mon  Inventaire  des  règles 
monastiques  irlandaises  {Revue  Bénédictine,  XXV,  1908,  p.  326-327). 

(2)  MiGNE,  P.  L.,  LIX,  565. 

(3)  Epislola  Gildae  altéra,  chez  Haddan  et  Stubbs,  Councils  and  eccles. 
Documents,  I,  p.  108-109. 

(A)  Ancienl  Laivs  and  Inslitutes  of  Wales,  éd  Owen,  London,  1841, 
p.  796  et  828. 
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deerat  lateri  ejus. . .  Nec  vehebatur  equo,  sed  pedes  ibat,  et  in  hoc 
virum  se  apostoiicum  probans  (i). 

Dom  Martène  a  cru  que  S.  Pirmin.  l'apôtre  de  la  Suisse  orientale 
et  de  l'Alsace,  interdit  même  aux  simples  fidèles  de  ce$  pays  de  se 
servir,  durant  le  Carême,  de  chars  pour  leurs  déplacements  ;  mais  la 
leçon  des  Dicta  Pirmini  que  Martène  avait  sous  les  yeux,  et  que  Migne 
a  reproduite,  était  fautive.  11  n'est  nullement  question  de  cette  obser- 
vance dans  l'édition  donnée  par  Gaspari  (2). 

Naturellement,  il  s'est  rencontré  sur  lecontinent  des  ascètes  qui  fi- 
rent aussi  delà  marche  prolongée  un  exercice  de  mortification.  On  peut 
citer  notamment  Robert  d'.\rbrissel5  dont  la  vie  ascétique  offre,  on  le 
sait,  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  celle  des  moines  irlandais, 
et  dont  Baudri  de  Bourgueil,  son  biographe,  nous  apprend  que 
«  longo  tempore  non  jumento  ciiilibet  insedit  »  (3). 

Enfin,  la  Régula  prima  de  S.  François  d'Assise  (1221)  ne  permet 
l'usage  du  cheval  aux  frères  qu'en  cas  d'infirmité  ou  de  grande  néces- 
sité : 

Nec  etiam   eis  [fratribusj  liceat  cquitare,   nisi  infirmilate  vel 
magna  necessitate  cogantur  (4). 

Farnboroagh  Louis  Gougaud,  0.  S,  B. 


LES  GRACES  MYSTIQUES 
QUESTIONS  ET  REMARQUES  PRATIQUES 


Sans  vouloir  trancher  dès  à  présent  toutes  les  questions  de  théorie 
ou  de  méthode,  ne  pourrait-on  pas  s'entendre  pratiquement  sur 
quelques  points? 

ri)   Vita  Malachiae,  m  (P.  L  ,  CLXXXII,  1084). 

{2)  Mafitène,  De  anliq.  Eccl  ritihus,  éd.  de  Venise,  1788,  III,  p.  6t. 
\o\r  Dicta  Pirmini,  dans  Mignk  P.  L,  LXXXIX,  1041  v\  éd.  C.  P. 
Ca.spaiii,  dans  h irc/wnfiistorische  AnccdolUy  Christiania,  1H83,  p.  175. 

(3)  Vita  H   /{ot}erli.  III.   18  (P.  L.,  CLXII.  1052) 

(4)  Ch.  XV,  Brockik,  Codex  regularum,  III,  p.  26;  II.  Bokmbr,  Ana- 
Iclitcn  zr.r  Ccschicf/ff  des  Fran  isrns  r<>n  Assied,    Tûbingcn.  1904,  p.   14. 
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Il  faut  se  féliciter  de  voir  les  études  mystiques  à  l'ordre  du  jour, 
pour  ne  pas  dire  à  la  mode.  Mais,  sans  en  détourner  les  âmes  capables 
d'en  profiter,  rappelons  quelques  vérités  que  ne  doivent  oublier,  ni  ceux 
qui  écrivent  de  choses  mystiques,  ni  ceux  qui  lisent  ces  écrits  (i). 

A.  —  Distinction  entre  l'ascétique  et  la  mystique.  —  L'accord  est 
réalisé,  semble-t-il,  sur  la  distinction  à  faire  entre  la  théologie  spécu- 
lative, la  théologie  historique,  la  théologie  pratique,  et  divisions 
semblables.  Il  semble  qu'il  pourrait  se  faire  également  pour  la  théo- 
logie morale  et  la  théologie  ascétique  ou  mystique.  Ce  ne  sont  pas  des 
disciplines  adéquatement  distinctes  ;  mais  il  faut  bien  les  distinguer 
en  pratique,  pour  n'avoir  pas  avoir  toujours  à  refaire  le  même  -travail. 
Les  principes  de  la  morale  spéculative  sont  admirablement  posés,  dis- 
cutés, coordonnés  dans  la  1^2"^  de  saint  Thomas,  et  appliqués  dans  la 
2*2"' aux  principaux  objets  de  la  considération  théologique.  C'est  chose 
acquise,  et  le  moraliste,  non  plus  que  le  catéchiste,  n'a  pas  à  les  remet- 
tre en  question  :  il  n'a  qu'à  les  utiliser,  en  les  rappelant,  et  à  les  appli- 
quer. En  morale,  le  casuiste  n'a  pas  à  établir  les  principes  :  il  n'a  qu'à 
s'en  servir  dans  l'application  pratique.  L'ascétique  diffère  de  la  morale 
en  ce  qu'elle  n'a  pas  à  s'occuper  du  licite  ou  illicite,  mais  de  l'exercice 
pratique  des  vertus,  de  la  direction  vers  le  mieux.  L'ascétique  et  la 
mystique  ne  doivent-elles  pas  se  distinguer  à  leur  tour  ?  L'une  a  pour 
objet  principal  notre  action  sous  celle  de  Dieu,  l'autre  Vaction  de  Dieu 
en  nous.  L'ascétique  n'aura  pas  à  étudier  spéculativement  et  pour  eux- 
mêmes  ni  le  jeu  de  notre  activité  psychologique,  ni  le  concours 
divin,  mais  à  se  servir  de  ce  que  l'cfn  en  sait  pour  diriger  la  vie 
ascétique  ;  la  mystique  n':aura  pas  à  refaire  la  théorie  de  la  grâce,  des 
vertus,  des  dons,  etc.,  mais  à  s'en  servir  pour  expliquer  les  faits 
mystiques  dans  la  mesure  où  ils  seront  du  ressort  de  la  grâce,  des 
vertus,  des  dons.  L'auteur  ascétique  dira,  par  exemple  :  Priez,  et 
mettez  partout  la  prière  ;  car  vous  ne  pouvez  rien  sans  la  grâce,  et  la 
grâce  n'est  assurée  qu'à  la  prière.  Il  dira  d'autre  part  :  Agissez  pour 
correspondre  à  la  grâce  ;  car  si  la  grâce  agit  parfois  sans  nous,  il  est  sûr 
qu'elle  ne  nous  sanctifiera  pas  sans  nous.  Ces  principes  s'appliqueront 

''1)  Ces   remarques  pratiques,  aussi  sages  qu'opportunes,   terminent 

l'importante  introduction  que  le  I^.  P.   Hainvel   vient  d'écrire  pour  la 

10«  édition,  à  paraître  prochainement,  des  Grâces  d'oraison  du  P.  Pou- 

ain  :  nos  lecteurs  lui  seront  certainement  très  reconnaissants  d'avoir 

bien  voulu  leur  en  donner  la  primeur  (N.  D.  L.  R.)* 
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dans  l'ordre  mystique  —  d'autre  façon  peut-être  —  mais  Vaciion  du 
mystique  est  soumise  aux  lois  générales  de  l'ascétique.  Je  dirai  plus. 
Mystique  et  ascétique  sont  comme  deux  aspects  de  la  même  vie  spiri- 
tuelle :  l'ascétique  regardant  cette  vie  en  tant  qu'elle  est  notre  effort 
personnel  ;  la  mystique  en  tant  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu  en  nous. 
Les  deux  disciplines  sont  donc  inséparables  ex  parle  objecti  ;  mais 
elles  sont  distinctes,  seciindam  diversani  objecti  considcrationem.  Et 
qu'on  le  note  bien,  cette  considération  distincte  a  pour  corrélatifs  des 
objets  formels  distincts,  irréductibles  l'un  à  l'autre  in  eadem  llnea. 
D'où  la  distinction  à  maintenir  entre  les  deux  sciences,  l'une  ayant 
pour  objet  l'homme  moral  et  surnaturel  en  tant  qu'agissant,  l'autre 
en  tant  qu  agi  ou  patient  (i). 

Rien  d'étonnant,  dès  lors,  qu'il  y  ait  à  parler,  dans  les  deux  disci- 
plines, de  voie  (ou  vie)  purgative,  illuminative,  unitive  ;  mais  autre  est 
la  purification  ascétique  ou  active,  autre  la  purification  mystique  ou 
passive,  et  ainsi  des  autres  voies.  Il  ne  faut  donc  pas  ramener,  sans 
distinction  ni  explication,  la  voie  unitive  à  la  vie  mystique,  non  plus 
que  la  voie  purgative  à  la  vie  ascétique.  Tout  en  réservant,  si  Ton  veut, 
à  l'union  mystique  une  perfection  surhumaine,  à  laquelle  on  n'arrive  pas 
par  les  voies  ascétiques,  qui  sont  des  voies  de  perfection  humaine,  où 
l'on  opère  à  la  façon  humaine  (sous  la  grâce  bien  enlendu)  ;  mais  en 
remarquant  aussi  que  cette  perfection  de  l'action  ou  du  mode  d'opérer 
(suivant  qu'il  est  plutôt  humain  ou  divin)  n'est  pas  propre  à  la  voie 


(1)  En  ramenant  ainsi  la  mystique  à  l'étude  de  la  vie  surnaturelle  en 
tant  qu'elle  est  passive,  je  n'oublie  pas  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur  l'état 
mystique  comme  spécifié  par  la  conscience  du  surnaturel  en  nous.  Là  il 
s'agissait  de  la  différence  spécifique  constitutive  de  l'état  mystique  au 
sens  plein  et  précis  du  mot.  Or  la  passivité  seule  ne  constitue  pas  cette 
dififérence;  car  il  y  a  une  part  de  passivité  dans  toute  activité  humaine 
(sous  l'action  de  la  cause  seconde  ou  de  la  cause  première),  il  y  en  a 
spécialement  dans  toute  activité  surnaturelle  (sous  l'action  de  la  grâce); 
mais  l'objet  propre  de  l'étude  mystique  n'est  pas  toute  passivité  surna- 
turelle, mais  seulement  la  passivité  consciente  du  surnaturel  en  tant  que 
tel,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  l'étal  surnaturel  cl  les  faits  surnaturels 
en  tant  qu'ils  tombent  sous  la  conscience.  Toute  vie  surnaturelle  est 
mystique,  au  sens  objectif  du  mot,  en  tant  que  constituée  par  des  réali- 
tés surnaturelles  inaccessibles,  comme  telles,  à  notre  raison  et  à  notre 
conscience  naturelles  ;  mais  seule  la  vie  surnaturelle  en  tant  qu'elle 
tombe  sous  la  conscience,  est  mystique  au  sens  plein  et  précis,  au  sens 
spécifique  du  mot. 
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unitive,  mais  qu'elle  se  trouve  également  dans  la  voie  purgative  et 
dans  la  voie  illuminative. 

C'est  donc  unir  des  choses  disparates  de  ramener  la  voie  purgative  à 
la  vie  ascétique  et  la  voie  unitive  à  la  vie  mystique.  Chacune  des  deux 
vies  à  ses  trois  étapes,  ses  trois  moments,  ses  trois  aspects  (car  il  ne 
s'agit  pas  uniquement  de  succession  dans  le  temps),  et  c'est  supposer 
ce  qui  est  en  question  de  prendre  pour  acquis  que  les  viriutes  purgaii 
animi  sont  les  vertus  des  états  mystiques. 

La  distinction  entre  les  voies  ascétiques  et  les  voies  mystiques  est 
donc.,  pour  une  bonne  part,  une  distinction  dans  le  mode  d'opérer. 
Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  l'action  est  de  Dieu  et  elle  est 
de  nous  ;  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  l'acte  est  surnaturel  ; 
mais  dans  les  unes,  il  est  suivant  le  mode  humain,  Dieu  mouvant  l'âme 
à  la  façon  de  l'action  humaine  ;  dans  les  autres,  elle  est  suivant  le 
mode  divin,  Dieu  la  mouvant  à  la  façon  divine. 

C'est  dire  en  autres  termes  que,  dans  les  voies  ascétiques,  nous 
sommes  plus  actifs  que  passifs  ;  dans  les  voies  mystiques,  plus  passifs 
qu'actifs. 

On  peut  ajouter,  si  l'on  veut,  que  dans  les  premières,  l'action  est 
suivant  le  mode  des  vertus,  dans  les  autres,  suivant  celui  des  dons. 
Mais  sans  supposer  pour  cela  que  les  dons  n'interviennent  pas  dans 
l'action  ascétique,  ni  les  vertus  dans  l'action  mystique. 

B.  —  Ascétique  des  voies  ordinaires  et  ascétique  des  voies  mysti- 
ques. —  On  peut  dire  en  un  sens  vrai  qu'il  y  a,  ou  qu'il  n'y  a  pas,  deux 
ascétiques  chrétiennes.  11  n'y  en  a  qu'une,  celle  de  l'Évangile,  laquelle 
ne  fait  que  compléter  l'ascétique  humaine  ou  philosophique,  en  l'éle- 
vant, en  la  soulevant,  en  la  rattachant,  non  à  la  loi  de  la  nature  humaine, 
ni  à  un  idéal  abstrait,  mais  au  commandement  positif  de  Dieu  ou  de 
Jésus,  à  l'exemple  du  divin  Maître  ou  du  Père  céleste,  aux  exigences  de 
la  grâce  plus  abondante  et  de  la  vie  divine  en  nous.  Il  y  en  a  deux 
ou  plusieurs  suivant  les  voies  où  peut  se  trouver  l'âme,  suivant  les 
degrés  où  elle  est  arrivée,  suivant  les  appela  ou  exigences  spéciales  de 
la  grâce  pour  chacun.  11  semble  meilleur,  plus  vrai  et  plus  sûr.  plus 
pratique  aussi,  de  dire  qu'il  n'y  en  a  qu'une,  celle  de  la  lutte  et  du 
renoncement  par  ampur,  afin  d'établir  le  règne  de  l'amour,  impliquant 
la  prière  pour  obtenir  la  grâce  et  l'ellort  pour  utiliser  la  grâce,  le  tout 
suivant  les  intentions  divines  et  dans  la  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu.  On  sait  que  les  quiétistes  et  autres  faux  mystiques  ont  compris 
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les  choses  autrement;  mais  ni  Dieu  ni  son  Eglise  ne  dispensent  per- 
sonne delà  pratique  des  vertus,  de  l'efTort  contre  soi-même,  du  renon- 
cement, de  l'imitation  de  Notie-Seigneur  Jésus-Christ,  de  la  patience 
à  porter  sa  croix  avec  lui  et  comme  lui. 

C.  —  Les  voies  mystiques  et  la  perfection  chrétienne.  —  Les  grâces 
mystiques  sont  un  puissant  moyen  de  sanctification.  Voilà  qui  est 
incontestable  et  incontesté.  On  pourrait  chicaner  en  disant  que,  dans 
l*acle  mystique,  l'âme  est  plus  passive  qu'agissante  et  que,  d'autre 
part,  ce  n'est  pas  d'être  mû  qui  nous  sanctifie,  mais  de  nous  mouvoir 
vers  Dieu.  Il  est  vrai,  ce  n'est  pas  la  grâce  seule  qui  fait  tout,  m;*is  la 
grâce  à  laquelle  nous  correspondons  ou,  si  l'on  veut,  la  correspon- 
dance à  la  grâce.  Aussi  ne  prétend-on  pas  que  les  grâces  mystiques 
nous  sanctifient  sans  nous  :  les  mystiques  sont  les  premiers  à  le  rap- 
peler, si  quelqu'un  était  tenté  de  l'oublier.  Mais  il  reste  que,  ces 
grâces  attirent  l'âme,  la  soulèvent,  l'entrainent  dans  un  monde  si 
beau,  la  mettent  en  contact  avec  une  force  si  suave,  l'éclairent  si  puis- 
samment sur  Dieu  et  sur  le  néant  de  tout  ce 'qui  n'est  pas  Dieu,  que 
portée  par  la  main  divine,  appuyée  sur  le  Bien-aimé,  qu'elle  sent 
être  son  Unique  et  son  Tout,  elle  court  à  l'odeur  de  ses  parfums,  se 
dégage  de  tout  et  d'elle  même,  pour  être  toute  à  lui,  ne  voir  que  lui, 
n'aimer  que  lui.  Faut-il  conclure  de  là  qu'il  n'y  a  de  perfection 
chrétienne  que  dans  les  voies  mystiques  ?  Nous  avons  dit  que  cette 
assertion  repose  ou  sur  une  confusion  entre  les  voies  mystiques  et  la 
perfection  de  la  charité,  ou  sur  l'hypothèse  gratuite  de  leur  identité 
pratique.  Que  ce  soit  un  raccourci  pour  y  arriver,  comme  dit  sainte 
Thérèse,  c'est  juste  ;  mais  ce  raccourci  a  ses  casse-cou,  comme  elle 
le  répète  sur  tous  les  tons,  et  les  autres  mystiques  avec  elle  :  tous  se 
plaignent  que,  dans  ces  voies  mêmes,  beaucoup,  le  grand  nombre, 
restent  en  route  (i).  Enfin  ni  l'Évangile,  ni  l'Église,  comme  nous  l'avons 

(1)  Saint  Ignace  écrivait  à  saint  François  de  Borgia,  en  1545,  à  propos 
des  obstacles  «  qui  empêchent  Dieu  de  perfectionner  au  gré  de  son 
bon  plaisir  les  dons  qu'il  a  déjà  mis  dans  Tûme  :  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment avant  d'avoir  été  gratifié,  dans  le  service  divin,  de  bienfaits,  de 
dons  particuliers  et  des  consolations  du  Saiut-Esprit,  que  Thomme 
apporte  de  tels  obstacles;  il  le  fait  encore  a^rès  avoir  reçu  des  grâces  et 
des  faveurs  signalées  de  Dieu  et  lorsque  son  Ame,  par  suite  de  ses  faveurs, 
éclairée  des  lumières  d'en  haut,  dégajçée  de  toutes  ténèbres  et  délivrée  du 
tourment  de  la  sollicitude,  te  voit  inondée  de  joie  et  d'une  indicible 
allégresse.  Oui.  lorsque  cette  âme  possède  tant  de  salutaires  secours  par 


64 


J.-V.   bainveL 


vu,  ne  disent  rien  de  la  nécessité  des  voies  mystiques  pour  la  perfection 
chrétienne,  non  plus  que  d'une  perfection  spéciale,  qui  serait  le  fait 
des  seules  âmes  mystiques.  Il  y  a  une  voie  spéciale  de  tendance  à  la 
perfection  dans  la  pratique  des  conseils  évangéliques  ;  mais  jamais 
on  n'a  songé  à  identifier  cette  voie  spéciale  avec  celle  des  états  mys- 
tiques (  i).  Le  rappel  de  ces  principes  aidera  peut-être  à  mieux  compren- 
dre l'attitude  prise  au  cours  de  cette  Introduction,  sur  les  questions  du 
désir  des  grâces  mystiques,  etc.  Aussi  bien  ne  faut-il  jamais  oublier 
que  Dieu  ne  mène  pas  toutes  les  âmes  par  les  mêmes  voies,  qu'il  y 
a  des  saints  dans  le  monde  qui  peut-être  ne  l'eussent  pas  été  dans 
les  cloîtres,  et  que  l'âme  doit  se  soucier  avant  tout  d'utiliser  les  grâces 
qu'elle  reçoit,  de  marcher  fidèlement  dans  la  voie  où  Dieu  Fa  mise. 

D.  —  Désir  des  grâces  mystiques.  —  Quand  une  âme  est  dans  les  états 
mystiques  ou  visiblement  appelée,  on  peut  lui  dire  de  prier  pour  être 
fidèle  à  la  grâce.  Si  elle  devine  ou  pose  la  question,  on  peutltii  répon- 
dre oui,  en  attirant  son  attention,  suivant  le  besoin  du  moment,  ou  sur 
la  responsabilité  que  cette  grâce  Ini  impose,  ou  sur  le  secours  divin 
qui  ne  lui  manquera  pas.  Si  elle  est  dans  l'attente  etv  le  désir  d'une 
grâce  supérieure,  l'engager  à  prier  pour  l'avoir  et  à  s'y  disposer.  Si  elle 
se  relâche,  ou  est  tentée  de  se  relâcher,  si  elle  se  lasse  d'attendre,  la 
relever,  l'encourager,  la  stimuler  en  lui  montrant  le  prix  de  la  grâce 
que  Dieu  lui  réserve  pourvu  qu'elle  la  mérite  ou  sache  attendre. 

lesquelles  elle  est  emportée  tout  entière,  non  sans  un  souverain  plaisir, 
vers  lamour  des  choses  éternelles  et  le  désir  de  la  gloire  qui  ne  finira 
point,  c'est  alors  même  que,  se  laissant  dissiper  par  des  pensées  de  la 
dernière  futilité  —  triste  preuve  de  la  légèreté  de  notre  nature  —  elle 
laisse  par  son  imprudence  s'échapper  l'abondance  de  tant  de  biens  cé- 
lestes ».  Lettres  de  saint  Ignace  de  Loyola^  traduites  en  français  par  le 
P    Marcel  Bouix,  Paris  1870,  lettre  34,  p.  154-155 

(1)  Entendons  :  les  états  mystiques  proprement  dits,  non  les  états  ou 
exercices  par  lesquels  lame  (sous  l'influence  d'une  grâce  non  mystique) 
se  préparc  en  quelque  sorte,  se  dispose  négativement  par  l'oraison  de 
cœur  et  de  simple  regard,  par  l'esprit  d'oraison,  par  une  vie  ascétique 
intense,  par  de  grands  désirs  de  perfection,  de  totale  appartenance  à 
Dieu,  d'union  intime  avec  lui,  à  la  réception  des  grâces  mystiques  —  s  il 
plaît  à  Dieu  de  les  lui  donner  -  malgré  qu'elle  s'en  trouve,  ou  jjlutôt 
parce  qu'elle  s'en  trouve,  bien  indigne  et  n'oserait  y  aspirer  explicite- 
ment Voir  L.  de  Grandmaison,  Etudes,  cxxxv,  315-319  (sur  les  exerci- 
ces mystiques),  et  332-834  (sur  la  prédisposition,  préparation,  aspiration 
aux  grâce»  mystiques). 
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Quand  rien  n'indique  ni  ne  fait  présager  qu'une  âme  est  appelée  à 
ces  états,  il  n'y  a  pas  lieu  dV  veiller  en  elle  ce  désir  ni  de  la  pousser  en 
ce  sens.  Il  y  aurait  plutôt  à  la  mettre  en  garde  contre  des  désirs  chi- 
mériques et  sujets  à  illusion,  en  lui  prêchant  la  fidélité  à  la  grâce 
qu'elle  a,  sans  perdre  son  temps  à  rêver  des  grâces  qu'elle  n'a  pas  ;  en 
lui  montrant  la  perfection  chrétienne  dans  la  pratique  des  vertus 
solides,  dans  le  devoir  d'état,  etc. 

Peut  on  profiter  des  aspirations  chiméiiques  d'une  âme  non  appe- 
lée à  ces  états,  pour  la  stimuler  au  travail  de  sa  perfection  ?  Oui,  non 
enl'entrenant  dans  ses  désirs,  mais  eu  partant  de  ces  désirs  pour  l'en- 
gager à  la  lutte  et  à  l'effort  pratique  ;  en  lui  montrant  que  la  perfec- 
tion qu'elle  rêve  ou  qu'elle  cherche  dans  les  nues  est,  si  elle  le  veut,  à 
sa  portée,  dans  la  voie  du  devoir,  et  de  la  fidélité  à  la  grâce  du  moment. 

Peut- on  laisser  dans  l'illusion  une  âme  qui  se  croirait  appelée  sans 
l'être,  ou  qui  se  croirait  à  tort  dans  ces  états?  Non,  évidemment,  s'il  y 
a  chance  de  la  ramener  à  la  vérité  sans  inconvénient  grave  ;  mais  s'il 
est  probable  qu'on  ne  la  sortira  pas  de  son  illusion,  ou  qu'on  ne  l'en 
sortira  qu'en  lui  ôtant  tout  courage  et  tout  ressoit,  il  faut  tâcher 
d'en  tirer  quelque  chose  en  la  prenant  comme  elle  est,  sans  vouloir  à 
tout  prix  la  guérir. 

E.  —  Grâces  nu  louches  mystiques,  voies  ou  étals  mystiques.    — 
11   peut  être  utile,  pour  préciser  toujours  plus,  de  distinguer  entre 
grâces  ou   touches  mystiques,  voies  ou  états  mystiques.  Par  grâces 
ou  touches  mystiques  on  entend  généralement  des  interventions  spé- 
ciales de  Dieu  dans  une  âme,   qui  soient  d'ordre  mystique,  même 
quand  cette  âme  ne  serait  pas  menée  d'ordinaire  par  les  voies  mystiques 
et  ne  serait  pas  dans  les  états  mystiques.  Lue  âme  peut,  dans  un  cas 
donné,  recevoir  des  touches  mystiques,  sans  être  pour  cela  spécialement 
appelée  de  Dieu  à  suivre  la  voie  mystique,  ni  à  vivre  la  vie  mystique. 
Kicn  ne  prouve,  par  conséquent,  qu'une  âme  soit  infidèle  à  Dieu  du 
seul  fait  qu'elle  ait  eu  quehjues  touches  mystiques  dans  des  circons- 
tances particulières.  Dieu  a  pu  avoir  ses  raisons,  pour  son  bien  à  elle 
ou  pour  celui  des  autres,  de  lui  faire  goûter  une  fois  ou  l'autre  ce  vin 
enivrant,  sans  vouloir  en  faire  son  breuvage  ordinaire. 

Il  y  aurait  lieu  peul-ètre  de  distinguer  aussi  entre  grâces  et  louches 
mystiques,  entre  étals  et  voies  mysti(|Urs  ;  mais  si  l'on  ne  voit  pas  de 
profit  pratique  à  ces  distinctions,  on  peut  les  laisser  de  côté. 


Riv.  i'A«.:ftT.  rr  bi  hyst.,  Uî^ianvur  i9ti. 
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F.  _  Grâces  mystiques  et  grâces  gratuites.  —  Il  est  de  la  nature 
d'une  grâce  d'être  gratuite.  Cependant  les  théologiens  distinguent  les 
grâces  en  grâces  de  sanctification  (gratum  facientes)  et  grâces  gratui- 
tes (gratis  datae).  Les  premières  se  rapportent  toutes  à  la  grâce  sanc- 
tifiante et  sont  données  à  l'âme  pour  sa  sanctification  personnelle  :  ce 
sont,  outre  la  grâce  sanctifiante  proprement  dite,  les  vertus,  les  dons 
du  Saint-Esprit,  les  grâces  actuelles  (de  lumière,  d'amour,  etc  ).  Les 
secondes  sont  données  pour  l'utilité  du  prochain  :  don  des  miracles, 
don  de  prophétie,  don  de  parole,  etc. 

Les  grâces  mystiques  sont,  dans  leur  fond  intime,  des  grâces  de 
sanctification  personnelle.  Cependant  elles  ont  souvent,  et  cela  semble 
dans  l'ordre  de  la  Providence,  un  rapport  étroit  avec  le  bien  du  pro- 
chain, surtout  dans  la  mesure  où  elles  deviennent  extraordinaires, 
éclatantes,  miraculeuses.  Cela  d'abord  par  elles-mêmes  ;  quand  elles 
sont  éminentes,  elles  attirent  l'attention,  et  exercent  une  influence 
salutaire  :  le  passage,  la  parole,  l'action  d'un  saint  ont  quelque  chose 
de  divin  ;  on  y  trouve  Dieu.  En  second  lieu,  elles  ont  parfois  des  effets 
ou  rayonnements  miraculeux  :  par  exemple,  l'extase,  et  autres  effets 
analogues.  Enfin  elles  s'accompagnent  souvent  de  grâces  gratuites  : 
don  de  prophétie,   don  des  miracles,  don  de  lire  dans  les  coeurs,  etc. 

Cette  remarque  peut  aider  à  mieux  comprendre  le  langage  courant 
et  à  expliquer  certaines  divergences  entre  les  auteurs,  divergences 
de  langage  ou  de  point  de  vue  plutôt  que  de  doctrine. 

G.  —  Les  âmes  mystiques.  —  Il  semble  impossible  de  nier  que 
certains  tempéraments  semblent  plus  aptes  à  l'éclosion  des  états  mys- 
tiques. J'entends  ici  non  seulement  le  tempérament  physique,  mais  le 
moral,  le  tour  d'esprit,  les  dispositions  du  cœur.  Les  âmes  affectives, 
délicates  et  fines,  réfléchies  et  intérieures,  de  tempérament  nerveux, 
presque  maladif,  ne  sont  pas  toutes  mystiques;  mais  elles  apportent 
quelque  chose  de  mystique,  au  sens  profane  du  mot,  dans  leurs  allu- 
res et  leurs  affections  ;  et  il  semble  que,  s'il  y  a  des  terrains  en  quel- 
que sorte  prédisposés  aux  grâces  d'oraison  mystique  —  et  tout  indique 
qu'il  en  est  ainsi  —  elles  le  sont  spécialement  En  quoi  consistent  et 
jusqu'où  vont  ces  prédispositions?  Questions  insolubles  peut-être, 
mais  questions  qui  se  posent  et  qu'on  ne  saurait  éluder.  Elles  sont 
donc  à  étudier.  Si  une  étude  attentive  et  sérieuse  n'arrive  pas  à  les 
résoudre  toutes,  elle  aidera  du  moins  à  mieux  discerner  —  chose  pos- 
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sible  en  principe  et  réalisable  en  pratique  —  la  mystique  surnaturelle 
de  la  naturelle  ou  diabolique. 

Mômes  remarques  à  propos  de  l'influence  du  milieu,  des  lectures, 
des  circonstances  extérieures  sur  l'épanouissement  (ou  l'atrophie)  des 
grâces  mystiques.  Cette  influence  n'est  pas  toujours  sensible,  mais  elle 
l'est  souvent,  tout  comme  celle  du  tempérament  —  et  ce  n'est  pas 
seulement  une  influence  du  milieu,  souvent  elle  est  toute  personnelle. 

11  est  important  de  tenir  compte,  pourjuger  ou  conduire  les  âmes 
mystiques,  de  ce  qui  est  naturel  en  elles,  car  leur  nature  reste.  Et  dans 
cette  nature,  il  peut  y  avoir  des  éléments  morbides,  dont  quelques-uns 
sont  indépendants  des  états  mystiques,  dont  d'autres  en  sont  peut- 
être  le  contre-coup  (sinon  dans  leur  fond  intime,  au  moins  dans  leur 
mode  d'agir  ou  de  réagir).  Or  plus  on  suit  de  près  une  âme  mystique, 
pins  on  voit,  semblc-t-il,  que  la  nature  y  mêle  beaucoup  du  sien.  Et 
cela  dans  le  mode  de  penser,  de  sentir,  de  s'exprimer;  jusque  dans  le 
mode  de  réagir  sous  une  action  d'ailleurs  surnaturelle.  Il  faut  donc, 
tout  en  s'efl'orçant  de  traiter  les  âmes  mystiques  (vraiment  mystiques) 
suivant  les  touches  delà  grâce,  les  traiter  aussi  suivant  les  conditions 
et  les  exigences  de  leurnature.  II  y  a  toujours  lieu,  même  quand  elles 
sont  surnaturelles  et  dans  des  étals  surnaturels,  de  ne  pas  oublier 
qu'elles  ont  leur  nature,  leur  tempérament  particulier,  leur  idiosyn- 
crasie  Tcomme  disent  les  médecins),  leur  personnalité  bien  à  elles. 
Dieu  tient  compte  de  tout  cela  dans  son  action  sur  elles  et  en  elles.  Le 
directeur  doit  faire  comme  Dieu,  mais  en  sachant  que  Dieu  peut  chan- 
ger la  nature  et  la  refaire;  le  directeur,  non. 

H.  -Conseils  de  discrétion.  —A  l'influence,  favorable  ou  dé- 
favorable, du  milieu  O'i  des  personnes,  il  faut  rattacher  le  conseil 
—  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister  —  d'extrême  discrétion  en  ces 
matières.  Le  conseil  s'applique  spécialement  aux  directeurs  d'âme,  aux 
supérieures  de  religieuses  ;  mais  il  regarde  tout  le  monde.  Plus  ouest 
discret  en  ces  matières  —  qu'on  soit  pour  ou  ([u'on  soit  contre  — 
mieux  cela  vaut. 

Il  n'est  pas  bon  pour  les  âmes  mystiques  d:  sentir  qu'on  s'occupe 
S[)écialement  d'elles,  qu'on  parle  d'elles  entre  soi.  Plus  elles  s'oublie- 
ront, mieux  cela  \aut.  Et  elles  s'oublieront  d'autant  plus  facilement 
qu'tlles  seront  duvantaf^e  traitées  comme  tout  le  monde.  Tout  cela, 
bien  entendu,  sans  aucune  aflectation;  car  cette  afl'eclation  elle-même 
serait  déjà  un  traitement  spécial,  qu  elles  sentiraient  bienlol'. 
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Même  chose  pour  les  épreuves  spéciales.  Il  faut  d'ordinaire  laisser 
à  Dieu  le  soin  de  les  éprouver.  La  main  humaine  y  est  trop  gauche 
—  et  puis  elle  n'a  pas  la  grâce  à  son  gré. 

11  faut  qu'elles  s'ouvrent  —  et  donc  qu'elles  aient  à  qui  s'ouvrir. 
Elles  ont  d'ailleurs,  pour  savoir  avec  qui  elles  peuvent  parler,  avec 
qui  elles  doivent  se  taire,  un  instinct  merveilleux.  Mais  qu'elles  ne 
sentent  pas  la  curiosité.  Tout  en  les  aidant  quelquefois  à  par- 
ler —  c'est  difficile  pour  elles  —  qu'on  ne  bavarde  pas  de  ces 
choses  divines.  Il  faut  bien  en  parler  ;  mais,  même  dans  les  cas  de 
nécessité  pratique,  qu'on  en  parle  peu  et  rarement.  Qu'on  laisse, 
suivant  la  belle  formule  de  saint  Ignace,  «  le  Créateur  agir  avec  sa 
créature  »,  el  qu'on  n'intervienne  que  le  moins  possible  :  autant  que 
l'imposent  les  nécessités  de  la  direction,  pas  plus. 

En  particulier,  je  ne  saurais  approuver  sans  réserve  des  écritures 
sans  fin,  exigées  parfois  ou  encouragées  par  les  directeurs,  sans  raison 
suffisante.  Il  est  vrai,  sans  ces  exigences  ou  ces  encouragements,  nous 
saurions  moins  peut-être  des  merveilles  de  l'action  divine  dans 
quelques  âmes  admirables.  Mais,  en  retour,  que  d'âmes  faussées  !  Que 
de  bavardages  au  moins  inutiles  !  Le  dirai-je  ?  Je  ne  suis  pas  sans 
inquiétude  en  voyant  se  vulgariser  ces  études  mystiques.  Cette  vulga- 
risation a  ses  avantages  —  surtout,  si  je  puis  dire,  pour  lésâmes  non 
mystiques,  pour  les  écrivains  ou  directeurs  qui  s'occupent  de  ces 
choses  en  vue  des  autres  —  mais  que  les  âmes  mystiques  s'en  occu- 
pent le  moins  possible,  pas  du  iouipour  s'en  occuper  ;  que  les  âmes  qui 
s'y  cherchent  prennent  garde  à  l'illusion  :  elles  s'y  trouveront,  et  non 
au  bon  sens  du  mot. 

On  peut  profiter  de  l'expérience  que  l'on  a  des  âmes,  et  en  faire 
profiter  les  autres  ;  on  peut  faire  part  de  cette  expérience  au  public, 
et  il  est  permis  aux  Revues  compétentes  (comme  le  pratique  la  Revue 
(Tascétique  et  de  mystique)  de  faire  appel  à  cette  expérience,  d'attirer 
l'attention  sur  tel  point  à  étudier.  Mais  gardons-nous  de  rien  faire  qui 
puisse  induire  les  âmes  à  penser  que  nous  cherchons  ou  voyons  en 
elles  des  sujets  intéressants  ;  gardons-nous  de  jamais  les  regarder 
comme  tels,  de  jamais  questionner  ni  agir  avec  une  intention  domi- 
nante d'étude  ou  d'expérimentation.  I^a  dignité  des  âmes,  le  respect 
de  Dieu  et  de  son  action  en  elles  nous  l'inleidisent.  Contre  cette  con- 
sidération aucun  intérêt  scientifique  ne  saurait  prévaloir.  Aussi  bien 
la  science  même  y  perdrait,  car  les  âmes  s'en  apercevraient  ;  dès  lors 
ou  nous  les  froisserions  etlcs  fermerions,  ou  nous  les  fausserions;  c'en 
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serait  fait,  par  là  même,  du  profit  scientifique,  sans  parler  du  mal 
causé  aux  âmes.  Si  un  médecin  ne  doit  pas  faire  des  expériences  sur 
ses  malades,  combien  plus  un  directeur  sur  les  âmes  ! 

I.  —  Lecture  des  livres  mystiques.  —  Que  faire  et  que  conseiller  en 
fait  de  lecture  des  livres  mystiques  ?  Aux  directeurs  d'âmes,  cette  lec- 
ture peut  être  nécessaire  ;  d'ordinaire  elle  sera  utile.  Quant  aux  dirigés, 
le  P.  Poulain  parle  parfois  comme  s'il  étaient  laissés  à  eux-mêmes: 
«  J'écris  avant  tout  pour  les  âmes  qui  commencent  à  recevoir  les  grâces 
mystiques  et  ne  savent  comment  se  débrouiller  dans  ce  monde  nou- 
veau... Je  m'adresse  (aussi)  aux  âmes  qui  s'en  rapprochent  et  sont 
entrées  dans  les  états  voisins.  Les  difficultés  se  présentent  déjà  pour 
elles  ».  Préjace  1,2.  Il  dit  bien  ensuite  :  Il  faut  avoir  un  directeur.  PréJ' 
I,  5.  Et  la  chose  va  de  soi.  Maisil  craint  un  peu  les  directeurs.  Des  li- 
vres comme  le  sien  sont  faits  pour  leur  rendre  service.  Or,  la  question 
des  lectures  mystiques  ressortit  au  directeur  plus  qu'au  dirigé.  C'est 
le  premier  principe  en  la  matière.  Le  second,  c'est  —  et  l'auteur,  sans 
le  faire  sien,  n'ose  pas  le  nier  —  «  que  les  livres  mystiques  peuvent 
monter  la  tête  de  certaines  personnes  ».  Préface  II,  3.  «  On  a  bien 
voulu  reconnaître,  ajoute-t-il,  que  mon  livre,  loin  de  présenter  ce 
danger,  était  un  remède  éner^que  à  ces  divagations  ».  Il  met  en 
garde,  il  est  vrai,  contre  les  illusions,  et  il  redit  souvent  que  «  la 
grande  préoccupation  de  l'âme  doit  être  l'abnéj^ation  et  l'amour  de  la 
croix  ».  Malgré  tout,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  bon  de  mettre  pareils 
livres  entre  toutes  les  mains,  surtout  quand  il  y  est  beaucoup  ques- 
tion, comme  ici,  de  visions,  de  lévélations,  de  possession  et  d'obses- 
sion, de  maintes  choses  qui  piquent  la  curiosité,  notamment  la  curio- 
sité féminine.  Voici  donc  ce  qui  paraît  juste  et  pratique  à  ce  sujet. 

D'abord,  il  faut  distinguer  entre  livres  où  il  est  question  de  choses 
mystiques,  et  livres  qui  traitent  uniquement  de  ces  questions,  et  en 
traitent  ex  pro/esso. 

Beaucoup  de  livres  où  il  est  question  de  choses  mystiques  (écrits 
des  saints  et  notamment  de  sainte  Thérèse,  de  sainte  Marguerite-Marie, 
écrits  analogues  de  personnages  pieux  non  canonisés,  vies  de  saints, 
ouvrages  ascéti(pies  ou  historiques,  etc.)  peuvent  être  lus  sans  danger 
et  avec  un  grand  profit  par  le  grand  nombre  des  lecteurs.  Il  y 
aurait  pourtant  quelques  réserves  à  faire  pour  certaines  biographies  de 
personnes  pieuses  (1). 

(I)  Je  parle  surtout  de  certaines  vies  contemporaines,  où  il  n'est  qucs- 
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Les  livres  de  vulgarisation  mystique  —  tel  celui  que  nous  réédi- 
ditons  —  peuvent  être  utiles,  comme  édifiants  et  instructifs,  à  toute 
personne  ayant  charge  d'âme,  aux  hommes  d'étude,  à  toute  personne 
pieuse  et  instruite,  bien  assise  daas  la  piété  solide  et  sans  aucune  pré- 
tention mystique,  capable  de  s'édifier  des  grandes  et  belles  choses  que 
Dieu  fait  dans  les  âmes,  et  d'en  tirer  profit  soit  pour  elle-même  dans 
la  voie  qui  est  la  sienne,  soit  pour  d'autres  avec  qui  elle  est  en  contact. 

Le  directeur  peut  les  conseiller  utilement  à  toute  âme  saine  et  judi" 
cieuse,  qui  serait  déjà  dans  les  voies  mystiques  ou  qui  pourrait  y  être 
appelée,  pour  l'aider  à  prendre  conscience  d'elle-même  ou  des  touches 
de  la  grâce  ;  quelquefois  aussi,  pour  tâter  le  terraiu,  pour  stimuler 
ou  soulever  telle  âme  bonne  et  généreuse,  solide  d'ailleurs  et  pratique, 
qui  ne  paraît  pas  donner  à  Dieu  tout  ce  qu'on  serait,  semble-t-il,  en 
droit  d'en  attendre. 

Je  pense  avoir  compris  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories  — 
très  larges  comme  on  voit,  et  très  ouvertes  -  à  peu  près  toutes  les 
personnes  à  qui  peuvent  être  utiles  soit  les  livres  où  il  y  a  de  la  mys- 
tique, soit  ceux  qui  traitent  ex  projesso  et  exclusivement  de  choses 
mystiques.  J'ai  voulu  plutôt  élargir  la  route,  en  signalant  leur  utilité 
pour  beaucoup,  que  la  rétrécir,  tout  en  indiquant  les  limites  et  les 
restrictions  qui  s'imposent  à  l'égard  de  certaines  âmes,  auxquelles  ils 
pourraient  être  nuisibles. 

J.  —  Ceqniljaut  toujours  rappeler.  —-  Ce  n'est  pas,  en  ces  matiè- 
res surtout,  le  savoir  qui  importe,  c'est,  l'agir.  C'est  donc  à  l'action 
qu'il  faut  penser,  plus  qu'à  l'étude  ;  à  la  pratique,  plus  qu'à  la  théo- 
rie. C'est  le  cas  de  rappeler  ce  que  dit  VlmltatLon  :  «  11  arrive  que 
beaucoup  entendent  souvent  l'Evangile,  et  n'en  sont  guère  portés  à 
mieux  vivre  ;  car  ils  n'ont  pas  l'esprit  du  Christ.  Celui  qui  veut  com- 
prendre pleinement  et  avec  goût  les  paroles  du  Christ,  doit  s'appli- 
quer à  conformer  en  tout  sa  vie  à  celle  du  Christ...  Ce  ne  sont  pas  les 
belles  paroles  qui  font  le  juste  et  le  saint  ;  c'est  la  vie  vertuense  qui 
rend  ami  de  Dieu.  J'aime  mieux  sentir  la  componction  que  d'en  savoir 

tion  que  de  visions  et  de  révélations,  où  Notre  Seigneur  est  toujours  en 
scène,  bavardant  si  j'ose  dire,  avec  l'âme,  lui  disant  beaucop  de  bonnes 
choses,  pieuses,  mais  banales,  et  quelques  autres  pas  banales,  mais  fort 
douteuses,  le  tout  plus  fait  peut-être  pour  amuser  la  curiosité,  pour 
nourrir  une  sentimentalité  vaine  et  parfois  mabdive,  que  pour  instruire 
et  pour  édifier. 
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la  définition.  Quand  même  vous  sauriez  par  cœur  toute  la  Bible  et 
toutes  les  maximes  des  philosophes,  à  quoi  bon  tout  cela  sans  la  cha- 
rité, sans  la  grâce  de  Dieu  ?  » 

Qu'est-ce  à  dire,  en  pratique,  dans  le  cas  présent?  11  y  a  danger, 
pour  les  âmes,  de  s'amuser  à  l'étude,  au  lieu  de  tendre  à  la  pratique, 
de  se  regarder  elles-mêmes,  peur  savoir  où  elles  en  sont  et  par  quelles 
voies  elles  sont  conduites,  au  lieu  de  travailler  à  se  rendre  meilleures 
et  à  progresser  dans  la  voie  où  Dieu  les  a  mises  ;  de  chercher  les  grâces 
qu'elles  n'ont  pas,  au  lieu  d'utiliser  celles  que  Dieu  leur  donne. 

L'important  n'est  pas  d'être  dans  telle  voie  ou  dans  telle  autre,  à 
tel  degré  ou  à  tel  autre;  mais  de  marcher  dans  la  voie  où  je  suis,  de 
de  monter  toujours  plus  haut,  en  i>e  perdant  rien  des  grâces  que  je 
reçois. 

Les  voies  peuvent  être  diverses  ;  mais  les  principes  de  progrès  et 
de  perfection  sont  les  mêmes  pour  tous,  g  .\imer  Dieu  de  tout  son  cœur, 
de  tout  son  esprit,  de  toutes  ses  forces  »  :  c'est  le  grand  commande- 
ment, donné  à  tous.  On  tend  à  cette  perfection  de  l'amour  dans  la 
mesure  où  l'on  se  renonce,  où  l'on  s'applique  à  faire  ce  qui  plait  à 
Dieu,  à  mettre  notre  volonté  en  union  avec  la  sienne,  à  pratiquer  les 
vertus  comme  Jésus  et  Marie  les  ont  pratiquées,  à  faire  notre  devoir 
comme  ils  ont  fait  le  leur,  à  souffrir  comme  ils  ont  souffert  —  le  tout 
en  conformité  amoureuse  de  notre  volonté  à  la  volonté  de  Dieu. 

Si  la  science  mystique  est  à  faire  pour  une  bonne  part,  l'ascéticiue 
chrétienne  a  ses  principes  et  ses  directions  bien  connus  de  tous.  Et 
cette  ascéti  jue  est  la  même  pour  tous,  dans  quehpie  voie  cpie  nous 
marchions,  à  quelque  degré  que  nous  soyons  de  l'échelle  où  nul  ne 
peut  monter  pour  aller  à  Dieu  qu'en  s'éloignant  du  terrestre  et  de  soi- 
même.  ((  Que  chacun  se  persuade  qu'il  avancera  en  toutes  choses  spi- 
rituelles dans  la  mesure  où  il  se  dégagera  de  son  amour-propre,  de  sa 
volonté  propre,  de  son  propre  intérêt  ».  La  foimulc  est  de  saint 
Ignace  (  i);  mais  la  pensée  est  partout  dans  l'Kvangile,  partout  dans 
Vlmilalion,  partout  dans  l'ascétique  chrétienne,  partout  chez  les  mys- 
tiques. 

Paris.  Jean-Vincent  Baii^vel. 


(I)  Plus  brève  et  lapidaire  en  cspaj;nol  :  Picnsc  cadd  un<>  que  lanlo 
se  aj)r(trcchar{ï  en  loda.s  eosas  spiriluales  quanta  salière  fie  su  pr<tprio 
anior,  querer  //  inleres'ie.  {Krcrciccs,  2^  .semaine,  fin) 
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P.  Pourrai,  supérieur  du  Grand  séminaire  de  Lyon.  —  La 
Spiritualité  chrétienne ,  II.  Le  Moyen-Age^  Paris,  Ga- 
balda,  1921.  XI-516  pages.  Prix  :  10  fr. 

Le  public  a  fort  bien  accueilli  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. 
L'auteur,  ajuste  litre,  a  été  salué  comme  un  précurseur.  II  avait  ce 
courage  peu  commun,  alors  que  les  études  de  détail  et  les  monogra- 
phies, trop  peu:  nombreuses  encore,  ne  permettaient  pas  une  cons- 
truction définitive,  de  risquer  une  synthèse  et  de  donner  aux  lecteurs 
avides  de  s'initier  aux  études  ascétiques  et  qui  réclamaient  des  vues 
générales,  un  manuel  d'histoire  de  la  spiritualité;  on  lui  a  su  gréde 
son  audace  et  somme  toute,  malgré  les  obstacles  inhérents  à  la  nou- 
veauté de  son  entreprise,  l'œuvre  était  d'assez  belle  venue,  le  manuel 
de  vulgarisation  avait  assez  de  tenue  scientifique  pour  qu'on  ne  tînt 
pas  rigueur  à  M.  Fourrât  au  sujet  d'imperfections  inévitables  et  qu'il 
était  le  premier  à  reconnaître.  Ce  qu'on  a  dit  de  ce  premier  volume, 
on  pourrait,  pins  justement  encore,  le  redire  du  second.  Bien  qu'il 
n'ait  point  eu  de  devanciers  dans  une  œuvre  d'ensemble  sur  la  spiri- 
-tualité  patriotique,  les  temps  que  recouvrait  le  volume  précédent 
avaient  été  fouillés  en  tous  sens  déjà,  au  point  de  vue  historique  ou 
dogmatique  et  des  ouvrages  existaient  qui  permettaient  de  s'orienter 
facilement.  C'est  sur  un  terrain  plus  neuf  et  un  sol  moins  foulé  qu'en- 
tre le  présent  volume,  et  si  l'on  tient  compte  des  difficultés  spéciales 
qu'il  y  a  à  dégager  le  premier  les  grandes  lignes  de  la  spiritualité 
médiévale,  on  trouvera  que  l'auteur  s'est  bien  acquitté  de  la  tâche  qu'il 
décrit  si  modestement  :  «  Dans  cette  forêt  particulièrement  touffue  du 
moyen-âge  ascétique  et  mystique,  ...  frayer  un  sentier  qui  permette 
de  la  parcourir  sans  trop  de  peine  et  qui  serve  de  point  de  repère  à 
des  investigations  plus  approfondiras  »  (p.  ï).  L'explorateur  ne  prétend 
point  avoir  tout  vu  ni  tout  enregistré  :  mais  il  a  de  bons  yeux  et  l'on 
peut  se  fier  à  lui,  quand  il  a  pris,  comme  d'ordinaire,  contact  direct 
avec  les  textes.  Le  mérite  essentiel  de  M.  P.  qui  a  consulté  avec  soin 
plus  d'ime  monographie  de  valeur  (on  retrouve  sans  cesse  la  forte 
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pensée  de  M.  Vacandard  dans  les  pages  consacrées  à  S.  Bernard),  est 
de  savoir  se  passer  d'intermédiaire  et  d'être  entré  en  communication 
personnelle  avec  les  principaux  ouvrages  :  les  bons  passages  sont  cités, 
on  pourrait  presque  dire  avec  excès,  tant  il  a  tenu  à  s'appuyer  sur  les 
paroles  mêmes  des  auteurs  qu'il  analyse.  Mais  cette  anthologie  de 
l'ascèse  et  de  la  mystique  médiévales  donne  un  attrait  de  plus  à  l'ou- 
vrage. Elle  contentera  les  gens  pressés  ;  elle  inspirera  aux  autres  le 
désir  d'aller  boire  eux-mêmes  à  la  source. 

Sur  bien  des  points,  M.  P.  aura  fait  la  lumière  et  sera  bon  guide  : 
son  livre  s'imppse  désormais  à  qui  veut  se  mettre  rapidement  au  cou- 
rant de  la  spiritualité  du  moyen-âge.  Sans  doute  il  n'échappe  point  à 
la  critique;  on  peut  y  relever  des  inexactitudes  et  des  lacunes,  contes- 
ter tel  ou  tel  jugement  :  on  est  forcé  de  reconnaître  que  le  fond  est 
solide  et  que  presque  toujours  la  modération  et  la  sagesse  de  ses 
appréciations,  fruit  d'une  longue  expérience  de  directeur,  ont  pris  la 
position  la  plus  juste. 

La  bibliographie  a  reçu  à  bon  droit  une  part  plus  abondante  que 
dans  le  premier  volume.  Beaucoup'regretteront  —  et  je  suis  de  ceux- 
là  —  de  ne  pas  trouver  en  tête  des  chapitres,  à  côté  de  l'indication  des 
sources,  éditions  et  traductions,  celle  des  monographies  principales 
dont  l'auteur  s'est  servi.  Une  synthèse  qui  embrasse  cinq  siècles  ne 
permet  guère  à  celui  qui  léchafaude  d'avoir  pris  connaissance  par 
lui-même  de  toute  la  littérature  spirituelle  qu'une  aussi  longue  période 
a  produite  :  et,  l'aurait-il  parcourue  toute  entière,  qu'il  aurait  pris  des 
guides  pour  tenir  en  éveil  son  attention  et  ne  rien  laisser  échapper 
d'important.  Des  travailleurs,  soucieux  de  refaire  la  route  qu'il  a 
suivie  voudraient  qu'on  les  leur  eût  nommés  :  depuis  quinze  ans  en- 
viron qu'a  paru  la  2«  édition  du  Répertoire  des  sources  historiques, 
M.  Chevalier  était  à  compléter,  (p.  XI).  —  Même  après  l'étude  si 
pénétrante  de  M.  P.,  il  y  a  profit  encore  à  consulter  M.  Salvayrk  : 
S.  Bernard,  maître  de  vie  spirituelle,  Avignon,  1909,  qui  peut-être  a 
mieux  synthétisé  la  pensée  de  S.  Bernard,  ainsi  que  l'important  tra- 
vail de  J.  RiE-s,  Dus  geistige  Leben  in  seinen  Entiuickelungstufen 
nacfi  der  F^e/ire  des  hl.  Bernardus,  Fribourg,  1906.  Pour  les  Sermoiis 
de  Tauler,  l'édition  allemande  de  \'ettek  (1910J  fait  autorité.  Consul- 
tée, elle  aurait  empêché  d'attribuer  au  grand  mystique  allemand,  sur 
la  foi  de  Surius,  des  sermons  qui  ne  sont  probablement  pas  de  lui 
p.  ex.  celui  pour  le  i«'  dimanche  après  Noël  (p.  367-369).  Un  article 
remarquable  du  P.  Huguetit,  0.  P.,  sur  la  Mystique  de  Tauler  (Revub 
des  sciences  philosophiques  et  théolociql'i-s,  avril  1921.  p.  194  sv.), 
—  sans  doute  trop  réc:ent  pour  avoir  été  utilisé  — ,  n'admet  point  que 
d  après  Tauler  tout  le  monde  soit  appelé  à  la  contemplation  mysti- 
que (p.  061)  et  met  très  sérieusement  en  doute  l'identification  du  fond 
de  l'Ame  avec  l'essence  de  l'âme  (p.  866-369).    -^Sur  les  dévotions  du 
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Moyen-Age,  l'ouvrage  du  P.  Beissel,  Geschichte  der  Verehrung  Marias 
in  Deutschiand  xuàhrend  des  Miitelalters,  Fribourg  1909,  est  fonda- 
mental ;  les  articles  de  la  Revue  bénédictine  sur  le  développement  his- 
torique du  culte  de  S.  Joseph  (t.  XIV,  1897)  et  surtout  J.  Seitz,  Die 
Verehrung  des  ht.  Joseph,  in  ihrer  geschichtlichen  Entwickelung  bis 
zum  Konzil  von  Trient  dargestellt,  Fribourg,  1908,  apporteraient 
d'utiles  compléments  et  probablement  quelques  corrections. 

Pout  tout  ce  qui  a  trait  à  l'école  de  la  dévotion  moderne,  la  docu- 
mentation me  paraît  franchement  insuffisante  :  Mgr  Puyol  fourmille 
d'inexactitudes  et  ses  jugements  sont  gâtés  par  l'esprit  de  parti  : 
pourtant  c'est  lui  qui  est  suivi,  si  on  excepte  les  quelques  lignes  con- 
sacrées à  l'influence  de  l'école  et  inspirées  par  les  opuscules  du 
P.  Watrigant  (p.  398)  et  Tétude  personnelle  qui  a  été  faite  de  Thonaas 
a  Kempis.  Pour  ne  citer  que  les  plus  faciles  à  consulter  :  Hirsche  et 
ScHULZE,  encore  que  ce  soient  des  protestants  [Realencyklopddie  fur 
protestantische  Théologie  und  Kirche,  2»  et  3«  édit.  art.  Briider  des  ge- 
meinsamen  Lebens]  auraient  permis  de  caractériser  de  façon  beaucoup 
plus  exacte  chacun  des  auteurs  et  de  rectifier  plus  d'une  assertion. 
L'influence  du  chartreux  Henri  de  Kalkar  aurait  du  otre  signalée  à  côté 
de  celle  de  Ruysbroek  sur  Gérard  de  Groote.  Celui-ci,  quoiqu'on  en 
dise,  a  laissé  des  écrits  autres  que  les  i4  lettres  publiées  par  Agquoy 
(p.  382).  —  La  congrégation  de  Windesheim  ne  se  composait  pas  des 
Frères  de  la  vie  commune  et  des  chanoines  réguliers,  mais  uniquement 
de  ces  derniers  :  malgré  les  liens  d'étroite  amitié  qui  venaient  de  leurs 
communs  fondateurs,  c'étaient  deux  organisations  distinctes  (p.  383). 
—  Ce  n'est  pas  une  partie,  mais  quelques-uns  seulement  des  frères  et 
des  windesémiens  qui  ont  adhéré  au  protestantisme  (p.  383)  :  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'ont  disparu  au  dix-septième  siècle  :  ils  ont  subsisté, 
bien  déchus  sans  doute  de  leur  ferveur  première,  jusqu'aux  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle  (i)  (p.  383).  —  Le  Tractalulus  dévo- 
lus... est  certainement  de  Florent  (cf.  dans  les  Analecta  de  Dumbah 
t.  1  p.  5o  :  R.  Dier  de  Muden  :  Vita  domini  Florencii  prioris  nosiri) 
et  comme  Gérard  de  Zutphen  s^en  est  inspiré,  les  écrits  de  ce  dernier 
ne  sont  pas  «  les  plus  anciens  ouvrages  de  spiritualité  de  la  dévotion 
moderne  »,  p.  384-385.  ~  Pourquoi  décider  à  priori  que  V Imitation 
a  été  copiée  par  H.  Mande  (appelé  à  tort  Henri  de  Mande)  et  ne  pas 
réfuter,  même  d'un  mot,  la  démonstration  du  P.  Becker  prouvant  que 
c'est  en  fait  l'Imitation  qui  a  utilisé  H.  Mande  (p.  385).  —  Mande 
n'écrivait  pas  en  allemand,  mais  en  hollandais  (p.  385).  —  M.  P.  ne 


(i)  Un  jeune  érudit  belge,  M.  de  Schaepdrijver,  grâce  à  des  docu- 
ments inédits  inconnus  à  Acquoy,  s'apprête  à  compléter  l'œuvre  du 
savant  hollandais  pour  tout  ce  qui  touche  h  l'histoire  des  Windesémiens 
après  la  réforme. 
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cite  que  le  seul  Thomas  a  Kempis  :  les  remarques  faites  sur  son  style 
sententiaire  «  à  la  Vauveuargues  ou  à  la  Rochefoucauld  »  (p.  383-384) 
et  sur  l'empirisme  de  la  spiritualité  de  Windesheim  (p.  viii)  ne  s'ap- 
pliquent guère  au  Tractatuhis  de  Florent  Radewijns,  ni  à  la  synthèse 
originale  du  de  Ascensionibus  ou  du  de  Ueformalione  virium  animae 
(nommé  on  ne  sait  pourquoi  «  les  Exercices  n)  de  Gérard  de  Zutphcn 
(p.  385),  ni  non  plus  à  la  va?^t'^  encyclopédie  de  spiritualité  qu'est  le 
Rosetuni  du  bruxellois  Jean  Monbaer.  —  Il  est  insuffisant  pour  carac- 
tériser le  compact  in-folio  du  chanoine  augustin,  mort  abbé  de 
Livry,  d'indiquer  qu'il  y  e^t  longuement  parlé  de  la  méditation.  En 
fait  toute  la  vie  spirituelle  y  est  traitée  [p.  SgS].  —  Et  la  lettre  dite 
de  J.  Vos  de  Huesden  était,  bien  avant  Cisneros,  une  réglementation 
(p.  393). 

Sur  l'origine  de  Vlmilation,  M.  P.  ne  m'a  pas  convaincu.  Le 
problème  n'a  reçu  qu'une  solution  imparfaite  et  timide  :  la  pensée  sur 
la  composition  du  précieux  opuscule  reste  flottante  d'un  bout  à  l'autre 
du  livre  et  manifestement  embarrassée.  M.  P.  écrit  que  si  «  ï Imitation 
apparaît  pleinement  composée  au  début  du  quinzième  siècle,  plusieurs 
des  éléments  qui  la  constituent  sont  plus  anciens  »  (p.  178).  Que  veut- 
il  dire  par  là?  S'il  y  a  dans  l'Imitation  tant  de  pensées  semblables  à 
celles  des  mystiques  du  douzième  siècle  et  aussi  tant  de'rapprochements 
avec  les  spéculatifs  allemands  du  quatorzième,  c'est  peut  être 
que  l'auteur  a  lu  les  uns  et  les  autres  et  s'en  inspire,  A  étudierles  sour- 
ces du  petit  livre,  on  se  convaincra  très  vite  qu'il  est  exa^^éré  de  faire 
de  son  auteur  un  contempteur  de  la  science  et  de  la  spéculation.  Il  n'a 
blâmé  que  l'excès  et  l'on  est  obligé  de  conclure  qu'il  était  lui-même 
fort  savant  ou  du  moins,  si  l'on  met  une  différence  entre  les  deux 
mots,  fort  érudit.  L'éclectisme  de  ses  doctrines,  la  multiplicité  des 
influences  qu'il  a  subies  concordent  très  bien  avec  ce  que  l'on  sait 
des  tenants  de  la  devotio  moierna,  grands  liseurs  et  grands  amis  des 
livres;  les  catalogues  de  leurs  bibliothèques  suffiraient  à  en  témoigner. 
Leur  spiritualité  est  prati(iue  :  mais  ce  ne  sont  pas  des  empiristes. 

Si  M.  P.  a  pu  se  dégager  en  quelque  chose  de  l'influence  de 
Mgr  Puyol,  qui  toute  sa  vie  s'est  égaré  sur  une  piste  fausse  et  a  dé- 
fendu avec  beaucoup  de  talent  et  de  passion  une  thèse,  manifestement 
insouleiiablc,  il  ne  réussit  pas  à  conclure  et  .«^ 'arrête  à  un  pas  de  la 
solution. 

L'Imitation  demeure  pour  lui  ((  un  écrit  anonyme  »>  dont  «  l'auteur 
appartenait,  à  peu  près  sûrement,  h  la  congrégation  Windesémienne  » 
(p.  397)  Mais  si  l'on  doit  rejeter  avec  Mgr  Puyol  le  témoignage  de 
Busch,  à  quel  témoignaij'n  historique  peut-ou  désormais  se  fier  .^  Vucun 
doute  ne  plane  sur  l'aulhenticité  dos  manuscrits  de  la  deuxième  reccn- 
sion  de  son  CUronicon.  Uuich  est  un  homme  de  valeur  :  les  fonctions 
importantes  qu'il  a  remplies,  la  connaissance  personnelle  qu'il  a  de 
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Thomas  a  Kempis,  le  caractère  même  de  1^  Chronique  ne  permettent 
point  d'affirmer  qu'il  s'est  trompé.  Comment  appeler  tardive  une 
assertion  qui  est  de  i464,  sept  ans  avant  la  mort  de  Thomas  ?  (Cf.  dom 
Berlière,  0.  S.  B  ,  Revue  Bénédictine,  1894,  t,  XI,  p.  287  sv.) 
Quelle  possibilité  y  a  t-il  d  opposer  à  un  témoin  oculaire  et  bien 
renseigné,  le  dire  d'un  copiste  inconnu  qui  transcrit  un  manuscrit 
dont  il  ne  sait  pas  l'origine?  (p.  897).  Puis  Busch  n'est  pas  seul  :  Jean 
Monbaer,  qui  appartenait  au  monastère  même  de  Saint-Agnès,  où  il  a 
connu  Thomas  a  Kempis,  cite  Ylmitation  sous  le  nom  de  Thomas, 
moins  de  vingt  ans  après  la  mort  de  celui-ci,  et  il  la  lui  attribue  for- 
mellement dans  son  Vénatorium  .  Hermann  Ryd,  autre  windesémien, 
qui  a  rencontré  Thomas  au  chapitre  général  de  iA54,  n'est  pas  moins 
affîrmatif.  Quel  est  donc  le  fait  de  l'histoire  qui  est  basé  sur  des 
témoignages  de  telle  valeur?  Non,  je  ne  puis  pas  croire  que  M.  P.  ait 
donné  la  solution  définitive.  Il  y  reviendra  dans  une  nouvelle  édition  et 
il  concluera. 

Nous  sommes  reconnaissants  pourtant  à  M.  P.  d'avoir  posé  un 
problème  critique,  difficile  sans  doute  à  éviter  ici.  Trop  facilement 
ailleurs,  il  se  résigne  à  garder  à  certaines  œuvres  célèbres  leur  ano- 
nymat traditionnel,  même  quand  il  aurait  pu  sans  grands  frais  de 
recherches,  en  découvrir  l'auteur.  Qu'il  n'ait  pas  essayé  de  déterminer 
celui  de  la  Lettre  aux  Frères  du  Mont-Dieu,  Cela  se  comprend, 
puisque  dom  Autore  tient  encore  pour  Guillaume  de  Saint-Thierry  et 
KuTTER  pour  Guignes  ;  mais  il  aurait  dû  en  bien  des  cas  noter  des 
attributions  certaines.  L'instruction  à  des  novices,  qui  se  trouve  parmi 
les  apocryphes  de  saint  Bernard,  prétendu  commentaire  du  Ad  quid 
venisti  (p.  i3)  est  la  Formula  novitiorum  de  David  d'Augsbourg,  fran- 
ciscain allemand  du  treizième  siècle  :  tout  le  monde  la  lisait  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècles  avec  le  Projectus  religiosorum  du 
même  auteur  (réédités  tous  les  deux  à  Quaracchi,  1899).  La  Scala  Claus- 
traliuin  est  manifestement  d'un  Guignes  :  dom  Autore  l'attribue  au 
premier,  Mgr  Fuzet  qui  l'a  traduite  (Lille  1880),  au  second.  —  Il  y 
a  plus  d'un  an  déjà  que  M.  Grabmann  a  montré  que  le  de  adhaerendo 
Dec  n'était  pas  d'Albert  de  Grand,  mais  du  bénédictin  Jean  de  Kastel 
{Theol.  Quartalschrift^  1920,  p.  i86-235J.  M.  P.  le  cite  encore  comme 
appartenant  à  l'école  dominicaine  (p.  819)  et  croit  voir  a  dans 
l'abandon  aveugle  à  la  divine  Providence  »  que  recommande  le  traité 
«  une  conséquence  de  la  doctrine  thomiste  et  dominicaine  »  (p.  802). 
—  Le  de  laudihus  Bealae  Mariae  est  depuis  Egha.rd  (Scriptores  ordinis 
praedicatorum,  I.  177)  reconnu  pour  l'œuvre  de  Richard  de  Saint- 
Laurent  (i). 


(1)   M.  P,,  495  not.  1  parle  du  «  de   laudibus   B.  M.  V.   attribué  sans 
preuve  à  Albert  le  Grand  »  :  il  s'agit  évidemment;  là  du  traité  qui  occupe 
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L'auteur  n'a  point  voulu  écrire  «  une  histoire  complète  des  ordres 
religieux  »,  Il  aurait  pu  serrer  davantage^  encore  ce  qu'il  en  a  dit, 
diminuer  un  peu  la  part  faite  aux  études  biographiques  et  entrer  plus 
rapidement  dans  le  vif  des  doctrines.  Il  est  sûr  (|u'il  fallait  esquisser 
les  grands  traits  de  la  vie  des  auteurs  et  des  familles  religieuses.  Les 
constitutions,  les  règles,  le  mot  même  l'indique,  sont  à  leur  façon, 
un  règlement  spirituel  et  une  méthode.  Forcément,  la  piété  monas- 
tique, même  la  plus  libre,  a  quelque  chose  d'une  «  piété  d'ordon- 
nance »  (p.  3).  Ktsi  M.  P.  note  très  justement  que  la  spiritualité  se 
difTérencie  dans  chacun  des  grands  ordres,  n'est-ce  point  en  raison 
même  de  la  diversité  de  leurs  fins,  marquées  dans  leurs  Constitutions, 
et  qu'explique  bien  un  peu  la  vie  de  leurs  fondateurs.  La  liberté 
bénédictine  elle-même,  dans  quelque  branche  de  l'ordre  bénédictin 
qu'on  l'envisage,  a  jugé  bon  de  se  resserrer  et  de  se  particulariser 
dans  des  Consueludines.  S.  Bernard,  c'est  avec  raison  (|u'on  le 
remarque,  n'était  point  du  tout  opposé  aux  prescriptions  nombreuses 
de  la  règle  (p.  i8).  Quant  à  Cluny,  il  est  inexact  de  direqu'Odon  s'est 
contenté  de  faire  observer  scrupuleusement  la  règle  de  S.  Benoît 
(p.  7-8).  Un  spécialiste  de  l'histoire  des  coutumes  monastiques,  dom 
Bruno  Albers,  et  après  lui.  dom  Berlière.  ont  montré  qu'il  fallait 
très  probablement  faire  remonter  jusqu'à  gSo  la  première  rédaction 
des  coutumes  clunisiennes,  et,  que,  dès  la  fondation  de  Cluny,  on  y 
suivait  l'observance  de  Benoît  d'.Vniane  :  on  sait  que  dans  cette  obser- 
vance l'office  liturgique  avait  pris  une  place  plus  grande  que  ne  l'avait 
prévue  le  saint  législateur  [dom  Berlière,  Les  coulumiers  monastiques 
dans  la  Revue  Bénédictine,  1906,  t.  XXIII,  p.  263  ;  Id.,  L'ordre  monas- 
tique des  origines  au  douzième  siècle,  a®  éd.,  Maredsous,  192 1,  p.  118- 
176].  S'il  est  vrai  que  Citeaux  n'avait  point  demandé  l'exemption  de 
l'autorité  épiscopale,  il  est  inexact  de  conclure  que  chacune  de  ses 
abbayes  était  soumise  à  l'ordinaire  du  lieu  où  elle  se  trouvait  (p.  ii- 
la).  L'ordre  sans  doute  requérait  le  consentement  de  l'évêque  diocé- 
sain pour  pénétrer  dans  un  diocèse,  mais  il  n'acceptait  aucune  fonda- 
tion nouvelle  que  si  l'ordinaire  agréait  dans  toute  sa  teneur  la  Charte 
de  Charité.  Or  il  n'y  est  fait  nulle  mention  de  la  juridiction  épiscopale. 
La  seule  autorité  reconnue  sur  un  nouveau  monastère  c'était  l'abbé  du 
monastère    fondateur    (Cf.    dom    Berlière,    L'ordre    monastique..., 

p.  252-253)  (i). 

avec  pagination  nouvelle  la  2'  partie  du  t.  .\X  (éd.  Lyon,  1651).  La  pre- 
mière partie  de  ce  tome  est  occupée  par  des  «  Quesliones  super  Evan- 
f^elium  Missus  est  »  qui  ont  été  aussi  parfois  appelées  «  de  laudibu» 
B.  M  V.  »,  et  qui.  elles,  sont  certainement  une  œuvre  authentique  de  la 
jeunesse  d'Albert.  Cf.  Phlstru.  S.  .1.,  h'rilischc  Stiidicn  zuni  Leben  und 
Schripcn  Albcris  des  Gr.,  Fribourg,J920,  p.  109 

(I)  L'ordre  du  Saint-Sauveur  n'a  point  disparu   ..u   début  du  dix- 
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Est-ce  pour  ne  point  se  répéter  que  M.  P.  prend^  dans  chaque 
école,  comme  des  chefs  de  file  sur  lesquels  il  s'arrête  longuement,  en 
des  exposés  doctrinaux  qui  forment  la  meilleure  part  du  livre  :  c'est 
au  détriment  peut-être  d'auteurs  de  second  ordre,  mais  très  grands 
encore,  et  qui  sont  plutôt  négligés.  Des  hommes  comme  Guillaume 
de  Saint  Thierry  ou  Aelred  de  Riéval,  s'ils  marchent  dans  le  sillage 
du  grand  abbé  de  Giteaux,  ne  disparaissent  point  cependant  à  côté  de 
lui.  Leur  originalité  n'est  point  étouffée  par  la  présence  du  maître. 
Guillaume  de  Saint-Thierry,  au  cœur  si  ardent,  a  parfois  surpassé 
Bernard  dans  ses  effusions.  Pourquoi  ne  mentionner  qu'une  partie  de 
ses  ouvrages,  les  moins  importants  (p.  96)  et  n'avoir  rien  dit  par 
exemple  de  son  Spéculum  fidei  dont  la  prière  finale  a  peut-être  inspiré 
le  ((  Tu  ne  me  chercherais  point  si  tu  ne  m'avais  trouvé  »  d'un  Pascal 
(MiGNE,  P.  L.  180,  397).  Aelred  est,  par  deux  de  ses  ouvrages,  un 
précurseur  de  Jean  de  Gaulibus,  l'auteur  des  méditations  attribuées  à 
saint  Bonaventure.  Après  avoir  lu  les  deux  petits  traités:  de  Jesu  duo- 
denni  et  la  Régula  sive  institutio  inclusarum,  il  est  difficile  d'admettre 
que  l'on  n'ait  pas  entrevu  au  douzième  siècle  «  notre  exercice  moderne 
de  l'oraison  mentale  »  et  que  Ton  y  ait  maintenu  encore  séparées  la 
méditation  et  la  prière  (p.  53).  Dans  la  méthode  de  méditation  qu'il 
envoie  à  sa  sœur  (Migne,  P.  L.  32,  i45i-i/i74)  le  cistercien  anglais 
semble  s'efforcer  de  démolir  cette  assertion.  L'unique  but  de  la  médita- 
tion est  pour  lui  d'accroître  l'amour  de  N.-S.  «  ut  ille  dulcissimus  amor 
lesu  in  tuo  crescat  affectu  »  (c.  i465)  et  d'aboutir  à  la  prière.  11  serait 
aisé,  et  on  l'a  déjà  tenté,  de  rapprocher  de  la  méthode  ainsi  prônée  au 
douzième  siècle  les  conseils  que  donne  saint  Ignace  dans  les  médita- 
tion.0  de  la  a®  semaine  des  Exercices,  quand  le  retraitant  commence  à 
méditer  les  mystères  de  la  vie  de  N.-S.  Malgré  les  quatre  siècles  qui 
les  séparent,  les  deux  méthodes  sont  fort  près  l'une  de  l'autre  :  et  si 
au  douzième  siècle  le  mot  mcdilatio  désigne  encore  toute  considération 
même  profane,  quand  il  s'applique  aux  différentes  scènes  de  l'Evangile 
et  surtout  à  la  passion  du  Christ,  dans  saint  Bernard  comme  chez  ses 
disciples,  il  n'y  a  pas  réflexion  sans  qu'il  y  ait  en  même  temps  prière 
et  élévation  de  l'âme  vers  Dieu.  N'est-ce  pas  saint  Bernard  lui-même 
qui  a  défini  la  piété  :  «  vacare  considerationi  »  ?  Il  suffit  de  lire  les 

septième  siècle  (p.  141).  C'est  en  1803  seulement  que  fut  (supprimé  le 
double  couvent  d'Altomûnster  en  Bavière  :  il  a  été  rétabli  pour  les  femmes 
en  1841  et  subsiste  encore  —  Sainte  Hildegarde  sans  doute  savait  mal  le 
latin,  mais  l'ignorait- elle  complètement  (p  120)  P  De  bons  juges,  le 
cardinal  Pitra  (Analecla  sacra  Solesm.  t.  VIII,  p.  vi  et  p.  383,  note  2)  et 
dom  Hildephonse  Herwegen  [Revue  Bénédictine,  1904,  l.  XXI,  p.  195) 
ont  pu  soutenir,  à  bon  droit,  ce  me  semble,  en  se  basant  sur  le  propre 
témoignage  de  la  sainte  qu'elle  avait  une  certaine  connaissance  de  la 
langue  latine. 
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Mediiai'wae  orationes  de  Guillaume  de  Saint-Thierry  (que  le  titre  soit 
ou  non  de  lui,  je  parle  du  fond),  ou  même  les  méditations  de  saint 
Anselme  pour  se  convaincre  que  la  synthèse  est  faite  entre  la  médita- 
tion et  la  prière,  et  que  l'on  a  déjà  l'essentiel  des  méthodes  qui  se 
perfectionneront  plus  tard. 

Si  la  part  loyale  qui  est  accordée  à  bon  droit  à  saint  Bernard  fait 
tort  à  son  entourage,  dans  l'école  franciscaine,  un  David  d'Augsbourg 
aurait  mérité  une  étudo  après  saint  Bonaventure,  en  raison  et  de  sa 
valeur  intrinsèque,  et  de  l'influonce  considérable  qu'il  a  exercée  :  c'est 
un  des  ancêtres  de  la  spiritualité  méthodique, 

A  côté  des  grands  mystiques  dominicains,  ne  pâlit  pas  trop  la 
grande  figure  de  l'ascète  que  fut  le  Bienheureux  Humbert  de  Koman«, 
un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  ordre,  et  dont  les  œuvres 
ont  formé  tant  d'âmes  à  la  vie  religieuse.  Il  eut  été  bon  d'indiquer  son 
action.  Peut-être  l'ascèse  est-elle  (Quelquefois  dans  l'ouvrage  sacrifiée 
à  la  mystique.  Il  eut  fallu  nommer  aussi  Jean  Nider  à  qui  M.  P  devra 
restituer  \' Alphabetum  divini  amoris  qui  s'est  glissé  à  tort  dans  les 
œuvres  do  Gerson  (p.  407.  ZjaS,  429). 

Avant  Louis  de  Blois  {i),  existait  une  spiritualité  bénédictine  spé- 
culative ip.  147)  '  Adam  Mayer,  abbé  de  Saint-Martin  de  Cologne 
(-h  1499).  souvent  appelé  de  son  nom  latinisé  Villicus,  a  écrit  un 
'Iractatiis  asceticiis  de  seplem  gvadibas  spivitualis  ascensionis  in  Deum, 
qui  s'est  inspiré  fortement  de  David  d'Augsbourg  et  a  gardé  sa 
méthode  :  c'est  aussi  un  des  écrivains  allemands  qui  n'admettent  pas 
que  tout  le  monde  soit  appelé  à  la  contemplation. 

A  côté  des  chartreux  Ludolphe,  Denys  (3),  Landsperge  et  Surius, 
d'autres  auraient  dû  figurer  :  ce  Guigues  du  Pont,  dans  le  de  Contem- 
platione  duquel  on  trouve  déjà  (au  treizième  siècle)  la  distinction  entre 
contcinplation  acquise  et  contemplation  infuse  (p.  476)  (cf.  Denys  le 
Chartreux,  de  Contemptalione,  liv.  II,  art.  XI)  distinction  qui  n'est  au 
reste  pas  inconnueà  d'autres  auteurs,  à  Mayer,  par  exemple  ;  Jean  Hagen 
et  Jacques  de  lutcibogk,  peu  connus  en  France,  mais  dont  l'influence 
a  été  considérable  en  Allemagne  ;  Henri  Aeger  de  Kalkar,  docteur 
de  l'université  de  Paris  et  prieur  de  la  chartreuse  de  Monnikuizen 
où  vécut  quelque  temps  Gérard  de  Groote,  et  dont  V Exercitatorium 
est  si  proche  de  Vlmitation  qu'on  l'a  donné  souvent  comme  un  2»  livre 
(é'iité  par  Mgr  Malou  dans  ses  Recherches  sur  l'auteur  de  l'Imitation , 


(1)  Liessies  n^est  pas  en  [Belgique  (p.  146),  mais  dans  rarrondisiement 
d'Avesnes  (Nord) 

(2)  Le  Directoire  des  fCxercicea  de  saint  li^nave  (qui  n  est  pas  de  saint 
Ignace)  approuvé  en  1599  (et  non  pas  en  1549>  ne  s'inspire  pas  du  de 
Norissimi.t  de  Denys  mais  en  recommande  la  lecture  au  retraitant 
(p.  474-477). 


80  COMPTES    RENDUS 

Bruxelles,  1848,  p.  aSa  suiv.).  Les  chartreux  aussi  ont  leur  part,  et 
très  importante,  dans  la  méditation  des  mystères  du  Rosaire.  Trente 
ans  au  moins  et  peut-être  soixante  ans  avant  Alain  de  la  Roche  qui 
sans  doute  a  beaucoup  travaillé  à  la  propager,  mais  sans  en  être  l'ini- 
tiateur (p.  498),  elle  était  recommandée  par  deux  chartreux  Rhénans  : 
Adolphe  d'Essen  et  Dominique  de  Prusse  (cf.  Esser,  0.  P.,  Beitrag 
zur  Geschichte  des  Rosenkranzes,  dans  le  Katholik  deMayence,  1897). 
L'auteur  s'est  montré  sévère  pour  la  leltre  aux  Frères  du  Mont- 
Dieu  (p.  194  sv.).  Ce  n'est  point  contre  elle  que  Gersori  met  en  garde 
ses  contemporains,  avec  qui,  du  reste,  il  s'accorde  pour  l'attribuer  à 
saint  Bernard  ;  c'est  contre  les  fausses  interprétations  qu'on  pourrait 
en  donner.  Si  le  chancelier  de  Paris  recommande  de  la  lire  avec  pré- 
caution (éd,  DupiN,  t.  m,  p.  II25),  c'est  parce  que  certains  en  ont 
abusé  (Theologia  mystica,  consid.  XLI,  t.  III,  p.  894)  et  non  point  à 
cause  des  erreurs  qu'elle  renferme.  Je  ne  vois  nulle  part  que  la  Lettre 
ait  affirmé  que  chez  le  chrétien  encore  in  via  ,  l'union  mystique 
réalise  l'impossibilité  permanente  de  vouloir  autrement  que  Dieu.  Le 
passage  de  la  Lettre  (liv.  II,  cp.  III,  n»  i5)  d'où  M.  P.  semble  le  con- 
clure me  paraît,  d'après  le  contexte,  s'appliquer  surtout  à  ceux  qui 
dans  le  ciel,  jouissent  pleinement  de  Dieu  :  il  ne  convient  pas  dans 
toute  sa  rigueur,  en  dehors  de  la  contemplation,  à  ceux  qui  n'ont 
point  dépouillé  la  vie  de  la  terre  —  un  remaniement  du  texte  n'est 
pas  vraisemblable,  puisque  Martène  a  utilisé  un  codex  de  Pontigny 
de  iî56  Cp.  195).  —  Mais  la  lettre  a  une  grande  valeur  ascétique  qui 
explique  assez  la  considération  dont  elle  a  été  partout  entourée  : 
réglementation  très  serrée  déjà  de  la  vie  spirituelle,  elle  a  certainement 
influé  beaucoup  sur  la  spiritualité  windesémienne.  Que  l'on  compare 
ce  qu'elle  dit  de  la  lecture  et  ce  qu'ont  répété  les  tenants  de  la  dévotion 
moderne,  on  sera  surpris  de  la  similitude  des  pensées.  L'auteur  de 
limitation  la  citera  sur  le  même  sujet  (liv.  1,  cp.  5)  :  «  omnis  scriptura 
sacra  eo  spiritu  débet  legi  quo  facta  est  »  n'est  qu'une  réminiscence 
delà  Lettre  (1,  I,  cp.  X,  n'  3i). 

L'auteur  a  très  justement  signalé  l'influence  des  idées  de  réforme 
sur  la  spiritualité  monastique  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  : 
il  aurait  pu  insister  davantage  Tant  d'œuvres  spirituelles  sont  nées 
de  ce  besoin  de  réforme  et  si  une  méthodisation  plus  grande  s'accom- 
plit à  la  faveur  de  ce  courant,  n'est-ce  point  parce  que  toute  réforme 
monastique  est  essentiellement  un  retour  à  la  règle,  une  mise  en 
lumière  du  rôle  considérable  que  jouent  dans  une  vie  religieuse  même 
les  accidenlalia,  comm<'  les  appelait  Jean  de  Rode,  ce  chartreux  devenu 
abbé  bénédictin  de  Saint  Malhias  de  Trêves  et  grand  réformateur. 
L'idée  de  réforme  n'a  point  inspiré  seulement  la  dévotion  moderne-^ 
par  la  création  de  grandes  congrégations  bénédictines,  dominicaines, 
etc..   elle  a  insufflé  une  nouvelle  vie  aux  ordres  religieux,  et  l'on 
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perçoit  chez  tous  un  rei.ouveau  spirituel,  qui  est  indiqué  sans  doute, 
mais  en  passant  et  sans  que  son  importance  soit  assez  marquée.  Les 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle.  si  néfastes  par  ailleurs,  ont  peut-être 
servi  de  laboratoires  spirituels,  en  rapprochant  des  membres  des  di- 
verses écoles,  et  en  agitant  tant  de  questions  connexes  avec  la  spiri- 
tualité ;  l'existence  des  frères  de  la  vie  commune  a  été  discutée  à  Cons- 
tance, et  Ton  Y  a  examiné  les  grandes  révélations  mystiques  de  Brigitte 
de  Suède.  Plus  d'un  manuscrit  de  Vlmilation  a  été  transcrit  à  Baie  ;  et 
c'est  à  Constance  et  à  Bàle  que  s'est  organisé  le  grand  mouvement  de 
réforme  monastique. 

Dans  l'état  actuel  des  études  ascétiques,  le  groupement  des  auteurs 
d'après  leur  famille  religieuse  (les  auteurs  séculiers  étant  étudiés  à 
part),  était  le  plus  simple  et  il  s'imposait  presque.  Un  chapitre  sur  les 
diverses  influences  prépondérantes  au  moyen-âge  :  néoplatonicienne 
et  pseudo-dionysienne,  aristotélicienne,  augustinienne,  etc.,  rassem- 
blant et  complétant  les  renseignements  épars  aa  cours  du  volume, 
aurait  été  le  hienvenp.  Mais  peut  être  est-il  encore  trop  tôt  pour  l'é- 
crire. Il  serait  nécessaire  pour  marquer  de  façon  précise  l'apport  du 
moyen-Age  et  de  chaque  auteur  au  fonds  traditionnel. 

L'importance  de  l'ouvrage  de  M.  P.  excusera  la  longueur  de  ces 
discussions  de  détail,  qui,  si  elles  m'ont  amené  à  formuler  des  criti- 
ques assez  nombreuses,  laissent  pleinement  subsister  le  jugement 
d'ensemble  que  je  portais  au  début  de  cette  recension. 

Aussi  est-ce  de  tous  nos  vœux  que  nous  souhaitons  la  prochaine 
publication  du  troisième  volume  d'un  si  précieux  travail. 

Enghien  (Belgique)  Marcel  Viller. 


Dr.  E.  Krebs.  —  Grundfragen  der  kirchlichen  Mi/sfik.  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  Herder,  1921,  12%  VII,  266  p., 
10  tV.  50. 


Le  volume  du  D'  Krebs  aborde  bien,  comme  le  promet  son  titre, 
toutes  les  questions  fondamentales  de  la  mystique  catholique  :  défi- 
nition de  la  vie  mystique,  la  mysti(jue  but  et  fruit  de  la  vraie  piété, 
fondements  naturels  de  la  vie  mystique,  ses  causes  surnaturelles,  ses 
degrés,  et  enfin,  principes  pratiques  pour  marcher  dans  la  voie  mys- 
tique. La  seule  énumération  de  ces  litres  de  chapitres  indique  déjà 
que  M.  K.  se  rattache  à  l'école  représentée  en  France  par  M.  Saudreau 
{qu'on  est  vraiment  étonné  de  ne  lui  voir  jamais  cilen  et  le  P.  Lam- 
balle,  et,  on  Allemagne,  iiriiicipaicujcnl  [uir  M.  Dimuilcr.  L'ouvrage 
est  clair,  bien  divisé,  contient  beaucoup  de  choses  sous  un  petit  vo- 
lume, présente  nombre  de  fort  bonnes  pages,  par  exemple,  celle»  où 

HIV.  b'aicIt.  rr  »i  kyit.,  III,  janvier  19U,  i 
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il  proteste  si  justement  contre  les  biographies  mystiques  qui  pré- 
tendent marquer  jour  par  jour,  à  la  façon  d'un  diagnostic  médical, 
les  diverses  étapes  franchies  par  l'âme  qu'elles  étudient  (p.  216).  D'au- 
tres pages  sont  moins  bonnes,  comme  celles  qui  recherchent  les  fon- 
dements naturels  de  la  vie  mystique  pour  conclure  (p.  1 85)  que  le  vrai 
terrain  dé  la  vie  mystique  est  le  tempéramment  artistique  et  que  si 
toutes  les  âmes  peuvent  espérer,  par  leiir  fidélité,  arriver  à  cette  vie, 
c'est  que  dans  toutes  sommeillent  des  dispositions  artistiques...  Dans 
un  excellent  compte  rendu  publié  par  le  Supplément  littéraire  de 
l'AuGSBURGER  PosTZEiTUNG  (26  avril  1921),  Dom  Mager  a  signalé  d'au- 
tres lacunes  de  ce  livre,  par  exemple  son  injustice  envers  le  P.  Pou- 
lain qu'il  traite  de  fort  haut,  mais,  il  faut  le  dire,  a  bien  mal  compris  : 
ne  lui  reproche-t-il  pas  (p.  159-169)  de  renouveler  les  erreurs  de  Mo- 
iinos  sur  la  pure  passivité  de  l'âme  mystique  et  d'ouvrir  la  porte  à  la 
u  subjektive  Sektenmystik  »  !  Le  P.  Poulain  aurait  bien  ri  en  voyant 
ces  craintes. 

On  me  permettra  de  m'arrêter  ici  davantage,  en  raison  de  son 
grand  intérêt,  sur  le  trait  le  plus  saillant  de  la  méthode  suivie  par 
M.  K.  :  dès  l'introduction  (Théologie  catholique  et  mystique)  l'auteur  af- 
firme nettement  son  intention  de  mettre  à  la  base  de  son  exposition  la 
doctrine  catholique  telle  qu'elle  est  dans  les  décisions  de  l'Eglise,  la 
sainte  Ecriture  et  les  documents  de  la  tradition  dogmatique.  «  Dans 
le  dépôt  de  la  révélation  confié  par  le  Christ  et  les  apôtres  au  magis- 
tère de  l'Eglise,  nous  trouvons  contenu  tout  ce  que  nous  pouvons 
jamais  espérer  atteindre  en  fait  de  vérités  dépassant  les  prises  de 
notre  connaissance  naturelle...  Par  conséquent  c'est  là  que  nous  de- 
vons chercher  les  éléments  de  notre  science  de  la  mystique  catholi- 
que :  les  écrits  et  confessions  des  mystiques  ne  nous  renseigneront 
que  sur  les  différentes  manifestations  de  la  vie  mystique  —  et  cela 
d'autant  mieux  que  leurs  auteurs  s'inspireront,  moins  de  leurs  pro- 
pres expériences  que  des  enseignements  de  l'Eglise.  Mais  nous  ne 
trouverons  suret''  et  certitude  que  dans  les  enseignements  du  magis- 
tère». A  plus  d'un  lecteur,  je  crois,  cette  position  paraîtra  un  peu  trop 
absolue,  malgré  ce  qu'elle  contient  de  fort  vrai.  Il  est  fort  vrai,  en  effet, 
qu'en  dehors  du  dépôt  révélé  confié  au  magistère,  il  n'y  a  pas  et  ne 
peut  y  avoir  de  certitude  dogmatique  s'imposant  à  notre  Joi.  Il  est 
très  vrai  aussi  que  toutes  les  révélations  et  confidences  des  mystiques 
n'ont  qu'une  valeur  purement  humaine,  l'Eglise  s'abstcnant  toujours 
de  leur  donner  autre  chose  qu'une  garantie  simplement  négative. 
Mais  s'ensuit  il  que  ces  documents  n'aient  plus  aucune  valeur  sé- 
rieuse aux  yeux  de  la  science  théologique  ?  La  thé(;logie,  en  effet,  est 
l'étude  scientifique  de  la  vérité  révélée  faite  en  s'aidant  de  la  lumière 
des  vérHés  conniics  naturellement  :  c'est  à  l'aide  de  ces  vérités  que  la 
théologie  explique  et  synthétise  le  dogme.  Or  ces  vérités  connues  par 
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l'exercice  naturel  de  noire  intelligence,  peuvent  être  et  sont,  non  seu- 
lement des  principes  philosopiiiques  a  priori,  mais  encore  des  vérités 
d'expérience  ou  des  faits  connus  avec  certitude  par  le  témoignage 
humain.  Quand  il  s'agit  d'étudier  la  «  psychologie  surnaturelle  »  de 
l'homme  dans  le  traité  do  la  grâce,  les  théologiens,  à  la  suite  de  saint 
Augustii;  cl  de  îS.  Thomas,  font  appel  sans  hésiter  à  ce  que  l'expé- 
rience nous  apprend  bur  ie  fonclionncment  de  notre  intelligence  et  de 
notre  volonté.  Pourquoi  lorsqu'il  s'agit  de  tracer  les  lignes  d  une 
théologie  de  l'union  mystique,  écarter  le  secours  et  la  lumière  que 
peuvent  nous  apporter  les  expériences  des  âmes  en  qui  s'est  réalisée 
plus  pleinement  cette  union  ?  11  ne  s'agit  pis  de  substituer  leur  té- 
moignage humain  aux  données  dogmatiques,  mais  de  l'utiliser  scien- 
tifiquement pour  mieux  connaître  des  faits  sur  lesquels  ces  données 
dogmatiques  ne  nous  fournissent  que  pende  lumière:  les  conclusions 
auxquelles  on  arrivera  par  ce  travail  ue  seront  pas  des  dogmes,  {'as 
même  en  général  des  «  conclusions  théologiques  »,  est-ce  à  dire 
qu'elles  n'auront  aucune  valeur  et  ne  pourront  même  avoir  parfois 
un  vrai  caractère  de  certitude  humaine  ?  je  ne  le  crois  pas. 

Peut-être  faut-il  chercher  dans  cette  défiance  exagérée  à  l'égard 
des  documents  mystiques  et  de  ceux  qui  les  utilisent  en  théologie,  la 
raison  d'un  déiaut  notable  dans  l'application  que  fait  M.  K.  de  sa 
méthode.  Il  étudie  successivement  les  trois  «  lieux  théologiques  > 
constitués  par  les  décisions  de  l'Eglise,  la  Sainte  Ecriture  et  la  tradi- 
tion ecclésiastique  (p.  i2-i48j,  enquête  qui  prend  plus  de  la  moitié 
de  son  livre.  Or,  le  chapitre  sur  la  tradition  (p.  61-1A8)  s'étend  lon- 
guement sur  les  mr)numenls  de  la  tradition  primitive,  même  sur  cer- 
tains dont  le  témoignage  reste  bien  vague  en  l'espèce  (par  ex.  p.  80- 
84  celui  de  la  «  Constitution  ecclésiastique  du  11°  siècle  »),  mais  en 
revanche  après  avoir  consacré  quelques  pages  (p.  i3o-i/i7)  à  Suarez  et 
sainte  Thérèse,  et  un  alinéa  à  S.  Jean  de  la  Croix,  le  chapitre  se  ter- 
mine bius(juement  sans  un  mot  sur  la  tradition  des  dix-septième- 
dix-neuvième  siècles  :  pas  un  mot  sur  S.  François  de  Sales  et  S.  Al- 
phonse de  Liguori  qui  ne  figurent  même  pas  à  l'index  onomastique, 
pas  un  mot  sur  les  théologiens  Carmes  du  dix-septième  siècle,  ni  sur 
le  mouvement  doctrinal  provoqué  par  les  controverses  quiétistes  et 
les  documents  de  niagistère  dont  elles  amenèrent  la  publication  :  l'au- 
teur reconnaît  (p.  3S)  l'importance  exceplic)nnelle  pour  la  théologie 
mystique  des  deux  séries  de  propositions  condamnées  par  Innocent  \1 
et  Innocent  XII,  mais  il  juge  inutile  de  consulter  pour  les  éclairer  les 
documents  de  la  tradition  contemporaine. 

11  y  a  là  Une  très  grave  faute  de  mélhudc  théologiijue  :  .M.  K  dira 
que  depuis  le  dix-septième  siècle  le  couraiil  de  la  ^piriluaIilé  tradi- 
tionnelle de  l'Eglise  a  été  laus.séchez  les  plus  en  vogue  parmi  les  théo- 
riciens de  la  mystique,  ou  tout  au  moins  que   nous  ne  trouvons  plus 
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parmi  eux  d'hommes  comparables  aux  grands  docteurs  du  moyen- 
âge.  Là  n'est  pas  la  question,  puisqu'il  s'agit  d'étudier  le  témoignage 
porté  sur  la  vie  mystique  par  la  tradition  de  l'Eglise.  Cette  tradition, 
en  effet,  est  un  fleuve  continu  qui  va  du  Christ  et  des  apôtres  jusqu'à 
nous,  qui  ne  s'est  donc  pas  arrêté  au  dix- septième  siècle,  pas  plus 
qu'au  cinquième  ou  au  treizième  ;  et  de  plus,  ce  qui  importe  dans  ce 
témoignage,  c'est  moins  le  génie  personnel  des  docteurs  qui  en  furent 
l'écho,  que  les  occasions  qui  furent  fournies  par  les  circonstances 
(erreurs  ou  mouvements  doctrinaux)  à  cette  tradition  vivante  de 
s'expliciter  davantage  sous  l'action  du  S. -Esprit,  touchant  tel  ou  tel 
point.  Or  il  est  certain  que  l'intérêt  provoqué  par  les  œuvres  de  sainte 
Thérèse  et  par  les  controverses  contre  les  Illuminés  d'Espagne  et  les 
quiétistes  de  France  et  d'Italie,  font  du  dix-septième  siècle  une  épo- 
que de  première  importance  au  point  de  vue  de  la  tradition  ecclésias- 
tique sur  la  vie  mystique.  Qu'il  y  ait  eu  des  exagérations  dans  la  réac- 
tion contre  l'erreur,  peu  importe  :  les  quelques  exagérations  de  la 
réaction  dntipélagienne  au  cinquième  siècle  empêchent-elles  ce  siècle 
d'être  une  époque  capitale  pour  la  théologie  de  la  grâce  ?  Ce  n'est  pas 
impunément  qu'au  dix-septième  siècle  précisément,  des  théologiens 
ont  cru  pouvoir  étudier  le  do«^me  de  la  grâce  en  s'adressant  unique- 
ment au  grand  docteur  d'Hippone  et  en  négligeant  comme  trop  bar- 
bares les  siècles  de  tradition  scolastique  qui  les  séparaient  de  lui  :  ce 
n'est  pas  impunément,  pas  plus  en  théologie  mystique  qu'en  toute 
autre,  on  peut  en  être  convaincu,  qu'aujourd'hui  nous  prétendrions 
nous  inspirer  uniquement  des  Pères  et  des  Docteurs  du  Moyen- Age, 
en  négligeant  le  travail  qui  s'est  opéré  dans  la  pensée  catholique  de- 
puis le  seizième  siècle  :  que  cette  pensée  ne  nous  offre  pas  dans  ces 
trois  siècles  d'astres  de  première  grandeur,  il  importe  relativement 
peu,  car  les  plus  grands  génies  ne  sont  que  des  hommes,  tandis  que 
la  tradition  vivanle  de  l'Eglise  est  conduite  aussi  bien  au  dix-neuviè* 
me  siècle  qu'au  sixième  par  l'Esprit  infaillible  et  vivifiant  dont  le  se- 
cours est  garanti  à  son  magistère.  Le  témoignage  de  cette  tradition 
est  plus  difficile  à  étudier  dans  les  siècles  qui  sont  près  de  nouSj,  c'est 
vrai  ;  car  dans  ces  siècles  il  ne  s'est  pas  encore  produit  comme  pour 
ceux  qui  sont  plus  anciens,  ce  lent  triage  des  courants,  des  doctrines, 
des  autorités,  où  se  manifeste  précisément  l'action  invisible  de  l'Esprit- 
Saint  sur  la  pensée  catholique  :  mais  si  cette  difficulté  doit  rendre 
plus  prudentes  les  assertions,  elle  ne  doit  pas  arrêter  l'étude.  M.  K. 
a  grandement  raison  de  consacrer  dans  son  travail  une  si  large  place  à 
un  inventaire  précis  des  données  de  la  tradition  sur  la  vie  mysti(jue  ; 
mais  cet  inventaire  doit,  i>our  autoriser  les  conclusions  qu'on  en  veut 
tirer,  être  complet  et  ne  pas  laisser  arbitrairement  de  côté  des  siècles 
entiers  de  cette  tradition. 

Toulouse.  Joseph  de  Guibert,  S.  J. 
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Saint  Antonin  de  Florence.  —  ine  règle  de  vie  au  quinzième 
siècle.  Traduction  de  Mad.  Thiérard-Baudrillart.  Pré- 
face de  Mgr  Baudrillart.  —  Paris,  Perrin,  1921,  in-l2, 7tV. 

L'archevêché  de  Florence  possèie  de  Verrocchio  un  buste  de  saint 
Antonin  fort  saisissant  :  la  rude  terre  cuite  allie  admirablement  l'aus- 
térité de  la  face  osseuse  du  réformateur  à  l'exquise  finesse  du  regard 
et  des  lèvres  où  rayonne  une  âme  si  parfaitement  humaine . 

C'est  bien  ainsi  que  la  biographie  écrite  par  M.  l'abbé  Morçat 
évoque  également  la  figure  du  fondateur  de  Saint-Marc.  Ce  livre  ma- 
gistral nous  a  fait  connaître  à  la  fois  le  réformateur  courageux  de  la  vie 
religieuse,  prieur  deFiesole,  de  Naples,  de  la  Minerve  et  de  Florence, 
vicaire  général  de  la  Réforme  en  Italie,  puis  archevêque  de  la  grande 
ville  toscane  ;  et  d'autre  part  la  sagesse  si  bénigne  du  casuite  et  du 
directeur.  Les  documents  d'ailleurs  ne  manquaient  pas  :  la  Somme 
morale,  le  u  Confessionale  »,  quelques  lettres  de  direction,  notam- 
ment la  Règle  de  vie  éc«  ite  pour  la  veuve  de  Laurent  de  Médicis,  nous 
révélaient  la  manière  hardie,  loyale  et  douce  de  ce  grand  conducteur 
d'âmes.  Nous  devons  à  Madame  Thiérard-Baudrillart  la  pièce  la  plus 
intéressante  de  ce  procès:  la  traduction  du  petit  traité  édité  en  i858 
par  F.  Palermo  sous  le  titre  Opéra  à  ben  vivere.  Notre  reconnais- 
sance en  doit  être  d'autant  plus  grande  que  cette  édition  italienne  est, 
paraît- il,  introuvable  en  France  ;  on  peut  dire  en  tout  cas  qu'elle  y 
était  ignorée.  M.  l'abbé  Morçay  avait  de  nouveau  attiré  l'attention  des 
érudits  sur  ce  précieux  opuscule,  et  par  ailleurs  confirmé  les  conclu- 
sions de  Palermo.  Il  s'agissait  bien  d'une  lettre  de  direction  adressée, 
aux  environs  de  i455,  à  Dianora  et  à  Lucrezia  de  ïornabuoni  par  l'ar- 
chevêque de  Florence.  Madame  T.-B.  nous  donne  une  traduction  ex- 
quise de  ce  texte  que  le  public  français  appréciera  certainement  à  sa 
valeur.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  je  pense,  d'en  souligner  le  mé- 
rite. 

Le  premier  est  de  nous  faire  connaître  une  belle  doctrine  spiri- 
tuelle: non  point  rare,  si  l'on  veut,  par  l'originalité  des  vues,  mais  de 
parfaite  harmonie  et  de  haute  inspirat'on.  Ce  n'est  point  à  une  âme 
banale  qu'elle  s'adresse.  L  ne  jeune  femme,  encore  dans  tout  le  charme 
de  son  âge,  de  très  noble  rang  dans  cette  Florence  somptueuse,  —  la 
mère  peut-être  du  futur  Laurent  le  Magnifique,  —  après  une  confes- 
sion générale  a  voué  au  saint  une  obéissance  reli:;ieuse  et  l'a  maintes 
fois  snllicilé  de  lui  tracer  un<:  règle  de  perfection.  C  est  à  cet  appel 
que  nous  devons  le  présent  traité,  qui.  commandé  par  des  circon.^- 
lances  définies,  échappe  aux  défauts  ordinaires  du  t»enre  :  il  vise  une 
âme  vivante,  saisie  par  les  besoins  de  son  âge,  de  son  temps,  de  sa 
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condition.  On  devine  que  l'outrance  ou  l'irréalisme  ne  seront  pas  de 
mise  :  ce  sont  des  cas  précis,  complexes  et  bien  réels  qui  exigent  du 
doigté  et  de  la  circonspection.  Ici  excellera  notre  saint.  La  bénignité, 
la  sûreté  rivaliseront  avec  la  hauteur  des  vues. 

Car  ce  maître  est  de  race  et  la  grande  tradition  le  préserve  des 
pauvretés  de  pensée,  qu'une  littérature  pieuse  mais  sans  théologie 
n'arrive  pas  toujours  à  dominer. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en  cette  direction  spirituelle,  c'est 
l'objectif  qu'elle  ne  craint  pas  d'assigner  à  l'âme  :  le  goût  de  Dieu. 

C'est  cent  fois  que  reviennent  des  formules  comme  celles-ci  : 
«  Pour  arriver  à  la  ferveur  et  au  goût  de  Dieu...  Pour  parvenir  au 
goût  de  Dieu...  »;  ce  qui  caractérise  la  tiédeur  d'un  clerc  «  c'est  qu'il 
vivait  sans  souci  de  sa  perfection  et  d'arriver  au  goût  de  Dieu.  ^^ 

S'étonnera-t-on  que  le  grand  mobile  de  cet  eÎTôrt  soit  l'amour  ? 
((  Je  ne  connais  pour  vous  garder  du  péché  de  soutien  plus  fort  qu'un 
pur  amour  de  N.  S.  J.  C  »  ;  «  c'est  l'amour  qui  est  la  meilleure  voie, 
et  pour  cela  il  faut  méditer  les  bienfaits  de  Dieu  »  ;  «  pour  vous  dé- 
pouiller de  tout^atlachementau  monde,  je  ne  connais  pas  de  meilleur 
instrument  que  l'amour  de  Dieu  ». 

Que  les  antiquiétistes  se  rassurent,  la  lutte  sera  sévère. 

Suivant  le  procédé  du  teiups,  une  métaphore  soutient  ou  éti- 
quette les  divisions  de  la  pensée.  L'âme  comparée  à  un  jardin,  réclame 
un  premier  travail  :  il  faut  d'abord  défricher  le  terrain,  le  labourer, 
l'ensemencer  de  bons  désirs,  u  La  première  chose  à  faire...  est  de  dé- 
truire les  racines  du  péché  »  ;  «  commençons  donc  par  bien  extirper 
nos  vices  pour  enivrer  nos  âmes  de  l'amour  de  Dieu  »  ;  «  on  n'arrive 
au  terme,  — la  paix  parfaite,  —  que  par  l'arrachement  des  défauts.  « 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  de  consignes  vagues  que  se  contente  le 
maître  :  la  deuxième  et  troisième  partie  de  la  lettre  précisent  jusque 
dans  les  détails  le  programme  d'action  et  le  plan  de  vie. 

Ce  beau  jardin,  il  le  faudra  enclore,  et  non  pas  métaphorique- 
ment seulement.  De  quelles  g  irdes  jalouses  aura  besoin  cette  âme  au 
milieu  des  folies  de  la  Florence  de  l'Humanisme  triomphant  ?  a  Dans 
le  rang  où  vous  êtes,  jusqu'à  ce  que  la  fleur  de  votre  âge  ait  passé  un 
peu,  ne  vous  montrez  pas  trop  au  dehors,  évitez  de  vous  tenir  aux 
fenêtres  ou  aux  portiques  delà  rue...  ;  évitez  les  fêtes  mondaines,  au- 
tant que  cette  abstention  ne  déplaira  ou  ne  nuira  pas  à  votre  mari. 
S'il  faut  vous  y  mêler,  que  la  contemplation  des  chœurs  angéliques  et 
des  danses  célestes  vous  occupe  !  »  Et  Iti  pensée  du  saint  se  complaît 
évidemment  aux  ravissants  cortèges  dont  l'Angclico  couvre  alors  les 
cellules  de  Saint-Marc. 

.Mais  c'est  à  une  femme  qu'il  s'adresse,  entourée  d'adulateurs  et 
fêtée.  Deux  longs  chapitres  suffiront-ils  pour  la  protéger  des  dangers 
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delà  flatterie?  Trois  chapitres  suffiront  ils  à  inculquer  la  nécessité 
de  surveiller  la  langue  et  de  tempérer  le  rire  ? 

Un  vigilant  portier  sera  indispensable,  lisez  :  un  directeur  capable 
et  dévoie.  ((  N'allez  pas  à  ceux  dont  le  capuchon  est  gonflé  d'e  vent, 
qui  sont  savants  sans  être  saints.»  11  faudra  lui  tenir  d'abord  un  compte 
exact  de  toute  sa  vie  passée  ;  puis  lui  révéler  tous  les  mouvements  de 
son  âme  :  «  car,  pour  vivre  à  la  manière  du  monde  suivant  ses  cou- 
tumes ;  pour  visiter  les  églises  et  entendre  dos  prédications  comme  le 
font  beaucoup  do  feiimies;  pour  dire  chez  soi  quelques  prières,  sans 
vouloir  faire  effort  pour  détruire  les  mauvaises  habitudes,  il  suffirait 
de  se  confesser  deux  ou  trois  fois  l'an.  Mais  pour  parvenir  à  l'amour 
de  Dieu  et  à  la  vertu  ;  pour  posséder  cette  paix  dont  je  vous  ai  parlé, 
il  est  nécessaire  d'avoir  un  guide  spirituel  auquel  vous  rapportez  à 
tout  instant  votre  conduite.  » 

Enfin,  c'est  tout  un  règlement  que  lui  trace  le  saint  :  les  jeûnes, 
qui  lui  sont  imposés  la  veille  de  la  communion  ;  —  la  confession,  à 
chaque  manquement  grave  et  au  moins  tous  les  mois  ;  -  la  commu- 
nion, au  moins  douze  fois  l'an,  a  si  vous  le  pouvez  sans  trop  de  démons- 
tration... Peut-être  trouverez-vous  que  c'est  trop  ..j'aimerais  que  ce 
fût  chaque  dimanche  ;  »  —  la  discipline  ;  —  Vaumône,  avec  Tagrément 
du  mari  ;  —  la  prière,  l'office  de  la  Vierge,  de  l*  croix,  des  morts  ;  — 
la  contemplation  de  la  Passion  ;  —  la  lecture  fréquente  et  brève  des 
saints  livres  dans  la  journée...  Enfin  la  conclusion  très  suave  :  que  si 
ce  règlement  paraît  trop  dur,  il  sera  facile  de  le  mettre  au  point  dans 
des  conversations  confiantes.  On  devine  quelle  plénitude  de  sagesse 
déborilcdes  pages  que  l'on  a  comparées  à  l'Introduction  à  la  vie  dévote. 

Et  ce  n'est  pas  trop  dire  en  effet. 

La  forme  elle-même  peut  rivaliser  avec  le  chef  d'œuvre  français. 
Madame  Thiérard-Baudrillart  a  su  rendre  la  fluidité  de  l'original  et  sa 
candeur.  Quels  jolis  traits  d'ailleurs,  et  savoureux,  tirés  de  l'histoire 
des  Pères  ou  de  l'histoire  naturelle  !  Le  loup  contrit,  ou  les  lamies,  ou 
les  sirènes,  ou  le  caméléon,  rappellent  si  vivement  la  manière  de 
saint  François  de  Sales  !  Parfois  le  ton  s'élève  et  atteint  les  notes 
émouvantes  :  quelques  pages  sur  la  Passion  sont  parmi  les  plus 
puisi-antes  et  les  plus  touchantes  évocations  que  l'on  cormaisse. 

C'est  donc  bien  mieux  qu'un  morceau  d'archéologue  que  l'on  nous 
invile  àa[)précier,  c'est  un  vrai  joyau  de  littérature  ascétique  bien  hu 
maine.  Et  voici  que  tout  à  coup  nous  devenons  avides.  De  si  belles 
pages  ne  réclament-elles  pas  une  présentation  de  grand  style  ?  Je  veux 
dire,  le  luxe  d'ime  édition  savante.  Non  pour  le  plaisir  de  faire 
montre  de  science,  mais  pour    donner  réponse  à  nos  justes  attentes. 

Nous  aimerions  en  effet  (jue  soient  reprises  en  toute  ligueur  les 
•  jMestioiis  lillnraires  (|ue  so-ilove  ce  lexte.  La  preuve  de  l  attribution 
faite  àtraint  Anloinn  ne  paraît  pas  à  refaire:  mais,  piiiscjue  celte  lettre 
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a  survécu  en  deux  manuscrits  notablement  différents  et  semble  avoir 
été  rédigée  diversement  pour  deux  destinaires,  on  aimerait  connaître 
ces  remaniements.  D'autre  part,  l'identification  de  ces  deux  jeunes 
femmes  comporterait  probablement  un«  rigueur  plus  grande.  Le  si- 
lence gardé  parle  saint  sur  l'éducation  ou  du  moins  sur  le  soin  des  en- 
fants ne  paraît  pas  supposer  leur  existence.  Or,  nous  savons  par  la 
Somme  morale  combien  saint  Antonin  s'intéressait  à  ce  devoir.  Si 
Dianora  avait  alors  quatre  enfants,  ce  silence  serait  curieux.  Je  crois 
savoir  que  les  R.  P.  Dominicains  préparent  cette  édition  définitive, 
souhaitons  qu'elle  ne  tarde  pas  trop  (i).  Mais  dès  maintenant  on  peut 
marquer  la  place  que  doit  occuper  dans  l'histoire  de  l'ascétisme  le 
docteur  qui  en  tint  une  si  notable  dans  celle  de  la  morale,  entre  saint 
Thomas  d'Aquin  et  saint  Alphonse  de  Liguori  ;  et  n'est-ce  pas,  cette 
fois,  entre  saint  Bernard  et  saint  François  de  Sales  qu'il  se  range  ? 

Paris.  Paul  Dongoeur,  S.  J. 


(1)  Une  réimpression  du  texte  que  j'ai  sous  les  yeux  évitera  de  nom- 
breuses fautes  typographiques  et  quelques  légères  imperfections. 
Pourquoi  transcrire  :  «  S.  J.  Boccador  »  (Chrisostome,  dit  la  note)  ; 
«  S.  HiBRONiMO  »,  pour  S.  Jérôme  ?  —  p.  78,  lire  «  Israël  »,  pour 
a  IsAiE»,  etc. 
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Textes. 

Don  Bergamasghi  vient  d'achever  la  publication  des  écrits  de  la 
MèreCecilia  BAUsiirla  VilainiernadlGesàCrisl6{\o\.  2,  Viterbo,  Agne- 
sotti,  1921,  8°,  XVI,  1008  p.,  i5  1.)  Les  livres  4-7  consacrés  à  la  vie 
publique,  à  la  Passion  et  à  la  vie  glorieuse,  écrits  en  1 733-1 785,  ne  sont 
pas  moins  intéressants  que  les  trois  premiers  déjà  signalés  ici  (2,  86- 
88),  comme  contemplation  mystique  de  la  vie  intérieure  du  Sauveur. 
Cet  écrit  mérite,  en  effet,  pleinement  de  prendre  place  à  côté  de  ceux 
de  Marie  d'Agréda  et  de  Catherine  Emmerich,  avec  cette  différence, 
toutefois,  qu'il  donne  très  peu  à  la  description  extérieure  des  actions 
de  Jésus-Christ,  et  s*attache  à  nous  faire  pénétrer  beaucoup  plus  dans 
les  sentiments  de  son  cœur.  Il  est  donc  de  nature  à  faire  grand  bien 
aux  âmes  ;  à  une  condition  cependant,  c'est  qu'on  n'y  cherche  pas  un 
document  historique.  A  ce  point  de  vue,  si  on  doit  se  réjouir  de  ne  plus 
retrouver  sur  ce  second  volume  le  terme  vraiment  excessif  d'au/o6io- 
graphie  dictée  par  J.  C.  à  sa  servante,  on  regrettera  la  place  qui  y  est 
faite  aux  notes  énidites  destinées  à  établir  (pas  toujours  très  heureu- 
sement, par  ex.  à  propos  de  l'emprisonnement  de  Jean  Baptiste  p.  56, 
des  dix  lépreux,  dont  la  voyante  place  la  guérison  à  Jérusalem,  p.  280), 
un  concordisme  qu'il  est  permis  de  trouver  inutile,  entre  les  données 
évangéliques  et  les  contemplations  de  la  mystique.  On  peut  et  doit 
appliquer  au  cas  de  la  Mère  Baij  la  conclusion  que  nous  citons  plus 
bas,  p.  112,  des  études  consciencieuses  du  P.  Thurstonsur  le  problème 
de  Catherine  Emmerich  :  les  récits  des  diverses  voyantes  sur  la  vie  du 
Sauveur,  ne  concordent  pas  entre  eux.  ni  même  toujours  pleinement  et 
d'une  façon  naturelle  avec  le  récit  évangélique.  Qu'en  conclure,  sinon 
que  les  âmes  entreront  dans  les  vues  de  Dieu  en  nourrissant  leur  piété 
de  ces  contemplations,  mais  que  c'est  faire  fausse  route  que  d'y  cher- 
cher un  supplément  à  nos  connaissances  historiques  sur  la  vie  du 
Sauveur  :  le  but  du  S. -Esprit  en  les  poussant  à  composer  ces  écrits,  a 
été  tout  autre,  et  tout  compte  fait  plus  élevé,  puisque  c'est  de  nous 
faire  aimer  davantage  Jésus-Christ,  chose  beaucoup  plus  importante 
pour  nos  âmes  que  de  connaître  quelques  détails  de  plus. 

—  Bonne  traduction,  avec  introduction  soignée, du  So/i/o^amm  igni' 
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tiim  de  GEBLA.C  Peters,  publiée  par  D'om  Assemaine  OSB.  dans  la  collec- 
tion de  Chefs  d' œuvres  ascétiques  et  mystiques  des  Dominicains  de  S. 
Maximin  (1921,  16".  i58  p.,  2  fr.)  :  dans  quelques  notes  substantielles 
le  traducteur  rapproche  la  doctrine  deGerlac  et  celle  de  Ruysbroeck; 
il  a  renoncé  à  indiquer  les  rapprochements  bien  plus  fréquents  avec 
ï Imitation,  que  devait  écrire  quelques  années  plus  tard  Thomas  a 
Kempis,  le  contemporain  et  l'ami  de  Gerlac  (mort  à  33  ans,  en  j4iO  ; 
on  le  regrettera,  je  crois  ;  d'autant  que,  V Imitation  étant  entre  toutes 
les  mains,  quelques  références  auraient  suffi  pour  faciliter  au  lecteur 
les  comparaisons  les  plus  intéressantes. 

—  Le  P.  Eug.  Thjbaut  S.  J.  (Louvain,  11,  rue  des  Récollets),  publie 
à  l'occasion  du  centenaire  des  Exercices  spirituels,  une  Exercitiorum 
spiritualium  S.  Iguatii  a  Loyola  concordantia,  (chez  l'auteur,  1921» 
32'\  i38  p.,  2  fr.  5o),  se  rapprochant  par  plus  d'un  point  du  Lexi- 
que des  Exercices  du  P.  Van  Gorp,  déjà  signalé  ici  (2,  3i3).  Les  deux 
auteurs  ont  pris  pour  base  de  leur  travail  la  traduction  très  littérale 
du  P.  Roothaan  :  on  regrettera  certainement  qu'ils  ne  se  soient  pas 
entendus  pour  que,  des  deux  travaux,  l'un  au  moins  fût  fait  sur  l'ori- 
ginal espagnol  ;  on  le  regrettera  surtout  pour  celui  du  P.  Thibaut, 
beaucoup  plus  scientifique  comme  méthode.  Il  est  conçu,  en  effet,  sur 
le  plan  des  concordances  bibliques  et  donne  un  dépouillement  com- 
plet du  vocabulaire  des  Exercices  (à  l'exception  de  mots  comme  et, 
est,  etc.)  :  aussi,  là  où  le  P.  Van  Gorp  donne  2a  références  (pour  les 
mots  contemplatio,  contemplari),  il  y  en  a  ici  84-  En  outre,  le  P.  Thi- 
baut a  pris  une  heureure  initiative,  celle  de  diviser  le  texte  des  Exer- 
cices en  464  paragraphes  numérotés  facilitant  singulièrement  les  réfé- 
rences :  il  est  vraiment  dommage  qu'une  telle  numérotation  n'ait  pas 
été  pratiquée  dans  la  grande  édition  critique  de  Madrid,  1919;  et  pour- 
quoi donc  le  P.  Thibaut  n'a-t-il  pas  établi  la. sienne  en  prenant  pour 
base  les  paragraphes  de  l'original,  sans  tenir  compte  de  ceux  que 
Roothaan  a  introduits  de  lui-même  dans  sa  traduction  (par  exemple 
n.  42,  68,  75,  divisions  que  rien  ne  justifie  dans  l'original);  ce  défaut 
qu'il  eût  été  facile  d'éviter,  rendra  difficile  l'adoption  générale  de 
cette  division,  fort  judicieuse  et  fort  commode  pour  tout  le  reste  (sauf 
cependant  quelques  points,  par  ex.  117,  234,  334). 

—  M.  Lkvesque,  dans  une  brève  note  sur  Les  voies  mystiques  et  la 
perfection  spirituelle^  d'après  Marie  des  Vallées  (Semaine  religieuse  de 
CouTAncEs,  i5  juin  192 1,  p.  273-275),  publie  d'après  le  manuscrit  de 
Québec  du  Bx.  Eudes  (i),  une  consultation  de  la  célèbre  mystique  i:or- 

(\)  Histoire  manuscrite  rédigée  par  le  Bx.  Eudes,  retrouvée  à  Qué- 
bec au  début  du  vingtième  siècle  et  donnée  au  T.  H.  P.  Le  Doré.  Nous 
devons  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Levesque  la  communication  du  texte 
complet  de  cette  conclusion  publiée  seulement  en  partie  dans  la  Semaine 
dç  Coutances. 
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mande  donnée  sur  ce  sujet  en  i653.  à  «  quelques  personnes  de  piété  qui 
étaient  venues  la  voir  »  :  la  question  n'étant  pas  moins  agitée  aujour- 
d'hui, on  saura  gré  à  M.  L.  d'avoir  versé  au  débatc^'tintéressantdocu- 
ment.  «  Cette  voie,  conclut  Marie  des  Vallées,  est  très  bonne  en  soi  et 
c'est  la  voie  que  Dieu  vous  a  donnée  pour  aller  à  lui  ;  mais  elle  est 
rare  ;  c'est  pourquoi  il  est  facile  de  s'y  égarer.  Ce  n'est  pas  à  vous  de 
choisir  cette  voie  et  nous  ne  devons  pas  y  entrer  de  nous  mêmes  et  par 
notre  mouvement.  C'est  à  Dieu  de  la  choisir  pour  nous  et  nous  y  faire 
entrer.  On  n'en  doit  point  parler  à  personne  pour  la  leur  enseigner, 
car  si  on  y  fait  entrer  des  persoimes  qui  ne  soient  pas  attirées  de  Dieu, 
on  les  met  en  danger  et  grand  péril  de  se  perdre.  Si  quelques-uns  en 
parlent,  il  faut  les  écouter.  Si  on  reconnaît  à  leur  langage  qu'ils  mar- 
chent en  ce  chemin,  alors  on  peut  s'en  entretenir  avec  eux.  Cette  voie 
est  pleine  de  péril  :  il  faut  crair:dre  la  vanité,  l'amour- propre,  la  pro- 
pre excellence,  l'oisiveté  et  la  perte  de  temps. 

«  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  n'y  ait  que  ce  chemin  qui  conduise 
à  l'anéantissement  de  nous-même  et  à  la  perfection  Les  uns  y  vont 
par  la  contemplation,  les  autres  par  l'action,  les  autres  par  les  croix, 
les  autres  par  d'autres  chemins.  Chaque  âme  a  sa  voix  particulière.  Il 
ne  faut  pas  penser  que  la  voie  de  la  contemplation  soit  plus  excellente  ; 
celle  des  croix  est  bien  plus  noble,  parce  que  c'est  celle  par  laquelle  le 
Roi  des  rois  a  marché.  Il  est  vrai  que  celle-là  est  toute  couverte  de 
fleurs  et  celle-ci  d'épines,  mais  celle-ci  est  bien  plus  courte  que 
celle-là.  ») 


Collections. 


M.  Ricardo  Leôn,  qui  dirige  les  collections  de  textes  publiées  par  la 
Librerïa  de  Rc.nncimlento  (Madrid,  Apartado  45)  a  eu  l'heureuse  idée 
d'y  ouvrir  une  section  spéciale  formant  une  Bihlioteca  rnisLica  y  ascélica  ; 
il  estime  à  juste  titre  que  les  écrits  spirituels  si  riches  constituent  un 
monument  essentiel  de  la  langue  et  de  l'esprit  espagnols.  Il  compte 
donc  en  publier  un  grand  nombre,  de  ceux  surtout  qui  sont  moins 
facilement  accessibles,  en  éditions  commodes,  sans  appareil  scienti- 
fique, mais  élégantes  et  correctes.  Déjà  ont  paru  les  écrits  inédits  de 
de  Sœur  Théhèse  de  JÉsrs  .Mauie,  qui  rappellent  au  dix-septième  siè- 
cle ceux  de  la  grande  réformatrice  du  seizième  et  les  Meditaciones  del 
Arnorde  Dios  de  fray  Diego  de  Stella  pour  lesquelles  on  connaît  le 
gdùt  de  S.  François  de  Sales  qui  les  recommandait  à  IMiilotliée  (Introd  . 
II,  17).  Plus  récemment  viennent  de  paraître  Et  principe  escondidu. 
méditations  sur  Jésus,  modèle  des  princes  dans  sa  vie  cachée,  compo- 
posées  par  le  rncrcédaire  fray  Marcos  Salmero.v,  confesseur  de  Philippe 
IV,  et  publiées  après  sa  mort   on  lOf^i  :   et   la  Victoria   de  ta   Miierte 
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du  bienheureux  Alonso  de  Orozgo,  traité  ascétique  complet  sur  la 
mort. 

Ajoutons  que  plusieurs  ouvrages  édités  dans  d'autres  sections  de 
la  même  Bibliothèque  rendront  service  aux  études  de  spiritualité  ;  en 
particulier  daiis  la  section  des  Clasicos  espanoles  une  commode  édi- 
tion du  Blanquerna,  le  célèbre  roman  où  R.  Lulle  a  inséré  son  Art  de 
contemplation  et  son  Livre  de  l'ami  et  de  l'aimé. 

—  Deux  nouveaux  volumes  à  signaler  dans  la  collection  de  Buecher 
FUER  Seeleîskultur,  édltés  par  F.  Keller,  chez  Herder,  à  Fribourg  en 
Brisgau  :  Das  Kennzeicheinseiner  Junger  :  ein  Bttchlein  von  der  christ- 
lichen  Caritas  par  E.  Krebs  (192 i,  176  p.,  10  m.  5o)  reproduit  une 
série  de  conférences  faites  en  1919  à  Fribourg  sur  la  dogmatiqueeiV as- 
cétique de  la  charité  chrétienne  :  l'ensemble  forme  un  petit  traité  clair 
et  solide  de  cette  vertu,  puisé  avant  tout  dans  le  Nouveau  Testament. 
M.  K.  montre  en  quoi  le  précepte  chrétien  de  la  charité  est  nouveau, 
même  au  regard  de  l'A.  T.  ;  c'est  moins  par  son  caractère  d'amour 
universel  (on  le  retrouverait  dans  Jonas  par  ex.)  que  comme  amour 
qui  sert  et  se  sacrifie  {dienende  Opferwilligkeit)  :  remarque  très  juste, 
qu'il  faudrait,  je  crois,  compléter  en  soulignant  aussi  le  caractère  uni- 
fiant, de  la  charité  chrétienne  :  uniim  sint  sicut  et  nos  unum  sumus 
est  vraiment  la  grande  nouveauté  du  N.  T.  en  face  de  l'ancien.  —  Das 
selige  Weg  du  P.  G.  ïimpe  P.  S.  M.  (1921,  344  p.,  i5  m.  5o)  est  un 
recueil  de  brèves  considérations  portant  chacune  sur  un  verset  évan- 
gélique  et  se  terminant  par  un  verset  tiré  des  Psaumes. 

—  Les  Bénédictins  de  Maredsous  ont  commencé  sous  le  titre  de 
Collection  a  Pax  »,  une  série  de  volumes  d'  u  Ascèse,  mystique  et  his- 
toire, monastiques  et  bénédictines  )).  Le  premier  (il  eût  été  difficile  de 
mieux  choisir),  est  une  réédition  soigneusement  revue  des  conférences 
de  Dom  U.  Berlière  sur  l'Ordre  monastique,  des  origines  au  douzième 
siècle  (1921,  12°,  278  p.,  6  fr.  5o.  —  A  Paris,  chez  Lethielleux)  ;  dans 
une  forme  simple  et  facilement  accessible,  mais  offrant  un  fonds  très 
riche  de  données  précises,  mesurées,  soigneusement  contrôlées,  ce 
petit  volume  est  peut-être  le  meilleur  exposé  d'ensemble  qui  existe 
actuellement  pour  les  premiers  siècles  de  l'institution  monastique. 
La  bibliographie  mise  à  jour  et  judicieusement  triée  rendra  plus  d'un 
service.  On  regretterait  vivement  l'absence  d'une  table  analytique,  au 
moins  sommaire,  si  l'auteur  ne  nous  laissait  espérer  la  publication 
pas  trop  lointaine  du  Manuel  d'histoire  bénédictine  qu'il  prépare  et  est 
mieux  que  personne  qualifié  pour  nous  donner. 

—  Un  groupe  de  professeurs  de  Louvain  a  commencé  sous  le  titre 
«  Lovanium  «  une  collection  de  volumes  s'adressant  au  grand  public, 
mais  d'allure  rigoureusement  scientifique  (Bruxelles,  Vromant,  12°). 

Les  volumes  parus  jusqu'ici,  très  soignés,  n'intéressent  pas  direc- 
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tement  nos  études  :  mentionnons  cependant  le  premier,  consacré  par 
M.  Va:^  der  Esse?c  à  Une  institution  cT enseignement  supérieur  sous  l'an- 
cien régime  :  l'Université  de  Loucain  (r 435- 1747),  1921,  12%  i56  p.. 
5  fr.  ;  on  y  trouvera  des  détails  précis  et  intéressants  sur  les  collèges 
et  pédagogies,  dans  lesquels  avaient  étudié  et  s'étaient  préparés  au 
sacerdoce  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  les  plus  inûuents  des 
Pays-Bas. 

Documents  de  vie  spirituelle. 


—  Sœur  Marie  Colette  du  Sacré-Cœur,  Clarisse  de  Besançon, 
(d'après  ses  notes  spirituelles,  par  le  P.  Navatel  S.  J.,  Paris,  de  Gi- 
gord,  1921,  la"*,  XX-SjS  p.,  7  fr.  5o)  appartient  manifestement, 
comme  Sainte  Marguerite-Marie,  à  la  famille  des  âmes  invitées  par 
Notre-Seigneur  à  compenser  de  leur  immolation  volontaire  les  injures 
qui  lui  sont  faites.  Elle  expie,  elle  aussi,  avant  tout,  au  nom  de  ces 
((  âmes  consacrées  »  dont  la  vie,  parcequ'elle  est,  au  mépris  de  la 
parole  donnée,  partagée  entre  le  monde  et  lui,  est  particulièrement 
injurieuse  à  Notre-Seigneur,  en  même  lemps  qu'elle  lui  cause,  en  la 
personne  d'autres  âmes  qu'il  aurait  attirées  par  leur  moyen,  un  pré- 
judice notable. 

Ces  misères,  qu'elle  voudrait  ne  pas  voir  «  ayant  assez  à  voir  cbez 
elle  »,  et  dont  la  vue  n'enlève  rien  à  son  estime  et  à  son  attachement 
pour  ceux  qui  sont  chargés  de  conduire  les  fidèles,  lui  paraissent  des 
pailles,  et  les  siennes  propres,  du  moins  par  l'ingratitude  qu'elles 
montrent  pour  les  grâces  reçues,  des  poutres  ;  Notre-Seigneur  étant 
impitoyable  à  lui  montrer  toujours  de  nouveau  des  recherches  per- 
sonnelles et  des  complaisances  dans  les  intentions  qu'elle  avait  vou- 
lues et  qu'elle  pouvait  croire  les  plus  simples. 

Mais  enfin  les  misères  des  autres  existent,  et  c'est  sa  vocation  d'y 
remédier.  —  Comme  ses  émules  dans  la  réparation,  elle  sera  «  soû- 
lée »  de  soufTrances  et  d'humiliations,  souffrances  corporelles  de  plus 
de  vingt  ans,  tentations  obsédantes  contre  l'obéissance,  la  charité  et 
l'espérance,  union  désolante  aux  agonisants  et  aux  âmes  du  Purga- 
toire, surtout  aux  âmes  religieuses,  compassion  (jusqu'aux  stigmates 
invisibles)  aux  tourments  de  Notre-Seigneur,  le  tout  couronné  et  illu- 
miné par  un  culte  ardent  et  répaiateur  de  la  Sainte  Eucharistie. 
—  Mais,  à  la  différence  d'autres  âmes  réparatrices,  Sœur  Marie- 
Colette  joint  modestement  à  l'exemple  la  doctrine,  et  cette  doctrine 
est  très  forte.  De  ceux  et  de  celles  qui  font  profession  de  lui  apparte- 
nir, Notre-Seigneur  réclame  pour  son  amour  a  le  réciproque  en  actes  », 
il  exii^e  que  nous  nous  immolions  avec  lui.  que  nous  nous  livrions 
tout  entiers  à  l'Esprit- Saint,  u  et  ce  mol,  ajoule-t-elle,  en  dit  long  n, 
en  effet  il  signifie  que  nous  devons  sans  cesse  «  nous  mettre  de  cote 
nous-mOmcs  »*. 
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La  doctrine  ascétique  et  mystique  de  Sœur  Marie  Colette  nous 
sera  d'ailleurs  mieux  connue  par  les  opuscules  que  l'obéissance  lui  a 
fait  écrire,  et  qu'on  nous  promet  de  publier  ultérieurement. 

—  Être  «  victime  de  Jésus  et  avec  Jésus  »,  telle  fut  aussi  la  voca- 
tion de  Soeur  Marie- JosÉpmNE  de  Jésus  (i).  Les  étapes  de  cette  voca- 
tion, la  formation  que  Jésus  donna  à  cette  âme  méritent  d'être  consi- 
dérées. Après  qu'tile  eut,  à  4  ans  i/a,  vu  et  entendu  Jésus  —  des 
yeux,  et  des  oreilles  du  corps  ?  elle  ne  sait  —  et  reçu,  à  7  ans,  pour 
instructeur    spirituel,    souvent    visible,    saint    Antoine  de-Padoue, 
l'amour  des  âmes  s'alluma  en  elle  un  jour  que  Notre-Seigneur  lui  re- 
procha de  n'avoir  éprouvé,  à  la  vue  d'un  ivrogne,  que  du  dégoût  pour 
le  monde  pécheur,  alors  que  lui,  la  Pureté  essentielle,  le  contact  du 
péché  ne  l'avait  pas  dégoûté.  Cet  amour  des  âmes  décida  de  sa  vie 
une  nuit  de  Jeudi-Saint  où,  dans  la  chapelle  du  pensionnat,  Notre- 
Seigneur  lui  fit  comprendre  l'agonie  de  son  Cœur.  Enfin  comme  il  lui 
oft're,  peu  après  son  noviciat,  de  devenir  son  Epouse,  elle  lui  répond 
par  «  son  grand  vœu  »  de  victime.  Ce  vœu  est  comme  le  sommet 
perdu  dans  le  ciel  d'où  dévalle  sur  elle  un  torrent  de  souffrances  inté- 
rieures où  lintervention  extraordinaire  de  «  l'ennemi  »   remplace  les 
étonnantes  tendresses  de  Jésus,  et  de  souffrances  corporelles  que  ne 
semblent  pas  suffire  à  expliquer  les  seules  causes  naturelles.  Au  mi- 
lieu des  épreuves  une  altitude  d'enfant  envers  Jésus  et  le  Père,  de- 
meure sa  caractéristique. 

—  Marie  de  la  Trinité  (Consummata,  Lettres  et  notes  spirituelles, 
introd.  par  P.  Plus,  S.  J.,  Toulouse,  Apostolat  de  la  Prière,  192 1,  la", 
384  p.)  fut  exercée,  assouplie  à  voir  et  vouloir  en  tout  la  seule  volonté 
de  Dieu.  Les  premières  douceurs  de  la  dévotion  sensible,  des  souffran- 
ces beaucoup  plus  qu'ordinaires,  l'humiliation  extérieure,  une  direcr 
tion  compétente,  tel,  puis  tel  mode  d'union,  l'activité  ou  l'extrême 
passivité  de  l'oraison,  un  autre  apostolat  que  celui  du  désir  et  de  la 
prière,  le  Corps  enfin  de  Notre  Seigneur,  autant  d'objets  auxquels  il 
ne  lui  est  pas  permis  de  s'attacher  comme  à  des  moyens  nécessaires. 
Proprement,  elle  ne  tendra  même  pas  «  à  ce  que  Dieu  veut,  mais  à 
Dieu  seul^ui  veut.  »  Or,  si  l'on  s'accorde  ù  poseren  thèse  générale  que 
«  l'union  de  la  volonté  à  la  volonté  de  Dieu  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  », 
sait-on  toujours  discerner  une  manifestation  de  cette  volonté  divine 


'1)  Une  adoratrice  du  Sacre- Cœur,  éd.  revue  et  augmentée,  Turin, 
(Corso  Giovanni  Lanza,  91),  1921,  12",  i'52,  p.  5  fr.  Nous  avons  déjà  si- 
gndilé  (1,4f  0;  la  i"'  édition  de  cet  intéressant  volume  ;  la  2*  reproduit  plus 
complètement  et  de  plus  près  les  manuscrits  de  la  Sœur  Marie-José- 
phine, dans  leur  ordre,  et  avec  leur  date  ;  du  4'",  intitulé  «  l'ennemi  »  et 
qui  rapporte  ses  épreuves,  rien  n'avait  été  publié  dans  la  i'^*'  édition  :  on 
a  estimé  très  juslemeut  qu'il  avait  lui  aussi  sa  place  dans  le  volume. 
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dans  ce  qui  peut  s'appeler  les  attraits  itiejficaces?  Des  atlraits  de  celte 
espèce,  la  vie  de  Marie  de  la  Trinité  nous  apporte  un  exemple  topique. 
Certainement  appelée  au  Carmel,  elle  fut  toujours  empêchée  de  s'iso- 
ler dans  son  cloître.  A  quoi  bon  cet  appel  ?  demandera  t-on.  «  Le  bon 
Dieu,  répond-elle,  me  laisse  la  direction  du  Carmel  pou/- y  tendre  ». 
Tendre  au  Carmel.  ce  sera  pour  elle  tendre  à  Dieu  Seul  ;  l'attrait  inef- 
ficace au  Carmel  lui  sera  identiquement  l'attrait  efficace  à  Dieu  Seul. 
N'en  va-t-il  pas  de  même,  proportions  gardées,  quand  par  exemple 
une  âme  généreuse,  servie  par  un  tempérament  débile,  est  persévé- 
rammeut  attirée  à  la  pénitence  afilictive?  Le  directeur  interdira  sage- 
mont  les  œuvres  excessives  de  pénitence  ;  mais  qu'il  n'étoulfe  pas  le 
germe,  qu'il  cherche  plutôt  la  loi  intérieure  de  son  évolution,  et  qu'il 
fasse  discrètement  comprendre  à  l'àme  quels  fruits  merveilleux  de 
renoncement  secret  Dieu  s'en  promet. 

—  Le  «  métier  de  sauvetage   des   âmes,   écrit  Sœur  Mauik  Saisit- 
Anselme,  desSœuvsB\anchcs  {Les  Carnets  d'une  âme.  Journal  et  Médi- 
tations, Paris,  Perrin,  12',  XXIII,  33 [  p  ,  lo  fr.),  a  des  dessous  mysté- 
rieux, des  moyens  renversants...  C'est  notre  secret  ».  Dieu  qui  la  créée 
ardente,  active,' qui  a  laissée  sa  jeunesse...  graviter  autour  de  ce  point 
lumineux  :  l'apostolat  lointain  »,  paraît,  aussitôt  qu'elle  est  devenue 
religieuse    missionnaire,   se   contredire  lui-r;.éme  :   il  lui  d  )nne  des 
désirs  authentiques  de  vie  contemplative,  il  la  sèvre.  après  qu'elle  y  a 
goûté  cinq  mois,  des  joies  de  l'activité  apostolique,  il  réduit  son  corps  à 
l'impuissance  ;  surtout,  et  malgré  les  répugnances,  les  révoltes,  la  «  tris- 
tesse mortelle  de  la  nature  qui  ne  peut  pas  vouloir  »,  il  fait  du  martyre 
intérieur  «  son  lot».  Le  secret, quel  est-il,  sinon  l'éternel  secret,  l'éternel 
mystère  de  Jésus,   sauveur  et  crucifié?  a  Les  âmes  ne  se  gagnent  que 
par  la  Croix  ».  —  F]ntre  d'autres,  une  immolation  lui  est  spécialement 
cruelle  :  celle  d'une  tendresse  passionnée  pour  son   admirable  mère. 
Mais  ce  n'est  pas  d'immolation  seulement  et  de  destruction  qu'il  faut 
parler,  c'est  de  transformation.  Hientôt  Jésus  a  tellement  conquis  son 
cœur,  il  lui  a  tellement  appris  à  l'aimer  en  t'  us  les  êtres  et  tous  les 
êtres  en  lui,  qu'en  réponse   à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  cœur 
des  religieux,  elle  peut  témoigner  qu'elle  aime  les  siens  comme  jamais. 
C'est  à  ce  titre  que  ses  lettres,  abondamment  transcrites,  éclaireront 
et  toucheront  beaucoup  d'âmes.  A  leur  propos  cependant,  on  nous  per- 
mettra de  nous  demander  si  un  petit  nombre  seulement  d'entre  elles,  — 
j'en  dirais  autant  des  méditations —  serties  dans  une  sobre  biographie 
chronologique,  n  auraient  pas  fait,  à  la  sévère  et  Sidsissanle  beauté  des 
(pielquos  pages  du  journal,  un  cadre  mieux   harmonisé.  Dans  la  pu- 
blic ation  des  écrits  spirituels,  destinés  avant  tout  à   l'édificatton,  s'il 
faut  pécher  en  quelque  chose,  ne  sera-ce  pas  moins  mal  de  pécher  par 
détaut  (|ue  par  excès  ?  L.  P, 


96  CHRONIQUE 

—  Le  volume  sobre,  précis,  singulièrement  vivant,  consacré  par  le 
P.  H.  Delehaye  à  Saint  Jean  Berchmans  (Paris,  Lecoffre,  u  Les 
Saints  »,  12°,  172  p.,  3  fr.  5o),  constitue  un  document  de  vie  spiri- 
tuelle au  meilleur  sens  du  mot,  surtout  si  on  y  joint  son  complément 
naturel,  le  recueil  de  textes  relatifs  au  jeune  saint  publié  par  le  P.  A. 
PoNCELET  dans  les  Analecta  Bollandiana  (t.  34-35).  La  vie  de  Berch- 
mans, précisément  par  son  développement  tout  uni  et  régulier,  dans 
le  cadre  le  plus  ordinaire  d'une  existence  de  jeune  religieux,  et  tvec 
son  cachet  éclatant  de  très  haute  sainteté,  constitue  un  cas  typique 
qu'il  est  fort  intéressant  de  pouvoir  étudier  de  près  :  les  deux  publi- 
cations du  P.  Poncelet  et  du  P.  Delehaye,  nous  en  donnent  tous  les 
éléments.  Pour  la  question  si  souvent  débattue  (et  qui  le  sera  prochai- 
nement dans  la  Revue)  des  grâces  mystiques  accordées  à  Berchmans, 
le  P.  D.,  prenant  ce  terme  dans  un  sens  strict,  se  prononce  pour  la 
négative  (p.  107,  ii3,  i3i). 

—  Le  Journal  spirituel  (1860-1901)  du  P.  Ambroise  Matignon  S.  J. 
(publié  avec  une  notice  biographique  par  le  P.  Ch.  Renard,  Paris, 
Bureaux  des  w  Etudes  »,  1921,  13°,  5o2  p.)  offre  ce  très  grand  intérêt 
qu'il  nous  permet  de  suivre  pas  à  pas  la  vie  spirituelle  d'un  religieux 
voué  au  ministère  apostoliqne  et  précisément  pendant  la  période  de 
plus  grande  activité,  comme  écrivain,  orateur,  supérieur  et  directeur, 
(entre  36  et  77  ans)  ;  nous  pouvons  y  suivre  le  travail  de  la  grâce  dans 
une  vie  qui  a  été  très  fervente,  très  renoncée,  très  intérieure,  où  les 
épreuves  intérieures  n'ont  pas  manqué,  mais  où  rien  ne  paraît  de  l'as- 
pect proprement  mystique  de  la  vie  spirituelle.  A  toutes  ces  pages,  sur- 
tout dans  les  notes  de  retraites  annuelles,  on  voit  très  nettement  de  quel- 
les pensées  Dieu  faisait  vivre  le  P.  Matignon,  on  saisit  très  bien  le  pro- 
grès de  son  âme  dans  le  sens  du  détachement  des  créatures,  de  l'oubli 
de  soi  et  de  l'intimité  avec  Dieu  ;  mais  il  semble  bien,  malgré  quelques 
passages  sur  la  présence  de  Dieu  à  cultiver  au  fond  de  l'âme  (n.  608 
et  696)  et  qu'on  pourrait  être  tenté  d'entendre  différemment,  que 
toute  cette  belle  vie,  si  unie  à  Dieu  et  si  féconde,  se  soit  déroulée  dans 
le  plan  ascétique.  Ajoutons  qu'une  notice  biographique  précise,  la 
numérotation  en  paragraphes  et  un  très  bon  index  analytique  rendent 
très  commode  soit  l'étude  de  ce  journal,  soit  son  usage  pour  l'édifica- 
tion personnelle  (i). 


''1)  Le  I*.  Matignon  occupe  une  place  importante  dans  les  premières 
pages  du  second  volume  consacré  par  le  P.  Hamon  à  l'histoire  des  Auxi- 
lialricea  des  âmes  du  Purgatoire  (t  2. 1871  1909,  Paris,  Beauchesne,  1921, 
H".  55(J  p  ,  15  Ir.);  et  c'est  bien  de  fait  le  même  type  de  vie  spirituelle 
qui  forme  la  note  dominante  de  ce  volume  et  paraît  dans  tous  les  chapi- 
tres à  travers  la  narration,  parfois  un  peu  trop  minutieuse  peut-être 
(du  moins  pour  un  livre  destiné  au  grand  public),  des  incidents  de  la  vie 
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—  Dans  la  vie  du  Père  René  de  Maumigny  S.  J.,  par  le  P.  A. 
IIamon  s.  J.  (Paris.  Beaiichesne,  19:41,  12°,  280  p,,  6  fr  ),  après  s'être 
délecté  aux  traits  pleins  de  saveur  qui  abondent  dans  les  chapitre  ^  sur 
['orateur  et  le  religieux,  on  s'arrêtera  plus  longuement  sur  ceux  qui 
parlent  de  VAuteur  et  du  Directeur  et  juslilient  le  sous-titre  :  u  Ln 
maître  de  la  vie  mystique  »>  ;  ils  forment  le  meilleur  commentaire  au 
traité  de  ce  maître  sur  la  Pratique  de  V Oraison  mentale.  Après  les  avoir 
lus,  on  comprendra  mieux  Penlhousiasme  de  ses  disciples  pour  lui,  et, 
même  ceux  qui  ne  jugent  pas  pouvoir  partager  sa  conception  de  la  vie 
mystique,  reconnaîtront,  je  crois,  que  celte  conception  était  chez  lui 
le  fruit  d'un  contact  varié  et  prolongé  avec  les  réalités  surnalurelles  et 
qu'il  était  de  ceux,  trop  rares,  qui  ont  le  droit  d'avoir  et  de  formuler 
sur  ces  difficiles  questions  une  opinion  personnelle,  ferme  et  précise. 

—  La  notice  très  courte  consacréeau  P.  Alexis  HanrionS..}.  (1880- 
1920.  Lille,  78  rue  des  Stations,  1921.  12°,  VlII-i3i  p.,  6  fr.),  retien- 
dm  certainement  l'attention  de  tous  ceux  qui  l'auront  parcourue  :  les 
nombreuses  citations  permettent  de  suivre  dans  une  àme  très  pure^ 
tiès  haute,  et  très  géiiéreuse,  le  merveilleux  travail  de  Dieu,  la  déta- 
chant de  tout  par  la  maladie  continuelle  et  la  conduisant  à  travers  les 
obscurités  à  l'abandon  total  —  travail  caché  sous  le  voile  dune  rayon- 
nante charité,  toujours  souriante,  toujours  inlassablement  dévouée. 
Au  milieu  des  innombrables  notices  et  biographies  spirituelles  qui  se 
publient,  je  crois  qu'on  peut  signaler  celle-ci  comme  un  modèle  dif- 
ûcile  à  dépasser. 

—  Il  faut  signaler  dans  la  notice  publiée  à  Lille  (même  adresse, 
1921)  par  le  P.  Andhé  sur  le  P.  d'Arras,  mort  missionnaire  à  Ceylau 
(1860-1913),  un  chapitre  ^ch.  6  :  l'Ascension  d'une  âme,  p.  47-60)  qui 
est  un  exemple  remarquable  de  cette  seconde  conversion,  sur  laquelle 
insiste  tant  le  P.  Lallemant  dans  sa  Doctrine  spirituelle  ;  après 
23  ans  ''1882-1905)  de  vie  religieuse  régulière  et  fervente,  la  main  toute 
puissante  de  iJieu  s'empare  de  son  àme  et  la  mène  vers  les  sommets, 
par  la  voie  de  l'abnégation  et  de  l'humiliation  :  «  Pour  la  volonté,  dit- 
il  en  1908,  depuis  le  jour  où  j'ai  éprouvé  tout  à  coup  [en  igob]  une 
étrange  impression  sous  laquelle  mon  àme  s'est  sentie  comme  écrasée^ 
réduite  à  rien,  sous  la  pression  physique  (?)  (le  point  d  interro«^^ation 
est  du  Père  lui-même)  de  quelque  chose  d'inliniment  doux  et  fort, 
irrésistible  (je  ne  sais  pas  m'exprimer),  depuis  ce  jour-là.  on  dirait 
que  ma  volonté  n'a  plus  la  force  physique  de  résister  devant  une 
volonté  de  N.-S...  Ce  n'est  pas  de  la  crainte,  c'est  de  l'impuissance  »• 

—  Lbl  lievue  {if  196)  a  déjà  eu  l'occasion  de  donner  les  horaires 

de  communauté  :  spiritualité  toute  faite  de  don  de  soi  par  amour,  toute 
dominée  par  le  piincipe  que  I  amour  vrai  et  profoml,  de  Dieu  au^si  bien 
que  des   âmes,  se  prouve  avant  tout  par  les  actes. 

Riv.  »'A««ftT.  IT  Di  aviT.,  ///,  ;«M'ur  iftH,  7 
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quotidiens  de  plusieurs  ordres  féminias  conleiViplatifs.  Voici,  avec 
quelques  détails  complémentaires,  celui  des  Béisédictines  du  Calvaire 
fondées  à  Poitiers,  en  1617,  par  Madame  Antoinette  d'Orléans  et  le 
célèbre  capucin,  le  P.  Joseph  de  Paris  : 

2  h,  matin  :  Matines  et  Laudes  ;  —  5  h.  il2  :  Second  réveil  ;  — 
6  h.  :  Angelus-Oraison  ,  —  7  h.  :  Prime  et  Tierce.  Messe  ;  —  iO  h.  1/2  : 
Sexte  et  None.  Dîner,  suivi  des  Grâc.es  au  chœur  ;  —  th.:  Conférence 
parla  M.  Prieure,  le  lundi  et  le  jeudi  ;  dimanche,  mercredi  et  fêtes, 
récréation  (conférence  commune).  Les  autres  jours  travail  en  commu- 
nauté. —  2  h.  3/à  :  Exercice  des  Missions  ;  —  3  h.  :  Vêpres,  suivies 
d'une  heure  d'oraison  ;  —  5  Ji,  :  Souper;  —  7  A.  :  Compiles.  Exa- 
men ;  —  8  h.  :  Coucher.  —  X9  h.,  k  midi  et  à  5  h.,  les  religieuses  se 
renouvellent  en  la  présence  de  Dieu  dans  un  examen  de  quelques  mi- 
nutes. 

Dans  tout  l'ensemble  de  leur  vie,  les  Bénédictines  du  Calvaire  doi- 
vent avoir  en  vue  de  travailler  à  l'avancement  du  Royaume  de  Dieu  et 
au  salut  des  âmes  ;  à  l'exaltation  de  la  Sainte  Eglise  et  au  recouvre- 
ment des  Saints  Lieux,  par  l'application  des  mérites  de  Notre-Sei- 
gneur,  en  union  avec  la  Sainte  Vierge  au  pied  de  la  Croix.  Selon  les 
enseignements  du  R.  P.  Joseph,  elles  font  profession  d'une  dévotion 
spéciale  envers  le  Sacré-Cœur.  Elles  vont  nu- pieds  une  partie  de  l'an- 
née et  se  lèvent  la  nuit  pour  la  récitation  des  matines.  Elles  obser- 
vent le  jeûne  bénédictin,  depuis  le  i4  Septembre  jusqu'à  Pâques  ; 
elles  gardent  l'abstinence  en  tout  temps,  excepté  dans  le  cas  de 
maladie. 

Indépendamment  des  retraites  générales,  chaque,  religieuse  fait 
tous  les  ans  une  retraite  de  dix  jours  (en  voile  blanc)  suivant  K^s 
Exercices  composés  par  le  Père  Joseph  ;  et,  chaque  mois,  l'Exercice 
des  Trois  Journées  d,e  Calvaire,  en  union  avec  Notre-Seigneur  cru- 
cifié. 

Le  vendredi  a  lieu,  pendant  un  quart  d'heure,  l'Exercice  du  Cal- 
vaire, établi  pour  obtenir  la  délivrance  des  Lieux  Saints  et  le  triomphe 
de  la  Sainte  Eglise.  Le  samedi,  les  religieuses  honorent  la  Compas- 
sion de  la  Sainte  Vierge. 

Dans  l'Exerr.ice  quotidien,  que  le  Père  Joseph  a  appelé  «  l'Exer- 
cice des  Missions  0,  les  Calvairiennes  appliquent  leurs  prières  à  la 
terre  entière  divisée  en  douze  parties,  en  souvenir  des  douze  Apôtres. 

Eûcyclopédies. 

—  Dans  les  fascicules  5o-5:î  du  Dicttonnaike  de  Théologie  catho- 
lique (Paris.  Letouzcy,  1931),  plusieurs  articles  intéressent  de  près  les 
études  de  sriritualité.  A  propos  de  Hugues  de  ^a/ma  (215-320),  le 
regretté  Dom  S.  Autoke  traite  et  résout  la  question  de  l'origine  de  la 
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remarquable  Thcologia  mystica  qui  figure  parmi  les  pseudcpigrnphes 
(le  S,  Bonavenlure.  D'accord  avec  les  éditeurs  de  Quaracchi  et  avec  le 
P.  Edouard  d'Alciiçon  (art.  Henri  de  Baume,  Digt.  Th.  Catii.  t.  6, 
argo),  il  montre  que  Iccrit  n'csl  ni  de  S.  Bonavenlure,  ni  de  Henri  de 
Baume,  frère  mineur,  confesseur  de  Sainte  Colelle,  mais  est  cer'aine- 
ment  du  treizième  siècle  et  d'origine  carlliusienne  :  le  témoignage  des 
manuscrits  est  décisif  pour  l'attribuer  à  un  obarlrcux,  Hugues  de 
Balma.  Dom  A.  \a  plus  loin  et  cberche  à  préciser  qtiel  est  ce  religieux  : 
un  premier  Hugues  de  Balmn,  mort  vers  i2o5.  doit  être  écarté,  en  rai- 
son de  citations  qu'il  n'a  pu  fafre;  en  revanche  dom  Hugues  de  Balma 
de  Dorclie.  prieur,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  de  la  Chartreuse 
deMeyriaten  Bresse,  semble  devoir  être  considéré  comme  l'auteur 
du  traité. 

Dans  l'article  considérable  de  M.  P.  Vernet  buv  Hugues  de  S.  Viclor 
(2/io  3o8),  noter,  c.  24O  et  348.  la  liste  des  écrits  spirituels  (authenti- 
ques, douteux,  supposés,  —  est  regardée  comme  probable  l'aullicnticité 
de  l'Expositlo  inregulam  B.  Augusiini,  et,  à  un  degré  moindre,  du  de 
conlemplalione  publié  par  Hauréau),  îiinsi  qu'un  essai  de  classement 
chronologique  (c.  aSo-aSi)  ;  sur  sa  «  mystique  »,  voir  c  207,  263,  et 
286  289  :  Hugues  emploie  le  mot  mystique  au  sens  large;  il  ne  connaît 
pas  les  termes  de  contemplation  active  et  infuse,  mais  semble  très 
nettement  connaître  la  chose  (c.  264)  en  distinguant  la  u  contempla- 
tion des  commençants  »>  ou  ce  spéculation  »  et  la  «  contemplation  des 
parfaits  »  ;  il  admet  dans  celle-ci  une  certaine  intuition,  distincte  de  la 
vision  béatilique,  mais  «  t»illc  que  l'intelligence  connaît  Dieu  sans 
recours  au  phantasme,  ni  au  procédé  discursif,  ni  à  une  infércnce, 
si  minime  soit-elle  »  (c.  265). 

Article  de  M.  AMà:iN  sur  Honorius  d'Auiun  (i39-i58),  fort  soigné, 
mais  qui  ne  louche  qu'en  passant  à  la  doctrine  spirituelle  du  mysté- 
rieux écrivain  La  notice  de  M.  Mangenot  sur //o//o/t'(/t;  S'im/c  Marie 
se  contente  de  mentionner  les  écrits  de  l'éiudit  carme  relatifs  aux 
controverses  quiétisles  —  De  même  c.  239,  à  propos  des  écrits  spiri- 
tuels de  Hugues  de  S.  Cher. 

Le  P.  J.  Bkl'cker  consacre  la  première  partie  de  son  article  sur  5. 
Ignace  de  Loyola  aux  ((  Exercices  spirituels  »  (c.  722-727).  qui  font 
au  saint  une  place  de  premier  rang  dans  l'histoire  tic  la  théologie  spi- 
rituelle. On  regrettera  peut-être  qu'une  discrétion  exagérée  ait  poussé 
l'auteur  de  l'article  à  ne  rien  dire  des  Constituliotis,  œuvre  si  person- 
nelle du  saint,  qui  marque  fortement  dans  le  déveloj)pement  des 
formes  de  la  vie  religieuse  au  sein  de  IKglise,  cl  par  là  intéresse  de 
fort  près  l  histoire  de  l'ascèse  catholique. 

Signalons  encore  les  ar'.icics  :  Icard.  par  M  I.lvesque;  lluniiUtiK 
par  M.  DoMiAGAKAY  (32  1  329)  clair  et  clas^i(]ue,  mais  vraiment  trop 
bref  et  où  l'on    eiU  aimé    voir  abortiées  les  que^lion>  délicates  qui  so 


100  CHRONIQUE 

posent  à  propos  de  cette  vertu  :  Comment  concilier  humilité  etvérité  ? 
Comment  entendre  les  «  phrases  d'humilité  »  des  saints  ?  Quelle  est 
la  place  exacte  de  cette  vertu  dans  la  spiritualité  chrétienne,  et  com- 
ment justifier  le  rang  hors  pair  que  lui  attribue  la  tradition  ascétique? 

C'est  M.  Vernet  qui  traite  des  Hommes  de  rinleUigence  (38-4o, 
mouvement  apparenté  aux  frères  du  libre  esprit,  connu  d'après  le 
procès  instruit  vers  i4io  par  Pierre  d'Ailly)  —  des  Humiliés  (3  ii -'621) 
et  de  leur  histoire  si  embrouillée  depuis  leurs  débuts  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  jusqu'à  leur  suppression  par  S.  Pie  V  en  1571,  après 
l'attentat  de  l'un  d'eux  contre  S.  Charles  Borromée  :  il  se  refuse  à  voir 
dans  les  humiliés  primitifs  qui  tombèrent  dans  l'hérésie,  une  simple 
forme  du  mouvement  cathare  ;  ce  fut  plutôt  u  une  des  innombra- 
bles sectes  réformistes  du  douzième  siècle,  nées  des  mêmes  aspira- 
tions vers  une  vie  plus  parfaite  «. 

Enfin  les  articles  du  P.  Emereau  sur  VIconoclasme  (c,  575-596)  et 
du  P.  Grumel  sur  le  Culte  des  Images  (c.  766  844,  ce  dernier  surtout 
dans  sa  partie  doctrinale  à  partir  de  lac.  787)  quoique  se  plaçant 
avant  tout  au  point  de  vue  des  fondements  théologiques  du  culte  des 
Images  et  des  controverses  spé(-ulatives  dont  il  a  été  l'objet,  contien- 
nent beaucoup  d'éléments  intéressants  sur  cette  forme  si  populaire  de 
la  piété  chrétienne  et  sur  son  histoire  ;  on  regrettera  peut-être  de  ne 
pas  trouver  à  la  fin  de  l'article  du  P.  Grumel  un  paragraphe  sur  la 
place  du  culte  des  Images  dans  la  vie  spirituelle  catholique  :  il  eût  été 
difficile  à  écrire,  mais  je  crois  que  tous  les  éléments  principaux  sont 
déjà  dans  les  pages  de  l'article. 

—  Dans  le  fascicule  i4  du  Dictionnaire  d'Histoire  et  de  Géographie , 
ecclésiastiques  (Paris,  Letouzey,  192 1),  nous  n'avons  à  signaler  que 
l'arlicle  de  M.  Richard  sur  Saint  Anselme  de  Canterbury  (l\6li-liSk),  lire 
résumé  des  travaux  précédents  (en  particulier  de  l'article  «  Anselme  » 
du  Dictionnaire  de  théologie)  pour  tout  ce  qui  concerne  la  doctrine 
et  les  écrits  du  saint;  les  questions  d'authenticité  sont  omises  pour  les 
écrits  spirituels,  spécialement  les  Méditations.  —  Article  précis  et  soi- 
gné de  M.  P.  FouRNiERSur  les  divers  ordres  d M /moAicm^/es. 

Publications  diverses. 

—  Dans  son  petit  volume  sur  les  Confessions  de  dévotion  (Die  De- 
votionsheichle,  in- 12,  228  pp.  Leipzig,  Vier  Quellen  Verlag,  1920),  le 
P.  Ph.  ScHARSCH  0.  M.  I.j  n'a  pas  prétendu  faire  œuvre  doctrinale 
ou  théorique.  11  ne  s'y  occupe  [)as  de  la  manière  dont  peut  agir  le 
sacrement  de  pénitence  sur  ces  péchés  véniels,  qui  sont  la  matière 
propre  des  confessions  de  dévotion,  et  qui,  dans  la  plupart  des  cas, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  sont  déjà    remis  a\ant  d'être  soumis  au 

clefs,  El,  peut-être  conviendrait-il  de  rappeler  l'incertl- 
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lude  ou  le  désaccord  des  théologiens  sur  cette  question  pour  pernnet- 
tre  d'apprécier  exactement  l'ulilité  on  l'opportunité  de  ces  recours  à 
l'absolution.  Mais  le  butpro{)re  de  l'ouvrage  est  d'enseigner  et  d'aider 
à  se  confesser  avec  fruit  ;  l'idée  maîtresse  en  est  que,  n'y  ayant  aucune 
obligation  de  confesser  aucun  péché  véniel,  tout,  en  cette  matière,  se 
ramène  à  une  question  de  ferveur  personnelle. 

Cette  ferveur,  l'auteur  se  propose  moins  de  l'exciter  que  de  l'éclai- 
rer et  de  la  diriger.  A  qui  peut  et  veut  se  confe-ser  de  ses  péchés 
moindns,  il  donne  les  conseils  les  plus  sages,  tirés  d'une  psychologie 
très  avisée  et  d'une  expérience  de  la  direction  des  âmes  qui  paraît  suf- 
fisamment étendue;  plus  encore  que  les  pénilents  peut-être  leurs 
confesseurs  et  leurs  directeurs  en  feront-ils  leur  profit.  But  à  pour- 
suivre dans  les  confessions  de  semaine  ou  de  quinzaine:  s'y  préoc- 
cuper moins  du  passé  que  de  l'avenir.  Erreur  et  illusion  d'y  chercher 
un  sentiment  de  paix  au  lieu  d'y  renouveler  son  élan  pour  la  lutte 
contre  ses  défauts.  Confession?  longues  et  confessions  courtes,  très 
courtes  :  catégories  de  pénitents  auxquels  se  doivent  conseiller  ces 
dernières.  Ne  pas  accuser  des  péchés  véniels  dont  on  ne  peut  pas  ou 
ne  veut  pas  se  corriger.  Comment  et  sur  quoi  faire  son  examen  de 
conscience  ?  Illusions  et  routines  ;  à  quoi  reconnaître  la  nécessité  par- 
fois de  s'examiner  plus  à  fond  et  d'élargir  le  champ  de  ses  recherches? 
La  contrition  et  le  ferme  propos  dans  les  confessions  de  dévotion  ;  la 
confession  fréquente  et  la  communion  quotidienne.  Sur  chacun  de  ces 
points,  la  direction  et  les  remarques  du  P.  Scharsch  sont  des  plus 
suggestives.  Klles  tendent  toutes  à  assurer  l'efficacité  psychologique 
d'une  pratique  régulière  de  la  confession.  Peut-être  pénitents  ou  con- 
fesseurs ne  s'en  préoccupent  ils  pas  toujours  suffi.saniuient.  L'action 
proprement  sacramentelle  la  leur  fait  perdre  de  vue.  En  rappelant 
que  la  confession  de  dévotion  se  doit  envisager  surtout  du  point  de 
vue  de  l'elTort  personhel,  le  P.  Scharsch  les  met  en  garde  contre  cette 
illusion.  Pour  qui  tend  à  la  praticpie  parfaite  de  la  vie  chrétienne,  la 
confession  peut  être  une  véritabh^  a  école  d'application  ».  Mais,  là 
comme  ailleurs,  on  ne  saurait  k  arriver  »  qu'à  condition  de  s'appli- 
quer et  de  s'exercer  soi-même.  P.  G. 

—  M.  Ii4KDY  {En  lisant  les  Pères,  Tourcoing.  Duvivier.  nj2i,  12°, 
320  p.),  ne  veut  faire  ni  une  patrologie.  ni  une  histoire  des  dogmes, 
mais  «  fournir  une  vue  d'ensemble  de  la  vie  chrétienne  aux  premiers 
sincles  de  son  histoire  0,  nous  en  donner  l'intelligence  intime  et 
l'amour  fervent,  pour  nous  aider  à  en  nourrir  nos  Ames  et  à  la  mieux 
connaître  en  fréquentant  nous-mêmes  le.<  écrits  des  Pères.  Aucun  ap- 
pareil .scientili(|ue,  mais  partout  la  trace  d'une  science  aussi  étendue 
que  sûre  et  avertie  11  élail  difficile  d'écrire  sur  la  piété  dés  Pères  des 
page«<  plus   profondément  bienfaisantes,  plus  pleines  et  plus  vraies. 
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que  ce  u  livre  de  recontiaissauce  et  de  tendresse  »  d'un  hoinme  qui 
a  vécu  des  années  dans  leur  constante  intimité. 

—  On  connaît  les  deux  intéressants  volumes  consacrés  par  le 
P.  EiMiEU  au  Gouvernement  de  soi-même  (I,  Les  grandes  lois  ;  II,  ^06- 
session  et  le  Scrapide).  Tout  en  préparant  d'autres  séries  d'études  de 
psychologie  prati  |ue,  qui  seront  certainement  aussi  bien  accueillies 
que  les  deux  premières,  le  P.  E.  vient  de  publier  un  volume  destiné 
à  former  la  conclusion  logique  et  naturelle  de  ces  études  :  la  Loi  de 
la  vie.  (Paris,  Perrin,  193 1,  12",  3.So  p.,  7  fr.).  Après  avoir  montré 
que  la  tendance  au  plaisir  qui  suffit  à  régler  l'activité  de  la  bête  ne 
suffît  plus  pour  régler  celle  de  l'homme,  mais  doit  faire  place  à  la 
conscience,  qui  est  la  vraie  loi  de  l'homime  comme  le  plaisir  est  celle 
de  la  bête,  il  montre  l'harmonie  profonc(e  dans  le  développement 
naturel  et  surnaturel  des  lois  qui  régissent  cette  vie  spirituelle,  la 
vraie  vie  de  l'homme. 

—  Le  volume  du  P.  0.  Zlmmehmann,  Das  Dasein  Gotles,  III,  Voni 
Vielen  zam  Einen  (Fribourg,  Hiîrder,  192  [,  8%  VI,  102  p.),  est 
d'abord,  comme  toute  la  série  dont  il  fait  partie,  un  ouvrage  d'apolo- 
gétique philosophique.  Il  faut  cependant  y  signaler  dans  les  deux 
derniers  chapitres  (sur  la  simplicité  de  Dieu  et  sur  l'Unité  réalisée 
dans  l'homme  par  l'union  à  Dieu)  d'excellentes  pages  sur  les  fonde- 
ments profonds  de  la  vie  mystique. 

—  Ce  sont  aussi  les  fondements  mêmes  de  la  Vie  d'union  à  Dieu 
dont  le  P.  Caenen  veut  donner  l'intelligence  réelle  aux  âmes  dans  son 
excellent  opuscule  Got  met  ons  en  wij  met  God  (iNimcgue,  Ganisius- 
CoUege,  1921,  iG«,  ii5  p.);  il  le  fait  sous  forme  de  dialogues,  à  la  fois 
très  concrets,  très  vivants  et  pleins  de  choses  et  de  doctriiîe. 

—  Du  16  au  22  mai  derniers  s'est  réunie  à  Paris  pour  la  première 
fois  la  «  Semaine  des  Ecuivains  Catholiques  ».  La  revue  Les  Lettres 
qui  a  pris  la  part  principale  à  son  organisation,  publie  dans  un  numéro 
spécial  hors  série  (décembre  1921,  28e  p.)  le  Compte  rendu  détaillé, 
des  réunions,  avec  reproduction  des  rapports  et  résumé  des  discus- 
sions. Parmi  les  sujets  divers  traités  dans  ces  réunions  si  cordiales  et 
si  vivantes,  deux  rentrent  directement  dans  le  cadre  de  nos  études. 

La  première  réunion  fut  consacrée,  sous  la  présidence  du  P.  Ser- 
tillangcs,  à  la  Vie  intérieure.  Le  P.  de  Ghandmaison  y  fît  un  rapport 
sur  la  Vie  intérieure  de  C Ecrivain  catholique  (p.  3^  5i);  avec  grande 
raison  il  laissa  de  côté  les  considérations  générales  sur  la  vie  inté- 
rieure pour  aborder  de  plain- pied  les  traits  particuliers  de  cette  vie 
intérieure  chez  l'écrivain  :  difficultés  spéciales  naissant  de  son  tr;i-' 
vail  mémo  ;  puis  sentiments  du  modèle  commun,  le  Christ,  que  doit 
plus  particulièrement  prendre  en  lui  l'écrivain  de  métier;  sentiments 
à  puiser  avant  tout  dans  V Oraison,  a  entretenir  ordinairement  par 
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l'une  des  multiples  formes  cV unions  spirituelles  qui  fleurissent  dans 
l'Eglise.  Très  justement  le  P.  de  G.  insiste,  tant  dans  son  rapport  que 
dans  la  discussion,  sur  la  m-cessaire  liberté  qu'il  faut  laisser,  encou- 
rager même,  sur  ce  point  :  entre  ceux  qui  dans  un  Tiers-Ordre  yi- 
vent  aux  confins  de  la  vie  religieuse  proprement  dite,  et  ceux  qui, 
comme  J.  des  Cognels  le  soulignait  chez  Amédée  Guiard  (i),  veulent 
être  simplement  et  uniquement  des  paroissiens,  tous  les  degrés  et 
toutes  les  variétés  se  retrouvent,  correspimdant  à  l'infinie  variété  des 
dons  par  lesquels  Dieu  agit  dans  les  âmes  et  les  fait  croître  dans  la 
grande  et  souveraine  unité  du  corps  mysti  jue  de  son  Fils.  A  la  fin 
de  la  discussion  un  vœu  fut  émis  pour  l'organisation  de  retraites 
fermées  spéciales  destinées  aux  écrivains,  vœu  qui  va  se  réaliser  dès 
cette  année  pour  Pâques  (g-iS  avril,  Clamart.  5,  rue  Fauveau). 

La  quatrième  réunion;  présidée  par  M.  G.  Goyau,  eut  pour  sujet 
les  «  devoirs  envers  la  vérité  »  :  d'abord  quelques  pleines  et  brèves 
paroles  du  président  demandant  aux  écrivains  cette  double  préoccu- 
pation «  qu'aucune  brèche  ne  se  produise  dans  la  tour  d'ivoire  de  la 
vérité,  et  que  rhos{)italilé  de  cette  tour  devienne  de  plus  en  plus 
attirante  pour  les  âmes,  pour  toutes  les  âmes,  pour  les  âmes  séparées 
qui  souffrent,  pour  ces  autres  âmes  séparées,  plus  à  plaindre  encore, 
qui  n'ont  pas  encore  commencé  desouffiir».  Dans  son  rapport, 
M.  Calvet  parie  des  devoirs  envers  la  vérité  religieuse,  la  vérité  histo- 
ri(jue,  la  vérité  artistique  et  termine  lui  aussi  par  un  chaleureux 
appela  l'union  dans  «une  atmosphère  de  calme  et  de  confiance  » 
entre  les  écrivains  catholiques  u  qui  entretiennent  en  eux  par  la 
prière  r-t  l'ascétisme  cette  disposition  d'âme  de  travailler  toujours  en 
union  avec  1  Fglise,  décidés  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  préférer 
leur  sentiment  particulier  à  celui  de  l'Eglise.  » 

—  Dans  le  précieux  Almanach  catholique  français  qui  paraît  en 
1922  pour  la  troisième  fois  (Paris,  Bloiul,  8",  480  p.,  5  fr.),  on  notera 
p.  3/4-380  une  série  de  brèves  notices  sur  les  Œaurcs  de  sanctijica- 
//o«  complétant  celles  parues  déjà  en  1920  {p.  i^b-ili6)  et  en  1921 
(p.  93).  On  trouvera  là  ufi  commode  répertoire  des  organisations  qui  en 
France  se  consacrent  directement  à  la  sanctification  des  âmes.  A  si- 
gnaler aussi  la  place  faite  p.  278  sv.  aux  publications  d'ascétique  et  de 
my.stiqut'  d;»ns  W*  Année  des  sciences  ecclésiasliciues  >j  et  la  snbstau- 
ticlk*  noie  du  P.  Noble  OP.  sur  La  vie  ascétique  el  mystique  {p.  98-99). 


(1)  On  trouvera  dan.s  celte  biographie  si  vivante  [Uun  d'eux:  Amé- 
dée Guiard,  par  .!.  des  Cognkts,  Paris,  Bloud,  \S)2\,  'i03  p  ,  6  f r /»  un  très 
intéressant  document  de  a  vocation  de  moine  laTque    . 
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pour  but  non  de  les  distinguer  de  celles  qui  seraient  moins  importantes, 
mai.««de  préciser  ces  titres  par  des  indications  jugées  utiles. 

Pour  les  renvois  aux  périodiques,  le  premier  chiffre  indique  le  vo- 
lume et  le  second  la  page 
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Rademacher.  —  Religiôse  verinnerlichung.  Paderborn.  Jiinfermann, 

broch.  S\ 
Klug  I.  —  Inhalt  und  Form.  —  Seele^  aoflt  192 1 . 

Sur  les  relations  entre  les  formes  extérieures  et  la  piété  intérieure. 

Girgeusohn  K.   —  Der   seelische   Aiifbau   der   religiôsen   Erlebens. 

Leipzig,  Hirzel,  XlI-712,  lao  m. 
Koehler  F.  —  Dynamik  des  religiôsen  Geistes  :  VVie  gelangtdie  From- 

migkeit  zur  Auswirkung  ihrer  Kraft?  Leipzig,  Deichert,  VIII- 1 32  p. 

20  m. 
Heinen  A.  —  Die  Bergpredigt  Jesu-Christi.  Was  sic  dem  Manne  des 

20  Jahrh.  zii  sagen  hat.  M.-Gladbach,    Volksverein,  220  p.,  10  m. 
Voir  aussi  plus  haut  :  p.  102,  Eymiea,  Zimmermann,  Caenen. 

ni.  -  PURIFlCATlOiy  ET  PERFECTIONNEMENT  DE  LAME.   — 

VERTUS.  —  DÉFAUTS. 

Noble  HD.,  OP.  —  Les  oscillations  de  la  conscience.  —  Vie  spirit.j 

5.  loo-i 16. 
Titius  A.  —  Zur   kirchliche  Lehre  von  der  Konkupiszenz.   —  Fest- 

gabe.. ,  A.  v.  Harnack  zum  70  Geburtsi.,  Tûbingen,  Mohr,  p.  325- 

34i. 
Bontoux  G.    —   Les   consignes  du    Christ.  Avignon,   Aubanel,    lô®, 
193  p. 

Première  série:  renoncement,  amour  du  prochain,  pardon  des 
injures,  etc. 

Feige  P.  —  Sanctifions  le  moment  présent.  Paris,  Téqni,  18°,  3oo  p., 

3  fr. 
Janvier  OP.—  La  verlu  de  tempérance.  Paris,  Lethielleux,  8',  358  p.. 

8  fr. 
Schryvers  J.,  CSSR.  —  Le  don  de  .soi.  Bruxelles,  Dewit,  16°,  282  p. 
Schryvers  J.,  CSSR.  —  La  bonne  volonté.   Bruxelles,    Dewit,    16°, 

l32  p. 

Germain  P.  —  Les  fondements  de  la  joie  chrétienne,  .\vignon,  Auba- 
nel. 160,  XVI-ri6  p. 

Voir  aussi  plus  haut  :  p.  99,  Dolhagaray. 

IV.  -  UNION  A  DIEU.  —  ETATS  MYSTIQUES 
ET  FAITS  PRÉTERNATURELS. 

Wurm  A.  —  Mystik,  — .S>e/?,  juillet  1921. 

Définitions  de  la  mystique;  l'auteur  insiste  sur  la  place  du  tempé- 
rament ;  il  y  a  des  tempéraments  my.-^tiques  et  des  tempéraments 
ascétiques. 
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Delekat  P.  -~  Was  ist  Mystik  ?  —  Zeitschr.  f.  Theol.  nnd  Kirche,  3, 

374-394. 
Underhill  E.    —  The  essential  of  mysticism.  London,  Dent,   1920. 

252  p.,  8  s.  6  d: 

«  A  mi-chemin  entre  les  dissertations  orthodoxes  du  P.  Mathurin 
sur  la  vie  spirituelle  et  les  recherches  rationalistes  de  l'Expérience 
religieuse  de  James.  t>  (Catholic  World,  oct.  1921,  101). 

Buckham  J.  W.  —  Mysticism  und  Personality.  —  Journal  of  Reli- 
gion, I,  608-61 5. 

dal  Monte  F.  —  Fede  mistica  e  fede  dialettica.  —  Riv.  trimestr.  di 
studi  filos.  e  relig.  1921,  179-218.     ' 

[WaffelaertJ  Mgr  G.  J.  —  Analecta  ascetica  et  mystica  :  de  exercitio 
contemplationis.  —  Collât.  Brugens.,  21,  353-36o. 

Joret  D.,  OP.  —  L'intuition  obscure  de  Dieu.  —  Vie  spirit,^  5;  5-67. 

I.  Les  mystiques  nous  affirment  qu  ils  ont  de  Dieu  une  intuition 
très  réelle,  mais  obscure  ;  IL  S.  Thomas  explique  comment  les  dons 
du  S. -Esprit  nous  élèvent  à  une  intuition  négative  de  Dieu  ;  III.  L'in- 
tuition négative  de  Dieu  s'opère  par  la  purification  passive  des  ima- 
ges et  des  formes  spirituelles  ;  IV.  L'intuition  négative  de  Dieu 
s'achève  dans  la  jouissance  de  la  foi  vive  et  bien  assurée,  qui  est  un 
fruit  du  S. -Esprit  et  l'avant-goût  de  la  vision  céleste. 

Garrigou-Lagrange  R.,  OP.  —  L'appel  à  la  vie  mystique,  appel  éloi- 
gné et  appel  prochain  :  pour  fixer  le  vocabulaire  de  cette  question  ; 
appel  général  éloigné,  appel  individuel  prochain.  —  Vie  spirit.,  5, 
81-99  ;  i65-i87. 

S'attache  à  préciser  le  sens  des  termes  ;  contemplation, dite  acquise 
et  contemplation  infuse  ;  ordinaire  et  extraordinaire  dans  la  voie  de 
la  sainteté  ;  appel  éloigné  ou  prochain,  suffisant  ou  efficace. 

Ariutero  JG.  OP.  —  La  vida  mistica  y  la  deificacion  :  2)  Necesidad  de 
la  mistica  en  la  vida  cristiana  intégral  y  por  tanto  en  la  vida  so- 
cial ;  3)  La  vida  religiosa  y  las  bienaventuranzas.  —  Vida  sobrenat,, 
2,  25i-:i6a  ;  4oi  -Ai4. 

Ramirez  ^.  OP.  —  El  merito  y  la  vida  mistica:  III.  La  solucion 
tomista.  —  Vida  sobrenat.,  2,  J71-180. 

Selon  les  principes  de  S.  Thomas,  le  don  de  la  contemplation 
mystique  est  objet  de  mérite. 6/e  condlgno  ;  c'est  une  suite  de  l'iden- 
tité spécifique  entre  l'ascétique  et  la  mystique. 

Maréchaux  B.  OSB.  —  Les  charismes  du  Saint-Esprit.  Paris,  Téqui, 

12%  i54  p.,  3  fr. 
Leuba  JH.  —  Religions  and  others    Fxstasies.        Journ.  of  Religion, 

4,  391-403. 
Enlève  A.  OMi.   —   Les  révélations  privées  :    IV^   L'approbation    de 

l'Eglise  ;  V.  La  croyance  qu'elles  méritent.—  Regnabit,  i,  4i4-423; 

2,  i33-i44- 
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Bennets  HJI.  —  Evidence  of  things  not  seen  :  collected  from  mira- 
cles and  visions  of  the  Blessed  Sacrement.  London,  Faith  Press, 
323  p.  lo  s.  6  d. 

Ugarte  de  Ercilla  E.  SJ.  —  Las  visiones  de  Limpias  y  las  expericn- 
cias  de  comprobacion  Ei  santo  Cristo  y  las  curaciones  de  Limpias. 
—  Razôn  y  Fe,  Or,  373-a85  ;  /43i-45o. 

Voir  aussi  plus  haut  :  p   Si  et  92,  Krebs. 

y,  _  MOYENS  DE  SANCTIFICATION.  -  DÉVOTIONS. 

Rojo  C.  OSB.  —  La  oraciôn  mental  :  avisos  de  .S.  Tercsa  para  los  que 

i:omienzan  ;  asiinto  de  la  meditaciôn.    —  Vida  sobrcnat.,  2,  394- 

3oi  ;  451-459. 
Ailinger  A.  SJ.    —    Praktiscbe  Anleitung  zur  viertelstiindigen   Be- 

trachtung.  Regensburg,  Pusiet,  i6*.  i\g  p.,  3  m. 
Bouniier  JB,  PSS.  —  Les  difficultés  de  l'oraison.  Angers,   Grassin, 

i6'\  68  [),.  2  fr.  35. 
Legrand  A.  —   De  precibus   iaculatoriis.    —   Collât.   Bragens  ,    21, 

393-398. 
Casel  0.  OSB.  —  Vom  heiligen  Scbweigen.  —  Benedikl.  Monatschr.y 

3,  417-424. 
Mager  A.  OSB.  —  Von  der  sceliscben  Ilaltung  im  Gebct.   —  Bened. 

.Monatschr.,  3,  455-471- 
Mager  A.  OSB,   —  Der  Wandel  in  der  Gegenwart  Gottes.  Augsburg, 

Filser,  S\  84  p-,  6  m.  5o 
Archarabault  JP.  SJ.   —  Les  forteresses  du  Catholicisme.  —  (Coll. 

liihiioUi.  des  Exercices,  n.  71).  Eugliien  (Belgique),  8",  no  p. 

Vlie  d'ensemble  sur  l'œuvre  des  retraites  fermées  dans  les  divers 
pays  catholiques. 

Rubatscher  T.  SJ.  —  Reltung.  Die  E\ercitien  des  hl.  Ignatius.  Inns- 

bruck.  Rauch,  i6",  116  p.,  7  m. 
Plater  C.  SJ.    —  A  week-end  retreat.  London,  Herder. 
von  Holtum  G.  —  Von  don  spezinscben  Wirkuugen  der  Sakrameula- 

lien.  —  Fastnr  Bonus,  avril  1921,  3o3-3o8. 
Caronti  E.  OSB.  —  Liturgia  e  romanticismi  lilurgici.  —  Ricista  litur- 

(jica,  juin  ujai . 
de  Moreau  E.    SJ.   —   L'explication    réaliste  des   cérémoaics    de    la 

Messe.  Epo(jue  moderne.  —  .\oiiv.  Reo.  théoloy  ,  48.  400-419. 
Cabrol  F.  OSB.  —  Lavent  et  la  vie  spirituelle.  —  Vie  et  arts  liturg., 

8,  49-55. 
Dadolle  Mgr.  —  Le  chemin  de  Croix,  la  Sainte  Coiamunion.   Lyon, 

Lanl.uicbet,  24*,  i56  p.,  3  fr. 
Febvre  S.      -   Nos  devoirs  envers  la  S.  Eucharistie.  Nouv.  éd.  rema- 
niée. Paris,  Lelhielleux,  32',  XX-3a8  p.,  3  fr.  75. 
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Gillet  A.  OP.    -  Les  harmonies  eucharistiques.  Essais  théologiques. 

Lille,  Desclée,  t2«,  182  p.,  5  fr. 

Sur  la  valeur  éducative  de  la  Communion. 
GoDon  A.  -  Les  abîmes  du  Sacré  Cœur:  Doctrine  ascétique  de  Ste 

Marff.  Marie.  Paris,  Lethielleux,  3  fr.  ^    .      t. 

delaBroiseR./BainvelJV.  -  Marie  Mère  de  Grâce.  Pans,  Beau- 

chesne,  XXX- 144  P-,  4  fr-  .  , 

Velilla  y  Aznar  M.  SJ.  -  El  patrocinio  de  Maria,  o  sea  grandez  y 
eficaciade  su  intercesiôn  para  con  Dios  en  favor  delos  hombres. 

Zaragoza,  Uriarte,  i6%  249  p.  >•,!,/• 

Heiler  F.  -  Die   Hauptmotive  des  Madonnenkults^.  —  Zeitschr.   /. 

Theol.  and  Kirche,  6  (1920),  ^i-j-liUl- 
Voir  aussi  plus  haut  :  p.  92,  Timpe  ;  p.  100,  Scharsch  ;  Grumel. 

VI.  -  ÉTATS  DE  VIE    -  CATÉGORIES  PARTICULIÈRES 

D'AMES 

Delbrel  J.  -  La  Sainte  Vierge  et  les  vocations.  -  Recrutement  sacer- 

LabOurtT-' Le' recrutement  sacerdotal  dans  les  collèges  en  vue  du 

ministère  paroissial.  -  Recrut.  Sacerdot,  1921,  95-102. 
Gorla  CG.  -  I  doveri  fondamentali  del  sacerdote.  Milano,  Ghirlanda, 

Hébrard  D.^OSB.  -  Le  Prêtre  :  mémento  de  vie  intérieure  et  d'action 

sacerdotale.  Paris,  Bloud,  i6-,  q6o  p.,  5  fr. 
Rivière  AM.  -  Vie  commune  et  cierge  paroissial.    -   Vie  spirii.,  d, 

Frâtc'.'- Méditations  sur  les  vertus  religieuses.  Paris,  Bonne  Presse, 

16°,  Xll-655  p.  ,.     .  „    „        rrhn 

Renaudin  P.  OSB.  -  La  charité  de  la  vie  religieuse.  -  Rev..  Tho- 
miste,']a\\\el  i^^i,  ^^i-^^^-  .  ,  A 
Chaque  ordre  religieux  a  reçu  mission  de  réaliser  en  faveur  du 
corps  mystique  du  Christ  telle  ou  telle  forme  de  chante. 

Videmari  A.  -  La  perfezione  e  lo  stato  di  perfezione  nei  Preti.  nei 
Fratri    nei  Vescovi.  Milano,  Vitali,  12»,  ia8  p.,  A  1- 

Weber  À  OMI.  -  Zur  heiligen  Hohc.  Worte  der  Belehrung  un^ 
Ermunlerung  a.  d.  dem  Priester-Orden  und  Missions- Berufe  sich 
weihcnde  Jugend.  Dulmen,  La.umann,  8",  248  p  ,  lO  m. 

OlqiatiF.  -  1  nostri  Giovani  e  la  purezza.  Bran.  d.  v.ta  ed  espe- 
rienzc  personali.  Z,a  éd.,  Milano,  Vita  e  pensiero,  12",  .26  p. 

GellèF.  -  L'essentiel  au  catéchisme.  Faire  penser;  faire  sentir, 
faire  agir  ;  faire  prier.  Avignon,  Auhanel,  18»,  27»  P--  ^  "■  ^°- 

Voir  aussi  plus  haut  :  p   102,  de  Grandmaison. 
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VII.    —   lUSTOIBE. 

I.  —  I'extes. 

Handcock  P.  —  Babyloniaa  penitential  psalrns.  I.ondon  Soc.  f-  pro- 
mût. Christ.  Knowl  ,  6  d. 

Schoenhoeffer  H.  —  Die  Fioretti  oder  Bliimlein  des  Hl.  Franziskus. 
Freiburg.  Herder,  la*',  \-i4<3  p.,  iS  m. 

Engelbertus  P,  OMG.  —  Geschriften  van  St.  Franciscus  van  Assisi. 
Biissuni,  Brand,  S»,  \II-120p. 

Oliger  L.  OF.M.  —  Due  prediche  sul  Terz'Ordiue  dci  secoFi  XIII  e  XIV^ 
(Umberto  de  Romanis  OP.  e  un  anoni;no  francescano).  —  SUidi 
francescani,  7,  37-61. 

Sertillanges  AD.  —  Prières  de  S.  Thomas  d'Aquin.  Paris,  Art  catho- 
lique, 3a%  109  p. 

Kruitwagen  B.  —  Die  àlteste  Ausgabe  der  Opuscula  des  HL.  Bona- 
ventura  ((>oloniae,  i484).  — Franzisck.  Stadien,  8,  156-171. 

Buettner.  — Miûster  Eckeharts  Schriften  und  Predigten,  iibersetzt. 
Neue  Ausg.,  lena,  Diedericlis,  2  vol.,  288  ;  189  p.,  [\o  m. 

Reypens  L.  SJ.  —  Lit  den  voorarbeid  tôt  eene  critischc  uitgave  van 
Ruusbroec's  <(  Brulocbt  ».  —  Verslagen...  der  Kon.  Vlaamsclie 
Académie,  1921,  77-89. 

de  Ponte  Ludov.  SJ.  —  Dux  Spiritualis,  interprète  M.  Trevinnio  SJ. 
(^=  Bibliot.  ascetica,  ii-i3.  Ratisbonnae,  Pustet,  3  vol.  .VXXI-ôao  ; 
654 ;  5a2,  i5  m.  le  vol. 

I.  de  familiari  modo  agendi  cum  Deo  in  Oratione  ;  —  II-III,  de  s. 
lectione  et  meditatione  ;  de  perfecta  contemplatione  et  unione  cura 
Deo  ;  —  IV.  de  mortificatione  excellentioribusque  operibus. 

Lacordaire  HD.  —  Lettres  à  deux  jeunes  Alsaciens-Lorrains.  Paris, 
de  Gigord.  8°,  XXV-237  p.,  7  fr.  5o. 

Voir  aussi  plus  haut  :  p  85,  S.  Antonin  ;  p.  89,  M.  C.  Baij  ;  p  90,  Gerlac 
Peters,  Thibaut,  Leveique  ;  p.  91,  Thérèse  de  J.  M.,  Stella,  M.  Sal- 
meroD,  B.  Orozco. 

II.  —  Documents. 

Collijn  I.  —  Acla  et  processus  canonizationis  Stae  Birgittae  (codex 

Holmiensis  A.-14).    Stockholm,  Fritze,  4*.  '920. 
Brémond  H.  —  Dom  Martin  et  Dom  Martène.  —   Lettres,  nov,  192 1, 

639-678. 

Sur  la  Vie  de  I).  Claude  Martin  par  D.  Martène  son  disciple,  pour 
y  "  étudier  sur  un  bel  exemple  l'influence  exercée  par  le  saint  en  soi, 
par  le  contemplatif  modèle,  sur  l'élite  du  second  degré  —  religieux 
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exemplaires,  chrétiens  d'excellente  volonté  —  qui  l'entoure,  le  regarde 
vivre  et  tâche  de  se  hausser  jusqu'à  lui...  »  et  comment  leur  science 
ne  rend  pas  les  grands  érudits  Bénédictins  du  dix-septième  siècle 
«  insensibles  aux  inspirations  de  la  grâce  et  aux  exemples  des 
saints  ». 

X.  —  Vie  de  la  Mère  Marie-Madeleine  Bonnet,  première  supérieure 

de  la  Visitation  de  Lyon-Vassieux.  Paris,  Téqui,   la",  XlV-338  p., 

6fr. 
X.  —   Récitations   et  pensées  de   la  Mère  Marie-Madeleine   Bonnet. 

Paris,  Téqui,  i8",  345  p.,  4  fr. 
Laveille  Mgr.  —  Un  condisciple  et  émulje  du  Curé  d'Ars  :  Marcellin 

Ghampagnat.  Paris,  Téqui,  8%  45o  p-,  lo  fr. 
O'Daniel  VF.  OP.  —  The  dominican  Lay  Brother.   New-York,  The 

Holy  Name. 
Vaussard  M.   —  L'intelligence  catholique  dans  l'Italie  au  vingtième 

siècle.  Paris,  Gabalda,  12»,  XXI-347  p.,  7  fr.  5o. 

Documents  intéressants  sur  la  vie  intérieure  des  chefs  du  mouve- 
ment catholique. 

Hello  E.  —  Du  néant  à  Dieu.  Paris,  Perrin,  2  vol.  lO»,  196  ;   263  p., 

10  fr. 
du  Roure  H.  —  Lettres  précédées  d'un  journal   intime.  Paris,  Pion, 

3  vol.  8",  10  fr. 

Voir  aussi  plus  haut  :  p.  93,  Sr.  Marie  Colette  ;  p.  94,  Sr.  Marie-José- 
phine ;  Consummata  ;  p.  95,  Sr.  Marie  S.  Anselme  ;  p.  96,  Delehaye  ; 
Matignon  ;  Hamon  ;  p.  97,  Maumigny  ;  Hanrion;  d'Ârras. 


III.  —  Travaux. 


André  G.  —  La  vertu  de  simplicité  chez  les  Pères  apostoliques.    — 

Recherches  de  se.  relig.,  11,  306-327. 
Heussi  K.   —  Das   Nilusproblem.    Randglossen   zu  Fr.    Degenharts 

neuen  Beitràgezur  Niiusforschung.  Leipzig,  Hinrichs,  8%  32  p.,  6  m. 
Ménager  A.  OSB.  —    La  patrie  de  Cassien.  —  Echos  d'Orient,  24, 

330-358. 

Ce  n*est  ni  la  Provence,  ni  probablement  la  Scythie,  mais  plutôt 
Scythopolis  en  Palestine. 

Thibaut  JB.    —    Le   Pseudo-Denys   et  la    «  prière   catholique  »   de 
i'Eglise  primitive.  —  Echos  d'Orient,  24,  283-294. 

Sur  l'interprétation  de  de  Ecclcsiastica  llierarchia  III (P,  G.  3,  425  ; 

436) 
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Rothenhaeusler  M.  OSB  —  Die  rechtiichen  VVirkungen  der  benedik- 
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Séjourné  P.  OSB.  —  Les  correspondants  de  Ste  HiKlegarde  à  Ulrecht. 
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Etude  sur  les  lettres  de  la  grande  abbesse  de  Bingen  à  l'évêqae 
d'Utrecht  Godefried (1156-1178),  au  chanoine  maître  Henri  d'Utrecht, 
au  prévôt  Baudouin  et  à  l 'abbesse  Sophie  d'Oudwijck. 

Imle  F.  —  Der  Geist  des  Hl.   Franziskus   und  seiner  Stiflun/.   Eia 

Versuch  einer  Psychologie  des   Franziskanerordens.  Meigentheim. 

Ohlinger,  8°,  282  p.,  18  m. 
Getino  A.  —  Los  nueve  luodos  de  orar  de  senor  S.  Domingo.        Cien- 

cia  ToA/Ji5/a,  juillet  1921,  0-19. 
Mager  A.  —  Der  Hl.  Thomas  und  die  Msstik.    -  Théologie  undGlaabe, 

iQaî,  i-i3. 
Stoeckerl  I.  —  Die    Lehre  dos   Hl.   Bonaventuras  iiber  Wesen   der 

ov ingolischen  Vollkornmenheit.   —   Franzisk.   Sludien,  S,  211-216. 
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Le  Cirant  :  A.  SOUCASSfi 


Li:  surnatuiu:l 

DANS 

LA   VIE   DE   SAINT  JEAN   BERCHMANS 


Les  fêtes  jubilaires  (1621-1921)  sont  closes  :  mais  le  mo- 
ment semble  propice  pour  en  recueillir  les  fruits.  Le  calme 
qui  succède  aux  panégyriques  et  aux  manifestations  solen- 
nelles n'est  pas  pour  déplaire  au  «  Frère  très  modeste  ». 
S'il  a  gardé  au  ciel  son  goût  marqué  pour  le  recueillement 
et  la  simplicité,  il  doit  aimer  à  exercer  avec  une  charmante 
discrétion  son  influence  providentiellement  accrue. 

Serait-il  téméraire  d'espérer  de  lui  autre  chose  qu'un 
exemple  persuasif  et  une  gracieuse  intercession?  Lui  qui 
fut  disciple  parfait,  ne  pourrait-il  pas  devenir  maître  à  son 
tour  et  nous  enseigner  quelques  secrets  de  la  vie  surnatu- 
relle? 

On  s'accorde  généralement  à  voir  en  lui  le  type  pres- 
que idéal  de  la  perfection  régulière  et  normale.  Point 
d'exaltation,  nulle  crise.  Tout  est  dit  sur  sa  fidélité  magna- 
nime au  plus  menu  devoir,  et  la  sympathie  qu'il  inspire  ne 
vient-elle  pas  un  peu  de  ce  qu'il  semble  tout  ^  la  lois  si 
angélique  et  si  humain  ? 

Mais  la  grâce  qui  a  élaboré  ce  chef-d'œuvre,  est-elle  du 
même  ordre  et  toute  semblable  à  celle  que  reçoivent  géné- 
ralement les  âmes  ardemment  soucieuses  de  perfection  ? 
Beaucouj)  aujourd'hui  n'hésitent  pas  ù  répondre  affirmati- 
vement. Ils  célèbrent  même  avec  une  joie  visible  le  miracle 
d'une  sainteté  sans    miracle,    l'originalité,    peu    banale   en 

hiv.  t'ABZkr    ET  Di  MVâT.,  ///,  MrH  l'Jifit  g 
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effet,    d'une   sainteté  extraordinaire  sans  grâce  extraordi- 
naire. 

Théorie  encourageante,  dit-on.  Soit  :  si  elle  n'impliquait 
plus  d\ine  équivoque  et  si,  par  une  conséquence  facile  à 
prévoir,  elle  ne  rabaissait  l'idéal,  inéluctablement  sublime, 
de  la  sainteté. 

Le  problème  mérite  donc  d'être  examiné  attentive- 
ment. Il  intéresse  la  gloire  d'un  aimable  saint,  et,  plus 
encore,  peut-être,  le  bien  des  âmes.  Nous  ne  pourrons  en 
rechercher  la  solution,  sans  rencontrer,  chemin  faisant, 
plus  d'une  question  actuellement  débattue. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  raviver  à  propos  du  plus 
pacifique  des  adolescents  des  discussions  bien  connues. 
Tout  au  contraire  nous  croyons  qu'une  étude  attentive  et 
sereine  du  surnaturel,  vécu  par  le  héros  de  la  vie  com- 
mune, a  bien  des  chances  de  dissiper  les  malentendus  et  de 
ramener  les  théoriciens  de  l'ascèse  et  de  la  mystique  à  une 
entente  sincère. 

Que  la  tâche  assumée  ici  soit  éminemment  délicate,  cha- 
cun le  devine  sans  peine.  Pour  analyser  une  âme  d'élite, 
pour  discerner  les  dons  de  l'Esprit-Saint  et  les  touches 
mystérieuses  de  la  grâce,  il  faudrait  un  tact  exquis,  des 
lumières  célestes.  Et  cette  âme,  nous  sommes  réduits  a  la 
contempler  de  loin,  à  travers  des  documents,  des  témoi- 
gnages destitués  de  chaleur  et  de  vie.  Les  textes,  d'ailleurs, 
il  est  malaisé  de  les  lire  sans  projeter  sur  eux  la  coloration 
des  idées  préconçues.  Suivant  que  l'on  regarde  Punion 
mystique  comme  une  exception,  ou  comme  le  terme  nor- 
mal de  la  vie  parfaite,  les  présomptions  changent  de  signe 
et  les  mêmes  faits  s'interprètent  différemment. 

S'il  ne  nous  est  pas  donné  d'établir  à  l'évidence  que 
Jean  Berchmans  a  joui  d'une  haute  contemplation,  du 
moins  espérons-nous  montrer  que  lecontraire  n'est  nulle- 
ment certain.  Or,  une  exception  doit  se  prouver.  Faute  de 
quoi,  il  reste  à  tout  le  moins  très  probable  que,  par  amour 
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de  la  vîe  commune,  Berchmans  ne  s'est  point  singularisé 
parmi  ses  frères  les  saints. 

*  * 

Ouvrons  d'abord  le  procès  de  béatification.  Nous  y 
trouvons  un  argument  qui  semble  décisif  au  P.  Poulain  (1). 

Ceux  qui  tiennent  pour  avéré  que  S.  Jean  Berchmans 
n'a  connu  que  les  grâces  ordinaires  d'oraison,  oublient, 
ignorent  peut-être,  qu'ils  répètent  Tobjection  soulevée  jadis 
par  le  promoteur  de  la  foi  :  point  d'extases,  de  ravisse- 
ments, de  dons  extraordinaires. 

Le  défenseur  de  la  cause  ne  se  contente  pas  d'alléguer 
le  témoignage  de  Benoît  XIV  pour  soutenir  que  l'extase 
n'est  point  par  elle-même  une  preuve  de  sainteté.  Il  affirme 
avec  insistance,  en  s'appuyanl  sur  les  dépositions  des 
témoins,  la  réalité  surabondamment  prouvée  de  ces  grâces 
extraordinaires  (2).  Ce  sont  là  certes  des  plaidoyers  :  mais 
les  juges  qui  les  entendaient,  étaient  infiniment  mieux  à 
même  que  nous   d'en   apprécier  la  valeur.   A   coup  sur,  la 


(1)  Grâces  (Porainon,  ch.  28,  no  -22  (9«^  éd.  1914,  p.  558).  —  L'auteur 
conclut  à  l'existence  de  la  grâce  mystique  en  se  référant  au  résumé, 
d'ailleurs  substantiellement  exact,  donné  par  le  P.  CiU)s  V'.-  d  •  S.  ,/. 
Berchmans,  L.  II,  ch.  18,  pp.  491i  sqq. 

('2)  «  Constat  ven.  Berchmans  exstasi  ditatum,  quippe  qui  iacili  negolio 
sibi  praesentom  Deum  faceret,  in  I)eo  absorplus,  inter  oranduni  appareret 
nec  sodalium  absentiam  nec  exlernas  corporum  molcslias  e\p«'riretur.  . 
Jam  vero  ven.  Joannem  Berchmans  exstaticum  luisse.  .  cumulatissime 
probatum  est  ».  {Xora  jiOsUio  super  virlulibus.  Roniae,  1841,  pj).  72-73, 
paragr.  115). 

«  Testes  déclarant...  ven.  .1.  oralioni  ila  dcditum  ul  orans  in  exsla- 
sim  raperetur,  vultuque  extraordinarium  in  modum  accenso  seraphinus 
appareret.  »  ( Ihid.  p    6J.  paragr.  '.''é  . 

M  Ita  divinus  amor  illum  pcrciebat  ul  inlor  orandum  extra  sensus  ra 
peretur.  »  (/6/V/.,  p.  65,  paragr.  102). 

Kn  1745,  le  P.  Aleoiam,  dans  sa  l^ttsilut  super  duhin  un  sit  si^nondu 
conunissio  inlrodiiclionis  cniisae  ..^  disait  :  «  Quodque  notahilius  est  pau- 
cisque  admodum  concessum,  adco  in  contemplatione  divinorum  absor 
bebatur  et  quasi  extra  se  rapiebatur,  non  modo  ut  nullatenus  adverlerel 
quae  circa  se  fiebanl,  verum  insuper  nuilas  mentis  cvagationes,  sive,  ut 
dicitur.  distraetioncs.   etsi  inv()l<)iit.iri;m  palt-relur  ». 
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présomption  n'est  pas  en  faveur  de  V  a  avocat  du  diable  ». 
Le  même  procès  nous  fournit  d'autres  données  nullement 
négligeables.  Le  don  de  prophétie,  de  pénétration  dé^ 
cœurs,  les  révélations  ne  constitvient  pas  l'état  mystique, 
mais,  garantis  par  l'héroïsme  de  la  vertu,  ils  en  sont  de 
sérieux  indices.  Or,  ces  dons  brillèrent  d'un  éclat  mani- 
feste surtout  pendant  la  dernière  maladie.  Le  saint  mou- 
rant annonce  à  plusieurs  reprises  la  lutte  qu'il  aura  à  sou- 
tenir contre  le  démon  ;  il  connaît,  par  révélation,  les 
instantes  prières  de  son  recteur,  prédit  l'heure  de  sa  mort, 
annonce  au  F.  Ange  Ferretti  qu'il  l'appellera  bientôt  au 
ciel,  lit  dans  les  consciences.  Les  témoins  les  plus  graves 
ont  la  conviction  que  Dieu  parle  par  sa  bouche  (1). 


*  * 


Nous  allons  maintenant  étudier,  dans  la  vie  du  saint,  la 
nature  et  les  caractères  de  son  oraison.  Grâce  à  Dieu  nous 
avons  pour  nous  renseigner  sur  ce  magnifique  secret  un 
témoin  de  première  valeur.  Il  est  superflu  de  faire  1  éloge 
du  P.  Virgile  Cépari  (2).  Son  mérite  d'historien  a  été  pro- 
clamé par  des  juges  d'une  exceptionnelle  compétence  (3). 
Mais  ce. qui  est  capital  pour  un  hagiographe,  Cépari  est  un 
directeur  spirituel  éminent.   11   connaît  à  fond  et  par  une 


(1)  Voir  le  premier  procès  de  1745  :  Positio  super  diibio...  p.  28,  pa- 
ragr.  76  ;  ou  celui  de  1839,  Posilio  super  virîullbus,  p.  105,  parag.  173  sq. 
—  Voir  aussi  Cépari,  pp.  198-210. 

(2)  Nous  citons  Cépari  d'après  la  Vila  Vener.  Servi  Dei  Joannis  Ber- 
chmans  laline  reddila  a  P.  Ilugone  (éd.  3,  Lovanii,  Fonteyn,  1853),  que 
nous  avons  comparée  avec  l'édition  italienne.  . 

(3)  Hippolyte  Delehaye.  SainlJcan  Berchmans.  Coll.  «Les  Saints». 
Paris,  LecofTre,  1921,  p.  8.  L'auteur  de  cette  charmante  et  instructive 
biographie  ne  reconnaît  pas  en  son  héros  les  caractères  de  l'état  mysti- 
que. Cependant,  pour  expliquer  une  tell^  perfection,  il  réclame  ((  une 
intuition  des  réalités  invisibles,  qui  est  un  don  et  un  privilège  de  la 
grAce  »  (p.  130).  Cette  formule,  qui  ne  dépasse  certainement  pas  la  pen- 
sée de  notre  savant  confrère,  traduirait  assez  heureusement  celle  que 
nous  proposons  ici.  Au  fond  nous  admirons,  en  la  qualifiant  difîércm- 
mcnt,  la  même  réalité  surnaturelle. 


LE  SURNATUREL  CHEZ  S.  J.  BERCHMANS         117 

expéiicnce  personnelle  les  merveilleuses  opérations  de  la 
grâce.  Il  les  a  également  observées  dans  d'illustres  contem- 
platifs :  Louis  de  Gonzague,  Marie-Madeleine  de  Pazzi,  et 
d'autres.  Il  écrit  surtout  à  l'intention  des  jeunes  religieux 
et  ce  but,  qui  le  préoccupe  constamment,  lui  impose  une 
prudente  circonspection  et  une  rigoureuse  exactitude  de 
langage.  Loin  d'exagérer  le  merveilleux,  il  est  résolu  à  le 
voiler  le  plus  possible.  On  lit  si  peu  ou  si  rapidement  les 
préfaces  et  introductions,  qu'on  n'a  guère  remarqué  un  pré- 
cieux avertissement  de  l'auteur  :  «  Cette  histoire,  nous  dit- 
il,  ne  sera  pas  remplie  de  prodiges,  de  visions,  de  révéla- 
tions qui  excitent  d'ordinaire  Tadmiration.  »  Pourquoi  ? 
«  Parce  que  je  les  omets  pour  le  moment,  afin  d'obéir  aux 
supérieurs  (1)  ».  On  a  cru  que  cette  prétérition  ne  concer- 
nait que  les  miracles  post  obitum.  Cela  n'est  pas  exact. 
Parlant  plus  loin  des  prophéties  du  saint  jeune  homme,  il 
dit  expressément  :  «  Pr^etermitto  de  industria  préedictiones 
quas  de  morte  sua  edidit  »  (p.  254).  Un  tel  silence  n'équi- 
vaut-il pas  à  une  affirmation?  Voici  maintenant  des  décla- 
rations plus  explicites  (2). 


* 


Ceux  qui  connaissent,  au  moins  par  la  lecture  et  par 
l'étude,  les  voies  de  Dieu  et  ses  miséricordes  envers  ses  élus? 
n'auront  pas  de  peine  à  saisir  la  vraie  portée  de  l'épisode 
suivant  : 

«  Un  jour,  raconte  Cépari,  qu'il  me  rendait  compte 
comme  à  son  supérieur,  de  ce  que  Dieu  opérait  en  lui  et 
de  la  manière  dont  il  y  répondait,  je  me  disais  à  moi- 
même,  en  dominant  mon  émotion  et  en  me  gardant  bien  de 


(1)  Le  décret  d'Urbain  VI II  venait  d'interdire  In  publication  de  mira- 
cles et  faits  extraordinaires,  avant  examen  du  Saint  Siège. 

(2)  Comme  dans  lous  les  cas  analogues,  c'est  de  leur  convergence  et 
de  leur  mutuel  appui  «juc  les  diver*^  îii<li.fs>  reçoivent  ''•••»  signification 
plénière  et  leur  valeur  probante. 
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lui  en  rien  laisser  voir  :  «  O  bienheureux  êtes-vous,  vous 
en  l'âme  duquel  Dieu  se  complaît  de  la  sortç^...  (1)  ». 

Notons-le  tout  d'abord,  ce  n'est  pas  précisément  et 
surtout  la  générosité  de  son  disciple,  ce  sont  les  «  opéra- 
iîons  »,  les  «  complaisances  »  divines  qui  ravissent  à  ce 
point  un  tel  directeur.  Eût-il  pu  s'extasier  de  la  sorte  devant 
les  grâces  «  ordinaires  et  communes  ?  »  N'eût-il  pas  été 
surpris  de  l'inexplicable  sévérité  qui  eût  privé  une  âme  aussi 
parfaitement  apte,  aussi  héroïquement  fidèle,  des  faveurs 
si  libéralement  départies  d'ordinaire  aux  grands  amis  de 
Dieu  (2)?  Or,  loin  de  déplorer  une  telle  privation,  il  affirme 
hautement  que  Pâme  dont  il  admire  la  beauté,  n'est  pas 
dans  la  condition  commune,  qu'elle  est  largement  enrichie 
de    dons    préternaturels.    «   O  beatum  adolescentem,    cui 


(1)  «  Semel  cum  ille  ad  me  referret  quae  Deus  in  anima  sua  opera- 
retur  »  (le  texte  italien  est  peut  être  plus  expressif  encore  :  ...  Che  Dio 
internamente  operava)  «  et  quomodo  divinae  gratiae  resppnderet,  raemini 
me  insolila  perculsum  admiratione  (nullo  tamen  ei  facto  indicio)  dixisse 
mecum  :  «  O  felicem  te,  in  cujus  anima  Deus  adeo  sibi  complacet...  » 
(Cepari,  ibicl,  p.  (3-64). 

(2)  Quelle  que  soit  i'idée  que  l'on  se  fasse  du  développement  de  la 
vie  intérieure,  de  sa  continuité  et  de  son  homogéini.té  foncière,  le  témoi- 
gnage formel  des  mystiques  oblige  à  distinguer  dans  l'ascension  de 
l'âme  des  stades  extrêmement  divers.  L'activité  toute  nouvelle  des  dons 
du  Saint-Esprit,  la  prédominance  de  l'emprise  divine,  la  connaissance 
expérimentale  succédant  à  la  conception  abstraite,  l'intuition  de  moins 
en  moins  obscure  remplaçant  le  raisonnement,  l'union  divine,  non  plus 
seulement  objet  de  foi  et  d  espérance,  mais  consciente  et  vécue,  la  com- 
munication dans  un  mutuel  artour  de  l'Etre  infiniment  lumineux  et  bon 
à  la  créature  épurée,  transformée,  déifiée,  voilà  autant  d'ineffables  mer- 
veilles, sans  proportion  avec  nos  expériences  communes.  Mais  ce  qu'en 
disent  les  grands  contemplatifs,  c'est  surtout  la  vertu  éminemment 
sanctifiante,    l'incomparable   supériorité   sur    toutes  les  connaissances, 

incurablement  basses  et  grossières  »,  de  l'état  ordinaire.  Et  c'est  pour- 
quoi ils  les  déclarent  nécessaires  à  la  perfection  de  la  vie  contemplative 
ou  mixte  :  ou  du  moins  ils  invitent  à  les  dé.sirer,  à  préparer  les  voies 
au  Seigneur,  ils  accusent  sévèrement  les  directeurs  qui  arrêtent  1  essor 
des  àme»  vers  ces  cimes  bienheureuses  ainsi  que  les  pusillanimes  qui, 
par  crainte  de  l'effort,  rampent  dans  la  vulgarité  ou  s'arrêtent  à  ihi  côte. 
Ainsi  s'exprime,  entre  autre,  un  illustre  compatriote  et  contemporain 
deS.  J.  Berchmans,  le  1^.  Constantin  de  Barbanson,  capucin,  dans: 
Les  secrcls  senlccrs  de  Vamour  dinin  (Cologne,  1623). 
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Deiis  tam  excellentem  praerogativam  contulit,  ul  illi  non 
absimilis  videalur,  qua  olim  Adamum  ornavit,  cum  primam 
illi  gratiam  originalcmque  justiciam  infudit,  eo  insiiper 
prasidio  cœlesfibiisque  donis  aci/unciis,  quibus  felicem 
illum  înnocentiic  statum  tueretur  !  Qualis  opinio  nasci  de 
iino  aliquo  non  solet,  qui  sola  innocentia  bonilaleque  com- 
uiuni  pollet  î  »  Adam  avant  la  chute  :  image  démesurée,  dé- 
cevante même,  s'il  ne  s'agissait  que  de  grâces  ordinaires. 

Voici  maintenant  une  affirmation  d'autant  plus  intéres- 
sante qu'elle  est  tirée  de  l'endroit  même  que  les  partisans 
de  l'opinion  contraire  ont  coutume  d'invoquer. 

De  son  propre  aveu,  Berchmans  s'en  tenait  aux  métho- 
des enseignées  par  S.  Ignace  dans  le  livre  des  Exercices 
spirituels  :  «  Ne  puncto  quidem  discedo  a  modo  Sancti 
Patris  »  (compte  de  conscience  du  31  décembre  1620).  Donc, 
dit-on,  il  en  était  réduit  à  la  condition  commune  (1). 

Cepari  dit  tout  autre  chose  :  «  Par  ce  moyen  (la  fidélité 


(1)  Ne  relevons  pas,  faute  de  temps,  lillogisme  de  cette  conséquence. 
L'opposition  entre  la  tonalité  des  exercices  et  la  contemplation  par- 
faite est  une  de  ces  légendes  tenaces,  passées  pour  quelques  uns  à  l'état 
de  dogme  ;  elle  n'en  demeure  pas  moins  une  contre-vérité.  Il  suffira  de 
renvoyer  à  Pétude  si  pénétrante  de  Suarez.  Quiconque  prendra  la  peine 
de  lire  avec  attention  son  «  De  exercitiis  spirilualibus  >,  notamment 
ch.  I  (ch.  V)  30  (40),  et  ch  II  (VI)  9-11.  sera  pleinement  édifié.  Nous  ren- 
voyons à  l'édition  du  P.  Debuchy  (Paris,  Lethielleux).  —  Voir  aussi  la 
lettre  de  S.  Ignace  à  S.  François  de  Horgia,  dans  Monumknta  histohica, 
s.  .1..  Mon.  l^irnaliauo^  p]pist.  II,  2.'i3. 

Contentons-nous  de  rappeler  un  fait  qui  interprète  magnifiquement 
la  pensée  de  Cepari.  Il  nous  raconte  lui-même  comment  sainte  Marie- 
Madeleine  de  Pazzi.  déjà  extatique  et  comblée  des  faveurs  les  plus  sur- 
nalureiles,  fil  les  Exercices  a  Dans  l'année  même  où  elle  reçut  la  visite 
de  S.  Ignace,  elle  voulut  faire,  sous  ma  direction,  les  F^xercices  tracés 
par  ce  grand  .saint,  dont  elle  goûtait  singulièrement  l'esprit.  Klle  les  fit 
en  effet  avec  une  grande  consolation  de  son  âme,  et  en  comprit  si  bien 
le  but  et  la  conduite,  que,  depuis  lors  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  c'était 
elle-même  qui  les  donnait  à  ses  sœurs,  leur  apprenant  parfaitement  à 
réduire  en  pratique  les  lumières  et  les  inspirations  que  Dieu  leur  com- 
muniquait par  ce  précieux  moyen.  »  (  Vie  S.  M. -M.  de  J*az:i,  par  (Cepari, 
Tournai,  (^asterman,  1856,  p.  225).  On  voit  comment  les  exercices  pris 
dans  leur  vrai  sen.s  et  leur  portée  réelle,  sont  parfaitement  compatibles 
avec  la  haute  contemplation  mystique. 
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aux  avis  et  aux  méthodes  de  S.  Ignace)  il  (S.  J.  Berch- 
mans)  s'éleva  à  un  haut  degré  d'oraison  et  de  contempla- 
tion ».  «  Hac  via  ad  insigne  donum  orationis  et  contempla- 
tionis  pervenit  ».  Ces  termes  sont  quasi  techniques  et 
vraiment  consacrés.  Celui  qui  les  emploie,  dit  expressé- 
ment dans  la  Vie  de  S,  Marie-Madeleine  de  Pazzi  :  a  La 
contemplation  est  l'oraison  la  plus  sublime  à  laquelle 
l'homme  puisse  parvenir  ici-bas  ». 

Nous  n'en  sommes  pas,  du  reste,  réduits  à  conjecturer 
le  sens  des  mots.  La  citation  continue  en  décrivant  ce  haut 
degré  d^oraison  et  de  contemplation  par  les  phénomènes 
qui  le  trahissaient  au-dehors  :  sorte  de  transfiguration, 
aliénation  des  sens,  effusions  d'amour,  insensibilité  aux 
piqûres  des  insectes,  etc.  c(  Ah  omni  distractione  aut  mentis 
evagatione,  quem  admodum  ipse  testabatur,  fuit  immunis, 
nec  illo  tempore  morsus  uUos  muscarum  aliorumve  insec- 
torum,  quae  aestate  molestissima  sunt,  ullatenus  sentie- 
bat  (1)  ». 

11  paraissait  a  ravi  en  Dieu  »;  rien  ne  nous  donne  à  en- 
tendre que  ce  fut  là  une  vaine  apparence.  Le  tableau  tracé 
à  Rome  d'après  les  souvenirs  des  dernières  années  repro- 
duit sur  un  mode  plus  parfait,  l'on  dirait  volontiers  plus 
extatique,  celui  que  les  novices  de  Matines  avaient  pu 
contempler.  Alors  déjà,  son  immobilité,  le  rayonnement 
de  son  visage,  la  grâce  qui  semblait  se  diffuser  autour  de 
lui,  avaient  frappé  de  stupeur  les  témoins  de  cette  oraison 
mystérieuse  (2). 

Si  c'est  là  une  vue  prise  du  dehors,  une  parole  de 
Cepari,  rapportée  par  le  P.  Horace  Grassi,  entr'ouvre  dis- 
crètement le  sanctuaire  intime  et  nous  apprend  que  dans 

(1)  Cepari,  p.  164.  On  trouvera  une  description  pareille  dans  la  Vie 
de  S.  L.  de  Gonzague  (2e  partie,  c.  8)  Les  signes  extérieurs  ont  assuré- 
ment un  autre  caractère  :  plus  intenses,  plus  démonstratifs  dans  le  jeune 
italien  que  dans  son  émule  flamand,  d'un  tempérament  plus  calme  et 
d'une  santé  moins  ébranlée,  mais  le  fond  semble  bien  identique. 

(2)  Analccla  hollandiana,  t.  38  (1921),  fasc.  I-II  ;  Colleclanea  P.  Bail- 
ler Sy  p.  10   Cf.  Ibid.,  p.  108,  n"  13,  le  texte  du  P.  Horace  Grassi. 
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son  oraison  Berchmans  goûtait  des  sentiments  très  élevés 
de  Dieu  :  «  sentlnienti  di  Dio  altissimi  (1)  ».  L'expression  ne 
paraît  guère  ambiguë  venant  d'un  homme  qui  sait  la  langue 
des  mystiques.  Ce  sont  en  eflet,  le  rapprochement,  vaut 
d'être  noté,  —  les  propres  termes  par  lesquels  Sainte  An- 
gèle  de  Foligno  définit  le  18^  pas  de  son  ascension  surnatu- 
relle (2). 

Ce  n'est  pas  tout.  Des  témoignages  qu'il  faut  peser 
attentivement,  sont  encore  plus  suggestifs.  Ils  nous  attes- 
tent que  ces  élévations  d'esprit,  ces  opérations  et  communi- 
cations divines  n'étaient  pas  des  touches  passagères,  des 
faveurs  relativement  rares,  mais  une  union  très  profonde 
et  très  parfaite  avec  Dieu. 

N'oublions  pas,  -  ceci  est  capital,  —  que  le  terme 
d'union,  qui,  dans  un  sens  large,  désigne  souvent  aujour- 
d'hui l'état  de  grâce  et  le  souvenir  afTectueux  de  la  présence 
divine,  désigne  chez  les  auteurs  du  seizième  et  dix-sep- 
tième siècle,  les  plus  hauts  stades  de  la  vie  m3^stique.  Ainsi 
en  avait  usé  sainte  Thérèse,  ainsi  le  P.  Cepari  et  ses 
contemporains  dont  nous  parlerons  plus  bas  (3).  «  Tnio, 
quies  contemplationis,  contcmplatio  »,  autant  de  termes 
dont  il  ne  faut  atténuer  le  sens  qu'à  bon  escient,  surtout 
quand  ils  sont  employés,  comme  c'est  le  cas  ici,  pour  exal- 
ter lexcellence  de  l'oraison  d'un  saint. 

Kcoutons  maintenant  quelques-unes  de  ces  étonnantes 
déclarations  : 

c<  Il  jouissait  sans  cesse  de  la  divine  présence  »,  dit  le 

P.   Cepari.   De  son  propre  aveu,   il  trouvait  Dieu  partout, 

ans  aucune  peine  ni  effort.  «  H  pouvait,  à  chaque  moment 

et  partout,  se  mettre  en  oraison,  sans  aucune  préparation  », 

dit  son  intime  ami,  Nicolas  Radkaï. 


(I)  //)/</.,  p.  199. 

(•-)  Vie  de  Sic  Anq-èle  de   Foïii^no,  par   le    F.    Arnaud,    trad.    Puai', 
rournai    Caslcrman    ch.  I,  p    'l'\ 
i^'S)  Lf.  note  de  la  page  131. 
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A  part  des  moments  d'épreuves,  dont  nous  aurons  à 
parler,  il  n'avait  aucune  distraction,  il  était  ravi  en  Dieu. 

Le  P.  Bauters,  si  modéré  dans  son  langage,  ne  recule 
pas  devant  celte  comparaison  qui  donne  à  penser  :  «  Il 
conversait  avec  Dieu,  comme  les  anges  qui  le  voient  sans 
cesse  dans  le  ciel  :  continenter  ob  oculos  posita  praesen- 
tia  Dei,  instar  angelorum  qui  perpetuo  sunt  in  conspectu 
Domini  (1).  » 

Et  le  P.  Piccolomini  :  «  Je  n'ai  vu  personne  qui  fût  aussi 
constamment,  aussi  facilement,  j'oserai  dire  :  aussi  natu- 
rellement absorbé  par  les  choses  célestes  et  par  la  présence 
divine  et  qui  fût  à  la  fois  —  fait  étonnant  —  aussi  attentif 
à  lui-même  et  à  ses  actions  (2)  ». 

«  Il  était  si  pieux  et  si  spirituel,  dit  le  P.  Jacques  Tiri- 
nus,  qu'il  semblait  constamment  uni  à  Dieu  par  la  pensée, 
non  seulement  au  temps  de  l'oraison,  mais  en  n'importe 
quelle  autre  occasion  ». 

Il  faudrait,  pour  achever  ce  tableau,  retracer  en  quel- 
ques traits  lumineux  le  rôle  de  la  sainte  Eucharistie  dans 
cette  vie  d'union  :  le  réconfort  sensiblement  éprouvé  à  la 
Table  Sainte,  et  pareillement  la  langueur  produite  par  la 
privation  du  Pain  des  Anges;  la  profondeur  des  adorations 
d'où  il  fallait  en  quelque  sorte  l'arracher;  et  les  actions  de 
grâces  où,  possédé  par  son  Bien-Aimé,  Jean  Berchmans  se 
perdait  littéralement  en  Lui  :  mais  il  faut  nous  borner. 

Nous  avouons  ne  pas  comprendre  comment  il  est  possi- 
ble de  ramener  aux  manifestations  de  la  grâce  ordinaire 
des  merveilles  qui  sont  un  défi  à  l'expérience  commune. 
Est-il  possible  de  confondre  ce  sentiment  de  présence,  cette 
jouissance  perpétuelle  de  Dieu,  cette  quasi-intuition  sem- 
blable à  la  vision  qui  béatifie  les  anges,  avec  les  actes  in- 
termittents et  le  souvenir  môme  assez  habituel  de  Dieu  ana- 
logiquement conçu  ? 


(i)  Cité  par  Ckpari,  p.  55, 
(2)  Ibicl.,  p.  76. 
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Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  les  effets  de  cette  union. 
Elle  éclate  au  dehors  et  se  diffuse  pour  ainsi  dire  autour  du 
saint:  «  un  je  ne  sais  quoi  de  divin  se  reflétait  sur  son 
visage,  dans  ses  regards  ».  Elle  se  trahit  surtout  en  élevant 
les  vertus  h  cet  héroïsme  spécifique  de  l'état  surnaturel  su- 
périeur :  une  fidélité  qui  n'est  pas  même  surprise  par  d'in- 
volontaires inadvertances,  une  sorte  d'impeccabilité  qui  le 
fait  regarder  par  de  très  graves  témoins  comme  confirmé 
en  grâce,  une  humilité  inaccessible  même  à  la  tentation  de 
vaine  gloire,  une  vue  étonnamment  subtile  des  moindres 
imperfections  (1). 


L^union  divine  se  prépare  dans  l'épreuve  et  se  consomme 
sur  la  croix.  Le  :  «  vivit  in  me  Christus  »  suppose  le  : 
«  Christo  coiifixus  sum  cruci  ». 

C'est  par  des  désolations  étrangement  pénétrantes,  par 
des  tentations  d'une  violence  non  commune,  que  les  élus  de 
la  contemplation  sont  purifiés  et,  pour  ainsi  dire,  libérés 
«  a  corpore  mortis  hujus  ».  On  ferait  inutilement  ici  le 
relevé  des  douleurs  qui  creusèrent  et  forgèrent  le  cœur 
si  tendre,  la  sensibilité  si  fine  de  notre  jeune  Saint.  La 
question  est  de  discerner  si  elles  offrent  le  caractère  spécifi- 
que des  purifications  «  passives  »  décrites  par  S.  Jean  de 
la  Croix,  Saintô  Thérèse,  S.  Alphonse  Rodriguez,  et  d'au- 
tres. Il  nous  paraît  difficile  d'en  douter,  si  nous  tenons 
compte  des  indices  déjà  recueillis. 


(1)  Que  pour  produire  des  vertus  dépassant  la  moyenne,  la  grâce 
doit  excéder  la  mesure  commune  ;  que  pour  donner  à  ces  vertus  une  ex- 
traordinaire perfection,  elle  ne  peut  èlrc  ordinaire  et  à  la  portée  de  tous  : 
n'est  ce  pas  l'évidence  même?  C'est  renseignement  certain  de  S.  Jean 
de  la  Croix  et  d'un  bon  nombre  de  maîtres,  que  les  purifications  dites 
«  passives  ».  les  lumières  et  les  forces  d'ordre  mystiques  sont  néces- 
saires pour  obtenir  l'béroTsme  de  l'abnégation  et  de  l'amour.  Si  la  sanc- 
tification de  I  ûme  chrétienne  peut  et  doit  s'appeler  une  v.  di\  ini.sation  », 
est  il  vraisemblable  qu'elle  puisse  atteindre  son  plein  développement, 
avant  que  1  âme  soit,  ù  un  degré  notable,  «  patiens  divina  »  ? 
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Pour  peu  que  l'on  réfléchisse  à  la  sérénité  vaillante  de 
son  àme,  à  Ténergie  indomptable  de  sa  volonté,  comment 
expliquer  par  des  épreuves  «  ordinaires  »  les  confidences  du 
saint  et  surtout  les  appréciations  de  son  directeur.  Berch- 
mans  souffrait  à  faire  pitié  :  il  inspirait  une  profonde,  com- 
passion   :   ((   ut    sui    commiseratione    me    commoveret   ». 
(Cepaki,  p.  168).  De  son  propre  aveu,  Jean  pleure  comme 
un  enfant  :  c(  fleo  cum  infantibus  »,   On  le  voit  tenté  contre 
la  confiance,  obligé  de  recourir  à  toutes  les  industries  (1). 
Consolations  et  désolations  s'expliquent  du  reste  mutuelle- 
ment.   L'acuité   des  unes   révèle   la   sublimité   des   autres. 
C'est  bien  ce  que  nous  donne  à  entendre  le  P.  Cepari.  Et  il 
ajoute  une  observation  qui,  à  elle  seule,  serait  révélatrice. 
La  soustraction   des   faveurs  surnaturelles    lui   paraît  une 
miséricordieuse  providence.  Ces  faveurs  étaient  telles  que 
la  nature  eût  succombé   sous  leur  assaut  continu  :  ((  Dei 
providentia   atque  amore  ego  arbitratus  sum  evenisse  ut 
intervallis  se  Deus  illi  subduceret,  ne  funditus  ejus  consti- 
tutio  assiduitate  corrumperetur  ».  (Cepari,  p.  168). 

Toutes  ces  descriptions  s'adaptent  parfaitement  i\  l'hy- 
pothèse de  l'état  mystique. 

Quand  à  la  lutte  terrible  soutenue  contre  le  démon 
durant  la  dernière  maladie,  on  ne  peut  y  voir  *une  halluci- 
nation, un  délire  de  moribond,  sans  faire  violence  aux 
textes  et  récuser  les  plus  graves  témoignages.  L'assaut  a 
été  annoncé  d'avance  et  à  plusieurs  reprises.  Jean  Berch- 
mans  s'y  est  préparé  en  cherchant  des  auxiliaires  et  en 
réclamant  la  présence  de  son  compatriote,  le  P.  Gaudt. 
Est-ce,  là  encore,  une  épreuve  ordinaire  ? 

(1)  Nous  ne  pouvons  songer  à  une  étude  approfondie  de  ces  «  nuits  », 
de  ce  purgatoire.  Il  faudrait  collationner  attentivement  les  «  com])tes  de 
conscience  ».  les  méditations,  résolutions,  notes  spirituelles.  Le  rappro- 
chement des  dates  est  très  suggestif.  Il  est  certain  que  la  dernière  année 
^surtout  de  décembre  1620  jusqu'aux  environs  de  la  dernière  maladie)  la 
fréquence  et  Tintcnsité  de  l'épreuve  furent  extrêmes.  On  le  comprend  ; 
la  consommation  approchait  :  il  élfiil  tcmt^s  d'ciïMfcr-  les  îT^ornflrcv;  tAches 
de  cette  radieuse  sainteté. 
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D'où  vient  donc  que  tant  de  bons  esprits  hésitent  à  con- 
clure ?  Xe  serait-ce  pas  que  la  mentalité  si  calme,  le  tem- 
pérament si  équilibré,  Fascèse  méthodique,  volontaire, 
précise,  de  ce  petit  jésuite,  ne  répondent  guère  au  type 
idéal  que  Ton  s'est  formé  du  mystique  abandonné  au  souf- 
fle de  l'esprit?  Quelle  proportion  entre  la  passivité  docile 
de  celui-ci  et  l'activité  sans  cesse  en  éveil  de  notre  saint 
qui  multiplie  les  résolutions,  s'examine,  s'ingénie,  se 
charge  de  nouveaux  liens  ? 

C'est  bien,  au  fond,  l'objection  devant  laquelle  beau- 
coup demeurent  interdits  et  embarrassés. 

La  réponse  n'est  pourtant  pas  si  malaisée.  Nos  lecteurs 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  rappelle  que  la  «passivité  mys- 
tique »  n'est  ni  absolue,  —  ce  qui  serait  la  négation,  du 
mérite  et  même  de  La  vie,  —  ni  uniforme.  Elle  a  ses  degrés, 
ses  alternatives  :  elle  est  variable  d'après  les  tempéraments, 
et  surtout  d'après  lés  vocations.  Jamais  l'allure  d'un  apô- 
tre ne  sera  identique  à  celle  du  pur  contemplatif.  Assuré- 
ment la  mystique  de  S.  Ignace,  par  exemple,  n'a  pas  la 
poésie  mélodieuse,  ensoleillée,  spontanée  du  Séraphique 
Poverello  d'iVssise,  de  ce  (.(  saint  de  pleip  air  »,  comme  on 
l'a  spirituellement  nommé.  Le  solitaire  du  Carme!  jouit 
d'un  horizon  tout  autre  que  Xavier  sur  les  côtes  de  l'Inde 
ou  dans  la  capitale  du  Japon. 

La  spiritualité  des  Exercices,  nous  n'avons  pas  à  la  jus- 
tifier ;  encore  moins  songeons-nous  à  l'exalter  au  détri- 
ment dis  autres  écoles  de  perfection  chrétienne.  Pour 
Berchmans,  elle  était  l'esprit  de  famille,  la  forme  providen- 
tiellement imprimée  à  son  idéal.  Il  semblait  «né  pour  la 
Compagnie  »  qu'il  aima  d'un  amour  saintement  passionné. 
Kicn  d'étonnant  si  TEsprit-Sainl  guidant  ce  docile  et  fer- 
vent amour,  lui  inspira  précisément  les  actes  et  les  métho- 
des appropriés  à  sa  vocation.  La  meilleure  preuve  que 
cette  lactique,  ces  procédés,  si  l'on  veut,  ne  gênent  en  rien 
la  contemplation,  si  sublime  qu'on  la  suppose,  c'est  l'exem- 
ple  irrécusable   des   mysli(|ues   ap|)arenlés    à    notre  jeune 
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saint.  Impossible  de  douter  du  très  haut  degré  d'oraison  de 
S.  Ignace,  de  S.  François  Xavier,  de  S.  François  de  Borgia, 
de  S.  Alphonse  Rodriguez.  Or,  on  retrouve  chez  eux,  non 
seulement  durant  la  période  des  débuts  et  des  lointaines 
préparations,  mais  à  l'âge  de  la  maturité  surnaturelle,  des 
pratiques  toutes  semblables  à  celles  que  l'on  objecte  à  S.  Jean 
Bcrchmans  (1). 

Au  surplus,  l'accomplissement  impeccable  de  ce  pro- 
gramme en  apparence  compliqué,  l'aisance  souriante,  avec 
laquelle  cette  stratégie  se  déployait,  et  surtout  le  progrès 
manifeste,  rapide,  sans  fléchissement  ni  surprise,  qui  en 
résultait,  garantissent  l'action  d'une  grâce  non  commune. 
C'est  trop  peu  dire.  Cette  grâce  est  singulièrement  péné- 
trante :  «  misit  mihi  Dominus  fluvium  pacîs  »,  c(  ad  spiri- 
tualia  trahor  ». 

Ajoutons  avec  Cepari  que  la  fidélité  de  Berchmaris  pro- 
cédait beaucoup  moins  de  l'effort  personnel  que  de  l'union 
divine. 

Mais,  dira-t-on  encore,  est-ce  que  Berehmans  n'a  pas 
nié  expressément,  ou  du  moins  repoussé  avec  une  humble 
et  prudente  énergie,  les  faveurs  extraordinaires  ?  «  Abhor- 
rere  ab  extraordinariis...  ut  facere  miracula  ».  Cette  aver- 
sion, il  Pexprime  à  mainte  reprise,  et,  il  va  jusqu'à  en  faire, 
avec  l'approbation  de  ses  directeurs,  l'objet  de  son  examen 
particulier. 

Oserons-nous  avouer  notre  surprise  ?  Cette  attitude  de 
Berehmans,  que  d'aucuns  regardent  comme  la  négation  de 
l'état  surnaturel,  nous  semble  au  contraire  en  être  l'un  des 
indices  les  moins  discutables.  Tout  d'abord  il  ne  saurait 
être  question  d'attribuer  à  notre  saint  la  malencontreuse 
erreur  qui  confond  l'union,  même  parfaite,  de  l'âme  à 
Dieu,  avec  les   faveurs  miraculeuses,  les  grâces  «  gratis 


fl)  Une  telle  ascèse  d'ailleurs  n'est  nullement  propre  aux  mystiques 
de  la  Compaf^nie  de  Jésus.  Le  cas  de  saint  André  Avcllini  et  tant  d'au- 
tres semblables  le  montrent  à  l'évidence. 
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datae  ».  Il  redoutait  de  faire  des  miracles.  Pourquoi  ?  D'où 
peut  bien  lui  venir  une  telle  préoccupation  ?  S'il  était  dans 
la  voie  ordinaire,  y  aurait-il  seulement  songé,  du  moins 
avec  cette  insistance  ? 

Il  en  va  tout  autrement,  si,  conscient  de  son  înefVable 
union  à  Dieu,  se  sentant  envahi  par  les  torrents  de  la  grâce, 
il  peut  et  doit  redouter  que  le  secret  de  cet  état  ne  se 
trahisse.  Il  a  lu  dans  les  vies  des  saints,  il  a  appris  de  ses  gui- 
des spirituels,  qu'il  fallait  repousser  les  visions,  révéla- 
tions, prodiges,  etc.  Et  c'est  pourquoi,  lui,  qui  est  un  mo- 
dèle accompli  d'humilité,  mais  aussi  de  bon  sens,  de 
maturité,  n'hésite  pas  à  réitérer  ce  propos  vraiment  op- 
portun. 

Il  s*en  faut  d'ailleurs  que  cet  ennemi  de  l'exception  et 
de  l'extraordinaire  ait  nié  ou  méconnu  le  don  de  Dieu. 
Nous  l'avons  entrevu  confiant  à  son  supérieur  les  opéra- 
tions intimes  de  la  grâce  et  les  communications  divines. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  remit  à  ce  même  supérieur  un 
billet  rédigé  à  sa  manière  sobre,  laconique  ;  mais  dont  tous 
les  termes  soigneusement  pesés  semblaient  à  ce  juge  si  bien 
informé,  le  mémorial,  riche  de  sens,  de  toutes  les  faveurs 
reçues  du  ciel.  «  Fecit  christianum,  religiosum,  socium 
Jesu,  amicum,  sponsam  :  praeservavit  a  peccato  mortali  ». 

On  ne  songe  pas  à  le  nier  :  isolé  de  tout  contexte,  des- 
titué de  tout  commentaire,  ce  résumé  trop  succinct,  pour- 
rait se  vérifier,  avec  les  nuances  convenables,  de  tout  reli- 
gieux exempt  de  faute  grave. 

Toutefois,  après  ce  que  nous  avons  vu,  il  nous  paraît 
souverainement  illogique  de  minimiser  la  portée  d'un  docu- 
ment contresigné  et  garanti  par  l'autorité  incomparable  qui 
nous  le  transmet. 

Quelle  suréminente  perfection  se  cache  sous  les  trois 
premiers  termes  de  cette  gradation  :  «  fecit  christianum, 
religiosum,  socium  .lesu  »  :  la  régénération  ba))tismale 
évoquant  les  splendeurs  du  Paradis  terrestre;  la  vie  reli- 
gieuse innocente  à  ravir,   fidèle  et  magnanime  au  pt)inl  de 
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stupéfier  ceux-là  môme  dont  les  regards  ont  été  éblouis 
par  le  reflet  de  Dieu  dans  une  conscience  de  saint. 

Comment  croire  qu'il  a  été  «  ami  »  du  Christ  Jésus  : 
«  fccit  amicum  »,  sans  connaître  les  privautés  si  intimes,  si 
familières  qui  sont  réservées  aux  disciples  que  Jésus  aime  ? 
Enfin,  l'union  qu'on  nous  a  dite  si  profonde  et  si  haute, 
^>entre  l'Epoux  céleste  et  cette  âme  virginale,  si  elle  reste 
enveloppée  d'ombre  et  de  silence,  quelle  limite  lui  assi- 
gner ?  Est-on  bien  sûr  qu'elle  soit  restée  en  deçà  de  la  do- 
nation mutuelle,  de  la  tr^lnsformation  déifique  où,  de  l'avis 
unanime  des  maîtres,  le  nom  «  d'épouse  »  revêt  sa  signifi- 
cation consacrée  :  «  fecit  sponsam  (1)  ». 

Ne  pouvons-nous  pas  replacer  dans  la  galerie  des 
saints,  en  l'éclairant  du  même  jour  surnaturel,  cette  figu^re 
aux  lignes  harmonieuses,  au  coloris  discret,  mais  qu'une 
fraîcheur,  une  transparence  exquise  font  rayonner  d'un  si 
charmant  attrait  ? 

C'est  bien  la  révélation  de  la  sainteté  régulière  et  nor- 
male, sans  mutilation,  sans  arrêt  de  croissance,  dans  une 
printanière  maturité.  Constatons-le  une  fois  encore. 

Nature  et  surnaturel  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  dans 
une  unité  simple,  un  accord  tellement  exact,  que  presque 
rien  ne  trahit  un  effort  d'adaptation.    . 

Si,  après  avoir  admiré  dans  sa  précoce  perfection  le 
chef-d'œuvre  achevé,  nous  essayons  d'en  découvrir  la  pre- 
mière ébauche  et  d'en  suivre  l'élaboration,  nulle  part  nous 


(1)  Un  des  hommes  les  mieux  qualifiés  pour  nous  interprêter  la  doc- 
trine spirituelle  de  S.  Ignace,  le  P.  Jean  de  Polanco,  dirige  nos  conjec- 
tures :  ('  Quod  Deus  ex  se  promptior  exsistat,  intra  limites  et  captum 
suaî  crcaturae,  ad  majora  dona  poliun  quam  ad  minora,  prout  decet 
divinam  ipsius  majestatemac  magnificenliam,  conlerenda  ».  (Monumknta 
HisTORiCA  s.  .1.,  Exercilia  spirilualia.  DirecL  P.  de  Polanco,  c.  I,  p.  797, 
Madrid,  1919  . 

Quand  Dieu  établit  son  règne  dans  un  cœur  pur  et  brûlant  de  cha- 
rité, la  présomption  est  en  faveur  non  de  la  nature,  mais  de  la  grâce. 
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ne  découvrons  de  crise,  de  tâtonnement.  Dans  un  cœur 
virginal,  où  les  vestiges  de  la  chute  originelle  sont  à  peine 
perceptibles,  la  grâce  baptismale,  favorisée  de  toutes  ma- 
nières, intensémont  cultivée,  sortit  son  plein  efl'et. 

Sans  même  infliger  à  ce  corps  merveilleusement  façonné 
aucun  choc  violent,  sans  inspirer  à  Tâme  le  moindre  effroi, 
Dieu  s'est  manifesté  graduellement,  il  s'est  emparé  avec  une 
douceur  irrésistible  de  son  enfant  bien-aimé.  Les  longues 
oraisons  de  la  petite  enfance  l'attestent  déjà;  et  mieux 
encore  la  piété  croissante  de  radolescence.  Cet  an-,,:  est 
«  ravi  en  Dieu  ». 

Comment  en  serait-il  autrement  ?  Si,  comme  l'affirme 
S.  Ignace,  Dieu  désire  se  communiquer  autant  qu'il  est 
possible,  conçoit-on  qu'il  se  fut  donné  avec  parcimonie  à 
ce  prédestiné  ? 

Jamais  homme  ne  fut  plus  apte  à  la  contemplation  par- 
faite. Son  tempérament  d'un  équilibre  irréprochable,  son 
recueillement  profond  et  surtout  sa  fidélité  persévérante  : 
tout  le  prédisposait  à  l'union  divine. 

Un  obstacle,  pourtant,  aurait  pu  surgir.  Contrarié  par 
de  néfastes  préjugés,  l'élan  de  cette  âme  aurait  pu  dévier 
ou  se  briser.  Les  saints  reconnaissent,  en  effet,  à  la  direction 
ignorante  et  maladroite,  ce  terrible  pouvoir  de  comprimer 
la  grâce  et  de  condamner  une  âme  d'élite  à  la  médiocrité  (1). 
Si  un  guide  inintelligent  eut  maintenu  dans  les  modes  infé- 
rieurs d'oraison  cet  élu  de  la  contem|)lati()n  ;  si  Ton  eût 
décourage  ses  aspirations  et  raillé  son  attraiU  Jean  aurait 
pu,  au  prix  de  cruelles  tortures,  interdire  à  Dieu  l'accès  de 
son  sanctuaire.  Heureusement  la  Providence  prit  soin  de 
lui  ménager  d'excellents  guides.  Le  religieux  exemplaire 
que  fut  le  chanoine  Kmmerick  forma  son  écolier  à  une  piété 
solide.    En   lui  inspirant,   pour   la   Passion   de  Jésus,    une 


(1'   Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les    plaintes  d'un   sainl    .lean  de    lu 
(Iroix  et  d'une  sainte  Thérèse. 


Mv.  d'ai^t    kt  di  ■y«t.,  ///,  AiTtl  19it. 
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ardente  dévotion,  il  le  mettait  sur  la  voie  traditionnelle  de 
la  mystique  chrétienne  (1). 

L'appel  divin  allait  encore  se  préciser.  C'était  dans  la 
vie  religieuse  que  devait  progresser  intensément  et  se  par- 
faire son  oraison. 

La  biographie  du  Bienheureux  Louis  de  Gonzague  dé- 
couvrit à  Jean  Berchmans  sa  vocation.  Ange  d'innocence, 
enfant  bien-aimé  de  la  Vierge,  tout  abîmé  en  Dieu,  ravi 
dans  la  contemplation  des  réalités  éternelles,  Louis  avait 
trouvé  dans  la  Compagnie  de  Jésus  la  plus  haute  perfec- 
tion, Jean  résolut  de  puiser  à  la  même  source,  une  sainteté 
semblable.  Son  espoir  ne  fut  pas  déçu. 

Au  noviciat,  ses  deux  Pères  Maîtres,  le  P.  Antoine  Suc- 
quet  et  le  P.  Guillaume  Bauters,  loin  de  paralyser  l'élan 
de  leur  novice,  lui  ouvrirent  les  larges  perspectives  de  la 
vie  parfaite  et  lui  conseillèrent  résolument  d'aspirer  à  la  plus 
haute  oraison.  Ils  lui  en  montrèrent  l'inestimable  prix  et 
les  conditions  crucifiantes.  Ceci  est  plus  qu'une  conjecture. 
La  doctrine  spirituelle  du  P.  Sucquet  nous  est  connue  (2). 
Qu'on  relise,  par  exemple,  au  livre  III  de  sa  «  Via  vitae 
aeternae  »,  le  chapitre  XX  :  Dialogue  de  contemplalione. 
Avec  une  tranquille  assurance  et  une  prudente  hardiesse, 
l'oraison  la  plus  haute,  celle  dont  traitent  les  grands  mysti- 
ques (S.  Bonavcnture,  Sainte  Thérèse,  les  deux  Denys,  etc.) 
est  présentée  par  l'auteur,  non  comme  un  privilège  extraor- 
dinaire, réservé  à  de  rares  élus,  mais  comme  accessible  à 
qui  veut  être  parfait.  Il  s'agit  bien,  en  effet,  de  la  contem- 
plation proprement  dite,  impliquant  une  sorte  d'intuition 
de  Dieu. 

Or,  dit  le  P.  Sucquet,  c'est  une  grâce  à  laquelle  il  faut 


(1)  Il  est  certain  que  notre  jeune  saint  a  toujours  eu  pour  la  Passion 
de  N  -S.  J.-C.  une  extraordinaire  dévotion  Le  P.  Bauters,  qui  devait  le 
savoir  de  bonne  source,  lait  cette  déclaration  significative  :  «  Mysteria 
passionnis  n^.editari  clîninifus  eclocius.  »  (Anal,  holland.  I.  c.  p.  89. 

(2)  Le  P.    lardemana,  le  premier  que  nous  sachions,   attiré  l'atten 
tion  sur  ce  rapprochement.  Œode  van  hel  Ileilig  llarl,  avril  1921,  p.  114). 
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se  disposer  humblement,  qu'il  faut  demander  avec  instance, 
mais  avec  une  pleine  résignation  à  la  Providence.  Sans 
doute,  tous  n'y  sont  point  appelés  «  non  omnes  sunt  vocati  ». 
Il  est,  en  effet,  des  tempéraments  turbulents  ou  inquiets, 
peu  aptes  au  repos  de  la  contemplation,  encore  que  Dieu 
puisse  corriger  la  nature. 

Et.  quand  Iç  disciple  pose  la  grande  question  :  «  suades 
igitur  ut  aspirem  ?  »  le  maître  n'hésite  pas  à  répondre  affir- 
mativement. Et,  en  lui  faisant  observer  la  variété  des  voies 
divines,  il  ajoute  ces  graves  paroles  :  «  nemo  exclud**ur  ». 
Ensuite,  il  indique  la  méthode  à  suivre,  les  illusions  à  évi- 
ter. C'est,  sans  doute,  une  témérité  et  une  absurdité  de  s'in- 
gérer dans  cet  état  :  il  faut  attendre  l'appel  de  Dieu,  Le 
principal  souci  doit  être  de  pratiquer  les  vx'rtus  d'humilité, 
de  mortification,  la  fidélité  aux  règles  de  son  Institut,  la 
pureté  de  cœur,  l'obéissance.  L'auteur  conclut  en  suggé- 
rant quinze  industries  qui  favorisent  l'ascension  de  l'àme 
et  la  préparent  à  l'union  mystique  (1). 

Cet  enseignement  si  élevé,  Jean  Berchmans  dut  l'ac- 
cueillir avec  un  joyeux  enthousiasme.  N'était-ce  pas  la  ra- 
tification authentique  de  ses  plus  chers  attraits  ?  Qu'il  se 
soit  appliqué  à  suivre  ponctuellement   les  conseils  de  ses 


(1)   Ant.  Sucquet  :  Via  rilac  aclernae^  L.  III,  cap.   XX,    pp.    718-738. 

Si  ce  n'était  trop  élargir  la  question,  nous  ferions  observer  que 
le  sentiment  du  P.  Sucquet,  loin  d  être  singulier,  est  parfaitement  con- 
forme à  renseignement  prescju  unanime  de  ses  contemporains  .Jésuites  : 
Alvarez  de  Paz,  Louis  du  Ponl,  Bernardin  Rossignoli,  André  Baiole, 
Achille  Gagliardi,  etc.  Suarez  dans  son  De  Pelcifiom  Soc.  Jesiiy  L.  I, 
cap.  VI-VII,  établit  que  les  grâces  de  contemplation  parfaite,  sauf  d'ins- 
crutables  dispositions  de  la  Providence,  sont  destinées,  ri  vocolionis^  à 
ceux  qui  tendent  à  la  perfection  de  la  vie  contemplative  et  de  la  vie 
mixte.  Elles  lui  paraissent  nécessaires  h  q,ui  veut  sanctifier  et  diriger 
toutes  les  Ames  C.ett(  tradition,  que  devaient  continuer  le  P.  Louis  Lal- 
lemcnt  et  ses  disciples  remonte  aux  origines  de  la  (Compagnie  (Cf.  Mo- 
nunienla  hislorica  Soc.  L  Episl.  P.  Natalis.  I,  VL  p.  601).  Et  ce  fait  suf- 
firait à  expliquer  comment  Poraison  de  S.  Jean  Berchmans  nous  est 
présentée  comme  cminente  mais  nullement  anormale  Sur  ce  qu'on 
nomme  la  double  école  spirituelle  de  la  Compagnie  de  Jésus,  voyez 
L.  DR  Grandmaison,  Etudes,  2i)  janvier  1921,  p    121, 
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directeurs,  nous  en  avons  pour  garantie,  et  les  propos  con- 
signés dans  ses  notes  et  les  exemples  de  sa  vie.  Détail  par 
détail,  c'est  la  mise  à  exécution  du  «  Dialogus  de  contem- 
plai ione  ». 

Ainsi  préparé,  le  saint  novice  pouvait  passer  entre  les 
mains  d'un  guide  incomparable,  le  P.  Cepari.  En  peu  de 
temps,  le  chef-d'œuvre  était  parachevé.  En  vérité,  pour 
empêcher  ce  contemplatif-né  d'arriver  à  l'union  la  plus  sur- 
naturelle avec  Dieu,  il  eût  fallu  une  exception,  que  rien, 
absolument  rien,  ne  permet  de  soupçonner.  Berchmans 
mourant  peut  recommander  l'oraison  :  il  est  tout  désigné 
pour  en  obtenir  le  don  à  ses  amis. 

De  tout  ce  qui  précède  une  conclusion  se  dégage,  qui 
met  en  pleine  lumière  la  vraie  grandeur  de  la  <(  vie  com- 
mune »,  menée  par  Berchmans. 

Elle  reproduit,  comme  une  gracieuse  miniature,  la 
vie,  toute  ordinaire  au  dehors,  toute  mystique  au  dedans, 
de  Nazareth.  Gon  me  le  divin  adolescent  jouit  de  la  vision 
béatifique  en  poursuivant  son  obscur  labeur,  comme  la 
Vierge  dans  les  menues  occupations  de  son  pauvre  ménage, 
n'interrompt  pas  son  oraison  sublime,  ainsi  le  petit  compa- 
gnon de  Jésus,  l'enfant  privilégié  de  Marie,  unit,  comme 
l'exige  l'idéal  de  sa  vocation,  la  contemplation  parfaite  à 
l'accomplissement  intégral  du  devoir  quotidien  :  Commu- 
nia non  coinmuniter. 

Autant  qu'il  est  permis  de  conjecturer  les  desseins  de  la 
Providence,  nous  serions  portés  à  voir  dans  la  glorifica- 
tion présente  de  Jean  Berchmans  une  des  plus  opportunes 
leçons  que  puisse  recevoir  la  jeunesse  contemporaine. 

S'il  est  vrai,  comme  nous  le  constatons  avec  joie,  que 
plus  profondément  imprégnée  de  surnaturel,  grâce  à  la 
communion  précoce  et  fréquente,  la  génération  qui  monte, 
aspire  à  recevoir  plus  largement  les  dons  de  l'Esprit,  si 
nous  assiste:  s  à  une  renaissance  de  l'idéal  mystique,  nous 
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devons  souhaiter  ardemment  que  ce  beau  mouvement  ne 
s'égare  pas  dans  les  folies  et  les  hontes  de  l'illuminisme,  du 
sentimentalisme  et  du  quiétisme. 

La  vie  mystique  de  Jean  Berchmans,  si  opposée  à  l'es- 
prit d'indépendance,  si  soucieuse  des  traditionnelles  vertus 
d'obéissance,  d'humilité,  de  simplicité,  si  parfaitement 
exempte  de  tout  éclat  extérieur,  de  toute  singularité,  même 
inconsciente  ou  involontaire,  ne  semble-t-elle  pas  le  plus 
éloquent,  le  plus  sage  avertissement  et,  en  même  temps,  le 
plus  aimable,  le  plus  encourageant  exemple?  (1) 

Louvain,  Collège  Saint  Jean  Berchmans. 

Louis  Peeters,  S.  J. 


il)  Le  Bode  van  hel  lleilig  Harl.  dans  ses  numéros  de  septembre- 
octobre  de  l'année  jubilaire,  contient  une  étude  du  P.  Léonce  Reypens, 
qui  exprime  sur  Toraison  de  S.  Jean  Berchmans  une  opinion  semblable 
à  celle  qui  vient  d'être  proposée. 
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LA  MÉDITATION  MÉTHODIQUE 

ET  L'ÉCOLE  DES  FRÈRES  DE  LA  VIE  COMMUNE  (i) 


Lorsqu'on  étudie  la  spiritualité  des  Frères  de  la  Vie 
commune  et  ries  chanoines  de  Windesheim,  on  pourrait, 
au  premier  aspect,  n'y  apercevoir  que  du  myticisme  sinon 
spéculatif,  du  moins  affectif;  le  fondateur,  Gérard  Groot, 
et  nombre  de  ses  disciples,  n'ont-ils  pas  été  sous  l'influence 
des  doctrines  de  Piuysbroeck,  le  grand  mystique  braban- 
çon ? 

En  réalité  on  rencontre  dans  cette  école  des  auteurs  spi- 
rituels qui  sont  mystiques  (2)  dans  l'ensemble  de  leurs 
écrits  et  qui  ont  subi  l'influence  de  Ruysbroeck,  mais  dont 
le  mysticisme  est  plus  atténué  que  celui  de  ce  patriarche 
de  la  mystique  flamande  au  quatorzième  siècle  ;  surtout 
nous  n'y  trouvons  pas  l'esprit  d'exclusivisme  étroit  de  rê- 
veurs qui  voudraient  imposer  à  tous  leur  propre  méthode  ; 
nulle  part,  ils  ne  condamnent  la  méditation  méthodique. 

(1)  Les  pages  qui  suivent  sont  extraites  d'un  chapitre  de  V Histoire  de 
la  médilalion  mélhodique  composée  par  le  P.  IL  Watrigant  et  dont  il  a 
bien  voulu  nous  donner  la  primeur  :  en  le  remerciant  nos  lecteurs  fe- 
ront des  vœux  pour  voir  prochainement  publier  en  entier  ce  travail 
considérable,    n.  d.  l.  r.) 

(2)  Nous  prenons  ici  le  mot  mystique  non  pas  au  sens  propre  et  strict, 
mais  au  sens  large  de  l'exercice  des  aspirations  et  des  pieuses  affections 
qui,  à  cause  de  la  ressemblance  et  de  l'affinité  qu'il  a  avec  la  Mystique 
proprement  dite  et  du  peu  de  place  qu'il  laisse  aux  raisonnements, 
prend  '-^  nom  de  ce  k  quoi  il  ressemble  et  dispose.  Cf.  Bottkns,  O.  M., 
Judicium  paci/ici  Salomonin,  Gandavi  (1713),  p.  50. 
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A  côté  d'eux,  11  est  d'autres  auteurs  à  tendances  plus 
didactiques,  plus  scolasliques,  si  l'on  veut,  mais  qui,  cepen- 
dant, ne  sont  pas  de  secs  raisonneurs;  comme  les  premiers, 
mais  d'une  autre  façon,  ils  cultivent  les  affections  de  la 
volonté;  chez  1rs  uns  et  chez  les  autres,  on  est  modéré,  et 
l'on  vise  à  la  pratique  :  les  derniers  se  ressentent  de  l'in- 
fluence principale  de  saint  Bonaventure  (1).  Comme  je 
l'écrivais  jadis  (2)  tous  ont  une  spiritualité  pratique,  mais  à 
divers  degrés  ;  on  distingue  dans  leur  école  deux  courants  : 
les  écrivains  plus  particulièrement  affectifs,  comme  Lubert 
Berner,  Peters  Gerlac,  Henri  Mande,  Thomas  a  Kempis(3); 
et  les  écrivains  plus  didactiques  ;  ces  derniers  ont  même 
des  préoccupations  de  systématisation  logique  :  à  petite 
dose,  comme  chez  Gérard  Groot,  Jean  Vos  de  lïuesden, 
Thierr\^  de  Herxen,  Jean  Busch  ;  à  plus  forte  dose  chez 
Florent  Radewijns,  Gérard  de  Zutphen,  Jean  Mombaer  ou 
Mauburnus  :  ces  trois  derniers  sont  ceux  qui  par  suite  de 
leurs  études  universitaires  ont  pris  l'habitude  d'enchaîner 
dans  des  raisonnements  formels  l'ensemble  de  leurs  pen- 
sées (4).  Chez  eux  surtout,  nous  trouverons  la  méditation 
méthodique  sous  sa  forme  la  plus  accentuée. 

On  a  dit  parfois,  en  parlant  du  mouvement  de  réforme 
d'où  est  sortie  la  Congrégation  de  Windesheim  que  Ruys- 
broeck  (-\-  1381)  en  aurait  été  la  cause  originelle  et  primaire, 
maître  Gérard  Groot  (-\-  1384)  la  cause  amplintive  et  direc- 
tive.  Florent  Radewijns  (-1-140())  la  cause  efficiente  et  exé- 


■  1>  Nous  disons  principale  parce  que  nous  admettons  toujours  l'in- 
fluence de  saint  H<'rnard,  des  Victoriiis.  de  Dom  (iuigues.  de  David 
d'Augsbourg, 

(2)  La  Tnédilaliim  fondamentale  auani  sainl  Ignace,  Enghien,  1907, 
p.  45. 

(3)  Pour  ne  pas  allonger  indéfiniment  cette  étude,  je  ne  m'occuperai 
pas  ici  de«<  écrivains  appartenant  à  ce  premier  courant  II  y  aurait  pour- 
tant chez  eux  aussi  à  recueillir  des  textes  intéressants  quoique  natu- 
rellement moins  caractéristiques. 

(4)  Florent  Radewijns  avait  étudié  à  l'Université  de  Prague;  Gérard 
de  Zutphen  avait  suivi  les  cours  de  plusieurs  écoles  étrangères,  nous 
dit  l'homas  a  Kempis  dans  la  notice  qu'il  lui  consacre  Quant  ^  Mau- 
burnus,  ou  .loan  de  BruxelU*s,  Wessd  l'appelle  Majrislcr  parisicnsis. 
V.  Ullmann.  liefornialoren  vor  der  licformalion.  Hamburg.  1841,  T.  II, 
p.  350,  en  note. 
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cutrice.  Si  d'autres  influences  s'exerceront  sur  Gérard,  il 
n'en  reste  pas  moins  que  celui-ci  fréquenta  Groenendal,  y 
conçut  le  plan  de  la  Congrégation  de  Windesheim,  et,  ravi 
de  la  doctrine  mystique  de  son  ami,  traduisit  du  flamand  en 
latin  quelques-uns  de  ses  traités.  Nous  avons  donc  à  rap- 
peler ici  que  Ruysbroeck  ne  doit  pas  être  représenté  comme 
un  simple  contemplateur  mystique  à  la  façon  du  pseudo- 
Denys;  il  s'en  est  inspiré  beaucoup  sans  doute,  mais  il  a 
aussi  puisé  sa  doctrine  dans  saint  Augustin,  saint  Grégoire, 
saint  Bernard,  et  comme  eux,  il  donne  bonne  place  à  la 
pratique.  En  maint  endroit  de  ses  ouvrages  apparaît  la 
préoccupation  de  la  réforme  de  la  vie  et  du  perfectionne- 
ment par  l'exercice  des  vertus  ;  par  suite  il  arrive  en  ces 
occasions  à  insinuer  la  méditation  pratique,  concurremment 
avec  sa  mystique,  souvent  pratique  elle  aussi  par  les  effets 
qu'il  en  attend. 

C'est  ainsi  que  dans  son  chef-d'œuvre,  VOrnement  des 
noces  spirituelles,  lui,  le  mystique  si  souvent  élevé  dans  la 
haute  contemplation  de  la  divinité,  il  nous  parle  de  consi- 
dérer, à  vrai  dire  de  méditer,  trois  choses  dans  les  venues 
du  Christ  vers  nous  et  en  nous  :  «  la  cause  et  le  pourquoi,  le 
mode  intérieur  et  l'œuvre  extérieure  (1)  ».  Dans  le  chapitre 
sur  les  trois  principales  vertus  du  Christ,  humilité,  charité, 
patience,  il  fait  appel  aussi  bien  à  la  considération  médita- 
tive qu'à  la  simple  vue  intuitive.  Dans  ses  divers  traités  il 
parle  fréquemment  à' exercices  et  en  trace  le  programme. 

Notons,  du  reste,  que  les  trois  traités  du  prieur  de  Groe- 
nendal traduits  en  latin  par  Gérard  Groot,  sont  précisément 
ceux  où  il  marque  le  mieux  la  place  qu'il  convient  de  laisser 
à  l'ascétisme  pratique  :  Ornatus  spiritualiam  miptiarùrh; 
deseptem  grcidihus  iinionis  ;  de  sept e m  virtutihus. 

Cependant  à  côté  de  l'action  de  Ruysbroeck  il  faut  attri- 
buer une  bonne  partie  de  la  formation  spirituelle  de  Maître 
Gérard  à  l'influence  cartusienne.  C'était  un  chartreux,  son 
ami  Henri  de  Kalkar,  qui  l'avait  converti  ;  Groot  revint  lui 
demander  une  cellule  dans  laquelle  pendant  deux  ans  il 
s'exerça  dans  les  pratiques  de  la  vie  ascétique  ;  ce   fut  ce 

(1)  i:Ornemenl,  I,  2,  Œuvrai,  éd.  des  Bénédictins,  Bruxelles, 
1920,  t.  3.  p.  43.  —  Cette  célèbre  division  est  originairement  de  saint 
Bernai d,  Sermo  in  fer,  IV hebd  s.,  Migne,  183,  26;'>. 
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prieur  de  la  chartreuse  qui  lui  donna  le  conseil  de  se  lancer 
dans  la  carrière  apostolique  (1).  Viendra  aussi  bientôt,  au 
moins  chez  ses  disciples  immédiats,  Tinflucnce  franciscaine. 
Dans  quel  sens  Gérard  Groot  lui-même  formait  ses  dis- 
ciples il  nous  rindiquc  en  leur  écrivant  qu'il  veut  surtout 
faire  méditer  et  imiter  la  passion  de  N.  S.  : 

Ilinc  est  qiiod  semper  pêne  ubique  docet,  quod  passio  Domini 
nostri  Ihesu  Christi  fréquenter  et  quasi  semper  in  mente  est  habenda 
et  retractanda  et  non  soluni  hoc,  ut  sit  ipsa  per  meditalionem  in  nos- 
tro  intellectu,  sed  etiam  et  magis,  ut  per  penarum,  opprobriorum  et 
laborum  imitationem  sit  per  desiderium  in  affectu  ;  ut  et  inde  surgat 
per  coniigiirationem  Christi  in  opère  et  effeclu.  Nam  propter  dcbide- 
rium  et  afTectum,  qui,  dum  opportunitatem  invenerit,  cupit  cum 
Christo  crucifigi,  pâli  et  reprobari,  meditatio  fînaliter  et  principaliter 
ordinatur  et  modicum  valet  sola  meditatio  passionis,  si  non  deside- 
rium vehemens  Chrislum  imitandi  comitatur  (3). 

Parmi  ses  traités  inédits  figure  un  opuscule  de  qua- 
tuor generibus  meditabiliuin  dont  Mauburnus  (3)  donne 
Taperçu  suivant  : 

Qui  in  considerationibus  abundare  volet,  légat  Gerhardum  Groet, 
in  de  c|iinlUii)r  meditabilibus,  ubi  materiam  latam  pracstat  in  uno 
commeniorandi,  scilicet  ut  primo  homo  retractet,  quae  de  articulo 
aFsumpto  narrât  Evangelica  hysloria  ;  secundo,  quas  tradat  ei  cor- 
respondenles  figuras  et  prophetias  vêtus  pagina  ;  tertio,  que  Sanctis 
revelata  ;  quarto,  que  his  videntur  verisimilia  et  pia  ;  quinlo,  ratio- 
nabilia  consideramonta,  qualia  Doctores  ponunt. 

Ces  tendances  sympathiques  à  la  méditation  bien  or- 
donnée imprégnaient  sans  doute  les  allocutions,  les  con- 
versations de  Gérard  et  toute  la  formation  qu'il  don- 
nait à  ses  novices.  C'était  des  semences  que  Florent 
Kadewijns  devait  faire  éclore  et   mûrir  :  la  méditation  mé- 


(1)  ScHOENGP.N  (Dr.  M.)  Jacobi  Traiccli  alias   de  Voechi  Narraiio  de 
inchnalione  domus  clcricorum  in  Zwollis.  Amsterdam,  1908,  p.  4. 

(2     Vcnerabilis  Gerardi  .\fnjifni  Kpislolac    VIII  publiées    par   Mp^r  dk 
Kam  dans  le  (.'omplc-rcndii  de<  scanvcs  de  la    cnninii.s.^ion  rot/dlr   r/7j/\ 
loirc  de  lielyriquc,  Bruxelles.  IS60.  p.  87. 

(8)  Rofitlum,  Bàle,  150*,  fol.  C\Lh. 
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thodiqiie  pratique,  non  seulement  naturelle,  mais  formelle 
et  formulée  S3^stématiquement  sortirait  vivante  d'un  milieu 
si  bien  préparé  ;  et  tout  en  laissant  pleine  liberté  aux  âmes 
affectives  et  mystiques  de  suivre  une  autre  tendance,  sous 
la  direction'  de  leurs  supérieurs  ou  directeurs,  elle  devait 
apporter  à  la  charité  grandissante  des  âmes  généreuses  et 
apostoliques,  les  lumières  qui  éclaireraient  leur  marche  en 
avant  dans  les  voies  de  la  perfection,  et  leur  permettraient 
d'v  conduire  nombre  de  chrétiens  désireux  de  suivre  de 
près  le  divin  Maître,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Florent  Radewijns  (f-  1400)  dont  les  instructions  et  les 
notes  ont  été  utilisées  par  plusieurs  écrivains  de  son  école, 
a  lui-môme  peu  écrit.  Néanrnoins  l'opuscule  publié  par 
Nolte  en  1862  est  fort  important  pour  la  question  que 
nous  traitons,  son  titre  seul  l'indique  :  Tractaluliis  devotus 
de  extirpatione  vitiorum  et  passioniim  et  acquisitione  ve- 
rarum  virtutiim  et  maxime  caritatis  Dei  et  proximi  et 
verae  unionis  ciim  Deo  et  proximo,  seii  Tractatulus  de 
spiritiialibus  exercitiis  (1).  Dans  ce  traité  l'auteur  se  ser- 
vira beaucoup  du  Parvum.  bonam  ou  Incendiiim  amons 
de  S.  Bonaventure  :  il  en  prévient  lui-même  le  lecteur  ;  cela 
a  été  souvent  noté,  tout  récemment  encore  par  le  P.  Sym- 
phorien  de  Mons  qui  a  dressé  la  concordance  des  deux 
écrits  (2).  Le  Tractatutus  esi  sluss'i  apparenté  avec  le  recueil 
de  trois  opuscules  intitulé  Fascicularius  qui  figure  parmi 
les  œuvres  de  S.  Bonaventure  :  de  ces  trois  opuscules  le 
premier  (de  exercitiis  spiritualibus)  est  résumé  chez  Flo- 
rent sous  le  titre  de  Generalis  modus  m.editandi  de  morte, 
de  poenis  inferni,  etc.  ;  de  même  pour  le  second  {Passio 
Chrisli hreuiter  collecta)  dont  il  résume  les  sept  fasciculi  en 
les  appliquant  à  un  cours  hebdomadaire  de  méditations  (3). 

En  passant  à  Gérard  de  Zutphen  (-|-  1398,  à  trente  et  un 
ans)  et  à  ses  deux  traités,  composés,  nous  serions  portés  à  le 

(1;  Fribourg  en-Brisgau,  Herder,  18G2. 

12)  Etudes  Fhanciscaines,  t.  33,  (lOil},  p.  36  suiv. 

(3;  Ces  opuscules  du  Fa.saci//ar/M.s  sont  reproduits  textuellement  dans 
le  de  nefnrmalione  de  Gérard  de  Zutphen  et  <!6velopp6s  dans  son  de 
Sjjiriliiciiihu.s  asccnsionihus  :  faut  il  en  conclure  avec  les  éditeurs  de  Qua- 
racchi  qu'ils  sont  de  lui?  la  chose  ne  nous  paraît  pas  absolument  cer- 
taine. 
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croire,  avec  le  concours  du  très  modeste  et  très  humble 
Radewijns,  nous  constatons  une  gradation  ascendante 
dans  l'organisation  des  exercices  spirituels  et  spécialement 
dans  la  systématisation  de  la  méditation.  Les  idées  émises 
dans  le  Traciafulus  de  Florent  sont  développées  dans 
le  de  Refonnatione  viriuin  animae  de  Gérard,  et  plus 
encore  dans  son  de  Spiritucdibus  ascensionihu.s.  Gérard 
puise  aux  mômes  sources  que  son  maître,  surtout  S.  Bo- 
naventure  et  David  d'Augsbourg  (1).  Dans  ces  traités, 
la  marche  seule  de  l'exposition  montre  que  nous  som- 
mes en  présence  d'un  écrivain  qui  prône  la  méditation 
méthodique  et  l'organise  didactiquement.  Nous  citerons 
seulement  quelques  lignes  de  Gérard  (de  Spiritiialihus  as- 
censionibus,  cap.  45  :  de  modo  meditandi)  : 

Meditatio  vero  dicitur,  cum  ea  quae  legisti  vel  audisti,  studiosa  rii- 
minalione  in  corde  tuo  diligenler  ppitractas,  et  per  ea  afToctuin  circîi 
aliquod  ccrlum  innariunas  vel  illuminas  intellectum.  Itaqueadcendens 
et  iam  spe  proficieris,  freqiierilcr  in  corde  rumina,  piaocipae  qiiae 
te  ad  profcctnm  iiivant  purilStis.  quae  timorcm  inculiunt  vel  augent 
amorem.  Ut  autcm  rneditationes  tuae  (ibi  sinl  fructuosae,  et  ut  facili- 
ter assuescas  brtnis  medilationibus,  duo  debes  diiigenter  considerare. 
Primam,  ut  animo  luo  de  quibusdam  utilibus  materiis   provideas. 

quibus  inlontus  pioficial,  et  frucluose  occupetur Quae  aulem.ma- 

teriae  libi  sinl  utiliores  ad  meditandum  etproficiant  tibi  ad  ascensum. 
superius  audivisti  (2).  Sunt  enim  menioria  peccatorum  tuorum,  mc- 
moria  mortis,  exlremi  iudicii,  poenarum  infernalium,  memoria  cae- 
lestis  gloriae,  beneficiorum  Dei  et  passionis  dominicae,  «^t  si  (jua 
huiusmoili.  Has  eliam  rneditationes  secundum  tempora  potTÎs  va- 
riarc,  illas  assumendo  quae  Lempori  congruunt  et  pio  tempoi^»  dcvo- 
tioni  inagis  descrviunt,  ut  tenipore  quo  peragilur  vel  recolitur  in 
ecclesia  memoria  dominicae  passionis,  tu  te  ecciesiae  conforma,  me- 

I 

(1)  Thomas  a  Kempis  nous  dit  que  Gérard  lut  le  Spéculum  mona- 
chorum  (\'Ha  Gcrardi,  n.  7)  :  le  P.  \'nj,K«  a  montré  ici  môme  (p.  '*.")) 
que  ce  Speculutii  n'était  que  la  première  partie  de  la  Formula  de  David. 

(i')  Il  en  a  surtout  parlé  dans  le  chap.  19  cf.  de  lieformalione,  inti- 
tulé :  De  rerlis  materiis  et  temporibus  ail  meditandum  deputatis  Nous 
y  lisons  cet  avis  :  «  Scire  etiam  debes  quod  quamvis  omnia  quae  in  di- 
vina  scriptu  a  repcriunlur,  imo  eaelum  et  terra  et  omnia  quae  in  eis 
sunt,  de  Deo  loquantur  et  instruant,  non  tamcn  omnia  aeque  convc- 
niunt  ad  ulililer  meditandum  Sod  ea  debes  potius  ad  meditandum  assu- 
niere,  unde  amplius  timoré  <  om  ult-ris,  vel  aeeenderis  ad  amoiiin  i>. 
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ditationes  tibi  formans  amaritudinum  et  passionum  Ghristi.  Sic  facito 

et   in  aliis   festivitatibus  praecipuis  ecclesiae Secundam  est  quod 

licethomo  omni  tempore,  omnihora  pro  sua  fragilitate  niti  débet,  ut 
animam  suam  repleat  sanctis  meditationibus  ac  devotis  affectionibus, 
consilio  tamen  beati  Hieronymi,  débet  sibi  ipsi  homo  aliquas  horas 
deputare  quibus  singularius  animam  exerceat  scopendo  quodammodo 
spiritum  et  incalefaciendo  ad  spirituale  desiderium...,.  (i). 

Jean  Goossens  Vos  de  Huesden,  qui  mourut  prieur  de 
Windesheim  (-}-  1424),  s'était  exercé,  surtout  au  début  de 
la  vie  religieuse,  à  des  exercices  qui  devaient  faire  surtout 
naître  la  crainte  de  Dieu  ;  sans  jamais  les  abandonner,  il 
songea  à  les  compléter  par  des  exercices  destinés  à  produire 
et  à  entretenir  l'espérance  en  Dieu  et  Tamour  de  Dieu.  Ces 
exercices  il  les  trouva  dans  un  opuscule  de  vita  et  passione 
Christi,  qu'Acquoy  croit  être  d'un  auteur  inconnu  (2). 
Voici  comment  Busch  donne  les  motifs  de  leur  emploi  par 
Vos  de  Huesden  (3)  : 

(1)  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  ici  longuement  à  la  difficulté  qui 
pourrait  être  faite  au  sujet  du  de  Spirilualibus  ascensionibus  :  est-il  vrai- 
ment de  Gérard  de  Zutphen  ?  On  en  trouve  des  exemplaires  qui  por- 
tent le  nom  d'un  chartreux,  Martin  de  Schiedam  ;  de  plus  Richard 
Rolle  de  Hampole,  augustin,  et  le  chartrei^x  Walter  Hilton  ont  com- 
posé aussi  des  opuscules  sous  ce  titre  et  en  s'inspirant  du  texte  :  Bealus 
vir  cuius  esl  auxilium  a  le.  Le  savant  Père  franciscain  Bonaventure 
KRUITWA.GEN  a  étudié  avec  soin  ce  problème  bibliographique  et  conclu 
en  faveur  de  Gérard  {De  Karlhuyser  Marlinus  van  Schiedam  en  zij  ou- 
dergeschoven  werkje  «  de  spirilualibus  ascensionibus  »,  dans  Tijdsch- 
RiFT  vooR  BoEK  EN  BiBLiOTHEKWESEN  (s'  Gravcnhage),  1908,  p.  276-286. 
Il  suffirait  d'ailleurs  de  comparer  ces  deux  opuscules  de  Gérard  pour 
retrouver  dans  le  second,  non  seulement  les  mêmes  idées  et  la  même 
marche  que  dans  le  premier,  mais  des  pages  entières  reproduites  tex- 
tuellement. 

C2)  I/el  Kloosler  le  Windesheim,  I,  p.  161  et  dans  Handelingen  en 
Mededeelingen  v\n  de  Maatschappij  der  Nederlandsche  Letterkunde, 
1891-92,  p.  95.  —  Ces  exercices  ont  été  souvent  attrihués  à  Jean  Vos 
lui-même.  Ils  ont  été  imprimés  sous  le  titre  suivant  :  Exercilia  spirilua- 
lia  Windeshemia  auclore  Ioanxe  Vos  de  Huesden,  ex  germanico  laline 
fada  per  Buschium,  Antverpiae,  1621.  On  les  trouve  aussi,  traduits  en 
français  à  la  suite  du  Soliloque  de  Gerlac  (Paris,  1667).  Voir  Dom  Assb- 
MAiNE  dans  sa  nouvelle  traduction  du  Soliloque  (S.  Maximin,  1921, 
p.  23). 

(3)  Chronicon  Windesh.,  éd.  Grube,  Halle,  1886,  p.  31.  —  On  remar- 
quera les  mots  0  vulnerati  cordis  eius  »  :  il  semble  bien  que  Vos  ait  eu 
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Ad  quae  cicius  adipiscenda  memorieqiie  commendanda  melius 
non  poterat  pervenire,  nisi  per  benefîciorum  et  promissionum  Dei 
fréquentera  et  amorosam  memoriam,  in  creatione,  redemptione,  ius- 
tificatione  et  glorilicatione  sibi  concessorum  et  exhibitorum.  Vitam 
ergo  et  passionem  domini  Dci  nostri  Chrisli  in  corde  suo  iugiter  por- 
tare  et  semel  eam  in  hebdomada  ex  integro  in  animo  ruminare  et  re- 
volvcre  apud  se  deliberavit,  qiiatenus  vera  dileclionis  eius  xenia  ac 
vulnerati  cordis  eius  amorosa  inter>ignia  ex  ipsis  concipere  et  perfecte 
pregustare  efficaciter  mereretur. 

Pro  cuius  compendiosa  ^este  rei  forma  menti  sue  facilius  impri- 
mendîi  cuncta  sua  quotidiana  iuxta  dies  et  tenorem  in  libello  dicto 
{(  Qui  perseveraverit  »  aut  «  Dilecte  fraler  »  expresse  salis  descriptos 
aperteque  distinctos.  In  quo  tria  devotionis  fercula  quotidie  singulis 
anteponuntur,  ut  si  unum  non  sapuerit,  sapiat  vel  secundum  aut  ter- 
cium,  cum  aliis  notabilibus  exerciciis  spiritualibus.  Quem  libellum 
nobis  filiis  et  fratribus  suis  pro  devotis  exerciciis  acquirendis  plurimum 
commendans  ea  nobis  persuasit  assumenda.  \  enit  itaque  apud  nos  in 
usum  optimum,  ut  tam  fratres  quam  conversi  clei  ici  et  laici  eius  usque 
hodie  exemplum  imitantes  in  dictis  exerciciis  sedulo  se  exercitent,  non 
parvum  devotionis  fructum  et  divine  dulcedinis  saporem  exinde 
couse  iuentes. 

L'historioî^raphe  de  Windesheim  reproduit  ces  exercices 
rédigés  sous  la  forme  d'une  seplaine  de  méditations  dans 
une  lettre  adressée  à  un  frère  de  la  congrégation  :  Epislola 
de  viUi  et  possione  Domini  nostri  Ihesu  Christ i  et  aliis 
deuotis  exerciciis^  secundum  que  fratres  et  layci  in  Win- 
desem  se  soient  exercere  (1). 

La  série  des  méditations  quotidiennes  est  composée 
d'abord  de  trois  points:  le  premier  pro|)ose  un  mystère  de 
la  vie  du  Sauveur  Jésus  ;  le  second  point  une  partie  de  la 
Passion;  le  troisième  est  une  prière  :  le  lundi  on  s'adresse 
aux  Saints  Anges;  le  mardi  aux  Apôtres  île  mercredi  aux 
Patriarches  et  aux  Prophètes;  le  jeudi  aux  Martyrs;  le 
vendredi  aux  saints  Confesseurs  ;  le  samedi  aux  saintes 
Vierges;  le  dimanche  à  tous  les  Saints  en  général.  Nous 
devons  remarquer  que  Tau  leur,  dans  les  mystères  de  la 
vie  de    N.  S.,  ne  donne  pas    ceux  de   la  vie   publique    qui 

une  grande  dévotion  au  Cœur  de  Jésus  ;   il  appelle  son  correspondant  : 
«  dilecte  frater  et   pracamande  in  Corde  Jhcsu  Chrisli  »  f  ihid  ,  p.  226); 

lui  dit  :   'I  Cor  tuum  cordi  eius  coniunge  »  (jhid.,  p.  234). 

(1)  Ibid.,  p.  220-244 
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sans  doute  lui  semblaient  pour  les  religieux  contempla- 
tifs de  Windesheim  moins  pratiques  que  ceux  de  la  vie 
cachée.  Les  trois  points  n'étaient  pas  unis  nécessairement  ; 
Jean  Vos  conseillait  de  prendre  chacun  séparément,  à  di- 
vers moments  de  la  matinée  : 

Tria  ista  puncta  exe;i-ciciorum  prescriptoriim  sifigulis  diebus  sunl 
runiinanda,  quia  immédiate  et  objective  Deum  respiciuiU,  et  ad  ipsnm 
cognoscendum  et  amandum  cicius  hominern  inducunt.  Nemo  eiiim 
venit  ad'Patrem  nîsi  pe:  Christum  (lohan,  i4,6).  Antc  prandium  con- 
veiiit  cogitare  :  Primus  punclus  cogitandus  est  de  riocte  vel  de  m;aie, 
qiiando  surgis,  secundus  infia  missam,  qnam  audis,  maxime  infra 
canonem,  quia  tune  habes  Ghristum  presentem,  tertius,  cum  sigrium 
refectorii  pulsatur  ad  prandium  ..  (i), 

Après  le  repas,  l'après-midi,  était  proposée  une  autre 
septaine  de  méditations  tirée  du  de  Spirituallbus  ascen- 
sionibus  auquel  il  renvoie  : 

Prandio  facto,  cr.m  tibi  vacaverit.  alia  sûmes  exercicia  tibi  timo- 
rem  incucientia  et  a  lergo  ad  proficiendum  te  impungencia.  Feria  se- 
cunda  médita re  de  extretno  iudicio  ;  feria  tercia  de  omnibus  dei  bene- 
fîciis  ;  feria  quarta,  de  morte  ;  feriaquinta,  de  pénis  înferni;  feria  sexta 
de  pasbione  domini  ;  sabbato  de  peccatis  ;  dominica  die  de  regno 
celorum.  Materiam  inde  habes  in  Bealus  Vir  !  luxta  hune  modum 
fratres  devotarum  congregacionum  ce  soient  exercere  (2). 

On  a  remarqué  que  dans  cette  dernière  phrase  Vos  de 
Huesden  affirme  que  ces  exercices  sont  universellement 
pratiqués  dans  les  congrégations  dévotes,  c'est-à-dire  celles 
des  frères  et  sœurs  de  la  Vie  commune  et  des  religieux  cha- 
noines de  Windesheim  et  peut-être  par  d'autres,  èar  les  exer- 
cices qu'il  a  rédigés  ne  sont  pas  son  œuvre  personnelle  : 
«Tibi  scribo  quae  sancti  viri  homines  bene  exercitati  mihi 
reliquerunt,  non  que  ipsemet  expertus  sum  »  (3). 

Le  deuxième  Recteur  de  la  maison  des  Frères  de  Zvvolle, 
Thiki'.ky  de  Herxen  (-[-  1459),  a  laissé  un  précieux  docu- 
ment   sur    les   usages   des    Frères,    CoriHuetudines   donius 

0)  Ihicl.,  p  243. 
(2;  ibid.,  ibid. 
(3)  Ibid.,  p.  229. 
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nostrae,  M.  le  Docteur  M.  Schoengen  l'a  publié  dans  son 
intéressante  édition  de  l'histoire  des  commencements  de 
cette   maison  (1).  Nous   y  trouvons  le  chapitre  suivant  : 

De  materiis  meditandi.  Quia  \eTOi\mor  Domini  necessariusest  pro- 
ficere  volentibus  —  qui  enim  sine  timoré  est,  non  poterit  juslificari 
(Eccl.  1,28)  —  idcirco  expedit  cuique  nostrum  indefesse  ruminare  ma- 
terias  illas  que  provocanf  homineni  ad  limorem  Del,  ut  est  materiade 
peccalis,  de  morte,  de  judicio,  de  inferno,  Sed  ne  limor  continualus 
mentem  dejectam  et  desperatani  faciat,  si  non  in  spe  divine  misericordie 
respiret,  idcirco  intermiscere  expedit  matcrias  adsperîi  etamorem  Dei 
provocantes,  videlicet  de  regno  celoriim,  de  beneficiis  divinis,  de  vita 
Jesu  Chrisli  et  passione  eius.  Quas  materias  sic  solcmus  dividere  et 
alternare,  ut  meditemur  sabbato  de  peccatis,  dominica  die  de  regno 
celorum,  feriis  secundis  de  morte,  feriis  terciis  de  beneficiis  Dei.feriis 
quartis  de  judicio,  feriis  quiatis  de  pénis  inferni,  feriis  sextis  de  pas- 
sione Domini,  de  qua  etiam  singulis  diebus  infra  missarti  convenit 
medifari,  incipiendo  a  vila  Domini  die  dominica,  et  consequenter  sin- 
gulis  feriis  aliquem  passum  passionis,  prout  habemns  signatum. 
Circa  feïitivilates  vero  precipuas  conformamus  nos  ecclesie  caiholice, 
formando  meditationes  et  exercicia  nostra  de  materia  fesli.  De  his  pro 
innovationc  matcrie  soiemus  aliquem  punctun  perlegere  mane,  vespei  e 
et  de  sero  (2). 


Pour  aider  à  la  méditation,  Thierry  de  Herxen  édita 
un  recueil  intitulé  :  Queclani  deuota  et  mofiua  aique  mul- 
tum  iitilia  exercHia  passionis  doniinice  secundum  arii- 
culos  dislincia  pcr  rcnerahilcm  pcitrem  dominuni  Tlieo- 
doricum  de  Ilerxen  coniposiia.  A  la  fin  on  lit  :  «  T  init  col- 
lectum  venerabilis  et  devoti  palris  domini  Theodorici 
de  Herxen  Annoab  incarnatione  domini  M.  CCCC.  XCII  ». 


<1)  Iacobis  Traikcti  alias  de  Voecht,  \arralia  de  inchoalùmc  Doniiis 
Ciericoruni  in  Zirollis  ..  uitgegeven  door  D.  M.  Scuobnc.en,  Amsterdam, 
Muller,  190H.  Ces  Conxuetudines  de  Zwolle  étaient  les  mêmes  que  celles 
de  Deventer.  sauf  quelques  variantes,  nous  dit  Schoengenip.  CXL).  qui 
donne  aussi  p.  'i7.  la  biographie  de   Ih    de  Ilerxen. 

Il  les  reproduit  d'après  le  lieformalorium  rilac  morumque  et  hones- 
lalis  clericnrum.  Basileae.  11i04.  dont  l'auteur  est  laeobus  Philippi  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  lequel  avait  sans  doute  reçu  les  (^onstieliidines 
de  son  frère  recteur  de  la  maison  de  Zwolle  après  Th.  de  Ilerxen. 

(2)  M/Vf.,  p.  241. 
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(Hain,   n.    8533)  ;  l'opuscule    comprend    une   centaine    de 
folios  (1). 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  donner  des  extraits 
du  Chronicon  Windeshemense  de  Jean  Busch  (-[-1480). 
L'auteur  a  raconté  les  épreuves  intérieures  du  début  de 
sa  vie  religieuse  (2);  devenu  chanoine  de  Windesheim,  il 
tut  l'historiographe  de  la  première  période  de  cette  con- 
grégation et  de  son  influence  dans  la  réformation  de  nom- 
breux monastères.  Dans  sa  chronique,  il  fait  le  ménologe 
des  principaux  religieux  de  Windesheim  :  Jean  Vos  de 
Huesden,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  frère  Gérard  de 
Delft  «  qui  a  primo  noviciatus  sui  tempore  usque  ad 
sacerdocium  et  usque  ad  senectam  et  senium  in  omni- 
bus spiritualibus  exerciciis  patris  loannis  de  Huesden 
superius  utcumque  descriptis  devotissime  se  exercuit  » 
(^p  72)  _  de  Henri  Mande  et  Peters  Gerlac;  —  de  Jean 
Scutken,  conseiller  spirituel  des  deux  précédents,  et  comme 
eux  recevant  d'en  hau^  des  lumières  extraordinaires. 
Busch  nous  dit,  cependant,  qu'il  suivait  toujours  les  exerci- 
ces de  Vos  de  Huesden,  son  prieur.  Au  lever  :  «  orando  me- 
ditando  et  interdum  suspirando  primum  punctum  exercicii 
sui  illius  diei  ante  se  ponens  vestes  suas  induit  »  (p.  194). 
A  la  sainte  messe,  il  était  plongé  dans  les  entretiens  les  plus 
doux  avec  N.  S.  qui  lui  rappelait  ses  bienfaits.  L'historien 
ajoute  :  «  Haec  et  hiis  similia  ipso  revolvente,  quid  mirum 
si  in  singulis  vite  Ihesu  Christi  et  passionis  eius  articulis 
accensus  sit  et  calefactus,^  tanquam  ipse  sub  cruce,  ymmo  et 
in  cruce  Ihesu  Christi  consisteret?  Ibi  ad  cor  eius  per  aperta 
vulnera  mente  ingressus  et  cor  cordi  coniungens  ab  omni- 
bus suispeccatis  in  sanguine  Christi  se  lavit  »  (p.  195).  Puis 
après  le  repas,  il  prenait  les  sujets  indiqués  par  Vos  de  Hues- 
den et  par  le  Bealus  vir,  c'est-à-dire  Gérard  de  Zutphen  : 
«Prandio  facto  assumpsil  exercicia  ad  timorem  Dei  cordis- 
que  cumpunclionem  ipsum  inducencia,  de  quatuor  novissi- 
mis  morte  sua  extremo   iudicio  pénis  purgatorii  et  inferni 

(1)  Cf.  PoHL,  Ihomae  II.  a  liempis  opéra  om nia,  i.  5,1902,  p.  382,  etc. 

(2)  Liber  de  reformaiionc  monasleriorum    C.    XXV  et   XXVI.    Ed. 
Grubk,  p.  708. 
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aut  regno  celorum  seu  eciam  de  peccatis,  que  in  libello 
Bealus  vir  de  spiritualibus  ascensionibus  formaliter  sunl 
descripta,  quatinus  nataram  suini  ad  levitatem  lune  pro- 
nam  in  Dei  timoré  conservarel  »  (Ibid). 

Dans  le  Liber  de  reformatione  monasterioruni,  Biisch 
nous  jîarlc  des  monastères  nombreux  d'Augustins  qui 
pour  se  réformer  s'affilièrent  à  la  congrégation  de  W  in- 
desheim,  et  sans  doute  adoj:)tèrent,  non  seulement  ses 
constitutions  extérieures,  mais  aussi  ses  traditions  sur 
les  exercices  spirituels  ;  il  nous  dit  comment  furent  réfor- 
més des  monastères  de  Prémontrés,  des  Bénédictins,  etc. 
Nous  n'y  trouvons  rien  sur  ks  exercices  de  méditation, 
mais  nous  savons  que  les  monastères  qui  subirent  linflucnce 
de  Windesheim,  ont  été  particulÎLTement  favorables  à  la  mé- 
ditation méthodirrue  ;  ce  qui  fait  présumer  que  les  exercices 
spirituels  de  W  indesheimy  furent  acceptés.  Signalons  dans 
ce  livre,  ch.  L^'l,  la  description  d'une  institution  reli- 
gieuse ou  ordre  de  frères  laïques,  les  pauvres  volontai- 
res établis  à  Sulta,  chez  qui  le  zélé  réformateur  qu'était 
Jean  Busch  n'eut  guère  à  réformer;  il  leur  demanda  seu- 
lement de  suivre  la  règle  de  saint  Augustin,  en  même 
temps  que  leurs  anciens  et  louables  usages;  ce  qui  fît  Tad. 
miration  de  Busch,  ce  fut  que  ces  pauvres  frères,  ouvrieis 
cordonniers,  tailleurs,  donrai(  nt  de^ix  heures  le  la  nuit  à 
la  contemplation  des  mystères  de  la  vie  et  de  la  Passion  de 
X.  S.,  encore  deux  ou  trois  heu  es  de  la  matinée  à  l'audition 
de  la  sainte  Messe  et  de  l'office  divin,  et  à  la  méditation  ;  le 
soir,  avant  de  se  coucher,  enco/e  une  heure  d'oraison  men- 
tale. Rien  ne  nous  fait  connaître  leurs  méthodes  d'exercices. 
«  Kxercitia  sua  în  scriptis  non  habent,  sed  unusdidicit  ab 
alio,  secundus  a  secundo,  et  sic  iilterius.  Et  tamen  siuguli 
eadem  habent  exercilia,  etiam  in  omnibus  j»enedomibu.s  iu 
Colonia  et  in  Saxonia  »  (p.  553). 

Il  faut  signaler  encore  un  traité  inédit  de  la  deuxième 
moitié  du  quinzième  siècle,  qui  renfirme  six  sej)taines  de 
courtes  méditations;  il  est  intitulé  Formula  spiritualiurn 
cxercitiorum  seu  niedilationum  pro  noviiii'.s  in  rcligione 
insiruendis.  Le  manuscrit  que  j'ai  entre  les  mains  pro- 
vienl   de   la    charlreuse  de  Buxheini.   1/auteur  m   m'en  est 

HKV.    D'At:.RT     IT    !•»   MVST..  ///,     w,,.      ...  |U 
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pas  connu  ;  le  copiste  se  nommait  Nicolaus  Vôgelin.  Sem- 
blable manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Bâle,  en  compagnie  de  manuscrits  qui  sont  attribués  à 
Henri  de  Kalkar  (1).  Si  j'en  crois  Mauburnus,  Fauteur  serait 
un  devotus  quidam  (2),  c'est  à  dire  dans  son  langage,  un 
frère  de  la  vie  commune  ou  un  chanoine  de  Windesheim. 
Comme  l'auteur  a  des  vœux,  ce  doit  être  un  religieux  Au- 
gustin de  Windesheim  et  non  un  frère  de  la  Vie  commune. 

Son  écrit  s'adresse  vraisemblablement  aux  novices  des 
chanoines  de  W.  Il  se  divise  en  trois  parties  :  la  première 
et  la  deuxième  donnent  la  série  des  exercices  de  la  journée 
d'un  novice  ;  la  troisième  présente  un  certain  nombre  de  con- 
seils sur  la  vie  spirituelle.  Dans  la  première  partie  qui  va  du 
lever  pour  matines  jusqu'à  la  messe  exclusivement,  je  ren- 
contre déjà  deux  septaines  de  canevas  pour  méditations  :  la 
première  au  ch.  II,  intitulée  De  beneficiis  cuilibet  a  Deo 
singulariler  collatis.  C'est  l'action  de  grâces  qui  jaillit  du 
cœur  du  religieux  dès  son  lever.  Plus  tard  viendront  les 
bienfaits  généraux  comme  préparation  à  la  sainte  messe. 
Deuxième  série  «  re  septem  gaudiis  et  septem  compassio- 
nibus  beatae  Virginis  »  (3). 

Dans  la  deuxième  partie  de  la  Formula  (de  la  messe  au 
coucher),  il  y  a  quatre  septaines.  D'abord,  pendant  la 
messe,  une  septaine  de  méditations  sur  la  Passion.  Puis, 
après  la  messe  jusqu'au  milieu  du  jour,  une  septaine  sur 
les  mystères  de  la  vie  de  N.  S.  Après  le  repas  on  pourra 
méditer  sur  sept  sujets  successifs  des  fins  dernières.  Après 
vêpres,  vient  une  septaine  de  méditations  où  on  s'adresse  le 
premier  jour  aux  Saints  Anges,  puis  successivement  les 
jours  suivants  aux  Patriarches,  aux  Apôtres,  aux  Martyrs, 

(1)  Sous  la  cote  A.  VlII-'^iT.  d'après  le Diciionnaire  des  Manuscriis  de 
MiGNK,  t.  II,  c.  1616,  cf.  16.36. 

(2)  hosclunt,  éd.  Paris,  1510,  tit.  II,  Alphab.  10,  litt.  X.,  où  il  cite 
une  formule  mnémotechnique  qu'on  retrouve  dans  le  Prologue  de  la 
3*  pars  de  la  Formula.  Celte  allusion  à  la  Formula  n'est  pas  dans  les 
éditions  du  Rosclum  antérieures  à  1510. 

(3)  Ori  r  •  nrochera  cette  pratique  de  la  dévotion  franciscaine  connue 
sous  le  nom  uc  «  couronne  franciscaine  »  et  dont  la  tradition  place  l'ori- 
gine au  premier  quart  du  quinzième  siècle.  La  Formula  propose  d'a- 
bord les  sept  joies  :  elle  renvoie  les  sept  douleurs  à  la  méditation  de  la 
Passion. 
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aux  Confesseurs,  aux  Vierges,  à  la  Sainte  Vierge  ;  le  diman- 
che on  priera  tous  les  Saints.  Nous  avons  déjà  vu  quelque 
chose  de  semblable  chez  Vos  de  Huesden. 

Il  y  a  bien  d'autres  similitudes  entre  les  exercices  du 
Prieur  de  Windesheim  et  ceux  de  la  Formula  :  au  ch.  XVI 
de  la  r^  partie,  nous  trouvons  l'idée  déjà  constatée  chez 
Vos  de  Huesden  et  qui  domino  l'organisation  des  septaines, 
savoir  qu'il  faut  aux  sentiments  d'amour  joindre  cjux  de  la 
crainte.  De  là  Tidée  de  faire  suivre  dans  unejourné-.  à  des 
moments  divers  le  développement  pa:  allèle  de  plusieurs 
septaines,  quatre  chez  Vos,  six  dans  la  Formula.  Départ  et 
d'autre  aussi,  même  recommandation  de  bien  examiner  sa 
conscience  à  la  fin  du  jour  (1). 

Le  caractère  méthodique  et  pratique  de  la  méditation 
dans  la  Formula  est  évident  rien  qu'à  voir  l'organisation 
systématique  de  ses  canevas  :  sans  doute  il  est  des  sujets 
qui  sont  plus  spécialement  destinés  à  pousser  à  la  prière, 
comme  ceux  de  la  septaine  sur  les  Saints;  d'autres  où  le  Ion 
atfectif  domine,  comme  ceux  sur  les  joies  et  les  douleurs 
de  Marie  ;  mais  la  méditation  afl'ectivey  est  déjà  méthodique, 
car  l'excitation  des  sentiments  est  ordonnée  et  est,  au  moins 
au  premier  degré,  déjà  pratique  ;  elle  Test  même  au  second 
degré,  oractico-practica,  et  formellement  discursive  dans 
les  méditations  sur  les  fins  dernières  et  sur  la  vie  de  N.  S.  ; 
car  là  nous  savons  par  divers  avis  de  l'auteur  qu'il  faut  son- 
ger non  seulement  à  connaître,  mais  à  imiter  Xolre-Sei- 
gneur. 

Une  dernière  remarque  de  la  Formula  :  l'auteur  (II, 
c.  16)  nous  jirévienl  qu'aux  fêtes  solennelles  de  l'Eglise,  il 
faut  interrompre  le  cours  des  septaines  pour  s'occuper  du 
mystère  du  jour.  Vos  de  Huesden  donnait  un  conseil  sem- 
blable et  a\'ant  lui   (jérard  àv  Zutphen. 

Cependant  les  Frères  de  la  Vie  commune  cl  surtout  les 
chanoines  de  Windesheim  chercheront  encore  à  perfection- 
ner leurs  méthodes  formelles  d'ascèse  et  d'oraison    Chez  les 


(1)  Il  faudrait  signaler  dans  la  Formula  des  réminiscences,  en  parti- 
culier de  I>avid  dWugsbourg  :  un  de  mes  amis  prépare  une  dude 
fouillée  de  \ak  Formula  et  de  ses  sources;  j'espère  qu'il  ne  tardera  prs  à 
communiquer  au  public  les  fruits  d'une  salace  érudition. 
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premiers  on  avait  vu  Radewijns  avec  son  petit  traité  entraî- 
ner Gérard  de  Zutphen  son  disciple  dans  des  préoccupa- 
tions d'organisations  constructives  de  la  vie  spirituelle  : 
était  venu  d'abord  le  Reformatorium  viriuni  animae  qui 
complétait  le  Tractatulas,  et  le  Reformatorium  avait  été 
dépassé  par  le  de  Spiritualibus  ascensionibus. 

Les  chanoines  de  Windesheim  se  servaient  de  leurs  sep- 
taines  de  méditations  et  du  traité  Beatus  vb\  c'est-à-dire  du 
de  Spiritualibus  ascensionibus,  et  aussi  sans  doute  des 
traités  mystiques  de  Ruysbroeck,  de  Thomas  a  Kempis,  de 
Gerlac,  d'Henri  Mande,  et  cependant  il  leur  semblait  qu'on 
pouvait  trouver  encore  d'autres  secours  :  ils  inventaient 
diverses  méthodes  afin  de  mieux  réciter  l'cffîce  divin  et  de 
mieux  faire  l'oraison  mentale,  mais  ils  trouvaient  que  leurs 
procédés  et  leurs  petites  inventions  n'étaient  pas  suffisants 
pour  arrêter  les  divagations  de  leur  esprit  pendant  la  prière, 
soit  mentale  soit  vocale.  Où  trouver  le  remède?  Or  au 
Mont  Sainte-Agnès  venait  parfois  séjourner  un  ami  de  Tho- 
mas a  Kempis,  un  des  plus  brillants  élèves  des  Frères  de  la 
Vie  commune,  un  professeur  dont  la  réputation  était  grande 
dans  le  monde  des  savants.  Ils  lui  confièrent  leurs  aspira- 
tions, leurs  désirs,  leurs  insuccès,  et  ils  lui  remirent  les  mé- 
thodes de  leur  invention;  ne  pourrait-il  pas,  lui  au  génie  si 
fécond,  tirer  de  tout  cela  une  méthode  parfaite,  ou,  comme 
on  disait  alors,  une  «  échelle  spirituelle  »  parfaite  qui  rap- 
pellerait celle  de  Jacob.  Le  savant  auteur  accepta  et  com- 
posa le  traité  intitulé  :  Tractatus  de  cohibendis  cogitatio- 
nihus  et  de  modo  constituendaruîn  meditationum,..  cum 
subiecto  exemplari,  Fratribus  in  Monte  D.  Agnetis  dedi- 
catus.  Ce  traité  proposait  la  fabrication  d'une  échelle 
merveilleuse,  et  en  faisait  valoir  tous  les  degrés  ou  éche- 
lons. 

L'auteur  se  nommait  Jean  Wessel  Gansfort  (-h  1489)  : 
ses  amis  l'appelaient  «  Lux  mundi  »  ;  ses  adversaires 
croyaient  qu'il  méritait  le  litre  de  «  Maître  des  contradic- 
tions »  ;  bien  des  protestants,  Luther  en  tele,  ont  voulu 
en  faire  un  précurseur  de  la  réforme;  des  écrivains  catholi- 
ques, tout  en  regrettant  chez  lui  certaines  faiblesses  doctri- 
nales, ont  montré  que  sa  vie  et  sa  mort  furent  celles  d'un 
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catholique  (1).  Quelques  écrivains  ont  paru  croire  qu'il 
avait  été  Frère  de  la  Vie  commune  :  il  avait  conçu  le  projet 
de  le  devenir,  mais  il  ne  l'a  jamais  exécuté. 

Se  chargeant  de  composer  une  échelle  de  méditations 
pour  les  chanoines  du  Mont  Sainte-Agnès,  Wessel  se  dit  : 
il  v  a  trois  sortes  d'échelles  possibles,  une  à  base  de  con- 
ceptions oratoires,  scala  orationalis  ;  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'enseigner  la  rhétorique  ;  seconde  sorte  d'échelle,  scala 
realis  :  «  quando  ex  ordine  rerum  fit  ordo  conceptuum  »  (2), 
c'est  celle  que  N.  S.  suit  dans  renseignement  du  Pater, 
et  il  y  en  a  de  multiples  exemples  dans  l'Ecriture  Sainte  ; 
mais  n'est-il  pas  préférable  dans  le  cas  donné  de  la  médi- 
tation, de  fabriquer  une  échelle  «  rationnelle  »,  dont  tous 
les  degrés  sont  au-dedans  de  nous  ?  Elle  a  d'ailleurs  l'avan- 
tage de  comprendre  les  précédentes.  Voici  cette  échelle, 
telle  qu'elle  se  trouve  au  ch.  IX  du  Tractatus  :  Scala  me- 
ditatoria  (3). 

MODUS  RECOLLIGENDI.  Ur^US  GILA.DUS. 

Quaestio.  qua  quisque  sibi  ipsi  quaèrit  :  quid  est  quod  cogito?  Et  haec 

prima  absoluta  exsuscitaliva. 
nisquisitio.  qiia  quisque  a  seipso  quaerit,  quid  potins  quam  proximè 

cogita »a  cogilanduin.  Kt  liMec  comparativa,  segregando  quae  con- 

fenint  a  non  conferentibus. 

Gradus  praeparatoru. 

Excussio.  Est  repulsio  illorum  quae.minus  cogitanda.  Est  ergodepul- 
siva  reprobando  quae  obstanl. 


(1)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  homonyme  Jean  Wessel 
d'Oberwesel  (-{-  1481)  qui  fut  condamné  par  rînquisilion.  La  thèse  du 
protestantisme  de  Wessel  a  été  reprise  récemment  par  E.  W.  Mill£K, 
W.  (îansfort,  Lile  und  writings,  New-York,  1917,  t.  1,  p.  128.  Voir  du 
coté  catholique  en(r\iutres  N.  Pailis,  dans  le  Kirciirnlbxicon,  t.  XII 
(1901),  \:m}-\:m  et  dans  le  Katholik,  1900,  l.  I.  p.  1  ss. 

(2)  \oir  Aura  purior.  hoc  est  M.  Wesselii  Gansfortii  Opéra  vm ma, 
Amstelodami,  1617,  p.  2S0-81. 

i'i)  Dans  le  fascicule  .V»  de  Coi.i  i  <  ii<».n  uh  ia  Hnii.mriiKQi-E  des  Exer- 
•  ici  s  (Quelques  promoteurs  de  la  luêdilatinn  méthodique  au  A'V  ^  siècle^ 
Enghien,  1919,  p.  56  57)  j*ai  reproduit  cette  xeala  sous  la  forme  que 
MAiHUHNts  lui  a  donné  dans  son  Medttaloriurn.  .le  la  donne  ici  sous  sa 
loi  me  originale,  telle  qu'on  la  lit  dans  L-  Trnetatus,  imprimé  dan»  l'édi- 


150  H.  WATRIGANT 

F.lectio  magis  cogitandoriim.  pula,  quae  magis  expediunt,  conferunt, 
•     décent.  Est  ergo  assumpliva  determinatio  conferentium. 

Gradus  mentis. 

Commemoratio ,  Est  actualis  electae  destinatae  rei  cogitatae.  Haeret 

conduplicatione. 
Consideratio.  Est  sedula  et  iterata  coniniemoratio  et  inhaesio,  donec 

p-oprie  noscatur  qiiod  commemoratu  est  diffinitè.  Pénétrât. 
Aitentio.  Est  fixa  attenta  considenUio  vel  perspeclio  rei  commemo- 

ratae  et  consideralae,  fundans  ad  post  sumenda.  ïgitur  figU. 
Explanatio.  Est  quaedam  illustratio  in  attentione  positorum,  et  par- 

fium  diffinilionis.  Illustrât  ergo.  Et  eius  est  consectari  meliora. 
Traclatio.  Est  qua  cum  argumentione  quod  siisceptum  est  stabilitur, 

vel  ad  alia  slabiliendadeducitur.  Vel  est  rerum  commémora tarum, 

attentarum.  explanatarum  ad   alia  quaedam   extensio.    Extendit 

igitur. 

Gradus  iudicii. 

Dijudicatio.  Est  qua  dîgnitate  sua  suscepta  res  aestimatur  rationali 
argumentatione.  Aestimat  ergo. 

Caasatio.  Est  stabilitio  f  ictae  iudicationis,  sicut  confirmatione,  cau- 
sal! argumentatione.  Stabilit,  confirmât. 

Rain'uialio .  Est  morosa  superioram  cum  commemoratione  tractatio, 
donec  gastum  attingat,  et  tractando  sapere  incipiat.  Inquirit  igitur 
iterando. 

Gradus  affectus. 

Gastatio.   Est  qua  sicut  superioribus  monemur  ac  docemur.  Itaque 

bic  nos  primo  affici  sentimus.  Sapore  ergo  delibat 
Querela.  Penuriam,  exilitalem,  paupertalem  talium  bonorum,  et  ma^ 

lorum  copiam  contrariorum  deplangit.  Vel  est  denuntiatio  displi- 

cenlis.  Deplangit  igilur. 
Optio.  Qua  qiTod  dulce  iudicat,  possidere  desiderat,  est  igitur  deside 

rium  complacentis.  Esurit  ergo. 
Co'ijessio.  Est  summaria  cxplosio  seu  denudatio  eius  quod  est  quoad 

querelam,  et  eius  quod  esse   débet  quoad  optionem.    Gongesta 

detegit. 

Adhuc  gradus  affectus. 

Oratio.  Est  optionis  ad  Deum  insinuatio.  Et  cim   optione  et  querela 
confugit  ad  oraculum  .  Exigit. 

tion  des  œuvres  de   Gansfort  (/oc.   cil.,  p.    287).    On  notera   un   certain 
nombre  de  varÎMiilcs  entre  les  deux  textes. 
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Mensio  sive  commensuratio.  Metitur  quantum  petit,  oratorum  et  oran- 

tiiim  coUatione.  Animât. 
Obsecratio.  Est  cum  sacra  rei  attestatione  oratio,  cogens  et  urens  mi- 

sericordem.  J']xtorquet. 
Fidacia.  Est  perpensaeet  agnitae,  expertae  bonitatisargumentum,  ad 

optala  impetranda  movens.  Possidet. 

GrADUS  TERMINATORII. 

Gratiarum  aclio.  Est  prucceptorum  verorum  bonoium  grandis  aesti- 

matio.  Refundit. 
Commendalio .  Desideriorum  suorum  in  Dei  bonitate  fiducialis  remis- 

sio.  Gustodit. 
Permissio.    Integra  propriae  voluntatis  in  Dei  voluntate  resignatio. 

Ilolocaustat. 

Cette  Scola  niediiatoria  enthousiasma  plusieurs  des 
excellents  chanoines  du  Mont  Sainte-Agnès.  Mauburnus  a 
tout  un  long  chapitre  pour  louer  les  avantages  de  cette  mé- 
thode ou  échelle  (1)  ;  en  voici  les  premières  lignes  : 

Ligniim  vitae  est  appropinqaaniibas  eam  (Prov.  3).  Pauca  pro 
schale  meditatorie  commendatione  dicturi,  hoc  primum  dicimus 
quod  orani  est  superior  lande  :  prout  in  ea  exercilati  facile  assentiri 
norunt.  Iluic  enim  schale  si  heieamus  et  pcr  eam  rit»'  ascendamus, 
non  fluctuabimus.  nec  incerti  hue  illucque  iactabimur,  et  raptabi- 
mur.  Nihil  enira  (ut  ad  ultimum  dic.itur)  ila  fluctuationem  prohibet, 
nihii  ita  meditationcm  destinât,  niliil  ita  slabilit  :  ut  amor  mundus 
et  ordo  iste  schalaris.  Hiiic  scliale  si  hereamus,  inquam,  in  omne  pro- 
movebimur  boniim. 

\ 

La  scala  meditatoria  ne  paraît  cependant  pas,  au  pre- 
mier aspect,  briller  par  la  simplicité.  Mais  ceux  cjui  la 
recommandaient  encore  au  dix-huitième  siècle,  lui  trou- 
vaient bien  des  rcssemhhmces  avec  ce  qu'ils  appelaient  la 
méthode  moderne  de  méditation  (2)  et  qui  est  en  réalité  la 

(1)  lioscluni,  Hâl",  i:.0'i,  fol.  CXXini  et  dans  le  fascicule  de  la 
C  B.  E.,  p.  52.  Mauburnus  y  cite  les  distiques  qu'elle  inspira  à  l'un 
des  chanoines  (p.  5'i). 

(-)  II.  IJozF.NAUT  Soliiiiiid  .^(itra  noriliis  reli:;iit.Mn  uni  'iinnuin  .sub 
SS.  p.  Aui^uslini  recula  mHiUinliurii...  l'iinae  1717,  p  67  ss.  :  Scalae 
meditatoriae  MaUburnianae  cum  moderna  meditandi  methodo  conci- 
liatio. 
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méthode  générale  de  S.  Ignace.  Ils  trouvent  que  les  Gra- 
dus  praeparotorii,  les  Gracias  progressorii  et  les  Gradus 
lerniinatorii  représentent  très  bien  cette  méthode  qui  au 
fond  est  composée  de  ce  qu'ils  appellent  PraeparafiOy 
Discussio  et  Colloqiiia.  La  Discussio  et  les  Gradus  pro- 
gresser ii  sont  composés  de  «part  et  d'autre  de  l'exercice 
des  trois  plus  nobles  facultés  de  l'horfime. 

Dans  ces  termes  généraux  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on 
admette  cette  concordance  large.  Nous  devrions  cependant 
si  nous  analysions  la  Scala  nieditatorla  dans  ses  détails, 
faire  diverses  réserves.  La  méthode  de  Wessel  est  assez 
compliquée  ;  dans  les  subdivisions  des  Gradus  progres- 
sorii\  il  est  bien  intellectualiste  ;  les  affections  qu'il  pro- 
pose ne  sont  pas  assez  pratiques  ;  la  volonté  générale  et 
somr:  (ire  de  faire  le  bien,  d'aimer  Dieu,  pourra  naître  de 
ces  affections,  mais  en  sorlira-t-il  des  résolutions  particu- 
lières pratiques  et  efficaces?  Les  aspirations  qu'elles  pro- 
voqueront seront  celles  de  pieux  intérioristes,  mais  n'amè- 
neront guère  aux  exercices  de  la  vie  purgative  et  de  la  vie 
illuminative  ;  les  âmes,  surtout  de  vie  active  et  apostoli- 
que n'y  trouveront  pas  ^ssez  de  quoi  échauffer  leur  zèle 
pour  le  salut  des  âmes  ;  il  semble  donc  que  1^  méthode  de 
Wessel,  quelles  que  soient  les  qualités  qu'on  lui  attribue, 
se  r  ssent  de  sa  doctrine  ascétique  trop  exclusivement 
occupée  des  sentiments  affectifs  d'amour,  et  pas  assez  des 
vertus  morales  pratiques. 

Nous  reconnaissons  cependant  que  l'essai  de  systémati- 
sation formelle  de  la  méditation  méthodique  par  Wessel 
mérite  la  plus  grande  considération;  il  répond  en  partie 
aux  besoins  de  ces  âmes  qui  ne  trouvent  pas  dans  la  médi- 
tation amorphe  ou  empirique  le  secours  que  leur  état  spiri- 
tuel réclame;  l'attention  primitive  et  spontanée,  quasi  au- 
tomatique, est  suffisante  pour  cmmaganiser  dans  l'âme  nom- 
bre d'impressions  et  de  n()tic»ns  que  l'ensemble  de  la  vie 
religieuse  dans  un  cloître  fait  naître  au  cours  des  cérémo- 
nies religieuses,  mais  ces  notions  qui  se  sont  présentées  en 
bandes  ne  sont  guère  ordonnijes,  et  l'attention  volontaire 
et  réflexe  ne  peut  s'arrêter  à  'es  analy.er,  à  les  classer,  à  les 
c.euser  (1);    les   religieux  ou    les  .âmes  dévotes   que   leur 

(1)  GiLLET  O  P  ,  Itdigion  el  Pédagogie,  Paris,  1914,  p.  295. 
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piété  pratique  portera  à  la  réflexion  ne  peuvent  se  conten- 
ter de  ce  qu'on  a  appelé  parfois  gregaria  attentio  (1),  c'est- 
à-dire  de  celle  que  produit  l'oraison  mixte  composée  d'orai- 
son vocale  et  d'oraison  mentale,  surtout  si  l'oraison  vocale 
n'est  pas  très  lentement  faite;  les  notions  qui  se  pressent 
en  troupe  ne  facilitent  pas  assez  l'effort  intellectuel  de  l'at- 
tention volontaire  de  celui  qui  veut  obtenir  des  affections 
précises  et  pratiques,  par  exemple,  des  affections  d'imita- 
tion de  N.  S.  et  de  la  S.  V.  Môme  l'attention  volontaire, 
tout  en  étant  manifestement  possible  dans  une  pure  oraison 
mentale,  sera  chez  plusieurs  exposée  à  bien  des  dangers  si 
rien  de  méthodique  ne  vient  établir  une  certaine  discipline 
intellectuelle  et  morale  ;  de  là  l'utilité  des  méthodes  for- 
melles. Wessel  qui  se  sert  de  ses  souvenirs  de  professeur 
de  rhétorique,  de  philosophie,  etc.,  et  bénéficie  aussi  des 
expériences  des  religieux  de  Windesheim  pour  fabriquer 
une  scala  meditalon'a,  a  répondu  à  un  véritable  besoin 
de  la  plupart  des  spirituels;  que  ne  s'est-il  inspiré  d'une 
doctrine  ascétique  plus  ferme,  plus  traditionnelle,  mieux 
f  fondée  sur  l'ordre  objectif,  et  ce  qu'on  peut  appeler  en 
langage  scolastique  la  matière  ascétique  ! 

Il  faudrait  maintenant  parler  de  Mauburnus  (-(-  1502), 
dont  le  Bosetum  résume  et  développe  toute  la  tradition 
ascétique  que  nous  venons  d'étudier  brièvement  ;  mais  en 
raison  de  son  importance  et  de  sa  richesse,  nous  préférons 
consacrer  à  cet  auteur  un  article  spécial. 

Nous  devons  cependant  avant  de  terminer  celui-ci,  faire 
une  remarque  importante.  Les  Frères  de  la  vi*  commune 
et  leschanoines  de  Windesheim,  louten  paraissant  très  pré- 
cis dans  la  proposition  de  la  matière  de  méditation,  et  par- 
fois très  formalistes  dans  la  méthode,  n'entendent  pas  gê- 
ner l'action  du  Saint-Ksprit,  et  ils  vont  assez  loin  dans 
leurs  avis  à  cl  sujet.  Jean  Vos  de  Huesden,  ou  plus  exac- 
tement l'auteur  inconnu  dont  il  a  adopté  les  pratiques, 
écrit  dans  sa  lettre  (2)  : 


(1)  MAunruNrs.  op.  cil.,  p.  8.  —  \'oir  ct^pendant  Svxnv.z.dc  ficlii^-innc 
t.  2,  tract.  IV,  lib.  IV,  c    2.  n    27  (Vives,  t.  1»,  p    279)  sur  les   avanta^es 
de  la  variété  des  .sentiments  qui  sont  produits  dans  Toffice  divin. 

(*2)  RuscH,  Chronicon  Wind.,  p.  2'i2  4  !, 
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Quamvis  autem  tibi  regulam  aut  magis  materiam  ad  sancta  exer- 
ciciacicius  perveniendi  signavi,  noveris  tamen  quod  omnibus  homini- 
bus  non  equaliter  ista  conveniunt,  quia  dona  sancti  spiritussecundum 
suam  "jualitatem  hominibus  concessa  existunt  muUiformia,  uni  autem 
sic,  alteri  vero  aliter...  Proba  autem  frater  karissime  in  istis  punclis 
prescriptis,  an  interne  inspirationi  tue  conveniant,  et  licet  multi- 
plex sit  materia,  nichil  tamen  inde  recipias,  nisi  quod  tibi  bene  con- 
gruerit.  Si  quid  tibi  in  hiis  defecerit,  hoc  spiritus  sanctus  perfectius  te 
docebit,  quam  aliquis  id  tibi  possit  scribere,  si  ei  cor  tuum  mun- 
duia  et  inoccupa tum  preparaveris  in  id  quod  potes  agere.  Quod  tibi 
Deus  concédât.  Amen. 

Gérard  de  Zutphen,  de  wson  côté,  n'oublie  pas  que,  sans 
la  grâce,  notre  industrie  personnelle  n'a  aucune  valeur  dans 
l'ordre  surnaturel  :  il  en  fait  la  remarque  dès  le  premier 
chapitre  du  De  spiritaalibus  a.scensionibiis  : 

Ascensus  iste  non  est  in  currente  vel  ascendente,  sed  ex  dono  Dei 
miserentis,  ideo  quarto  consulitur  a  Domino  adiutorium  et  auxilium 
postulandum,  quia  nulla  est  industria  tua,  nisi  te  in  omnibus  divina 
gratia  comitetur. 

Mauburnus  lui-même,  si  détaillé  dans  les  opérations  men- 
tales et  affectives  qu'il  indique  pour  la  méditation,  conclura 
par  cette  observation  son  chapitre  Gradus  procedendi  in 
medilando  : 

«  Ecce  hii  sunt  gradus  intellectivi,  qui  copiis  sunt  pleni, 
in  quibus  tamen  non  est  fidendum  sed  mentis  vêla  gratiae 
ventis  sunt  pandenda,  et  inspiratio  magis  qu£^m  practicatio 
sequenda.  Sed  ideo  praclicas  damus,  ut  dum  spiritus  non 
affuerit,  non  vacemus  »  (1).  Sagement  entendue,  cette  ob- 
servation est  tout  à  fait  utile  ;  il  faudrait  cependant  se  gar- 
der de  la  comprendre  au  sens  protestant  et  quiétiste,  en  l'é- 
tendant trop  et  en  l'appliquant  à  tous  ordinairement.  Mau- 
burnus lui-même  écarte  le  danger  en  louant  beaucoup  la 
pratique  des  industries  et  en  précisant  sa  pensée  sur  l'inter- 
prétation du  texte  de  S.  Jean  :  Unctio  eius  docet  vos  de 
omnibus  (I  loan.  II,  27).  Voici  quelques  lignes  extraites  de 
son  Mediiaiorium  : 


(1)  Roselum,  Biile,  1504,  f.  CXXVII. 
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Qiiamvis  enim  Deus,  quandoqne  gratiain  presliterit  qiiibusdam, 
etiam  indispositissimis  ;  sua  gratia  provenerit,  alTcceiit,  invitaverit  ; 
regulariler  lamen,  communilerque  loqueiido,  ad  gralie  susceptionem 
preexigitur,  qiiod  homo  faciat  quod  in  se  est,  ad  illam  se  aptaiido  et 
{)rcparando  et  sic  Deus  eam  illi  largihir... 

Nec  objiciat  velim  quispiani  quod  vanum  sit  inqnirere  ista,  co 
quod  uuctia  doceat  c'e  omnibus  (1  loan.  ii,  27).  Fateorverum  verbum, 
vere  ab  unctione  docebitur,  quisquis  eius  capax  semper  est.  Scd  res- 
pondeanl  mibi,  quid  ubi  non  fuerit  unclio  ?  Quid  quando  Dei  mirabili 
dispositicne  celuni  aeneum  et  terra  ferrea?  Quid  tune  agendum  ? 
Num  abstinendum  ?  Num  torpendum  ?  An  non  est  unctio  que  certas 
praclicas  docet  ?  Nonne  nostri  industriam  laboris  exigit  Deus  ?  (i). 

Ces  auteurs  ne  donnent  donc  pas  leur  méthode  comme 
si  elle  était  la  synthèse  et  la  concentration  de  tous  les  moyens 
d'action  spirituelle,  ni  comme  si  elle  était  partout  et  toujours 
applicable. 

Enghitn  (Belgique),  Henri  Watrigant  S.  J. 


HARPHIUS  OU  BOURCELLI? 

LA  PRIMA  COLLATÎO  DE  LA  THEOLOGIA  MYSTICA 

(LiB.   II,    PART.    V). 


La  Theologia  mystica  éditée  sous  le  nom  de  Henri  de 
Herp  (ordinairement  appelé  de  son  nom  latinisé  Ilarphius) 
et  dont  les  premiers  éditeurs  furent  les  chartreux  de  Colo- 
j^ne  (2),  n'est  qu'un  recueil  factice.  Des  divers  traité*^  mys- 
tiques qui  sont  réunis  là,  et  dont  aucun  n'a  été  publié  du 
vivant    du    célèbre   gardien    des    Franciscains   de    Aialines 

(1)  Ihicl.y  f.  C>  .\II,  II  et  CXXIII,  L.  Voir  aussi  dans  la  partie  du 
Mcdilalorium  reproduite  C  B.  E.  n.  59,  lanolula  6*.  p    61. 

(2)  La  3"  de  ces  éditions  fut  dédiée  par  Bruno  Lotier  à  S.  Ignace  et 
aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1555).  Quelques  années  plus  tard 
clic  fut  mise  à  l'Index  «<  donec  corrigatur  ».  L'édition  corriger  parut  à 
Borne  en  1585.  Mais  les  éditions  antérieures  ;\  cette  date  restèrent  jus- 
qu'en lîKM)  au  catalogue  de  l'Index  avec  cette  mention  :  «  llarpius  Ilenric, 
Tlieolopia  mystica,  nisi  repurj^ala  fuerit  ad  cxemplar  illius  quae  fuit 
impressa  Bomac  anno  1585,  app.  Ind.  Trid-  v 
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(-j-  1477),  chacun  forme  par  lui-même  un  tout  complet.  Qu'on 
ne  cherche  pas  à  l'ordre  qui  a  présidé  à  leur  rapprochement 
une  base  logique  ou*  chronologique  bien  rigoureuse  :  ni 
unité  d'ensemble,  ni  progression  ;  la  clarté  ne  perdrait  rien 
si  on  intervertissait  l'ordre  des  trois  livres.  Un  bouleverse- 
ment s'imposerait  même  s'il  fallait  les  ranger  selon  Pordre 
de  leur  composition.  D'après  l'explicit  du  J/s.  21503-4  de 
la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles,  VEden  contemplati- 
vorum  diversis  indastriis  et  sennonibiis  dlstincturn  (devenu 
le  IIP  livre  de  la  Theologia  mysticà)  a  été  «  achevé  sur  le 
mont  Alverne,  le  20  octobre  1456  »  (1).  \JEpithalamium 
divini  amoris  (\"  livre  de  la  Theologia  niystica)  est  certai- 
nement postérieur  d'après  une  indication  de  son  auteur 
lui-même  : 

Hoc  autem  cubiculnm  anima  fidelis  ingredi  studeat  potissimum 
per  exercilium  mysticae  theologiae  de  qua  plura  me  dixisse  memini 
in  libro  qui  intitulatur  Eden  contemplativorum.  [Tlieol.  mystica, 
lib.  I,  part  2,  cap.  A8,  Romae  i586,  p.  252). 

On  peut  même  se  demander  si  toutes  les  œuvres  ainsi 
rassemblées  ont  Harphius  pour  auteur.  Le  chartreux  Pierre 
Blomevenna,  de  Leyde,  prieur  de  Cologne,  qui  le  premier 
a  traduit  en  latin  et  édité  le  Direclorium  (formant  les  qua- 
tre premières  parties  du  livre  II  de  la  Theologia  et  écrit  par 
son  auteur  en  langue  vulgaire),  laisse  planer  un  doute  sur 
la  paternité  de  l'ouvrage.  Dans  la  préface  même  de  son 
édition  (Landen,  Cologne,  1509)  (2),  après  avoir  rapporté 
l'opinion  courante,  qui  faisait  de  Harphius  l'auteur  du  Di- 
reclorium (auctor  libri  dicitur  fuisse),  il  donnait  son  avis 
personnel  : 

Videtur  tamen  mihi  qiiod  praefatus  frater  Henricusnon  fuerit  auc- 

(1)  Fol.  178  du  ms.  21503-4  L' «  Edennium  contemplativorum» 
occupe  les  folios  43-l'8. 

•2;  Cette  édition  ne  donne  que  les  Collationes  suivies  du  Directorium. 
La  préface  n'a  trait  qu'au  Directorium.  Blomevenna  y  a  joint  son  pro- 
pre «  de  FLfTu;>ione  cordis  »  et  quelques  autres  petits  traités.  Les  pages 
du  volume  ne  sont  pas  numérotées.  Les  lieu,  date  et  nom  de  l'impri- 
meur sont  donnés  par  le  colophon  :  «  Finiti  sunt  tractatuli  utilissimi. 
Impressi  per  me  Johannem  Landen,  civem  felicis  civitalis  Coloniensis, 
in  platea  Sancti  Gereonis  in  domo  facuitatis  artium  rubea  porta  nomi- 
nata)  Anno  Domini  millesimo  quingentesimo  nono  In  profesto  Sancti 
Johannis  Baptistae  nativitatis,  » 
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tor  huius  libri  quia  exemplar  ex  quo  transtuli  fuit  nimis  anti'iuum, 
ita  quod  eius  qui  brevi  tcmpore  vixit,  videtur  esse  non  posse. 

De  ce  renseignement,  que  les  éditeurs  suivants  n'ont  pas 
laissé  subsister  (on  ne  sait  pourquoi),  le  moins  qu'on  puisse 
conclure,  c'est  que  le  Directorium.  a  été  probablement  com- 
posé avant  VEdcn  et  avant  VEpi/halamium. 

La  5^  partie  du  II'  livre  est  occupée  par  trois  Collafiones, 
qui,  d'après  Blomevenna,  auraient  été  écrites  en  latin  par 
Harphius  lui-même  :  comme  elles  ne  font  que  résumer  le 
Direciorium,  elles  ont  été  composées  après  lui  —  et  très 
probablement  après  V Epithalcnnium  et  VEden. 

Mais  sont-elles  de  HarphiusPPour  la  première  au  moins, 
la  question  se  pose  très  sérieusement.  Sans  doute,  elle  a  été 
imprimée  séparément  sous  le  nom  de  Herp  dès  1491  (1), 
mais  je  connais  trois  manuscrits  antérieurs  à  cette  date  (tous 
les  trois  sont  de  la  2*  partie  du  quinzième  siècle),  qui  l'at- 
tribuent nettement  à  un  mineur  du  couvent  de  Nimègue 
dont  le  nom  latin  est  «  Joannes  Bourcelli  »  ou  «  Bourchelli  », 
et  qui  jusqu'ici  est  resté  «  ignoré  des  historiens  et  des  biblio- 
graphes »  (2).  Le  premier  de  ces  manuscrits  provient  d'un 
cou\ent  de  Croisiers  ;  il  se  trouve  au  Grand  Séminaire  de 
Liège  [Cod.  6  M.  8,  fol.  21r-24v]  et  a  été  décrit  par  le 
P.  Lippens  dans  I'Argiiivim  Franciscanum  Historicim  (3). 


(1)  Edition  indiquée  par  Mione,  Diclinnnaire  de  hihlioffraphie  calho- 
lique,  II, 'p.  ir)9,  Paris.  1S67:  «  Directorium  quoddam  brevissimum  fra- 
tris  Henrici  Herp,  Parisiis,  Ph  Pigauchet,  1491.  1  vol.  in- 12  »>.  Cf.  Augbr, 
Lludfs  sur  les  mysliques  des  Pays-I^as^  Bruxelles,  t'^*.'2,  p.  M06.  Je  n'ai 
pas  vu  cette  édition. 

(2)  Le  couvent  de  Nimègue  a  été  fondé  en  145Ô  (Wadding,  Annales 
minor.,  1455.  n.  113).  Le  P.  IIiM>FjmANi)  < Xeerlandùi  franciscanuy  III, 
1920,  p.  mf'),  sans  donner  ses  raison.s,  incline  ù  identiticr  le  mystérieux 
auteur  ascétique  avec  Jkan  dk  Bkrskf.le.  évoque  titulaire  de  Cyrène  et 
auxiliaire  de  Liège  (4-l'>^4)  Mention  est  faite  du  prélat  par  Wadding,  loc. 
cil.  \kH'^,  n  14.  L'hypothèse  est  attirante  :  la  ressemblance  des  noms 
est  frappante  ;  l'époque  de  la  vie  de  l'évèque  franciscain  concorde  assez 
bien  avec  la  date  approximative  du  ms.,  dont  la  présence  à  Liège  est 
par  le  fait  même  expliquée.  —  C.f  Dom  Hkrlikhk,  Les  éoéques  auxi- 
fidires  de  Liè^e^  Ri:vrF-  Bé.nkdictink,  '29,  1912,  p.  'ir)9-4G3 

('è)  Voici  le  colophon  :  ■j  Kxplicit  modus  perveniendi  ad  internam 
contcmplationem  et  vitae  perfeclionem  compositum  per  Iratrem  lohan- 
neni  Bourcelli  iratrem  minorera  convcntus  Novimagensis  ».   T.  7,  747. 
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M.  Pohl.  rinfatigable  éditeur  des  œuvres  de  Thomas  a 
Kempis,  au  cours  des  recherches  considérables  entreprises 
par  lui,  en  a  rencontré  un  autre  à  Osnabrûck,  parmi  des 
traités  ascétiques  du  quinzième  siècle  [Codex  gijTnnasil 
Carolini  Osnahrup;ensis  (Thyen.  p.  23,  n.  21,  Dy71)]  (1). 
Le  troisième  appartient  à  la  Bibliothèque  de  Cambrai 
iCod,  263,  loi.  156v-158r)  et  vient  des  Guillelmites  du 
Val  N.  D.,  près  Walincourt,  dans  le  Cambrésis  (2). 

J'ai  sous  les  yeux  une  photographie  de  ce  dernier 
manuscrit  que  j'ai  pu  comparer  avec  la  première-  édi- 
tion de  Blomevenna.  Le  texte  imprimé  en  1509  (qui  à  part 
deux  mots  corrigés  en  1585  est  le  même  dans  toutes  les 
éditions)  concorde,  sauf  quelques  variantes,  avec  celui  du 
manuscrit  :  quelques  mots  transposés,  quatre  ou  cinq  ajou- 
tes explicatives  d'un  mot  ou  deux,  voire  même  un  ou  deux 
correctifs  très  légers  —  un  plerumque,  un  quodam  modo  — 
qui  viennent  atténuer  des  affirmations  trop  carrées.  Les 
explicatifs  et  les  correctifs  de  l'imprimé  suffiraient  à  prou- 
ver que  le  texte  du  manuscrit  est  plus  ancien  et  primitif. 
Détail  à  remarquer  :  une  ligne  entière  a  été  omise  dans 
l'imprimé,  au  premier  paragraphe,  ce  qui  rend  une  phrase, 
sinon  tout  à  fait  incompréhensible,  du  moins  fort  énigmati- 
que  (3)  ;  la  même  omission  caractéristique  se  retrouve  dans 
toutes  les  éditions  (4).  * 


(1)  Voici  rincipit  (fol.  LXXI-v)  :  «  Incipit  tractatulus  dévolus  et 
totus  internus  compendiosissime  per  interna  exercitia  ad  summam  per- 
f'ectionem  et  ad  intimam  contemplationem  disponens  pariter  et  indu- 
cens,  compositus  per  fratrem  lohannem  Bourcelli  ordinis  fratrum  mi- 
nori^m  sancti  Francisci  conventus  Noviomagensis.  »  (^f.  Pohl,  Opcra 
Tu.  a  Kempis,  t.  I,  Friburgi,  1910,  p.  35(3. 

(2)  Il  a  pour  titre  :  «  Exercitatorium  compendiosum  ad  vitae  perfec- 
tionem  attingendam  compositum  a  fratre  lohanne  Bourchelli  minore 
fratre  conventus  Novimagensis.  » 

(3)  Manuscrit.  Editions. 

...  alia  vero  via  est  mistica  et  fere       ...  alia  vero  via  est  mistica  et  fere 
omnibus  ignota,  sed  levior,  brevior       omnibus  ignota  sed  Icvior,  brevior 
et  uberior,  de  qua  divinus  Diony-       et  uberior,  de  qua  divinus  Diony- 
sius  fecit  lihrum  de  mistica  theolo        sius  l'ecit 
j^ia,   Haec  enim    insurgere   nititiir 
per  cariîalem  ad  omnium  aliarum 

virtutum  perfectionem...  aliarum  virtutum  peri'ectionem... 

(4>  Le  mis    1923  de  Bruxelles  qui  donne  le  texte   des  trois  Colla- 


HARPHIUS  ou  BOURCELLI?  159 

Qui  décidera  entre  la  tradition  qui  attribue  à  Herp  cette 
/°  collatio  et  les  trois  manuscrits  qui  nous  disent  que  le 
Tractalulus  a  été  composé  par  Jean  Bourcelli?  (1). 

Mauburnus  qui  connaît  toute  la  litérature  ascétique  ou 
mystique  du  quinzième  siècle,  cite  à  deux  reprises  cette 
/^  collatio  comme  étant  de  Herp  (dont  il  ne  semble  pas  du 
reste  avoir  lu  autre  chose),  cela  dès  la  première  édition  du 
Rosetuni  en  1494,  et  très  probablement  le  Rosetum  était 
terminé  en  1491,  puisqu'il  est  mentionné  dans  un  petit  traité 
de  Mauburnus  publié  cette  année-là,  Exercitia  pro  solven- 
dis  horis.  Mais  chaque  fois,  il  donne  à  Herp  le  prénom  de 
Jean,  ce  qui  paraît  indiquer  une  conflation  de  Jean  Bour- 
celli avec  Henri  de  Herp  (2). 

On  ne  prête  qu'aux  riches,  en  littérature  ascétique  ou 
mystique  comme  ailleurs  :  on  s'expliquerait  donc  assez  bien 
que  le  tractalulus  de  Bourcelli  ait  été  attribué  tout  de  suite 
à  Harphius,  parce  que  ce  dernier  est  beaucoup  plus  connu 
et  parce  que  cette  brève  Collatio  reproduit  parfaitement  sa 
doctrine,  qu'elle  n'en  est,  comme  disait  déjà  Blomevenna, 


lianes,  daté  de  1530,  ayant  la  même  omission,  dépend  donc  de  l'imprimé 
et  ne  peut  être  d'aucune  utilité. 

(1)  «  Compositus  »,  c<  componere  »  que  donnent  les  trois  manuscrits 
ne  peut  s'appliquer  au  copiste,  mais  seulement  à  l'auteur.  C'est  sans 
doute  ce  qui  a  jusqu'ici  empêché  de  reconnaître  la  Prima  collalio  de  la 
l'heologia  mijslica  dans  le  traité  de  Bourcelli.  Nous  avons  failli  nous- 
même  le  publier  comme  inédit. 

(2)  «  Sic  et  doctor  ille  devotus  magister  lohannes  Herp  in  tractatulo 
suo  de  mystica  theologia  docet,  quod  in  his  aspirationil)us  et  suspiriis 
mysticae  theologiae  recta  via  consistât,  levior.  brevior  et  uberior  ceteris 
practicis  universis,  ad  omnium  attingens  perfectionem  virtutum,  con- 
cludens  item  quod  hoc  exercilium  per  suspiria  unitivi  amoris  a  multis 
occultalum,  omnis  perl'ectionis  finis  est  et  initium,  omnisque  tentationis 
palmam  facile  reportans.  iuxta  illud  Pétri  Ravennatis  :  Tenerae  militiae 
et  delicati  confliclus  est  solo  amore  de  omnibus  viliis  victoriam  repor- 
tare.  »  liosctum,  éd.  1494,  fol.  LXXXV-r.  ;  éd.  Douai  I()20,  p.  858,  lit.  X, 
supplementum  sacramentale,  prologus.  —  Cf.  Tit  XXI,  Scala  passionis, 
Gradus  octavus  (éd.  14*J4,  fol.  CLN-V-v.  ;  éd.  Douai,  p.  547^  Ailleurs 
Mauburnus  (éd.  Douai  1620,  p.  17.'i.  Tit.  V,  cp.  4.  de  dcvotione.  mem- 
brum  "J,  ?5  3:  unde  devolionis  alfectus  eliciantur)  se  réfère  pour  le  même 
objet  non  plus  à  Herp,  mais  ù  Hugues  de  Balma  :  «  Iuxta  enim  Hugonem 
de  Balma  [sic]  non  est  levior,  compendiosor,  aut  melior  proficiendi  in 
vera  dcvotione  via  quam  exercilare  se  per  huiusmodi  alTectuosa  excla- 
mativa,  ut  latius  explicatur  in  libellis  de  triplici  via  u. 
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qu'un  résumé.  Elle  pourrait  s'intituler  en  effet  :  une  méthode 
brève,  un  moyen  abrégé  pour  arriver  à  la  contemplation.  Des 
deux  voies  qu'on  peut  suivre,  voie  scolastique  ou  voie  mys- 
tique, la  première  va  lentement  de  l'exercice  des  vertus  mo- 
rales à  la  charité  et  procède  par  déduction,  «  invisibilia  Dei 
per  ea  quae  facta  sunt  intellecta  conspiciuntur  ».  La  voie 
mystique,  plus  facile,  plus  rapide  et  plus  féconde,  part  de  la 
charité  et  use  plutôt  d'aspirations  que   de  méditations  (1). 

(1)  Cf.  TheoIoQ.  mi/sl.  1.  III,  p  J,  cp.  8;  1.  I,  p.  2,  cp.  68  ;  1.  II,  p.  3, 
cp.  30-32.  —  Cette  doctrine  des  deux  voies,  scolaslique  et  mysfique 
(cette  dernière  n'étant  que  l'industrie  des  aspiraiions  donnée  comme 
moyen  d'arriver  rapidement  à  la  contemplation),  deviendra  classique 
dans  la  suite  et  sera  prônée  surtout,  mais  non  exclusivement,  par  des 
auteurs  franciscains.  Ceci  n'est  point  étonnant  puisqu  Harphius  est 
mort  franciscain.  Une  décision  du  chapitre  général  des  frères  mineurs 
(Tolède,  1633),  ordonnant  que  dans  chaque  couvent  on  fît  des  confé- 
rences de  théologie  mystique,  en  prenant  Harphius  pour  texte,  n'a  pu 
que  confirmer  la  faveur  qui  s'attachait  à  la  Theologia  myslica. 

On  trouvera  un  décalque  de  la  i^  coUalio  dans  les  Exercitia  spirilualia 
de  N  EscHius,  le  pieux  directeur  du  béguinage  de  Diest  et  le  premier 
maître  du  Bx  Canisius.  (Voir  De  Ram,  Venerabilis  Nlcolai  Eschii. . . 
vita  el  opuscula  ascel.,  Lovanii,  1858,  p.  260-282,  Exercit.  XII-XIV).  La 
prédilection  d  Eschius  pour  la  Theologia  myslica  lui  venait  de  son  amitié 
avec  les  chartreux  de  Cologne,  Blomevenna.  Lansperge,  Hamont.  .  La 
chartreuse  rhénane  fut  au  seizième  siècle  par  ses  publications  et  par 
l'influence  personnelle  de  ses  religieux,  un  foyer  très  ardent  de  vie 
intérieure  et  mystique.  Plus  tard,  le  livre  du  Card.  Bona,  Via  compendii 
ad  Deum  per  moins  anagogicos  el  oraliones  iaciilalorias^  Liber  isagogi- 
cus  ad  myslicamlheologiam,  Campeduni,  R.  Dreher,  1671,  n'est  lui  aussi 
qu'un  développement  de  la  collatio.  Et  à  son  tour  la  doctrine  de  JBona 
est  admise  telle  quelle  par  Mgr  Ighinx,  Cours  de  Théol.  ascél.  el  mysl  , 
trad.  Dorangeon,  Bourges,  1904,  n.  288-292. 

\  oici,  sans  aucune  prétention  d'être  complet,  une  liste  d'auteurs 
qui  s'inspirent  plus  ou  moins  de  la  Theologia  myslica,  et  en  particulier 
de  la  /<»  collalio  :  telle  quelle,  elle  suffit  à  indiquer  l'influence  considé- 
rable qu'a  exercée  jadis  ce  livre  aujourd'hui  bien  oublié  :  Constantinus 
DE  Barbanson,  Ord.  Cap  ,  Verae  theologiae  myslicae  compendium,  sive 
amoris  divini  occullae  semilae,  Coloniae,  1623,  part.  II,  cp.  15,  p.  519  ; 
B.  Saluthius,  Lucis  animae  pars  qiiarla  quae  paradisus  conlemplalivo- 
rum.  Coloniae,  H>14,  cp.  19-20,  p.  99  ss  ;  Benoit  de  Canfeld,  Ord.  cap  , 
Rèj^lc  de  perf'eclion,  Douay,  1632,  I,  ch  19,  p.  182  ss.;  Vict.  Gelen  Ord. 
Cap.  Summa  praclica  Iheologiac  myslicae,  Coloniae,  1652,  p.  58  ss  ; 
Daniel  d'Anvers,  Ord.  Cap.  Méthode  facile  pour  apprendre  Voraison 
menlale,  Lille,  166^^,  ch.  XX,  n.  1,  p.  69;  Bottens,  récollet,  Vila  Irimi 
el  una,  p.  III,  cp.  5,  p.  211,  Gandavi,  16S4  ;  ludicium  pacifici  Salomonis, 
I,  tr.  1,  praeamb.,  cp.  5,  p.  50,  Gandavi  [1713]  ;   Bonif.   Maes,  Theolog. 
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A  qui  veut  prendre  cette  seconde  voie  (qui  pourrait  hésiter?) 
le  conseil  est  donné  de  s'exercer  pendant  six  mois  environ 
à  considérer  l'amour  de  N.  S.  dans  sa  passion,  en  examinant 
successivement,  d'après  un  passage  célèbre  de  S.  Bernard 
le  motif  Aq  la  passion  qui  enflammera  la  charité,  le  mode 
qui  fera  naître  la  patience,  le  fait  lui-même  qui  excitera  à 
l'imitation  du  Christ  (1). 

L^obstacle  principal  à  renverser  dans  ces  exercices,  c'est 
la  recherche  du  moi,  la  proprietas  comme  l'appelaient  tou- 
tes les  écoles  ascétiques  du  temps,  et  surtout  les  partisans 
de  la  devotio  moJerna  (2),  bien  connue  de  Harphius  qui 
avait  été  recteur  des  Frères  de  la  vie  commune  à  Delft 
et  à  Gouda. 

Mais  ces  méditations  préliminaires  ne  sont  nécessaires 
que  provisoirement,  comme  un  échafaudage  pour  la  cons- 
truction d'une  voûte  :  on  peut  retirer  le  bois  lorsque  lacl-^f 
est  posée  (3).  Quand  elles  auront  atteint  leurefVet,  à  la  pre- 
mière réflexion  de  l'âme,  chaque  lois  qu'on  voudra,  les  as- 
pirations s'élèveront,  qu'il  faudra  produire  souvent  et  répé- 
ter sans  cesse  avec  la  plus  grande  énergie.  Car  ces  oraisons 
jaculatoires  ne  sont  autre  chose  que  des   traits  enflammés 


Aîyslica,  q.  3,  modus  2,  p.  51,  Lovanii,  1854  [reproduit  1  edit.  de  1687]. 
Parmi  les  auteurs  étrangers  à  la  famille  franciscaine  :  Blosius,  O.  S.  B. 
Spéculum  monachorum^  c.  4  ;  Inslruct,  spiriL,  c  4-5  [Opéra,  Campiduni, 
1672,  1,  ;  33 ss.  11.  -'2.  ss.  ]  ;  Lanspergius.  Carth  ,  Phurclra  dinini  amoris, 
lib.  I,  praef.  ;  A.  Molina,  carth.  Exercices  spirituels  de  l'excellence^  pro/ii 
el  nécessité  de  l'oraison  mentale,  trad  Gautier,  Lyon  1651,  ch.  17,  p.  136  ; 
loANNKS  A  Iesu  Maria.  carm.  d.  Tiieolo'ia  nii/slica^  Coloniae,  1611 
cp.  9,  p.  92  ;  loANNES  A  Sancto  Samsone,  carm.  d.,  (Jpuscula.,  Lugduni, 
1654,  cp.  6,  p.  54  ss.  ;  Melhodus  dura  cl  f'acdis  vacandi  oralioni  mentait 
(par  un  Carme),  Coloniae  1687  cp  28.  de  oratione  aspirativa  p  2S1,  — 
Des  modernes:  comme  M  Saudukau  (Heures  de  la  rie  spirituelle^,  .Vn- 
gers  19J1,  t.  -  p.  11.  iiot.)  identifient  Pélat  d'aspiration  avoo  l'oraison 
afîective. 

(1)  S.  Bernard,  Sermo  in  fer.  W .  hebd.  S.,  n  -,  Mignk.  183,  2  ^i. 
C'est  le  texte  auquel  nombre  d'auteurs  se  réfèrent  volontiers  :  7 heof 
myst  I.  p.  1,  cp  'J4  ;  III.  p.  1,  cp.  4  .  Huysbrocck,  Ornement  des  nocea 
spir.  I,  2  ;  Gérard  de  Zutpben,  de  reformatione  vir.  anim.  -8.  et  après 
lui  plusieurs  écrivains  de  la  congrégation  de    Windeshoim. 

ci»  On  connaît  le  passage  de  V/ryiitutiun,  111,  37:  Fili  relinque  te  et 
invenies  me.  Sta  sine  electione  et  omni  proprietaie  :  et  lucraberis  sem- 
per.  Cf.  Theol.  myst.  III.  p    1.  cp.  2  et  4  ;  p.  4,  cp.  26. 

(3)  L'image  se  retrouve  dans  la  Tluud.  myst.  III,  p.  !,  c  .  1. 


HkV     d'a-<    V»      rt    II*    MVST..  ///,   Atril    li)îi.  Il 
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qui  embrasent  l'âme.  Quand  ce  résultat  sera  obtenu,  qu'on 
laisse  de  côté  les  images,  la  recherche  et  le  travail  humains, 
pour  s'abandonner  sans  réserve  à  l'action  de  l'Esprit-Saint. 
Mais  parce  qu'on  ne  vient  à  l'union  que  par  la  mortifica- 
tion, cette  montée  de  l'âme  réclame  quatre  dispositions, 
quatre  tendances,  ou  mieux  quatre  exercices  qui  tiennent 
jr.  ces  fTuntre  mots  :  dare.  exigere,  conformare,  unire  (1), 
donner  {k.  ..L  ce  que  le  Saint-Esprit  peut  exiger  de  nous  et 
surtout  la  purification  parfaite  de  nos  passions  naturelles, 
demander  à  Dieu  avec  confiance  qu'il  se  donne  à  nous  tout 
entier  «  non  solum  omne  quod  habet,  sed  omne  quod  est  ». 
non  pas  pour  en  jouir  déjà  mais  pour  atteindre  une  perfec- 
tion plus  haute,  nous  conformer  au  Christ  dans  toutes  ses 
vertus,  principalement  dans  celles  qu'il  montre  durant  sa 
passion,  être  comme  Tombre  du  Christ  (2j,  enfin  unir  plei- 
nement notre  volonté  à  la  sienne. 

Que  conclure  ?  Le  iractatulus  est-il  de  Harphius  ?  Avec 
les  données  actuelles,  il  est  aussi  difficile  de  l'affirmer  que 
de  le  nier.  S'il  fallait  dire  ma  pensée,  en  attendant  de  nou- 
velles lumières,  je  regarderais  comme  plus  pi  obable  qu'il 
appartient  à  Jeim  Pourcelli,  mais  que  ce  Jean  Bdurcelli  n'a 
fait  que  résumer  en  disciple  très  fidèle  la  doctrine  de  Har- 
phius qui,  ayant  été  vicaire  provincial  de  Cologne  (1470- 
1473),  avait  dû  l'avoir  pour  subordonné  et  à  qui  on  a  attri- 
bué très  vite  cet  abrégé  de  sa  doctrine. 
Enghien  (Belgique)  Marcel  Viller. 
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«  Une  des  principales  difficultés  que  rencontrent  ceux 
qui  étudient  les  questions  mystiques  est  celle  du  vocabu- 
laire. Bien  des  controverses  en  cette  matière  naissent  de  ce 
que  Ton  ne  s^est  pas  préalablement  entendu  sur  le  sens  des 
mots  dont  on  se  sert  ».  Partant  de  cette  constatation  deva- 


it >  Cf.  r/ieo/.  Muai.  II,  p.  3,  cp.  46 
(2)  Cf  Theol  Mysl.  I,  p.  2,  cp.  49; 


o,   cp.  1U. 

I,  cp.  49;  II,  p.  3,  cp. 


46. 
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nue  banale  et  faîte  ici  même  plus  d'une  fois  (1),  le  R.  P. 
Garrigou-Lagrange,  dans  le  numéro  de  novembre  1921  de 
la  Vie  spirituelle,  essaie  de  fixer  le  vocabulaire  avant 
d'examiner  à  nouveau  la  question  :  «  la  vie  mystique  esl- 
elle  le  couronnement  normal  de  la  vie  intérieure?  »  Très 
justement  il  suppose  admis  (|ue  la  vie  mystique  est  caracté- 
risée par  Toraison  contemplative  infuse  et  dès  lors  il  estime 
que  les  pivots  de  cette  controverse  sont  les  trois  termes 
qu'il  s'attache  à  définir:  1)  contemplation  in  fu,se  ci  acquise  ; 

2)  ordinaire  et  exlraorclinaire  dans  la  voie  de  la  sainteté; 

3)  appel  ci  vocation,  éloignés,  prochains,  à  la  vie  mysti- 
que. Très  justement  aussi  il  note  qu'il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  se  mettre  d'accord  tout  de  suite  sur  cle.s  définitions 
réelles  de  ces  termes,  lesquelles  <(  exprimant  le  fond  des 
choses  »  supposeraient  précisément  résolus  les  problèmes 
dont  il  s'agit  de  faciliter  la  discussion.  Mais  il  juge  avec 
raison  qu'on  peut  et  doit  assez  facilement  s'entendre  «  sur 
les  définitions  nominales,  sur  le  sens  des  principaux  ter- 
mes de  la  mystique  qui  sont  aujourd'hui  en  usage  »,  en  te- 
nant compte  des  précisions  acquises  qui  constituent  autant 
de  progrès  dans  la  méthode  de  discussion. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  questions  remercieront 
grandement  le  P.  Garrigou-Lagrange  d'ouvrir  ainsi  très 
opportunément  la  voie  à  un  échange  de  vues  qui  aboutira, 
on  peut  l'espérer,  à  l'accord  si  désiré  sur  un  certain  nom- 
bre de  définitions  nominales.  Cet  accord,  en  effet,  ferait 
tout  d'abord  tomber  d'elles-mêmes  les  discussions  qui  ne 
reposent  que  sur  une  équivoque  et  sont  de  pures  questions 
de  mots.  Sur  les  points,  encore  nombreux,  où  les  diver- 
gences de  vues  sont  réelles,  il  rendrait  possibles  une  posi- 
tion et  une  délimitation  précises  dès  problèmes,  et  par  suite 
des  discussions  qui,   partant  de  points  bien  déterminés  et 


(t)  M.  Letourneal'  insiste  lui  aussi  sur  cette  nécessité  de  fixer  le 
vocabulaire  (Libre  F*amolf  du  t!i  décembre  1921, cf.  aussi  5  janvier  !9i2»; 
le  P.  Marir-Joskph  ui;  S  C  montre  à  son  tour  «  (fii^inc  cnlenle  cal  dési- 
rable sur  le  sens  des  lermcs  usilcs  en  myslique.  »  Etudes  carmblitainks, 
1921,  p.  87-9!^.  J'espère  que  par  le  présent  article  le  savant  théologien 
carme  verra  que  pour  moi  la  question  de  la  contemplation  acquise  est 
iiutrc  chose  ;  qtCune  picstiitn  de  moh  »  :  je  regrette  qu'une  pbr>ise  mal 
comprise  ait  pu  lui  faire  croire  le  contraire. 
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mis  hors  de  conteste,  portant  sur  un  débat  nettement  loca- 
lisé, pourraient  dès  lors  être  vraiment  fructueuses.  J'ajou- 
terai même  que  cet  accord  sur  le  vocabulaire  actuel  facili- 
terait singulièrement  l'étude  des  documents  anciens  de  la 
tradition  et  de  leur  vocabulaire  :  on  sait  combien  des  ter- 
nes comme  celui  de  contemplation  varient  d'un  auteur  à 
l'autre,  pa.  jIs  d'un  passage  à  l'autre,  dans  le  degré  de  pré- 
cision avec  lequel  ils  sont  employés,  jusqu'à  recouvrir 
même  des  réalités  opposées  :  or  nous  ne  pourrons  préciser, 
dans  chaque  texte  étTidié,  le  sens  exact  qu'y  revêtent  les 
mots  de  cette  nature,  que  si  nous  pouvons  confronter  leur 
emploi  dans  ces  textes  avec  des  notions  bien  définies  et  uni- 
versellement admises  aujourd'hui,  avec  un  vocabulaire 
technique  fixé  et  reçu  de  tous. 

Ceci  implique,  je  le  sais,  une  réponse  négative  à  la 
question  préalable  qui  pourrait  être  posée  :  «  N'est-il  pas 
inutile  de  chercher  de  nouvelles  définitions  ?  Tenons-nous 
en  à  celles  que  nous  ont  données  les  Maîtres  de  la  Vie  spi- 
rituelle :  elles  aurx)nt  plus  d'autorité  et  nous  maintiendront 
plus  fermement  dans  le  sens  de  la  tradition  ».  S'il  s'agit,  et 
c'est  le  cas  actuellement,  de  nous  constituer  un  vocabu- 
laire technique  de  définitions  nominales  qui  soit  pour  la 
science  de  la  théologie  mystique,  ce  que  sont  les  vocabu- 
laires techniques  de  toutes  les  autres  sciences  (théologie, 
physiologie,  physique...),  l'objection  ne  vaut  pas.  Tout 
d'abord,  les  définitions  données  par  les  maîtres  viseilt  en 
général  à  être  des  définitions  plus  réelles  que  nominales,  et 
elles  impliquent  dès  lors  plus  ou  moins  explicitement  toute 
une  doctrine  de  la  vie  mystique  ;  de  plus,  et  par  une  consé- 
quence inévitable  de  ce  premier  fait,  d'accord  entre  elles 
sur  bien  des  points,  sur  telle  direction  générale,  ces  défini- 
tions divergent  plus  ou  moins  à  d'autres  points  de  vue  ;  et 
si  nous  voulons  les  condenser  entre  elles,  nous  aboutirons, 
non  pas  à  une  définition  nette  et  précise,  mais  à  une  des- 
cription, floue  et  imprécise.  En  outre,  qu'on  le  veuille  ou 
non,  qu'on  estime  la  chose  heureuse  ou  malheureuse, 
depuis  le  temps  où  écrivaient  un  S.  Thomas,  un  S.  Jean  de 
la  Ooix,  un  S.  François  de  Sales  même,  des  discussions  se 
sont  dérouh'es,  des  questions  ont  été  posées...  et  pour  être 
vraiment  utile,  un  vocabulaire  technique  a  besoin  d'en  tenir 
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compte.  Il  ne  s'agît  pas,  on  le  voit,  de  donner  aux  mots 
une  signification  purement  arbitraire,  sans  attache  avec  leur 
vie  dans  le  passé  :  il  s'agit  seulement,  en  tenant  compte  au 
contraire  de  ce  qu'a  été  cette  vie,  de  la  direction  générale 
dans  laquelle  elle  s'est  développée,  et  en  dégageant,  en 
môme  temps,  chaque  définition  des  éléments  qui  implique- 
raient une  option  dans  les  problèmes  encore  en  discussion, 
de  fixer  pour  ces  termes  un  sens  clair,  précis,  et  qui  en 
rende  l'usage  commode  dans  les  discussions  et  recherches 
où  en  fait  nous  avons  actuellement  à  les  emplover.  On  ne 
s'étonnera  pas,  je  pense,  de  la  place  faite  à  ce  point  de  vue 
utilitaire  dans  le  choix  d'une  définition  nominale  :  un  voca- 
bulaire technique  est  un  instrument  de  travail  ;  et  un  bon" 
instrument  doit  être  à  la  fois  bien  adapté  au  travail  à  faire 
et  bien  en  main  de  l'ouvrier. 

Les  quelques  pages  qui  suivent  voudraient  apporter 
leur  modeste  collaboration  à  l'œuvre  commune,  répondre 
ainsi  aux  désirs  du  savant  professeur  de  V Angelico  et  ap- 
peler à  leur  tour  remarques  et  corrections.  Je  me  bornerai 
à  reprendre  les  trois  définitions  proposées  pour  examiner 
les  précisions  et  compléments  qu'il  paraîtrait  utile  d'y  ap- 
porter :  un  grand  pas  serait  déjà  fait  si  on  arrivait  à  un 
plein  accord  pour  ces  trois  termes  seulement. 

I.  —  Contemplation  acquise  et  infuse. 

La  contemplation  en  général,  telle  qu'elle  peut  exister  déjà  chez  le 
philosoplie  non  croyant,  celle  dont  ont  parlé  Platon  et  Aristote,  est 
une  simple  vue  inlellccluc'llede  la  vérité,  a^compagnéed'admiralion... 
S'il  s'aait,  au  contraire,  de  la  contemplation  des  fidèles,  elle  est  fon- 
dée sur  la  Révélation  divine  reçue  par  la  foi.  Bien  que  la  foi  soit  un 
don  de  Dieu,  iiifiis,  reçu  au  baptême,  plusieurs  théologiens  admettent 
chez  les  fidèles  une  contemplalion  dite  «  acquise  u.  Ils  la  définissent 
une  connaissance  a ff'ec tueuse  de  Dieu  et  de  ses  œuvres,  qui  est  le  fruit 
de  notre  activité  ;  ersonnclle  aidée  par  la  grâce.  On  accorde  générale- 
ment que  cette  contenjplation  diie  «  acquise  >  existe  chez  le  ihéol»- 
gien  au  terme  de  sa  recherche,  dans  li  vue  synthétique  à  laquelle  il 
aboutit,  oti  aussi  chez  le  prédic.»leur  «pii  voit  tout  son  sermon  dans 
une  idée  mère,  de  môme  chez  les  fidèles  (pii  écoulent  atlenlivoment  ce 
sermon,  en  saisissent  lordonnanc^e,  en  admirent  l'unité  cl  goAlent 
par  suite  la  grande  vérité  de  foi  dont  ils  voient  le  rayonnement... 
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Si  maintenant  la  contemplation  aimante  de  Dieu  est  produite  sans 
aucune  préparation  humaine,  on  ne  saurait  l'appeler  acquise,  mais 
infuse.  Par  exemple,  dans  un  sermon  mal  ordonné,  sans  vie,  qui  ne 
produit  guère  que  la  lassitude  dans  la  majorité  de  l'auditoire,  est  citée 
pourtant  une  parole  de  Notre-Seigneur,  qui  saisit  profondément  une 
âme.  la  captive  et  l'absorbe  pendant  une  heure.  C'est  là  une  contem- 
plation qui  n'est  pas  le  fruit  de  l'activité  humaine  du  prédicateur,  ni 
de  la  réllexion  personnelle,  elle  provient  d'une  inspiration  divine  assez 
manifeste.  Elle  est  dite  infuse...  et  aussi  passive,  en  ce  sens  que  l'inspi- 
ration divine,  qui  nous  meut,  n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Il  est  seu- 
lement en  notre  pouvoir  de  la  recevoir  docilement  et  de  nous  y  dispo- 
ser. .  .  (p.  84-86). 

Tel  est,  je.  crois,  l'essentiel  delà  description  donnée  par 
le  P.  G.-L.  des  deux  contemplations  acquise  et  infuse.  On 
regrettera,  sans  doute,  qu'il  ne  l'ait  pas  lui-même  condensée 
en  une  brève  définition,  selon  la  tradition  scolastique,  per 
genus  proximum  et  differentiam  specificam  ;  car  évidem- 
menf  les  deux  lignes  soulignées  par  moi  dans  le  texte  n'en 
constituent  pas  une  au  sens  propre  :  elles  sont  vraies,  en 
effet,  de  toute  oraison  non  passive,  méditation  ou  oraison 
affective  aussi  bien  que  contemplation  acquise. 

C'est,  en  effet,  dans  le  genre  «  oraison  mentale  ))  qu'il 
faut  marquer  la  place  delà  contemplation  acquise  et  infuse. 
Que  chez  le  théologien  au  terme  de  son  étude,  chez  le  pré- 
dicateur maître  de  son  sujet  ou  chez  le  fidèle  suspendu  à 
ses  lèvres,  il  y  ait  des  états  résultant  de  l'activité  humaine 
aidée  par  la  gréice  et  présentant  des  «  caractères  contempla- 
tifs »,  tout  comme  ces  caractères  se  retrouvent  dans  la  con- 
templation philosophique,  artistique,  scientifique,  c'esthors 
de  doute.  Mais  une  telle  constatation  nesuffitpas  :  les  problè- 
mes posés  et  résolus  en  sens  divers  par  les  théoriciens  de  la 
mystique,  au  sujet  de  la  «  contemplation  acquise  »  visent, 
en  effet,  uniquement  une  forme  d\)raison  mentale.  C'est 
donc  cette  notion  qu'il  faut  prendre  comme  «  genre  »  pour 
définir  ensuite  les  espèces  orainon  contemplative  ei oraison 
contemplative  acquise. 

Comme  définition  générale  de  l'oraison  mentale,  on  peut 
prendre,  par  exemple,  celle  que  donne  la  méthode  d'orai- 
son de  S,  Sulpice  :  «  Une  élévation  et  une  application  de 
notre  esprit  et  de  notre  cœur  à  Dieu  pour  lui   rendre  nos 
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devoirs,  lui  exposer  nos  besoins  et  en  devenir  meilleur  pour 
sa  gloire.  »  Comme  le  remarque  M.  Saudreau  (1)  qui  la  fait 
sienne,  cette  définition  a  l'avantage  de  convenir  «  tant  aux 
modes  inférieurs  [d'oraisonj  qu'aux  degrés  les  plus  élevés 
de  la  contemplation»  — et  peut-on  ajouter,  l'avantage  d'être 
admise  dans  son  fond  par  tout  le  monde. 

Tout  le  monde  aussi,  je  croi^,  est  d'accord  sur  la  notion 
générique  de  contemplation,  sur  le  caractère  essentiel 
qu'elle  implique,  comme  le  rappelle  le  P.  Garrigou-La- 
grange  :  le  simplex  intuitus  verliatis  s'opposant  à  la  con_ 
naissance  discursive  et  raisonnante.  D'où  il  suit  qu'une  orai. 
son  mentale  contemplative  s'opposera  par  le  même  carac- 
tère à  celle  qui  ne  l'est  pas  :  la  simple  vue  intellectuelle  des 
vérités  de  foi,  au  lieu  d'une  méditation  discursive  de  ces 
vérités.  Mais  la  notion  de  contemplation,  de  théôria,  dans 
son  origine  philosophique  ne  vise  à  caractériser  qu'un 
acte  intellectuel,  tandis  que  l'oraison  mentale  est  à  la  fois 
acte  de  l'intelligence  et  acte  du  cœur,  de  la  volonté.  Il  fau- 
dra donc  dans  la  définition  de  l'oraison  contemplative  éten- 
dre aux  actes  de  la  volonté  ce  caractère  essenliel  qui  dis- 
tingue toute  contemplation  :  la  simplicité  s'opposant  à  la 
multiplicité. 

On  aura  donc  :  oraison  à  actes  multipliés  et  oraison  con- 
templative. La  première  sera,  suivant  la  distinction  clas- 
sique depuis  le  dix-septième  siècle  :  médilation  ou  oraison 
discursive^  comportant  raisonnements  et  actes  multiples  de 
l'intelligence,  et,  par  conséquence  nécessaire,  actes  multi- 
ples (all'ections,  résolutions)  de  la  volonté  —  ou  bien  oraison 
affective  dans  laquelle  l'habitude,  un  acquis  plus  abondant 
de  notions  et  de  vérités  bien  creusées,  bien  assimilées,  amè- 
nent une  simplification  dans  le  travail  de  l'intelligence,  di- 
minution ou  suppression  des  raisonnements,  |)our  laisser 
croître  les  actes  de  volonté,  mullij)les  et  variés,  qui  prennent 
une  |)lacè  prépondérante.  Lorscjue,  au  contraire,  dans  une 
oraison  l'activité  de  l'inlelligence  se  concentre  dans  une 
«  simple  vue  intellectuelle  de  la  vérité  »  et  celle  de  la  volonté 
en  une   simple    tendance    ou  allection    unique,  en  rapport 

<1,  Ih'trr's  de  la  rie  spiril  utile -,  lOJl,  I,  n  128.  Définitions  assez  aem- 
blahlcs  tlans  Mkynaro  O.  P.,  Vie  intérieure.  I,  n.  113  ;  df.  Maumiony  S.J  , 
Oraison  y  I,  p.  1. 
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avec  la  vérité  ainsi  saisie,  l'oraison  tout  entière  a  pris  le 
caractère  impliqué  essentiellement  par  la  notion  générale 
de  contemplation,  c'est  une  oraison  contemplative.  Com- 
ment ces  actes  simples  et  prolongés  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté  se  produisent-ils  dans  l'âme,  quand  et  comment 
peuvent-ils  y  naître  et  y  durer  ?...  autant  de  questions  qui 
me  paraissent  à  exc^lure  d'une  définition  nominale,  laquelle 
vise  11  "iquement  à  iîoler,  distinguer  et  préciser  une  notion. 

Il  semble  donc  qu'on  puisse  s'arrêter  pour  la  notion 
générale  de  contemplation  ou  oraison  contemplative  à  une 
définition  dans  le  genre  de  celle-ci  :  une  oraison  mentale 
dans  laquelle  notre  âme  est  élevée  et  unie  à  Dieu  par  une 
vue  de  V intelligence  ei  une  adhésion  de  la  volonté  toutes 
sim^^es^  excluant  donc  le  raisonnement  et  la  multipliciié 
des  pensées  ou  des  affections. 

Cette  définition  me  paraît  suffire  pour  distinguer  l'orai- 
i  aison  contemplative  des  autres  formes  d'oraison  mentale 
qui,  de  l'aveu  de  tous,  en  sont  certainement  distinctes,  —  en 
même  temps  pouvoir  s'appliquer  à  toutes  les  formes  d'orai- 
son qu'on  s'accorde  à  regarder  comme  contemplatives,  ;—  et 
enfin  ne  rcjiici^mer  aucun  élément  qui  préjuge  en  un  sens 
quelconque  les  questions  encore  débattues. 

Plus  d'un,  je  le  sens,  la  trouvera  fort  incomplète,  parce 
qu'elle  omet  des  éléments  qu'il  regarde  comme  essentiels  à 
toute  contemplation  :  caractère  de  don  infus,  mode  d'acti- 
vité supra-humain,  influence  spéciale  des  dons  du  Saint- 
Esprit.  Mais  tous  ces  éléments  dépassent  en  réalité  le  cadre 
d'une  définition  simplem^^nt  nominale  pour  atteindre  la 
définition  réelle,  et  par  là  ils  préjugent  les  questions  sur  les- 
quelles on  discute  ;  si  toute  contemplation  par  exemple  sup- 
pose un  moded'activité  supra- humain,  il  est  bien  inutile  de  se 
dr  mander  s'il  peut  exister  une  contemplation  acquise  :  mais 
en  revanche  une  telle  définition  sera  inacceptable  pour  tous 
reuxqui  admettent  cette  possibilité.  J'ajouterai  que  si  on 
veut  analyser  les  multiples  notions  de  contemplation  usitées 
parles  auteurs  spirituels,  notions  parfois  irréductibles  entre 
elles,  souvent  au  moins  fort  différentes,  on  constatera  que 
c'es'  bien  l'élément  indiqué  de  simplicité  excluant  le  raison- 
nement et  la  multiplicité  des  pensées,  des  affections  et  des  ré- 
solutions, qui  foimeje  trait  commun  à  toutes  ces  définitions. 
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Une  fois  posée  cette  notion  générale  d'oraison  contem- 
plative (et  je  la  crois  tort  importante  pour  la  clarté  des 
idées  et  des  discussions),  comment  distinguer  les  deux  es- 
pèces, contemplation  acquise  et  infuse?  Le  P.  Garrigou- 
Lagrange  (p.  85-86)  caractérise  la  première  par  le  fait  d'être 
«  le  fruit  de  notre  activité  personnelle  aidée  de  la  grâce  », 
tandis  que  la  seconde  est  produite  «  sans  aucune  prépara- 
lion  humaine  »  (positive  évidemment)  ;  «elle  est  dite  infuse 
et  passive  en  ce  sens  que  l'inspiration  divine  qui  nous  meut 
n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Il  est  seulement  en  notre  pou- 
de  la  recevoir  docilement  et  de  nous  y  préparer  »  (négati- 
vement, je  suppose,  en  écartant  les  obstacles). 

C'est  bien  ainsi,  je  crois,  que  se  distinguent  en  gros  les 
deux  notions  telles  qu'elles  sont  ordinairement  employées  : 
peut-être  cependant  pourrait-on  chercher  à  préciser  encore 
un  peu.  Même  la  contemplation  acquise  (tout  comme  la  mé- 
ditation) supj)Ose.  en  efTet,  elle  aussi,  une  grâce  actuelle  qui 
«  n'est  pas  en  notre  pouvoir  »  et  sous  laquelle  Tâme  est 
«  passive  »  en  ce  sens  qu'elle  peut  seulement  y  coo- 
pérer docilement  et  s'y  préparer,  en  écartant  les  obstacles  et 
en  la  méritant  de  congruo  (comme  n'importe  quelle  autre 
grâce  efficace).  Et  en  sens  contraire,  pour  ceux  ^ui  admet- 
tent, avec  le  P.  Arinteio,  que  la  contemplation  infuse  se  pro- 
duit infailliblement  lorsque  les  habitus  infus  atteignent  un 
certain  degré  d'accroissement,  que  par  conséquent  il  est 
possible  de  la  mériter  de  condii>no,  il  faut  conclure  que  cette 
contemplation  n'est  pas  moins  en  noire  pouvoir  quv  lesautres 
bonnes  œuvres  et  oraisons  par  lesquelles,  aidés  de  la  grâce, 
nous  méritons  cet  accroissement  de  la  grâce  et  des  habilus 
(vertus  et  dons)  qui  l'accompagnent.  Ajoutons,  à  regarder 
les  choses  par  le  dehors,  que  s'il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'âme  contemplative  de  jouir  cpiand  elle  veut  de  la  contem- 
p'ation  infuse,  on  peut  dire  qu'en  un  sens  aussi,  il  n'est  pas 
au  pouvoir  de  Tâme  (pour  d'autres  raisons  il  est  vrai)  de 
méditer  quand  elle  veut  et  cc^mme  elle  veut. 

Je  crois  donc  qu'il  fau'  plutôt  insister  sur  le  premier 
caractère  indiqué  par  le  P.  Garrigou-Lagrange  :  la  contem- 
plation acquise  est  «  le  fruit  de  notre  activité  personnelle 
aidée  de  la  grâce.  »  Kn  effet,  si  nous  revenons  à  la  détini- 
lion  générale  donnée  plus  haut  de  l'oraison  contemplative, 
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nous  pourrons  constater  que  cette  «  simplification  et  unifi- 
cation des  activités  intellectuelles  et  affectives  »  peut  se  pro- 
duire de  deux  manières  :  ou  bien  (comme  dans  la  contem- 
plation philosophique  et  artistique)  par  le  simple  jeu  des 
lois  psychologiques,  ou  bien  par  une  intervention  directe 
de  Faction  divine. 

Premier  cas  :  en  face  d'un  magnifique  tableau  l'igno- 
rant restera  un  instant  ébahi,  sous  une  impression  vague 
et  assez  vide;  l'artiste  qui  a  longtemps  étudié  le  tableau  en 
détail,  restera  fixé  lui  aussi,  mais  ce  sera  une  contempla- 
tion riche,  dans  sa  simplicité,  de  toutes  les  pensées  et  émo- 
tions détaillées  au  cours  des  études  passées  —  et  par  suite, 
tandis  que  l'ignorant  sera  vite  lassé  et  cherchera  autre 
chose,  l'artiste  prolongera  son  tête  à  tête  silencieux  avec  le 
chef-d'œuvre.  Rien  à  priori  ne  prouve  qu'il  ne  puisse  pas 
en  être  de  même  en  face  d'un  mystère  de  notre  foi,  du  Cal- 
vaire par  exemple,  pour  l'âme  qui  l'a  déjà  longuement  mé- 
dité :  les  vertus  infuses  et  les  grâces  actuelles  n'empêchent 
pas  l'âme  d'acquérir,  par  la  répétition  des  actes,  des  habitu- 
des psychologiques  qui  viennent  faciliter  les  actes  de  foi 
ou  de  tempérance;  de  même  la  grâce  qui  aide  l'âme  à 
méditer  n'empêchera  pas  cette  méditation  de  la  préparer 
peu  à  peu  à  des  actes  plus  simples,  plus  ramassés  et  plus 
riches,  qui  deviendront  une  vraie  conlemplation  qui,  tout 
en  ne  s'exerçant,  comme  elle  est  née,  qu'avec  le  secours  de 
la  grâce,  n'en  aura  pas  moins,  aussi  bien  que  les  habitudes 
de  tempérance  ou  de  force,  un  caractère  véritablement 
acquis. 

On  dira,  je  le  sais,  que  vu  la  mobilité  de  notre  esprit,  il 
ne  pourra  se  fixer  ainsi  longtemps  sur  des  vérités  aussi  éle- 
vées que  celles  de  la  foi,  sans  une  intervention  directe  de 
Dieu,  —  ou  encore  que,  à  peine  Dieu  voit-il  une  âme  en  cet 
état,  il  en  profite  dans  sa  bonté  pour  l'élever  par  cette  inter- 
vention à  un  état  bien  meilleur  encore  :  c'est  là,  en  réalité, 
aborder  la  question  c/'ex/.s/e/zce  de  la  contemplation  acquise, 
et  quitter  celle  de  la  simple  définition  nominale.  Les  quel- 
ques remarques  faites  me  semblent  suffire  pour  établir 
que  la  notion  esquissée  n'implique  aucune  impossibilité  im- 
médiate à  priori  et  n'est  nullement  impensable  :  c'est  tout 
ce    qu'on    est    en     droit    de     demander    à    une     définition 
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nominale  ;  le  reste  appartient  à  la  question  an  sit  P  qu'il 
nous  faut  soigneusement  séparer  de  la  question  de  simple 
terminologie. 

Second  cas  :  la  simplification  contemplative  peut  être 
Fœuvre  directe  de  Dieu  dans  Tàme.  Comment  la  produit-il  ? 
En  substituant  en  partie  au  mode  humain  qui  est  celui  des 
vertus,  «  le  mode  supra-humain  des  dons  du  Saint-Esprit, 
mode  non  plus  latent  et  transitoire,  mais  manifeste  et  fré- 
quent ?  »  Je  crois  que  dans  une  définition  nominale  de  la 
contemplation  infuse,  il  vaut  mieux  éliminer  tout  ce  qui  pré- 
ciserait le  comment  de  cette  action  directe  de  Dieu  dans 
Pâme,  car  je  ne  vois  pas  quelle  formule  pourrait  la  définir 
sans  préjuger  en  quelque  façon  la  question  si  discutée  de 
l'essence  de  cette  contemplation  intuse. 

Il  faut, ici  comme  pour  la  définition  de  la  contemplation 
en  général,  se  contenter  d'un  élément  très  simple,  ne  nous 
donnant  sansdoutc  pour  la  contemplation  infuse  qu'une  ca- 
ractéristique négative,  mais  qui  paraît  suffire  pour  distin- 
guer nettement  les  deux  notions  :  dans  la  contemplation 
infuse  l'unification  caractéristique  des  activités  intellectuel- 
les et  affectives  est  produite  par  l'action  de  Dieu,  en  dehors 
(parfois  même  à  l'encontre)  des  lois  du  développement 
psychologique  naturel,  ou  tout  au  moins  en  dépassant 
ce  qu'auraient  pu  produire  les  simples  causes  d'ordre 
psychologique.  En  quoi  consiste  cette  action  de  Dieu  ? 
Dans  une  expérience  immédiate  qu'il  donne  à  l'âme  de  son 
existence,  dans  l'infusion  en  elle  d'espèces  intellectuelles 
pures,  dans  la  conscience  qu'il  lui  donne  de  sa  passivité 
sous  Taction  de  la  gtâce,  dans  la  substitution  d'un  nouveau 
mode  d'agir  au  mode  simj)lemenl  humain,  dans  la  produc- 
tion en  elle  d'un  élan  d'amour  unifiant  où  l'action  divine  se 
révèle...?  Autant  de  précisions  qui  dépasseraient  cl  contra- 
rieraient le  but  d'une  définition  nominale.  Je  ne  crois  même 
pas  qu'il  faille  parler  d'une  action  de  Dieu  manifeste  et  fré- 
quente. 

Théoriquement,  en  soi,  une  irruption  de  l'action  divine 
dans  la  <;uccession  de  nos  états  psychologiques  pour  en  mo- 
difier le  cours  est  cop,statable  par  la  conscience  ;  en  fait, 
dans  bien  des  cas  et  pour  bien  de  raisons,  elle  passera  ina- 
perçue :  Ames  fjui  s'an.ilvsmt  p(Mi.   rhez  qui  cette  action  est 
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discrète,  par  touches  insensibles...  l'âme  n'en  prendra  ordi- 
nairement conscience  que  si  la  «  perturbation  psychologi- 
que »  est  considérable.  Gomme  aussi  on  pourra  être  tenté  de 
voir  une  action  divine  dans  bien  des  cas  où  lescauses  d'ordre 
psychologique  agissent  seules,  mais  sont  moins  apparentes. 
Ainsi,  dans  l'exemple  cité  par  le  P.  Garrigou-Lagrange  de 
l'auditeur  tout  absorbé  par  une  Simple  parole  de  N.  S. 
entendue  au  cours  d'un  sermon  ennuyeux  :  il  peut  se  faire 
que  la  parole  ainsi  rappelée  soit  pour  lui  riche  du  fruit  de 
longues  méditations,  ou  simplement  qu'elle  s'accorde 
comme  une  réponse  de  Dieu  avec  les  préoccupations,  les 
besoins  actuels  de  cette  âme,  et  tombant  en  elle  y  provo- 
que une  intense  et  longue  réaction. 

L'élément  de  fréquence  de  l'action  divine  ne  doit  pas 
davantage  entrer  dans  la  définition  de  la  contemplation  : 
celle-ci,  de  par  sa  nature,  est  nécessairenr.ent  un  acte  d'une 
certaine  durée  :  mais  pour  si  rarement  qu'elle  se  produise, 
Tunification  sous  l'action  divine  sera  toujours  un  fait  de 
contemplation  infuse;  la  fréquence  n'entrera  en  ligne  de 
compte  que  pour  définir  l'e/a^  contemplatif. 

Il  semble  donc  qu'on  puisse  se  contenter  des  définitions 
suivantes  :  1°  la  contemplation  acquise  est  une  oraison 
contemplatiue  dans  laquelle  la  simplification  des  actes 
intellectuels  et  affectifs  résulte^  par  le  simple  jeu  des  lois 
psychologiques,  de  notre  activité  personnelle  aidée  de  la 
grâce, 

2"  La  CONTEMPLATION  INFUSE  cst  unc  oraisçn  contempla- 
tiue dans  laquelle  la  simplification  des  actes  intellectuels 
et  affectifs  résulte  d^une  action  divine  dans  l'âme,  dépas- 
sant, ou  même  contredisant,  ce  qu'auraient  produit  les 
simples  cûUses  d'ordre  psychologique  actuellement  en /eu. 

II.  —  L'ordinaire  ET  l'extraordinaire  dans  la  voie 

DE  la  saintet/:. 

Est  proprement  extraordinaire,,  de  soi  ou  par  nature,  ce  qui  est  en 
dehors  de  la  voie  normale  de  la  sainteté  et  qui  n'est  mdlenient  nécessaire 
pour  y  parvenir.  Par  exemple  les  grâces  gratis  datae  comme  ie  don  de 
prophétie..,  * 

Par  opposition  est  ordinaire,  de  soi  ou  par  nature,  ce  qui  n'est  pas 
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eti  dehors  de  la  voie  normale  de  la  sainteté,  ce  qui  est  nécessaire  ou  gran- 
dement utile  dans  la  majorité  des  cas  pour  y  parvenir. 

Dans  cette doublcdéfinitionque le  P.  Garrigou-Lagrange 
propose  (p.  88-89)  à  la  suite  du  P.  Arintero(l),  personne  ne 
contestera,  dans  le  sens  qui  leur  est  ici  donné,  les  mots  de 
soi  ou  par  nature  :  quand  on  parle  de  voies  ou  de  grâces 
ordinaires,  il  ne  s'agit  pas  nécessairement  de  ce  qui  est  en 
lait  fréquent.,  commun.,  vulgaire  parmi  les  fidèles  ;  Texem- 
ple  cité  est  fort  juste  :  entrer  au  ciel  sans  passer  par  le  pur- 
gatoire peut  n'être  pas  un  bonheur  très  fréquent,  môme 
parmi  les  âmes  pieuses;  ce  n'en  sera  pas  moins  une  grâce 
ordinaire.,  «  couronnement  normal  de  la  vie  de  la  grâce, 
telle  que  Dieu  giatuitement  l'a  voulue  pour  tous.  » 

De  même,  il  est  bien  clair  que  la  sainteté  en  fonction  de 
laquelle  est  établie  cette  définition,  est  la  haute  sainteté,  la 
plus  haute  sainteté,  en  ce  sens  qu'aucun  degré  de  sainteté  si 
éminent  soit-il,  ne  soit  exclu  (en  dehors  des  grâces  qui  sont 
définies  par  l'Kglise  comme  des  privilèges  au  sens  strict  du 
mot,  par  exemple  Texemplion  de  toute  faute  vénielle)  ;  et 
il  s'agit  non  moins  clairement  de  V essentiel  àc  la  sainteté, 
de  Tunlon  de  l'âme  à  Dieu  par  un  degré  de  grâce  sancti- 
fiant et  de  charité  de  plus  en  plus  élevé,  auquel  correspond 
un  degré  de  plus  en  plus  élevé  dans  la  vision  béatifique  de 
Dieu  (2). 

Le  point  le  plus  délicat  de  la  définition,  ce  sont  les  deux 
notions  de  voie  normale  et  ài^  nécessité  pour  la  sainleté. 

Que  l'extraordinaire  soit  «ce  qui  est  hors  de  la  voie  nor- 
male, même  de  ses  degrés  les  plus  élevés  ci  qui  suppose  une 
vocation  exceptionnelle  »,  tout  le  monde,  je  crois,  acceptera 
de  l'entendre  ainsi  avec  M.  Saudreau  (3). 

Mais  cela  suffit-il  à  définir  le  terme?  Extraordinaire, 
hors  de  la  voie  normale,  exceptionnel,  ne  sont-c«'  pas  là  des 


(1)  Cuenlinne.s  mi'siicas*,  lO^Jl,  p.  45. 

(2)  C'est  avec  raison  qu'est  choisi  le  mot  sdinlclc  plutôt  que  perfec- 
tion malgré  le  lien  étroit  des  deux  notions  entre  elles,  elles  sont  diflfé- 
rentes  et  c  est  la  sainteté  qui  est  le  vrai  terme  ultime  où  tendent  toutes 
les  grâces  et  toute  la  coopération  de  la  créature:  la  perfection  de  la  vie 
n'est  qu'un  moyen  d  arriver  à  plus  de  sainteté. 

(3)  Hais  nii/stiquex'.  1921,  p.  144  net 


174  J.   DE  GUÏBERT 

nuances  d'une  même  notion,  et  l'un  de  ces  termes  est-îl  vrai- 
ment précisé  et  expliqué  par  l'autre?  Faut-il  préciser  en 
ajoutant  que  les  grâces  ordinaires  «  sont  régulièrement 
données  à  toute  âme  fidèle  »?  Le  mot  de  réguliêrenientme 
paraît,  là  encore,  réintroduire  le  terme  à  définir  dans  la  dé- 
finition. L'idée  de  grâce  «donnée  à  toute  âme  fidèle»  préci- 
serait nettement  le  sens  :  sont  ordinaires  les  grâces  qui  ne 
sont  refusées  à  aucune  âme  de  bonne  volonté  ayant  fidèle- 
ment coopéré  aux  grâces  déjà  reçues.  On  aurait  ainsi  une 
définition  nette  et  précise,  mais  elle  aurait  l'inconvénient 
d'impliquer  une  assertion  qui  n'est  pas  hors  de  conteste. 
Soit  M.  Saudreau,  soit  le  P.  Garrigou-Lagrange,  entendent 
avec  raison  parler  de  la  voie  qui  conduit  à  la  sainteté  la 
plus  haute,  aucun  degré  si  héroïque  soit-il  n'étant  exclu  : 
si  donc  on  définit  l'ordinaire  dans  cette  voie  en  fonction  des 
grâces  mises  par  Dieu  immédiatement  ou  médiatement  à  la 
diposition  de  toutes  les  âmes,  on  suppose  que  toutes  les 
âmes  chrétiennes  ont  à  leur  disposition  les  moyens  néces- 
saires et  suffisants  pour  arriver  à  ta  ptus  Jiaule  sainteté^  ce 
qui  ne  me  paraît  nullement  évident  (1). 

Faut-il  préciser  les  termes  de  normal  et  anormal  en  appli- 
quant simplement  aux  choses  de  la  vie  spirituelle  leur  no- 
tion générale  et  philosophique  ?  En  ce  sens  la  voie  normate 
de  la  sainteté  serait  celle  où  l'âme  progresse  conformément 
aux  lois  de  son  activité  surnaturelle,  et,  au  contraire,  l'ex- 
il) Dans  un  article  du  Comme  ni  arium  pro  rcligiosis  (juillet  1921, 
p.  246)  le  P.  Naval  discute  l'objection  que  j'avais  élevée  de  ce  chef  con- 
tre un  argument  développé  dans  son  excellent  Theologiae  asceticae 
et  mysticae  cursus,  et  qu'avait  fait  siei^ne  à  son  tour  le  P.  Garrigou-La- 
grange .  mais,  dans  sa  discussion  si  courtoise  et  si  bienveillante,  le 
P.  Naval  me  paraît  avoir  un  peu  déplacé  la  question.  Je  n'ai  nullement 
voulu  nier  que  tous  les  fidèles  aient  les  moyens  de  tendre  à  une  certaine 
perfection,  à  une  certaine  sainteté  ;  j'ai  seulement  dit  ceci  :  la  haute 
sainteté,  la  sainteté  héroïque  ne  peut  être  atteinte  sans  le  secours  de 
très  grandes  grâces  :  or  si  nous  sommes  sûrs  que  tous  les  hommes  ont  à 
leur  disposition  les  grâces  nécessaires  pour  se  sauver,  rien  ne  nous  per- 
met d'affirmer  avec  certitude  que  toutes  les  âmes,  même  chrétiennes, 
ont  à  leur  disposition  ces  grâces  plus  abondantes  nécessaires  pour  arri- 
ver à  la  sainteté  héroïque.  En  d  autres  termes,  il  est  certain  que  toute 
âme  d'adulte  qui  se  damne  perd  son  salut  parce  qu'elle  a  refusé  de  cor- 
respondre aux  grâces  reçues  ;  il  n'est  nullement  certaiti  qiie  toute  âme 
qui  meurt  sans  avoir  atteint  la  sainteté  héroïque,  est  restée  en  dessous 
de  cet  idéal  par  manque  de  fidélité  aux  grâces  reçues. 
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Iraordinaire  comporterait  une  part  plus  ou  moins  grande 
d'exceptions,  de  dérogations  à  ces  lois.  Mais  une  telle  con- 
ception répond-elle  suffisamment  à  l'usage  pratiquement 
fait  des  termes  ordinaire  et  extraordinaire  par  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle?  Les  grâces  extraordinaires  (prenons 
celles  qui  le  sont  de  l'aveu  de  tous,  comme  les  révélations 
ou  le  don  de  prophétie)  viennent,  non  pas  déroger  à  celles 
que  supposent  les  voies  ordinaires  ou  sîq  substituer  à  elles, 
njiais  plutôt  s'y  ajouter. 

Et  cette  constatation  nous  ramène  au  second  élément  de 
la  définition  des  PP.  Garrigou-Lagrange  et  Arintero,  l'idée 
de  nécessité,  qui,  je  le  reconnais,  est  assez  en  dehors  du 
sens  étymologique  et  philosophique  des  mots  ordinaire,  nor- 
mal, mais  qui  paraît  bien  cependant  être  celle  qui  corres- 
pond le  mieux  au  sens  qu'ils  ont  pris  en  fait  sous  la  plume 
des  écrivains  spirituels;  en  sorte  que  laissant  de  côté  l'ex- 
pression voie  normale  qui  ne  fait  guère  ici  que  répéter  la 
notion  à  définir,  je  serais  assez  porté  à  faire  de  celte  idée 
de  «  nécessité  pour  parvenir  à  la  sainteté  »  le  pivot  de  la 
définition. 

Mais  cette  notion  môme  de  nécessité  peut  être  prise  dans 
un  sens  plus  ou  moins  ^{v\c{.  Nécessaire  pour  parvenir  à  la 
sainteté,  peut,  en  efTet,  désigner  une  grâce  ou  un  don  : 
1"  nécessaire  en  fait  et  en  droit,  soit  parce  qu'il  entre  dans 
les  constitutifs  essentiels  de  la  sainteté  (le  don  in  fus  de  la 
charité  par  exemple),  soit  en  raison  d'un  lien  de  cause  à 
effet  qui  existe  par  la  nature  des  choses  entre  la  sainteté4?t  lui 
(l'octroi  des  grâces  actuelles  efficaces);  2*  nécessaire  en  fait^ 
d'une  nécessité  morale  absolue,  en  ce  sens  que,  selon  les 
lois  actuelles  de  la  Providence,  Dieu  ne  conduira  jamais  une 
âme  à  la  sainteté  sans  lui  accorder  en  fait  ce  don  ou  cette 
grâce  ;  i^"  nécessaire  au  sens  large  du  mot,  «  nécessaire  ou 
grandement  utile  dans  la  majorité  des  caf>  pour  parvenir  à 
la  sainteté  »,  en  ce  sens  qu'il  y  a  bien  quelques  cas  où,  ra- 
rement, difficilement,  réellement  cependant,  certaines 
âmes,  par  suite  de  circonstances  particulières,  arrivent  en 
fait  à  la  haute  sainteté  sans  avoir  reçu  ces  dons;  mais 
ftrdinairement,  dans  la  «  majorité  des  cas  »,  il  nV  a  pas 
de   haute  sainteté  sans  ces  dons. 

C'est  en  ce  dernier  sens  que  le  P.  Garrigou-Lagrange 
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prend  le  mot  de  nécessaire  dans  sa  définition,  réservant  le 
qualificatif  d'extraordinaire  à  ce  qui  n'est  nullement  néces- 
saire, à  ce  qui  n'est  pas  «grandement  utile  dans  la  majorité 
des  cas»  pour  parvenir  à  la  sainteté.  Evidemment  cette  dé- 
finition a  l'avantage  de  supprimer  d'un  coup  toute  contro- 
verse sur  la  distinction  entre  les  grâces  ordinaires  et  extraor- 
dinaires :  personne  ne  nie,  le  P.  Poulain  parexemple  moins 
que  personne,  que  les  grâces  infuses  d'oraison,  voire  même 
les  visions  et  révélations,  quand  elles  viennent  de  Dieu,  ne 
soient  «  grandement  utiles  dans  la  majorité  des  cas  »  à  la 
sanctification  de  l'âme  qui  les  reçoit.  Les  grâces  «  extraor- 
dinaires »  ne  comprendront  plus  dès  lors  que  les  grâces 
purement  gratis  datae,  don  des  miracles,  etc.  Et  encore 
pourra-t-on  discuter  pour  certaines  :  il  semble  bien  que  les 
stigmatisations  authentiques  aient  été  elles  aussi  ((  grande- 
ment utiles  dans  la  majorité  des  cas  »  à  qui  en  fut  favorisé. 

De  plus  par  cette  notion  large  du  nécessaire  sont  réin- 
troduites pratiquement  celles  de  fréquent  (la  majorité  des 
cas)  et  de  rare,  que  l'on  voulait  à  si  juste  titre  éviter. 

Faudra-t-il  se  rejeter  sur  la  première  acception  du  mot? 
je  ne  crois  pas  ;  car  dès  lors  on  ne  pourrait  appliquer  à 
une  grâce  la  notion  d'ordinaire  ainsi  obtenue  sans  préju- 
ger la  question  de  savoir  si  cette  grâce,  non  seulement  ac- 
compagne toujours  en  fait  la  haute  sainteté,  mais  encore  a 
avec  elle  un  lien  nécessaire  et  intrinsèque,  sans  trancher 
par  conséquent  une  difficile  question  d'essence. 

On  peut  au  contraire,  semblè-t-il,  arriver  à  formuler 
une  définition  nominale  précise  et  pratiquement  utilisable 
en  s'en  tenant  à  l'acception  2°  qui  ne  vise  que  la  nécessité 
de  fait,  Sans  décider  si  cette  nécessité  a  son  fondement  dans 
la  nature  des  choses  ou  seulement  dans  une  libre  volonté 
de  Dieu.  Par  suite,  au  lieu  d'écarter  la  question  de  fréquence 
par  les  mots  «  de  soi  ou  par  nature  »  qu'emploie  le  P.  G.-L., 
il  y  aurait  lieu  d'employer  une  formule  moins  générale  et 
qui  ne  risque  pas  de  faire  supposer  qu'on  prend  le  mot 
((  nécessaire  »  en  son  sens  le  plus  strict 

Peut-être  pourrait-on  alors  formuler  ainsi  la  double  dé- 
finition :  est  ORDINAIRE,  qu'elle  soit  fréquente  ou  non,  toute 
grâce  qui  est  en  fait  absolument  nécessaire  dans  Vordre 
actuel  de  la  Providence  surnaturelle  pour  parvenir  à  un 
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degré  quelconque  de  la  sainteté  —  est  extraordinaire,  au 
contraire,  toute  grâce  sans  laquelle  des  âmes  (rares  ou 
nombreuses,  peu  importe),  peuvent  en  fait  arriver  à  la 
plus  haute  sainteté. 

Je  reconnais  sans  difficulté  que  ces  définitions  donnent 
à  la  notion  de  nécessité  un  relief  qu'elle  n'a  nullement 
dans  l'emploi  courant  des  notions  d'ordinaire  et  extraor- 
dinaire :  il  me  semble  cependant  que  c'est  ainsi  formulée 
que  cette  définition  pourra  à  la  fois  être  pratique  et  utilisa- 
ble par  une  précision  suffisante,  et  répondre  le  mieux  au 
point  de  vue  qui  me  paraît  dominant  dans  les  discussions 
telles  qu'elles  ont  lieu  sur  les  dons,  grâces  et  états  ordinai- 
res ou  extraordinaires. 

III.    —  Appel  éloigné  ou  prochain,  suffisant  ou  efficace. 

Pour  ces  derniers  termes,  il  me  sera  facile  d'être  plus 
bref,  puisqu'il  s'agit  simplement  d'appliquer  au  cas  parti- 
culier des  grâces  mystiques  la  terminologie  générale  de  la 
théologie  dogmatique,  beaucoup  plus  précise  que  la  ter- 
minologie particulière  de  la  théologie  mystique. 

L'appel  à  une  grâce  ou  un  état  peut  être  extérieur,  s'il 
est  formulé  extérieurement  par  ceux  qui  peuvent  parler  au 
nom  de  Dieu  :  appel  aux  conseils  évangéliques  dans  la  pré- 
dication de  N.-S.  (appel  général  adressé  à  tous  les  chré- 
tiens) —  appel  adressé  par  l'évêque  à  un  jeune  homme  qu'il 
va  ordonner  prêtre  (appel  spécial,  individuel).  L'appel 
sera  intérieur  si  aucun  signe  extérieur  ne  vient  le  mani- 
fester. 

Cet  appel  intérieur  lui-même  pourra  être  éloigné  ou 
prochain,  «Si  la  «grâce  habituelle  des  vertus  et  des  dons  » 
que  possèdent  tous  les  justes,  n'a  la  plénitude  de  son  déve- 
loppement normal  que  dans  la  vie  mystique  proprement 
dite,  tous  les  justes  sont  appelés  à  celle-ci  d'une  façon 
éloignée  »  (p.  93).  Au  lieu  d'appel  intérieur  éloigné  on 
serait  tenté  de  désigner  ce  genre  de  vocation,  qui  existe 
déjà  dans  l'enfant  baptisé,  par  le  terme  cVappcl  objectifs  ré- 
sultant de  l'ordre  objectif  dos  choses,  mais  ne  supposant 
aucun  appel  sujectivement  perçu  sous  forme  de  «  grâce  de 
lumière  ou   d'attrait  ».   On  pourrait  alors  réserver  le  nom 

RUr    «'auét.  «t  bi  MtST.,  ///,  Àvrtl  f'Jtt.  It 
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à' appel  intérieur  éloigné  aux  premières  avances  de  la  grâce, 
qui,  si  l'âme  y  est  fidèle,  lui  feront  mériter  de  congruo,  de 
nouveaux  secours  plus  abondants  lesquels  la  mèneront 
peu  à  peu  jusqu'au  moment  où  elle  entendra  Vappel  inté- 
rieur prochain^  c'est-à-dire  constatera  en  elles  les  signes 
traditionnels  de  l'appel  actuel  à  entrer  dans  la  voie  de  la 
contemplation  infuse. 

Enfin  l'appel  intérieur  prochain  (et  aussi  appel  extérieur 
éloigné  au  sens  que  j'indiquais  à  l'instant)  peut  èire  suffi- 
sant seulement,  ou  efficace  :  il  sera  efficace  si  Dieu  fait  en- 
tendre, cet  appel  à  Pâme  de  telle  manière,  choisit  de  lui 
donner  une  grâce  telle,  que  l'âme  infailliblement  y  corres- 
pondra ;  il  sera  suffisant  seulement  si  la  grâce  choisie  et 
accordée  à  l'âme  par  Dieu,  est  telle  qu'avec  son  secours 
Pâme  peut  répondre  à  l'appel,  mais  en  fait  n'y  répondra 
pas  infailliblement.  D'où  viendra  cette  connexion  infailli- 
ble avec  son  effet  de  la  grâce  conférée  comme  efficace  par 
un  bienfait  gratuit  de  la  Providence  divine?  Je  crois  qu'il 
est  possible  de  laisser  de  côté  dans  ces  définitions  la  ré- 
ponse à  cette  question  célèbre  :  que  cette  connexion  infail- 
lible ait  un  fondement  dans  l'entité  môme  de  la  grâce  con- 
férée et  soit  donc  d'ordre  physique,  comme  l'enseigne 
l'école  thomiste;  qu'elle  ait  au  contraire  son  fondement 
dans  la  science  moyenne  à  la  lumière  de  laquelle  Dieu 
choisit  librement  la  grâce  qu'il  prévoit  infailliblement  de- 
voir obtenir  le  consentement  de  l'âme,  peu  importe  ici  :  la 
formule  donnée  qui  est  admise  et  par  les  thomistes,  me 
semble-t-il,  et  certainement  par  les  molinistes,  sauvegarde 
le  triple  enseignement  de  l'Eglise  touchant  l'infaillible  effi- 
cacité de  la  grâce,  la  gratuité  du  choix  divin  se  fixant  de 
prétérence  sur  cette  grâce  efficace,  et  l'existence  d'une  grâce 
NTaiment  suffisante  quoique  non  efficace. 

Notons  en  terminant  avec  le  P.  Garrigou-Lagrange,  que 
cette  vocation  prochaine  efficace,  à  la  vie  mystique  par 
exemple,  peut  fort  bien  être  très  tardive,  même  par  rap- 
port aux  premières  avances  d'appels  intérieurs  éloignés 
efficaces  (entendus  comme  nous  venons  de  dire),  -  que 
cet  appel  prochain  efficace  est  le  seul  pour  lequel  appelé 
soit  pratiquement  synonymie  d'élu,  d^élevé  aux  états  mysti- 
ques; pour  tous  les  autres  on  peut  réellement  être  appelé, 
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gans  que,  en  fait,  on  soit  jamais  élevé  à  ces  étals  —  enfin  que 
l'appel  prochain  et  efficace  à  la  vie  mystique  n'est  pas  né- 
cessairement un  appel  aux  plus  hauts  degrés  de  cette  vie  : 
«  cela  dépend  de  la  prédestination  dans  Tordre  des  inten- 
tions divines  et  de  la  fidélité  de  Tâme  dans  Tordre  d'exé- 
cution ».  Autant  de  notions  et  de  distinctions  qui,  me  sem- 
ble-t-il,  ne  peuvent  faire  de  difficulté  pour  aucun  théolo- 
gien. 

Plus  d'un  lecteur  peut-être  trouvera  que  ces  quelques 
réflexions  n'entrent  pas  dans  le  cœur  du  sujet,  que  les 
notions  proposées  ne  sont  pas  assez  riehes,  ni  assez  méta- 
physiques, qu'elles  sont  trop  empiriques,  trop  psychologi- 
ques et  extérieures  :  c'est  vrai,  mais  aussi  n'ai-je  voulu  que 
dégager  quelques  points  de  terminologie  pratique^  très 
heureux  de  recevoir  toutes  les  remarques  et  corrections  qui 
me  seront  présentées  à  leur  sujet  —  plus  heureux  encore  si 
la  constatation  pouvait  être  faite  que  j'ai  ((  enfoncé  une 
porte  ouverte  »  et  me  suis  borné  à  répéter  ce  que  tout  le 
monde  admet  :  tout  mon  but,  en  effet,  est  celui-là  :  essayer 
de  dégager  des  définitions  qui  puissent  actuellement  ne 
préjuger  aucune  question  et  être  admises  par  tous. 

Toulouse,  Joseph  de  Guibert,  S.  J. 


LA  MYSTIQUE  DE  PLOTIN 
A  PROPOS  d'une  publication  ri^cente 


En  lisant  les  auteurs  mystiques,  les  Pères  surtout,  on  est  frappé 
des  resseiDblances  qui  rapprochent  un  S.  Augustin,  par  exemple,  un 
S.  Basile  ou  un  S.  Grégoire  de  Nazianze  des  philosophes  néo-platoni- 
ciens. Ces  similitudes  sont-elles  toutes  superficielles  et  nafTocUMit- 
elles  en  rien  le  fond  des  pensées  ?  Faut  il,  au  contraire  conclure  à  une 
réelle  dépendance  d'expressions  et  d'idées  ?  Pour  trancher  celte  ques- 
tion très  délicate  et  très  complexe,  il  importe  avaiit  tout  dedéteminer 
d'une  façon  précise  le  sens  des  théories  reli^euses  du  néo-plato- 
niime.  Voilà  pourquoi  toute  élude  appiofondie  de  ces  systèmes  {>hi- 
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losophiques  anciens  intéresse  au  plus  haut  point  l'histoire  de  la  mys- 
tique chrétienne.  Seul  un  exposé  critique,  soucieux  de  l'a  vie  intense 
qui  anime  ces  doctrines  écloses  dans  le  milieu  inquiet  et  avide  de 
mystère  de  l'Alexandrie  du  troisième  siècle,  permettra  de  résoudre  le 
problème.  A  ce  ^^avail  nécessaire,  le  P.  René  Arnou  vient  d'apporter 
une  contribution  intéressante  par  ses  deux  travaux  remarquables  sur 
Piotin  (i). 

A  vrai  dire,  la  tentative  du  philosophe  alexandrin  n'est  pas  absolu- 
ment originrle  dans  la  tradition  religieuse  ou  scie'^ntifîqne  de  la  Grèce 
ancienne.  Par  delà  les  grands  systèmes  de  Platon  ou  d'Aristote,  elle 
va  rejoindre  d'une  part  les  tendances  mystiques  nées  dans  les  sectes 
dionysiaques  ou  orphiques,  de  l'autre  les  conceptions  monistes  des  an- 
lésocratiques.  11  y  a  une  divinité  dont  nous  avons  été  un  jour  violem- 
ment séparés,  chantaient  les  hymnes  sacrés  ou  racontaient  en  termes 
symboliques  les  mythes  des  anciennes  théogonies.  C'est  pourquoi 
nous  sentons  au  fond  de  ftous-mêmes  ce  désir  inassouvi  qui  ne  trou- 
vera d'apaisement  que  dans  l'union  reconquise.  Mais  comme  la  rup- 
ture a  laissé  en  nous  une  puissance  et  un  désir  du  mal,  nous  devons 
effacer  les  traces  de  la  déchéance  par  la  purification.  Il  y  a  une  subs- 
tance primitive,  expliquent  les  philosophes,  assez  indéterminée  et 
assez  riche  cependant  pour  que  toute  existence  individuelle,  par  une 
sorte  d'évolution  nécessaire,  se  développe  comme  d'un  germe  et  ren- 
tre un  jour  dti  nouveau  dans  le  principe  inépuisé.  —  Ces  deux  ten- 
dances cheminent  parallèlement  pendant  plusieurs  générations  et 
finissent  par  se  rejoindre  chez  Empédocle  qui  veut  unir  dans 
un  syncrétisme  maladroit  le  rationalisme  des  savants  et  le  mysticisme 
des  sectes  religieuses.  —  Puis  la  pensée  cesse  d'être  moniste  :  Anaxa- 
gore,  le  premier,  distingue  de  la  confusion  primitive  un  ordonna- 
teur transcendant,  un  nous  qui  gouverne  sans  jamais  se  mélanger  aux 
éléments  qu'il  organise  (2).  Désormais  avec  Platon,  Aristote,  la  philo- 

(1)  René  Arnou,  docteur  ès-lettres,  Le  Désir  de  Dieu  dans  ta  philo- 
sophie de  Plolin,  Paris,  Alcan,  1921,  XIX-323  p.  —  ITpa^t;  et  ©etopia, 
Etude  de  détail  sur  le  vocabulaire  el  la  pensée  des  Ennéades  de  Piotin, 
Paris,  Alcan,  1021,  VU  87  p. 

('2)  Ce  thème  des  rapports  de  Dieu  et  du  monde  ou  de  l'organisation 
de  l'univers  et  de  son  évolution  a  été  développé,  sous  des  formes  diffé- 
rentes mais  d 'une  façon  continue,  par  les  philosophes  grecs  aussi  bien 
que  par  les  poètes  religieux.  La  question  de  notre  origine  et  de  notre 
fin  a  toujours  préoccupé  la  pensée  huTnaine.  L'histoire  de  ce  problème 
dans  la  période  antésocratique  a  été  exposée  d'une  façon  très   sûre    par 
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Sophie  sera  nettement  dualiste    et   il   faudra  attendre  les  stoïci^^ns 
pour  renouer  la  tradition  ionienne  avec  tout  son  matérialisme. 

Plotin,  lui,  a  su  fondre  dans  une  synthèse  plus  habile  les  formules 
mystiques  et  les  conceptions" rationnelles  ;  il  a  profilé  des  progrès  de 
la  logique  et  des  enrichissements  métaphysiques  dûs  aux  grands  sys- 
tèmes d'Athènes,  et  il  s'efforce  ainsi  de  concilier  deux  idées  qu'il  fal- 
lait bien  concilier,  on  l'avait  vu  avant  lui,  mais  sans  y  parvenir  :  la 
transcendance  de  Dieu  par  rapprit  aux  créatures  et  pourtant  une  pos- 
sibilité d'union.  Tout  être  aspire  à  se  dépasser  :  imparfait,  inachevé, 
il  tend  à  combler  sa  déficience  et  à  se  compléter;  multiple  et  dispersé 
dans  l'espace  comme  dans  le  temps,  il  cherche  son  repos  dans  l'unité 
primitive.  La  «  fièvre  de  désir  »  témoigne  qu'il  y  a  pour  lui  un  bien 
propre  (i)  :  c'est  une  poussée  invincible  vers  plus  d'être,  c'est-à- 
dire  veri  l'être  éternel  et  stable,  vers  l'identité,  la  permanence,  la 
perpétuité'  ;  c'est  aussi  un  besoin  de  recueillement  pour  se  mieux  pos- 
séder, pour  se  simplifier  et  par  là  corriger  la  multiplicité,  source 
de  distinction,  d'altérité^  donc  obstacle  à  la  plénitude  de  l'être.  Et 
Plotin,  en  des  termes  qui  rappellent  les  plus  belles  pages  du  Phèdre 
ou  du  Banquet,  raconte  ces  ascensions  progressives  de  tout  ce  qui 
existe  d'une  existence  consciente  ou  inconsciente,  raisonnable  ou  sen- 
sible, vers  la  source  productive  de  toute  réalité.  Partout  ces  aiguillons, 
cet  amour  dont  parle  Platon,  cette  stimulante  chaleur  qui  descend 
sur  les  âmes,  les  éveille,  ouvre  leurs  ailes  et  dirige  leur  vol  vers  celui 
qui  donne  l'amour.  «  La  montée  ou  «  anabase  »  va  d'un  être  à  celui 
qui  est  au-dessus  de  lui  :  là  est  son  bien  :  marche  a'^cendante  im  (xeîçov 

àti.  qui  ne  s'arrête  que  quand  on  ne  peut  plus  monter Dire  que 

tous  les  êtres  aspirent  au  Premier  et  que,  quelque  objet  qu'on  leur 
montre,  ils  cherchent  toujours  au  delà,  c'est  dire  que  la  fin  qui  les 
attire  est  le  principe  dont  la 'fécondité  sans  jalousie  leur  a  donné  nais- 
sance, fin  universelle,  parce  qu'il  est  principe  universel  ;  la  fin  der- 
nière est  la  première  des  causes  :  TtO.o;  (ÏTraoïv  ^^  àp/i^  (2)  >). 

Mais  «juel  est  ce  principe  dont  la  possession  doit  combler  l'insuffi- 
sance de  tout  ce  qui  est  produit  ?  C'est  le  Bic'i,  évidemment  c'est  la 
perfection.  Plotin  dit  encore  :  c'est  l'I  n.  Faul-il  voir  là  une  idée  abs- 

M.  Difes  dans  son  savant  travail  Le  Cycle  Mystique  —  La  Dirinilé,  on'- 
gine  et  fin  dex  existences  individuelles  dans  la  philosophie  anlésocraUque, 
Paris,  Aican,  1909. 

(1)   Lnnéadcs,  VI,  7,  26. 

U)  Arnou,  Le  Désir  de  DieUy  p.  84. 
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traite,  ou  peut-on  l'identifier  avec  l'Être  par  excellence,  personnel  et 
vivant  que  toute  religion  désigne  du  nom  de  Dieu  ?  En  d'autres  ter- 
mes, la  philosophie  de  Plotin  est-elle  vraiment  une  philosophie  reli- 
gieuse? Le  P.  Arnou  signale  très  justement  l'ambiguité  du  mot  ôsdç. 
Ce  mot  n'avait  pas  chez  les  anciens  la  signification  précise  que  nous 
lui  donnons,  à  plus  forte  raison  chez  Plotin  dont  le  vocabulaire  ne  se 
prête  pas  à  des  délimitations  très  nettes.  D'une  façon  générale,  est 
dieu  ce  qui  a  une  âme  :  le  monde  est  dieu,  les  astres  sont  dieux,  la 
terre  également.  Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'il  y  a  dans  toute  âme  au 
moins  quelque  étincelle  d'intelligence.  Aussi  esl-ce  le  voîiç  qui  est  pro- 
prement divinité.  Dieu  est  donc  vie  et  intelligence  ;  il  est  parfaite  pu- 
reté, car,  dégagé  du  sensible,  il  ne  souffre  aucun  contact  avec  la  ma- 
tière ;   il   est  bonté  absolue  et  l'on  ne  peut  sans  contradiction  lui 
opposer,  comme  les  mages  de  la   Perse  et  les  livres  mazdéens,  un' 
Esprit  du  mal.  Or  tous  ces  caractères  conviennent-ils  à  l'Un  ?  Oui  et 
non.  Non,  si  l'on  comprend  le  vocable  au  sens  où  le  vulgaire  entend 
la  divinité  répandue  dans  le  monde  entier.  Et  à  ce  point  de  vue,  il 
faut  dire  de  l'Un  qu'il  est  au  dessus  de  l'intelligence,  au-dessus  de  la 
Vie,  au-dessus  de  l'a^stivité,  au-dessus  de  l'être  :  êir^xeiva  ou(j(aç...  on 
devrait  même  ajouter  le  terme  curieux  que  l'on  trouvera  plus  tard 
chez  le  pseudo-Denys  :  au-dessus  de  Dieu,  Ô7c^p6eoç.  L'influence  de  Pla- 
ton est  ici  manifeste.  On  sait  avec  quelle  magnificence  d'expressions 
le  philosophe  athénien  exalte  l'Idée  du  Bien,  principe  suprême  dans 
la  hiérarchie  des  Idées,  qui  ne  participe  à  aucune  d'entre  elles  et  à  la- 
quelle toutes  les  autres  participent,  car  une  Idée  n'est  telle  que  parce 
qu'il  est  bon  qu'elle  soit  ainsi.  Source  par  conséquent  de  la  réalité, 
puisqu'elle  est  sa  raison  dernière,  elle  la  dépasse  et  reste  ai*-dessus 
de  l'essence  elle-même  :  àXX'  en  l-Tr^xeiva  x^;  oùaia;  Ttpeffêsia xai  Suvafxei  ..  (i). 
Seulement,  l'Idée  du  Bien  n'est  pas   Dieu,  pas  plus  du  reste  que  les 
autres  Idées  :  Dieu  est  intelligence,  donc  vie  et  mouvement.  Les  for- 
mes éternelles  au  contraire  conservent  la  stabilité  et  l'identité  néces- 
saire pour  fonder  la  permanence  des  choses.  La  divinité  est  inférieure 
aux  Idées,  elle  dépend  d'elles  et  organise  le  devenir  d'après  l'exem- 
plaire qu'elles  fournissent. 

Cependant  Plotin  ne  s'en  tient  pas  à  ce  stade  de  pensée  platoni- 
cienne; il  la  complète,  et,  après  avoir  dépouillé  l'Un  de  toutes  les 
déterminations  jusqu'à  le  réduire  à  une  sorte  de  néant,  il  les  lui  restitue 

(1)  République,  VI,  509,  B. 
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purifiées,  sublimées,  riches  d'une  ineffable  perfection.  Il  est  vrai  de 
dire  que  l'Un  ne  pense  pas,  qu'il  n'est  pas  le  Bien,  qu'il  n'est  ni  tout 
ni  pjfirlie,  qu'il  n'est  pas,  mais  ces  négations  afFectent  uniquement  la 
multiplicité,  la  dépendance  que  supposent  des  concepts  fabriqués  par 
nos  intelligences  sur  la  mesure  de  réalités  imparfaites.  Sauvegardez 
la  simplicité  de  l'Un  et  la  pureté  de  son  unité,  sans  crainte  vous 
pourrez  réintroduire  en  lui  toutes  les  qualifications  que  vous  aviez 
bannies.  <r  Ainsi  en  est-il  pour  la  catégorie  du  divin.  L'Un  est  le  prin- 
cipe dv  juel  les  dieux  mêmes  participent  ieur  divinité,  car  ils  ne  sont 
dieux  que  parce  qu'ils  se  portent  vers  lui  et  lui  sont  intimement 
unis...  Si  lui-même  n'est  pas  6eo;,  c'est  que  la  a  divinité  »,  selon  Plo- 
lin  impliquant  encore  une  certaine  imperfection,  il  dépasse  tout  ce 
qu'elle  exprime  (i)  ».  Mais  en  niant  toute  commune  mesure  avec  des 
divinités  inférieures,  il  est  légitime  de  nommer  Dieu  l'Un  :  ce  terme 
lui  convient  par  excellence,  puisqu'il  est  le  principe,  la  source,  la 
racine,  le  centre  de  tout  ce  qui  est,  et  les  expressions  de  Plotin  sont 
comme  un  écho  des  théogonies  orphiques  :  «  Zeus  tête  et  centre  en 
même  temps,  duquel  tout  procède  >).  La  méthode  est  intéressante. 
Elle  faif  déjà  pressentir  cette  «  triple  voie  »  de  connaissance  de  Dieu 
que  précisera  le  pseudo-Denys  en  utilisant  les  enrichissements  pro- 
gressifs de  Porphyre  et  de  Proclus  :  voie  de  nég-tion,  voie  d'«'mincnce 
ou  de  transcendance,  voie  de  causalité  ou  d'affirmation.  Mais  pour 
achever  de  la  comprendre  historiquement,  il  faut  encore  remonter 
plus  haut,  et  le  P.  Arnou  aurait  pu  parfaire  son  élude  déjà  si  fouillée 
en  rattachant  le  procédé  plotinien  au  Parménide  de  Platon  qui  en  est 
la  source  immédiate.  Ce  dialogue  déconcertant  par  sa  subtilité  et  son 
étourdissante  dialectique  est  indispensable  pour  l'intelligence  du  néo- 
platonisme. Il  n'en  est  pas  peut-être  qi'i  ait  été  plu3  étudié  par  ceux  qui 
se  disaient  les  vrais  héritiers  de  l'esprit  platonicien.  Proclus  entre  autres 
l'a  commenté  avec  beaucoup  de  profondeur,  sinon  avec  une  fidélité 
exégélique  très  rigoureuse,  et,  chez  lui  surtout,  on  voit  que  la  néga- 
tion devant  les  attributs  de  l'Un  n'a  pas  un  s.-^ns  privatif,  mais  dési- 
gne plutôt  une  sorte  de  libération  de  toute  essence  restrictive  (a). 

(1)  Arnou,  Le  Désir  de  Dieu,  p.  127. 

(2)  On  trouvera  dcxcolicntes  remarques  sur  les  procédés  inspirés 
par  les  néo  platoniciens  pour  aboutir  à  une  connaissance  du  premier 
principe,  dans  l'article  de  .M.  Hkfiukr  L'idée  du  néant  et  le  prttldèmc  de 
i  origine  radieale  dans  le  néoplatonisme  grce^   Rkvue  dk  Mktaphvsiqik 

ET  DE  MORALB,    1919.    p.  W,\. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  en  tenant  compte  de  ce  souci  qu'a  Plotin  de 
maintenir  l'absolue  transcendance  de  l'Un,  on  peut  appeler  Dieu  le 
principe  simple  et  imparticipé.  Plotin  lui-même  le  nomme  ainsi  en 
des  textes  qui  ne  font  aucun  doute.  C'est  donc  vers  Dieu  que  tout  être 
aspire. 

Mais  l'union  voulue,  cherchée,  ardemment  souhaitée  est-elle  pos- 
sible ?  N'y  a-t  il  pas  un  abîme  entre  l'infinie  richesse  et  l'indigence, 
entre  l'unité  très  pure  et  l'incessant  devenir?  Seul  le  semblable  attire  le 
semblable.  Cette  doctrine  est  traditionnelle  dans  la  philosophie  grec- 
que :  Empcdocle  l'exprimait  en  termes  matérialistes  du  point  de 
vue  de  la  connaissance  ;  u  Nous  connaissons  la  terre  par  la  terre,  l'eau 
par  l'eau...  »  et  les  atomistes,  du  point  de  vue  de  l'organisation  des 
corps.  Platon  la  transporte  spiritualisée  dans  son  système  et  on 
trouve  chez  lui  une  théorie  de  la  (TuyYsveia  fort  intéressante,  que  son  dis- 
ciple d'Alexandrie  a  sans  nul  doute  utilisée  :  si  nolreâmepeut  saisir  les 
Idées,  c'est  qu'elle  est  intimement  apparentée  à  leur  essence  (i).  De 
même  Plotin  :  «  aussi  veut-il  qu'avant  de  s'appliquer  à  la  contempla- 
tion, le  sage  rende  ce  qui  voit,  semblable  à  ce  qui  est  vu,  a\i^yt>fU 
xal  o|xoiov,  car  jamais  l'œil  n'aurait  vu  le  soleil,  s'il  n'avait  pas  la  forme 
du  soleil,  TiXioctS^ç  (x^  '^t'^eyriii.évo^,  ni  l'âme  ne  verrait  le  beau  si  elle 
n'était  devenue  belle,  [xy)  xaX^  ^^'^'Of^^^^-  Qu'il  prenne  donc  la  forme  de 
Dieu  et  qu'il  devienne  beau,  l'homme  désireux  de  contempler  ce  qui 
est  Bon  et  Beau...  (2)  ».  Et  complétant  son  maître  par  Aristote,  le  néo- 
platonicien explique  comment  l'âme  capable  de  tout  connaître  possède 
une  étonnante  plasticité  qui  lui  permet  de  tout  devenir  «  et  la  matière 
indéterminée  voisine  du  néant,  et  la  plénitude  de  l'Un  dont  l'absolue 
simplicité  est  transcendante  à  l'Être  (3).  »  Il  existe  donc  en  nous  ce 
fond  de  ressemblance  qui  explique  cet  attrait  et  provoque  la  sympathie, 
ressort  secret  du  désir.  On  aiû.e  seulement  ce  qui  est  proportionne, 
accessible,  connaissable,  ce  qui  provient  d'une  communauté  d'origine 
et  de  n.'iture  Cette  doctrine  pourrait  se  résumer  en  une  fprmule  peut- 
être  un  peu  brutale  comme  toute  formule  et  qui  demanderait  d'être 
corrigée  par  certaines  nuances,  mais  vraie  dans  son  ensemble  :  l'âme 
désire  Dieu,  parce  qu'elle  se  reconnaît  en  Lui,  parce  qu'elle  se  retrouve 
en  Lui,  parce  qu'elle  l'est  en  puissance. 

(\)Phédon,  79,  D.  E.,  80  B.  —  népuhliqiie,  VI,  490  B;  X,  611  E... 
{2)  Arnou,  Désir  de  Dieu,  p.  143. 
(3)  Armou,  Désir  de  Dieu,  p.  144. 
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Nous  voici  conduits  cependant  à  une  impasse.  D'une  part  la  trans- 
cendance de  Dieu  est  affirmée  aveoune  énergie  qui  ne  semblait  per- 
mettre aucune  relation  possible  avec  un  monde  imparfait.  De  l'autre, 
cette  invincible  aspiration  des  êtres  vers  le  Bien  suppose,  en  vertu  des 
principes  exposés  plus  haut,  une  véritable  immanence  de  Dieu  en 
ceux  qui  le  réclament.  Agnosticisme  ou  panthéisme,  il  paraît  difticile 
d'échapper  à  l'une  des  deux  alternatives.  Les  deux  tendances  existent 
chez  Plotin  et  trouvent  des  textes  très  forts  pour  les  appuyer.  Aussi 
les  commentateurs,  insistant  sur  certaines  expressions  et  laissant  les 
autres  dans  l'ombre,  ne  se  font  pas  faute  de  qualifier  trop  unilatéra- 
ment  la  doctrine.  Pour  Zellcr,  par  exemple,  Plotin  est  nettement  pan- 
théiste. Caird,  surtout  impressionné  par  le  caractère  transcendant  et 
inconnaissable  de  l'Absolu,  voit  en  lui  un  mystique.  Le  P.  Arnou  n'a 
négligé  aucune  série  d'affirmations  et  sur  ce  point  très  spécialement, 
son  étude  consciencieuse  et  remarquablement  informée  est  un  chef- 
d'œuvre  de  pénétration.  Tout  d'abord  il  serait  difficile  de  contester 
«  la  transcendance  de  Dieu,  dans  ce  système,  par  rapport  aux  autres 
êtres  (i)  ».  Les  lecteurs  n'en  douteront  pas  après  nos  précédentes  ana- 
lyses. Les  preuves  abondent.  Dieu  est  cause,  mais  la  cause  diffère  de  ce 
qui  est  causé.  Il  est  créateur,  donc  avant  tout  et  au-dessus  de  tout,  ayant 
tout  fait  ;  Il  est  générateur  :  s'il  doit  être  de  même  race  que  ce  qui  est 
engendré,  il  faut  pourtant  qu'il  en  diffère  ;  11  est  principe,  mais  le  prin- 
cipe n'est  pas  élément  constitutff,  partie  intégrante  de  ce  qui  pro- 
cède de  lui.  Sans  doute  on  pourrait  opposer  des  formules  émanalisles, 
assez  fréquentes  dans  les  Ennéades  :  «  De  l'Un  s'écoulent  les  autres 
êtres  comme  les  rayons  du  soleil.  11  est  la  source  dont  le  trop-plein  a 
surabondé  »  (V.  3.  12  ;  V.  1.6).  .Mais  ce  sont  là  des  images  inspirées 
du  vocabulaire  stoïcien,  que  l'on  retrouverait  du  reste  chez  Philon, 
chez  Clément  d'Alexandrie,  chez  Origène.  Et  les  mots  traduisent  des 
idées  différentes.  «  Plotin  tient  à  corriger  immédiatement,  la  plupart 
du  temps,  le  sens  que  la  tradition  stoïcienne  avait  consacr»'^  et  que 
pouvaient  suggérer  ses  expressions  (3).  » 

Comment  donc  à  présent  interpréter  l'immanence  divine?  Signi- 
fie-t-elle  l'identité  de  Dieu  et  du  inonde?  Nullement.  Il  faut  remar- 
quer d'abord  que  le  terme  indique  par  lui-même  la  distinction  des 
choses.  «  Être  immanent  »  é(|uivaut  à  «  être  dans  ».   Mais  le  contenu 

(1)  Arnou,  Désir  de  DicUy  p.  156. 
("2)  Arnou,  Désir  de  Dieu,  p.  159. 
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dilTère  du  contenant.  De  plus,  un  examen  attentif  des  textes  permet  de 
constater  un  rapport  étroit  entre  l'idée  d'immanence  et  celle  d'origine, 
entre  a  être  dans  »  et  «  venir  de  ».  «Dans  un  autre,  parce  que  venant 
d'un  autre  .  âxe  y^p  y^'^6[utyoy  utî'oXXou...  Sioirsp  xal  èv  àXXw  (i)  ;  c'est 
même  la  raison  pour  laquelle  l'être  premier  est  tout  en  lui-même,  ab- 
solument indépendant...  il  n'est  en  aucun  autre,,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
avant  lui  et  ne  peut  par  conséquent  venir  d'un  autre...  (2).  »  Dire 
que  Dieu  est  immanent  au  monde,  ce  n'est,  donc  pas  autre  chose 
qu'accentuer  la  contingence,  la  faiblesse,  l'indigence  du  monde,  inca* 
pable  de  se  suffire  et  réclamant  sans  cesse  l'appui  du  principe  pro- 
ducteur qui  lui  permettra  de  subsister.  Du  reste,  à  parler  strictement, 
Dieu  n'est  immanent  à  aucun  être,  mais  plutôt  toutes  les  choses  sont 
immanentes  à  Dieu.  Et  ceci  n'est  pa&  une  déduction  d'interprète? 
mais  une  simple  traduction  des  Ennéades  :  «  L'âme  n'est  pas  dans  le 
monde,  c'est  lui  qui  est  en  elle...  L'âme  est  dans  le  vou;,  le  corps  est 
dans  l'âme  ;  le  voîiç  est  dans  un  autre  qui,  lui,  n'est  pas  dans  un 
autre...  il  n'est  donc  nulle  part.  Et  où  est  le  reste?  En  lui.  Toutes 
cho-essontenlui,maislui  n'est  pas  en  elles,  sans  toutefois  en  être  éloi- 
gné.» (V.  5.  9).  On  exprimerait  différemment  cette  idée  en  disant  que 
Dieu  est  présent  au  monde.  En  somme  le  concept  d'immanence  chez 
Plotin  rejoint  celui  de  participation -ou  de  dépendance  d'un  côté,  et  de 
l'autre  celui  de  présence.  Dieu  est  présent  jiartout,  car  partout  il  agit 
et  l'être  se  trouve  où  se  développe  son  action.  Il  ne  s'épuise  pourtant 
pas  dans  cette  présence  :  il  n'est  pas  localisé,  emprisonné,  délimité 
comme  une  chose.  Présence  mystérieuse,  mais  réelle,  que  nos  concepts 
humains  ont  peine  à  embrasser,  car  leur  objet  immédiat,  leur  point 
de  départ  est  le  sensible,  et  dont  seules  des  images  ou  des  négations 
pourront  suggérer  l'idée  :  l'Un  n'^st  pas  dans  le  corps  comme  dans 
un  lieu.  .  ni  comme  dans  un  vase...  ni  comme  dans  un  suppôt...  ni 
comme  une  partie  dans  le  tout...  ni  comme  le  tout  est  à  la  partie... 
ni  comme  la  forme  est  dans  la  matière...  Il  est  présent  comme  le  feu 
est  présent  à  l'air...  Il  est  présent  et  ne  se  môle  à  rien...  toutes  choses 
sont  en  lui,  —  et  lui,  sans  être  éloigné  d'elles,  n'est  pas  en  elles  (3). 
—  Cette  théorie  est  intéressante  et  l'on  songe  encore  ici  à  Platon.  Ce 


(1)  Ennéades,  V,  5,  9. 

(2)  Arnou,  p.  163.  Cf.  Ennéades,  II,  9,  1. 

(3)  Ennéades,  IV,  3,  20  ;  IV,  3,  Î'I  ;  VI,  4,  12.    —  Ce  qui  dans  certains 
de  ces  textes  se  dit  de  l'âme  s'applique  aussi  à  l'Un. 
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dernier  concevait  également  les  rapports  du  sensible  aux  Idées  comme 
une  participation  ;  il  disait  souvent  une  présence  ('irapou<T{a; .  Mais  com- 
ment la  com'prendre  ?  Faut-il  parler  d'une  imitation  ?  d'une  simple 
relation  ?  d'une  véritable  possession  des  choses  parles  Idées?  Aucune 
de  ces  explications  n'est  satisfaisante  et  chacune  conduit  à  des  diffi- 
cultés inextricables  (i).  Et  Platon,  semble- t-il,  a  dli  se  contenter 
d'admettre  le  fait  exigé  par  la  raison,  mais  renoncer  à  l'intelligence 
du  comment.  Plotin,  à  son  tour,  reprend  la  doctrine  de  son  maître  ; 
il  rai)profondit  toutefois,  en  précisant,  après  Aristote  et  les  stoïciens, 
la  notion  de  présence.  11  montre  ainsi  que  Dieu  est  toujours  le  même 
et  ne  sort  pas  de  soi,  qu'il  n'est  pas  dans  un  lieu  et  que,  s'il  est  néces- 
sairement présent  à  tous  ceux  qui  participent  de  lui,  il  l'est  sans  se 
partager  en  eux  :  «  Chacun  en  a  sa  part  et  tous  l'ont  tout  entier  w. 

Cependant  il  faut  avouer  que  les  deux  courants  de  pensée,  transcen- 
dance et  immanence,  restent  juxtaposés  sans  se  fondre  pleinement,  et 
c'est  ce  qui  justifie  les  interprétations  diverses  que  l'on  a  données  du 
système.  La  volonté  d'échapper  à  une  identification  entre  Dieu  et  la 
créature  est  très  nette  chez  Plotin.  L'Un  n'est  pas  toutes  choses  parce 
qu'il  n'a  pas  en  soi  leurs  différences.  Mais  comme  en  fait  cette  diffé- 
rence n'est  pas  essentiellement  unie  à  l'être  qu'elle  distingue,  remar- 
que finement  le  P.  Arnou.  «  comme  elle  s'ajoute  à  lui  du  dehors  et 
en  reste  séparable,  -  outre  qu'on  ne  comprend  plus  d'où  vient  ce 
quelque  chose,  s'il  est  vraiment  quelque  chose  et  ne  vient  pas  de  l'Un 
qui  est  tout,  ou  comment  il  peut  être  une  différence,  s'il  n'est  rien,  — 
il  semble  que  logiquement,  quand  nous  nous  sommes  par  la  purifica- 
tion débarrassés  de  toute  «  différence  »,  nous  soyons  l'Un  par  iden- 
tité; si  bien  que,  si  l'on  considère  dans  les  êtres  créés  leur  différence, 
comme  celte  différence  ne  vient  f)as  de  l'Un,  on  ne  voit  pas  comment 
ils  peuvent  encore  se  rattacher  à  lui  —  et  le  plotinisme  apparaît 
comme  une  doctrine  d»*  transcendance  exagérée;  ou  bien,  si  on  les 
considère  comme  venant  de  l'Un  et  portant  en  eux  sa  forme,  on  ne 
voit  plus  comment  ils  s'en  distinguent,  —  et  le  plotinisme  semble 
une  doctrine  d'immanenoe  panthéiste  (2).  »  La  théorie  des  relations 
de  Dieu  avec  la  créature  réclamait  encore  des  perfectionnements  et  il 
fallait  compléter  les  idées  de  participation  et  de  présence  par  celle 
d'analouie.  Ce  sera  plus  tard  l'œuvre  de  S.  Thomas. 

(1)  Parménide,  tSl-186 

(2)  Arnou,  p.  187. 
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On  comprend  dès  lors  que  le  moyen  pour  l'âme  d'atteindre  l'objet 
suprême  de  son  désir  sera  de  rentrer  en  elle-même  et  de  retrouver 
par  le  recueillement  le  dieu  intérieur  dont  elle  porte  la  trace  :  «  Celui 
qui  aura  appris  à  se  connaître,  connaîtra  en  même  temps  d'où  il 
vient  (i)  ».  Il  remoQfera  à  sa  source,  à  son  centre,  à  sa  fin,  et  dans  ce 
sanctuaire  intime  il  coïncidera  avec  son  Bien.  Mais  tout  être  qui  n'est 
pas  l'Un  est  éparpillé  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Il  faut  qu'il  se 
concentre  et  s'unifie  pour  posséder  le  Dieu  très  simple  ;  il  doit  sup- 
primer l'obstacle,  s'affranchir  de  la  multipiicité  et  de  la  dispersion. 
De  là  suit  la  nécessité  de  la  purification.  La  doctrine  de  la  xaôapatç  est 
fort  importante  dans  l'histoire  ascétique  et  mystique  du  christianisme. 
Ses  théoriciens  ont  utilisé  sans  nul  doute  les  riches  analyses  fournies 
par  les  néo-platoniciens.  Mais  ceux-ci  à  leur  tour  n'en  sont  pas  les  in- 
venteurs. Les  méthodes  de  purification  étaient  en  usage  dans  les  mys- 
tères d'Eleusis  ou  les  cercles  de  l'Orphisme  :  elles  consistaient  en  cou- 
tumes assez  grossières  qui  avaient  pour  but  de  sauver  l'âme  du  cercle 
indéfini  des  naissances.  Très  probablement  les  Pythagoriciens  ont 
transposé  un  concept,  religieux  par  son  origine,  et  l'ont  introduit  dans 
la  spéculation  philosophique.  Pour  euXj  le  corps  est  le  tombeau  de 
l'âme  :  (jwjxa  (j9i[jia,  disaient-ils  en  jouant  sur  les  mots.  Celle-ci  cher- 
chera à  se  libérer,  non  par  le  suicide,  mais  par  tout  ce  qui  pourra  lui 
faire  oublier  son  importun  geôlier  :  par  l'art,  la  musique  en  particu- 
lier, par  la  science  et  la  science  désintéressée  :  telles  seront  les  «  puri- 
fications ».  Platon  pensait  de  même  :  le  Phédon  en  fait  foi  (2),  et, 
pour  être  bref,  on  trouvera  dans  le  Sophiste  un  passage  fort  curieux 
où  le  philosophe,  se  servant,  suivant  un  procédé  qui  lui  est  cher,  de 
comparaisons  médicales,  montre  la  nécessité  pour  l'âme  d'une  xaQapai;  : 
opération  qui  consiste  dans  la  réfutation,  dans  l'expulsion  de  ces  fan- 
tômes dont  parle  Théélète,  dans  le  bannissement  des  opinions  qui 
voilent  les  connaissances  réelles,  en  un  mot  dans  la  dialectique  qui 
élève  l'intelligence  au-dessus  du  sensible  et  la  met  directement  en  face 
de  la  vérité  (3).  11  faut  rendre  limpide  l'œil  de  l'âme  :  la  pratique  . 
des  vertus,  les  vertus  elles-mêmes,  colles  que  Platon  appelle  «  popu- 
laires »  ou  ((  politiques  »,  distinctes  de  la  vertu  par  excellence  qui  est 
la  contemplation,  l'étude  des  sciences,  ne  sont  pas  un  but,  mais  un 


(1)  Ennéades,  VI,  9,  7. 

(2)  Phédon,  64  C.-08. 
'3)  Sophiste  227-:'30  C 


LA   MYSTIQUE  DE  PLOTIN  189 

moyen  pour  assainir  et  purifier  »ce  regard  intérieur  (i).  L'œil  de 
l'âme  :  Plotin  ressuscitant  cette  métaphore,  reprend  les  analyses  pla- 
toniciennes, les  combine  avec  les  applications  très  particulières  qu'a 
faites  Aristote  de  la  xaôotpat;  à  propos  de  la  vertu  purificatrice  de  la 
musique  et  de  la  tragédie,  insiste  même  sur  les  exagérations  des  stoï- 
ciens ou  de  Philon,  et  s'efForce  de  dépouiller  l'être  de  tout  ce  qui  en 
lui  n'est  pas  l'unique  similitude  avec  l'Un.  On  doit  tout  retrancher  : 
df^cXe  irarra  (V.  3.  17).  Le  sage  se  détache  des  choses  sensibles,  des 
plaisirs  du  corps,  même  de  la  raison,  de  l'exercice  de  ces  facultés  qui 
supposent  multiplicité  et  dispersion,  de  tout  ce  qui  est,  au  sens  le 
plus  étymologique  du  mot,  passion.  Si  l'on  ne  se  détache  pas,  on  reste 
vide  de  Dieu...  Dans  cette  doctrine  du  renoncement  nécessaire  qui 
prendra  une  autre  valeur  pour  les  ascètes  chrétiens,  deviendra  plus 
cohérente  et  sera  inséparable  de  l'amour,  il  reste  chez  l'alexandrin 
une  imprécision  tenant  au  fond  même  de  son  système.  Gomment 
comprendre  cette  xàôotpai;  ?  Comme  une  séparation  matérielle  ou 
commeun  détachement  de  la  volonté?  «En  fait,  remarque  le  P.  Arnou, 
parce  qu'il  n'accordait  à  la  volonté  qu'un  rôle  très  effacé  et  paraissait 
ignorer  le  pouvoir  qu'elle  a  de  se  travailler,  de  se  corriger,  de  se  per- 
fectionner elle-même.  Plotin  en  était  réduit  à  une  conception  qui, 
nous  le  verrons,  ressemblait  beaucoup,  malgré  ses  dénégations,  à  une 
séparation  matérielle  (a)  ».  Ce  qui  dislingue  les  êtres,  en  effet,  c'est 
la  différence,  Virz^érr^;,  qui  s'ajoute  à  chaque  être  comme  la  partie 
s'ajoute  à  la  pai  tie.  Et  tout  degré  d'être  est  marqué  par  une  nouvelle 
addition.  La  desc"nte  se  traduit  ainsi  par  un  progrès  dans  la  multipli- 
cité. Il  n'y  a  donc  pas  d'unité  essentielle  en  eux,  mais  chacun  peut 
être  considéré  comme  un  ensemble  de  formes  ou  de  différences  super- 
posées. Dès  lors  la  xaôaport;  est  possible  qui  est  un  retranchement  de 
ces  différences.  Elle  consistera  tout  d'abord  à  n'agir  plus  selon 
l'homme  sensible,  puis,  par  une  purification  plus  avancée,  à  n'agir  plus 
selon  l'âme,  c'est-à-dire  selon  la  faculté  de  raisonner,  à  ne  plus  vivre 
que  de  ce  qui  «  dans  l'âme  n'est  pas  l'âme  »  (\',  5.  8)  ou  do  ce  qui  di- 
rectement est  capable  d'un  contact  avec  l'Un,  de  s'abîmer,  de  se  per- 
dre en  lui  presque  jusqu'à  l'identifiiation. 

S'unir  à  Dieu,  tel  est  précisément  le  terme  et  la  récompense  de  la 
xotôapatç.   La  contemplation   unifiante  a  lieu  (fuand  l'âme  a  fermé  ses 

(\)  /îèpuhlique,  VII,  .518  C.  et  sqq 
(2)  Arnou,  p.  202. 
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portes  à  tout  ce  qui  la  tire  hors  d'elle-même,  quand  elle  a  fait  le 
silence  dans  ses  sens,  dans  ses  facultés,  dans  son  intelligence  elle- 
même,  dans  l'intelligence  qui  raisonne  et  connaît  en  se  distinguant  de 
son  objet,  quand  elle  pense  en  un  mot  par  le  vouç  xa6«poç,  par  cette  fine 
pointe  de  l'esprit  qui  est  elle  et  qui  n'est  pas  elle,  (jui  est  elle  lors- 
qu'elle s'en  sert,  qui  n'est  pas  elle,  car  ce  vou;  la  dépasse  :  commun  à 
tous  les  hommes  il  demeure  indivisible  et  partout  le  même  ;  particu- 
lier à  chacun  d'eux,  l'âme  raisonnable  le  possède  tout  entier  (I.  i. 
8  ;  I.  I.  12).  Plotin  en  parle  comme  Aristote  parlait  de  cet  intellect 
séparé  (vouç  ytopicxoç)  qui  met  en  acte  la  pensée  (i).  A  cet  esprit  très 
pur  vers  lequel  nous  nous  élevons,  et  cela  par  notre  efTort  individuel, 
en  nous  dégageant  de  Veffusîo  ad  exieriora,  il  est  donné  de  toucher 
Dieu.  Dieu  se  donne,  11  fait  briller  soudain  une  lumière  intérieure 
inattendue  et  imprévisible,  Il  envahit  et  possède  lame  comme  Tins- 
piration  ravit  l'esprit  des  initiés  ou  des  prophètes.  Plotin  accumule 
les  expressions  qui  peuvent  suggérer  la  nature  de  cet  élat  d'union  : 
c'est  une  vision,  une  contemplation,  mais  une  vision  i>ui  generis  où  le 
sujet  ne  se  distiigue  plus  de  l'objet,  où  l'on  n'a  plus  conscience  de 
soi.  Et  il  le  faut  bien,  sinon  on  n'atteindrait  pas  la  connaissance 
suprême.  Là  où  le  sujet  s'oppose  à  l'objet,  il  reste  une  altérité  qui 
sépare  et  l'union  n'est  plus  parfaite.  Et  là  où  subsiste  la  conscience  de 
soi,  il  y  a  distinction  du  connaissant  et  du  connu...  C'est  encore  un 
contact,  une  touche  qui  enlève  sur  le  moment  la  possibilité  d'en  par- 
ler et  d'en  raisonner  ;  c'est  une  présence,  un  commerce  intime,  beau- 
coup plus  intime  que  celui  de  l'intelligence  avec  l'intelligible  ;  c'est 
une  extase  (exercadiç;,  une  sortie  de  soi  par  laquelle  l'âme  se  trouve  éle- 
vée à  un  état  supérieur,  mais  qui  se  concilie  avec  une  certaine  stabi- 
lité (oramç).  la  stabilité  des  êtres  pleinement  enracinés  dans  la  terre 
féconde  qui  leur  a  donné  naissance  ;  c'est  une  simplification  (icicXtoau;) 
de  l'âme  remontant  vers  ses  origines,  tandis  que  sa  descente  a  été  une 
chute  dans  la  multiplicité  du  monde  sensible  ;  c'est  un  abandon  de  soi, 
une  tradition  à  quelqu'un  d'infiniment  grand  et  d'infiniment  riche, 
grâce  à  laquelle  on  achève  en  soi  ce  qui  demeurait  insuffisant.  Enfin 
cet  état  est  celui  de  la  béatitude,  car  le  bonheur  consiste  en  la  pos- 
session du  vrai  bien,  bonheur  qui  ne  supprime  pas  sans  doute  tout 
désir  :  ici-bas  d'abord,  il  reste  une  certaine  appréhension,  une  craint* 
de  déchoir,  mais  même  quand  un  jour  l'âme  sera  entièrement  séparée 

(1)  De  Anima,  III,  cb.  ^. 
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du  corps,  le  désir,  sans  être  ni  souffrance  ni  privation,  subsistera* 
cependant  sous  la  forme  de  l'amour.  Et  ceci  s'explique,  car  si  la  con- 
templation suppos'  l'immutabilité,  elle  n'est  pas  insensibilité  stupide. 
Elle  supprime  l'action  entendue  au  sens  inférieur  du  retour  vers  \vs 
choses  extérieures,  mais  elle  comprend  une  activité  supérieure,  essen- 
tielle à  l'acte  de  connaître,  activité  créatrice  qui  oriente  les  êtres  vers 
leur  plénitude,  vers  leur  perfection  (i).  Il  est  difficile  de  formuler 
en  langage  humain  ce  qu'est  cette  union.  Plotin  accumule  les  expres- 
sions, il  multiplie  et  varie  les  façons  d'expliquer,  il  les  corrige  les 
unes  après  les  autres,  mais  il  sent  à  tout  moment  son  impuissance  à 
clarifier  ce  qui  se  dérobe  au  concept.  Comment,  en  effet,  définir  cet 
acte  où  se  confondent  dans  une  ineffable  unité  l'être  pensant  et  l'objet 
de  sa  pensée  ?  Aussi  pour  essayer  d'en  donner  une  idée,  recoui  t-il 
aux  métaphores,  aux  comparaisons  :  o  Dans  l'intuition  intellectuelle, 
l'intelligence  voit,  grâce  à  une  lumière  étrangère,  les  objets  illuminés 
par  cette  nature  première  (l'Un),  et  en  eux  elle  voit  vraiment  la  lu- 
mière intelligible.  Mais  comme  elle  se  tourne  vers  les  objets  éclairés, 
elle  ne  distingue  pas  la  nature  même  qui  les  éclaire.  Qu'elle  néglige 
au  contraire  les  <»bjets  pour  ne  contempler  que  la  clarté  qui  les  rend 
visibles,  elle  verra  la  lumière  même  et  le  principe  de  la  lumière.  Mais 
ce  n'est  pas  hors  d'elle  que  l'intelligence  contemple  cette  lumière  in- 
tclligil)le.  Revenons  donc  à  la  comparaison  de  l'œil  :  l'œil  ne  voit  pas 
d'abord  la  lumière  extérieure  et  étrangère,  mais  il  est  frappé  en  un 
instant  par  une  clarté  qui  lui  est  propre  et  bien  plus  éclatante  on  par 
un  rayon  qui  jaillit  de  lui-même  la  nuit  au  milieu  des  ténèbres.  Ou 
encore  quand  il  ne  veut  rien  voir  d'extérieur,  il  ferme  les  paupières  et 
produit  sa  lumière,  ou  bien  pressé  par  la  main  la  perçoit  jaillissant 
en  lui.  Alors  sans  rien  voir  il  voit  et  il  voit  plus  qu'à  tout  autre  mo- 
ment, car  il  voit  la  lumière  ;  tout  le  reste,  «  soi;t  des  formes  lumineu- 
ses, ce  n'est  pas  la  lumière...  »  (V.  5.  7).   Mais  il  y  a  mieux,  car  ici  il 

({)  Arnoi.  Ilp5;t;  et  wciopîa.  —  Le  P.  Arnou  oppose  Pacte  de  la 
connaissance  suivant  Plotin  à  la  façon  dont  les  stoïciens  le  conçoivent  : 
«  Les  stoïciens  se  sont  trompés,  dit-il,  en  n'y  voyant  qu*une  opération 
purement  réceptive  cl  passive,  telle  l'inscription  de  caractères  sur  une 
tablette  »  (p.  86).  (^ette  assertion  ne  me  paraît  pas  très  exacte.  Le  stade 
purement  passif  n'est  pas  encore  la  connaissance  ;  il  n'en  est  qu'un  élé- 
ment et  demande  à  être  complété  par  une  réaction  de  l'esprit  qui  est 
vraiment  une  action  plutôt  (ju  une  affection  ou  une  passion  de  l'âme.  Ce 
point  à  déjà  été  bien  mis  en  lumière  par  Brochard,  dans  sa  thèse  latine 
de  doctorat     De  Qstfmione  sloïci  quid  scnserini,  Nancy,  18~9. 
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reste  une  distinction  entre  la  lumière  et  l'œil  voyant;  un  autre  exem- 
ple est  peut-être  plus  proche  de  la  réalité  :  c'est  celui  du  lecteur  tel- 
lement absorbé  qu'il  perd,  pour  ainsi  dire,  conscience  de  son  acte  et 
s'identifie  avec  l'objet  de  son  attention  ;  celui  de  l'artiste  qui  admire 
un  chef-d'œuvre  et  s'assimile  aux  images  qui  le  ravissent  au  point  de 
supprimer  tout  retour  sur  sa  contemplation  (I.  l\.  lo  ;  VI.  7.  35).  Cet 
état  est  l'extase,  le  transport,  l'ivresse,  la  possession  divine  que  Plotin 
coiiipare  aussi  à  l'initiation  mystique,  inconscience  si  l'on  veut,  à 
supposer  que  l'on  entende  parla  l'incapacité  de  fixer  par  des  concepts 
cette  activité  de  l'esprit,  mais  plutôt  conscience  supérieure  (<  transpa- 
rente pour  elle-même  et  qui  se  rend  un  témoignage  sans  hésitation  et 
sans  défaillance.))  (i)  u  Alors  l'âme  ne  se  meut  plus,  parce  que  Dieu 
n'est  pas  en  mouvement  ;  à  proprement  parler,  elle  n'est  plus  âme, 
parce  que  Dieu  ne  vit  pas,  mais  est  au-dessus  de  la  vie  ;  elle  n'est  pas 
non  plus  intelligence,  parce  que  Dieu  est  au-dessus  de  l'intelligence, 
et  il  doit  y  avoir  assimilation  complète  entre  l'âme  et  Dieu.  Enfin 
l'âme  ne  pense  même  pas  Dieu,  parce  que  dans  cet  état  elle  ne  pense 
pas  du  tout  (YI.  7.  35)  )).  Gela  c'est  le  terme  suprême  du  désir,  le 
retour  à  Dieu,  l'union  (2). 

Telle  est  la  mysti  me  de  Plotin.  S'appuyant  sur  le  platonisme,  uti- 
lisant les  mêmes  procédés,  passant  par  des  voies  identiques,  elle 
aboutit  cependant  à  des  conclusions  divergentes.  Si  ce  travail  n'était 
déjà  aussi  long,  on  pourrait  montrer  par  où  diffèrent  ces  deux  doc- 


(1)  Arnou,  Désir  de  Dieu,  p.  H09. 

(2)  Plotin  a-t-il  fait  l'expérience  de  ce  qu'il  décrit  ?  Porphyre  con- 
naît quatre  cas  où  son  maître  semble  avoir  éprouvé  cet  état  extatique. 
Plotin  lui-même  parle  avec  la  conviction  et  la  certitude  de  quelqu'un 
qui  a  vu.  F^xpliquer  ce  phénomène  par  des  troubles  d'imagination  est 
un  peu  simpliste.  De  par  ailleurs  il  est  difficile  d'interpréter  avec  pré- 
cision les  textes  des  Ennéades.  Plotin  affirme  la  supériorité  et  la  béati- 
tude de  ses  visions.  Mais  il  se  contente  de  comparaisons  pour  les  expli- 
quer, souvent  de  comparaisons  empruntées  aux  cérémonies  sacrées  et 
à  l'initiation  mystique  On  ne  distingue  pas  toujours  ce  qui  est  exemple 
de  ce  qui  est  application.  Mais  est-il  impossible  psychologiquement  que 
certaines  âmes  dans  des  circonstances  sans  doute  fort  rares,  grâce  à  une 
habitude  d'intense  recueillement  et  de  concentration,  y)uissent  arriver 
parfois  à  se  saisir  comme  dans  un  éclair,  par  un  acte  intuitif  qui  exclut 
tout  procédé  d'abstraction  ?  C'est  vers  cette  solution  que  penche  le  P.  Ar- 
nou. On  ne  voit  pas  qu'elle  soit  a  priori  insoutenable  et  les  progrès  de 
la  psychologie  pourraient  peut  être  en  vérifier  le  bien-fondé.  Cf.  Désir 
de  Dieu,  p.  ii72  à  283. 
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trines  religieuses  et  comment  l'esprit  néo-platonicien  qui  est  par  tant 
décotes  l'épanouissement  normal  du  platonisme,  s'en  sépare  ici  pro- 
fondément. Je  me  contenterai  d'indications,  quitte  à  développer  plus 
tard  un  sujet  intéressant  pour  ceux  qui  aiment  à  suivre  la  filiation  des 
idées.  On  parle  parfois  de  Platon  mystique  :  l'expression  est  à  moitié 
exacte,  si  l'on  entend  par  là  un  mode  de  pensée  analogue  à  celui  de 
Plotin.  Oui,  Platon  parle  aussi  de  «  purifications  »,  il  exhorte  à  la 
«  fuite  du  corps  »,  au  silence  des  sens;  il  exige  des  philosophes  une 
discipline  austère  qui  apprenne  à  l'intelligence  à  s'exercer  en  renon- 
çant à  des  points  de  départ  d'origine  matérielle,  et,  avant  Plolin,  il 
distingue  une  double  dialectique,  l'une  inférieure,  basée  sur  le  sensi- 
ble, l'autre  supérieure,  en  faisant  complètement  abstraction  (i).  11 
recommande  encore  la  ressemblance  avec  Dieu  (iiixoitooiç  ôew,  Théélète 
176  B).  Mais  il  s'agit  non  d'un  terme  suprême  à  atteindre,  de  l'union 
ineffable  de  Plotin  :  c'est  par  la  pratique  des  vertus  que  se  réalise 
cette  ressemblance  et  elle  est  un  moyen  pour  parvenir  à  la  parfaite 
connaissance,  une  voie  qui  permettra  à  «  l'œil  de  l'âme  »  de  contem- 
pler la  vérité.  Cet  ascétisme  aboutit  à  l'union  du  vouç  avec  les  Idées, 
mais  tandis  que  Plotin  paraît  absorber  l'âme  en  Dieu  dans  cette  union 
extatique  et  veut  qu'elle  suspende  toutes  ses  fonctions  intellectuelles 
pour  s'élever  au-dessus  de  ses  propres  moyens,  Platon  reste  foncière- 
ment rationaliste.  L'intuition  intellectuelle  est  un  mode  supérieur  de 
connaissance,  mais  un  mode  humain  qui  ne  transporte  nullement 
l'esprit  au-dessus  de  lui  même  :  c'en  est  au  contraire  le  perfectionne- 
ment; le  sujet  garde  toujours  claire  conscience  de  son  acte  et  se  distin- 
gue très  nettement  de  son  objet.  L'état  de  possession,  décrit  par  Plotin, 
est  plutôt  considéré  par  Platon  comme  un  état  inférieur.  Le  philoso- 
phe athénien  ne  fait  pas  grand  cas  de  ce  délire  enthousiaste,  de  cette 
sorte  de  ravissement  où  la  divinité  semble  se  substituer  à  la  raison  : 
là  n'est  pas  la  vraie  connaissance.  Tout  au  plus  en  serait-ce  une  imi- 
tation ou  parfois  peut-être  un  moyen  d'y  parvenir.  Knfin  Plotin  ayant 
mené  lame  jusqu'à  la  vision  veut  qu'elle  s'y  abandonne  le  plus  possi- 
ble sans  retour.  Redescendre  dans  la  sphère  des  apparences  sensibles 
constitue  pour  elle  une  déchéance.  Platon,  au  contraire,  demande  au 
philosophe  qui  a  vu  la  vérité  de  revenir  dans  ce  monde  et  de  commu- 
niquera ses  semblables  les  lumières  qu'il  a  reçues.  Celui  dont  la  rai- 
son a  été  initiée  aux   mystères  des  réalités  sans  voile  ne  doit  pas  se 

(1)  Plaion,  Hépuhl.,  L.  VII  il  PioTiN,  Ennéadat,  I,  3.  1     VI,  .'»,  1'. 
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perdre  dans  une  méditation  égoïste  et  stérile,  mais  il  a  contemplé 
pour  agir  et  pour  diriger  :  le  plus  grand  parmi  les  spéculatifs  sera 
aussi  le  plus  compétent  parmi  les  organisateurs  (i). 

On  aimerait  encore  à  savoir  quels  rapports  existent  entre  cette 
mystique  néo-platonicienne  et  la  mystique  chrétienne.    Un  travail 
d'ensemble  qui  ne  soit  pas  superficiel  exige  tout  d'abord  une  série  de 
monographies  et  d'études  indépendantes.  La  tâche  est  immense,  mais 
ce  n'est  qu'en  déblayant  ainsi  peu  à  peu"  le  terrain  et^  en  multipliant 
les  analyses  de  détail  qu'on  rendra  possible  une  synthèse  solide.  On 
comprendra  que  je  renonce  à  essayer  même  quelque  chose  d'appro- 
chant. Je  livre  simplement  au  lecteur,  avant  de  terminer,  quelques 
réflexions  qui  me  sont  suggérées  par  le  livre  du  P.  Arnou.  Certaines 
différences  sont  d'abord  manifestes  qui  permettent  de  distinguer  radi- 
calement les  deux  mystiques.    Si  Plotin  n'est  pas,   de  volonté,  pan- 
théiste, sa  doctrine  conduit  du  moins  logiquement  à  l'identité  de 
Dieu  et  de  la  créatuie  :  très  légitimement  un  Spinoza  ou  un  Hegel  ont 
pu  se  réclamer  de  son  esprit.  Les  écrivains  chrétiens  se  sont  toujours 
efforcés,  au  contraire,  de  concilier  leurs  formules  avec  les  exigences 
du  dogme  et  de  transformer  ou  d'expliquer  les  expressions  plotinien- 
nes  conformément  à  l'enseignement  traditionnel  de  l'Eglise.  Le  philo- 
sophe alexandrin  semble  faire  de  cet  état  d'union  une  conquête  de 
l'àme  possible  à  tous  ;  il  suffit  de  vouloir,  et  par  un  simple  effort  per- 
sonnel on  goûtera  Dieu.  L'idée  de  grâce,  de  don  gratuit,  paraît  à  peu 
près  absente  de  son  œuvre,  si  bien  que  ce  contact  supra-rationnel  de 
l'âme  avec  son  Bien  est  accessible  dès  ce  monde  à  qui  prend  les 
moyens  ;  il  est  normal  et  souverainement  désirable.  Les  mystiques 
chrétiens,  eux,  ont  toujours  considéré  l'élévation  à  cette  connaissance 
de   Dieu   comme   une   faveur   gratuite  qui   n'est  pas  donnép  à  tous, 
qui  reste  même  le  privilège  d'un  petit  nombre.  II  n'y  a  pas  de  méthode 
certaine  pour  y  parvenir,  et,  du  reste,  ce  n'est  pas  en  cela  que  consiste 
la   perfection,    mais  dans   la  pure  conformité  à  la  volonté  divine. 
L'union  extatique  est  pour  unç  autre  vie  :  ici-bas  la  voie  la  plus  com- 
mune et  peut-être  la  plus  sûre,  est  la  foi,  Tinlelligence  de  Dieu  «  per 
spéculum  in  acnigmate.  »  Enfin  même  ces  faveurs  sublimes,  quand 
elles  sont  accordées  à  des  âmes  choisies,  ne  sont  pas  le  but  suprême  : 
elles  ne  dispensent  pas  des  vertus,  et  surtout  elles  n'isolent  pas  dans 
un  égoïsme  transcendant.  Elles  sont  plutôt  une  source  féconde  d'ac- 

(1)  HépuhL,  L.  VIL 
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lion  :  ceux  qui  ont  vu  redescendront  vers  les  prisonniers  de  la  caverne, 
pour  parier  le  langage  de  Platon,  et  dépenseront  à  leur  service  les 
trésors  d'énergie  puisés  dans  la  contemplation  :  «  La  soif  des  âmes 
est  l'attrait  que  le  Seigneur  ma  donné  (i)  »,  disait  Sainte  Thérèse, 
et  ailleurs,  écartant  lacrainte  qui  pourrait  détourner  le  privilégié  de 
Dieu  de  ce  retour  vers  les  choses  terrestres,  elle  ajoute  :  «  Le  contact 
de  leurs  mondanités  et  de  leurs  vices  ]ie  lui  fera  aucune  fâcheuse  im- 
pression :  loin  de  lui  nuire,  il  lui  sera  utile,  en  lui  imprimant  un  nou- 
vel élan  vers  la  sainteté.  De  telles  âmes  sont  déjà  fortes,  et  Dieu  a 
fait  choix  d'elles  pour  travailler  au  bien  des  autres  ;  mais  celte  force, 
je  le  répète,  n'émane  que  de  lui  (2)  ». 

Parmi  les  formes  chrétiennes  de  la  mystique,  on  rapprocherait 
plutôt  de  celle  de  Plotin  la  forme  hétérodoxe  du  quiétisme  :  ici  et  là 
mêmes  exagérations  sur  l'excellence  et  la  supériorité  de  cet  état  extraor- 
dinaire, sur  la  possibilité  donnée  à  tous  d'y  parvenir,  sur  le  dégoût 
de  l'action  et  la  passivité  recherchée  et  voulue  qui  abolit  tout  mou- 
vement, amortit  le  vouloir,  supprime  l'exercice  de  la  vertu. 

Ces  brèves  réflexions,  forcément  incomplètes,  peuvent  suggérer 
quelques  divergences  qui  mettent  une  barrière  entre  la  mystique 
païenne  et  la  mystique  chrétienne.  11  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
les  ressemblances  restent  parfois  frappantes,  ressemblances  surtout 
dans  les  expressions  ou  dans  l'exposé  systématique  de  la  doctrine. 
L'influence  néoplatonicienne  est  indéniable  et  s'est  principalement 
exercée  sur  les  auteurs  chrétiens  des  premiers  siècles  vivant  dans  un 
milieu  tout  imprégné  de  philosophie  grecque.  Ju^qu'à  quel  point  et 
dans  quelle  mesure  )  Des  travaux  comme  ceux  du  P.  Arnou  aideront 
à  en  décider. 

Vais,  près  Le  Puy.  Joseph  Sodilhé. 


(i)  Fondations j  ch.  1. 

(2)  Vie  écrite  par  elle-même,  c.  21. 
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J.  Duperray.  —  Le  Christ  dans  la  vie  chrétienne  (Vaprès 
saint  Paul.  Gand,  imp.  «  Veritas  »  et  Lyon,  librairie  du 
Sacré-Cœur,  1920,  8%  XIII-204  p.,  3  fr.  50. 

«  Page  de  théologie  biblique  »,  par  la  méthode  qui  y  est  suivie,  la 
thèse  de  M.  J.  Duperray,  se  présente  comme  étant  aussi,  a  par  ison 
objet,  une  étude  de  spiritualité  ».  Comme  «  théologie  biblique»,  toute- 
fois, elle  est  surtout  un  résumé  et  souvent  une  transcription  de  la 
Théologie  de  saint  Paul  du  P.  Prat  (i).  L'intérêt  en  est  donc  principa- 
lement d'ordre  u  spirituel  ».  L'auteur  (M^/W.  p.  VIII) a  cru  distinguer 
chez  certains  auteurs  catholiques,  même  parmi  les  meilleurs,  une  cer- 
taine tendance  au  panthéisme  {2).  A  côté  (p.  IX),  il  signale  «  l'erreur 
des  protestants  et  des  modernistes  sur  le  Christ  mystique  »  qui  leur 
fait  préférer  «  l'adliésion  simple  de  la  foi  »  à  «  la  pratique  de  la 
loi  ».  De  cette  erreur  lui  semble  dériver  (p.  X)  «  une  tendance  à 
opposer  l'union  du  Christ  à  l'imitation  du  Christ,  une  tendance  à 
réduire  l'importance   de  l'exercice  des  vertus  au  profit  d'une  oraison 


(1)  Quatre  chapitres  :  I.  L'incorporation  au  Christ  :  le  fait  de  l'union 
au  Christ;  la  nature  de  l'union  au  Christ;  les  conséquences  de  l'union 
au  Christ.  —  IL  La  vie  dans  le  Christ.  —  III.  La  glorification  dans  le 
Christ.  —  IV.  Le  Christ  dans  la  vie  de  saint  Paul.  —  Suivent,  en  appen- 
dice, trois  noies  fort  intéressantes  sur  A)  :  L'analogie  de  la  greffe  dans 
saint  Paui  ;  B)  :  Le  sens  du  passage  I  Cor.  II,  2;  C;  :  L'humilité  d'après 
saint  Paul. 

(2)  L'auteur  cite  à  ce  propos  (des  «  expressions  panthéistes  »)  Mgr  de 
Séguret  le  P.  Surin,  p.  VIII.  N'est-ce  pas  aller  un  peu  loin  1*  Lui-même, 
dans  sa  conclusion,  p.  186,  comme  «  correctif  à  une  piété  deve- 
nue chez  quelques-uns  beaucoup  trop  individualiste  )>,  et  comme  «  fon- 
dement d'une  piété  parfaitement  sociable  -,  propose  «  le  Christ  homme 
universel  en  qui  nous  sommes  religieusement  un...  parce  que  de  Dieu, 
du  Christ  et  de  nous  tous,  si  nous  y  consentons,  il  se  fait  un  vivant 
immense,  immensément  multiple  et  cependant  un  ».  .  .  Y  a-t-il  si  loin  de 
C08  expressions  à  celles  du  P.  Surin  ou  de  Mgr  de  Ségur  ? 
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plus  ou  moins  afTectueuse,  d'un  abandon  imaginaire  et  d'une  union 
vague  ».  C'est  sur*  les  (jnestions  mêmes  qui  donnent  lieu  à  ces 
«  déviations  principales  de  la  spiritualité  »,  qu'il  se  propose  de  re- 
chercher la  pensée  de  saint  Paul.  Résolu  d'ailleurs  à  rester  en  dehors 
des  controverses  d'école,  il  promet  dès  l'abord  que,  pour  dégager 
cette  pensée  dans  toute  sa  complexité,  il  saura  en  respecter  jusqu'à 
l'imprécision  (p.  XI). 

La  promesse  semble  très  exactement  tenue  ;  l'auteur  n'a  pas 
dépassé  son  but.  Du  moins  l'a-t-il  atteint  en  dégageant  ce  qu'il 
a{»pelle  (p.  70)  a  le  principe  et  les  principales  directives  de  l'ascèse 
catholique  »  d'après  saint  Paul.  L'incorporation  au  Christ  qui 
s'inaugure  au  baptême  étant  à  la  fois  un  mystère  de  mort  et 
un  mystère  de  vie,  l'ascèse  catholique  est  simultanément  une  œu- 
vre de  mort  et  de  vie,  un  programme  de  mortification  et  de  libéra- 
tion... La  mort  est  le  moyen  pour  arriver  à  la  vie,  qui  est  la  fin.  Le 
chrétien  travaille  à  l'épanouissement,  à  l'embellisement  de  son  âme. 
((  L'homme  intérieur  »  s'élève  sur  les  ruines  de  «  Thomme  extérieur  », 
notre  ascèse  n'est  pas  destructrice,  maisconstructice  »  Aussi,  «n'est-ce 
pas  par  une  simple  adhésion  de  foi  au  Christ  mort  et  ressuscité  que  le 
chrétien  s'approprie  ces  fruits  de  mort  et  de  vie...  C'est  par  la  pratique 
des  vertus,  c'est  par  l'imitation  du  Christ  à  chaque  instant  que  le  chré- 
tien «  réalise  »  la  grâce  de  son  baptême....  «  Travaillant  toute  sa  vie 
à  en  accomplir  en  lui  la  signification,  il  devra  à  la  suite  du  Christ 
souffrir  comme  lui,  mourir  comme  lui  à  tout  ce  qui  est  étranger  à  la 
vie  nouvelle  ù  qu'il  a  reçue  au  baptême.  A  ce  prix  seulement  «  s'opé- 
rera en  lui  à  la  longue  le  mystère  de  la  Passion  et  de  In  Résurrection 
du  Sauveur  n  dont  le  baptême  est  le  symbole;  au  lieu  de  les  «  imiter 
comme  une  copie  ou  un  Christ  en  miniature,  il  les  prolongera,  les 
contirmera  comme  le  membre  suit  la  tête  »  et  ainsi  «  la  doctrine  de 
l'incorporation  au  Christ  »  cessera-t-elle  d'être  «  une  simple  compa- 
raison »  pour  devenir  a  une  réalité  »  (p.  71). 

i^  chapitre  second  est  spécialement  consacré  à  cette  imitation  du 
Christ.  C'e.>t  où  l'on  attendrait  une  explication  nette  sur  cette  «  ten- 
dance à  opposer  l'union  du  Christ  à  l'imitation  du  Christ  »,  que  l'au- 
teur a  signalée  comme  dérivant  de  l'erreur  protestante  et  moderniste. 
Mais  c'est  où,  sans  doute,  il  a  craint  de  dépasser  son  but.  Certaines 
notions  cpie  son  étude  semblait  devoir  l'amener  à  clarifier,  d»'meurcnt 
particulièrement  imprécises. 

Le  «  Christ  mystique  »  est  pris,  non  plus  au  sens  de  ce  «  corps 
mysliijue  »  dont  nous  sommes  les  membres  et  le  «  Christ  naturel  »  le 
chef,  mais  au  sens  du  Christ  ressuscité  et  glorieux;  et  c'est  surtout  le 
H  Christ  mystique  »  ainsi  entendu  que.  par  opposition  au  (Uirisl  his- 
toriffue  et  au  Christ  naturel,  le  chrétien  doit  se  proposer  d  imiter  : 
«  Lc<'hrist  dont  saint    Paul  nous  reconmiande  limilalion,  n'est  pas 
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seulement  Jésus  dans  sa  vie  terrestre  passée,  c'est  Jésus-Christ,  tête  du 
u  corps  mystique  n,  Jésus  ressuscité  et  vivant  glorieux  à  la  droite  du 
Père  (p.  87-88).  «  C'est  à  travers  le  Christ  mystique  que  [PaulJ  aper- 
çoit le  Christ  historique,  comme  un  moment  détaché  de  la  vie  de  celui 
qui  est  toujours  vivant.  Mais  ce  que  le  souvenir  du  Christ  naturel  perd, 
la  réalité  du  Christ  mystique  le  gagne  »  (p.  89).  Plusieurs,  nous  le 
craignons,  se  demanderont  ce  que  cela  veut  dire.  Et  de  même  à  pro- 
pos de  ces  phrases,  qui  cependant  résument  et  concluent  :  «  Saint  Paul 
invite  ses  chrétiens  sitôt  baptisés,  non  plus  seulement  à  imiter  mais  à 
reproduire  pour  leur  compte  les  mystères  du  Christ  mort  et  ressuscité; 
dès  ce  moment,  à  avoir  les  sentiments  (mort  au  péché,  vie  en  Dieu)  du 
Christ  ;  à  s'unir  au  Christ  par  la  participation  directe  de  son  Esprit 
vivant  en  eux  ;  à  tendre  non  plus  seulement  à  l'imitation  mais  à  l'u- 
nion mystique  au  Christ  vivant  lui-même  dans  le  chrétien  »  (p.  92). 
Qu'est  ce  que  cette  distinction  entre  l'imitation  du  Christ  et  la  repro- 
duction par  le  chrétien  lui-même  des  mystères  du  Christ  mort  et  res- 
suscité? Que  cette  invitation  à  la  participation  directe  de  l'Esprit 
vivant  en  nous,  comme  au  moyen  de  nous  unir  au  Christ  ?  Que 
cette  union  mystique  au  Christ  vivant  déjà  dans  le  chrétien,  qui 
s'ajoute  à  son  imitation  ?  De  cette  «  union  »,  pour  en  expliquer  la 
nature,  on  a  dit  seulement  (p.  3o)  qu'elle  était  «  mystérieuse  et  sur- 
naturelle »,  ce  qui  n'est  pas  pour  en  donner  une  idée  fort  claire;  et 
comme,  d'autre  part,  cette  «  imitation  »  comporte  déjà  une  u  imita- 
tation  profonde  des  sentiments  intérieurs  du  Christ  dans  ses  grands 
mystères,  du  Christ  dans  sa  préexistence  divine,  du  Christ  dans  ses 
grands  mystères^  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  surtout  du 
Christ  mystique  »  (p.  92),  l'on  a  quelque  peine  à  se  retrouver  parmi 
ces  mots  qui  en  imposent  :  l'impression  finale  est  plutôt  celle  d'une 
pensée  qui  n'arrive  pas  à  se  définir. 

Du  moins,  l'imitation  du  Christ  ainsi  dégagée  de  saint  Paul  ne 
saurait-elle  se  confondre  avec  celles  qu'on  oppose  parfois  à  l'union  au 
Christ.  L'auteur,  nous  l'avons  dit,  voit  dans  cette  opposition  une  con- 
séquence de  l'erreur  protestante  et  moderniste.  Et  dans  ces  milieux, 
en  effet,  il  est  classique  de  dénoncer  ce  qu'on  appelle  «  l'imitation  as- 
cétique ))  du  Christ  comme  une  des  déformations  les  plus  monstrueu- 
ses de  l'esprit  du  Nouveau  Testament.  C'est  celle  qui  a  prévalu  au 
Moyen-Age  et  qui  consiste  à  s'éprendre  de  certains  traits  de  la  vie  du 
Christ  pour  s'appliquer  à  les  copier  et  à  les  reproduire  en  soi.  Elle  se 
personnifie,  dit-on,  en  saint  François  d'Assise  (i);  limitation  de  J.  C. 

(1)  «  The  relation  of  His  followrers  to  Jésus  is  something  more  than 
that  of  those  who  are  striving  to  copy  a  model.  Christ  is  example  in  a 
deeper  sensc. .  .  An  example  for  personal  life  must  in  any  case  he  some- 
thing better  than  a  mould  for  thc  multiplication  of  its  own  form. . .  The 
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elle-même  en  porte  encore  la  trace  (i)  et  il  a  fallu  Luther  fa),  avec  son 
retour  à  l'union  au  Christ  par  la  foi,  pour  rendre  au  monde  le  sens 
exact  de  ce  que  comporte  ou  représente  la  véritable  imitation  du 
Christ  Prendre  exemple  sur  Lui  et  u  marcher  en  Lui  »  ne  consiste 
pas  a  à  le  copier  au  sens  étroit  de  ce  mot,  mais  à  recevoir  son  Esprit, 
à  se  pénétrer  de  sa  pensée,  et  à  le  laisser  se  former  en  nous  «  (3). 
Manifestement  M.  Duperray  s'est  appliqué  à  montrer  que  l'imitation 
du  Christ  daprès  saint  Paul,  tout  en  étant  à  base  d'ascétisme,  no  sau- 
rait, ncamoins.  donner  prétexte  à  l'opposition  ainsi  établie  entre  une 
copie  toute  formelle  de  ses  gestes  et  une  union  profonde  avec  sa  per- 
sonne. A  ce  point  de  vue  sa  pensée  est  fort  nette  et  personne  ne  sau- 
rait s'y  méprendre. 

H  est  vrai  que  lui  aussi  écarte  comme  étrangère  à  la  pensée  de 
saint  Paul  ce  qu'il  appelle  une  «  copie  étroite  des  gestes  extérieurs  de 
la  vie  terrestre  du  Christ  historique  »  (p.  92).  Il  parle  à  ce  propos 
d*  «  imitation  servile...  (p.  91),  mesquine...,  superficielle,  par  le  de- 
hors »  (p.  86),  s'attachant  à  a  relever  tel  ou  tel  menu  geste  de  la  vie 
terrestre  du  Christ»  (p.  84)  afin  de  l'imiter  «  comme  une  copie  ou  un 
Christ  en  miniature  »  '^p.71).  Etplusieurs  de  ces  expressions  rappellent 
sans  doute  les  traits  mêmes  sous  lesquels  on  se  plait  ailleurs  à  repré- 
senter l'imitation  ascétique  et  catholique  du  Christ  Mais  ici  l'imitation 
ainsi  qualifiée  est  purement  schématique  ;  le  relief  qui  lui  est 
donné  n'est  que  pour  faire  ressortir  le  trait  caract» Tihtitjue  de  l'imi- 
tation recommandée  par  saint  Paul,  à  savoir,  «  l'imitation  profonde 
des  sentiments  intérieurs  du  Christ  »  (p,  92).  Ce  à  quoi  «  s'occupe  le 
disciple  de  Paul,  c'est  à  prendre  conscience  chaque  jour  davantage  de 
son  union  au  Christ  et  à  y  répondre  pour  sa  part  de  plus  en  plus  par 

conception  of  discipleship  bas  sometimes  been  much  distorted.  In  the 
Middle  Ages  the  dominant  thought  was  asceticism.  The  ascetic  imitation 
of  Christ,  of  which  St  Francis  is  the  most  notcworthy  example,  sélects 
certain  traits  in  llis  life.  and  by  undue  cmphasis  upon  Ihese,  toget  her 
with  a  neglect  of  others,  produced  a  distorted  image...  Thèse  three  |il 
vient  de  signaler  deux  autres  conceptions]  are  perhaps  the  most  impor- 
tant types  of  perversion  of  the  N.  T  idea  of  Christ's  jxampleship.  •••  J.  R. 
VAN  Pelt,  art.  Exarnplc  dans  le  Diclianurij  of  Clirisl  and  Ihc  Gospels  de 
Hastings,  I,  3  et  5;  vol.  I.  p.  5d6^  et  507*).  Cf.  aussi  R.  Mackintosb,  art. 
Iniilalion  dans  le  môme  Diclionary.  p.  780-781. 

(1)  Ibid.  p.  b:û^  et7>0''. 

(2)  «  Where  St  Francis  failed,  Luther  triumphed  »  (Mackintosh,  ïoc, 
cil,,  p.  780»'. 

(3i  «  To  do  ail  «  in  Ihe  namc  of  tlio  Lord  .lesus  ».  .  .  just  this,  afler 
ail.  is  what  is  mcant  by  following  C^hrist.  Our  task  is  not  in  the  narrower 
sensé  to  copy  ilim  but  to  receive  llis  Spirit,  to  undcrstand  llis  mind,  to 
let  ilim  be  formed  witliin  uns.  So  we  shall  aiso  «  walk  in  fïim  »  (van 
Pelt,  /oc.  c//.,  p.  5.57-'). 
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l'imitation  des  grands  sentiments  du  Christ  mort  et  ressuscité»  (p.  88). 
Que  pareille  préoccupation  ne  soit  pas  exclusive  d'une  application  à 
reproduire  aussi  tel  ou  tel  des  traits  extérieurs  de  la  vie  du  Christ  ; 
qu'elle  ait  été  en  fait  la  préoccupation  constante  des  grands  représen- 
tants de  l'ascétisme  catholique,  l'auteur  n'avait  pas  à  le  montrer.  A 
l'occasion  et  en  note  (p.  86),  il  rappelle  que  la  doctrine  de  M.  Olier, 
avec  sa  distinction  dans  le  Christ  d'une  w  vie  intérieure  ))  et  d'une 
«  vie  extérieure  »  est  une  excellente  illustration  de  la  pensée  de  saint 
Paul.  11  signale  de  même  (p.  112),  les  rapprochements  à  faire  entre  la 
doctrine  spirituelle  de  saint  Paul  et  celle  des  «  Exercices  spirituels  » 
de  saint  Ignace.  Mais  était-il  indispensable  d'insister  davantage  ?  Pour 
trouver  de  la  mesquinerie  ou  de  la  servilité  au  «  quidnunc  Chrisius  ?» 
de  saint  Vincent  de  Paul  (i),  il  faudrait  ne  tien  savoir  de  sa  vie  et  de 
son  cœur;  et  pour  montrer  par  contre  le  sens  profond  où  l'entendaient 
ceux  à  qui  il  le  donnait  pour  mot  d'ordre,  il  suffirait  de  ces  deux  phra- 
ses relevées  au  hasard  dans  la  lettre  d'une  de  ses  correspondantes  : 
((  J'ai  été  deux  fois  visiter  les  prisonniers,  dans  cette  pensée  que  Notre 

Seigneur  disait  en  l'Evangile  :  j'ai  été  prisonnier Je  suis  prête  à 

tout  perdre  et  tout  quitter,  préférant  l'humiPté  à  toutes  les  consola- 
tions et  biens.  L'exemple  de  mon  Sauveur  est  bien  puissant,  qui  a 
quitté  le  sein  de  son  Père  pour  la  venir  pratiquer  dans  la  pauvreté  et 


(1)  «  Dans  tous  ses  actes  publics  ou  privés,  dans  toutes  ses  détermi- 
nations, Jésus-Christ  était  le  grand  livre  qu'il  consultait,  le  miroir  dans 
lequel  il  ne  cessait  de  regarder,  le  modèle  auquel  il  tâchait  de  se  con- 
former aussi  parfaitement  qu'il  en  était  capable  :  «  Comment  Notre-Sei- 
gneur  eût-il  parlé  ou  agi  dans  cette  occasion  ?  De  quelle  façon  ferait-il 
ceci  ou  cela  ?  Quid  nunc  Chrisius  ?  »  (Saint  Vincent  de  Paul  et  le  sacer- 
doce, par  un  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  1900,  p.  152). 

«  Le  secret  de  sa  puissance  civilisatrice  et  sacerdotale  se  trouve  dans 
les  paroles  qu'on  lui  entendait  souvent  répéter  :  Rien  ne  lui  plaisait 
qu'en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  s'efforçait  d'imiter  en  toutes 
choses  Que  ferait  que  dirait  Notre-Seigneur,  s'il  vivait  à  ma  place? 
Voilà  la  question  qu  il  se  posait  et  il  réglait  sa  conduite  sur  les  exemples 
du  Sauveur.  »  (Lettre  du  cardinal  Richard  à  son  clergé,  citée  dans  l'ou- 
vrage ci  dessus,  p  3).  Le  tout  d'après  Abelly  :  La  Vie  du  vénérable  Vin- 
cent de  Paul,  1.  III,  ch.  8,  éd.  de  1664,  t.  II,  p.  87.  Le  même  Abklly,  dit 
encore  de  lui:  «  Ayant  très  sagement  jugé  qu'il  ne  pouvait  marcher  ni 
conduire  les  autres  par  une  voye  plus  droite  ny  plus  assurée,  que  par 
celle  que  céluy  qui  est  le  Verbe  et  la  Sagesse  de  Dieu  mesme  lui  avoit 
tracée  par  ses  exemples  et  par  ses  paroles,  lesquelles  pour  cet  effet  il 
avoit  toujours  présentes  en  son  esprit,  pour  se  mouler  et  former  en  tout 
ce  qu'il  disoit  et  faisoit  sur  cet-  Original  de  toute  vertu  et  sainteté  » 
(liv.  III,  ch    24,  p.  33ij. 
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anéantissement  »  (i).  On  reconnaît  saint  Paul  (2),  et  aussi  saint  Gré- 
goire le  Grand  :  Dominas  et  Salvator  noster^fratres  carissimi,  aliqaando 
nos  sermonibiis,  aliquando  vero  openbus  admonet.  Ipsa  elenim  fada 
ejas  pnecepla  sunl,  quia,  dum  aliquid  lacitus  Jacit,  quid  agere  debea- 
mus  innotescii  (3).  La  méditation  des  mystères  du  Ros^aire,  si  caracté- 
ristique,'elle  aussi,  de  la  piété  catholique,  n'exclut  pas  non  plus,  que 
1  on  sache,  la  pénétration  des  sentiments  intimes  du  Christ  mort  et 
ressuscité.  On  se  demande  enfin  comment  saint  François  d'Assise  a 
bien  pu  passer  pour  le  représentant  d'une  imitation  du  Christ  toute 
par  l'extérieur  :  si  personnejamais  a  paru  rivaliser  avec  saint  Paul  dans 
l'attachement  personnel  et  passionné  au  Christ,  c'est  bien  celui  qui, 
comme  lui,  a  fait  fi  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  connaissance  et  l'amour 
du  crucifié.  Aussi  ne  saurait-on,  encore  une  fois,  parler,  à  ces  divers 
points  de  vue,  de  lacunes  et  de  confusions  dans  la  thèse  de  M.  Duper- 
ray.  Tout  au  plus  peut-on  trouver  que  son  Introduction  promettait 
davantage.  On  se  fût  attendu  à  une  appréciation  plus  ferme  de 
l'opposition  que,  dans  certains  milieux  et  d'après  saint  Paul,  on  se 
plait  à  établir  entre  «  l'union  au  Christ  »  et  «  l'imitation  du  Christ  », 
conçue  à  la  manière  de  l'ascétisme  catholique  traditionnel;  mais,  telle 
quelle,  sa  thèse  est  de  nature  à  dissiper  plus  d'un  malentendu.  Elle 
attire  fortement  Tattmtion  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  et  de 
plus  profond  dans  la  doctrine  de  saint  Paul  ;  nous  croyons  qu'elle 
révélera  à  plusieurs  des  points  de  vue  qui  leur  échappent  souvent. 

Comme  «  étude  de  spiritualité  »,  et  pour  avoir  puisé  à  la  vraie 
source,  cet  ouvrage  d'un  débutant  est  autrement  suggestif  et  profond 
que  ceux  de  plus  d'un  maître. 

EngUien  (Belgique).  Paul  Galtier. 


D"^  H.  F.  Millier.  —    Dionysios.    Proklos.   Plotinos.  —    Ein 
hi.storischer  Beilrag  zur  neuplatonisclien  Philosophie. 

(BeITRAEGE    zur    GeSCIIICIITE    DER    PlIILOSOPHie  DE.S    MlT- 

TELALTERS.  Tcxtc  und  UnlcrsucHungen ,  Hd.   X\,   Hefl 
3-4)  MQnster  i.  W.,  AschendoriF,  1918,  8°,  15  m. 

Le  Docteur  Miiller,  pendant  près  de  cincpiantc  ans,  s'est  occupé 
de  Plotin,  dès  1877  dans  les  «  lahresberichte  0  du  Philologus,  en  1878 

(1)  Mme  Goussault  ;  d'Angers,  le  13  avril  1633,  dans  Costb  :  Saint 
Vincent  de  Paul,  Correspondance.,  t    1.  p    191  et  19.'). 

{'i)  Il  Cor.  VIII.  7-9.  —  M.  I).  (p  H'»)  cite  ce  passage  comme  caracté- 
ristique de  •  la  façon  dont  saint  Pau!  parle  de  Timitation  du  Christ  f. 

(3)  In  evanfj.  hom.  XVII  (au  bréviaire  romain,  7*  leçon  du  commun 
des  Evangélistes). 
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par  une  traduction  allemande  des  Ennéades,  et  depuis,  dans  de  nom- 
breux articles  soit  du  Philologus,  soit  de  I'Hermès,  soit  du  Reinis- 
CHEs  Muséum.  —  On  aime  à  parler  de  ce  qu'on  sait.  Bien  que  le  titre 
de  la  nouvelle  publication  annonce  une  élude  comparée  de  Plotin, 
Proclus  et  Denys,  Plotin  occupe  encore  ici  très  large  place.  L'auteur 
en  parle  en  homme  compétent,  sans  ouvrir  cependant  aucune  vue 
nouvelle  ou  particulièrement  suggestive.  Au  sujet  de  Proclus,  rien 
non  plus  qui  marque  un  progrès  important  sur  le  livre  du  Docteur 
Koch  (i).  Denys  mérite  de  nous  arrêter  plus  longtemps. 

Disons  le  tout  de  suite,  l'Aréopagite  était  habitué  à  plus  d'admira- 
tion :  sa  renommée  ne  gagnera  rien  ici.  D'une  main  audacieuse  le 
D"^  Millier  lui  arrache  les  plumes  glorieuses  dont  une  tradition  sécu- 
laire l'avait  paré  et  il  ne  lui  reconnaît  en  propre  que  l'enflure  des  for- 
mules, des  apparences  de  profondeur,  une  scolastique  décevante, 
une  tendance  à  la  mystagogie  et  à  la  magie  où  se  marquerait  un  recul 
regrettable  de  la  mystique.  En  somme,  le  jugement  se  résumerait 
assez  bien  ainsi  :  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  l'œuvre  de  Denys  ne 
lui  appartient  pas,  et  ce  qui  lui  appartient  n'est  pas  intéressant.  La 
sévérité  prend  même  dans  la  conclusion  (p.  no)  une  forn^ie  quelque 
peu  brutale.  «  Je  ne  puis  me  défendre  de  l'impression  que  dans  les 
écrits  aréopagitiques  nous  avons  affaire  à  un  homme  de  caractère  dou- 
teux, qui  n*est  ni  philosophe,  ni  théologien...  » 

De  cette  critique  véhémente  retenons,  pour  les  discuter,  trois  affir- 
mations : 

1 .  Denys  dépend  directement  de  Plotin  ; 

2.  Denys  n'est  pas  du  tout  original  dans  ses  doctrines  mystiques  ; 

3.  Bien  plus,  Denys  n'a  pas  su  se  défendre  contre  les  entraîne- 
ments de  la  magie  ;  sa  mystique  est  déjà  une  mystique  de  décadence. 

I.  Le  pseudo  aréopagite  doit  beaucoup  à  la  philosophie  néopla- 
tonicienne. Il  y  a  très  longtemps  qu'on  s'en  doute  et  assez  longtemps 
qu'on  n'en  doute  plus.  Mais  que  Denys  ait  «  vu  beaucoup  de  choies  à 
travers  les  lunettes  de  Proclus  »,  le  Docteur  Miiller  pense  que  ce  n'est 
pas  assez  dire.  C'est  de  .Plotin  qu'il  dépendrait,  non  seulement  par 
l'intermédiaire  de  Proclus,  mais  directement:  «  Il  a  connu  Plotin  lui- 
même  et  l'a  utilisé  abondamment  »  (p.  36). 

A  l'appui  de  cette  thèse  on  apporte  des  analogies  doctrinales  fet  ce 
n'est  pas  difficile),  concernant  la  Providence  et  le  Mal,  le  Bien  et  le  Beau, 
l'Amour...  La  liste  pourrait  être  beaucoup  plus  longue  :  il  y  a  là  une 
parenté  incontestable.  Mais  autre  est  la  question.  Pour  établir  Ja  dé- 
pendance directe  que  l'on  soutient,  il  eût  fallu  démontrer  que  ces  doc- 


Ci)  Hugo  Koch.  Pseudo- Dionijsius  Areopa/fila  in  seinen  Beziehungen 
zum  Neuplalonisrnus  iind  Mijalcricnwesen.  Mainz,  1900. 
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trines  ne  se  rencontrent  que  chez  Plotin,  il  eût  fallu  dresser  une  liste 
complète,  non  seulement  des  doctrines  semblables,  mais  des  textes 
dont  la  formule  est  copiée  ou  imitée  de  très  près,  ou,  si  la  formule  est 
différente,  nous  donner  raison  des  divergences  ;  il  eût  fallu  nous  met- 
tre sous  les  yeux  les  pièces  du  procès,  en  deux  colonnes.  Faute  de 
quoi,  la  preuve  reste  insuffisante.  Très  hasardée  aussi  —  bien  que 
très  modestement  exprimée  et  plutôt  suggérée  —  la  conjecture  qui 
voudrait  retrouver  Plotin  dans  le  très  énigmatique  Iliérothée.  Com- 
ment la  recevoir,  sans  laisser  tomber  la  plupart  des  traits  sous  lesquels 
Denys  nous  présente  son  maître  vénéré,  sa  dignité  de  «  hiérarque», 
son  enseignement  sur  Jésus  et  l'Incarnation.  On  répondra  que  tout 
cela  est  fiction  et  supercherie.  Peut-être,  mais  avouons  alors  que  les 
bases  nous  manquent  pour  poser  un  jugement. 

Proclus  et  Denys  n'ont-ils  rien  ajouté  de  leur  cru  ?  Si,  répond 
M.  M...,  l'un  sa  rhétorique  emphatique,  l'autre  son  enflure  verbale. 
Est-ce  vraiment  tout  ?  C'est  tout.  Denys  laboure  avec  les  bœufs  de 
Plotin,  mais  il  ne  va  pas  plus  loin,  au  contraire  !  «  Nulle  part  et  en 
rien  il  n'est  original,  sauf  dans  les  mots  qu'il  prend  volontiers  pour 
des  pensées  »  (p.  119)  (i).  C'est  sommaire.  N'y  a-t-il  vraiment  aucune 
originalité  dans  les  idées  mystiques  de  Denys  ? 

3.  Personne,  je  pense,  né  voudrait  aujourd'hui  reprendre  à  son 
compte  l'opinion  du  Père  Ballhazar  Cordier  qui,  à  une  époque  où  l'on 
ne  pensait  pas  encore  à  comparer  Denys  avec  Proclus  et  Plotin,  n'hé- 
sitait pas  à  dire  des  écrits  aréopagitiques  :  «  Ex  quibus  ceterisque 
scriplis  ejus  omnibus  liquido  constat  S.  Dionysium  nil  nisi  e  verbo 
Dei  depromplum  afferre.  »  (P.  G.  t.  3.  col  79).  Non  !  Les  livres  saints 
ne  sont  pas  son  unique  source.  Tant  s'en  faut  !  Du  moins  l'ont-ils 
amené  à  modifier  assez  sensiblement  l'esprit  général  du  système  néo- 
platonicien. Si  l'on  s'attache  aux  détails',  on  est  frappé  des  analogies  ; 
si  l'on  recherche  l'inspiration  profonde,  les  divergences  apparaissent 
également  profondes. 

C'est  dans  les  Livres  saints  que  Denys  trouve  la  notion  d'un  Dieu 
beaucoup  moins  impersonnel  que  le  Dieu  des  Ennéades.  amour  a^'is- 
f-ant,  pénétré  de  u  philanthropie  ».  salut  et  rédemption  de  tous  les 
êlres  qu'il  conserve  ou  rétablit  dans  leur  perfection.  C'est  dans  l'épi- 
tre  de  Saint  Jacques  qu'il  lit  :  «  Tout  don  excellent,  toute  grâce  par- 
faite descend  d'en  haut,  du   Père  des  lumières  »  ;  et  il  en  déduit  la 


(1)  Une  seule  fois  M.  M.  paraît  sur  le  point  de  reconnaître  h  Denys 
un  scmnlant  d'originalilr.  A  propos  du  passage  de  dir.  nom.  VIL  3,  il 
remarque  (p.  71)  :  «  .Nous  avons  ici  h  ma  connaissance  pour  la  première 
fois  la  formule  scolastique  si  souvent  usitée  plus  tard  de  la  connaissance 
de  Dieu  via  nogationis.  eminentiae,  causalitatis  ».  Encore  Plotin  avait-il 
mdme  ici  préparé  les  voies  .. 
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gratuité  des  faveurs  divines  qui  préparent  ou  consomment  l'union. 
Voilà  un  point  fort  important  et  une  divergence  fondamentale  avec 
Plotin.  On  chercherait  vainement  dans  les  Ennéades  une  doctrine  de 
la  grâce  :  l'union  de  l'homme  avec  Dieu  y  est  le  résultat  des  efforts  de 
l'homme.  Au  contraire,  je  pense  que,  pour  rester  dans  la  vérité  de 
l'interprétation,  il  faut  réintégrer  les  idées  mystiques  de  Denys  dans 
sa  doctrine  de  la  grâce. 

La  «  divinisation  n  en  effet  est  un  don  qui  vient  de  la  bienveillance 
divine,  [Denys  l'appelle  parfois  •/^apiç(i)]  :  c'est  Dieu  qui  nous  fait  part 
de  ses  biens,  Dieu  qui,  par  amour  pour  les  hommes,  a  voulu  s'unir  à 
notre  humanité  déchue,  et  qui  par  suite  nous  permet  de  participer  à 
sa  divinité,  puisque  nous  sommes  de  même  race  que  lui  (2).  L'effet 
de  ce  «  don  sacré  »  (3)^sur  l'âme  est  de  la  concentrer,  et,  la  simplifiant, 
de  la  rendre  plus  semblable  à  l'Un,  de  la  diviniser  (4). 

Comment  s'opère  cette  unification?  Elle  commence  avec  «  l'illu- 
mination »  (c'est  à-dire,  le  baptême),  qui  nous  introduit  dans  l'ordre 
de  <  la  divinisation  »,  en  «  bâtissant  ))  notre  être  divin.  Denys  trouve 
ici  une  expression  énergique  qui  n'est  pas  dans  le  style  de  Plotin  : 
Tou  eTvaiôeiojç  -^iixaç  àpprjXOTdtTT)  Srj|xioupYia.  C'est  le  premier  stade,  car  avant 
d'agir  divinement,  il  faut  être  divinement  (5).  —  L'unification  s'achève 
ici-bas  par  l'Eucharistie  (6),  qui  nous  met  en  communion  parfaite^ 
avec  Dieu,  le  rôle  de  tous  les  sacrements  étant  d'unifier  nos  âmes  dis- 
persées dans  le  sensible  et  par  cette  surnaturelle  unification  de  nous 
unir  ou  de  perfectionner  notre  union  avec  l'Un  (7). 

Cette  u  divinisation  »  est-elle  un  état  «  mystique  »  ?  Denys  l'af- 
firme, mais  quel  sens  donne-t-il  à  ce  mot?  11  suffit  ici  de  noter  qu'il 
ne  trace  pas  de  frontières  entre  le  premier  degré  de  la  u  divinisation  » 
et  celte  connaissance  extraordinaire  des  choses  divines  que,  sans  la 
décrire  avec  précision,  la  «  Theologia  mystica  »  et  la  cinquième  lettre 
((  à  Dorothée  n  appellent  la  divine  ténèbre.  L'une  est  dans  le  prolon- 
gement de  l'autre.  Je  n'insiste  pas,  désirant  seulement  attirer  l'atten- 
tion sur  une  originalité  qu'on  mettait  en  doute. 

Bien  que  Denys  exaite  parfois  (et  l'on  sent  alors  davantage  l'in- 
fiuence  né(>plaloaicienne)  le  rôle  de  la  préparation  et  de  l'initia- 
tive humaine,  il  faut  dire  que  pour  lui  la  ressemblance  avec  Dieu  et 


Ci)  Eccl.  hierarc/i.  IV.  10.   (Cf.    Cœl.   hicrarch.  I.   1  ;   Eccl,  hierarch. 
r5;L3. 

(2)  Eccl.  hierarch.  IH.  11.  0 

(3)  Eccl.  hierarch.  I.  5. 

(4)  EccL  hierarch.  III.  1  ;  div.  nom.  I.  4. 

(5)  Eccl,  hierarch.  IL  1. 

(6)  Eccl.  hierarch.  III    11. 
(1)  Eccl.  hierarch.  III.  1. 
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l'union  n'est  pas  purement  une  conquête  de  l'homme,  mais  un  don 
de  la  bienveillance  divine  qui  communique  ses  illuminations  transfor- 
mantes, par  le  moyen  des  sacrements,  à  travers  les  divers  degrés  de  la 
hiérarchie,  chacun  ne  transmettant  que  ce  qu'il  a  reçu  soit  pour  puri- 
fier les  âmes,  soit  pour  les  éclairer,  soit  pour  achever  en  elles  l'œuvre 
de  perfection  et  d'union.  On  ne  pouvait  mettre  plus  en  relief  l'aspect 
social  et  le  caractère  gratuit,  surnaturel,  beaucoup  plus  passif  qu'actif 
de  la  «  divinisation  »  (i).  Denys  n'a  pas  trouvé  cela  dans  Plotin. 

3.  M.  Mùller  voit  là  une  déchéance  de  la  doctrine  mystique.  Il 
parle  de  théurgie.  Denys  assigne^  il  est  vrai,  comme  but  à  toute  hié- 
rarchie ecclésiastique  ou  angélique  la  ôeoup^tst"^!  £7îi<TTT,ari  (2).  Mais  cette 
«  science  théurgiquc  »  est,  eu  un  sens  proche  de  l'étymologie,  la 
science  de  l'action  divine,  de  cotte  action  spécifiquement  divine  qu'est 
la  «  divinisation  »,  et  non  pas  une  forme  de  la  magie.  Ce  qui  choque 
le  D'  Millier  —  il  y  revient  avec  insistance,  —  c'est  «  le  symbolisme 
mysLico-allégorique  et  l'efficacité  des  sacrements  i\m  opèrent  comme 
magiquement  »  (p.  107).  Et  parce  qu'elle  est  injuste,  et  en  raison  du 
considérant  qui  prétend  la  justifier,  l'accusation  doit  être  relevée. 

Dans  son  goût  pour  l'allégorie,  Denys  s'est  laissé  entraîner  à  des 
explications  qui  nous  semblent  tirées...  de  trop  loin  ;  soit  !  c'est  une 
mode  qui  a  passé,  pour  faire  place  à  d'autres.  Mais  si  le  D'  Millier  en- 
tend incriminer  en  général  le  symbolisme  liturgique  des  cérémonies, 
des  ordres,  de  la  hiérarchie,  surtout  s'il  s'étonne  du  rôle  sanctificateur 
des  intermédiaires  institués  par  Notre-Scigncur  Jésus-Christ  et  de  leur 
efficacité  pour  unir  l'àme  à  Dieu,  voilà  un  étonnement  qui  étonne 
dans  une  publication  parue  sous  un  patronage  catholique.  Quanc* 
Denys  affirme  que  la  liiérarchie  a  été  instituée  pour  déifier  les  hom- 
mes (3)  et  que  le  rôle  des  sacrements  est  de  s mctifier,  il  ne  fait  que 
répéter  l'enseignement  traditionnel  de  l'Eglise.  Admît-il  même  une 
action  réelle,  immédiate,  du  rite,  ce  qu'en  termes  d'école  on  appelle  la 
causalité  physique  des  sacrements,  aucun  catholique  n'aurait  encore 
le  droit  pour  autant  de  l'accuser  de  magie,  puisqu'il  tiendrait  une  opi- 
nion probable.  Ici  encore  la  sévérité  est  proche  de  l'injustice. 

En  somme,  si  Ion  trouve  dans  le  travail  du  D'  Millier,  un  exposé 
exact  et  clair  des  théories  de  Plotin,  les  difficiles  problèmes  que  sou- 
lèvent les  écrits  aréopagiliques,  loin  d'être  résolus,  pour  la  plupart  n'y 
sont  même  pas  posés.  Comment  pourraient-ils  l'être,  alors  que  trois 

(1)  Il  est  instructif  tic  comparer  à  cet  égard  deux  textes  parallèles  : 
ccel.  hicrarch.  \\\.  2,  et  ceci.  hicrarcU.  I  -  Hemarquer  les  p;»ssifs 
ava/Or,vot'.,  Tc)4c(^y,vai .  I^c  hiérarque  n«'  f.»il  c|ii<>  Iransnutlii'  «  l.i  sai  lét*  di- 
vinisation qu'il  a  reçue  de  Dieu  »>. 

(-)  EccL  hierarch.  I.  I. 

(3>  Eccl.  hierarch,  I.  3;  II.  l 
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pages  à  peine  sont  consacrées  aux  doctrines  mystiques  de  Denys  ?  — 
C'est  même  trop  peu  pour  justifier  des  appréciations  qui  ne  pèchent 
point  par  excès  de  bienveillance.  Sans  doute  il  n'est  pas  mauvais  que 
soit  modéré  l'engouement  imprudent  qui  célèbre  encore  parfois  en 
Denys  le  créateur  des  spéculations  mystiques  et  le  mystique  chrétien 
par  excellence  ;  mais  c'est  un  tort  de  ne  pas  reconnaître,  même  s'il 
n'est  pas  toujours  parfaitement  heureux,  un  méritoire  effort  de  syn- 
thèse. La  pénétration  de  l'esprit  chrétien  dans  les  théories  néoplatoni- 
ciennes mérite  d'être  étudiée  de  très  près  et  avec  sérénité. 

Florennes  (Belgique).  René  Arnou. 
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Actes  du  S.  Siège. 

Le  21  septembre  192 1,  le  Pape  Benoît  XV,  d'heureuse  mémoire, 
envoyait  au  R.  P.  Bernadot  O.P.  directeur  de  la  Vie  spirituelle,  un  bref 
fort  élogieux  qui  fut  publié  dans  le  n*  de  décembre  de  la  Revue 
(p.  i6i-i63)  et  dans  les  Acta  apostolicae  Sedis  (t.  i3,  p.  528).  Nous 
en  reproduisons  ici  les  passages  d'un  intérêt  plus  général  : 

«  Quandoquidem  a<i  ea  illustranda  quae  ad  spiritum  pertinent,  in 
vita  tum  ascetica  tum  mystica,  plurimum  valere  doctrinam  S.  Thomae 
nemo  ignorât,  Ipsique  non  semel,  occasione  data,  professi  sumus(i); 
idcirco  libenli  sanc  animo  prima  volumina  conimentarii  ((  La  Vie  spi- 
rituelle ».  cui  tu  moderaris  sapienter,  pio  muneri  abs  te  nuper  acce- 
[)imus  ;  idem  enim  haec  tua  scriptioexplicare  contendit,  quid  scilicet 
luminis  afFerat  in  abstrusis  huiusmodi  quaestionibiis  princeps  Scho- 
lasticorum.  Hue  accedit  quod  cum  multi  hac  aetate  supernaturalom 
vilam  negligant,  vel,  eius  loco,  vanum  quemdam  colant  moUomque 
pietatis  sensum.  necessc  omnino  est  ut  saepius  recogitetur  quid  hac 
in  re  tradiderint,  una  cum  Sacra  Scriptura,  sancti  Patres,  idque, 
Aquinate  praesertim  magistro,  quiquidem  ipsorum  doctrinam  de  ele- 
vatione  vilae  supernaturalis  tam  lucide  exposuit  ;  ac  praeterea  qui  bus 
condition! bus  proficiat  gratia  virfutum  et  donorum  Sancti  Spiri^tus 
quorum  perfectio  vita  mystica  continetur...  » 

Quelques  rééditions. 

—  M.  le  chanoine  Saudreau  vient  de  rééditer  coup  sur  coup,  en 
les  revoyant  et  augmentant,  les  plus  importants  de  ses  nombreux 
ouvrages  :  Les  degrés  de  la  Vie  spirituelle,  5«  éd..  Angers,  Grassin,  et 
Paris,  Amat,  1920.  2  vol.,  12°,  820  et  284  p.,  i3  fr.  —  La  Vie  d'union 
à  Dieu  et  les  moyens  dy  arriver  d'après  les  grands  maîtres  de  la  spiri- 
tualité, 3»  éd.,  mêmes  éditeurs,  1921,  896  p..  7  fr.  5o.  —  L'état  mys- 

(1)   Entr'autre  dans  sa   lettre  autographe  du   10   novembre   1919  au 

P.  Marchettî,  publiée  ici  m»^jne    1,  92-93; 


208  CHRONIOÛE 

tique,  sa  nature,  ses  phases,  et  les  faits  extraordinaires  de  la  vie  spi- 
rituelle, 3«  éd.,  mêmes  éditeurs,  1921,  38o  p.,  7  fr.  5o.  —  Ce  dernier 
ouvrage  réunit  fort  heureusement  en  un  seul  volume  deux  livres  pu- 
bliés d'abord  séparément  par  l'auteur,  mais  qui  sont  étroitement  liés 
entre  eux  et  se  complètent  de  manière  à  former  en  réalité  un  traité  de 
théologie  mystique.  C'est  là,  en  effet,  qu'il  faudra  aller  chercher  sous 
sa  forme  la  plus  précise  et  la  plus  technique  la  pensée  de  M.  S.  sur 
les  grands  problèmes  de  mystique  spéculative.  Dains  la  Vie  d'union 
on  a  un  dossier  fort  riche  de  textes  relatifs  à  l'union  mystique  de 
l'âme  avec  Dieu,  dossier  qui  forme  en  quelque  sorte  le  recueil  de  piè- 
ces justificatives  du  volume  précédent.  Enfin  les  Degrés  retracent  les 
difTérentes  étapes  de  la  vie  spirituelle,  appliquant  à  la  direction  des 
âmes  les  principes  établis  dans  les  deux  autres  et  les  adaptant  prati- 
quement à  leurs  différents  états.  C'est,  on  le  voit,  tout  un  ensemble 
doctrinal  fort  riche  et  fort  complet. 

On  connaît  les  conclusions  générales  auxquelles  une  longue  étude 
et  une  longue  pratique  a  conduit  M.  S.  Le  point  central  en  est,  si  je 
ne  me  trompe,  une  notion  très  large  des  états  mystiques  dans  lesquels 
me  paraisssent  rentrer  pour  lui  toutes  les  opérations  de  Dieu  en  l'âme 
qui  ont  un  caractère  un  peu  marqué  de  passivité.  S'il  parle  d'une 
«  connaissance  mystérieuse  de  Dieu  que  les  raisonnements  n'engen- 
drent pas  »  (Etats,  p.  76),  de  «  connaissance  expérimentale  de  Dieu  et 
[de]  sentiment  de  sa  présence  »  (Ibid,  note  i),  d'à  illumination  contem- 
plative »  et  de  «  nouvelle  manière  de  connaître  Dieu  »  (p.  79),  il 
refuse  nettement  de  faire  entrer  dans  les  constitutifs  essentiels  de 
l'état  mystique  les  faits  de  connaissance  purement  intellectuelle,  indé- 
pendante des  données  sensibles,  «  angélique  »,  qu'il  admet  seule- 
ment comme  ((  faits  extraordinaires  »  de  la  vie  mystique  (i)  ;  quant  à 
une  perception  immédiate  de  l'Être  divin,  il  n'admet  pas  qu'elle 
puisse  exister  en  dehors  de  la  vision  béatifique.  Il  va  plus  loin  et 
estime  que  «  l'élément  mystique  ayant  son  siège,  pour  employer  le  mot 
consacré,  dans  la  cime  de  l'âme,  est  un  élément  insensible.  On  le  con- 
naît surtout  par  les  effets-))  {ibid.,  p.  77).  «  On  ne  peut  donc  regar- 
der le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu,  quelle  qu'en  soit  la  nature, 
comme  la  caractéristique,  la  marque  essentielle  et  distinctive  des  étals 
mystiques,  car  alors  il  n'y  aurait  pas  d'épreuves  mystiques,  et  beau- 
coup d'états  devraient  être  regardés  comme  non  mystiques,  qui  le 
sont  certainement  n  (p.  88).  Logiquement,  M.  S.  se  refuse  donc,  à 
considérer  comme  essentielle  à  l'état  mystique  la  «  conscience  de  l'état 

(1)  M.  s.  me  fait  remarquer  que  dans  un  précédent  article,  je  semble 
lui  attribuer  la  négation  de  tout  acte  de  connaissance  «  angélique  »  :  je 
n'entendais  parler  que  de  connaissance  «  angélique  »  au  sens  de  per- 
ception immédiaic'Je  regrette  que  ma  phrase  ait  pu  être  interprétée  au- 
trement. 
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de  grâce  n  (p.  8i).  Il  résume  sa  propre  position  dans  la  thèse  su\- 
vante  (p.  79)  :  «  Il  y  a  dans  l'état  mystique  et  dans  tout  état  mystique 
un  double  élément  :  une  connaissance  supérieure  de  Dieu,  qui,  bien 
que  générale  et  confuse,  donne  une  très  haute  idée  de  ses  incom- 
préhensibles grandeurs,  puis  un  amour  irraisonné,  mais  très  précieux 
que  Dieu  lui-même  communique  et  auquel  l'Ame,  malgré  tous  ses 
efforts,  ne  pourrait  s'élever.  »  Et  (p.  76)  il  marque  nettement  que  l'élé- 
ment distinctif  qui  sépare  les  états  mystiques  du  domaine  de  la  sim- 
ple ascèse,  c'est  ce  dernier  trait  :  la  passivité,  qui  peut  être,  nous 
l'avons  vu,  consciente  ou  inconsciente,  et  dont  le  seul  critère  absolu 
sont  les  effets,  c'est  à-dire  «  la  pratique  parfaite  des  vertus  »  si  inti- 
mement liée  avec  l'état  mystique  que  u  l'un  n'existerait  pas  sans 
l'autre.  »  (p.  78). 

Toutes  les  conclusions  de  M.  S.  me  paraissent,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (Préface  des  Etats,  p.  lOj,  être  de  simples  corollaires  de  cette 
définition  des  états  mystiques  qui,  pratiquement,  ne  laisse  plus  guère 
de  distinction  entre  cette  notion  et  celle  d'  u  union  surnaturelle  par- 
faite avec  Dieu  ».  En  effet,  à  cette  union  nous  n'arriverons  pas  sans  le 
•ecours  d'une  grâce  très  particulière  que  nos  efforts  seront  toujours 
impuissants  à  nous  procurer  et  que  seule  une  gratuite  prédilection  de 
Dieu  nous  accordera  ;  cette  union  n'aura  jamais  lieu  sans  un  dévelop- 
pement en  nous  de  la  foi,  de  la  docilité  à  la  gràce^  sous  l'influence  des 
dons  du  S.  Esprit,  sans  des  grâces  très  particulières  de  charité  infuse. 
Tout  le  monde  admet  cela  :  si  donc  tel  est  l'état  mystique,  il  est  évi- 
dent par  dérinition  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  haute  sainteté  en  dehors 
de  lui.  11  est  évident  aussi  qu'il  y  aura  difficilement  place  entre  ses 
débuts  et  les  oraisons  discursives  et  affectives,  pour  une  contemplation 
acquise  ou  active.  Il  est  évident  enfin  que  sur  lui  doivent  se  concen- 
trer tous  les  efforts  des  âmes  ferventes,  puisqu'en  s'idenlifiant  avec 
l'union  parfaite  à  Dieu,  il  s'identifie  avec  la  sainteté  elle-même. 

Et,  de  fait,  si  on  parcourt  attentivement  les  dossiers  constitués  par 
M.  S.,  on  constatera  vite  que  le  choix  des  textes  faits  par  lui  suppose 
cette  identification. 

Mais,  là  aussi,  me  paraît  être  la  vraie  difficulté.  On  a  déjà  repro- 
ché à  M.  S.  l'imprécision  et  le  vague  de  cette  notion  d'état  mystique 
qui  est  à  la  base  de  sa  doctrine.  Et  on  ne  peut  nier  qu'en  effet  il  soit 
difficile  de  la  réduire  à  une  définition  technique  et  scolastique,  ou 
tout  au  moins  de  donner  une  différence  spécifique  un  peu  nette  :  les 
expressions  de  a  connaissance  supériture,  mystérieuse  »,  «  amour 
ardent  »  et  même  la  notion  générale  de  u  passivité  »  qui  est  commune 
à  tout  l'ordre  surnaturel  ne  suffisent  pas  à  cela.  Et  je  comprends  aisé- 
ment que  d'autres  auteurs  aient  cherché  (pas  toujours  heureusement 
peut-être)  à  préciser  un  peu. 

Jr  hah  bien  la  réponse  que  pourra  faire  M.  S.,  savoir  qu'il  est  vain 


i\BV    D'A«-fcT    iT  Di  «tuT..  ///,  Avril  19t1  14 


210  CHRONIQUE 

de  chercher  à  préciser  ce  que  les  plus  grands  mystiques  ont  déclaré  ne 
pouvoir  eux-mêmes  préciser,  et  ce  qui  par  nature  exclut  toute  préci- 
sion technique. 

Je  ne  discuterai  pas  ici  cette  question  fort  grave  de  la  précision  en 
mystique  et  je  n'examinerai  pas  si  peut-être  ce  n'est  pas  justement  le 
rôle  des  théologiens  de  la  mystique  de  prendre  les  données  impréci- 
ces,  familières,  obscures,  exprimées  en  métaphores  concrètes  ou  con- 
seils pratiques,  que  leur  fournissent  les  mystiques,  pour  essayer  à 
l'aide  des  données  de  la  révélation  et  de  la  raison,  d'aboutir  à  des  for- 
mules plus  précises,  plus  systématisées,  plus  scientifiques  ;  tout 
comme  la  dogmatique  en  général  essaie  de  traduire  en  formules  tech- 
niques le  donné  révélé  concret  et  vécu.  Je  noterai  seulement  que  si 
beaucoup  de  mystiques  sont,  en  effet,  fprt  imprécis,  d'autres  le  sont 
beaucoup  moins,  des  théologiens  comme  Tauler  ou  Ruysbroeck  par 
exemple,  ou  une  Sainte  Thérèse.  Le  tout  est  d'étudier  leurs  textes  un 
à  un  et  de  très  près,  et  fort  méthodiquement. 

Je  crois  que  là  est  la  lacune  principale  des  beaux  ouvrages  de 
M.  S...  Ses  lectures  et  son  érudition  sont  considérables,  le  nombre  des 
textes  réunis  imposant  :  mais  cetie  vaste  enquête  ne  tient  pas  un 
compte  suffisant  des  nuances,  des  différences,  des  oppositions  parfois, 
qui  séparent  le  vocabulaire  des  auteurs  cités  -  ni  du  but  visé  par  eux 
et  des  circonstances  diverses  qui  viennent  préciser  la  portée  de  cha- 
que texte  (i).  On  a  trop  l'impression  d'un  plaidoyer  qui  accumule  les 
textes  en  faveur  d'une  thèse  à  défendre  et  pas  assez  celle  d'une  enquête 
théologique  qui  cherche  d'abord  uniquement  à  trouver  ce  qu'ont 
pensé  les  divers  auteurs  (2). 

(\)  Je  ne  parle  pas  de  certaines  vues  historiques  manifestement  insou- 
V  tenables,  par  exemple  Tappendice  I  des  Etats  (p.  303-304)  sur  les  écrits 
de  Denys  le  mystique  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les  protestants  et  les 
modernistes,  ce  sont  les  catholiques  les  plus  authentiques  comme  le 
P.  Stiglmayr,  Bardenhewer,  Tixeront,  etc..  qui  admettent  Tinfluence 
considérable  des  écrits  néoplatoniciens  sur  Denys  et  s'accordent  pour 
placer  la  composition  de  ces  éc  its  à  la  fin  du  V°  et  au  début  du  VI®  siè- 
cle :  la  question,  en  ces  termes,  n'est  plus  ni  discutée,  ni  discutable. 

(;J)  Pourquoi  faut-il  ajouter  que  la  même  impression  de  plaidoyer  (et 
pas  au  meilleur  sens  du  mot  est  aussi  laissée  au  lecteur  par  les  passages 
où  M  S.  discute  les  opinions  de  ses  adversaires,  même  de  ceux  qui 
comme  le  P.  Poulain  ne  sont  plus  là  pour  lui  répondre.  La  note  qui  con- 
cerne ce  dernier  (Etats,  p.  308  309),  est -elle  bien  digne  de  celui  qui  l'a 
écrite  ?  Elle  contient  d'abord  une  inexactitude  :  «  Quand  le  P.  Poulain, 
dit  on,  quitta  Angers  à  l'âge  de  soixante  ans,  il  ne  s'était  jamais  encore 
occupé  de  la  direction  des  âmes.  »  Or  en  1901  (cf.  la  lettre  citée  ici-même, 
t.  tl,  p  67^1  pouvait  parler  des  cas  d'oraisons  mystiques  qu'il  avait  ren- 
contrés «  depuis  trente  ans  ».  donc  depuis  l'âge  de  .'55  ans.  Mais  surtout 
on  estimera  qu'il  y  a  là  des  procédés  de  discussion  qu'il  nous  vaudrait 
mieux  laisser  à  d'autres. 
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M.  S.  nous  dira  que  pour  saisir  la  vraie  pensée  des  maîtres  une 
longue  familiarité  avec  eux  vaut  mieux  que  le  pesant  et  encombrant 
appareil  de  cent  monographies  critiques.  Il  y  a  bien  une  part  de  vrai 
dans  cette  réponse  :  l'érudition  n'csk  pas  tout,  il  s'en  faut  ;  mais  il 
reste  que  savoir  ce  qu'ont  pensé  exactement  Denys,  S.  Thomas  ou 
S.  Jean  de  la  Croix,  est  un  problème  d'histoire  des  idées,  et  que  jus- 
qu'ici on  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen  d'étudier  sérieusement  l'his- 
toire des  idées  que  de  se  condamner  d'abord  à  de  longues  et  ennuyeu- 
ses études  de  vocabulaire,  à  de  patientes  monographies  d'auteurs  et 
de  doctrines  particulières. 

Et  c'est  précisément  de  constater  le  peu  qui  est  encore  fait  en  ^t 
ordre  d'idées  pour  les  questions  qui  nous  occupent  ici,  qui  nous  a 
amenés  à  prendre  sur  certains  problèmes  relevant  de  la  tradition, 
l'attitude  réservée  et  expectanle  qui  a  étonné,  et  presque  scandalisé, 
tel  de  nos  lecteurs  (voir  par  ex.  Vie  spirituelle,  mars  1922,  p.  /|68-47o). 

—  Dans  son  grand  ouvrage  en  quatre  volumes  Dcsenvolvimiento 
y  vitalidad  de  la  Jglesia,  le  P.  J.  G.  Ari:stero  0.  P.  a^ait  consacré  le 
m*  livre  à  l Evoluciôn  mîstica  :  il  nous  donne  aujourd'hui  une  réédi- 
tion augmentée  de  ce  volume  qui  forme  du  reste  un  tout  indépendant 
(Salamanca,  PP.  Dominicos,  1921,  S'',  7A6  p  ,  9  pes.).  Après  avoir, 
dans  une  première  partie,  exposé  ce  qu'est  la  vie  surnaturelle  des 
âmes,  ses  opérations  et  les  principes  de  sa  croissance,  il  étudie  dans 
les  deux  suivantes  ce  développement  mystique  dans  l'individu  et  dans 
le  corps  de  l'Eglise.  On  trouvera,  dans  ce  "volumcles  mêmes  qualités 
que  dans  les  Ciiestiones  mislicas  du  même  auteur  (R  A  M.,  2,  178-187): 
doctrine  riche  et  ferme,  exposition  vivante,  abondance  de  textes  em- 
pruntés au,x  meilleurs  mystiques.  Ici  moins  de  part  est  faite  aux  dis- 
cussions, on  a  plutôt  un  laige  expobé  embrassant  en  somme  toute  la 
vie  spirituelle.  Les  positions  doctrinales  du  reste  sont  les  mêmes  que 
dans  l'ouvrage  précédemment  analysé  ici  :  je  n'y  reviendrai  donc  pas. 

Je  m'arrêterai  cependant  sur  un  point,  que  le  P.  A.  a  touché  de 
nouveau  dan»  l'excellente  revue  Vida  sobrenatural  (février  1923, 
p.  146-159)  à  propos  de  la  traduction  espagnole  publiée  récemment  de 
la  Vie  de.  la  M  Marie  de  Jésus  par  le  P.  Suau  :  je  veux  parler  de  sa 
sévérité  pour  les  directeurs  qui,  par  ignorance  ou  étroitesse  d'esprit, 
arrêtent  les  âmes  dans  la  voie  de  la  contemplation  infuse  :  «  La  crasse 
ignorance  des  voies  de  Dieu,  les  continuelles  im()rudences  et  léniéri- 
tés,  le  niantpie  de  zèle  —  et  peut  être  les  excès  de  zèle  —  et  les  vues 
basses  et  rampantes  «de  tant  de  mauvais  directeurs  qui  ne  sentent 
ni  ne  connaissent,  ni  même  cherchent  à  connaître,  les  choses  de 
l'esprit,  sont  responsables  devant  Dieu  de  ce  que  l'immense  majorité 
—  990  o  selon  le  P.  Godinei  (Theoloyia  niyst.  \  111,1)  —  des  âmes  qui 
se  trouvent  en  celte  aridité  (des  purgatiuns  passives)  au  lieu  de  passer 
à  l'état  de  coniemplalion  auquel  Di«Mi   les  appelle  avec  insislnnce,  dé- 
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choient  lamentablement  de  leur  première  ferveur  en  une  tiédeur  habi- 
bituelle  ou  retournent  à  une  vie  mondaine...  »  (p.  368). 

Qu'il  y  ait  des  directeurs  étroits,  maladroits,  ignorants  et  peu 
zélés,  ce  n'est,  hélas,  que  trop  vrai  et  trop  fréquent.  Que  les  directeurs 
parfaits  soient  très  rares,  ce  n'est  pas  moins  vrai.  Que  les  bons  direc- 
teurs ne  soient  pas  tous  également  aptes  à  diriger  toutes  les  âmes, 
c'est  une  conséquence  inévitable  de  la  diversité  des  tempéraments  et 
de.s  voies  de  Dieu.  Que  par  suite  de  ces  différences  il  arrive  aux  meil- 
leurs directeurs  d'être  parfois  une  cause  de  souffrance  pour  les  âmes 
qu'ils  dirigent,  sans  qu'il  y  ait  aucune  faute  de  leur  part,  nul  homme 
d'expérience  ne  le  nier.'.  Que  des  directeurs  ignorants  ou  maladroits 
puissent  gêner  beaucoup  et  parfois  même  arrêter  complètement  la 
marche  des  âmes  dans  les  voies  mystiques  où  Dieu  les  appelle,  ce  se- 
rait aller  contre  toute  la  tradition  spirituelle  que  de  le  nier.  Mais  encore 
ne  faut-il  pas  exagérer  :  les  mauvais  directeurs  ne  sont  qu'ii;?6'  des 
causes  et  non  la  cause  unique  des  vocations  mystiques  manquées.  Et 
la  même  expérience  qui  prouve  leur  triste  pouvoir,  prouve  aussi  que 
Dieu  sait,  quand  il  le  veut,  faire  arriver  les  âmes  à  la  contemplation  la 
plus  haute  maigre  toutes  leurs  maladresses. 

Ajoutons  qu'en  présence  de  vocations  extraordinaires  comme  celle 
de  la  M.  Marie  de  Jésus,  mère  de  plusieurs  enfants  encore  jeunes  et 
appelée  à  les  quitter  pour  fonder  un  nouvel  institut  religieux,  la  pru- 
dence, non  pas  «  humaine»,  mais  la  plus  surnaturelle,  a  parfaitement 
pu  ju.'tifier  les  épreuves  et  les  délais  imposés  à  la  fondatrice  des  Répa- 
trices  ;  l'exemple  même  de  l'Eglise  et  sa  sage  lenteur  à  approuver  des 
voies  ou  des  congrégations  nouvelles,  en  sont  la  meilleure  preuve. 
«  Pas  de  prudence  contre  Dieui  »  dit  le  P.  A.  (Vida  sobrenat.  p.  iA8) 
Evidemment  :  mais  précisément  pour  les  directeurs  la  grande  ques- 
tion est  de  savoir  si  c'est  Dieu  qui  parle.  Ils  le  sauraient,  répond-on, 
s'ils  étaient  des  liommes  intérieurs  et  dociles  aux  inspirations  du  Saint- 
Esprit  qui  leur-  feraient  reconnaître  sans  hésiter  la  voix  de  Dieu  :  les 
âmes  vraiment  contemplatives  ont  un  sûr  instinct  qui  ne  les  trompe 
pas.  —  Quelquefois  oui,  mais  pas  toujours;  nous  touchons  là  à  une 
grande  question  :  lorsqu'il  s'agit  d*^  prononcer  pratiquement  sur  l'au- 
thenticité et  la  légitimité  des  appels  intérieurs  de  Dieu,  à  qui  doit  ap- 
partenir le  dernier  mot  ?  Est-ce  à  l'inspiration  intérieure  ou  à  l'auto- 
rité extérieure?  Sans  doute  celle  ci  n'est  pas  infaillible  dans  les  déci- 
sions qu'elle  donne  sur  les  cas  particuliers,  m  iis  l'histoire  nous  montre 
les  dangers  d'en  appeler  des  décisions  de  sa  a  prudence  humaine  » 
aux  inspirations- de  lesprit.  Le  P.  A.  le  sait  parfaitement  et  fait  très 
exactement  sa  place  à  l'autorité  extérieure,  il  est  trop  bon  théolo- 
gien pour  agir  autrement.  Mais  n'y  a-t-il  pas  un  grave  danger  à 
trop  insister  dans  des  livres  destinés  à  la  masse  des  âmes  pieuses,  sur 
l'ininfoiligence  des  directeurs  qui  leur  ouvrent  trop  petites  les  portes 
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de  la  vie  mystique?  Les  âmes  ne  sont-elles  pas  déjà  trop  souvent  por- 
tées à  regarder  comme  de  petits  esprits  les  directeurs  qui  se  refusent 
à  les  suivre  d'emblée  da'ns  leur  vol  sur  les  cimes?  Et  ne  sait-on  pas 
combien  de  lamentables  illusions  auraient  été  évitées  avec  moins  d'en- 
thousiasme et  un  peu  plus  de  prudente  réserve?  Tout  ceci,  encore 
une  fois,  sans  nier  aucunement  que  des  âmes  contemplatives  très 
authentiques  aient  été  plus  d'une  fois  entravées  par  des  directeurs 
maladroits.  Mais,  je  l'avouerai,  on  soufire  un  peu  de  voir  ranger  aussi 
lestement  parmi  ces  directeurs  inintelligents  et  despotiques  un  homme 
comme  le  P.  Ginhac,  qui  assurément  a  dû  se  tromper  plus  d'une  fois, 
comme  tout  le  monde,  mais  à  qui  il  paraît  difficile  de  refuser  cette 
intelligence  des  voies  de  Dieu,  qui  ne  consiste  pas  nécessairement  à 
suivre  ceux  qu'on  dirige,  fussent-ils  des  contemplatifs  aussi  authenti- 
ques et  aussi  élevés  que  la  M.  Marie  de  Jésus. 

On  regrettera  surtout  de  voir  un  jugement  si  sévère  appuyé  snr 
des  textes  par  trop  incomplets.  Par  exemple  Vida  Sobrenat.,  p.  i54,  le 
P.  A.  nous  dit  :  u  Ya  el  62  mostraba  [la  fondatrice  des  Réparatrices] 
asustarse  con  aquella  direcciôn  «  tan  resuelta,  terrible  y  santa  n  y  el 
65  anadia  :  «  Va  eu  aumento  mi  veneraciôn  liacia  el  P...  Oh,  que 
santo  es  1...  Pero  que  terrible!  »  Voici  maintenant  les  deux  citations 
complètes  telles  qu'elles  sont  données  dans  le  P.  Suau  (p.  196  de  l'é- 
dition française)  :  «  Ce  cher  Père,  écrivait  la  religieuse  en  1862,  je  ne 
sais  où  il  mène  une  âme  qui  s'abandonne  à  cotte  direction  aasbi  bonne, 
aussi  douce,  (lu'elle  est  absolue,  terrible  et  sainte.  //  passera  dans 
l'avenir,  bien  certainement,  au  rang  des  Pères  de  lu  vie  spirituelle  les 
plus  adroits  et  les  plus  avancés.  »  —  Et  en  i865  :  «  Le  Père  de  mon 
Ame  m'est  tous  les  jours  plus  cher.  Oh  !  qu'il  est  sfwnt,  qu'il  est  bon, 
mais  qu'il  est  terrible  ».  C'est  le  P.  A.  qui  souligne  le  mot  terrible  en 
espagnol  et  moi  qui  souligne  les  expressions  supprimées.  On  avouera 
que  le  passage  complet  rend  un  son  assez  différent. 

Je  n'ai  déjà  que  trop  insisté.  Je  veux  seulement  en  terminant  m'u- 
nir  aux  remarques  fort  justes  pour  le  fond,  bien  que  de  forme  un  peu 
vive,  que  fait  le  P.  A.  (Vn)A.  p.  !56)  sur  les  dangers  d'une  direction 
exclusivistc  et  «  monopolisée  ».  Ces  conseils  sont  ceux  mêmes  que 
S.  Ignace  a  laissés  à  ses  religieux.  Le  premier,  en  effet,  que  je  sache, 
parmi  les  fondateurs  d'ordres,  il  a  défendu  à  ses  fils  d'accepter  la  di- 
rection ordinaire  encore  bien  moins  exclusive)d'aucune communauté. 
Et,  de  fait,  bien  que  noml)rc  de  congrégations  modernes,  les  Hépara- 
trices  «nlr'autres.  aient  adopté  c  nime  règle  le  Sommaire  des  Consti- 
tutions de  la  Compagnie  de  Jésus,  celle-ci  n'n  jamais  eu  ni  second  ni 
tiers  ordre  soumis  à  ba  direction  exclusive,  et  les  religieuses  de  ces 
congrégalions  ont  toujours  eu  pour  confesseurs  ordinaires  des  prôlres 
séculiers  ou  des  religieux  d  autres  ordres. 

—  Doux  autres  rééditions,  quoique  plus  anciennes,  sont  .•     Li.der 
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ici.  L'éditeur  Schoning,  à  Paderboru,  a  publié  une  collection  de  ma- 
nuels scientifiques  dont  la  première  série  est  consacrée  à  la  théologie. 
Dans  cette  série  avaient  paru  successivement  en  1907  la  Chrislliche 
i45ze///k  du  chanoine  F.  X.  Mutz,  et  en  1908  ÏEinfdhrang  in  die  Chrlst- 
liche  Mystik  de  Mgr  J.  Z.vhn.  Ces  deux  ouvrages  viennent  de  paraître 
remaniés,  le  premier  en5«=  édition  (1920,  8",  XVI-5i2  p.)  et  le  second 
en  2^  édition  (19 18,  8°,  XII- 642  p.).  Les  deux  manuels  sont  clairs,  pré- 
cis, bien  ordonnés.  Celui  de  M.  Mutz  est  beaucoup  plus  élémentaire  : 
il  correspond  au  deux  volumes  de  M.  Ribet  sur  V Ascétique  (Poussiel- 
gur  1888)  et  sur  les  Vertus  et  les  Dons  (Lecof^re  1901).  Le  plan  est  sen- 
siblement le  même,  mais  M.  Ribet  a  beaucoup  plus  développé  certai- 
nes parties,  par  exemple  ce  qui  a  trait  à  l'Oraison  mentale  ou  à  la 
Direction  (de  celle  ci  M.  M.  ne  parle  presque  pas). 

La  Mystik  de  Mgr  Zahn  est  d'allure  beaucoup  plus  scientifique  et 
constitue  une  fort  importante  contribution  aux  recherches  de  théolo- 
gie mystique.  CommeM.  Saudreau  et  MgrFarges,  il  sépare  nettement 
les  phénomènes  extraordinaires  de  la  vie  mystique,  l'extase  en  parti- 
culier, de  ce  qui  fait  l'essentiel  de  cette  vie,  l'union  à  Dieu  par  la  con- 
templation. Dans  son  étude  sur  celle-ci,  après  deux  chapitres  sur  la 
prière  vocale  et  l'oraison  discursive  dans  leurs  rapports  avec  la  vie 
mystique,  il  étudie  d'abord  la  prière  contemplative  en  général,  puis 
iléta^blit  (n.  23)  la  distinction  entre  la  contemplation  acquise  et  infuse. 
Signalons  les  pages  sur  le  parallélisme  entre  les  degrés  d'oraison  et 
les  degrés  de  perfection  (pas  absolu,  n.  2'i)  sur  la  relativité  du  langage 
des  mystiques  (n.  28). 

—  En  1 919  le  P.  M.  DE  LA  Taille  publiait  dans  les  Recherches  de 
SCIENCE  religieuse  (io,  278-292)  uu  article  sur  l'Oraison  contemplative 
qui  fut  fort  remarqué  :  il  le  réédite  aujourd'hui  en  brochure  (Paris, 
Beauchesne,  i6",  46  p.,  i  fr.  5o),  que  viennent  compléter  deux  inté- 
resiantes  lettres  au  P.  Bainvel  (Revue  Apologétique,  i**"  avril  1922, 
p.  33.  3o)  à  propos  des  pages  consacrées  par  lui  à  cet  article  dans  un 
travail  sur  ÏEtat  actuel  des  études  mystiques  (Ibid.,  i5  décembre, 
p.  343-352).  Comme  le  dit  fort  bien  le  P.  Bainvel,  c'est  là  un  u  essai 
de  synthèse  >  fortement  charpenté,  clair  et  précis,  qui  naturellement 
ne  s'attarde  pas  dans  les  démonstrations  de  détail  ou  les  preuves  posi- 
tives, mais  qui  tel  qu'il  est  mérite  d'être  attentivement  médité  et  con- 
sidéré. Le  P.  DE  la  t.  estime  que  les  grâces  mystiques  deviennent,  à 
un  moment  donné,  pratiquement  nécessaires  pour  continuer  à  avancer 
dans  la  note  de  la  sainteté  :  la  grâce  commune  ne  faisant  que  surnatu- 
raliser les  moyens  et  ressources  de  notre  psychologie  humaine,  un 
moment  viendra  où  ces  moyens,  même  ainsi  surnaturalisés,  seront 
insufPisanls  pour  avancer  encore  :  il  y  faudra  les  éléments  ultra-hu- 
mains des  états  mystiques.  Mais,  demandcra-l-on  peut  être,  qui  prouve 
cette  existence  de  sommets  dans  la  sainteté  (en  ce  qu'elle  a  d'essen- 
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tiel)  inaccessibles  à  nos  moyens  humains  même  siïrnaluralisés  ?  En 
tout  cas  la  raison  est  intéressante  et  complète  bien  l'exposé  de  la  bro- 
chure. 

—  Une  autre  brochnre  non  moins  précieuse  est  celle  où  Dom  A. 
WiLMART  publie  son  édition  française  commentée  de  la  conférence 
d'E.  Bishop  sur  le  Génie  du  rit  romai(i,  parue  dans  La  Vie  et  les  Arts 
LITURGIQUES  en  191g  (Paris,  Art  catholique,  192 1,  i6«,  iiop,  3  f r  )  : 
même  à  ceux  qui  achèvent  de  lire  les  excellentes  Leçons  sur  la  messe 
de  Mgr  Battifol  ces  quelques  pages  si  ramassées  et  si  pleines  sans 
cesser  d'être  lumineuses,  aideront  singulièrement  à  pénétrer  leur 
piété  de  ce  génie  sobre,  fort  et  paciliant  des  formules  liturgiques 
romaines. 

—  Le  P.  Pascal  du  T.  S.  Sacrement  C.  D.  commence  une  Z?i6/io//iè- 
que  mystique  carmélitaine  par  la  réédition  des  traités  de  théologie 
mystique  du  P.  Maur  de  l'Enfant  de  Jésus  (+  1690)  et  nous  donne 
dans  le  premier  volume  ses  savoureux  dialogues  sur  les  Trois  portes 
du  Palais  de  la  divine  Sapience,  c'est-à-dire  les  trois  degrés  du  renon- 
cement et  de  la  mortification  par  lesquels  l'âme  se  prépare  à  recevoir 
docilement  l'action  de  Dieu  (Louvain,  Imp.  Nova  et  Vêlera,  192 1,  16°, 
1A2  p.,  3  fr,  5o).  Une  introduction  de  l'éditeur  met  très  bien  en  lu- 
mière le  trait  distinctif  de  ce  traité  :  la  force  avec  laquelle  il  inculque 
la  nécessité  de  mettre  la  croix,  c'est-à-dire  «  la  participation  effective  à 
la  crucifixion  de  Jésus  w  à  la  base  de  toute  vie  intérieure  solide  et  en 
même  temps  la  sagesse  avec  laquelle  il  évite  de  confondre  ce  moyen 
nécessaire  avec  le  but,  qui  est  de  rendre  l'âme  capable  de  se  livrer 
pleinement  à  l'action  de  Dieu  en  elle. 

—  Réédition  encore,  en  unsens,  que  le  livre  de  M.  Letournbau,  Soii$ 
la  conduite  de  M ,  Olier  (Paris,  Gabalda.  1931,  12%  27^  p.)  :  c'est  une 
retraite  sacerdotale  de  sept  jours  débutant,  comme  méditation  fonda- 
mentale, par  la  «  Pictas  seminarii  »  où  iM  .  Olier  a  résumé  toute  sa  doc- 
trine spiiituelle,  et  formée  tout  entière  d'extraits  de  ses  œuvres  :  le 
choix  est  excellent,  et  le  volume  se  trouve  former  une  anthologie  fort 
complète  et  fort  commode  des  plus  beaux  textes  sur  la  vie  sacerdotale 
d'un  des  hommes  qui  en  ont  le  mieux  parlé. 
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la  vie  intérieure  commune  ;  —  Dans  le  progrès  de  la  vie  inté- 
rieure, la  purification  de  l'âme  n'est  complète  que  par  les  purifica- 
tions passives  qui  sont  d'ordre  mystique  ;  —-  La  fin  de  la  vie  inté- 
rieure est  la  même  que  celle  de  la  vie  mystique,  mais  celle-ci  y  dis- 
pose plus  immédiatement.  » 

Louismet  S.  OSB.  —  Das  mystische  Leben.   —  Wahre  und  falsche 

Mystik.  —  Die  mystiche  Gotteserkenntniss.  —  Beschauung  fur  Aile. 

St  Ottilien,  Missionsverlag,  4  vol.  Trad.  du  P.  Chr.  Schmid. 
Buckam  JW.    —  Myslicism  and  Personality.  —  Journ.   of  Religion, 

nov.  1921,  6o8-6i5. 
Gordon  RM.  —  Has  mysticism  a  moral  value?  ~  Internat.  Journ.  of 

Elhics,  oct.  1921. 
Delacroix  H.  —  La  certitude  mystique.   —  R.  Métaphys,  et  Morale, 

oct.  1921,  615-637. 
Ugarte  de  Ercilla  E.  —  El  Santo  Gristo  y  las  curaciones  de  Limpias. 

-    Los  milagros  de  la  gracia  en  Limpias.  —  AlUcinaciones  colecti- 

vas  en  Limpias?  —  Razôn  y  Fe,  6i,  43i-45o;   62  (1922),  5-i8  î 

137- 152  ;  435-453. 
Voir  aussi  :  p.  207,  Saudreau  ;  p.  210,  Arintero. 

V.  -  MOYENS  DE  SANCTIFICATION.  -  DÉVOTIONS. 

Morganti  Mgr.   —   «  Sic  orabitis  ».    Gomment  il  faut   prier.    Trad. 

Mazoyer.  Paris,  Lethielleux,  12»,  XXIV-792  p., '8  fr. 
Ailinger  A.  SJ.  --  Praktische  Anleitung  zur  viertelsttindigen  Betra- 

chtung.  aie  A.  Begensburg,  Pustet,  1920,  12^  120  p. 
von  Schwarlz  A.  —  EinfQhrungins  betrachtende  Gebet.  (=  Anleitung 

zur   christUchen   Vollkommenheit,    i).    Immensee,    Bethléem,    12°, 

61  p.,  I  fr. 
Rojo  G,  OSB.  —  La  oraciôn  mental  :   Es  conveniente  variar  cada  dia 

el  asunto  de  la  meditaciôn  ?  —  Declaran  se  les  actos  preparatorios. 

Vida  sobrenat.  3,  49-58  ;  213-219. 
Cohansz  0.   SJ.  —  Betrachtungen  ûber  Hl.   Schrift  :   I.  Aus  der  Ur- 

kirche.  —  II.   Blatter  aus  dem   Lebensbuche  Sauls.  Leipzig,    Vier 

Quellen  Verlag,  4o4  et  282  p.,  44  m. 
Bruders  H.    -    Excrzilien-Wahrhciten,  2*  éd.  augmentée.  Innsbruck, 

Raijch,  8%  352  p. 
Legrand  A.  —  De  Lectione  spirituali.  —   Collât.  Brug.  21,  5o2-5o5' 
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Legrand  A.  —  De  Examine  conscientiae  in  génère.  —  Ihid.  ai,  5o5- 
5io. 

Sempé  L.  SJ.  —  L'examen  particulier  :  principe  psychologique  ;  mé- 
thode ;  une  mise  au  point,  —  Messager  du  C.  de  J.  —  97  (192a), 
34-38  :  103-107. 

Boccardo  L.  —  Confessione  e  direzione  :  Il  padre  spirituale.  Torino, 
Istituto  per  i  ciechi,  16°.  XX-490  p.,  23  1. 

Ubald  d'Alençon  OiMC.  —  De  l'oraison  liturgique  et  de  la  prière  pri- 
vée. —  Esladios  francise.  28  (1923),  14-20. 

«Conclusion:  la  prière  privée  jouit  au  moyen  âge  d'une  grande 
liberté  d'allure  vis-à-vis  de  la  liturgie.  Elle  l'alimente  et  s'y  abreuve 
eJle  même.  On  ne  distingue  point  entre  les  deux.  On  prie  sans  s'ana- 
lyser incessamment  et  sans  se  deman  1er  de  quelle  manière  on  prie  ». 

Rojo  C.  OSB.  —  La  contemplaciôn  en  los  divinos  officios  :  en  que  se 
ha  de  poner  el  pensamiento  durante  los  divinos  officios  para  favo- 
recer  la  contemplaciôn  ?  El  oficio  divino  es  la  contemplaciûn  de  la 
Iglesia  y  puede  provocar  esta  misma  oraciôn  en  cada  uno  de  los 
fieles.  —  Revisla  ecclesiast.  (Valladolid)  25-2,  137-142;   196-202. 

Casel  0.  OSB.  —  Die  «  Liturgie  al  s  Mysterienfeier.  »  (=  Ecctesia 
Orans,  9).  Freiburg.  Br.,  Herder,  12'.  160  p.,  18  m. 

Lefévre  G.  OSB.  —  Apologie  de  la  Messe  dialoguée.  —  Vie  spirit.  5, 
229-339 

Kramp  J.  SJ.  —  Opfermahl  oder  Koramunionandacht  ?  —  Stimmen 
d,  Z.,  102  (1922)»  202-216. 

de  Rhodez  G.  —  Quelle  intention  est  requise  pour  la  communion 
fréquente?  — JSouv.  Rev.  Théo!.,  49,  105-109. 

Démaret  G.  OSB.  —  Le  Sacré-Cœur  et  les  infirmités  de  la  nature 
humaine.  — Regiiabit,  i,  424-^35  ;  a,  16-38;  i45-i52;  363-370. 

Dublanchy  E.  —  Marie  médiatrice.  Sa  maternité  spirituelle.  —  Vie 
spirit.,  5,  32i-33i  ;  433-44 1- 

VI.  —  ÉTATS  DE  VIE    —  CATÉGORIES  PAHTICULIÉRRS 

D'AMES 

Pègues  Th.  OP.  —  Commentaire  français  littéral  de  la  Somme  théo- 
logique  :  XIV.  Les  Etats.  Paris,  Téqui.  8",  Xn-654  p. 

Salsmans  J.  SJ.  —  Pour  la  «  vocation  intérieure  n.  —  A'ouu.  Rev. 
Théol.  49  (1922),  46-49. 

La  décision  du  S.  Siège  de  juin  1912  n'avait  nullement  exclu 
Pexistence  d'une  «  vocation  intérieure  ^  au  sacerdoce,  mais  enseigné 
seulement  qu'elle  n'est  ni  nécessaire,  ni  suffisante  sans  l'appel  exté- 
rieur de  Pévôqu*'. 

Manra  Montaner  M.  —  Recollcctionps  monstruae  pro  .sacerdolibus 
exaralao    Pahna  (^Majorca).   Tip.  l'isperanza. 
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Pastor.  —  La  désaffection,  danger  pour  le  pasteur,  malheur  pour  le 

troupeau.  — Prêtre  et  Apôtre,  2,  18-21  ;  77-78. 
Kerby  WJ.  —  Clérical  docility.  —  Ecclesiastical  Review,  66,  i4i-i5i. 
X.  —  Catéchisme  delà  profession  religieuse,  d'après  les  Normae  et  le 

nouveau  droit  canonique.  Toulouse,  Privât,  12*,  271  p. 
Lucas  de  San  José  CD.  —  La  santitad  en  el  Claustro.  Cautelas  del 

serafico  doctor  misticoS.  Juan  de  la  Cruz,  comentadas.  Barcolona, 

CasuUeras,  8°,  45o  p. 
Sempé  L.  SJ.  —  La  vie  religieuse  et  ses  principales  formes.  —  Mes- 

sag.  du  C.  de  J.,  97  (1922),  174-180. 
Rauss  JB.  CSSR.  ~   L'obéissance  religieuse,  d'après  la   doctrine  de 

F.  Suarez.  —  Nouv.  Rev.  ThéoL,  49,  6i-73. 
O'Connor  B.  OP.  —  Monasticism  and  civilization.  New- York,  Kennedy. 
Bertram  (Gard.)-  —   Laienapostolat,   ein   kônigliches  Priestertum. 

Freiburg-Br.,  Herder,  12°,  IV-28  p.,  3  m.  60. 

VIL  —  HISTOIRE. 

1.  —  Textes.^ 

Kaufmann  C.  —  Gebete  auf  Stein  nach  Denkmalern  der  Urchristenheit. 

Kempteri,  Kôsel,  8°,  74  p-,  6  m. 
Heilmann  A.   —  Gottestrâger.  Das  Schônste  aus  den  Kirchenvàtern . 

{=  Biïcher  der  Einkehr,  3),  Freiburg-Br.,  Herder,  12°,  VIlI-4o6  p., 

60  m. 
Baumstark  A.  —   Eine  syrische  Uebersetzung   des   Makariosbriefe 

«  ad  filios  Dei  ».  —  Oriens  Chràtianiis,  9  (1920),  i3o-i38. 
Linderbauer  B.  OSB.  —  S.  Benedicti  Regala  monachorum,  herausg. 

und  philologisch  erklart.  .\htei  Metten,  1922,  8°,  44o  p. 
St  Bernard's-ïreatise  on   Gonsidcralion.    Transi,    by  a   Priester  of 

Mount  Malleray.  Dublin,  Browne  and  Nolan.  7  s.  6  d. 
Théry  G.  OP.  —  Existe-t-il  un  commentaire  de  J.    Sarrazin  sur   la 

((  Hiérarchie  céleste  »  du  Pseudo-Denys?  —  /?.  des  Se.  Philos,  et 

Théol  ,  II  (1922),  73-81. 
Angéle  de  Foligno  (Ste).  —  Le  Chemin  de  la  Croix.  Trad.  F.  Béné- 
'    dict.  —  R.  Jeunes,  3i  (1922),  270-283. 

Traduction  de   Técrit   inédit  publié  en    1888  par  Mgr  Faloci-Puli- 
gnani  et  réédité  en  1919  (cf.  RAM,  1,  309). 

Ragazzoni  V.  —  Le  lettere  c  il  Dialogo  di  S.  Caterina  da  Siena  se- 
condo  l'artc.  Torino,  Libr.  S.  Cuore,  1920,  8'%  176  p.,  10  1. 

Thomae  Hemerken  a  Kempis.  —  Opéra  omnia,  Ed.  M.  1  PohI,  to- 
mus  Vil  [Iractatiishistorici,  2|.  Friburg-Br.,  Herder,  12°,  VI-622  p.» 
80  m. 
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Thomas  a  Kempis.  —  La  vida  religiosa,  trad.  por  Alonso  M.  de  Mo- 
rçntiu  OMC.  —  Tudela,  Oroz  y  Martinez,    8%   364   p.,  2  pes.  5o. 

Traduction  des  opuscules  de  Th.  a  K.  plus  particulièrement  desti- 
nés aux  religieux. 

Oriol  de  Barcelona  OMC.  —  Un  anonimo  franciscano  del  siglo  XVI. 
Estadios  francise.  38  (19^3),  ai-38. 

Deux  écrits  franciscains  anonymes   parus   en  1515    à    Barcelone  : 
Spill  de  la  vida  religiosa.  — Libre  de  la  sancta  tercera  régla. 

Arias  F.  SJ.  —  Die  Vergegenwartigung  Gottes.  Eingeleitet  und  iiber- 
Iragen  von  H.  Hartmann  SJ.  Leipzi,:,   Yier  Quellen  Verl.  S",  12  m. 
Jean  de  S.  Thomas  OP.  —  De  l'oraison.  —  Vie  spirit.,  5,  219-228. 

Traduction  d'un  chapitre  de  son  ouvrage  très  rare,  «  Compendium 
Theologiae  »  (1658). 

Surin  J.  SJ.   —    Anleitung   zum  innerlichen    Leben.    Herausg.    von 

K.  Hock.  Wûrzburg,  Bausch,  8*^,  4o  p.,  3  m.  5o. 
Lallemant  L.  SJ.  —  Der  Weg  zur  Innerlichkeitin  der  Schiile  des  HL 

Geistes.   herausg.  von  B.   Herimann.    Freiburg-Br.    Herder,    13°, 

XXXVI-346p.,  18  m. 
de  Caussade  JP.  SJ.  —  Abandonment  to  Divine  Providence.  Transi. 

by  EJ.   Strickland.   Introd.  by  D.  Arnold  OSB.  London,   Herder, 


8%  377. 


II.  —  Documents. 


Seijas  E.  OSA.  —  Estudios  psicologicos  acerca  de   San    Agustin.  — 

Ciiulad  de  Dios,  136,  81-93;  203-219  (h  suivre). 
Tragella  GB.  —  Il  monachismo  benedettino  :  Teoria  ed  evoluzione. 

/?.  slorica  benedeUina,  13,  8-38. 

Chauvin  P.  OSB.  -  L'oblaturedans  l'ordre  de  S.  Benoît.  Paris.  Beau- 

cliesne,  8*,  i63  p.,  3  fr.  5o. 
Smith  LM.  —  The  early  history  of  the  monastery  of  Gluny.  Oxford, 

University  Press.  8',  X-236  p. 
Bùhler  J.  —  Klosterleben  irn  deutschen  Mittelalter,  nach  zeitgenôs- 

sischen  Aufzeichnungen  (Memoiren  und  Chroniken).  Leipzig,  Insel- 

Verl.,  8-,  628  p.,  33  m. 

Oscar  de  Pamel  OMC.  —  La  psychologie  do  S    FraTiçois  d'Assise.  — 

Elad.  franciscaines,  33,  489-5o5  (à  suivre). 
Imle  F.    —   Der  Geist  dos    Hl.    Fran<Mskus  und  seiner    Stiftung.  Ein 

Versuch  einer  Psychologie  des  Franziskanerordeus.   Mergentheim, 

Ohlinger.  S\  388  p.,  25  m. 

1     Caractère  de  la  piété  franciscaine.  —  2    But  de  l'ordre. .. 
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Frédégand  d'Anvers  OMC.  —  Le  Tiers-Ordre  de  S.  François  d'Assise. 

Elud.  francise,  33,  36o-382  ;  468-488. 
Fredegando  da  Anversa  OMC.  —  Il  terz'  Ordine  secolare  di  S.  Fran- 

cesco  (  1221-1921).  Roma,  16^,  MII-i3G  p.,  5  1. 
Jarret  B.    -  The  english  Dominicans.  —  London,  Burns,  0.  W.,  8», 

256  p.,  18  sh. 
Edusrdus  Âlençonensis  OMC.  —  De  primordiis  ordinis  fralrum  mi- 

norum  Capuccinorum  (i 525- 1 534).  Romae,  apiid  curiam  generali- 

ciam,  4'',  i3o  p. 
Tacchi-Venturi  P.   SJ.  —  Storia  délia  Compagnia  di  Gesii  in  Italia. 

T.  2  :  Délia  nascita  del  Fonda  tore  alla  solenne  approvazione  dell' 

ordine  (i49i-i54o).  Roma,  Civilta  Caltolica,  8%  LXYI-422  p.,  51. 
Campbell  J.    SJ.  —   The  Jesuits   (  1534-192 1).   New- York,    Encyclo- 

paedia  Press,  5  doll. 
Marie-Joseph  du  S  -G.  CD.   —  Histoire  des  Carmélites  déchaussées 

de  la  Congrégation   d'Italie.   —    Etud.  Carmélitaines,    6,    1 19-145 

(à  suivre). 

Ûedouvres  L.         Le  P.  Joseph  de  Paris:  la  vocation,  le  novice.  — 

Etud.  francise,  33,  383-4o5  ;  5o6-5i8. 
Lasserre  P.  —  Renan  à  Saint-Sulpice.  —  Mercure  de  France,  i5  nov. 

1921. 
Guilloux  P.  —  Un  penseur  catholique  du  dix-neuvième  siècle,  Ernest 

Helio  :  III.  Le  mystique.  —  Etudes,  169,  528-542. 

Sur  Hello  mystique,  voir  dans  le  Bullelin  des  professeurs  caih.  de 
l'Université,  mars  1922,  une  noie  de  M.  Maurice  Blonde! . 

Guardini  R.  —  Lucie  Christines  geistliches  Tagebuch  herausg.  von 
A.  Poulain.  Dûsseldorf,  Schwaun,  8°,  XXX-372,.p.,  28  m. 

Sempé  L.  SJ.  —  Les  moines  du  Mont  Athos.  —  Messager  du  C.  de  J., 
96.  97  (1922;,  38-48;  107-115. 

m.         Travaux. 

Latte  K.  •  •  vSchuld  und  Sûnde  in  der  griechischen  Religion.  —  Ar- 
chiv.  f.  Religionswissensch.  2,  254-298. 

X.  --  The  System  of  Plotinus.  A  synthesis  of  the  Plôtinian  philoso- 
phie religions  mysticism.  London,  Hermetic  T.  Soc,  8<?,  60  p. 

Lindsay  J.  —  Le  système  de  Proclus.  —  /?.  de  Métaphys.  et  Morale, 
juillet  1921,  497-523. 

Ohleyer  LI.  —  The  Pauline  formula  «  induere  Chrislum  »  with  spé- 
cial référence  to  the  works  of  S.  John  Chrysostom.  Washington, 
Cathol.  Univers.,  8*,  iii  p. 

Rothenhaeusler  M.  OSB.  ~  Die  Anfànge  der  religiôsen  Profess.  — 
Benedikl.  Monatschr.,  4-  21-29. 
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Weineri  E.  —  Die  Bedeulung  der  «  supcrbia  »  und  «  humilitas  »  in 
den  Briefen  Gregor?  VII   Greifswald,  1920,  8°,  liS  p.  (Diss.). 

Farinelli  A.  —  Il  misticismo  gcrmanico  e  le  a  rivelazioni  »  di  Malilde 
di  Magdeburg.  —  Bilychnis,  septembre  1921. 

Pangerl  F.  SJ.  Die  Reuelehre  Alberts  des  Grosseo.  —  Z.f.  Kathol. 
Theol.  46,  60-98. 

Lutz  0.  —  Die  Lehre  dos  Hl.  Thomas  iiber  die  Notwendigkeit  der 
Hl.  Eucharistie.  —  Z.  f.  Kalh.  J^heoL,  46  (1923),  20-60. 

Luis  de  Sarasola  OFM.  —  Espiritualidad  franciscana.  Ouate  Aran- 
zazu,  1  pes.  5o. 

Hessen  J.  —  Bonaventuras  Verhiiltniss  zum  Ontologisinus.  Phi- 
los.  Jahrbiichj  imUel  1921,  370-878. 

Sur  la  connaissance  mystique  de  Dieu  d'après  B. 

Callaey  F.  OFM.  -  L'influence  et  la  diffusion  de  VArbor  vitae 
d'Ubertin  de  Casale.   -  R.  (VHist.  Ecclés.,  i7,  533-546. 

Guetton  H.  —  Sainte  Catherine  de  Gênes  et  l'élément  mystique  de  la 
religion.  —  /?.  de  Philosophie,  sept.,  nov.  1921,  461-479;   632-665. 

Inge  WR.  —  Studies  of  english  Mystics  (St  Margjaret  lectures,  1905). 
London,  Murray,  192 1,  8*,  245  p.,  7  sh.  6d. 

Schellenberg  EL.  —  Die  deutsche  Mystik.  Berlin-Lichterfelde,   Ber- 

miihler,  8°,  1 33  p.,  6  m. 
De  Wulfif  M.  —  La  philosophie  de  Maître  Eckhart.  —  /?.  Néoscolasii- 

(jue.  nov.  1921,  412-422. 

Jansen  F.  —  Une  mystique  du  quatorzième  siècle:  Marguerite 
Ebner  ('1291-1351).  —  Etudes,  170(1922),  542-556. 

Klockner  A.  —  Lebensbeschreibung  des  Thomas  von  Kempen. 
Kempen,  Thomas  Drùck.,  8°,  89  p.,  5  m. 

Laros  M.  —  Thomas  von  Kempen  und  seine  «  Nachfolge  Chiisti  )i 
•  in  ihrer  Bedeutung   fiir  die  Gegenwart.  Kempen.  Thomas  Dr.,  8°. 
32  p.,  3  m. 

Hagea  P.  -  De  «  Navolging  van  Ghristus  »  en  Thomas  van  Kf^mpen. 
—  De  Beiaard,  6,  27-40. 

Mùller  AV.    —  Der  Augustiner  Observantismus  und  die  Kritik  und 

Psychologie  Luthcrs.  —  Arrhiv.  f.  Rcfftrmalionsi/esch.  18,  i-34. 
Huybers  A.    -  Nicolaus  vau  Esch.  —  Bossche  bi/dragcn,  4.  19-32. 

Van  Ksch  (Eschius),  le  maître  du  Bx  Ganisius  et  par  rintermédiaire 
des  (Chartreux  de  Cologne,   le  disciple  de  Tauler  cl  Harphius. 

Peralta  (Yicente  de)  0M('.  Ml  doctor  Ferez  de  Valdivia,  rscrilor 
mi'^tico  (loi  t'igli»  \\  I.        Esludins  francise  37,  177-225. 

Gerardo  de  S.  Juan  de  la  Cruz  (^1).  Dondc  empieza  la  oraciôa 
sobrenatural.  segun  Sta  Teresa.     -  Vida  sohrenat.  S,  21-27. 

Etudie  le  texte  de  la  ReUtion  II  nu  P.  Rodrigue  Alvarez. 
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Mager  A.  OSB.  —  Der  Geist  des  Hl.  Franz  von  Sales,  p-  Bened.  Mo- 
iiatschr.  l\,  qq-AS. 

Ivars  A.  —  Cuando  escribio  la  Ven.  sor  Maria  de  Jésus  de  Agreda 
por  primera  vez  su  u  Mistica  ciudad  de  Dios  »  ?  cuando  y  por  que 
motivo  la  quemo  ?  —  Archivo  Ibero-americ.  8,  320  286. 

Première  rédaction  entre  1637-43  ;  destruction  de  ce  premier  ori- 
ginal en  1649. 
Watrigant  H.  SJ.  —  Un  disciple  obstiné  du  Semi-quiétisme  guyonien 
à  Rouen  (1700-1704).  —  /?.  Hist.  Ecclés.,  18  (192a),  61-78. 

Publie  d'après  le  Ms.  Biblioth.  nationale  de  Paris,  Fonds  Franc. 
25090,  le  texte  de  76  propositions  que  l'autorité  épiscopale  fit  signer 
à  M  André  Deville,  curé  de  Saint  Maclou. 

Wegener  Th.  OSA.  —  Das  wunderbare  innere  und  âussere  Leben  der 
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UN  TEMOIN  DE  LA  "  TRADiïlON  MYSTIQUE  " 

LE  P.  JUDDE  (1661-1735) 


Le  beau  travail  de  M.  Bremond  (1)  sur  1*  a  école  du 
P.  Lallemanl  »  a  valu  un  renouveau  de  faveur  à  ce  groupe 
qui  représente,  non  pas  exclusivement  sans  doute,  très 
réellement  cependant,  la  «  tradition  mystique  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  »  en  France  au  dix-septième  siècle. 

L'histoire  de  cette  école  soulève  une  question  assez 
délicate,  celle  de  son  influence  à  l'intérieur  de  la  Com- 
pagnie :  y  eut-il  une  opposition  oflicielle  ou  du  moins 
doctrinale,  et  celle-ci  trouva-l-elle  des  représentants 
autorisés? 

Plus  précisément,  quelle  fut  Tattitude  des  «  autorités 
spirituelles  »  au  cours  de  la  lutte  anliquiétiste  qui  marqua 
la  fin  de  ce  siècle,  ou  pendant  la  «  retraite  des  mystiques  » 
qui  dès  le  début  du  siècle  suivant  paraissaient  entraînés 
dans  la  déroute  du  Quiétisme? 

Pour  avoir  une  réponse  assez  significative  sur  ce  dcinior 
point,  on  ne  pourrait  guère  mieux  s'adresser  qu'au  P.  Claude 
Judde,  auteur  ascétique  assez  connu  et  qui  remplit  long- 
temps les  fonctions  spirituelles  les  plus  importantes  de  son 
Ordre  (2). 


(l)  Hisioire  iUltraire  du  senlimcni  rcli/;^itux  en  France.,  t.  ,>,  Paris, 
1920. 

(*2)  On  a  cité  d'autres  noms  qui  me  paraissent  moins  «  représenta- 
tifs n  en  l'espèce.  Chez  le  P.  Houliours,  par  exemple,  l'auteur  spirituel 
est  au  second  plan  derrière  le  littérateur,  et  son  influence,  ou  du  moins 
•on  autorité,  ne  semble  pas  avoir  été  considérable  parmi  ses  conlrères. 
II  en  va  autrement,  sans  doute,  du  P.  Bourdalcue  ;  cependant  il  lui  man- 
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Né  en  1661,  à  Rouen,  il  fît  sa  profession  en  1695,  à 
Nantes  (où  se  trouvait  alors  le  P.  Pierre  Champion);  puis  il 
vint  à  Paris,  où  il  prêcha  devant  Bourdaloue.  Celui-ci  pensa 
trouver  en  lui  son  successeur,  car  au  dire  de  Lenoir-Duparc 
(ancien  novice  du  P.  Judde  et  éditeur  de  ses  Œuvres  com- 
plètes) ((  il  l'estimait  infiniment,  et  souhaita,  en  mourant, 
qu'on  lui  confiât  tous  ses  papiers.  Mais  ce  grand  prédica- 
teur avait  mis,  sans  le  prévoir,  un  obstacle  à  l'exécution  de 
celte  demande;  car  il  avait  conseillé  au  supérieur  de  choisir 
le  P.  Judde  pour  succéder  au  directeur  du  noviciat  de 
Rouen,  poste  très  important...  »  (1)  En  effet,  il  s'agit  de  la 
troisième  année  de  noviciat  que  font  les  jésuites  après  les 
études  et  le  sacerdoce,  de  cet  office  d'  «  Instructeur  des 
Pères  du  3^  ah  »  qu'avait  rempli  en  cette  même  maison  de 
Rouen  le  P.  Louis  Lallemant. 

Après  avoir  occupé  ce  poste  pendant  une  dizaine  d'an- 
nées, à  partir  de  1704,  il  ne  le  quitta  que  pour  un  autre 
aussi  «  spirituel  »,  et  à  peine  moins  important  :  celui  de 
maître  des  novices  et  de  recteur  du  noviciat  de  Paris,  où  il 
resta  jusqu'en  1721. 

Son  influence  dans  la  Compagnie  peut  se  juger  autre- 
ment que  pan  les  emplois  qui  lui  furent  confiés  :  à  Rouen, 
ses  «  novice^  »,  dit  Lenoir  Duparc,  «  charmés  de  ses  dis- 
cours et  de  son  zèle,  obtinrent  de  lui  la  liberté  de  récrire 
ses  manuscrits...  les  copies  se  multiplièrent...  ))  si  bien 
qu'il  n'est  peut-être  pas  d'auteur  spirituel  de  la  Compagnie 
dont  on  trouve  plus  facilement  des  exemplaires  manuscrits, 
provenant  des  anciennes  maisons  de  l'Ordre  ou  des  com- 
munautés voisines  (2). 


que  d'avoir  exposé  sa  doctrine  spirituelle  ex  professo  et  «  tanquam  auc- 
toritatem  habcns  »  ;  aussi  bien,  pour  avoir  toute  son  opinion,  il  faudrai 
tenir  compte   de   plusieurs   pages,   spécialement  des  «  Pensées  »  sur  la 
Prière,  où  il  se  rapproche  sensiblement  du  point  de  vue  des  «  mystiques  » 
de  la  Compagnie  sur  les  gr&ces  d'oraison. 

(1>  Œiwres  spiriluelles  du  P,  Judde...  Paris,  1781,  préface,  p.  V. 

(2j  C'est  ce  que  confirme  le  P.  H.   Watrigant,  avec  sa  grande  auto- 
rité de  chercheur  érudit,  dans  la  Colleclion  de  la  Bibliolh   des  Exercices,  y 
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Les  éditions  se  multiplièrent  aussi  après  la  mort  de 
Tauteur  en  1735  :  on  en  compte  au  moins  cinq  au  dix- 
huitième  siècle. 

Voilà  donc  un  spirituel  considérable,  qui  a  été  à  bonne 
école  avec  Bourdaloue,  et  qui  est  en  situation  de  dire  son 
mol  sur  la  question  mystique  dans  la  Compagnie  à  cette 
époque  de  crise.  Parmi  ses  Exhortations  aux  «  tertiaires  », 
il  en  est  une  précisc'ment  où  il  commente  d'autorité  la  règle 
sur  les  «  Illusions  à  éviter  dans  les  exercices  spirituels  »; 
l'occasion  est  belle  pour  s'expliquer,  et  il  ne  manque  pas 
de  le  faire  avec  sa  franchise  un  peu  rude  : 

Il  n'est  que  tiop  vrai  (jue  Satan  lui-même  sait  se  transformer  en 
ange  de  lumière,  et  qu'on  peut  prendre  pour  grâce  de  Dieu,  pour  ins- 
piration, pour  conduite  de  Dieu,  ce  qui  n'est  souvent  qu'une  trom- 
perie de  l'esprit  mauvais... 

Assurément,  et  l'on  n'attendait  pas  moins  de  lui  ;  la  suite 
est  plus  inattendue  : 

Mais  il  est  encore  un  autre  genre  de  tromperie  ;  c'est  celle  disposi- 
tion où  l'on  est  aujourd'hui,  par  la  crainte  même,  dit-on,  des  illusions, 
de  mépriser  et  de  condamner  dans  les  exercices  de  piété,  comme  une 
illusion,  tout  ce  qui  sort  tant  soit  peu  des  règles  ordinaires  ;  on  vcul 
prescrire  des  lois  à  l'Esprit  de  Dieu,  on  donne  tout  au  raisonnement, 
et  rien  à  l'inspiration,  ni  au  mouvement  intérieur.  On  ne  croit  rien  de 
ce  qu'on  ne  sent  pas  ;  au  seul  nom  de  grâces  et  de  faveurs  singulières, 
on  ré()ondrait  volontiers  comme  ces  superbes  philosophes  d'Alhènes  à 
i»aint  Paul  :  «  Que  veut  dire  ce  discoureur?  Il  semble  (|uil  nous  annonce 
de  nouveaux  dieux  :  quid  vultseminiverbius  hicdicere  ? novorumdœmo- 
niorum  annuncialor  videtur.  » 

Illusion,  dis-je,  qui  ne  serait  guère  moins  redoutable  que  la  pre- 
mière. Dans  celle  là,  c'est Salan  qui  se  transforme  en  ^ge  de  lumière; 
dans  celle-ci,  c'est  un  homme  d'esprit,  un  homme  savant,  un  ange  de 
lumière  qui  se  transforme  en  Sala?»  '  '"* 


n.  i  5,  p.  "J  ;  la  Bibliothèque  des   Kxefciccs   .i    elle  seule  possède  sept  de 
ces  mss. 

(1)  Œuvres  spin'luclles  du  P.  Judde.  Paris,  Méquignon,  1845,  tome  V, 
p.  8'2.  Je  renverrai  à  celte  édition  qui  me  semble  la  plus  répandue.*  et 
qui  reproduit  rxHitrmciit  rdli    (l<    I  «noii -Dupni  (  •  mais    ic    i  idrai  Oidi- 
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Ne  croirait-on  pas  entendre  un  écho  des  exorcismes  du 
P.  Surin  contre  les  <(  Spirituels  philosophes  »  et  antimys- 
tiques, dans  son  fameux  Cantique,  par  exemple  ;  «  Je  vois 
un  docteur  qui  s'avance...  »? 

Ce  rapprochement  s'impose  plus  nettement  en  maint 
endroit,  où  le  P.  Judde  cite  le  «  saint  Père  Surin  »  avec 
une  vénération  presque  enthousiaste,  et  prend  envers  lui 
une  attitude  déférente  et  fervente  de  disciple  convaincu- 
La  c(  question  Judde  »  peut  donc  se  poser  d'une  manière 
plus  précise  :  n'est-il  pas  en  quelque  façon,  à  un  certain 
degré,  disciple  de  Surin  et,  par  lui,  tributaire  de  Lai- 
lemant? 

Pour  avoir  une  solution  satisfaisante  sur  le  cas  d'un  au- 
teur dont  l'attitude  peut  parfois  prêter  au  doute,  il  faut  une 
étude  assez  complète  et  attentive  des  textes,  sans  trop  se 
laisser  arrêter  par  certains  détours  de  pensée  ou  «  retours 
de  flamme  ».  Pour  point  de  repère  dans  cette  rapide  explo- 
ration, je  prendrai  la  doctrine  du  P.  Lallemant,  qui,  exposée 
dans  la  même  chaire  pour  le  même  public,  se  prêle  mieux, 
semble-t-il,  à  une  confrontation  :  je  range  donc  les  idées  du 
P.  Judde  sous  les  quatre  chefs  auxquels  M.  Bremond  a 
ramené  celles  de  «  l'école  »  :  la  critique  de  V action^  la  garde 
du  cœur^  la  conduite  intérieure  du  Saint-Esprit  et  enfin  la 
seconde  conversion  ou  accession  aux  états  mystiques. 

Et  d'abord,  quelle  est  la  doctrine  de  cet  «  Instructeur  », 
chargé  de  donner  les  suprêmes  leçons  de  stratégie  spiri- 
tuelle dans  cette  Ecole  de  guerre  qu'est  le  c<  S''  an  »,  d'où 
l/on  part  directement  pour  le  front  de  l'apostolat,  quelle  est 
sa  théorie  sur  les  vertus  «  actives  »  ?  Est-il  partisan  de 
l'offensive  à  outrance? 

On  pense  bien  qu'un  spirituel  authentique  ne  donnera 
pas  dans  cette  exagération  ;  on  se  doute  même  qu'il  fera  la 

nairemcnt  d'après  les  mss,  car  le  texte  des  éditions  a  été  retouché  pour 
éviter  les  allusions  aux  choses  de  la  Compagnie  et  atténuer  quelques 
«xprcssions. 
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«  critique  de  l'action  »  inconsidérée,  de  1'  «  effusio  ad  exle- 
riora»,  comme  par  le  le  P.  Aquaviva  dans  ses  «  Industries  ». 
Mais  qu'il  en  fasse  un  de  ses  lieux  communs,  qu'il  y 
emploie  toutes  les  ressources  de  son  éloquence  tantôt  viru- 
lente, tantôt  ironique,  c'est  ce  qui  paraîtra  plus  caractéris- 
tique d'une  spiritualité.  lia  précisément  une  exhortation  sur 
c<  la  fin  de  notre  Institut  :  travailler  à  notre  perfection  et  à 
celle  du  prochain  ».  Il  pose  tout  d'abord,  bien  entendu,  le 
primat  de  la  sanctification  personnelle  ;  ce  n'est  pas  un  sim- 
ple primat  d'honneur,  et  ses  exigences  peuvent  aller  assez 
loin  : 

Noire  sanclifîcalion  est  tellement  un  premier  devoir,  que  si  nous 
ne  pouvions  pas  nous  sanctifier  en  sanctifiant  le  prochain,  il  faudrait 
absolument  abandonner  le  soin  du  prochain,  pourne  penserqu'à  nous 
sanctifier...  Règle  générale,  il  faut  plutôt  négliger  un  peu  le  prochain 
que  de  se  négliger  soi-même. 

Les  parfaits  eux-mêmes  devront  prendre  une  attitude 
réservée  et  passive  : 

Un  homme  vertueux  craint  le  danger  ;  il  attend  que  ce  soit  Dieu 
qui  l'engage  et  le  pousse;  de  lui-même  il  n'y  va  pas;  jamais  il  no 
cherche  le  mondeque  quand  il  offenserait  Dieu  en  ne  le  cherchant  pas... 

Un  homme  imparfait  ne  craint  rien,  ou  bien  il  va  à  tout  comme  s'il 
ne  craignait  rien...  C'est  un  ange  par  la  pureté  de  ses  mœurs  aussi 
bien  que  par  la  vitesse  et  la  vivacité  de  son  action...  (i). 

Nous  retrouverons  plus  d'une  fois  le  P.  Judde  faisant  sur 
d'autres  tons  le  procès  de  péché  de  w  vivacité  »  Ainsi 
dans  la  Grande  Retraite  de  30  jours  qui  ouvre  l'année  du 
second  noviciat  : 

C'est  un  grand  désordre  que  cette  dissipation  étrange  dans  laquelle 
nous  vivons  la  plupart,  même  en  religion...  On  s'excuse  sur  la  néces- 
sité de  s'appliquer  à  son  emploi...  Il  y  a  une;  infinité  de  gens  qui  ne 
se  nourrissent  que  de  tracas    :  c'est  leur   élément  ;  plutôt  que  d'être 

(1)  V,  p.  829,331,  340. 
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sans  affaires,  ils  se  surchargent  de  celles  d'autrui...  A  les  voir,  on  les 
croirait  chargés  du  gouvernement  de  l'univers. 

Ce  que  cette  dissipation  a  de  plus  dangereux,  c'est  qu'avec  elle  on 
ne  connaît  point  Dieu,  il  est  invisible;  fût-il  visible  aux  yeux  même 
du  corps,  l'application  à  mille  autre  choses  empêcherait  qu'on  ne  l'a- 
perçut; on  ne  se  connaît  pas  davantage  soi-même...  (mais  au  Juge- 
ment particulier!)  Plus  d'affaires,  plus  d'aniis,  plus  d'intrigues... 
Dieu  et  nous,  nous  et  Dieu,  un  vide  affreux  de  tout  le  reste...  Quel 
épouvantable  changement!  Un  ver  de  terre  seul  devant  la  majesté  de 
Dieu,  un  esprit  fort,  un  incrédule,  seul  et  abîmé  dans  les  splendeurs 
de  la  vérité  de  Dieu,  etc.,  etc,  (i). 

On  voît  que  ce  Bourdaloue  a  ad  usum  domesticum  »  ne 
ménage  pas  plus  ses  confrères  imparfaits  que  son  maître 
les  mondains  criminels...  Voyez  encore  ce  religieux  qui 
hante  le  monde  comme  un  fantôme  en  rupture  de  sépulcre  : 
«  Il  devrait  avoir  peur  de  lui-même,  si  les  autres  n'en  ont 
pas  peur.  »  Et,  d'une  voix  plus  grave,  le  P.  Instructeur 
frappe  cette  sentence  :  «  La  gloire  du  religieux  est  de  rester 
caché  (2)  ». 

L'exemple  de  Notre-Seigneur  sera  sans  doute  plus  per- 
suasif queces  ironies  :  aprèssa longue viecachée,  durant  son 
court  apostolat,  il  n'avait  rien  de  plus  pressé  que  de  reve- 
nir «  à  sa  chère  solitude  »,  maïs,  chose  plus  inattendue, 
c'est  surtout  après  sa  Résurrection  qu'il  est  proposé  comme 
modèle,  non  seulement  dans  son  agilité  glorieuse  quand 
«  sa  présence  est  nécessaire  »,  mais  plus  encore  dans  la 
rareté  et  la  brièveté  de  ses  apparitions  : 

On  aperçoit  qu'il  est  comme  dans  un  étal  gêné,  et  que  son  inchna- 
tion  le  rappelle  ailleurs  :  et  où  le  rappelle-t-elle  ?  A  Dieu  et  à  sa  so- 
litude en  Dieu  ..  Imitons-le  donc  :  plus  d'empressement  encore  à  re- 
venir qu'à  partir.  N'allons  au  prochain  que  dans  son  besoin  ;  notre 
propre  besoin  nous  rappelle...  (3). 


(1)  Œunresy   t.   1,  p     167...  Médilalion   sur  le  Jugemenl  parlicuUer. 
1*'  point. 

C^)  Œuvre»,  t.  Il,  p.  '261.  '262. 
(3;  Ibid.,  p.  274 
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Critique  assez  vive  donc  do  l'action  extérieure,  qu'elle 
s'exerce  soit  «  extra  muros  »,  soit  «  intra  »  ;  car  un  religieux 
retiré,  exact  observateur  de  ses  règles,  n'est  pas  encore  l'idéal 
du  P.  Judde  :  il  voudrait  savoir  quel  esprit  anime  ces  ob- 
servances. Dans  une  exhortation  spéciale,  il  prêche  la  trans- 
cendance de  la  loi  intérieure  sur  les  lois  extérieures,  avec 
la  liberté  d'un  saint  Paul  dépréciant  la  Loi  ancienneau  pro- 
fit de  la  Loi  de  grâce  :  c'est  un  véritable  réquisitoire  qu'il 
amorce  en  trois  points,  après  quoi  il  éprouve  le  besoin  de 
s'excuser  : 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  mépriser  les  lois  extérieures.  Il 
était  à  propos  qu'on  lit  quelques  règlements  qui  pussent  servir  de  di- 
rection pour  ceux  qui  ne  seraient  peut-être  pas  si  éclairés...  mais  je 
suppose  la  loi  intérieure  sans  celle  multitude  de  secours  extérieurs,  et 
je  dis  qu'elle  peut  suppléer  presque  à  tout  le  reste  (i). 

Il  le  prouve  par  le  raisonnement  psychologique  et  par 
les  faits  :  les  patriarches,  avant  toute  loi  écrite  «  tiraitmt 
leurs  forces  et  leurs  lumières...  de  cette  loi  intérieure  qui 
les  conduisait  »,  de  même  les  anachorètes  «  vivaient  sans 
supérieur  et  presque  sans  sacrement  :  la  loi  intérieure  rem- 
plaçait tout.  » 

Homme  d'intérieur  autant  qu'il  le  peut,  le  religieux  sera 
donc  surtout  homme  vraimeiit  intérieur:  le  jésuite  particu- 
lièrement doit  garder  la  «  solitude  intérieure  jusque  dans  le 
commerce  du  monde  »,  sur  le  modèle  de  saint  François- 
Xavier  ^<  de  qui  il  est  écrit  qu'au  milieu  de  ses  occupations, 
il  était  dans  son  fond  tel  qu'un  solitaire  dans  le  creux  d'un 
rocher  ». 

A  quoi  occuper  cette  solitude  ?  à  des  exercices  inté- 
rieurs, et  surtout  à  Toraison  mentale  : 

Si  une  tieurc  d'oraison  peut  suffire  à  celui  qui  n'est  chargé  que  de 
lui-même,  deux  ou  trois  heures  ne  seraient  pas  trop  pour  celui  qui 
est  chargé  d'instruire,  de  loucher,  de  convertir  les  autres. 

(1)  V,  p.  48. 
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Saint  Ignace  nous  marque  assez  combien  il  juge  l'oraison  néces- 
saire aux  hommes  apostoliques,  lorsqu'il  permet,  lorqu'il  conseille 
a  tous  les  Profès  de  la  Compagnie  de  donner  à  l'oraison  tout  le  temps 
auquel  ils  ne  sont  pas  actuellement  appliqués  à  travailler  pour 
le  prochain,  sans  excepter  celui  des  récréations  même  dont  il  leur 
laisse  libre  de  s'absenter.  A  cet  âge  là,  en  ce  temps  là,  il  ne  connaît 
presque  plus  pour  eux  d'autre  préparation  au  ministère  que  l'oraison  (i). 

Cela,  à  Texemple  des  grands  missionnaires  et  savants 
de  leur  Ordre;  même  durant  leurs  années  d'études,  ils  de- 
vront faire  large  la  part  de  l'oraison  «  extraordinaire»  (sur- 
érogatoire),  et,  «  à  l'extrémité  »,  prendre  sur  le  temps  de 
leur  repos. 

Pratique  intensive  de  l'oraison,  exercice  des  vertus  soli- 
des, voilà  l'occupation  du  religieux  selon  le  cœur  du 
P.  Judde.  Mais  c'est  ici,  sans  doute,  que  nous  allons  le  pren- 
dre en  flagrant  délit  d'  «  activisme  »,  car  son  oraison  est 
évidemment  «  celle  des  Exercices  ».  l'oraison  méthodique,  e! 
ses  vertus  préférées  sont  des  vertus  de  combat  :  l'abnégation 
intérieure,  la  mortification  continuelle,  la  mortification  des 
passions,  du  corps,  etc..  Autant  de  sujets  d'exhortation  où 
l'Instructeur,  avec  cette  «  raison  passionnée  »  qu'il  semble 
avoir  hérité  de  son  maître  Bourdaloue,  pourchasse  et  réduit 
aux  abois  l'indolence  spirituelle  de  ses  Tertiaires. 

Pour  faire  mourir  à  coup  sûr  le  vieil  homme  (puisque 
après  tout  le  3*  an  est  donné  pour  refaire  le  «  cadavre  »,  car 
il  est  de  ces  morts  qu'il  faut  qu'on  tue),  il  ira  jusqu'à  faire 
périr  le  nouveau  ;  et  pas  seulement  d'une  mort  spirituelle 
ou  mystique,  ni  par  simple  boutade  :  c'est  un  des  thèmes 
favoris  de  ce  bourreau  hienfaisanl,  qu'aucune  plainte  ne 
peut  attendrir  : 

Faire  une  guerreconlinuelleà  son  esprit  :  aucune  pensée  inutile... 
guerre  continuelle  à  son  cœur,  nulle  affection  qu'à  Dieu..;  aux  sens... 
à  l'imagination...  au  corps...  n'est-ce  pas  de  quoi  succomber?  La  seule 
régularité  constante  est  une  lime  sourde  qui  use,  qui  mine, qui  détruit 

(1>  II,  p.  111,  Grande  retraite,  2*  semaine,  médit,  sur  l'affection  à 
V  Oraison. 
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les  tempéraments  les  plu»  robustes.  Goazague,  Stanislas,  Berchmans 
ne  sont  morts  si  jeunes  que  pour  s'être  trop  poussés  ;  encore,  si  l'on 
ét^it  assuré  de  mourir  sitôt  qu'eux!...  — On  a  cent  fois  répondu... 
que  Dieu,  qui  ne  nous  permet  pas  de  nous  ôter  violemment  la  vie, 
nous  permet  de  nous  immoler  lentement  à  sa  grandeur. . .  (  i  ). 

Cette  doctrine  de  combat,  de  lutte  à  mort,  est  assurémeni 
ascétiqueau  sens  le  plus  fort;  et  pourtant,  dans  celte  vigou- 
reuse action  intérieure,  pas  plus  que  dans  l'extérieure,  l'ac- 
tivité, au  sens  de  vivacité,  de  multiplicité,  n'est  son  idéal  : 
tout  au  contraire,  c'est  un  des  péchés  capitaux  de  la  vie 
spirituelle  : 

Dieu  veut  nous  voir  humiliés  et  tranquilles  pour  nous  communi- 
quer ses  dons,  à  nous  surtout  qui  péchons  presijue  tous  par  orgueil 
el  par  vivacité  (a). 

Abnégation,  mortification  continuelle  des  passions,  oui, 
mais  c'est  à  la  racine  qu'il  faut  porter  la  cognée,  or  : 


(1,1  V,  p.  -ill,  Exhorl.  sur  la  moriification  continuelle,  1''  point.--  Ce 
serait  roccasion  de  parler  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  rigorisme  du 
P  Judde  Même  en  tenant  compte  de  l'exdgération  oratoire,  des  tempé- 
raments qu'il  indique  lui-même  et  du  «  pouvoir  de  défense  »  de  ses  au- 
diteurs, on  peut  le  trouver  excessif,  surtout  dans  cet  «  art  d'alarmer  les 
les  consciences  «  dont  son  novice  Lenoir-Duparc  lui  fait  un  mérite  (pré- 
face de  l'édition  de  1781).  C'est  du  moins  l'avis  autorisé  d'un  P.  Instructeur 
de  notre  époque  II  faut  reconnaître  dans  son  cas  personnel,  quelque 
influence,  par  contre  coup,  du  Jansénisme,  car  il  avoue  en  plusieurs 
endroits  la  préoccupation  de  réagir  contre  l'accusation  de  morale  relâ- 
chée. Ainsi,  dans  la  1"  exhortation  sur  les  études,  t  V,  p  381,  il  sen 
prend  au  *  bon  Père  »  des  Provinciales  «  On  regarde  comme  la  doc- 
trine du  corps  ce  qu'^  répondu  un  particulier  reconnu  parmi  nous  com- 
un  homme  des  plus  minces  et  des  plus  aventuriers  ,  mais  le  séculier 
malintentionné  ne  tait  pas  toutes  ces  distinctions  ;  ce  sont  ces  sortes  de 
personnages  que  nos  ennemis  dans  leurs  livres  introduisent  sur  la  scène 
avec  tant  d  applaudissement  ..  ».  Higoriste  sur  le  droit,  il  est  naturelle- 
ment pessimiste  sur  le  fait,  el  en  cela  aussi  il  semble  bien  dépasser  la 
mesure;  mais  après  tout  c  est  le  cas  de  plus  d  un  spirituel  convaincu, 
du  P  Lallemant,  par  exemple,  qui  ne  ménage  pas  non  plus,  ni  ne  tlatte 
ses  tertiaires. 

(2;   IV    p    192,   1 1  mit    Je  i  Uruison,  ch     11 
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Tous  du  plus  au  moins  nous  avons  une  passion  à  laquelle  nous  ne 
prenons  pas  assez  garde,  et  qui  est  comme  la  racine  de  toutes  les 
autres;  c'est  cet  empressement  à  suivre  nos  mouvements  naturels  et 
nos  premières  saillies...  Que  ce  soit  assez,  pour  n'aller  pas  si  vite  aux 
choses  même  du  devoir,  de  sentir  qu'on  s'y  porte  avec  trop  de  préci- 
pitation, etque  la  paix  en  est  tant  soit  peu  altérée  et  troublée...  (i). 

Cette  vivacité  est  une  fièvre  aux  accès  multiples  et  dont 
il  est  difficile  de  guérir  ;  il  n'y  a  guère  qu'un  remède,  mais 
il  est  souverain  : 

0  si  semel  perjecte  introisses  in  interiora  Jesu  !  Introduisez-moi 
dans  ce  sanctuaire  ;  que  toutes  mes  vivacités  viennent  s'amortir  là... 
C'est  ici  la  solide  dévotion  au  Cœur  de  Jésus...  (2). 

Et  puisqu'il  faut  tout  de  même  agir  et  combattre,  le 
P.  Judde  expose  sa  tactique  spirituelle  dans  une  exhorta- 
tion importante  sur  la  vertu  solide  ;  dans  la  lutte  contre  les 
passions  ou  pour  l'acquisition  des  vertus,  il  convient  avant 
tout  de  ne  pas  disperser  nos  efforts,  mais  de  les  concentrer 
sur  une  position  dominante  dont  la  conquête  sera  décisive, 
c'est-à-dire  une  de  ces  «  vertus  solides  et  parfaites  »  dont 
parle  la  règle  qu'il  commente,  telles  que  la  mortification 
continuelle,  le  «  3*^  degré  d'humilité  »,  ou  encore  cette  «fi- 
délité singulière  à  tous  les  mouvements  de  la  grâce  qui 
vient  de  la  détermination  d'être  tout  entier  à  Dieu  ».  L'avan- 
tage de  cette  tactique,  c'est  que  : 

On  n'acquiert  point,  je  dis  plus,  on  ne  travaille  point  fortement 
à  acquérir  une  seule  de  ces  vertus  principales,  qu'on  n'acquière  ert 
même  temps,  et  sans  s'en  apercevoir,  une  multitude  d'autres  vertus. 

La  raison  de  cela,  c'estqu'elles  ont  pour  principe  et  pour  ressort... 
un  motif  général  et  si  étendu  qu'il  embrasse  seul  tout  le  reste  avec 
elles...  (3). 


(1)  V,  p.  249,  Moriificaiion  des  passions,  2»  point. 

(2j  1,  p.  347. 

(3>  V,  p.  9...  1"  point. 
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Ce  motif  général,  «  vouloir  être  à  Dieu  autant  qu'il  le 
mérite,  ou  imiter  parfaitemcMit  Jésus-Christ...  »,  c'est  ce 
qu'il  appelle  le  «  solide  de  la  vertu  »;  s'en  emparer,  s'y 
établir  solidement,  ce  sera  la  phase  décisive  du  combat 
spirituel. 

Vertu  solide,  cela  veut  donc  dire  vertu  dominante, 
et  encore,  vertu  intérieure  «  substantielle,  profonde  ».  et 
par  dessus  tout,  vertu  simple 

Mille  petites  raisons...,  mille  retours  d'intérêt  propre,  temporel  et 
spirituel,  nous  font  pratiquer  le  bien  ;  élargissons,  dilatons  notre  cœur, 
élevons  nos  vues,  prenons  l'essor,  n'agissons  que  par  le  pur  motif  de 
plaire  à  Dieu,  à  l'exclusion,  s'il  se  peut,  de  toute  autre  considération  (  i). 

Saint  Ignace  n'est  pas  seulement  un  modèle,  dans  sa  vie, 
mais  aussi  un  maître  de  cette  spiritualité  simplifiée  :  le 
P.  Judde  le  prouve  par  les  Exercices,  et  il  y  revient  avec 
plus  d'insistance  dans  YExhorlotion  sur  les  Illusions^ 
spécialement  en  ce  qui  concerne  la  méthode  d'oraison. 

Telle  fut  l'attention  de  notre  saint  Fondateur  de  réduire  à  quelque 
chose  de  fixe  et  d'uni  toute  sa  conduite...  Dans  ses  Exercices,  c'est 
une  chose  étonnante,  combien  peu  il  multiplie  les  considérations, 
combien  peu  il  présente  de  nourriture  à  l'esprit.  Toute  l'économie  du 
livre  semble  ne  renfermer  que  ceilc  seule  vérilé  :  tout  à  Dieu  par  l'imi- 
tation parfaite  de  Jésus-Christ.  S'il  semble  parfois  partager  l'attention... 
tout  se  rapporte  à  un  même  but. 

Il  ne  veut  qu'on  passe  d'une  vérilé  à  l'autre  qu'on  n'en  soit  tout 
pénétré  :  deux  ou  trois  jours  lui  paraissent  bien  employés  à  cela.  Une 
méditation  où  il  propose  un  peu  plus  de  raisonnements  est  toujours 
suivie  de  deux  ou  trois  autres,  qu'il  appelle  tantôt  répétition,  pour 
s'imprimer  plus  avant  les  points  dont  on  s'est  senti  le  plus  touché, 
tantôt  contemplation,  pour  l'accoutumer  à  recueillir  toutes  ses  Jacultés 
et  les  porter  vers  un  objet  simple  et  indivisible  (aj. 

Ceci  nous  induit  à  ne  pas  prendre  trop  à  la  lettre  la 
méthode    assez    minutieuse    qu'enseigne   le   P.    Judde    au 


(1)  /bid.,  p.  20,  "!•  point. 

(2)  V,  p.  90. 
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Traité  de  l'Oroison,  destiné  d'ailleurs  aux  novices,  c'est-à- 
dire  à  des  «  commençants  »  (1)  Dès  ces  débuts,  et  dans  la 
suite,  ils  devront  c<  se  porter  et  se  former  »  à  V  «  oraison 
d'affection  »  plutôt  qu'à  celle  de  «  tant  de  raisonnements  ». 
Les  résolutions  seront  bien  particularisées,  sauf  pour  ceux 
«  dont  Dieu  a  déjà  pris  pleine  et  entière  possession  ». 

Même  remarque  pour  l'examen  particulier  qui,  par 
définition,  semble  voué  au  particularisme;  il  y  a  cette 
réserve  pour  les  parfaits  ou  même  les  progressants  : 

Quand  on  se  sent  fortement  déterminé  au  bien,  rien  ne  serait  mieux 
que  d'entreprendre  de  ne  faire  aucune  faute,  quelque  petite  qu'elle 
soit,  de  propos  délibéré,  ou  bien  de  se  rendre  fidèle  à  tous  les  mouve- 
ments de  la  grâce,  sans  exception,  ou  bien  de  pratiquer  à  chaque 
moment  ce  qui  nous  paraîtra  le  plus  parfait.  Quelque  dérangé  qu'on 
puisse  être,  en  moins  de  rien  on  se  trouverait  tout  changé. 

..é  Enfin,  pour  assurer  l'effet  de  l'oraison,  a  ...  le  plus  sûr 
est  de  nous  former  de  bonne  heure  à  V examen  de  simple 
recueillement  ». 

Il  donne  de  cette  pratique  une  description  qui  l'appa- 
rente fort  à  la  «  garde  du  cœur  »,  chère  à  l'école  du 
P.  Lallemant  : 

L'examen  de  simple  recueillement  n'a  point  de  temps  marqué  ni 
de  matière  limitée  comme  l'examen  particulier;  c'est  une  certaine 
attention  sur  soi-même,  qui  fait  qu'on  ne  se  remplit  jamais  tellement 
de  ses  occupations,  qu'on  perde  son  intérieur  tout  à  fait  de  vue...  Ce 
n'est  pas  assez  de  faire  deux  ou  trois  examens  par  jour  ;  il  faut  une 
attention  continuelle  à  garder  son  cœur,  à  en  observer  tous  les 
mouvements,  à  en  condamner,  à  en  réprimer,  en  punir  jusqu'aux 
moindres  saillies  déréglées  (2). 

Garde  du  cœur  nécessaire  pour  acquérir  «  la  première 
vertu,  la  solide  vertu  sans  laquelle  tout  n'est  guère  qu'il- 
lusion :  la  pureté  du  cœur  ». 


(1)  IV,  p.  241. 

(2)  III,  p   140,  Considération  sur  les  examens  de  conscience. 
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L'efficacité  de  cette  pratique  est  certaine  :  c'est  l'œil  du 
maître  et  «  le  désordre  n'arrive  guère  dans  une  maison  que 
quand  le  maître  en  est  absent  »;  la  paix  de  l'âme  n'est  pas 
troublée,  car  cet  examen  de  simple  recueillement,  comme 
les  mots  même  l'indiquent,  peut  et  doit  se  faire  d'une  manière 
paisible  et  douce;  telles  la  surveillance  d'un  gouverneur  à 
la  Fénelon  pour  son  jeune  prince  : 

H  ne  l'épie  pas  avec  rudesse  ;  il  le  fait  souvenir  de  ce  qu'il  est  ..  il 
l'applaudit,  il  l'anime  quand  il  fait  bien  ;  d'un  coup  d'œil  il  le  rap- 
pelle quand  il  s'échappe...  (i). 

Cette  activité  continue  qui  pourrait  paraître  le  comble 
du  self-hclp,  ne  sera  que  le  développement  de  l'action 
sacramentelle  :  le  P.  Judde  conseille  fortement  la  confession 
très  fréquente  et  même  quotidienne:  c'est  la  pratique  des 
saints,  «  surtout  de  ceux  de  ces  derniers  temps  ». 

Cet  exercice  d'abnégation  continuelle,  cette  «circumcisio 
cordis  in  spiritu  »  sera  l'antidote  du  mal  de  vivacité  : 

Mettons  fin  à  nos  légèretés,  à  cette  grande  vivacité  qu'on  ne  saurait 
bien  comparer  qu'à  une  espèce  d'ivresse  ou  de  fièvre  continue,  et  qui 
a  ses  redoublements.  Qu'il  suffise  que  nous  voulions  quelque  chose 
avec  trop  d'empressement  pour  arrêter  aussitôt  ot  attendre  que  ce  soit 
la  grâce  ou  la  raison  qui  nous  détermine. 

Dans  ces  derniers  mots  on  peut  entrevoir  le  but  positif  de 
toute  cette  ascèse  :  se  rendre  apte  à  suivre  la  conduite  ordi- 
naire —  la  raison  éclairée  par  la  foi  —  ou  la  direction  plus 
spéciale  du  Sainl-Esprit,  car  le  P.  Judde  a  lui  aussi  son 
principe  de  la  «  conduite  intérieure  du  Saint-Esprit  »,  en 
qui  nous  trouverons  un  guide,  un  «  gouverneur  »  bien 
plus  attentif  et  plus  doux  que  nous  ne  pourrions  l'être  pour 
nous-mêmes  : 

Quand  on  a  de  la  bonne  volonté,  et  qu'on  demande  à  Dieu  souveat 

(1)  ibid,,  \».  141. 
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SCS  lumières,  qu'on  ne  se  livre  point  par  choix  et  par  inclination  aux 
afFaires  du  dehors,  et  que  la  conscience  est  tendre  et  délicate  [ce  sont 
les  deux  «  principes  »  que  nous  venons  de  voir  :  critique  de  l'action 
et  garde  du  cœur].  Dieu  fait  la  grâce  d'ordinaire,  que  sans  contention 
et  sans  trouble  on  se  sente  comme  averti  à  chaque  instant  de  ses 
devoirs  et  de  ses  fautes;  au  fond  du  cœur,  on  entend  comme  un 
censeur  seciet  et  assidu,  qui  ne  cache  rien,  qui  ne  passe  rien  ;  le  tout 
est  de  ne  pas  étouffer  cette  voix  salutaire,  et  de  ne  pas  chercher  un 
certain  tumulte  dans  lequel  on  ne  la  puisse  entendre  ;  cela  ne  de- 
mande pas  beaucoup  d'application,  mais  un  peu  de  fidélité. 

Sur  l'identité  de  ce  censeur  intime  qu'on  pourrait  à  la 
rigueur  prendre  pour  la  conscience  personnelle,  beaucoup 
de  textes  nous  renseignent  de  manière  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter ;  ainsi  dans  une  sorte  de  discours-programme  adressé 
aux  tertiaires  le  premier  jour  du  3^  an  : 

Ma  vue,  mes  Pères,  c'est  de  vous  former  ici  à  ce  que  l'on  veut  que 
vous  soyez  toute  votre  vie,  de  n'exiger  de  vous  rien  de  plus  ou  de 
moins  que  ce  que  la  Compagnie  exige  de  véritables  jésuites.  Sur  cela 
donc  il  y  a  trois  habitudes  singulières  qu'il  faut  lâcher  d'acquérir. 
Une  habitude  de  recueillement  et  d'union  à  Dieu...  des  retours  fré- 
quents en  soi-même  pour  y  trouver  sa  force,  sa'^consolation,  son  con- 
seil et  sa  direction,  une  attention  continuelle  au  mouvement  de  la 
grâce...  un  respect  infini  pour  la  présence  de  Dieu  et  pour  les  conseils 
de  cette  loi  intérieure  que  le  Saint-Esprit,  comme  dit  saint  Ignace,  a 
coutume  d':mprimer  dans  le  cœur...  (i). 

El,  comme  pendant,  voici  une  sorte  de  testament  spiri- 
tuel qu'il  laisse  à  ses  disciples: 

Bénissons  Dieu  du  changement  que,  par  sa  miséricorde,  il  a  fait 
en  nous  depuis  que  nous  sommes  livrés  à  l'esprit  intérieur  et  à  la  so- 
litude. Nous  sommes  inquiets  peut-être  sur  notre  persévérance.  Voici 
une  règle  infaillible  d'en  juger  ;  si  nous  emportons  d'ici  beaucoup, 
d'habitude  et  de  facilité  à  écouter  et  à  suivre  la  voix  du  Seigneur  ^ui 
ne  cesse  de  parler  au  dedans  de  nous,  ayons  confiance  que  nous  per- 
sévérerons... Hors  de  là,  je  ne  puis  répondre  de  rien,  ou  plutôt...  :  la 
formidable  menace,  mes  Pères  ! . . .  (a). 

•1;   I,  p.  20,  2^  médit    préliminaire,  ,V  point 
(2;  V,  p.  57,  Loi  inlérieurcy  \*'  point. 
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L'exhortation  sur  la  Loi  intérieure  nous  montre  bien  ce 
poîntd'aboutissement  de  l'ascèse  du  P.  Judde  ;  nous  y  avons 
déjà  relevé  une  critique  assez  vive  de  la  Loi  extérieure 
comme  telle;  le  deuxième  point  est  un  parallèle  entre  celte 
même  loi,  en  tant  que  loi  de  crainte,  et  la  loi  intérieure,  loi 
d'amour.  Là  encore  l'exemple  de  saint  Paul  l'autorise  à  de 
belles  audaces  de  langage  et  de  pensée  au  détriment  de  la 
loi  de  crainte;  au  contraire,  il  devient  presque  lyrique  en 
préconisant  la  loi  d'amour;  il  en  oublie  son  pessimisme 
pour  admirer  les  merveilles  de  l'amour  même  simplement 
humain,  et,  pour  finir,  il  pose  comme  d'ordinaire  un  prin- 
cipe, une  maxime  où  il  semble  avoir  condensé  la  quintes- 
sence de  l'optimisme  salésien  : 

Pour  persévérer,  il  faut  non-seulement  se  rendre  la  vertu  possible, 
il  faut  encore  se  la  rendre  douce,  facile,  consolante,  rassasiante,  dé- 
lectable; c'est  le  privilège  du  seul  amour...  (ij. 

Mais  jusqu'ici  on  n'a  pu  qu'entrevoir  l'auteur  de  cette 
loi  intérieure;  au  3'  Point,  le  P.  Judde  nous  le  découvre 
en  un  geste  décisif  et  presque  triomphant  :  «  La  loi  inté- 


(1;  V,  p.  6*).  -  Esprit  essentiellement  pondéré,  le  1*.  Judde  revient 
facilement  à  une  position  d'équilibre.  H  y  a  donc  chez  lui  de  l'optimis- 
me :  d  abord  cet  optimisme  qu'on  pourrait  appeler  «  surnaturel  ».  et 
même,  je  puis  le  dire  en  anticipant  un  peu.  '»  mystique  »,  se  conciliant 
fort  bien  avec  un  certain  pessimisme  «  naturel  »  :  uhi  abundarit  delic- 
tuTTij  Kupcrabundcwil  i^ralia.  Mais  encore  on  trouverait  chez  cet  admira- 
teur de  saint  PVanvois  de  Sales  et  du  P.  (^oton  quelque  chose  de  leur 
optimisme  «  naturel  »  :  il  n'est  pas  impunément  jésuite,  c'est-à-dire 
humaniste  et  moliniste  ..  Ainsi,  dans  le  Traite  de  l  Oraison,  sa  curieuse 
théorie  des  «  attraits  »  :  la  grAce  divine  ne  nous  saisit  guère  que  par  ces 
sortes  d  anses  ou  d'anneaux  que  présente  notre  nature  individuelle  ; 
«  c'est  ce  qu'on  appelle  la  congruité  de  la  grâce».  Ailleurs  il  commente 
avec  une  émotion  délicate  le  vers  de  Térenco  qui  pourrait  servir  de  de- 
vise à  l'humanisme  ;  >'  Houio  sum  »  (T*  Exhort.  sur  la  Charité,  1"  point, 
t.  V,  p.  117).  .le  cite  enfin  ce  trait  singulier  et  «  piquant  »  mélange 
d*optimisme  théorique  et  de  pessimisme  pratique  :  <*  l*eut-on  lire  la  mo- 
rale de  Platon,  de  Socrate,  de  (^icéron,  d'Epictète,  de  Confucius,  saai 
convenir  qu'en  l'observant,  le  Christianisme,  et  l'Etat  religieux  même 
changeraient  de  face  ?  ».  I,  p.  80. 
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rieure  est  une  loi  du  Saint-Esprit  ;  dernier  avaijtage  qu'elle 
a  par-dessus  les  lois  extérieures  ».  Celles-ci  ne  nous  mon- 
trent directement  que  l'homme  dont  on  peut  discuter  l'au- 
torité ou  la  prudence,  si  c'est  un  supérieur  en  chair  et  en  os, 
la  pensée  ou  même  le  texte,  si  c'est  un  saint  Fondateur; 
car  déjà  bien  armés  de  rhétorique,  de  scolastique,  de  casuis- 
tique, les  religieux  indévots  ont  encore  à  leur  disposition 
une  arme  nouvelle,  ou  du  moins  bien  perfectionnée  et  illus- 
trée par  les  travaux  d'un  Petau,  les  exploits  des  Bollandis- 
les,  les  audaces  d'un  P.  Hardouin  :  la  critique  historique...; 

N'avons-nous  pas  autant  d'espril  et  de  lumière  que  nos  supérieurs  ? 
Ne  sommes-nous  pas  théologiens,  casuistes,  confesseurs  et  directeurs  ? 

On  remonte  aux  sources.  Saint  Ignace  n'aurait  pas  ordonné  ni  ceci 
ni  cela,  on  ne  lit  rien  de  pareil  dans  ses  Constitutions.  . 

Contre  tant  d'ennemis,  que  reste-t-îl  aux  Lois  extérieu- 
res ?  l'auteur  même  de  la  Loi  intérieure,  le  Saint-Esprit  : 

Un  religieux  inspiré,  dirigé  par  le  Saint-EspHt,  ne  parle  et  ne 
pense  point  de  la  sorte...  Accoutumé  à  entendre  parler  Dieu  dans  lui- 
même  longtemps  encore  avant  qiiil  soit  un  saint,  il  ne  doute  point 
qu'il  n'ait  parlé  de  même  et  plus  intelligiblement  encore  <^  des  saints 
du  premier  ordre,  de  qui  il  a  reçu  sa  règle;  et  que,  comme  Dieu  dai- 
gne bien  lui  servir  d'oracle  à  lui-même  dans  tant  d'occasions  pour  sa 
conduite  particulière,  la  Providence  à  plus  forte  raison  n'ait  dirigé  et 
ne  continue  de  diriger  encore  ceux  qui  ont  formé  ou  qui  doivent 
maintenir  dans  leur  vigueur  les  grands  corps  qui  servent  d'ornement 
et  d'appui  à  l'Eglise  (i). 

Ainsi,  ce  qui  sauvera  la  Loi  extérieure,  c'est  qu'elle  pro- 
cède d'une  Loi  intérieure,  celle  du  supérieur,  et  qu'elle 
concorde  avec  une  autre  Loi  intérieure,  celle  du  religieux  : 

Il  trouve  tant  de  rapport  entre  ce  que  Dieu  lui  ditaufonddu  cœur 
et  ce  que  lui  disent  extérieurement  ses  règles,  qu'en  regardant  l'un  et 
l'autre  comme  venant  du  Saint-Esprit,  il  ne  saurait  lefuser  à  l'un  le 
respect  qu'il  sent  pour  l'autre..    Sa  règle  n'est  que  comme  une  expo- 

(1;  V,  p.  66 
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sition  plus  distincte  et  plus  nette  de  ce  qu  il  lisait  déjà  dans  son   pro- 
pre cœnr. 

Aux  objections  théoriques,  le  P.  Instructeur  répond 
d'une  manière  assez  tranchante  ;  il  se  fait  plus  insinuant 
pour  une  dernière  objection  pratique  : 

Celle  loi  intérieure  n'est-elle  pas  suspecte,  ne  dicte-t-elle  jamais 
rien  de  contraire  aux  lois  extérieures,  ni  à  l'intention  des  supérieurs? 

—  Non,  jamais  rien  de  contraire,  mais  de  temps  en  temps  peut  être 
quelque  chose  de  supérieur...  (sous  le  contrôle,  évidemment,  de  la  foi 
et  de  l'obéissance).  —  Elle  est  assujettissante,  cette  loi  intérieure  : 
Dieu  ne  cesse  de  parler;  plus  on  lui  accorde,  plus  il  demande...  — 
Assujettissante  dans  les  commencements,  j'en  conviens  ;  mais  il  se 
forme  peu  à  peu  une  habitude  de  docilité  douce  et  tranquille;  mais  elle 
conduit  à  la  véritable  liberté  et  à  la  parfaite  sécurité...  (i). 

Cet  assujettissement,  si  rigoureux  qu'il  puisse  être,  n'est 
pas  une  pratique  de  surérogation  :  il  est  nécessaire  pour 
éviter  l'imperfection  volontaire  et  habituelle,  l'infidélité, 
i(  celte  indigne  et  indignante  conduite  »  que  le  P.  Instruc- 
teur a  dénoncée  dès  la  première,  semaine  de  la  Grande 
Retraite  : 

Nolile  contrislare  Spiritum  Sanctum  :  n'affligez,  ne  contristez  pas 
le  Saint-Esprit...  Il  conseille,  il  ex  horte,  il  prie,  il  Qtmii,  postulat 
gemitihus  inenarrabiiibus...  ;  ego  sto  ad  ostium  et  pulso,  aperi  mihi 
soror  :  Jésus-Christ  est  à  la  porte,  il  frappe,  c'est  lui  :  ouvrez-moi, 
ma  sœur... 

Ces  inspirations,  dit-il  en  plusieurs  endroits,  sont  u  des 
gouttes  du  sang  de  Notre-Seigneur  »  ;  les  rejeter,  ce  n*esl 
pas  fouler  aux  pieds  ce  sang  divin,  c'est  au  moins  le  laisser 
tomber  à  terre.  Et  quels  mérites  perdus  ! 

Combien  en  amasse  une  personne  vigilante  cl  ',ui  toute  la  vie,  du 
matin  au  soir,  se  rend  dépendante  du  mouvement  de  la  grâce  !...  de 
quelles  faveurs  dos  le  temps  dr  la  vip  prive  l'infidélité  :  dons  surrulu 

(1)  V,  p.  6«. 
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rels,  foi  vive,  dévotion  tendre,  goût  savoureux  de  .Dieu,  paix  profonde, 
joie  du  Saint-Esprit,  autorité  ?ur  le  cœur  du  Tout-Puissant,  prières 
infailliblement  exaucées  pour  soi-même  et  pour  les  autres,  vous  ne 
serez  le  partage  que  des  âmes  parfaitement  pures  et  véritablement 
fidèles  !(i). 

Pureté  du  cœur,  docilité  à  la  conduite  du  Saint-Esprit, 
voilà  donc  la  double  clef  des  trésors  célestes  dont  on  nous 
laisse  entrevoir  la  richesse  ;  mais  cette  clef  merveilleuse, 
ce  regard  jeté  par  la  porte  entr'ouverte  sur  les  splendeurs 
d'un  mystérieux  palais,  tout  cela  semble  aussi  inconsistant 
et  décevant  qu'un  conte  de  fée  à  l'esprit  terre  à  terre  de 
certains  imparfaits  :  le  P.  Judde  fait  ressortir  rudement 
leur  rusticité  épaisse  de  «  primitifs  »,  leur  prétentieuse  igno- 
rance de  ((  primaires  »  : 

Il  est  vrai  que  le  même  principe  qui  empêche  qu'on  ne  les  mérite 
(ces  faveurs)  empêche  aussi  d'ordinaire  qu'on  ne  les  estime,  et  même 
qu'on  y  ajoute  foi...  Comme  si  on  voulait  donner  idée  du  Louvre  ou 
de  Versailles  à  un  sauvage  qui  n'a  jamais  vu  que  sa  cabane  et  son  dé- 
sert. Un  peu  do  vraie  abnégation,  bientôt  on  changerait  d'avis  ;  on 
commencerait  par  dire  :  je  n'y  saurais  atteindre,  mais  je  les  respecte, 
je  crois;  peut-être  avec  le  temps  ajouterait  on  :  j'en  ai  assez  d'expé- 
rience pour  leur  sacrifier  volontiers  les  plaisirs  du  monde  et  les  ache- 
ter au  prix  de  toute  ma  liberté  (2). 

«  Au  prix  de  toute  ma  liberté  »;  il  faut  souligner  le  mot 
c<  toute  »  pour  bien  saisir  la  pensée  de  l'Instructeur,  car  il 
ne  veut  pas  qu'on  ignore  jusqu'oii  peut  aller  cet  assujettis- 
sement :  jusqu'à  devenir  comme  un  animal  sous  le  joug, 
«  ut  jumentum  »,  mais  un  de  ces  animaux  mystiques  d'E- 
zéchiel  ((  dont  il  est  écrit  que  la  seule  impétuosité  de  l'esprit 
les  dirigeait  dans  leur  course  »,  ou  môme  comme  une  mé- 
canique marchant  avec  une  docilité  toute  passive  «  sous  le 
ressort  qui  nous  pousse  ». 

De  cette  «  manière   noble   et    généreuse  d'agir  »  nous 


(2,  Kp.  131. 
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voyons  le  modèle  idéal  et  divin   dans  une    méditation  sur 
l'Intérieur  de  Jésus-Christ  : 

Qu'est-ce  qui  le  poussait,  qui  le  mettait  en  mouvement,  qui  le  dé- 
tarminait  dans  ses  diverses  démarches?  Toujours  un  principe  de 
grâce;  l'Esprit  de  Dieu  était  comme  lame  de  bon  âme...  Pour  être 
parfaitement  intérieur  et  semblable  à  Jésus-Christ,  ce  n'est  donc  pas 
assez...  d'agir  en  état  de  giâce;  il  faut  agir  par  l'Ksprit  de  grâce.  , 
Jamais  ne  prévenir,  mais  attendre  et  suivre  celle  impulsion  de  l'Esprit 
dans  nous  ;  suspendre,  réprimer,  mortifier  l'activité  naturelle  jusqu'à 
ce  que  Dieu  se  déclare,  pour  ainsi  dire,  et  qu'il  nous  applique  actuel- 
lement à  ce  qu'il  veut  que  nous  fassion.s  ou  que  nous  disions,  pour 
les  choses,  pour  le  temi^s,  pour  la  manière;  en  un  mol,  ne  servir  que 
d'instrument  à  l'opération  de  Dieu,  et  demeurer  nous-mêmes  indifTé- 
rents  sous  sa  main,  pour  être  détprminés  à  ce  qui  lui  plaira... 

D'abord  peut-être  nous  ne  goûterons  qu'avec  peine  le  solide  de 
cette  nourriture  :  elle  est  cette  manne  cachée  que  Dieu  promet  aux 
âmes  généreuses,  vinccnli  dabo  tnaniia  absconditam.  .Mais  toute  cachée 
qu'elle. est,  c'est  une  manne  enfin,  qui.  dans  sa  simplicité,  prend  ou 
efface  le  goût  de  tout  le  reste. 

Cette  action  si  impérieuse  de  TEsprit-Saint.  cet  efface- 
ment des  créatures,  bien  d'autres  expressions  qu'on  a  déjà 
remarquées  rendent  un  son  assez  spécial,  ont  un  «  accent 
mystique»,  celui  d'une  régions  pirituelle  que  le  P.  Judde  ne 
laissera  pas  ignorera  ses  tertiaires.  Il  les  y  conduit  dès  la 
méditation  préliminaire  de  la  quatrième  semaine  des  Crands 
Exercices;  jly  revient  plus  longuement  dans  V Exhortation 
sur  les  Illusions^  où  nous  irons  chercher  tout  d'abord  la 
synthèse  complète  et,  il  semble  bien,  définitive,  de  sa  spiri- 
tualité. 

Après  avoir  écarté  d'un  geste  assez  brusque  les  fâcheux 
et  les  alarmistes  dans  Tinvective  que  j'ai  citée  au  début  de 
cet  article,  il  s'avance  d'un  pas  prudent,  mais  ferme,  en 
cinq  étapes  ou  «  maximes».  Et  d'iibord  il  fixe  >avecsoin  son 
point  de  repère  à  faide  de  ce  principe  familierauxjésuites  : 
média  ad  finern  ou  «  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens  »  : 

Les  moyens,  en  riualilé  de  moyens  n'étnnl  que  pour  la  fin.  .  les 
meilleurs  moyens  sont  ceux  qui  conduisent  plus  in faiibjjlûûiÊi^el  plut 

/  ^/'^  ^  ^^<^  ^ 
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prompteinent  à  la  fin;  cela  est .  évident...  xAinsi  donc,  ce  qu'il  y  a 
d'ordinaire  ou  d'extraordinaire  dans  la  manière  d'aller  à  Dieu  ou  de 
traiter  avec  lui  n'est  point  ce  qui  rend  une  conduite  louable,  suspecte 
ou  condamnable  (i). 

Ce  principe  va  lui  permettre  de  préférer  aux  méthodes 
ordinaires  qu'il  nous  décrit  avec  éloge  dans  la«  V^  maxime», 
d'autres  méthodes,  qui  : 

Sans  être  moins  solides  sont  cependant  pluscourtes  que  les  autres... 
ces  méthodes  consistent  dans  des  moyens  efficaces  de  tarir  plus 
promptement  la  source  des  vices,  de  mourir  plus  parfaitement  à  soi- 
même,  de  rompre  tout  d'abord  les  obstacles  qui  empêchent  Dieu  de  se 
communiquer  aux  âmes  uussi  vite  et  aussi  libéralement  qu'il  le  dé- 
sirerait. • 

C'est  l'ascèse  assez  spéciale  que  nous  avons  vue  plus 
haut  :  «  vertu  solide  »,  garde  du  cœur,  conduite  du  Saint- 
Esprit;  ascèse  vigoureuse  certes,d'autant  plus  et  précisément 
parce  qu'elle  a  hâte  d'en  finir  et  de  passer  la  main  à  Fac- 
tion divine  : 

On  se  presse  d'agir  pour  mériter  la  plénitude  et  le  grand  jour  de 
la  foi...  cent  fois  le  jour  on  remonte  ce  grand  ressort  d'une  volonté 
déterminée  à  rendre  à  Dieu  un  culte  parfait,  à  imiter  pleinement 
Jésus-Christ,  ressort  qui  tient  nécessairement  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  particulières,  et  entraîne  avec  rapidité  tout  ce  qu'il  trouve 
d'obstacles  sur  ses  voies. 

Nos.  guides  dans  ces  chomins  de  traverse  seront,  non 
plus  Grenade  ou  Rodriguez,  mais  «  l'auteur  de  l'Imitation, 
ei,  après  lui,  le  Chrétien  intérieur  (2)  ». 

\JIniltalion  est  pour  lui,  nous  le  verrons,  un  livre  mys- 
tique: quant  au  Chrétien  intérieur^  s'il  s'agit  du  livre  de 
Bernières,  il  est  aussi  de  ce  mysticisme  ascétique  cher  au 
P.  Surin  et  qui  pouvait  rassurer  un  P.  Judde. 

Le  grand  maître   reste  toujours  saint   Ignace  :  c'est  un 

(1>  V,  p  81. 
(2)  Ihid.,  p,  89. 
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praticien  de  la  vertu  solide,  de  l'ascèse  simplifiée  ;  c'en  est 
même  le  théoricien,  comme  nous  l'avons  vu,  et  cela  dans 
ses  Exercices  où  il  a  déjà  condensé  tout  le  suc  des  premières 
méthodes,  et  en  général  «  dans  ses  ouvrages  »  :  Constitu- 
tions^ Lettres,., 

Nous  ne  sommes  qu'à  la  deuxième  étape,  et  déjà  nous 
touchons  à  l'extrême  frontière  du  royaume  de  Méthode,  de 
l'empire  des  Maîtres  ;  mais  le  Royaume  do  Dieu  ne  s'arrête 
pas  là,  et  à  défaut  de  guides  humains,  nous  trouverons  un 
guide  divin  qui  déjà  nous  conduisait  secrètement  et  désor- 
mais veut  prendre  ouvertement  la  conduite  de  notre  âme  : 

Troisième  maxime  :  Que  l'Esprit  de  Dieu  ne  s'assujettit  pas  tou- 
jours si  uniformément,  ni  si  constamment  aux  méthodes,  ni  à  la  plus 
parfaite  ou  à  la  moins  parfaite,  qu'il  ne  puisse  attirer  les  âmes  à  lui 
par  des  routes  inconnues  et  au-dessus  de  toutes  les  réflexions  ordi- 
naires... Quel  fut  le  maître  de  ces  premiers  anges  du  désert,  Paul 
l'ermite,  Antoine,  Pacôme...  ?  surent-ils  moins 'connaître...  tous  les 
secrets  de  l'oraison  la  plus  parfaite...? 

Les  Pères  du  désert  sont  de  ses  amis,  comme  de  Rodri- 
guez  ;  mais  au  lieu  de  voir  surtout  en  eux  des  modèles  d'as- 
cétisme rigoureux,  il  en  fait  ici  et  en  plus  d'un  endroit 
des  modèles  de  «  vie  passive  »,  des  éclaireurs,  des  grand  *- 
gardes  de  Tarmée  mystique  : 

Le  même  maître  qui  les  instruisit  a-t-il  perdu  lesccrct  de  parler  au 
cœur  qui  le  cherche  avec  pureté  et  simplicité  ? 

Qu'on  me  dise  donc  comment  tant  de  personnes  ignorantes  qui 
n'ont  jamais  consulté  de  directeurs  à  la  campagne  où  la  Providence  les 
a  reléguées,  ni  fait  aucun  usage  des  livres,  ne  connaissant  pas  même 
les  caractères,  se  trouvent  néanmoins  en  état  de  parler  le  l  mgage  des 
saints,  capables  de  nous  donner  des  leçons  quand  Dieu  nous  aime  tant 
que  de  nous  les  adresser  ? 

Il  suffirait,  certes,  qu'au  lieu  d  une  multitude  de  ces  bonucs  âmes 
qui  se  rencontrent  partout,  on  on  eut  connu  bculement  un  petit  nombre 
de  ce  caractère,  pour  pouvoir  assurer  que  l'Ksprit-Sainl  est  comme  un 
grand  maître  ({ui  sait  quelquefois  se  mettre  au  dessus  des  lois  com- 
munes et  ordinaires... 


240  R.   DAESCHLER 

Ici,  le  p.  Judde  semble  bien  faire  fond  sur  des  souvenirs 
personnels,  car  outre  que  seule  Inobservation  plus  ou  moins 
directe  peut  lui  donner  une  pareille  assurance,  il  y  a  dans 
le  ton  de  la  voix  plus  que  de  la  conviction  :  une  note  émue, 
une  vibration  profonde. 

A-t-il  donc  rencontré  quelque  part,  dans  ses  ministères 
de  Bretagne,  une  «  bonne  Armelle»,  une  fidèle  de  la  tradi- 
tion mystique  semée  par  «  les  Huby,  les  Maunoir  »  *qu  il 
aime  à  citer  comme  l'idéal  des  hommes  apostoliques?  Sans 
doutp,  et  même  il  en  a  découvert  par  lui-même,  ou  par 
d'autres  à  qui  il  se  fie  —  «  une  multitude!  »... 

Vraiment  peu  d'indices  paraissent  plus  révélateurs  du 
mysticisme  profond  —  je  ne  dis  pas  foncier  —  du  P.  Judde, 
car,  on  l'a  souvent  noté,  seuls  les  mystiques,  et  les  plus  con- 
vaincus, ont  ce  sixième  sens  qui  leur  fait  découvrir  «  par- 
tout »  leurs  semblables  sous  les  espèces  les  plus  cachées 
«  quand  Dieu  nous  aime  tant  que  de  nous  les  adresser  »... 
Le  signalement  qu'il  donne  de  ces  âmes  est  aussi  un  indice 
d'observation  personnelle. 

...  Un  je  ne  sais  quoi  de  noble,  de  naturel,  de  judicieux  et  d'aise, 
une  certaine  défiance  de  soi-même,  lorsqu'on  agit  et  qu'on  parle  avec 
plus  de  sagesse...  une  négligence  de  toute  sa  personne  qui  vient  plus 
d'oubli  que  de  rénexion;  un  langage  qui  tient  plus  du  ciel  que  de  la 
terre,  comme  quand  les  personnes  du  premier  rang  s'expriment  sur 
ce  qu'elles  sentent  et  ce  qu'elles  apprennent  dans  le  commerce  familier 
des  princes'  une  politesse  même  bien  au  dessus  de  la  condition  et  de 
ce  qui  vieqt  d'une  éducation  heureuse;  l'art  n'y  pourrait  jamais 
atteindre... 

Une  grande  mortification,  un  sincère  mépris  de  soi-même,  un 
amour  tendre  de  la  croix  et  des  opprobres  du  Sauveur...  un  corps  sur 
la  terre  et  une  âme  déjà  dans  le  ciel,  qu'importe  qu'on  sache  dire  d'oij 
viennent  ces  trésors  de  grâces,  si  on  les  possède  enfin  et  (^u'on  regorge 
de  biens  jusqu'à  pouvoir  en  répandre  des  torrents  sur  une  multitude 
d'au  très  P.. . 

11  en  parle,  de  ces  heureux  familiers  du  Roi  des  Rois, 
avec  la  même  «  emphase  »  qu'il  reproche  si  durement  à  ses 
confrères  revenant  au  couvent  la  bouche  pleine  des  splcn- 
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dcurs   de  Versailles,  et,  sans  presque  reprendre  haleine,  il 
conlinue  :  «  Poursuivons.  Quatrième  maxime...  » 

Ici,  le  champion  de  la  cause  mystique  passant  à  l'ofTen- 
sive,  enlève  à  l'adversaire  son  arme  pour  la  retourner  con- 
tre lui  : 

Comme  il  y  auraitde  l'illusion  et  du  danger  à  vouloir  de  soi  môme, 
par  une  espèce  d'ambition,  sortir  des  méthodes  et  des  routes  ordinai- 
res pour  se  faire  un  chemin  à  l'écart,  il  n'y  a  pas  moins  de  risques 
peut-être,  du  moins  par  rapport  à  la  perfection  et  au  solide  avance- 
ment, à  vouloir  se  roidir  contre  l'attrait  intérieur  et  s'obstiner  h  de- 
meurer dans  ses  manières  ordinaires  de  traiter  avec  Dieu,  quand  il 
lui  plaît  de  découvrir  quelque  chose  de  plus  simple,  et,  dans  une  es- 
pèce de  pauvreté,  d'obsc^irité  et  de  silence,  de  dire  beaucoup  plus 
qu'on  ne  pourrait  se  dire  à  soi-même  dans  une  multitude  de  consi- 
dérations. 

Voilà,  je  pense,  une  indication  assez  nette  du  genre  d'o- 
raison si  recommandé  par  le  P.  Rigoleuc... 

L'humilité  pourra  s'exercer  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
au  détriment  de  l'esprit  de  foi  et  delà  docilité  : 

Il  est  vrai  qu'alors  on  peut  être,  on  doit  être  surpris  que  Dieu 
fasse  choix  d'un  objet  si  indigne...  Mais  depuis  qu'il  a  honoré 
notre  nature  jusqu'à  s'unira  elle,  jusqu'à  ne  faire  qu'une  même  per- 
sonne de  l'homme  et  de  Dieu,  ce  n'est  plus  une  merveille  qu'il  daigne 
faire  sentir  aux  frères  adoptifs  de  Jésus-Christ  quelque  écoulement 
des  grâces  de  leur  aîné  et  de  leur  chef... 

Fecit  mihi  magna  qui  polens  est...  Ainsi  après  la  Reine  des  Saints 
ont  pensé  et  parlé  tous  les  Saints.  Un  grand  sentiment  do  leur  bas- 
sesse et  de  leur  pesanteur  naturelle,  un  grand  dégagement  des  don* 
de  Dieu...  mais  toujours  aussi  une  soumission  simple  et  reconnaissante 
sur  tout  ce  qu'il  plairait  à  Dieu  de  faire  dans  eux,  pour  eux,  par  eui  et 
a\ec  eux  de  plus  éclalanl.  Evce  ancilla  Domini,  fiai  mihi...  (i). 

Dans  la  cinquièpne  et  dernière  maxime,  le  P.  .ludde  in- 
dique les  fruits  de  celle  <^  hyperméthode  »  en  termes  d'a- 
bord mesurés  :  «  Le  progrès  dans  les  vertus  solides  en  de- 

(1)  V.p.  94 
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vient  plus  solide  et  plus  prompt  »,  mais  bientôt  il  hausrs'e 
le  ton,  car  de  nouveau  il  parle  d'expérience  : 

C'est  encore  ce  que  démontre  l'histoire  des  saints,  dans  la  suite  de 
tous  les  siècles  II  en  est  peu  dans  la  vie  de  qui  l'on  ne  puisse  distin- 
guer deux  intervalles  et  marquer  comme  deux  époques  tout  àjait  dif- 
férentes. Dans  le  premier  temps,  agissant  par  méthode,  et  ne  songeant 
qu'à  vider  leur  cœur  de  toutes  les  affections  terrestres,  ils  n'eurent 
point  à  se  repentir  de  leur  travail,  et  déjà  l'on  pouvait  se  les  proposer 
comme  de  grands  modèles  et  se  faire  honte  de  ne  pas  leur  ressembler  ; 
mais  dans  le  second,  l'Esprit-Saint  ayant  pris  comme  pleine  et  entière 
possession  d'eux-mêmes,  bientôt  on  les  perdit  de  vue,  et  ils  prirent 
l'essor  si  haut,  qu'on  put  les  admirer,  mais  qu'on  désespéra  de  jamais 
les  atteindre... 

Les  saints  dont  il  parle  avec  cette  chaleur,  ne  les  a-t-il 
pas  connus,  soit  par  des  traditions  de  famille  encore  toutes 
chaudes,  soit  par  des  rapports  personnels?...  Quoi  qu'il  en 
soit  des  faits,  la  doctrine  semble  bien  être  celle  que  le 
P.  Lallemant  expose  sous  le  nom  de  «  2"^  conversion  >),  sauf 
que  le  P.  Judde  ici  ne  dégage  pas,  comme  il  le  fera  ailleurs, 
le  moment  et  les  circonstances  du  passage,  du  «  pas  »,  se 
contentant  de  distinguer  les  deux  périodes  par  leur  aspect 
général  :  dans  la  première,  effort  laborieux  suivant  une  mé- 
thode de  plus  en  plus  simple,  progrès  sensibles;  dans  la  se- 
conde, plus  d'action  apparente,  sinon  celle  de  l'Esprit,  pro- 
grès foudroyants  : 

Telle  est  la  différence  d'un  homme  et  d'un  autre  homme,  d'un 
homme  avec  lui-même,  à  proportion  que  Dieu  se  découvre...  il  ne 
marche  phis,  il  vole  ;  mais  c'est  sur  les  ailes  de  l'Esprit,  guidé  par  sa 
sagesse,  soutenu  par  sa  force  toute-puissante  ;  il  n'y  a  ni  faiblesse  à 
craindre,  ni  précipice  à  redouter... 

Le  P.  Instructeur  revient  à  ses  [eriisi'ires  prouocans  ad 
volandum  pullo.s  suo.s  en  leur  faisant  contempler  l'essor  des 
aigles;  mais  aussi,  pratique,  en  leur  proposant  <c  deux  ou 
trois  résolutions»:  pas  d'opposition,  de  préjugé  antimysti- 
que; attachement  aux  méthodes,  celles  delà  seconde  série, 
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plus  solides  «  sans  comparaison  »;  ne  pas  se  roidir  contre 
l'attrait  «  pour  quelque  chose  de  mieux  ». 

Et  pour  les  y  engager,  il  «  ne  craint  point  de  s'avancer  » 
«  en  promettant  aux  cœurs  pleinement  libéraux  et  généreux 
une  grâce  beaucoup  au-dessus  »  de  la  simple  dévotion  ; 
«  car  il  est  rare  qu'après  un  temps  d'exercices  communs 
Dieu  manque  de  donner  du  plus  au  moins  quelque  chose 
qu'on    n'aurait    jamais    osé    demander    ni   attendre  ». 

...  Sur  cette  promesse,  assez  audacieuse,  en  effet,  comme 
sur  d'autres  points  de  la  doctrine  mystique  du  P.  JudJe, 
il  serait  sans  doute  intéressant  d'entendre  ses  explications; 
ce  sera  la  matière  d'un  prochain  article,  où  on  tâchera  aussi 
d'indiquer  d'une  façon  plus  précise  ses  rapports  avec  l'école 
du  P.  Lallemant  et  sa  place  dans  la  «  tradition  mystique  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ». 

Lille.  René  Daesciileb. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


LE  SOMMET  DE  LA  CONTEMPLATION  MYSTIQUE 

CHEZ   LE   BIENHEUREUX   JEAN    DE    RUUSBROEC 


A  la  suite  de  saint  Augustin,  saint  Thomas  affirme  net- 
tement la  possibilité  sur  terre  de  l'intuition  de  l'essence  di- 
vine, non  sans  doute  par  modum  habitas  comme  au  ciel, 
mais  par  modum  passîonis  transeuntis  (1). 

Avec  tous  les  exégètes  du  moyen-âge,  les  maîtres  de  la 
théologie  occidentale  avaient  admis  que  cette  intuition  s'é- 
tait historiquement  réalisée  dans  le  cas  de  Moyse  et  de  saint 
Paul  (2),  et  Richard  de  Saint  Victor  avait  des  passages  où  il 
ne  semble  pas  exclure  de  ce  privilège  d'autres  contem- 
platifs (3). 

(1,  Le  P.  MxRécHAL,  S.  .1.  Ta  suffisamment  montré  dans  sa  note  Vin- 
luilion  de  Dieu  dans  la  mystique  chrélienne  (Recherches  de  Science  reli- 
gieuse, t.  V,  1914,  p    149). 

(2)  CoRNÉLY,  Commenlariua  in  S.  Pauli  Epislolas,  Parisiis,  189l^.  in 
2  Cor.  p.  319.  2  «  Cum  S.  Aug.  qui  sacpius  eam  (visionem  beatam) affirmât 
(de  Gen  ad  lit.  XI,  iS  ;  de  vid.  Dec,  13,  31)  omnes  mediae  aetatis  inter- 
prètes con.sentiunt  (Haym  Hugo  Vict,  in  i  Cor.  qu  35,  Lomb.  Lyr. 
Dion  )  ac  prae  ceteris  Thom.  non  in  Comm.  tantum,  sed  etiam  in  aliis 
opcribus  eam  tenet  »tque  a  difficultatibus  vindic^ré  sludet  (Sum.  Theol. 
I,  qu    12.  a.  11  ad  2;  II -2,  qu.  175.  a    5  ;  de  verit    qu    10    1 1  ad  1 .  etc.).» 

(3)  «  Pienitudo  itaque  scientiae  Deum  cognoscere;  plénitude  autem 
hujuK  scientiae,  plénitude  est  gloriae,  consummatio  gratiac,  perpeluitas 
vitae...  Cognoscere  itaque  eum  qui  verus  est  Deus  omnis  consummatio- 
nis  est  terminus.  Ad  hujus  scientiae  plenitudinem  hae  novissimae  spe- 
culationes  paulatim  nos  promoventj  et  quandoque  sane  perducere  habent. 
Huius  plenitudinis  perfeclio  in  hac  vita  inchoatur,  sed  in  futura  con- 
summatur.      lienjamin  Major.  IV,  0,  P.  L.  190,  c.  139,  C. 
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Pour  quelques  grands  mystiques,  qui  conservèrent  Thé- 
ritage  authentique  des  deux  grands  Saints,  et  pour  qui 
Richard  de  Saint  Victor  était  une  autorité,  il  n'y  avait  dès 
lors  aucune  raison  a  priori  pour  écarter  comme  illusion 
manifeste  la  conviction  d'avoir  été  admis  au  nombre  des 
quelques  privilégiés  de  celte  intuition.  En  effet,  il  n'exis- 
tait, comme  il  n'existe  encore,  croyons-nous,  ni  document 
ecclésiastique,  ni  texte  de  l'Ecriture,  ni  raison  théologique, 
qui  rendit  impossible  pour  leurs  successeurs  la  position  de 
saint  Augustin,  de  Richard  de  Saint  Victor  et  de  saint 
Thomas. 

De  là  sans  doute,  chez  le  bienheureux  Jean  de  Ruusbioec, 
conternporain  et  grand  adversaire  des  béguards,  l'assurance 
avec  laquelle  il  fait  nettement  consister  le  sommet  de  la 
contemplation  mvstique  dans  l'intuition  de  l'essence  divine. 
Intuition  bien  imparfaite  sans  doute  quant  h  Fintensité, 
mais  pourtant  bien  réelle.  Malgré  quelques  apparences, 
que  nous  croyons  pouvoir  dissiper,  toute  l'œuvre  du  maî- 
tre respire  cette  doctrine.  Pour  la  théorie  de  la  connaissance 
mystique  il  n'est  pas  utile  de  lé  rappeler  en  détail.  Sans 
doute,  ce  sommet  de  la  contemplation,  audire  de  Ruusbroec 
lui-même,  est  fort  rarement  atteint.  Mais  c'est  par  le  terme 
possible  de  la  vie  spirituelle  qu'il  faut  en  saisir  le  mouve- 
ment. Ruusbroec  d'ailleurs  n'a  pas  uneposition  isoléedansla 
tradition  mystique.  Demême  qu'il  putappuyerson  sentiment 
sur  la  doctrine  de  maîtres  comme  saint  Augustin,  Richard  de 
Saint  V^ictor  et  saint  Thomas,  il  eut  pour  le  répéter  for- 
mellement ou  équivalemmenl,  des  mystiques  illustres 
de  diverses  écoles,  et  pour  le  défendre,  des  théologiens 
avertis  (I). 


(1)  Parmi  les  contemplatifs  de  1  essence  divine,  de  la  Trinité  et  de  la 
circumincessiori  des  Personnes,  il  faut  compter  Safnt  Igisackoe  Loyola. 
Cl  Aul<tf;raj)lniin  l'iplicmeridis  S.  P.  S.  li^nalii^  etc.  Appendix  XVIII  des 
Conslilulûmes  Socielaiis  Jesii  latine  cl  hispanice  éditées  par  le  P.  De 
La  ToRRF  S.  .1.,  Matriti  Aguado,  I89J,  p  3'i9  Traduction  française  de 
ce  journal  de  S.  Ignace  dans  le  tome  second  de  Vllislairc  de  S.  fi^nacc 
(le  Loyola  par  le  P.  L.  Michel,  S  J  ,  2'  édition,  Desclée,  De  Brouwer. 
1893.  p  39*i  ss.  Parmi  les  mystiques  de  langue  romane  Jean  de  Saint 
Samson  semble  bien  être  celui  qui  a  W  mieux  profité  de  la  doctrin*i  de 
Kuusbroec  On  sent  de  suite  que  sa  vie  mystique  persunneilc  est  au 
mcme   nivea'u   que   celle  du  Prieur  de  Groenendael.   Malgré  les  autres 
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Nous  n'entreprenons  pas  ici  l'étude  complète  du  sommet 
de  la  contemplation  d'après  Ruusbroec.  Nous  n'examinons 
donc  pas  les  influences  subies  par  l'auteur,  ni  les  questions 
de  détail  posées  par  son  enseignement  sur  le  sommet  de 
la  contemplation.  Elles  seront  traitées  dans  un  commen- 
taire du  chef-d'œuvre  du  maître.  Dans  cette  note  nous 
nous  bornons  à  constater  que  ce  sommet  est  une  intuition 
réelle  de  l'essence  divine.  , 

Rappelons  que  l'édition  critique  du  texte  origignal 
des  œuvres  de  Ruusbroec  reste  à  faire.  En  attendant, 
l'édition  de  David  suffît,  certes,  dans  l'ensemble,  pour  don- 
ner de  la  doctrine  de  Ruusbroec  une  idée  exacte  (1). 

Nous  ne  nous  appuierons  pas  tout  d'abord  sur  les  passa- 
ges empruntés  au  premier  et  au  dernier  écrit  de  l'auteur.  Il 
est  vrai,  pour  le  point  en  question,  ils  ne  présentent  pas 
une  doctrine  différente.  On  peut  même  y  cueillir  des  textes 
fort  intéressants.  Mais  ces  passages  ne  pe^ivent  servir  que 
de  confirmation.  En  effet,  le  dernier  recueil  intitulé  Dat 
Boec  van  den  iwaelf  Beghinen  {he  livré^des  douze  Bégui- 
nes), est  une  œuvre  de  vieillesse.  Il  en  porte  quelques  tra- 
ces. Quant  au  premier  Dat  Boec  vanden  Rike  der  Ghelie- 
ven  (Le  livre  du  royaume  des  Amants),  il  fut  publié  à 
l'insu  et  au  regret  de  l'auteur  :  c'est  un  essai,  et  un  essai  qui, 

influences  subies  par  Jean  de  Saint  Samson,  on  pourrait  l'appeller  «  le 
Ruusbroec  français  «  à  bien  plus  juste  titre  qu'on  n'a  nommé  Henri 
Mande  «  le  Ruusbroec  néerlandais  ».  Sur  l'intuition  de  l'essence.dîvine 
attribuée  à  la  Sainte  Vierge,  voir  notre  rapport  au  récent  Congrès  Mariai 
de  Bruxelles,  Maria  en  de  mysiick  (Marie  et  la  mystique).  Au  t.  I,  p.  l'22 
des  rapports  de  la  section  flamande  :  Hendelingen  v.  'h.  VI.  Maria-Con- 
gres^ Brussel,  Secretariaat,  19'2-2. 

Quant  aux  théologiens,  nous  nous  contenterons  ici  de  rappeler^  le 
texte  de  Benoit  XIV  :  «  Theologi  passim  admittunt,  'posse  Deum,  via 
extraordinaria,  et  speciali  privilegio,  hominen  in  hac  mortalitate  ad 
claram  Dei  visionem  extollere  :  a  lege  quippe  operandi  et  cognoscendi 
opéra  sensuum,  Deus  naturae  auctor  et  Dominus,  potest  aliquem  sol- 
vere,  aut  remorando  sensus  externos  ne  agant  ;  aut  dando  intellectui 
lumen  gloriae  per  modum  transeuntis,  vel  per  modum  permanentis  ut 
dédit  Christo.  o  De  serv.  Dei  Beai.Opera,  Romae,  Palearini,  1748,  t.  III, 
p.  759 

(I)  Cfr.  Dr.  L  Reypens,  67/  den  voorarheid  toi  eene  crilische  uilgave 
pan  Huu^hrnec's  a  Brulocht  »  (Préliminaires  à  une  édition  critique  des 
«  Noce*  »>  de  Buusbroec;.  Verslagen  en  Meedeelingen  der  Kon.  VI.  Aca- 
démie, 19-21.  blzz,  77-89. 
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de  fait,  avait  besoin  de  quelques  retouches  (1).  La  première 
expression  achevée  de  la  doctrine  de  lluusbroec,  nous  la 
trouvons  dans  son  deuxième  ouvrage  Die  geestelihe  Hru- 
locht  (Les  noces  spirituelles).  A  tout  considérer,  ce  traité 
resta  son  chef-d'œuvre.  Les  ouvrages  subséquents  en  adap- 
tent l'enseignement  à  des  lecteurs  différents,  ou  en  éclai- 
rent davantage  telle  ou  telle  partie  à  l'occasion  de  quelque 
demande  ou  de  quelque  opposition  (2). 

C'est  dans  les  Noces  que  nous  prendrons  donc  tout  d'a- 
bord nos  textes,  d'autant  plus  que  là  nous  pourrons  nous 
servir  de  nos  travaux  préparatoiresà  l'édition  critique  de  ce 
traité.  Vu  l'état  actuel  des  textes  originaux,  la  méthode  sera 
sauve  de  cette  façon  (3).  Avec  les  Noces  les  traités  les  plus 
intéressants  pour  le  point  qui  nous  occupe  sont  :  Vanden 
Blinckenden  Sieen  (La  Pierre  étincelante)  ;  Die  Spieghel 
der  Ewi^^her  Salicheit  (Le  Miroir  du  Salut  éternel);  Van 
den  VII  Trappen  (Des  V^ll  Degrés);  Dal  Boec  der  hoech- 
ster  Waerheit  (Le  livre  de  la  plus  haute  Vérité).  Après  les 
Noces^  c'est  dans  ces  traités  que  nous  puiserons  avant  tout. 
Les  habitués  de  Huusbroec  savent  combien  il  est  difficile 
d'isoler  de  leur  contexte  les  passages  du  maître,  et  de  trai- 
ter à  part  un  point  de  sa  doctrine.  Surtout  quand  il  parle 
de  la  plus  haute  contemplation,  sa  pensée  est  trop  vivante 
et  trop  débordante  ;  elle  est  portée  par  une  synthèse  théori- 
que trop  forte  et  trop  riche  pour  rendre  faciles  les  découpa- 
ges. Aussi,  pour  que  le  lecteur  moins  familiarisé  avec  Uuus- 

(1)  Surtout  en  ce  qui  regarde  le  rôle  des  dons  du  Saint-Ksprit  et  l'em- 
ploi peu  correct  du  mot  ovenvesen  (suressence)  pour  l'essence  divine 
par  rapport  aux  Personnes. 

(2)  Ce  peu  d'évolution  dans  la  pensée  du  maître  s  explique.  Quand 
il  se  mit  à  écrire,  il  avait  atteint  la  maturité  spirituelle  et  mystique. 
Pour  l'étude  de  sa  doctrine  nous  y  gagnons  l'avantage  de  pouvoir  consi- 
dérer les  traités  qui  ont  suivi  les  Noces  comme  des  commentaires  tou- 
jours précieux,  nécessaires  parfois,  du  chef-d'œuvre  dont  le  premier 
ouvrage  avait  été  l'esquisse  imparfaite 

'3)  Pour  l'unité  et  la  facilité  des  renvois,  nous  citerons  l'édition  de 
David.  C'est  la  seule  qui  porte  des  chilTres  marginaux.  Mais  pour  la  tra- 
duction nous  nous  écartons  des  leçons  de  David  quand  il  le  faut.  Nous 
n'avons  pas  cru  qu'il  y  eut  un  inconvénient  pour  celte  note,  à  viser  à 
une  traduction  toute  littérale  des  passages  cités  sans  rien  supprimer  de 
la  monotonie  des  coordinations  et  des  répétitions  de  mots  que  1  expres- 
sion parfois  fruste  de  Ruusbroec  présente  plus  d'une  fois. 
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broec  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens  de  certaines  expressions 
que  nous  sommes  forcés  d'isoler  du  contexte  et  de  l'œuvre, 
nous  aurons  soin  d'indiquer  entre  crochets  le  sens  voulu 
par  l'auteur. 

Quand  on  le  lit  en  théologien,  il  faut  se  rappeler  que  Ruus- 

broec  éprouve  encore  peu  le  besoin,  qui  se  fît  sentir  surtout 

depuis  Baius,  de  marquer  à  chaque  instant  les  distinctions 

entre   la  nature  et  la  grâce.  Le    grand   mystique    vit   tout 

entier  dans  l'ordre  seul  existant  de  la  grâce.  La  nature,  il 

ne   l'envisage  d'ordinaire   que   comme   assumée  dans    cet 

ordre.  Dans  la  perspective  de  la  vision  béatifîque,  toute  la 

vie   spirituelle  s'unifie    et  s'harmonise    en    une    tendance 

unique,  de  même  que  toute  sa  doctrine  est  dominée  par  la 

théorie   de  l'exemplarisme  divin  et  du   cycle  dionysien  (1). 

Le  passage  de  la  nature  à  la  grâce,  en  bien  des  endroits,  se 

fait  sans  qu'on  s'en   aperçoive,   et  sans  qu'il  soit  toujours 

rendu    facile  à    découvrir.    C'est  ce   qui   nous  fait  choisir 

pour  cette  note  les  seuls  passages  clairs  et  nets.  La  même 

difficulté  se  présente  pour  la  distinction  de  la  vision  béati- 

fique  des  élus  et  de  la  vision   mystique  de  l'essence  divine 

telle  qu'elle  est  possible  sur  terre.  Aussi  nous  aurons  bien 

soin  de  ne  choisir  que  les  textes  <\u\  se  rapportent  nettement 

à  la  vision  terrestre. 


S'il  connaît  excellement  la  chose,  Ruusbroec  ignore  le 
nom  de  «  mystique  ».  Pour  lui,  la  vie  spirituelle  se  résume 
dans  la  vie  active,  la  vie  intérieure  (2)  et  la  vie  contempla- 


(i)  Pour  les  nuances  de  cette  double  théorie  comme  pour  la  termi- 
nologie, Ruusbroec  dépend  surtout,  mais  non  pas  uniquement,  ni  ser- 
vilement, de  l'école  spéculative  de  Cologne.  Il  suffit  de  lire,  entre  autres, 
le  Bûchlein  cier  Wahrhcii  de  wSuso  pour  s  en  rendre  compte  immédiate- 
ment. Mais  moins  encore  que  Suso  dans  cet  écrit  spéculatif,  et  moins 
que  Taulkh  dans  ses  Predigtcn,  Ruusbroec  donne  dans  les  paradoxes 
imprudents  qui  pour  P:ckari>t;  le  maître  de  l'école,  aboutirent  à  une 
condamnation.  Dans  cette  note  nous  ne  pouvons  que  signaler  en  passant 
combien  l'école  de  Cologne  garde  1  intelligence  vive  et  profonde  de  cer-  * 
tains»  éléments  importants  de  la  doctrine  de  St  Thomas. 

(2;  Le  mot  thiois  innigh  Icven  signifie  tout  aussi  bien  vie  affective, 
ardente,  dévote  (au  sens  de  S.  F.  de  Sales)  Pour  le  rendre,  il  faut  réu- 
nir ces  nuances  diverses. 
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tive  (1).  Ces  trois  vies  se  compénètrent  au  sommet,  et  le 
plein  épanouissement  de  ce  que  nous  appelons  la  vie  mys- 
tique, est  pour  Ruusbroec  une  synthèse  harmonieuse  de 
ces  trois  vies  (2). 

Voilà  pour  le  vocabulaire.  Quant  au  tond,  si,  avec  l'en- 
semble des  mystiques  orthodoxes,  nous  appelons  mystique 
proprement  dite  le  pati  divina,  l'expérience  du  divin,  il  y 
a  chez  Ruusbroec  deux  degrés  psychologiquement  et 
ontologiquement  distincts  de  la  vie  mystique  (3).  Le 
premier  est  situé  au  sommet  de  ce  qu'il  appelle  la  vie  inté- 
rieure. De  ce  degré  nous  ne  nous  occupons  pas  ici.  Le 
second   constitue  la  vie  «  intuitive  de  Dieu  ».  Pour  notre 


(1)  Plus  littéralement  et  plus  exactement  «  vie  intuitive  »  ou  «  vie 
intuitive  de  Dieu  »  Godschouirende  leven. 

(2)  Cfr.  St.  195,  5;  Sp.  124,  15;  W.  249,  14.  Voici  les  sigles  employés 
pour  les  renvois  au  texte  original  ;  R  =  Dat  Boec  vanden  Rike  der 
Ghelieven  (Le  livre  du  Royaume  des  Amants);  B  =  Die  ^îj-eeslelikc  Dru- 
loch  (Les  Noces  spirituelles)  ;  St  —  Vanden  Dlickenden  Sleene  (La  Pierre 
brillante)  ;  IV  B  =  Dal  Docc  vanden  vier  Decoringhen  (Le  Livre  des  qua- 
tre tentations/  ;  T  =  Dai  Doec  vanden  ffheesteleken  Tahernacule  (Le  Li- 
vre du  Tabernacle  spirituel)  ;  VII  SI  =  Dai  Boec  van  Seven  Slolen  (Le 
Livre  des  sept  (Clôtures)  ;  Sp  r=  Die  Spieqhel  der  ewigher  Salicheil  «Le 
Miroir  du  Salut  éternel)  ;  VII  T  =  Van  VII  Trappen  (Des  sept  Degrés)  ; 
W  =  Dal  Doec  der  hoech sler  Waerheit  (Le  Livre  delà  plus  haute  Vérité)  : 
XII  B  =  Dal  Doec  vanden  Iwaclf  Deghinen  (Le  Livre  des  douze  Bégui- 
nes). —  C'est,  à  part  le  petit  traité  Vanden  Kerslenen  Ghelove  (De  la  Foi 
chrétienne)  qui  vient  après  le  a  Livre  des  quatre  Tentations  »,  et  à  part 
quelques  lettres.,  toute  Tœuvre  de  Ruusbroec,  et  cela  dans  l'ordre  que, 
jusqu'ici,  nous  devons  considérer  comme  chronologique.  —  Le  chiffre 
romain  qui  suit  les  sigles,  indique  le  volume  de  Pédition  de  Dwid. 

(3)  Pour  Ruusbroec  il  n'y  a  donc  pas  continuité  de  la  vie  spirituelle 
au  sens  d'affinement  et  de  perfectionnement  progressif  d'une  connais- 
sance et  d  une  expérience  des  choses  divines  qui.  au  fond,  essentielle- 
ment et  spécifiquement,  restent  toujours  les  mêmes.  Il  y  a  chez  lui  trois 
connaissances,  et  donc  trois  expériences  spécifiquement  différentes.  La 
première  c*est  la  connaissance  naturelle,  avec  tous  ses  développements 
possibles,  connaissance  aidée  par  la  grâce,  et  cela  de  toutes  les  façons 
où  celle-ci  peut  collaborer  avec  les  opérations  naturelles  de  Tintelligence 
La  seconde  c'est  la  connaissance  prélernalurelle  par  formes  infuses,  non 
angéliques  pourtant,  mais  adaptées  à  l'Ame  humaine  ;  connaissance  aidée 
par  la  grâce  de  toutes  les  façons  possibles  ici.  Il  y  a  enfin  la  connais- 
tance  surnaturellcy  où  lintelligence  est  directement  «  informée  »  par 
Tcsscnce  divine,  et  cela  selon  tou.s  les  degrés  d'intensité  que  permettent 
les  divt  r^  degrés  de  grâce  sanctifiante  el  l'état  d'exil. 
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pensée  analogique,  et  donc  dans  les  descriptions  de  Ruus- 
broec,  il  présente  des  aspects  différents  et  des  phases 
différentes,  mais  il  n'y  a,  au  fond,  qu'une  seule  et  même 
réalité.  A  ce  degré,  on  vit  la  vie  divine  par  participation. 
C'est  de  cette  expérience  que  nous  nous  occupons  dans  cette 
note. 


* 


Si  Ruusbroec  fait  réellement  consister  le  sommet  de  la 
contemplation  mystique  dans  la  vision  de  l'essence  divine 
per  inodum  passionis  transeuntls,  la  description  qu'il  en 
donne  doit  répondre  à  toutes  les  conditions  et  à  toutes  les 
conséquences  de  cette  intuition. 

Nous  croyons  qu'il  en  est  ainsi. 

1.  La  vision  de  l'essence  divine  ne  pouvant  se  taire  par 
aucune  forme  créée,  il  faut  que  l'intelligence  soit  élevée 
,  au-dessus  de  son  opération  naturelle,  et  que  <(  l'intellect 
possible  »  soit  directement  et  informé  »  par  cette  essence  (1). 
Dans  la  scolastique,  cette  information  est  attribuée  au 
Verbe. 

Or,  c'est  bien  cette  «  information  »  par  le  Verbe  que 
nous  trouvons  décrite  par  Ruusbroec  au  '  sommet  de  la 
contemplation  mystique.  Parcourons,  dans  l'otdre  chro- 
nologique, les  traités  de  Ruusbroec,  en  commençant  par 
les  Nocea. 

I.  Toute  parole,  et  tout  ce  qu'on  peut  apprendre  et  comprendre 
de  façon  créée,  est  en  dehors,  et  bien  en-dessous  de  la  Vérité  que  j'ai 
en  vue.  Mais  celui  qui  est  uni  à  Dieu  et  éclairé  dans  celte  Vérité,  peut 
comprendre  la  vérité  par  Elle-même.  Car  saisir  et  comprendre  Dieu 
îiu-des.sus  de  toute  comparaison  tel  qu'il  est  en  lui-même,  c'est  être 
Dieu  avec  Dieu  [intenlionaliler]  sans  intermédiaire  ou  autre  «  altérité  » 
qui  puisse  faire  obstacle  ou  intermédiaire  (2),  B.  VI,  182,  21,  ss. 

(1)  «  Cum  divina  essentia  sît  actus  purus«  poterit  esse  forma  qua  in- 
tellcctus  intelligit  :  et  haec  erit  visio  beatificans  ».  S.  Th.  Suppl,  Q.  92, 
a.  1.  C 

('2)  «  Visio  autem  illa  qua  Deum  per  essentiam  videbimus,  est  eadem 
cum  visione  qua  Deus  se  videt,  ex  parte  ejus  quo  videtur  ;  quia  sicut 
ipsc  se  videt  per  es.sentiam  suam,  ita  et  nos  videbimus  eum.  Sed  ex 
parte  cognoscentis  invcnitur  diversitas,  quae  est  inter  intellectum  divi- 
num  et  nostrum  «.  S.  Th.  Suppl.  Q.  92,  a.  1,  ad  2. 
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a.  Dans  l'abîme  de  cette  ténèbre  l'incompréhensibilité de  l'essence 
divine]  où  l'esprit  est  mort  à  lui  même  [à  son  opération  naturelle  ou 
préternalurelle],  là  commence  la  révélation  de  Dieu  et  la  vie  éternelle. 
Car  dans  cette  ténèbre  luit  et  naît  une  Lumière  incompréhensible, 
c'cst-à-dite  le  Fils  de  Dieu,  dans  laquelle  on  contemple  la  Vie  éter- 
nelle. Et  dans  celte  Lumière  l'on  devient  voyant  :  et  cette  Lumière 
divine  est  donnée  dans  l'être  simple  de  l'esprit,  où  l'esprit  reçoit  la 
Clarté  qui  est  Dieu  au-dessus  de  tout  don  [créé]  et  de  toute  activité 
créée,  dans  la  nudité  vide  de  l'esprit  où  il  s'est  perdu  moyennant 
l'amour  a  fruitif  »  rt  reçoit  la  Clarié  de  Dieu  sans  intermédiaire  (i;; 
et  il  devient  sans  cesse  la  Clarté  qu'il  reçoit  [non  par  identification 
d'essence,  mais  inlellecluellement,  comme  Ruusbroec  l'explique  sou- 
vent en  se  servant  de  la  comparaison  de  l'air  illuminé  par  le  soleil]. 
Voyez,  cette  Clarté  cachée  dans  laquelle  on  contemple  tout  ce  qu'on 
désire  [tout  ce  qu'il  est  possible  de  désirerj  selon  le  mode  du  vide  de 
l'esprit  [non  par  son  opération  naturelle  ou  prélernaturclie]  ;  cette 
Clarté  est  si  grande,  que  le  voyant  plein  d'amour  ne  voit  ni  ne  sent 
dans  son  f<»nd,  où  il  repose,  qu'une  Clarté  incompréhensible  ;  et  selon 
la  nudité  simple  qui  envahit  toute  chose  ^pas  d'espèces  naturelles  ou 
prétcrnaturellesj  il  se  trouve  et  se  sent  la  Lumière  même  par  laquelle 
il  voit,  et  rien  autre  chose.  Vous  avez  là  le  premier  point,  comment 
on  devient  voyant  dans  la  Lumière  divine.  Bienheureux  les  yeux  qui 
voient  ainsi,  car  ils  possèdent  la  vie  éternelle.  B.  VI,  i8/i.  19,  ss. 

3.  La  révélation  de  la  Lumière  éternelle  est  renouvelée  sans  cesse 
dans  le  secret  de  l'esprit.  Voyez,  toute  opération  créée,  cl  tout  exer- 
cice des  vertus  [qui  se  font  par  le  jeu  naturel  ou  préternalurel  des 
facultés,  et  l'aide  de  la  grâce  créée)  doit  rester  en  dessous  de  ceci  ;  car 

(1)  Ruusbroec,  en  disant  que  l'information  par  l'essence  divine  se  fait 
au-dessus  de  toute  opération  créée,  a  en  vue  l'activité  naturelle  ou  pré- 
ternalurelle qui  collabore  avec  la  grâce  créée.  11  n'oublie  jamais  que  la 
vision  de  l'essence  divine  est  un  acte  vital,  et  que,  sous  l'information  du 
Verbe,  rintelligence,  loin  d'être  passive,  au  sens  absolu,  est  précisément 
au  sommet  de  son  activité  foncière,  puisqu'elle  épuise  toute  sa  capacité 
dans  la  saisie  «otale  de  l'objet  qu'elle  recherche  indéfiniment  à  travers 
ses  affirmations  partielles  Aussi  Ruusbroec,  s'il  appelle  souvent  l'intel- 
ligence en  tant  que  soumise  à  l'information  du  Verbe  du  nom  plus  va- 
gue et  plus  statique  de  ^  fond  >-,  «  être  simple  »  de  l'esprit,  lui  donne 
aussi  le  nom  plus  dynamique  de  «  regard  simple  »,  «  intuition  <.  c  œil 
ouvert  de  l'âme  »,  expressions  qui  caraclérisent  heureusement  la  ten- 
dance vitale  qu'est  en  son  essence  même  toute  intelligence  créée  vers 
l'Etre  qui  n'est  qu'être.  C'est  ainsi  que  le  Prieur  de  Groenendael,  tout 
en  affirmant  fortement  la  passivité  essentielle,  mais  relative,  de  la  véri- 
table  mystique,  justifie  cette  passivité  en  montrant  qu'elle  est  la  condi- 
tion même  de  la  suprême  activité  possible  de  Pintelligence.  Vovez  le 
t*xte  intéressant  XII  B.  V,  42,  29  ss. 

iilV    D'A«;fcT    IT  Dr  ■y»T.,  ///,  JutlUl  *9fi,  .  i 
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ici  Dieu  w  s'opère  »  lui-même  seul  en  la  noblesse  la  plus  haute  de 
l'esprit  [Dieu  «  informe  »  et  actue  directement  1'  «  intellect  possible  ») 
par  sa  propre  essence].  Et  ici  il  n'y  a  plus  rien  autre  chose  qu'intui- 
tionner  éternellement  [modo  aeterno]  et  fixer  la  Lumière  par  la  Lu- 
mière et  dans  la  Lumière.  B.  Vl,  i85,  22  ss. 

4.  Tous  les  hommes  qui  sont  [non  essentialiter  sed  intentionaliter 
et  fraitive]  élevés  au-dessus  de  leur  être  créé  dans  une  vie  contem- 
plative [intuitive  de  Dieu],  sont  un  avec  celte  Clarté  [le  Verbe],  et  ils 
sont  cette  Clarté  même  (i).  Et  ils  se  voient  et  se  sentent  et  se  trou- 
vent eux-mêmes,  moyennant  cette  Lumière  divine,  être,  selon  leur 
essence  non  créée  [secandum  rationem  viveniem  in  Verbo]  ce  même 
fond  simple  [l'essence  divine]  d'où  la  Clarté  sans  mesure  luit  selon 
le  mode  divin  [dans  la  procession  du  Verbe]  et  où  elle  reste  éternelle- 
ment sans  mode  selon  la  simplicité  do  l'essence.  B.  VI,  189,  i4  ss. 

Ces  textes  des  Noces,  et  les  mots  de  commentaire  que 
nous  y  avons  ajoutés,  sont  abondamment  confirmés  dans 
les  ouvrages  subséquents  de  Ruusbroec.  Voici  quelques 
passages  marquants  : 

Pierre  brillante. 

û.  Là  où  nous  dépassons  dans  l'amour  toute  chose  et  mourons  à 
toute  considération  en  l'ignorance  et  l'obscurité,  nous,  sommes  tra- 
vaillés, informés  et  transformés  (2)  par  le  Verbe  éternel  qui  est 
l'Image  du  Père.  Et  dans  l'être  vide  de  notre  esprit,  nous  recevons  la 
Clarté  incompréhensible  qui  nous  enveloppe  et  nous  traverse  comme 
l'air  est  traversé  par  la  clarté  du  soleil.  Et  cette  Clarté  n'est  autre 
chose  qu'un  regard  et  une  intuition  sans  fond  [par  laquelle  Dieu  se 
contemple  Lui-même  et  en  Lui  toute  chose].  Ce  que  nous  sommes 
[inlenlionalUer]  nous  le  contemplons.  Et  ce  que  nous  contemplons, 
nous  le  sommes;  car  notre  mémoire  et  notre  vie  et  notre  être  sont 
élevés  en   simplification  et  unis  à  la  Vérité  qui  est  Dieu  (3).    C'est 

(1)  «  Intellectum  in  actu  fit  unum  cum  intellectu  înactu,  inquantum 
forma  intellecti  fit  forma  intellcctus  inquantum  est  intellectus  in  actu, 
non  quod  sit  ipsa  cssentia  intellectus...  Et  sic  nullo  modo  sequitur  quod 
intellectus  noster  videns  Deum  fiât  ipsa  cssentia  divina,  sed  quod  ipsa 
comparetur  ad  illum  quasi  perfectio  et  forma  ».  S.  Th.  Suppl.  Q.  92, 
a.  1  ad  10. 

(2;  C  est  par  ces'  deux  mots  que  nous  croyons  pouvoir  le  mieux  ren- 
dre le  mot  overvorml 

(3)  «  Sicut  e.'iim  ex  forma  naturali,  qua  aliquid  hahet  esse,  et  ma- 
terir»  efficitur  unum  eus  simplîciter,  ita  ex  forma  qua  intellectus  intel- 
ligit,  et  ipso  intellectu  fit  unum  in  intelligendo  ».  S.  Tu.  Suppl. Jbid  in  C. 
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pourquoi,  dans  cette  intuition  simple,  nous  sommes  avec  Dieu  une 
même  vie  et  un  même  esprit,  et  ceci  je  l'appelle  une  vie  contempla- 
tive. St  Vl,^2i9,  aG  ss. 

6.  [La  Clarté  abyssale]  nous  enveloppe  de  simplicité  [pas  d'acte 
naturel  ou  préternaturelj  et  nous  informe  et  transforme  par 
Elle-même,  et  ainsi  nous  sommes  dessaisis  par  Dieu  de  notre  acti- 
vité naturelle]  et  «  îiaNaillés  »  [par  l'information  ;  jusqu'à  l'immer- 
sion d'amour,  où  nous  possédons  la  béatitude  et  sommes  un  avec 
Dieu.  St.  VI.  334.  10.  Cfr.  iàid.  234,  i3  ;  227,  i  et  234.  i3. 

Le  LlVliE  DES  QUATRE  TEXTATIONS. 

7.  11  nous  faut  exercer  l'introversion,  et  livrer  notre  intelligence 
liue  et  sans  image»  à  l'incompréhensible  Vérité  de  Dieu  et  celle-ci 
nous  la  trouverons  imprimée  en  nous,  et  nous  réciproquement  im- 
primés on  Elle,  et  de  la  sorte  un  avec  Elle.  Et  c'est  là  la  voix  la  plus 
claire  par  laquelle  nous  appelons  en  nous  le  Fils  de  Dieu,  et  possé- 
dons avec  Lui  son  héritage  et  le  nôtre.  IV   B.  IV,  283.  10. 

Le  livre  des  sept  clôtures. 

8.  Là  où  nous  sommes  élevés  au-dessus  de  la  raison  et  de  toutes 
nos  opérations  dans  un  regard  nu,  nous  sommes  «  travaillés  »  par 
l'Esprit  du  Seigneur  ;  et  là  nous  éprouvons  l'influence  intime  de  Dieu 
sur  nous,  et  nous  sommes  éclairés  de  la  Clarté  divine  comme  l'air  est 
éclairé  par  la  lumière  du  soleil  ;  et  comme  le  fer  est  traversé  par  la 
véhémence  et  l'ardeur  du  feu,  ainsi  nous  sommes  transformés  et 
tiansportés  de  clarté  en  clarté,  en  l'image  môme  de  la  Sainte  Trinité. 
Car  moyennant  la  lumière  créée  de  la  grâce  de  l)ieu  (  i)  nous  sommes 
élevés  et  CH:;laircs  pour  contempler  la  Lumière  incréée  qui  est  Dieu 
même.  Et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  introduits  et  réfléchis,  moyen- 
nant l'amour,  dans  notre  Image  éternelle  qui  est  Dieu.  VII  SI  .  \\\ 
97.  U).  Cfr.  102.  i!ï  :  io4,  lO. 

Le  miroir  Di    SALUT  éternel. 

q.  Dans  ce  vide  pur  [de  l'àme],  le  Père  montre  sa  Clarté  divine.  Eu 
•  (  ette  Clarté  ne  peut  pénétrer  ni  raison  ni  sens,  considération  ni  dis- 
tinction :  tout  cela  doit  rester  en  dessous:  car  la  Clarté  sans  mesure 
aveugle  les  yeux  de  la  raison,  de  sorte  qu'ils  doivent  céder  à  la  Clarté 
incompréhensible.  Mais  l'œil  simple  au-dessus  de  la  raison,  au  fond 
de   rintelligcnce,  est  toujours  ouvert,  et  voit  et  Uxe  d'un  regard  nu 

(1)   Il  est  peu  probable  que  H.  désigne  ce  qui  tient  lieu  de  lumen  i;lo- 
riae  h  ce  sommet  de  la  contemplation.  Ici  comme   ailleurs    il   a   en   vuu 
croyons-nous,  toutes  les  ^Tàces  i)r(|)ar.d()in's  vi  antérieures  à  cette  con- 
templation intuitive. 
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la  Lumière  avec  la  Lumière  même  :  là  il  y  a  oeil  contre  œil,  miroir 
contre  miroir,  image  contre  Image.  Sp.  III,  ai3,  ao  ss.  Cfr.  216,  5; 
319,  3;  225,  18  ;  227.  9. 

Les  sept  degrés  de  l'échelle  d'amour  spirituel. 

10.  Quand  Dieu  se  montre  aux  yeux  de  notre  intelligence  dans 
une  lumière  distincte  de  Lui,  il  nous  donne  le  pouvoir  de  le  connaî- 
tre dans  des  similitudes  comme  dans  un  miroir  où  nous  voyons  des 
formes,  des  images,  des  ressemblances  de  Dieu.  Mais  la  substance 
qu'il  est  Lui-même,  nous  ne  pouvons  la  voir  que  par  Lui-même,  et 
cela  se  passe  au-dessus  de  nous-mêmes  [au  dessus  de  nos  opérations 
naturelles  ou  préternaturelles]  et  au-dessus  de  tout  exercice  des  ver- 
tus. Aussi  devons  nous  volontiers  regarder  Dieu  et  nous  attacher  à 
Lui  en  images,  en  formes,  en  ressemblances  divines,  pour  que,  sans 
ressemblances,  il  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes  jusqu'à  l'unité 
avec  Lui.  VII  T.,  IV,  19,  214.  Cfr.  Sa,  16  ss. 

Le  livre  de  la  plus  haute  vérité. 

11.  [Le  contemplatif,  pour  avoir  l'union  sans  intermédiaire]  doit, 
par  l'amour,  s'élever  et  mourir  en  Dieu  [en  mourant]  à  lui-même  et 
à  toutes  ses  opérations  [naturelles],  de  façon  qu'il  cède  avec  toutes  ses 
puissances  et  subisse  l'information  transformante  de  l'incompréhen- 
sible Vérité  qui  est  Dieu  même.  W.  VI,  249,  19.  Cfr.  261,  21  ss. 

Le  livre  des  douze  béguines. 

12.  [Le  Christ  parle  :]  J'ai  nourri  et  rempli  ton  intuition  et  ton 
élévation  de  ma  personnalité,  de  sorte  que  tu  vis  en  Moi  et  Moi  en 
toi.  Dieu  et  homme,  en  ressemblance  de  vertus,  et  dans  l'unité  de  la 
«  fruition  ».  XII  B,  V,  28,  19  ss. 

II.  Le  Verbe  informant  l'intelligence,  le  contemplatif  a 
atteint,  inteniionaliter,  l'Image  éternelle  d'après  laquelle 
et  pour  laquelle  il  est  fait  et  qu'il  poursuit.  Le  miroir  du 
Salut  éternel  traite  cette  idée  à  fond. 

Noces. 

i3.  Par  la  Lumière  qui  naît  en  eux  ils  [l'^s  contemplatifs]  sont 
transformés  et  [deviennent]  un  avec  cette  Lumière  par  laquelle  ils 
voient  cl  qu'ils  voient.  Et  c'est  ainsi  que  les  contemplatifs  atteignent 
leur  Image  éternelle  v<  vers»  laquelle  ils  ont  été  faits  (i),  et  contem- 

Jl)  Cfr.  S  Th  I,  3.5,  2  ad  3.  «  Homo  non  solum  dicitur  imago,  sed 
ad  imaginem,  per  quod  motus  quidam   tcndentis    in   perfectîonem   desi- 
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plent  Dieu  et  toutes  choses,  sans  distinction,  dans  une  vue  simple  en 
clarté  divine.  Kt  c'est  là  la  contemplation  la  plus  noble  et  la  plus  utile 
à  laquelle  on  puisse  parvenir  en  cette  vie  B.  VI,  i89,  26  Cfr.  le  texte 
des  Quatre  tentations  cité  sous  le  n*»  7  ;  des  Sept  clôtures,  VII  SI,  IV, 
98,  2;    des  Sept  degrés,   VII  T,  IV,  5i,  18:   de  La  pins  haute   Vérité, 

W,  VI,   2$2,  3. 

III.  Ayant  atteint  le  Verbe  de  cette  façon,  le  contempla- 
tif, non  par  nature  sans  doute,  mais  par  grâce,  possède, 
avec  le  Fils  [inieniionaiifer  ef  fruifive],  le  sein  du  Pèrei 

Noces. 

14.  Quand  le  contemplatit  fervent  a  de  la  sorte  atteint  son  Image 
éternelle,  et  dans  cette  pureté,  moyennant  le  Fils,  a  pris  possession 
du  sein  du  Père,  il  est  éclairé  de  la  Lumière  divine.  B.  VI,  190,  34. 

IV.  —  Comme  l'intelligence  est  informée  par  le  Verbe, 
la  volonté  est  saisie  et  tranformée  au  fond  même  de  sa  ten- 
dance, non  dans  ses  actes  naturels,  par  TEsprit  d'Amour, 
le  Saint-Esprit.  C'est  sous  cet  aspect  bien  plus  souvent  en- 
core que  sous  l'aspect  intellectuel  que  le  sommet  de  la 
contemplation  est  présenté  chez  Ruusbroec.  Le  traité  de  la 
Pierre  brillante  est  surtout  caractéristique  à  ce  point  de  vue. 
Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  multiplier  ici  les  cita- 
tions. Cet  aspect  de  la  doctrine  de  Ruusbroec  court  moins  de 
danger  que  le  précédent  de  n'être  pas  mis  en  lumière. 
Voici  deux  passages  en  dehors  de  la  Pierre  brillante. 

NocEs. 

î5.  Toute  la  richesse  qui  est  en  Dieu  par  nature,  nous  la  possé- 
dons en  Dieu  par  amour  et  Dieu  la  possède  en  nous  [en  tant  que  nous 
sommes  unis  à  notreExemplairc]  moyennant  l'Amour  sarismesurequi 
est  lEsprit-Saint.  Cardans  cet  Amour  l'on  goûte  tout  ce  qu'on  peut 
désirer.  C'est  pourquoi  moyennant  cet  Amour  nous  sommes  morts  à 
nous-mêmes  et  sortis  en  écoulement  d'amour  dans  l'absc  iice  de  mode 
et  l'obscurité  (de  l'incompréhensibililé  divine,  comme  Huusbroec  le 
dit  clairement],  B.  VI,  192,  25  ;  B.  VI.  186.  24. 


gnatur    Sed  de  Pilio  Dei  non  potest  dici  quod  ait  ad  imaginem,  quia  est 
pcrfecia  Patris  imago  ». 
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Le  MiROîR  du  salut  ÉTEU?iEL. 

iG.  Le  Père  avec  le  Fils  coulcnl:  en  nous  leur  Arnoiir  abyssal,  au- 
dsssus  du  vouloir  et  de  l'opération  [naturels].  [Car]  notre  volonté, 
au  fond  de  notre  bon  vouloir,  est  une  étincelle  enflammée,  la  vivacité 
[le  mouvement  de  vie]  de  l'âme,  et  c'est  là  que  le  Père  [présejit  avec 
toute  la  Trinité  dans  et  à  Tàme],  engendre  son  Fils,  et  c'est  là  que 
coule  sans  fond  leur  Amour  mutuel.  Mais  l'opération  de  Dieu  nous  rie 
pouvons  la  saisir,  et  notre  raison  n'y  peut  pénétrer,  car  toutes  nos 
puissances,  avec  leurs  opérations,  doivent  céder  et  subir  l'informa- 
tion transformante  de  Dieu.  Là  où  nous  sommes  u  travaillés  »  et  saisis 
(overgheest)  par  l'Esprit  du  Seigneur,  nous  sommes  les  Fils  de  Dieu, 
par  grâce,  non  par  nature:  là  nous  sommes  simplifiés;  car  toutes  nos 
puissances  défaillent  en  leurs  opérations  propres,  et  se  fondent  et  s'é- 
coulent en  face  de  l'Amour  éternel  de  Dieu.  C'est  pourquoi  ceci  est 
appelé  une  vie  anéantissante  dans  l'Amour.  Sp.  lli.  216.  9.  Gfr.  aussi 
306,  i4,  et  XII  B,  V,  42.29. 

V.  —  La  mémoire  enfin,  au  fond  de  sa  capacité  vide  de 
toute  image  créée,  est  remplie  par  l'habitation  du  Père,  tout 
comme  l'intelligence  est  informée  par  le  Verbe  et  la  volonté 
possédée  et  transformée  par  l'Esprit.  Par  l'inhabitation,  le 
«  règne  »  du  Père,  la  mémoire  est  «  stabilisée  »  dans  le  vide 
de  toute  image  créée.  Ce  troisième  aspect  de  la  conjonction 
de  l'âme  du  contemplatit  avec  l'essence  divine  est  plus  rare- 
ment rappelé  dans  les  œuvres  de  Uuusbroèc,  et  presque 
jamais  isolément  des  deux  autres.  Dans  le  texte  suivant  les 
trois  aspects  sont  réunis. 

17.  G  est  pourquoi  nous  nous  maintenons  toujours  au-dessus  de 
la  raison  au  plus  propre  de  notre  être  [sans  opération  naturelle  ou 
préternaturelle],  vides  d'image  [quant  à  la  mémoire]  regardant  [quant 
à  rintelligence]  et  tendant  [quanta  la  volonté]  en  une  richesse  incom- 
préhensible. Ce  sont  là  les  trois  propriétés  de  l'âme  dans  sa  nature, 
c'est  là  sa  constitution.  C'est  par  la  qu'elle  est  semblable  à  Dieu,  en 
cette  plushaute  noblesse  où  elle  r.pond  à  la  sainte  TrinitédeDieu.  Là, 
la  nature  de  l'âme  e4  vide  [d'opération  naturelle]  sans  images,  habita- 
lion  du  Père,  son  temple  et  son  royaume,  et  il  engendre  son  Fils, 
c'<'st-à-dire  sa  Clarlé,  dans  l'œil  grand-ouvert  de  l'Ame,  et  il  coule  son 
Esprit,  r'est-dire  sori  Amour  dans  la  tendance  intime  [et  fervente]  de 
l'esprit,  où  celui-ci  tend  éternellement  [vers  Dieu  |.  W.  VI,  218,  10. 
Cfr.  Sp.  III    .ii.H    J7;  3,9,  3.  VII  SI.  IV,  10:*,  8fi). 

;  <>n  vuil  clans  cfc  passage,  comment  ce  que  nous   avons   dit   de   la 
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VI.  —  Moyennant  cette  «  information  »  de  l'intelligence 
attribuée  au  Verbe  et  cette  prise  depossessionde  lavolonté 
attribuée  au  Saint-Esprit,  le  contemplatif  participe  par 
grâce  à  la  vie  divine  :  il  est  pris  inieniionaliter  et  friiitive 
dans  le  courant  qui  va  du  Père  au  Fils  et  du  Fils  au  Père  ; 
il  est  connu  par  le  Père  avec  et  dans  le  Fils,  et  aimé  des 
Deux  avec  et  dans  le  Saint-Esprit,  et  dans  cet  Esprit  em- 
brassé avec  les  trois  Personnes  et  toutes  les  créatures  dans 
l'unité  de  la  jouissance  divine  essentielle  (1),  où  tout  s'abîme 
pour  en  rejaillir,  et  d'où  iout  rejaillit  pour  s'y  abîmer  de 
nouveau,  sans  que  la  créature  puisse  jamais  quitter  son 
être  créé  et  atteindre  autrement  que  par  la  connaissance  et 
l'amour  «  fruitif  »  qui  l'accompagne,  sa  «  suressence  »  que 
seul  l'Incréé  possède  par  nature  et  épuise  par  ses  opéra- 
tions (visio  comprehensiva).  Aussi,  à  ce  degré,  la  contem- 
plation mérite  vraiment  le  nom  que  Ruusbroec  lui  donne 
souvent  de  «  divine  et  céleste  »  (2). 

Noces. 

i8.  La  nature  cachée  de  Dieu  est  éternellement  voyante  et  aimante 
selon  les  personnes,  et  toujours  jouissante  dans  une  étreinte  des  per- 

M  passivité  n  souverainement  active  de  l'intelligence  sous  l'information 
divine,  s'applique  tout  aussi  bien  chez  Ruusbroec  à  la  volonté  et  à  la 
mémoire.  Nulle  part  mieux  que  dans  la  mystique  de  Ruusbroec  n'est 
affirmée  sous  sa  triple  forme  le  desiderium  nalurale  qu'est  essentielle- 
ment tout  esprit  créé  vis-à-vis  de  Dieu. 

(\)  «  Pater  non  solum  Filium,  scd  etiam  se  et  nos  diligit  Spiritu 
sancto,  quia  diligere,  prout  notionaliter  sumitur.  non  solum  importât 
productionem  divinac  personac.  sed  etiam  personam  productam  per 
modum  amoris,  qui  habet  habitudincm  ad  rem  dilectam.  Undc,  «icut 
Pater  dicit  «e  et  omnem  creaturam  Vcrbo  qyod  genuit.  inquantum  Ver- 
bum  genitum  sufficienter  repraesentat  Patrem  et  omnem  creaturam  : 
ita  diligil  se  et  omnem  creaturam  Spiritu  Sancto,  inquantum  Spiritus 
Sanctus  proccdit  ut  amor  bonitatis  primae  secundum  quam  Pater  amat 
se  et  omnem  creaturam  Et  sic  etiam  patet  quod  respectus  importatur 
ad  creaturam  et  in  Verbo  et  in  amore  précédente  quasi  sccundario,  in- 
quanlum  scilicet  veritas  et  bonitas  divina  est  principium  intelligendi  et 
amandi  omnem  creaturam  ».  S.  Tu    1,  '-^1 .  ad  3. 

{"!)  Quand  on  a  fréquenté  un  peu  Ruusbroec,  on  se  demande  comment 
on  a  jamais  pu  l'accuser  sérieusement  de  panthéisme.  S'il  y  a  une  erreur 
qu'il  combat  nettement  et  efficacement,  c'eut  celle-îà.  Ses  contradicteur! 
ont  omis  de  l'étudier  dans  son  œuvre  entière  et  d'en  interpréter  Icr 
passages  à  première  vue  suspects  par  les  explications  nettes  données 
ailleurs 
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sonnes  dans  l'anité  de  l'essence  Dans  cette  étreinte  en  l'unité  essen- 
tielle de  Dieu,  tous  les  esprits  intérieurs  [les  contemplatifs],  sont  un 
avec  Dieu  dans  un  écoulement  d'amour  et  ils  sont  cette  unité  même 
qu'est  l'essence  proprement  dite  en  elle  même,  selon  le  mode  de  Vé- 
ieineUe  béaiiiudQlintenUonaliier  et  Jniitive,  non  essentialUer],  B.  VI, 
183,  52.  Gfr   187. 

19.  Dans  cette  rencontre  [du  Père  et  du  Fils]  jaillit  la  troisième 
Personne  entre  le  Père  et  le  Fils,  c'est-à-dire  le  Saint-Esprit,  leur 
Amour  mutuel,  qui  est  un  avec  eux  dans  la  même  nature.  Et  cet 
Amour  saisit  et  traverse  activement  et  «  fruitivement  »  le  Père  et  le 
Fils,  et  tout  ce  qui  vit  en  eux,  d'une  richesse  et  d'une  félicité  si  gran- 
des, que  toutes  les  créatures  en  sont  dans  un  silence  éternel  {défail- 
lent en  leurs  opérations  naturelles],  car  la  merveille  incompréhensi- 
ble qui  gît  en  cet  Amour,  surpasse  élernellement  l'entendement  de 
toute  créature.  Mais  là  où  l'on  peut  sans  étonnement  comprendre 
et  goûter  cette  merveille,  l'esprit  est  au-dessus  de  lui-même  [c'est-à- 
dire  de  son  opération  naturelle  intelligente  et  volontaire]  et  un  avec 
Dieu,  et  goûte  et  voit,  sans  mesure,  comme  Dieu,  la  richesse  qu'il 
est,  lui  l'esprit,  dans  l'unité  du  Fond  vivant  [l'essence  divine]  où  il  se 
possède  en  tant  qu'incréé.  [En  d'autres  mots  :  l'âme  voit  et  goûte  ce 
qu'elle  est  emmen/er  en  Dieu]   B.  VI,    191,    la.  Gfr.    ibid.  192,  5. 

La  pierre  brillante. 

•« 

20.  [Le  contemplatif!  se  sent  écoulé  dans  l'unité  par  le  sentiment 
adhérant  de  l'union,  et,  à  travers  toute  mort  [aux  opérations  naturel- 
les] écoulé  dans  la  vivacité  de  Dieu.  Et  là  il  se  sent  une  seule  et  même 
vie  avec  Dieu,  et  c'est  là  le  fondement  et  le  premier  point  dans  une 
vie  contemplative.  De  là  jaillit  le  second  point,  c'est-à-dire  un  exercice 
au-dessus  de  la  raison  et  sans  mode  :  car  l'unité  divine  dont  chaque 
esprit  contemplatif  a  pris  possession  dans  l'amour,  attire  et  appelle 
éternellement  en  elle  les  Personnes  divines  et  tousies  esprits  aimants. 
St.  VI,  199,  10. 

21.  L'unité  attirante  de  Dieu  n'est  rien  autre  chose  que  l'Amour 
sans  fond  qui  amoureusement  attire  en  une  fruition  éternelle  le  Père 
et  le  Fils  et  tout  ce  qui  vit  en  eux.  St.  VI,  201,  3.  [Il  s'agit  dans  le 
chapitre  des  trois  points  qui  font  le  contemplatif]. 

33.  Quand  nous  avons  une  vie  contemplative...  moyennant  l'in- 
formation transformante  de  Dieu,  nous  nous  sentons  engloutis  dans 
un  abîme  sans  fond  de  notre  béatitude  éternelle  où  nous  ne  pouvons 
[psychologiquement]  trouver  de  distinction  entre  Dieu  et  nous.  Car 
c'est  là  notre  perception  suprênje,  que  nou.^  ne  pouvons  posséder 
qu'en  écoulement  d'amour.  St.  VI.  336,6;  227,  7.  Cfr.  218,6;  221,8; 
322,  5  ;  236.  17  ;  238, 4. 
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Le  miroir  du  sa.lut  éternel. 

q3.  Maintenant  comprenez  en  élévation  d'esprit.  Car  par  ceci 
l'homme  dépasse  toutes  ses  puissances  et  leurs  opérations,  et  entre 
dans  son  état  vide,  et  son  être  simple  et  en  pureté  d'esprit.  Notre  état 
vide  c'est  la  privation  nue  d'imagos.  Notre  être  simple  c'est  l'intuition 
de  la  Vérité  éternelle.  La  pureté  d'esprit  c'est  d'être  uni  à  l'Esprit  de 
Dieu  :  là  nous  nous  sentoas  un  avec  Dieu,  et  unité  en  Dieu  m  spires  » 
avec  Dieu  (i)  et  non  «  spires  »  en  Dieu  [c'est-à-dire  dans  l'unité  de  la 
même  essence,  non  plus  considérés  comme  nature  et  priiicîpe  des 
proces;;ions  divines,  mais  comme  unité  avec  laquelle  les  personnes 
s'identifient  dans  la  béatitude  de  la  circumin«essionl.  Sp.  111,  817,  4 

a^.  Maintenant  comprenez,  élevez  vos  yeux  intérieurs  au  plus 
haut  de  vous-mêmes,  où  vous  êtes  un  avec  Dieu...  Il  [le  Père] 
nous  dénude  de  toute  image,  et  nous  tire  dans  notre  origine  ;  là  nous 
ne  trouvons  qu'une  nudité  sauvage,  déserte,  qui  sans  cesse  répond  à 
l'éternité  [est  toujours  prête  à  recevoir  l'information  divine]  Là.  le 
Père  nous  donne  son  Fils,  et  le  Fils  se  présente  à  notre  regard  sans 
images  avec  la  Clarté  abyssale  qu'il  est  Lui-même,  et  nous  demande 
et  nous  apprend  à  fixer  la  Clarté  par  elle-même.  Et  là  nous  trouvons 
la  Clarté  de  Dieu  en  nous,  et  nous  en  elle,  et  unis  à  elle.  Et  quoi 
qu'ell  î  nous  ait  saisis,  nous  ne  pouvons  la  comprendre  car  notre 
intelligence  est  créature  et  elle  est  Dieu...  Ici  nous  voyons  le  Père 
dans  le  Fils,  et  le  Fils  dans  le  Père,  car  ils  sont  un  dans  la  nature,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  vivent  en  nous  et  donnent  l'Esprit  Saint,  leur 
Amour  mutuel,  qui  est  une  nature  et  un  Dieu  avec  eux,  et  qui  habite 
en  nous  avec  eux,  car  Dieu  est  indivis  en  lui-même.  Et  l'Plspril  Saint 
se  donne  hii-mêmeet  nous  visite  et  touche  l'étincelle  brûlante  de 
notre  âme,  et  c'est  là  le  commencement  de  l'amour  éternel  entre 
nous  et  Dieu.  Sp.  lll,  227,  11. 

35.  [Le  Christ]  vit  en  nous,  et  nous  en  Lui,  moyennant  sa  grâce 
ot  nos  bonnos  œuvres.  .  Mais  là  où  nous  sommes  au-dessus  de  tout 
exercice  d  amo'ir,  embrassés  et  saisis  avec  le  Père  et  avec  le  Fils  dans 
l'unité  du  Saint  Esprit,  là  nous  sommes  tous  un,  comme  le  Christ, 
Dieu  et  homme,  est  un  avec  son  Père  dans  leur  amour  mutuel  sans 
fond.  Et  dans  le  même  amour  nous  sommes  tous  consommés  dans 
untî  fruitiou  éternelle,  c'est-à-dire  en  une  essence  bienheureuse  et 
sans  action  quiest  incompréhensible  à  toute  créature.  Sp.  111.  280,  i4- 

a6.  Dans  notre  être  vide  [d'opérations  naturelles,...  commence  la 
contemplation  et  le  sentiment  le  plus  haut  qu'on   puisse  exprimer... 

'Il  En  tant  que  nous  sommes  eminenlcr^  intenlinnaliter  el  fruilive 
dans  IVfisencc  divine,  et  en  tant  que  cette  essence- là,  possédée  comme 
Principe  par  le  Père  et  revue  comme  en^çcndrcc  dans  le  Fils,  csl  «  »pi- 
rée  »  par  les  deux  dans  le  Saint  Esprit. 
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Nous  avons  Dieu  en  nous  et  nous  sommes  bienheureux  dans  notre 
essence  moyennant  l'opération  de  Dieu  en  nous  [information  trans- 
formante] avec  qui  nous  sommes  un  en  amour,  non  en  essence  ni  en 
nature.  Mais  nous  sommes  bienheureux  et  béatitude  dans  l'essence 
divine,  là  où  il  jouit  de  Lui-même  et  de  nous  tous  [en  tant  que  nous 
sommes  eminenter,  inleniionaliler  et  fruilive  en  Lui]  dans  sa  haute 
nature.  C'est  là  le  noyau  de  l'amour,  qui  nous  est  cache  dans  l'obs- 
curité, dans  l'ignorance  sans  fond  [que  nous  avons  de  l'incompré- 
hensibiiité  divine]. 

Cette  ignorance  [c'est-à-dire  la  chose  ignorée]  est  une  lumière 
inaccessible,  qui, est  l'essence  de  Dieu  et  notre  «  suressence  »  à  nous 
[en  tant  que  nous  sommes  emincnier  en  Dieu],  qui  Lui  est  essentielle 
à  Lui  seul,  car  il  est  Lui-même  sa  propre  béatitude,  et  jouit  de  Lui- 
même  dans  sa  nature.  Et  en  jouissant  de  Lui  nous  sommes  décédés 
et  perdus  selon  notre  <(  fruilion  »,  mais  non  selon  notre  essence.  Car 
notre  amour  et  son  amour  sont  toujours  semblables  et  un  dans  la 
«  fruition  »,  oii  son  esprit  a  absorbé  et  englouti  notre  amour  en  Lui, 
en  ((fruition  »  et  dans  une  même  béatitude  avec  Lui.  Sp.  III,  2G1,  12. 
Cfr.  188,  23  ;  2i3,  14  ;  216,  6;  219,  2  ;  229,  i3;  282,  16. 

Les  sept  degrés. 

27.  Suit  le  septième  degré,  ce  qu'on  peut  vivre  de  plus  noble  et 
de  plus  élevé  dans  le  temps  et  l'éternité...  quand  au-dessus  de  tout 
exercice  des  vertus,  nous  voyons  et  expérimentons  en  nous  un  vide 
éternel  [manque  d'activité  naturelle  qui  laisse  la  place  à  l'information 
di>ine]  où  personne  ne  peut  opérer  ;  et  au-dessus  de  tous  les  esprits 
bienheureux  une  béatitude  sans  fond,  où  nous  sommes  tous  un,  et  ce 
même  un  qu'est  la  béatitude  même  dans  son  identité;  et  quand  nous 
voyons  tous  les  esprits  bienheureux  essentiellement  abîmés,  écoulés 
et  perdus  dans  leur  ((  suressence  »,  dans  une  obscurité  inconnue  et 
sans  mode.  VII  T,  IV,  53,  i. 

28.  Les  Personnes  divines,  dans  la  fécondité  de  leur  nature,  sont 
un  Dieu  éternellement  opérant,  et  dans  la  simplicité  de  leur  essence 
ils  sont  divinité,  éternel  repos.  Entre  action  et  repos  vit  l'amour  et  la 
"  fruition  ».  L'annour  veut  toujours  agir,  car  il  est  avec  Dieu  une  éter- 
nelle opération.  La  ((  fruition  »  doit  toujours  être  en  repos,  car  elle 
est,  au-dessus  du  vouloir  et  du  désir,  l'amant  embrassé  dans  l'aimé 
en  un  amour  nu  et  sans  images,  où  le  Père  avec  le  Fils  a  saisi  ses 
amis  dans  l'unité  fruitive  de  son  Esprit,  au  dessus  de  la  fécondité  de 
la  nature...  Voyez,  la  joie  et  la  complai.sance  mutuelle  y  est  si  grande 
entre  Dieu  et  ses  esprits  aimés,  qu'ils  expirent  à  eux-mêmes,  se  fon 
dent  et  s'écoulant  et  deviennent  un  esprit  avec  Dieu  dans  la  «  frui- 
tion )v  éternellement  penchés  en  l'abyssale  béatitude  de  son  essence. 
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Voyez,  c'est    là  un    mode   de   fruitioii   des    liornmcs   j^spirituellement 
vraiment]  vivants  et  contemplatifs.  VII  T.  !V.  54,  5. 

29.  Moyennant  notre  vie  vertueuse  et  sa  grâce  [du  Christ]  nous 
vivons  en  Lui  et  Lui  en  nous  avec  tous  les  Saints...  Et  le  Père  avec  le 
Fils  nous  ont  embrassés  et  transformés  dans  l'unité  de  leur  Esprit. 
Et  là  nous  sommes  avec  les  personnes  divines  un  seul  amour  et  une 
seule  i  fruition  a.  Et  cette  u  fruition  »>  est  consommée  dans  l'essence 
sans  mode  de  la  divinité.  Là  nous  sommes  tous  avec  Dieu  une  simple 
béatitude  essentielle  :  là  il  n'y  a  ni  Dieu  ni  créature  selon  la  person- 
nalité (i).  Là  nous  sommes  tous  avec  Dieu  sans  distinction  une  sim- 
ple béatitude  abys.-ale.  Là  nous  sommes  tous  perdus,  abîmés  et  écou- 
lés dans  une  ténèbre  inconnue. 

C'esllà  le  plus  haut  degré  de  vie  etde  trépas,  d'amour  et  de  j^ais- 
sance  en  éternelle  béatitude.  Et  ce  qu'on  vous  enseignerait  de  con- 
traire est  folie   VII  T.  IV,  69.  16.  Cfr.  62,  ï4  ;  56.  8  ;  5;.  i5. 

Le  livre  de  la  plus  haute  vérité. 

30.  L'amour  de  Dieu  n'est  pas  à  considérer  seulement  comme 
s'écoulant  avec  tout  bien  et  attirant  en  l'unité,  mais,  au-dessus  de 
toute  distinction,  il  est  une  «  fruition»  essentielle  selon  l'essence  nue 
de  la  divinité.  C'est  pourquoi  les  hommes  éclairés  expérimentent  en 
eux  une  intuition  essentielle,  au-dessus  de  la  raison  cl  au-delà  delà 
raison,  et  une  inclination  u  fruitive  d  traversant  [et  dépassantj  tout 
mode  et  tout  être,  ^'engloutissant  dans  un  abîme  sans  mode  dé  la 
béatitude  sans  fond,  où  la  Trinité  des  pcrsoimes  divines  possèdent 
leur  nature  dan«  lunilé  essentielle.  W.  ^  1,  2G3.  3. 

3i.  Enfin  le  Christ  fit  sa  plus  haute  prière,  c*est-à-flire  que  tous 
ses  amis  fussent  consommés  en  un,  comme  il  est  un  avec  le  Père  ; 
non  pas  un  de  la  façon  dont  il  est  un  avec  le  Père  [c'est-à-dire]  une 
substance  unique  de  la  divinité,  car  cela  nous  est  impossible  ;  mais 
un  de  celle  façon  et  dans  la  même  unilé  où  il  est,  sans  distinction, 
une  «  fruition  »  et  une  béatitude  avec  le  Père  dans  l'amour  essentiel. 
W.  VI,  366,  I.  Cfr.  353,  10  ;  355,  10  ;  257,8;  sCo,  3;  261,  18  ;  3C2,  i5  ; 
357.  1 1. 

Le  LIVUE  DtS    DOUZE  1}ÉGUL"<IES 

03.  En  noire  origine,  nous  nous  comprenons  [ètrej  une  vie  éter- 
nelle avec  notre  Père  céleste  qui  nous  a  créés.  Nous  nous  trouvons 
aussi,  en  son  Fils,  [être]  la  Vérité  vivante  qui  est  notre  Image  proto- 
type où   nous  vivons  tous  au-dessus  de  nous-rnômes,  créés  séparé- 

(1     l'our    l'Arrir    Huu.sbrocc    parle    ui    de    la    personnalité   l'onxcicnic 
d'eile-mcmv.    Quant  aux    Pcr.sonncs  divines,    il   considèr*'   I  >    '-ircumin 
ccKsion  sous  un  de  ses  aspects.  Cf.  W.  VI,  257,8. 
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ment  [de  Lui],  ordonnés  et  connus  dans  sa  sagesse  éternelle.  Nous 
nous  sentons  aussi  dans  le  Saint  Esprit,  qu'il  nous  a  aimés  de  toute 
éternité,  nous  a  voulus  pour  l'exercice  de  toutes  les  vertus  et  pour 
l'union  avec  Lui  dans  l'amour.  XII  B.  V.  87,  18. 

33.  Si  nous  adhérons  librement  à  Lui  avec  un  esprit  tendu,  nous 
dépassons  notre  nature  et  devenons  un  Esprit  avec  Lui,  et  unis  à  Lui 
dans  l'Amour  éternel  qu'il  est  Lui-même. 

Voyez,  ceci  s'appelle  u'ne  vie  contemplative,  préparée  à  tous  ceux 
qui  savent  se  vider  d'images.  XII  B.,  V,  80,  i3. 

3A-  Mais  ceux  qui  sont  nés  du  Saint-Esprit  et  vivent  pour  Lui,  ils 
exercent  toutes  les  vertus;  ils  connaissent,  ils  aiment,  ils  cherchent, 
ils  trouvent,  ils  goûtent  et  possèdent  la  grâce  et  la  gloire,  la  joie 
éternelle  sans  mesure  qu'est  Dieu  lui-même;  car  ce  sont  de  vrais 
pauvres  d'esprit,  morts  à  eux-mêmes  dans  l'amour,  vivant  dans  le 
Saint-Esprit,  jouissant  de  la  vie  éternelle,  XII  B.,  V.,  5i,  i3. 

35.  Et  avec  ceci  je  laisse  la  vie  contemplative,  qui  est  Dieu  Lui- 
môme,  et  qu'il  donne  à  ceux  qui  ont  fait  abnégation  d'eux-mêmes,  et 
ont  suivi  son  Esprit,  là  où  il  s'occupe  de  Lui-même  dans  ses  élus,  dans 
la  gloire  éternelle.  XII  B  ,  V,86,  4  Cfr.  Ai,  17;  toutle  chapitre  XXVII  ; 
73,  I. 

VII.  En  quelques  endroits  Ruusbroec,  après  saint  Tho- 
mas, tire  formellement  la  dernière  conséquence  :  au  moment 
où  cette  contemplatiou  suprême  se  produit,  la  foi  ni  l'espé- 
rance ne  s'exercent  plus  (1)  la  couronne  et  la  récompense 
est  momentanément  atteinte. 

36.  Si  nous  suivons  l'amour  par  une  entrée  simple  jusqu'au  fond 
de  toute  simplicité,  nous  arrivons,  moyennant  la  foi,  au  dessus  de  la 
foi  dans  un  savoir  ;  moyennant  l'espérance,  au-dessus  de  l'espérance 
dans  un  avoir;  et    moyennant  l'amour  dans  une  possession  T,  I, 

II,    I03,  J3. 

87.  Si  vous  voulez  monter  au-dessus  de  la  foi  jusqu'au  sommet 
de  votre  être  créé...,  vous  serez  élevé  en  une  vue  dépouillée  et  sans 
images,  dans  la  Lumière  divine  :  là  vous  pouvez  contempler  le 
royaume  de  Dieu  en  vous,  et  Dieu  dans  son  royaume.  XII  B.,  V, 
86.  12. 

38.  Cette  contemplation  nous  établit  en  pureté  et  clarté  au-dessus 
de  tout  ce  que  nous  pouvons  comprendre,  car  elle  est  un  ornement  et 

(1)  S.  Th  2»  2**,  175,  3  ad  3.  «  Quia  Paulus  in  raptu  non  fuit  beatus 
habitualifcr,  »ed  Bolum  habuit  actum  bealorum,  consequens  est  ut  simul 
tune  in  eo  non  fuerit  actus  fidei  ;  fuit  tamen  simul  lune  in  eo  fîdei 
habitus  •. 
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une  couronne  céleste  et,  de  plus,  une  récompense  éternelle  de  toute 
vertu  et  de  toute  vie.  B  ,  VI,  i8i,  lo.  Gfr.  190.  7,  où  lauteur  ajoute, 
loj^iquement,  que  cette  contemplation  là  est  au-dessus  du  mérite. 
Gfr.  IV,  B.,  IV,  283,  10,  déjà  cité  au  n°  17  ;  XII  B..  V,  5i.  i3;  Sp.  III, 
a3o,  6. 

VIII.  Par  le  fait  qu'elle  se  t'ait  per  moclum  passionis 
iranseuntis,  et  non  per  modurn  habit  un  ;  non  par  le  lumen 
gloriae  de  la  patrie,  mais  par  une  action  divine  supplétive 
de  cette  lumière  ;  par  le  fait  aussi  qu^elle  se  fait  dans  le  corps 
non  glorifié,  cette  vision  sur  terre  de  Fessence  divine,  essen- 
tiellement la  môme  (1)  que  celle  qui  se  fait  au  ciel,  lui  est 
extrêmement  inférieure  en  intensité  et  en  perfection  (2).  Elle 
est,  comme  dit  l'interprète  contemporain  Joudaens  (3),  citra 
staluni  healitudinis  consumniatae.  L'idée  exacte  de 
Ruusbroec  se  traduirait  dans  la  formule  de  Richard  de 
Saint-Victor  :  in  hac  vita  inclioatur^  sed  in  futara  con- 
summaiur  (4). 

89.  Si  nous  étions  délivrés  de  cet  exil,  nous  serions  plus  aptes 
selon  la  capacité  de  notre  être  créé,  à  recevoir  celte  Clarté  [divine]. 
B,  VI,  190,  12,  ss.  (L'auteur  vient  de  dire  que  la  vie  contemplative  à 
ce  degré  est  une  «  vie  céleste,  la  couronne  et  la  récompense  après 
laquelle  nous  soupirons  et  que  nous  avons  et  possédons  maintenant 
de  cette  manière  ».  Voyez  les  textes  36,  37,  38.1 

IX.  Cette  différence  notable  d'intensité  entre  les  deux 
intuitions,  terrestre  et  céleste,  de  l'essence  divine,  est  au 
fond  la  seule  réponse  que  Ruusbroec  oppose  aux  béguards. 
11  en  connaît  pourtant  mieux  que  personne  la  doctrine  et  la 
condamnation.  Qu'il  suffise  d'examiner  ici  de  plus  près  le 
passajçe  le  plus  connu  où  Ruusbroec  traite  ex  pro/esso  de 

(l!  Dans  les  Sepl  l)e.^rés  la  vision  béatifiquo  est  décrite  dans  les 
mômes  traits  essentiels  que  le  sommet  de  la  contemplation  dans  toute 
l'œuvre  de  Ruusbroec  :  «  Moyennant  le  Christ  nous  expirerons  en  Dieu 
[par  l'information  du  Verbe,  et  nous  serons  un  avec  Lui  en  fruition  et 
en  b(!'atitude  éternelle  »>.  VII  T  IV,  50,  10.  Il  serait  facile  de  multiplier 
les  rapprochements. 

(2)  S.  Th  2*  2^<  q.  175,  a.  3  ad  2  ;  a.  4  ad  I. 

(3)  De  Ornalii  spiriiualiuni  XupUarum^  Tertius  Liber,  c  I.,  Parrhi- 
sijs,  apud  Henricum  Stcphanum,  1512,  f.  72  v.  (foliation  répétée). 

(4)  /hnjamin  Major.  IV,  5,  P    L.  196,  c.  139,  6. 
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la  différence  entre  les  deux  intuitions,  et  d'où  l'on  a  cru 
pouvoir  conclure  que  Ruusbroec  n'enseignait  pas  leur 
identité  essentielle  (1).  Voici  le  texte.  Nous  en  distinguerons 
les  parties  par  des  majuscules,  et  en  soulignerons  certaines 
expressions. 

[A]  Il  y  a  grande  différence  entre  la  clarté  des  Saints  et  la  plus 
haute  clarté  où  nous  puissions  atteindre  en  celte  vie.  Car  l'ombre  de 
Dieu  éclaire  notre  désert  intérieur.  Mais  sur  les  hautes  montagnes  dans 
la  terre  des  promesses,  il  n'y  a  pas  d'ombre.  Pourtant  cest  tout  un 
même  soleil  et  une  même  clarté  qui  éclaire  noire  désert  et  aussi  les 
montagnes  élevées.  Mais  l'état  des  Saints  est  translucide  et  glorieux  (2). 
Pour  ce  motif  ils  reçoivent  la  clarté  sans  intermédiaire.  Mais  notre 
étal  à  nous  est  mortel  et  grossier,  et  c'est  là  l'intermédiaire  d'où  vient 
l'ombre  qui  ombrage  de  telle  sorte  notre  intelligence  que  nous  ne 
pouvons  connaître  Dieu  ni  les  choses  célestes  nussi  clairement  que  le 
font  les  Saints.  [B]  Car  tant  que  nous  cheminons  dans  l'ombre,^  nous 
ne  pouvons  voir  le  soleil  en  lui-même,  mais  notre  connaissance  est 
en  images  et  en  énigmes  :  pourtant  l'ombre  est  éclairée  par  le  soleil  de 
telle  sorte  que  nous  puissions  apprendre  à  distinguer  toute  vertu  et 
toute  vérité  utile  à  notre  état  mortel.  [C]  Mais  si  nous  voulons 
devenir  un  avec  la  clarté  du  soleil,  il  nous  faut  suivre  l'amour  et  sortir 
de  nous-même  dans  l'absence  de  mode,  et  avec  les  yeux  aveuglés  le 
Soleil  nous  tirera  dans  sa  propre  clarté  où  nous  possédons  l'unité 
avec    Dieu.    Si    nous     nous    sentons    et    comprenons    de  la    sorte 


(1)  Il  y  a  d'autres  passages  moins  importants,  auxquels  nous  ne  pou- 
vons nous  arrêter  ici.  Comme  les  textes  de  l'Ecriture  Sainte  qu'on  object'î 
parfois  contre  la  possibilité  de  l'intuition  de  l'essence  divine  sur  terre, 
ces  passages  établissent  seulement  que  la  connaissance  analogique  et  par 
la  foi  est  la  connaissance  ordinaire  in  vÎQy  et  que  la  vision  de  l'essence 
divine,  si  elle  se  présente  pcr  niodurn  passionis  franseuntisy  ne  se  fait 
jamais  pcr  nioduin  hahitiis.  Auger  a  fort  bien  dit  :  «  Verum  est  fréquenter 
asserere  R.  maximum  discrimen  inter  illuminationem  supernaturalem 
viae  et  manifestam  visionem  patriae  ;  at  discrimen  illud,  de  quo  nonnisi 
obscure  loquitur,  semper  c  diversa  viatorum  et  comprehensorum  statu 
repetit,  ita  ut,  secundum  explicationem  Joannis  de  Schoenhovenex  doc- 
trina  S.  Thomae  depromptam,  actiim  visionis  beatificae  viatoribus  pro 
instanti  possibilem  admittat  ».  Uc  Doclrina  et  Mcritis  J.  u  /{uusbroec. 
Thèse  doctorale.  Lovanii,  Van  Linlhout,  1902    p.  136,  137. 

<2)  a  PauluK  in  raptu  illo  peregrinabatur  a  Domino  quantum  ad  sta- 
tum,  quia  adlm<-  erat  in  statu  viatoris  ;  non  autem  quoad  actum  quo 
videbat  Deum  pcr  speciem  ».  S.  Th.  2»  2^'  q.  175  a  5.  ad  I.  (^'est  visible 
ment  le  texte  qu'invoquait  l'école  de  Cologne  contre  les  Bcguards 
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[possédant  l'unité   avec  Dieu],   c'est   là   une  vie   contemplative   qui 
appartient  à  notre  état  [mortel].  St  .  VI,  23o    i. 

Il  est  certain  que,  dans  ce  passage,  l'expression  ne  brille 
pas  par  la  lucidité.  La  cause  en  est  surtout  le  langage  bibli- 
que. \Joinbre  de  Dieu  dans  la  section  A  est  autre  chose  que 
dans  la  section  B.  Ici  V ombre  est  clairement  notre  connais- 
sance analogique,  éclairée  par  la  Foi  et  la  grâce.  Dans  la 
section  A,  Vonibre  de  Dieu  ne  peut  être  qu'une  connais- 
sance atténuée  de  Dieu.  Pourtant,  essentiellement,  c'est  la 
même  clarté  que  celle  qui  illumine  les  Saints.  La  connais- 
sance atténuée  de  Dieu  n'est  pas  attribuée,  comme  dans  la 
section  B  au  procédé  analogique  de  notre  esprit  dans  ses 
opérations  naturelles,  elle  est  causée  par  noire  état  mortel 
(Cfr.  citation  39).  Plus  loin  dans  le  même  chapitre  (St.  VI, 
232,  12),  le  mol  ombre  a  encore  la  même  signification  que 
dans  la  section  A,  Enfin  la  section  C  ne  permet  pas  d'inter- 
préter les  sections  précédentes  dans  un  sens  qui  exclut  la 
vision,  imparfaite  quant  à  Tintensité,  de  l'essence  divine, 
puisque  Uuusbroec  y  affirme  qu'on  est  uni  à  la  clarté  du 
Soleil.  Et  ce  qu'il  dit  être  le  propre  des  Saints  :  <(oûter  et 
connaître  la  Trinité  dan:-;  V Unité  et  T inité  dans  la  Trinité. 
(231,28),  il  l'affirme  du  contemplatif  dans  les  chapitres  sui- 
vants (230,  23;  238, 10,  etc.),  comme  il  Pavait  déjà  rappelé 
dans  la  section  C.  Que  cette  unité  avec  la  clarté  du  .soleil  de 
la  section  C  n'est  pas  seulement  une  union  d'amour  avec 
connaissance, obscure  parce  que  analogique,  Uuusbroec  le 
dit  clairement  dans  la  suite  comme  il  Tenseigne  partout 
ailleurs  (1).  En  eil'el,  au  début  du  chapitre  XII  du  même 
traité  de  la  Pierre  étincelante  il  dit  du  contemplatif  :  En 
son  nom  de  Jé^us]  le  Père  éternel  nous  ouvre  le  livre  vi- 
vant de  son  éternelle  sagesse.  Et  la  Sagesse  de  Dieu  saisit 
notre  regard  nu  et  la  simplicité  de  notre  esprit  en  un  goût 
simple  et  sans  mode  de  tout  bien  sans  distinction.  (234,  15). 

En  un  mol,  quand  on  Texaminc  à  fond,  le   XI' chapitre 


(1)  Voyez  surtout  le  texte  de  son  dernier  ouvrage  «  [I/esprit  aimant] 
ressemble  au  noble  aijflc,  qui  sans  rédcr.  rej;arde  et  fixe  la  clarté  du 
soleil  ;  et  ainsi  fait  l'œil  pur  et  simple  de  l'esprit  aimant  qui  reçoit  la 
lueur  de  la  clarté  de  Dieu,  au-dcssu^de  la  raison  et  sans  intermédiaire». 
XII  B.  V.  141,  19 
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<■ 

de  la  Pierre  brillante  ne  contredit  pas  nettement  nos  conclu- 
sions sur  le  caractère  du  sommet  de  la  contemplation 
chez  Ruusbroec.  Ces  conclusions  sont  confirmées  par  la 
suite  du  XF  chapitre  lui-même  et  parles  chapitres  suivants. 
Le  dernier  ouvrage  de  l'auteur  les  met  en  lumière  plus  que 
jamais.  Il  serait  étonnant,  d'ailleurs,  que  Ruusbroec  con- 
tredise formellement  ce  qui  dans  toute  son  œuvre  fait  mani- 
festement le  tond  même  de  sa  doctrine  sur  le  sommet  de  la 
contemplation.  Autant  valait  renier  complètement  cette 
doctrine.  La  condamnation  des  Béguards  ne  l'y  forçait 
nullement,  et  la  réponse  qu'il  leur  donne,  lui,  leur  con- 
temporain et  leur  adversaire,  lui,  le  fils  humble  et  soumis 
de  l'Eglise,  nous  renseigne  mieux  que  tout  le  reste  sur  le 
sens  historique  des  formules  qui  condamnent  ces  héréti- 
ques. Ce  sens,  tout  en  sauvegardant  le  caractère  sur- 
naturel de  la  vision  de  l'essence  de  Dieu  (1)  maintient  aussi 
les  distinctions  nécessaires  entre  l'état  mortel  et  l'état  de 
gloire  (2).  En  conclure  qu'il  exclut  par  là  même  l'intuition 
transitoire  de  l'essence  divine  sur  terre,  dépasse,  croyons- 
nous,  les  données  historiques  et  les  prémisses  théologiques. 
Dès  lors  la  question  de  cette  intuition  reste  posée  en  mysti- 
que. Nous  ne  croyons  pas  que  les  textes  cités  des  œuvres 
de  Ruusbroec  puissent  laisser  beaucoup  de  doutes  sur  la 
position  du  Bienheureux.  C'est  pour  la  rappeler  que  nous 
avons  rédigé  cette  note  (3). 

Louvain,      ,  Léonce  Reypeas,  S.  J. 

Docteur  es  philosophie  et  lettres.  . 


(1)  Denzincer  Bannwajvt,  475. 

(2)  Ibid.,  474. 

(3j  Le  chanoine  A.  Alger  dans  le  texte  cité  plus  haut  (p.  270,  note  1) 
avait  déjà  énoncé  notre  conclusion  sur  le  sommet  de  la  contemplation 
chez  Ruusbroec  De  même  le  Dr.  Moileh  dans  son  édition  en  Néerlan- 
dais moderne  des  œuvres  de  Ruusbroec  :  Aile  de  iverken  van  Jan  van 
Ruusbroec,  Bussum,  Brand,  1912,  I,  125  ss. 
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LA  MANIÈRE  DE  POSEK   LA  QIESTION  MYSTIQUE 


Tout  récemment,  les  Revues  d'ascétique  et  de  mystique 
se  sont  plaintes  des  équivoques  de  terminologie  où  parais- 
saient s'enliser  les  questions  de  mystique  et  la  plainte  est 
descendue  jusqu'à  des  journaux  quotidiens,  comme  la  Libre 
Parole  (22  déc.  et  5  janv.),  ce  qui  est  une  preuve  du  ma- 
laise général.  Tous  aspirent  à  voir  la  clarté  enfin  projetée 
sur  des  sujets  si  passionnants,  car  on  ne  peut  plus  vivre 
dans  une  atmosphère  si  épaisse  de  brouillards. 

A  notre  tour,  nous  venons  nous  plaindre  de  Téquivoque 
autrement  grave,  dans  \i\  position  même  de  la  question,  où 
paraissent  s'obstiner  certains  auteurs  —  ceux  qui'préten- 
dent  réformer  renseignement  classique  des  trois  derniers 
siècles  —  comme  s'il  n'y  avait  pour  eux  qu'une  seule  ma- 
nière de  poser  la  question,  et  que  toute  autre  dût  être  ex- 
clue a  priori^  sans  discussion  (1). 

I 

Ce  n'est  pas  que  les  premières  équivoques,  celles  de  la 
terminologie,  nous  semblent  négligeables.  Loin  de  là.  Les 
mots  eux-mêmes  de  Mijstiqiie  et  de  (Contemplation  ne 
devraient  jamais  être  employés  sans  avoir  averti  s'ils  sont 
pris  dans  un  sens  très  large,  large,  strict,  ou  très  strict 
Ainsi  lorsque  S.  Thomas  applique  le  terme  de  contempla- 
lion  à  la  simple  prière^  où  l'on  peut  en  ellet  sur|)rendre 
comme  un  germe  d'admiration  et  de  contemplation,  le  con- 
texte indique  assez  sa  pensée,  par  exemple,  lorsqu'il  la 
déclare   de  précepte  et    obligatoire  pour   le  salut    (2),    ou 

(1)  (^ct  article  était  déjà  écrit  avant  qu'eût  paru  la  note  publiée  dans 
notre  numéro  d*avril  (p.  162-178)  sur  Trois  df /imitons  de  Ificolo^ie  mys- 
tique. II  répondait  par  avance  au  souhait  formulé  dans  cette  note  d'un 
échange  de  vues  entre  théologiens  :  la  fier  .c  remercie  donc  vivement 
le  bavant  auteu     de  la  communication  de  ces  intéressantes  pages. 

N.  D   L    R. 

(2)  Omnis  chri^tianus,  qui  in  statu  salutis  est,  oportet  quod  aliqui«l 
de  contemplationc  participet,   cum    praeceptum   sit  omnibus  :    «  Vac.Tte 

hk\    UA«:àT    rr  ot  u^nr  .  III.  JwUti  t9tS.  Il 
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qu'il    énumère  ainsi   ses    parties  :    lecture,   méditation    et 

prière. 

Cependant  nous  croyons  qu'on  exagère  beaucoup  en 
soutenant,  comme  on  Ta  fait,  que  nous  ne  sommes  guère 
divisés  que  par  des  questions  de  mots,  et  qu'après  avoir 
bien  défini  les  mots,  nous  nous  entendrions  tous  aisément. 
Il  n'en  est  rien,  à  notre  avis,  et  nous  nous  croyons  surtout 
divisés  par  des  questions  d'idées,  ou  si  l'on  préfère,  par 
des  points  de  vue  différents,  c'est-à-dire  par  la  manière 
différente  et  même  contraire  de  poser  certaines  questions. 

La  preuve,  c'est  que  nous  avions  déjà  une  terminologie 
fixée  —  au  moins  dans  ses  lignes  essentielles  —  et  devenue 
classique,  surtout  depuis  Benoît  XIV.  Et  tous  ceux  qui  ont 
étudié  le  magistral  ouvrage  de  ce  savant  pape,  ont  été  frap- 
pés de  la  netteté  avec  laquelle  il  distinguait  et  définissait 
par  exemple,  les  contemplations  infuse  et  acquise. 

Pourquoi  donc  certains  écrivains  ont-ils  bouleversé  et 
rejeté  celte  terminologie?  C'est  qu'ayant  changé  les  idées 
et  les  théories,  c'était  pour  eux  une  conséquence  forcée  de 
changer  les  termes  qui  l'expriment.  D'où  le  conflit  perpé- 
tuel entre  la  terminologie  ancienne  et  la  nouvelle,  et  la 
confusion  dont  on  se  plaint. 

Revenez  aux  théories  consacrées  par  Benoît  XIV  et  par 
suite  à  sa  terminologie,  et  les  confusions  disparaîtront 
aussitôt. 

C'est  qu'en  effet  une  terminologie  scientifique  est  le 
produit  d'une  science  déjà  faite  et  non  pas  son  point  de 
départ.  YA\q  naît  en  dernier  lieu,  et  se  complète  avec  les 
développements  dé  cette  science.  Aussi  est-elle  comme 
l'expression  analytique  de  ses  théories,  leur  réduction  en 
formules  élémentaires. 

Derrière  les  définitions  «  de  mots  »,  se  dissimulent  bien 
souvent  des  définitions  d'idées.  Et  voilà  la  raison  pour  la- 
quelle nous  ne  pouvons  accepter  plusieurs  définitions  «  de 
mots  »  proposées  par  le  Père  G.-Lagrange  (Vie  spirituelle, 


et  videtc  quoniam  ego  sum  Deus  »,  ad  quod  etiam  est  tertîum  praecep- 
tum  Icgis  »  (II J,  Disl.  36,  q  1,  a.  3,  ad  5.)  — I^artes  contemplationis  sunt 
très;  se.  leclio  meditatio  cl  oratio  ^2*  2«,  p.  180,  a.  3,  ad  4"  —  /K, 
iJiit  ,  i:>,  q.  4.  a.  1,  q    '.',  1-). 
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nov.  1921)  parce  qu'elles  supposent  ou  exigent  des  théories 
que  nous  ne  pouvons  admeurc. 

Je  veux  bien  dire  :  «  J'appelle  chat  un  chat  »,  —  mais  si 
l'on  me  demande  d'ajouter  :  a  et  Hollet  un  fripon  »,  —  alors 
je  me  récuse,  parce  qu'en  acceptant  cette  définition  «  de 
mots  »,  je  m'interdirais,  dans  la  suite  de  soutenir  que 
«  Rollet  n^esi  pas  un  fripon  ». 

De  même,  en  acceptant  la  définition  proposée  de  la 
contemplation  infuse  par  la  seule  prédominance  des  Dons 
ou  de  certains  Dons,  je  m'interdirais  dans  la  suite  de  sou- 
tenir qu'elle  est  tout  autre  chose. 

Inutile  de  montrer  en  détail  que  bien  d'autres  défini- 
tions proposées  sous  entendent  aussi  une  théorie,  un  sys- 
tème préconçu.  En  mettant  le  petit  doigt  dans  l'engrenage, 
tout  le  corps  y  passerait. 

Cela  prouve  assurément  la  vigueur  d'esprit  de  son  au- 
teur, la  rigueur  de  sa  logique  et  la  solide  charpente  de  son 
système.  Touies  ces  qualités  maîtresses,  nous  les  connais- 
sions déjà,  et  plus  d'une  fois  nous  avons  aimé  à  leur  ren- 
dre hommage. 

Nous  convions  seulement  l'auteur  à  réviser  son  point 
de  dépari,  car  c'est  par  là  que  prêchent  la  plupart  des 
systèmes  les  mieux  charpentés.  La  question  de  la  contem- 
plation infuse  doit-elle  être  posée  a  priori,  en  partant  de 
la  théorie  de  S.  Thomas  sur  la  nature  des  vertus  el  des 
dons,  —  et  surtout  d'une  interprétation  douteuse  de  cette 
théorie  -  ou  bien  au  contraire,  posée  a  posteriori,  en  par- 
tant des  laits  bien  constatés  par  les  Saints  mystiques?  Des 
deux  points  de  vue.  quel  est  le  vrai,  le  seul  légitime  ? 

Il 

Le  grand  problème  qui  se  pose  en  mystique  et  qui  do- 
mine tous  les  autres,  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  des  états 
contemplatifs  caractérisés  par  la  prédominance,  à  des 
degrés  divers,  des  dons  du  S.  Esprit,  où  Tàme  est  plus 
passive  qu'active,  ci  requis  pour  la  plus  éminente  sainteté, 
—  nous  l'accordons  tous,  —  mais  de  savoir  s'il  n'y  a  pas,  à 
côté  et  au-dessus  d'eux,  d'autres  états  contemplatifs  bien 
différents,  caractérises  par  la  |)résencc  d'un  élément  nou- 
veau entièrement  passif,  où  «c'est  Dieu  qui  fait  tout  ».  où 


276  A.     FARGES 

la  grAce  n'est  plus  seulement  coopérante,  mais  opérant 
seule  (1),  au  moins  pendant  quelques  instants  rapides,  et 
dans  lesquels  cette  touche  divine,  entièrement  passive, 
devient  bientôt  le  ressort  puissant  d'actes  vitaux  encore 
plus  généreux  et  plus  méritoires  (2)  ? 

Or  nous  croyons  que  la  réponse  à  cette  question  fonda- 
mentale est  du  ressort  de  l'observation  psychologique  la 
plus  intime,  et  nullement  du  raisonnement  a  priori  sur  la 
nature  des  vertus  et  des  dons. 

Il  faudra  donc  recourir  à  l'observation  directe  ou  indi- 
recte, c'est-à-dire  au  témoignage  des  Saints  mystiques,  qui 
ont  expérimenté  ces  états,  en  écartant  avec  soin  toutes  les 
réponses  vagues  de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'intention  de 
répondre  à  la  question,  ou  qui  n'ont  même  pas  eu  l'idée  de 
la  poser —  (ces  témoignages  négatifs,  que  l'on  fait  tant  son- 
ner, ne  comptent  même  pas)  —  et  en  retenant,  au  con- 
traire, les  dépositions  de  ceux  qui  ont  connu  la  question, 
qui  ont  voulu  y  répondre,  et  qui  ont  précisé  nettement 
cette  distinction  expérimentale. 

Or  ceux-ci  sont  légion,  et  leurs  témoignages,  cités 
ailleurs,  sont  dans  la  mémoire  de  tous  les  théologiens  mys- 
tiques. Rappelons-en,  au  moins  très  brièvement,  deux  ou 
trois  spécimens  des  plus  remarquables. 

Elle  est  bien  de  sainte  Thérèse  cette  parole  maîtresse, 
si  souvent  répétée,  pour  caractériser  la  contemplation  in- 
fuse :  «  Ici,  c'est  Dieu  qui  fait  tout  »  (Chemin,  ch.  27,  etc.)  ; 
et  cette  autre  parole  :  «  Dans  la  théologie  mystique  dont 
j'ai  commencé  à  parler,  l'entendement  n'agit  plus  [par  son 
mode  ordinaire]  car  Dieu  le  suspend...  il  nous  fournit 
alors  [d'autres  espèces]  de  quoi  admirer  et  de  quoi  nous 
occuper  :  alors,  dans  l'espace  d'un  Credo,  nous  recevons, 
sans  discourir,  plus  de  lumières  que  nous  ne  pourrions  en 
acquérir  en  bien  des  années,  par  toutes  nos  industries  ter- 

fl)  Cf  S.  Thomas,  /*,  q.  63,  a.  5;  i«2",  q.  9,  a.  6,  ad  3  ;  q.  68,  a.  2; 
et  q.  111,  a.  2;  .?«,  q.  34,  a.  3. 

(-}  Répliquer,  comme  le  fait  la  Vie  spirituelle  (nov.  1921,  p.  86)  que 
si  la  grâce  opérait  seule,  «  ce  ne  serait  plus  là  un  acte  vital,  libre  et 
méritoire  »*  est  une  réponse  par  trop  superficielle.  Il  suffit  qu'il  soit  le 
ressort  d  actes  vitaux,  libres  et  méritoires.  Ainsi  l'infusion  toute  passive 
d'espèces  intelligibles  provoque  aussitôt  l'acte  vital,  libre  et  méritoire 
de  la  contemplation,  bien  loin  de  le  supprimer. 
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resfres  ».  (  Vie,  ch.  XIII,  trad.  nouv.,  Paris,  1907,  t.  I,  p.  160). 

A  son  tour,  S.  Jean  de  la  Croix,  dont  la  science  théo- 
logique rend  le  témoignage  encore  plus  autorisé,  parlant 
de  la  contemplation  infuse,  par  opposition  à  la  contempla- 
tion acquise,  la  définit  ainsi  :  «  La  contemplation,  ce  n'est 
plus  agir^  mais/ja//V  ou  recevoir  :  ia  coniemplaciôn  pura 
consiste  en  recibir»  (Viue  flamme,  III,  3,  §  7).  Et  recevoir 
quoi?  Dans  «  la  cime  de  l'esprit  »,  c'est  recevoir  «  la  tou- 
che de  l'intelligence  »,  où  Dieu  imprime  (specie  impressa) 
une  «connaissance  pure  et  sans  image  »,  et  dans  le  cœur, 
la  touche  du  pur  amour,  comme  ce  Saint  le  répète  si  sou- 
vent (1).  Voilà  pourquoi  Benoît  XIV,  codifiant  cette  doc- 
trine devenue,  comme  il  l'a  remarqué,  l'enseignement 
commun  des  théologiens,  a  précisé  que  la  contemplation 
infuse  se  distinguait  de  Vacquise  par  l'apparition  de  con- 
naissances nouvelles,  et  partant  par  l'infusion  à'^espèces 
impresses  nous  révélant  soit  de  nouveaux  aspects  de  choses 
déjà  connues,  soit  des  choses  entièrement  nouvelles  (ne 
serait-ce  que  le  faii  d'une  opération  spéciale  de  Dieu  en 
nos  âmes)...  per  in/'usam  vero  (contemplationem)  Deus 
non  solum  ea  ostenclit  qiiae  antea  fuerant  crédita^  sed  vel 
ea  osiendii  cum  noin'ssimis  circumstantiis  el perfectionibus, 
vel  noua  objecta  révélât^  nouas  corum  species  infun- 
dendo  (2). 

Cette  révélation,  ou  inspiration  intérieure,  par  espèces 
impresses,  est  aussi  pour  S.  Thomas  le  degré  de  contem- 
plation intermédiaire  entre  la  contemplation  de  Dieu  dans 
son  essence,  ut  habuit  PauluSy  et  sa  contemplation  com- 
mune dans  le  reflet  des  créatures  sensibles,  et  c'est  elle  qui 
caractérise  la  contemplation  mystique.  Nous  en  avons  cité 
des  textes  probants  (3). 

(1)  «  Comme  la  passion  réceptive  de  Pentendcment  est  seule  suscep- 
tible d'accepter  passivement  la  connaissance  pure  —  bien  entendu  après 
sa  purification  —  (  our  ce  motif,  avant  que  ia  purification  soit  laite, 
l'àme  éprouve  moins  souvent  la  touche  de  rintelligcnce  que  celle  de  la 
passion  d'amour  »>.  (La  nuit  ob$  ,  1  II.  ch  XIII,  trad.  IIoornakrt).  — 
«<  La  lumière  que  l'Ame  doit  recevoir  surpasse  toute  clarté  naturelle,  et 
n'est  pas  naturellement  perceptible  par  l'intelligence  ».  {Ibid  ,   ch.   IX). 

(1)  I>c  Strvorum  Dci  bcaii/icationr...  1.  III,  ch    XXVI.  n"  7. 

'3>  t.es  I^hcnonicncs  mysHifitcs.  p.  77,  9r)-97,  10'»,  lOC.  «  le  second 
mode  de  contemplation  (par  espèces  imprestes  ,  dit  S.  Thomas,  naturel  .\ 
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C'est  aussi  la  contemplation  de  Dieu  intermédiaire  que 
le  S.  Docteur  attribue  à  Adam  dans  l'état  d'innocence  : 
Homo,  in  statu  innoceniiae  ad  aliqiiod  médium  pervertit... 
ut  notitiam  Dei  acciperet  non  ex  sensibitibus  créât uris 
sed  revetatione  interna,  (De  Verit.,  q.  18,  a.  5,  ad  10). 

Et  ailleurs,  d'une  manière  encore  plus  précise  :  Indige- 
bat  (Adam)  duplici  rtiedio,  scilicet  medio  quod  est  simili- 
tudo  Z)e/ (species  impressa)  et  quod  est  ele vans  bel  diri- 
gens  mentem  (lumen).  (De  Verit.^  q.  18,  a.  1,  c.)  Indigebat 
(Adam)  medio  quod  est  species  rei  visae,  quia  per  aliquod 
spirituale  lumen  menti  hominis  infusum  divmitus,  quod 
erat  quasi  similitudo  expressa  Lucis  increatae,  Deum  vi- 
debat  (Ibid,)  Le  lumen  ne  suffît  donc  plus  à  la  contempla- 
tion infuse  sans  la  species  impressa. 

Pour  Benoît  XIV,  comme  pour  S.  Thomas,  la  contem- 
plation infuse  est  donc  la  contemplation  par  espèces  im- 
presses infuses.  Parmi  les  signes  caractéristiques  qu'il 
nous  en  donne,  c'est  de  tous  le  plus  frappant.  11  achève  de 
nous  rendre  entièrement  passifs  sous  la  touche  divine  : 
nous  recevons  un  concept  tout  fait,  un  amour  tout  fait,  qui 
provoquent  aussitôt,  par  la  réaction,  l'acte  vital  de  la  con- 
templation. 

Sans  ce  critère  on  n'en  trouvera  jamais  aucun  autre, 
car  une  différence  de  degrés,  impossible  à  saisir,  n'fest  plus 
un  critère.  Et  l'épithète  d^infus  n'est  pas  moins  applicable 
aux  degrés  inférieurs  d'une  grâce  qu'à  ses  degrés  supé^ 
rieurs.  Or  l'absence  de  critère  conduit  logiquement  à  la' 
confusion  des  deux  contemplations  infuse  et  acquise, 
comme  le  voudrait  M.  Saudreau.  C'est,  de  sa  part,  la  seule 
position  qui  soit  logique,  mais  elle  est  intenable... 

Loin  d'être  nouvelle,  comme  on  l'en  accuse,  cette  doc- 
trine n'est  que  la  précision  en  termes  scolastiques  de  la  tra- 
dition la  plus  antique. 

Pour  être  bref,  dans  un  article  si  court,  remontons  d'un 


ranB:e  et  surnaturel  pour  l'homme,  apparaît  chez  les  contemplatifs 
jugéx  dtffnes  de  cex  révclaHons  de  Dieu,  cToni  le  premier  homme  à  1  état 
d'innocence  jouissait  encore  davantage  »  Cf.  II,  dist.  Vî}.  q  2  a.  1).  No- 
tez que  Dieu  y  révèle  toujours  quelque  chose  de  nouveau,  tout  au 
moins  sa  présence  et  son  action  dans  l'âme  et  parfois  les  vérités  dont 
cette  action  est  l'expression  ou  le  signe 
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bond  jusqu'au  douzième  siècle,  jusqu'au  grand  mystique 
RicHAHD  DE  s.  Victor.  «  Il  y  a,  dit-il,  trois  espèces  de  con- 
templation :  l'une  active,  l'autre  passive  et  la  troisième 
mixte.  La  première  est  due  à  la  seule  industrie  de  l'homme 
(c'est  la  contemplation  philosophique)  ;  la  deuxième,  à 
l'action  de  Dieu  seul  (c'est  la  contemplation  infuse)  ;  la 
troisième  est  un  mélange  des  deux  opérations  de  l'homme 
et  de  Dieu  (c'est  la  contemplation  active  ou  acquise).  Prî- 
mus  modiis  coniemplaiionis,  , surgit  ex  induslria  humana; 
terlius  ex  sola  graiia  divina  ;  médius  autem  ex  uiriusque 
permixiione,  humancie  videlicet  industriae  et  graiiae  diui- 
nae A  Benjamin  minor,  1.  V,c.  2;  P.  L.  t.  CXCVI,  col.  170). 

L'exclusion,  pour  tous  nos  adversaires  du  mode  de 
contemplation  caractérisée  par  un  élément  entièrement 
passifs  n'est  donc  justifiée  ni  par  l'expérience  des  saints 
mystiques,  ni  par  la  tradition  qui  lui  sont  contraires. 

Quel  est  donc  le  préjugé  théologique  qui  l'a  fait  poser 
au  -point  de  départ,  comme  un  principe  premier  indiscu- 
table ? 

Le  P.  G.-Lagrange,  à  la  fin  de  son  article  de  janvier 
1922,  p.  270,  a  eu  la  franchise  de  nous  le  confesser,  et  nous 
l'en  remercions.  Bien  loin  de  dire  de  cet  appendice  «  in 
cauda  venenum  »,  nous  y  trouvons,  au  contraire,  l'antidote 
désiré,  en  même  temps  qu'un  espoir  d'entente  et  de  conci- 
liation. 

Le  Révérend  Père  part  de  la  théorie  de  S.  Thomas  sur 
la  nature  des  vertus  et  des  dons,  —  ou  plutôt  d'une  inter- 
prétation de  cette  théorie,  laquelle  interprétation  est  reje- 
tée par  un  excellent  thomiste,  le  cardinal  Billot,  auquel  il 
nous  renvoie. 

Etant  admis  par  tous,  que  l'exercice  ordinaire  des  dons 
est  un  mélange  d'activité  divine  et  humaine,  ou  celle  de 
Dieu  est  toujours  plus  ou  moins  prédominante,  il  semble 
au  Révérend  Père  qu'il  ne  peut  v  avoir  que  des  degrés  dans 
ce  mélange,  car  s'il  y  avait  jamais  passivité  totale,  le  mode 
ou  la  nature  même  des  dons  se  trouverait  changé.  Donc 
un  élément  de  passivité  totale  lui  paraît  impossible.  «  Si 
nous  l'admettions,  semble-l-il  dire,  nos  i<  paurres  formules 
humaines  »  éclateraient  I  Voilà  bien  Va  priori  surpris  en 
flagrant  délit  î 
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u  11  est  clair  (?;,  dil-il,  que  chacun  des  dons  ne  peut  avoir 
deux  modes  distincts  d'une  distinction  non  seulement  de 
degrés  mais  de  nature:  il  y  aurait  alors  deux  habitas^  spé- 
cifiquement distincts,  et  le  premier  aurait  beau  se  dévelop- 
per, il  n'atteindrait  jamais  le  second   » 

Le  cardinal  Billot,  au  contraire,  ne  voit  aucune  diffi- 
culté à  admettre  dans  l'exercice  des  dons,  non  seulement 
des  degrés  divers,  mais  des  modes  différents  :  l'un  (trdi- 
naire^  l'autre  extraordinaire  et  préternaturel.  En  efîet, 
puisque  le  don  est  une  docilité  ou  souplesse  sous  l'action 
de  la  grâce  actuelle,  celte  grâce  peut  avoir  des  modes  di- 
vers, sans  que  la  nature  du  don  en  soit  changée  :  elle  de- 
meure une  docilité  à  l'action  de  Dieu. 

C'est  aussi  notre  avis,  et  nous  admettons,  comme  le 
cardinal  Billot  (1),  que  la  contemplation  mystique  ou  infuse 
est  par  essence  non  seulement  une  opération  éminente, 
mais  encore  extraordinaire  des  Dons  du  Saint-Esprit,  et 
cela  dès  le  premier  degré  de  quiétude,  comme  l'a  nettement 
précisé  sainte  Thérèse.  En  conséquence,  tout  ce  qui  est  au- 
dessous  de  ce  degré,  appartient,  pour  nous,  à  la  contem- 
plation ordinaire  ou  acquise,  et  au  domaine  de  l'Ascétique. 
En  sorte  que  notre  Mystique  commence  à  peu  près  où  se 
termine  celle  de  M.  Saudreau,  c'est-à-dire  à  l'éclosion  des 
cinq  sens  spirituels,  ou  des  espèces  impresses,  en  commen- 
çant par  les  sens  les  plus  obscurs,  ou  par  la  Grande 
Ténèbre  (2). 


'1;  Alius  est  modus,  isque  plane  exiraordinarius,  qui  etsi  ad  subli- 
mem  etiam  sanctitatem  nequaquam  necessarius  dicendus  est,  ut  pluri- 
mum  tamen  ..  invenitur...  in  orationc  qiiielis,  unionis  simplicis,  unionis 
exialicae,  et  unionis  consummalae,  qui  omnes  sub  nomine  generico  con- 
templationis  infusae  veniunt  ..  Hic  igitur  Spiritus  Sanctus...  sua  opera- 
lione  immediata  specrea  ipsas  in  mente  imprimil...  etc.  Il  cite  à  l'appui 
le  P.  Meynard.  O.  P.',  Vallgornera,  S,  Thomas,  Denys  le  Chartreux,  etc. 
^Card.  Billot,  De  virlulibua  injusin,  p.  18.5,  éd.  1901). 

(2)  Pour  être  encore  plus  précis,  nous  distinguons  deux  modes  de 
contemplation  'sans  compter  celui  de  S.  Paul,  transitoire  et  accidentel)  : 

^"  Sans  espèce  impresse  infuse  (c'est  la  contemplation  active  ou  ac- 
quise); 2^'  anec  espèces  impresses  infuses,  (contemplation  passive  ou  in- 
fuse); celle-ci  se  subdivise  en  espèces  naturelles  ou  naturellement  intel- 
ligihle.s,  et  espèces  surnaturelles  ou  supra  menlem  ;  3^'  Entre  ces  deux 
modes,  il  y  a  comme  un   pont     Pas   d'espèces  împresses,  mais  du  rap- 
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A  la  fin  de  son  appendice,  le  Révérend  Père  fait  une 
concession  encore  plus  intéressante.  Il  reconnaît  que,  sans 
contredire  à  la  théorie  de  saint  Thomas,  on  pouvait 
admettre  dans  l'exercice  des  Dons  un  mode  extraordinaire, 
«  quand  il  s'accompagne  de  grâces  gratis  datae^  pour 
l'utilité  du  prochain,  comme  la  grâce  appelée  sermo  sa- 
pientiae  »  (don  d'éloquence  de  la  Sagesse). 

Bien  plus,  il  accorde  (p.  166  et  245)  qu'on  doit  appeler 
aussi  «  faveur  spéciale  et  extraordinaire  »,  certaines 
ii paroles  intérieures  »,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  ordonnées 
à  l'utilité  du  prochain,  mais  à  la  sanctificailon  de  l'âme.  — 
Fort  bien  î  Mais  les  paroles  intérieures  étant  des  espaces 
inipresses  infuses  du  sens  spirituel  de  l'ouïe,  ne  sont-elles 
pas  sur  le  même  pied  que  les  autres  espèces  impresses 
infuses  des  autres  sens  spirituels?  Et  alors  nous  finirions 
par  tomber  d'accord  avec  le  Révérend  Père,  que  dès  l'ap- 
parition de  la  Contemplation  infuse  par  espèces  infuses^ 
les  Dons  du  Saint-Esprit,  s'exercent  avec  une  différence  non 
de  degré,  mais  de  mode  :  contrairement  à  son  point  de 
départ  où  ce  fait  était  déclaré  impossible. 

Que  si  le  lecteur  veut  bien  admettre,  avec  Benoit  XIV 
et  le  cardinal  Billot,  ce  point  de  départ  tout  opposé  â  celui 
du  Révérend  Père,  à  sav^oirque  la  Contemplation  infuse 
est  caractérisée,  non  par  un  degré  ou  une  prédominance 
des  Dons,  mais  par  un  mode  extraordinaire,  il  n'aura  pas 
de  peine  à  arriver  à  des  déductions  pareillement  opposées 
à  celles  du  Révérend  Père.  Voici  la  principale  : 

Si  la  Contemplation  infuse  se  caractérise  par  un  mode 
d'exercice  des  Dons  du  Saint-Espril.  nouveau,  extraordi- 
naire et  prélernaturel,  personne  ne  peut  plus  y  prétendre, 
ni  se  dire  appelé  à  ce  genre  de  Contemplation,  par  le  seul 
fait  d'avoir  reçu  tous  les  Dons  avec  le  saint  Baj)tcme.  Ce 
n'est  encore  là  qu'une  aptitude  passive,  négative,  qu'on  ne 
saurait  appeler  un  appel  sans  un  abus  de  mots.  Sans  doute 
le  gland  (c'est  la  comparaison  du  Révérend  Père,  p.  97) 
est  appelé  à  devenir  un  beau  chêne,  car  il  en  a  la  puis- 
sance au  moins  radicale,  mais  celte  puissance  est  active  et 

prochemcnt  de  deux  idées  préexistante».  Dieu  fait  surgir  une  idéf 
nouvelle,  éblouissante.  (Cf  Mkynaro,  O  P  ,  \'ie  intérieure,  tome  II. 
p.  14  et  les  autorités  citées). 
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positive.  Au  contraire,  un  bloc  de  marbre  ne  peut  être  dit 
appelé  à  devenir  «  Dieu,  table  ou  cuvette  »,  son  aptitude 
n'étant  que  passive  ou  négative.  Or  tel  est  l'état  mystique, 
puisqu'il  est  caractérisé  par  une,  passivité  essentielle  entre 
les  mains  de  Dieu. 

Du  reste,  si  tout  chrétien  était  appelé  à  la  Contemplation 
infuse  par  le  seul  fait  d'avoir  reçu  au  Baptême  les  dons  de 
la  vie  contemplative,  —  on  pourrait  tout  aussi  bien  en 
conclure,  puisqu'il  reçoit  en  même  temps  tous  les  dons 
opposés  de  la  vie  active    -  qu'il  est  appelé  à  la  vie  active. 

Concluons.  La  manière  iouX  a  priori  dont  on  s'obstine 
à  poser  la  question  mystique,  n'est  qu'une  immense  pétition 
de  principes,  un  cercle  vicieux,  où  l'on  ne  peut  que  tourner 
en  piétinant  sur  place.  N'espérant  pas  pouvoir  en  sortir, 
nous  estimons  plus  sage  de  ne  pas  y  entrer,  en  posant  le 
même  problème  d'une  autre  manière,  sur  le  terrain  des 
faits  observés,  auxquels  nos  «pauvres  formules  humaines» 
doivent  s'adapter  au  lieu  de  leur  faire  violence. 

Paris  Albert  Farces, 

Prélal  de  S.  S, 


L'ASCÉTISME  DE  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE 


Lors  des  controverses  sur  le  quiétisme,  Clément  d'Alexandrie  fut 
invoqué  plus  d'une  fois  par  les  parlisans  de  VOraison  passive  et  de 
ÏAmo  pur.  Fénelon  fit  extraire  de  ses  écrits  de  nombreux  passages 
qu'il  présenta  aux  Conférences  d'Issy  (i).  Un  manuscrit  anonyme 
comprenant  17  Chapitres,  s'en  inspiraitjusque  dans  son  titre.:  il  était 

intitulé  le  Gnostiqae  (2),  Pour  réfuter  ce  travail,  Bossuet  fouillait  à  son 

« 

(1)  Fénelon  fait  allusion  à  ces  extraits  dans  sa  Réponse  à  la  Relalion 
du  Quiélismc,  XX,  XXI.  cf.  A.  Ciierel.  Fénelon.  Explication  des  Arti- 
cles d'Issy,  Appendice  II,  Hachette,  1915 

(2)  Dans  les  œuvres  posthumes  de  Bossuet  (t.  l)  publiées  par  Leroy 
en  175'i  et  ajoutées  à  l'édition  de  Pérau,  t.  XVIII,  on  dit.  pré/,  p  LIX, 
qtie  Fénelon  aurait  composé  le  Gnosticjue  pendant  les  Conférences 
d'Issy   C'est  là  une  erreur  reproduite  dans  l'édition  de  Bar-le-Duc,  t.  IX, 
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tonr  les  pages  loufTucs  du  Père  alexandrin;  il  tâchait,  parfois,  péni- 
blement et  sans  succès  de  les  interpréter  en  sa  faveur.  C'est  l'ouvrage 
inachevé  qu'on  publia  après  sa  mort  :  Tradition  des  no'dveaux 
mystiques. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  ouvrages  de  Clément 
une  doctrine  ascétique  ferme  et  parfaitement  cohérente  M.  de  Faye 
lui  a  fait  beaucoup  trop  d'honneur  en  affirmant  qu'il  u  a  l'esprit  fon- 
cièrement synthétique  »,  que  ses  a  idées  sont  très  précises  et  ses  doctri- 
nes ont  des  contours  parfaitement  arrêtés  »  (i).  Du  reste,  le  but  avoué 
de  l'auteur  n'est-il  pas  de  rester  voilé  et  mystérieux  à  l'exemple  des 
Livres  Saints.  Afin  de  faire  travailler  le  lecteur,  il  se  contentera  de 
lui  suggérer  des  idées,  de  découvrir  des  sources.  Bornons-nous  donc  à 
retracer  les  aspects  dominants  de  son  ascétisme,  sans  chercher  à  les 
fondre  ensemble  ou  môme  à  le;  concilier,  sans  vouloir  à  tout  prix  y 
retrouver  nos  propres  doctrines.  Nous  sommes  à  Alexandrie,  eu  pleine 
culture  grecque,  vers  la  fin  du  second  siècle. 

Dans  un  rare  essai  de  synthèse.  Clément  nous  montre  l'harmo- 
nieux développement  de  la  vie  chrétienne,  sous  la  direction  intime  du 
Verbe,  l'unique  maître  des  âmes.  €  LeGuidedivin,  le  Verbe,se  nomme 

npoTpExctxo;,  convertisseur,  quand  il  appelle  les  hommes  au  salut 

Vient  ensuite  son  rôle  de  médecin.  Il  exhorte  à  obéir  celui  qu'il  a  con- 
verti, lui  promettant  la  guérison  de  ses  misères  morales  ;  c'est  le 
7:a'.8aY^^oî'  1  éducateur.  L'éducateur  s'occupe  de  l'action  et  non  de  la 
science;  son  but  est  non  pas  d'instruire  les  âmes  mais  de  les  rendre 
meilleures  ;  il  enseigne  une  vie  de  vertu  et  non  de  savoir...  Puis  ce 
maître,  le  Verbe,  devient  Ai5aa)ta)vixo(;,  docteur.  11  donne  des  clartés  et 
des  révélations  dans  le  domaine  des  doctrines.  Ainsi,  voulant  opérer 
notre  salut  étape  par  étape,  le  Verbe  toujours  plein  d'amour  et  de 
bienveillance  pour  les  hommes,  suit  une  méthode  excellente  :  il  con- 
vertit d'aboid,  puis   il    discipline  et    enfin   il    instruit  o  (a).  Ce  plan 


p  620,  note  1  L'erreur  provient  du  fait  d'avoir  confondu  les  extraits 
cités  plus  haut  et  mentionnés  par  Féneloh  avec  le  manusciit  en  dix- 
sopl  chapitres  que  Bossuct  suit  pas  à  pas,  rt  que,  d'ailleurs,  il  réfute 
comme  une  <Euvre  anonyme  D'anciens  catalogues  attribuent  le  (tnos- 
liquf  au  P.  Lacombe.  .le  dois  ces  renseignements  a  M  Levesque,  l'aima- 
ble et  savant  bibliothécaire  de  Saint-Sulpice 

(1     Clcmenl  <r Alexandrie    2' éd    Paris,  11)06,  p.  128. 

^:J)  l*cdapo;^uc.  I,  l.  Une  édition  critique  des  ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  Clém    d'AI.   a  été  publiée  par  O.  Stakulin,  de  190)  à  1909.  dank 
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grandiose  qu'il  prête  au  Christ,  l'auteHr  Ta  exécuté  lui-même,  par  la 
parole  au  Didascalée  d'Alexandrie,  et  par  la  plume  en  ses  nombreux 
écrits.  Dans  le  Protreptiqiie,  il  a  employé  toute  la  souplesse  de  son 
esprit  accommodant,  toute  la  chaleur  communicative  de  son  cœur 
d'apôtre,  à  convertir  les  grecs,  ses  compatriotes.  Dans  le  Pédagogue, 
il  s'est  appliqué  avec  beaucoup  de  tact  et  une  grande  douceur  à  trans- 
former les  mœurs  des  nouveaux  convertis,  à  les  initier  peu  à  peu  et 
sans  heurt  aux  habitudes  chrétiennes. 

Au  début  du  cinquième  livre  des  Stromates,  l'auteur  rappelle  la 
seconde  phase  de  la  formation  chrétienne,  et  il  annonce  la  troisième, 
le  couronnement.  «  Les  trois  livres  du  Pédagogue^  écrit-il,  ont  guidé 
et  nourri  les  enfants  dans  la  pratique  de  la  foi.  Ainsi  façonnées  par  la 
vertu,  les  âmes  qui  doivent  atteindre  la  perfection  virile  sont  aptes  à 
recevoir  la  science  ».  On  le  voit,  le  cercle  des  lecteurs  se  restreint; 
l'auteur  ne  s'adresse  plus  qu'à  une  élite  de  fidèles.  Tous  avaient  be- 
soin de  se  convertir  au  Christ,  de  recevoir  le  baptême,  d'être  initiés 
aux  croyances  et  aux  pratiques  de  la  vie  chrétienne  ordinaire  ;  mais 
tous  ne  sont  pas  appelés  à  franchir  la  dernière  étape,  celle  de  la  per- 
fection. On  le  voit  aussi,  la  perfection  envisagée  est  à  base  intellec- 
tuelle ;  elle  se  nomme  gnose  et  les  chrétiens  parfaits  sont  des  gnos- 
tiques  (i). 

La  gnose,  dont  Clément  d'Alexandrie  parle  à  chaque  instant,  qui 
doit  être  la  caractéristique  des  chrétiens  parfaits,  n'est  pas  un  simple 
ornement  de  l'esprit,  une  vaine  spéculation.  L'arbre  de  la  science  qu'il 
s'agit  de  cultiver  ne  produit  pas  seulement  des  feuilles  et  des  fleuri,  il 
produit  également  des  fruits;  sur  ses  branches  doit  se  cueillir  une 
pomme  savoureuse,    celle  de   l'amour  de  Dieu,  de  l'amour  pur.  Les 

la  coll.  de  l'Acad.  roy.  de  Prusse:  Die  griechischen  Schriflsleller  der 
drei  erslen  lahrhunderle,  3  vol. 

(1)  C'est  le  titre  dont  se  paraient  les  principales  hérésies  de  l'époque. 
Vague  Ihéosophie  à  base  dualiste,  le  gnosticisme  rêvait  de  fondre  le 
christianisme  avec  la  philosophie  grecque  et  le  mysticisme  oriental  ;  il 
remontait  aux  temps  apostoliques  et  préoccupait  déjà  saint  Jean  et  saint 
Paul  dans  leurs  écrits.  Ces  hérétiques  méprisaient  fort  les  catholiques, 
les  considérant  comme  des  chrétiens  inférieurs  et  ignorants.  Clément  se 
place  sur  leur  propre  terrain  afin  de  les  mieux  combattre  ;  il  ne  veut 
pas  leur  abandonner  le  nom  de  la  science,  de  peur  de  paraître  leur 
concéder  la  chose;  le  catholique,  lui  aussi,  peut  être  savant,  gnostique 
véritable  à  côté  des  pseudognostiques.  Cf  Mgr  Duchesne.  Histoire  an- 
cienne de  P Eglise,  t.  I,  ch.  XI,  reproduit,  à  peu  de  chose  près,  daps  le 
Dictionnaire  apolog.  Art.  Gnose, 
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gnostiques  purifiés  par  la  contemplation  amoureuse  des  choses  divi- 
nes forment  «  la  portion  supérieure  de  l'Eglise  où  sont  réunis  les  phi- 
losophes de  Dieu  ».  Voilà  cette  Montagne  sainte  dont  parle  David  et 
que  seules  les  âmes  pures  peuvent  gravir  ;  telle  est  la  bergerie  de  choix 
où  le  Seigneurconduit  les  brebis  privilégiées  qui  entendent  sa  voix(i). 

Cependant  voici  apparaître  comme  un  épouvantail  le  fameux  mot 
de  saint  Paul  :  Scientia  inflat.  Clément  est  trop  habile  exégète  pour 
se  laisser  effaroucher  par  ce  texte  ;  il  va  l'agrémenter  d'un  commen- 
taire auquel  il  n'est  point  habitué.  Ce  mot  infiai  peut  désigner  l'en- 
flure de  l'orgueil;  mais  pourquoi  n'exprimerait-il  pas  la  magnificence 
et  la  splendeur  du  vrai?  Certainement  la  charité  édifie,  à  condition  tou- 
tefois d'être  fondée  sur  le  savoir.  Pourquoi  les  simples  chrétiens  sont- 
ils  inférieurs  dans  leur  piété,  jusque  dans  les  généreux  élans  qui  les 
mènent  au  martyre?  «  C'est  que,  suivant  la  parole  de  l'apôtre,  ils  n'ont 
pascettecharitéquela  science  produit  :  rr'v  8ii  xîiçYvojaewçYEvvwjAévYjV»  (2). 

Sous  la  plume  de  l'auteur,  les  mots  :  science,  philosophie  prennent 
un  sens  tout  à  fait  spécial,  lis  enveloppent  la  vertu  au  point  de  s'identifier 
avec  elle.  Dans  un  passage,  on  adapte  le  texte  évangélique  bien  connu, 
faisant  passer  tout  simplement  la  philosophie  pour  un  équivalent  du 
royaume  des  ciciix  :  a  11  est  plus  facile  pour  un  chameau  de  pénétrer 
par  le  trou  de  l'aiguille,  que  pour  un  homme  riche  de  devenir  philoso- 
phe. (3)  ».  Le  disci[)le  de  Platon  croit  la  science  très  apte  à  purifier 
rdme  et  à  la  rendre  meilleure;  le  lecteur  assidu  de  saint-Jean  sait, 
d'autre  part,  que  les  œuvres  mauvaises  empêchent  de  voir  la  vérité, 
que  pour  connaître  Dieu  et  s'unir  à  lui,  il  faut  d'abord  accomplir  sa 
volonté,  pratiquer  ses  commandements.  Dans  la  science  religieuse, 
l'intelligence  et  la  volonté  agissent  et  réagissent  l'une  sur  l'autre  (4). 
a  Plus  on  aime  Dieu,  mieux  on  pénètre  sa  nature  intime  »  ^5). 

Le  gnostique  de  Clément  d'Alexandrie  a  l'esprit  largement  ouvert  ; 
il  cultive  la  musique,  l'astronomie,  la  dialectique  ;  il  lit  les  poètes  et 
les  philosophes,  recueillant  partout  les  parcelles  de  vérité  qu'il  ren- 
contre et  qu'il  utilise  au  profit  de  la  foi  (6).  Car.  il  ne  l'oublie  pas.  la 
foi  de  Jésus-Chrit  reçue  et  transmise  par  les  apôtres,  est  l'inébranlable 

(1)  .SVrom.,  VI,  14. 

(2)  Sirnm.,  VII.  10.  Le  texte  est  reproduit  d'après  l'éd.  de  lirAEULiN 
'3)  Simm,.  \\,f> 

(4)  Slrom.,  III,  f)  ;  1,7 

(5)  Quix  direx  aalvcUtry  27. 

(6)  Slrnm^  1,5;  VI,  18 
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fondement  sur  lequel  il  doit  bâtir.  ^«  Le  principe  de  notre  doctrine  est 
le  Seigneur;  Lui  seul,  sous  des  formes  multiples,  par  les  Prophètes, 
par  l'Evangile,  parles  bienheureux  Apôtres,  a  commencé  et  parachevé 
notre  science  ».  Au  lieu  d'accepter  docilement  ce  dépôt  sacré  delà 
révélation  chrétienne,  d'y  soumettre  leur  esprit  et  leur  volonté,  les 
hérétiques  se  sont  égarés  en  des  spéculations  cadrant  mieux  avec  leurs 
idées  ou  leurs  convoitises  (i). 

La  foi  des  gnostiques  est  absolument  la  même  que  celle  des  sim- 
ples chrétiens;  seulement  ils  la  comprennent  mieux,  sont  plus  capables 
de  l'expliquer  aux  autres  et  de  la  défendre.  De  plus,  ils  ont  une  vie 
intérieure  plus  intense,  ils  réalisent  davantage  l'idéal  évangélique, 
s'inspîrant  dans  leur  piété  de  motifs  plus  purs.  «  Nous  sommes  des 
chrétiens  croyants  et  nous  sommes  des  savants,  savants  i  ar  la  médita- 
tion de  notre  foi Quand  saint  Paul  dit  :  Justilia  aulem  Dei  in  ipso 

revelatar  ex  fide  infidem,  n'annonce-t-il  pas  une  double  foi  ou  plutôt 
une  foi  unique  capable  de  progrès?  La  seconde  est  fondée  sur  la  pre- 
mière^ elle  s'acquiert  par  le  travail  de  Tintelligence  et  par  la  lidélité  à 

la  loi  divine Qu€  ces  paroles  de  Jérémie  sont  donc  belles  :  restez 

dans  la  voiedroilc  et  interrogez  les  pensées  éternelles(2)  ».  La  gnose, 
la  science  dont  il  s'agit  est  loin  d'être  une  chose  purement  intellec- 
tuelle ;  c'est  la  contemplation  des  choses  divines,  amoureuse  et  sanc- 
tifiante, c'est  une  mystique. 

Un  théologien  anglican,  John  Kaye,  évêque  de  Lincoln,  rapproche 
Clément  d'Alexandrie  de  l'hérésiarque Montan  et  les  accuse  tous  deux 


(1;  Slrom.,  VII,  15,  10,  17. 

'2)  Sirom.,  V,  1.  En  dépit  de  son  intellectualisme  à  outrance,  de  son 
amour  exagéré  pour  la  philosophie  grecque,  Clément  est  un  prêtre 
d'Alexandrie  infiniment  soumis  à  la  tradition  apostolique  et  à  l'Eglise 
dont  il  parle  avec  tant  de  respect.  Ilarnack  fausse  complètement  sa 
pensée  quand  il  le  montre  fondant  un  christianisme  supérieur  en  dehors 
de  l'autorité  et  de  l'obéissance,  sur  la  science  et  l'amour  de  Dieu  : 
«  Nâmlich  aus  dem  Bereiche  der  Autoritat  und  des  Gehorsams  in  dem 
Bereichc  des  hellen  Wissens  und  der  aus  der  Liebe  zu  Gott  fliessenden, 
innerlichcn,  geistigen  Zuslimmung.  »  Dogmengeschiddc ,  3  ^^  :  t.  I, 
p.  595  59G.  ToLLiNTON  rapproche  Clément  de  saint  Paul  et  écrit  :  «  Ile 
himself  resembled  thc  Apostle  in  claiming  to  be  in  close  accordance 
with  past  tradition,  while  really  delivering  a  message  of  almost  revo- 
lutionary  novelty.  »  Clemenl  of  Alcxandria,  t.  II,  p.  20^4.  London,  1914. 
L'auteur  se  dispense,  bien  entendu;  de  prouver  une  pareille  proposi- 
tion. D'ailleurs,  en  lisant  cet  ouvrage  on  se  demande  quelle  peut  bien 
être  la  foi  de  1'  «  examining  chaplain  »  de  l'évêque  de  Ripon. 
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avec  amertune,  d'avoir  pavé  la  route  qui  mènerait  à  la  vie  mo- 
nastique (i).  Il  serait  difficile  en  tout  cas  de  voir  dans  l'ascète 
Alexandrin  un  promoteur  du  célibat  et  du  cloître.  C'est  le  contraire 
plutôt  qui  ressort  de  l'ensemble  des  textes,  d'ailleurs  difficilement 
conciliables. 

Certaines  sectes  gnostiques,  comme  plus  tard  les  manichéens, 
condamnaient  absolument  le  mariage  au  nom  de  leur  philosophie 
dualiste.  Pour  eux  le  mal  était  localisé  dans  la  matière,  dans  le  corps, 
et,  s  abandonne^  à  l'œuvre  de  la  chair,  à  la  procréation  des  enfants, 
c'était  emprisonner  des  parcelles  divines,  des  âmes.  Clément  approuve 
hautement  et  admire  la  chasteté  chrétienne  pratiquée  dans  le  célibat, 
mais  il  proclame  également  la  légitimité  et  les  grandeurs  de  la  vie 
conjugale,  a  Nous  louons  grandement  le  célibat,  et  proclamons  bien 
heureux  ceux  qui  ont  reçu  ce  don  divin.  Nous  admirons  les  époux  qui 
se  contentent  d'un  mariage  unique  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  la 
miséricorde  et  la  compassion  qui  nous  fait  porter  mutuellement 
nos  fardeaux  ;  que  celui  qui  semble  fort  ne  se  croie  pas  à  l'abri 
de  toute  chute.  Si  l'on  brûle  de  convoitise,  comme  parle  l'Apôtre, 
il  vaut  mieux  se  remarier  (2)  ». 

Le  mariage  est  une  chose  bonne  et  voulue  par  la  nature.  L'homme 
rencontre  dans  la  femme  un  complément  précieux,  il  trouve  dans  les 
enfants  comme  un  prolongement  de  lui-même.  Du  reste.  Dieu  lui- 
même  a  dit  après  avoir  créé  .\dam  et  Eve  :  croissez  et  multipliez.  C'est 
une  marque  de  faiblesse  et  une  lâcheté  que  de  fuir  les  soucis  du  mé- 
nage. Platon  avait  bien  raison  d'imposer  une  taxe  sur  les  célibataires, 
ces  gens  qui  semblent  vouloir  faire  de  la  cité  et  du  monde  entier  un 
vaste  désert  (3).  Ceux  qui  s'autorisent  de  l'exemple  du  Christ  pour  ré- 
prouver le  mariage  se  voient  rappeler  de  leur  orgueilleuse  prétention. 
Jésus  n'était  pas  un  homme  comme  les  autres,  et  puis  il  avait  l'Eglise 


(1  a  Both  may  bc  chargcd  with  having  assistcd  in  paving  thc  way 
for  the  introduction  of  thc  monastic  mode  of  life.  >»  Wriiini^i's  nf  Tcrlui- 
lian^  p  23  L'auteur  a  écrit  également  un  livre  sur  Clément  d'Alexan- 
drie. Ces  1  ouvrages  forment  les  *i  premiers  volumes  de  ses  œuvres  com- 
plètes éditées  en  1888  à  Londres. 

(-)  Slroni.  III.  1.  .\illeurs  Clément  est  plus  sévère  pour  les  secondes 
noces,  où  il  voit  une  intempérance  et  môme  une  fornication,  u  cCrTfaK  ^ 
■Tto6vti''5i  ix  Tou  évô;  Y^w-o^'  t-U  tÔ^»;  -tîo/^X^;  Itpiv  ?xnTwffi;.  »  Stroni.,  III.  12. 

(S.  .S7/0//I  ,  II,  23. 
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pour  épouse.  Plusieurs  apôtres  étaient  mariés,  Pierre  par  exemple,  ^t 
aussi,  d'après  Clément,  Paul  et  Philippe  (i). 

Dans  un  passage  du  Pédadogue,  Clément  paraît  concéder  tout  sim- 
ment  que  le  célibat  favorise  davantage  la  vie  spirituelle,  l'union  avec 
Dieu.  «  La  femme  non  mariée  s'occupe  seulement  de  Dieu,  sa  vie  n'est 
pas  divisée  ;  l'épouse  pudique  se  partage  entre  Dieu  et  son  mari  ;  celle 
qui  s'adonne  uniquement  aux  choses  du  mariage  tombe  dans  le 
vise  (2)  ».  Mais  voici  qu'il  retire  sa  concession  à  propos  du  texte  de 
S.  Paul  :  «  le  célibataire  est  tout  entier  aux  choses  du  Seigneur;  celui 
qui  est  marié  s'occupe  de  plaire  à  sa  femme  ».  Là-dessus,  Clément  de 
i'écrier  :  u  Quoi  donc  !  l'homme  marié  ne  peut-il  pas  vivre  selon  Dieu 
et  lui  rendre  ses  grâces  ?  Ne  peut-il  pas  avec  son  épouse  s'occuper  des 
choses  du  Seigneur  ?..,  La  femme  mariée  et  la  vierge  peuvent  être 
saintes  toutes  deux  ;  celle-là  comme  épouse,  celle  ci  comme 
vierge  (3)  ». 

Et  voici  le  stoïcisme  qui  se  glisse  dans  l'ascétisme  de  Clément 
d'Alexandrie,  comme  le  platonisme  s'était  glissé  dans  son  estime  exa- 
gérée pour  le  savoir.  «  Le  gnostique  se  marie,  si  le  Verbe  semble  le 
demander  et  si  cela  convient.  Pour  se  perfectionner  dans  cet  état,  il 
n'a  qu'à  imiter  les  apôtres.  Ce  n'est  point  dans  la  vie  solitaire  que  se 
manisfcste  la  vertu  virile.  Celui-là  est  véritablement  supérieur  qui, 
au  milieu  des  tentations  et  des  soucis  qu'apportent  la  femme,  les  en- 
fants, les  serviteurs,  les  richesses,  domine  la  volupté  et  la  douleur,  et 
demeure  indissolublement  uni  à  Dieu  par  l'amour.  Quiconque  n'a 
point  de  famille  échappe  à  beaucoup  de  tentations  (4)  »•  La  vertu  se 
mesure  aux  difficultés  vaincues  ;  aussi  n'est-on  pas  loin  de  préférer  la 
chasteté  de  la  veuve  à  celle  de  la  vierge.  «  C'est  une  très  grande  chose 
que  de  s'abstenir  d'une  volupté  dont  on  a  l'expérience  ;  quel  mérite  y 
a-til  à  se  priver  d'un  plaisir  auquel  on  n'a  jamais  goûté  ?  (5)  ». 

Pour  que  la  continence  soit  une  vertu  chrétienne,  elle  doit  différer 
de  celle  de  l'athlète  par  les  motifs  qui  l'inspirent,  o  La  chasteté  n'est 
bonne  que  si  elle  est  pratiquée  par  amour  pour  Dieu  » .  Le  gnostiquepeu  t 

(1)  Slrom.,  ni,  6.  Clément  considère  comme  la  femme  de  S.  Paul  la 
d3tÀcp-^,v  Yuvaaa  dont  il  est  parlé  I  Cor.,  ix,  5.  Quant  à  Philippe,  il  semble 

e  confondre  avec  le  diacre  de  ce  nom. 

(2)  Pédajnro/irue,  11,  10. 

(3)  Sirom.,  III;  12;  IV,  19. 

(4)  Slrom.,  VII,  Pi. 

r5)  Sirom.,  III,  16  et  VII,  12. 
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se  marier,  mais  il  sait  élever  son  ârae  au-dessus  du  mariage,  comme 
il  l'élève  au-dessus  des  richesses  et  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Les  époux  vivent  comme  frère  et  sœur  quand  ils  ont  obtenu  de  la 
postérité,  ne  se  souvenant  du  mariage  que  lorsqu'ils  regardent  leurs 
enfants  ;  sacliant  que  les  âmes  n'ont  pas  de  sexe  et  qu'il  ne  sera  plus 
question  dunion  conjugale  après  la  résurrection  (i). 

La  sanctification  du  gnostique  s'opère  par  l'harmonieux  concours 
de  deux  volontés  libres  :  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme.  Quand 
Dieu  répand  ses  bienfaits  sur  ses  créatures,  il  ne  le  fait  pas,  comme 
le  feu  répand  sa  chaleur,  aveuglément  et  par  nécessité  :  O'û-e,  yip  6  0*bç 
oxwv  aya^oç.  L'homme,  de  son  côté,  ne  sera  pas  sauvé  malgré  lui,  car 
il  a  une  âme  raisonnable  et  libre:  outê  fx^,v  écxoiv  cojOy.çtxat  o  cioCo^t-svoç  (2). 
C'est  par  sa  coopération  avec  la  grâce  divine,  que  l'àmc  s'est  conver- 
tie au  christianisme  et  qu'elle  s'est  habituée  aux  vertus  chrétiennes  ; 
c'est  encore  avec  ce  secours  et  par  cette  coopération  qu'elle  parviendra 
à  sa  perfection  (3j. 

Plein  des  images  et  des  idées  de  la  culture  grecque,  Clément  com- 
pare la  vie  laborieuse  des  gnostiques  au  cpmbat  du  stade.  «  Qu'il 
n'espère  point  parvenir,  sans  exercice  et  sans  lutte,  sans  poussière  et 
sueur,  aux  couronnes  de  l'immortalité  ;  mais  qu'il  s'adonne  à  la  gym- 
nastique spirituelle  sous  les  ordres  du  Christ,  le  président  de  la  pales- 
tre. Sa  nourriture  et  son  breuvage,  ce  sera  le  Nouveau  Testament  du 
Seigneur.  Les  commandements,  voilà  l'objet  de  fon  exercice;  ses 
ornements  et  sa  parure  seront  les  bons  sentiments  de  l'âme  :1a  charité, 
la  foi,  l'espérance,  la  science  de  la  vérité,  la  douceur,  la  miséricorde, 
la  chasteté.  Alors,  lorsque  la  trompette  finale  aura  donné  le  signal  de 
sortir  de  cette  vie,  comme  on  sort  du  stade,  vainqueur,  il  pourra  se 
présenter  au  président  du  combat,  digne  de  pénétrer  dans  la  patrie 
céleste  et  de  recevoir  la  couronne  aux  applaudissements  des  anges  »(4)- 
On  lui  met  sur  les  lèvres  la  prière  que  l'athlète  bien  entraîné  faisait  à 
Jupiter  avant  d'entrer  dans  l'arène  :  «  Si  j'ai  fait  mon  possible  pour 
me  préparer  au  combat,  daigne,  ô.Inpitcr.  ni'acrorder  la  victoire  >»  (5). 

(1)  Slrom.y  III,  0;  VI,  12.  L'amour  avec  lequel  Clément  parle  de  la 
vie  conjugale,  les  détails  où  il  entre,  a  fait  croire  qu'il  était  lui-même 
marié.  Cf.  Tollinton,  up,  cit.,  t.  II,   p.  273. 

(2)  Slrom.j  VII,  7. 

(3)  Jbid.,  V,  1. 

(4)  (Jiiis  dires  saivetur,  ^. 

(5)  .V/rom.,  VII,  7. 
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Cet  ascélisme  est  fort  loin  d'être  passif  et  paresseux  ;  et  il  ne  serait 
pas  difficile,  en  choisissant  bien  les  textes  de  faire  croire  qu'il  repose 
uniquement  sur  l'effort  humain.  «  Le  gnoslique,  dit  Clément,  se  crée 
et  se  fabrique  lui-même  :  Naifx-^v  lauxbv  xTiCsixaC  SyijjnoupYeT  »  (i).  Le  corps 
n'est  pas  essentiellement  mauvais,  ainsi  que  le  prétendent  les  sectes 
gnostiques,  il  n'est  même  pas,  quoiqu'en  dise  Platon,  la  prison  de 
l'âme,  il  en  est  le  temple;  il  faut  le  sanctifier  en  raison  de  l'hôte  qui 
l'habite  (2).  Le  plaisir  sensible  n'est  pas  condamnable  en  lui-même;  c'est 
un  attrait  attaché  à  la  fonction,  il  suffît  de  le  soumettre  à  la  raison  (3). 
C'est  le  rôle  de  la  tempérance,  de  la  mortification  chrétienne.  Le 
gnoslique  véritablement  actif,  ô  yvwctixo;  IpYocrr,;,  ne  se /contente  pas  de 
dire  :  Seigneur!  Seigneur!  il  use  de  cette  vie  comme  d'une  chose 
étrangère,  et  autant  que  la  nécessité  l'exige;  quoique  vivant  dans  la 
chair,  il  méprise- toutes  les  cupidités  mondaines.  Il  jeûne  le  mercredi 
et  le  vendredi,  mais  s'abstient  avant  tout  de  l'avarice  et  de  la  luxure, 
ces  deux  sources  de  tous  les  vices  (4).  Lorsque,  simple  moraliste, 
Clément  s'adressait  à  tous  les  chrétiens  dans  le  Pédagogue,  i]  permettait 
l'usage  du  vin  et  de  la  viande,  il  se  bornait  à  recommander  la  tempé- 
rance ;  il  est  plus  sévère  pour  le  gnoslique.  Celui-ci  fera  bien  de  se 
contenter  de  légumes  et  d'eau  claire;  le  régime  végétarien  paraît  plus 
favorable  à  la  vie  spirituelle  (5).  Toutefois,  on  s'empresse  d'élever 
l'âme  au-dessus  de  ces  préoccupations  mesquines  et  de  lui  rappeler  que 
le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  le  boire  et  le  manger,  mais 
dans  les  bonnes  dispositions  du  cœur. 

En  réalité,  le  gnoslique  doit  compter  sur  la  grâce  encore  plus  que 
sur  ses  propres  efforts.  «  Pour  parvenir  au  but,  il  faut  notre  coopéra- 
tion et  nos  bonnes  œuvres,  mais  tout  ne  dépend  pas  de  nous,  c'est  la 
grâce  qui  nous  sauve  :  /.apm  Y^p  ca^J^ofxeÔa  ».  Impossible  de  nous  élever 
vers  le  Père  sans  que  lui-même  nous  attire  (6).  Le  ciel  et  la  terre  et 
tous  les  créateurs  proclament  son  existence,  mais  elles  nous  disent  peu 
de  choc  de  sa  nature  intime.  0  Quand  nous  l'appelons  :  un,  bon, 
esprit,  ce  qui  est,  Père,  Dieu,  Créateur,  Seigneur,  nous  sommes  loin 
de  proférer  son  véritable  nom  ;  incapables  de  trouver  un  mot  juste, 

(1)  Ibid.,  3. 

(2)  Ibid.,  IV,  26. 

(3)  Ibid  ,  II,  20. 

(4)  .Slrom.,  VII,  l'i. 

(5)  Ibid.,  6» 

(6)  Ibid.,  V,  1. 
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nous  multiplions  les  beaux  litres  afin  de  fixer  notre  pensée,  pour 
qu'elle  ne  s'égare  pas  ».  Gardons-nous  de  prendre  à  la  lettre  les  textes 
de  l'Ecriture  quand  ils  parlent  des  mains  et  des  i)ieds  de  Dieu,  de  sa 
bouche  et  de  ses  yeux,  de  ses  entrées  et  de  ses  sorties,  de  ses  colères 
et  de  ses  menaces.  A  force  de  le  dégager  de  tous  les  défauts,  de  toutes 
les  imperfections  des  créatures,  nous  parvenons  à  connaître  ce  qu'il 
n'est  pas,  mais  nullement  ce  qu'il  est.  «  Moïse  avait  bien  raison  de  lui 
dire  :  oslende  niihi  teipsum.  Dieu,  en  effet,  est  inexplicable  et  au-des- 
sus de  toutes  les  expressions  humaines;  il  faut  qu'il  se  révèle  lui- 
même.  Notre  recherche  est  obscure  et  aveugle  ;  la  grâce  de  la  révéla- 
tion vient  du  Père  par  le  Fils  »  (i).  D'ailleurs,  le  gnostique  est  l'objet 
d'une  providence  spéciale,  d'un  soin  particnlicr,  en  raison  du  minis- 
tère qu'il  doit  remplir,  tout  comme  les  anges,  auprès  des  autres 
hommes. 

Clément  d'Alexandrie  ne  l'oublie  pas,  le  grand  moyen  de  sanctifica- 
tion est  la  prière,  la  prière  entendue  au  sens  large  du  mot  et  qu'il 
définit  fort  justement  :  une  conversation  avec  Dieu  :  êotiv  o&v.w,-  eitzv.^ 
ToX|XY)poTCfov,  ô|jLiXia  Ttfbç  Tov  ÔEov  ■?!  s.\)yy\.  Le  guostique  assiste  aux  prières 
communes  et  mêle  sa  voix  à  celles  des  simples  fidèles.  On  prie  les 
mains  élevées,  le  visage  tourné  vers  l'Orient,  symbole  de  la  lumière. 
Au  moment  de  Vamen  final  on  frappe  du  pied  le  sol  comme  pour 
prendre  son  élan  vers  le  ciel.  Suivant  le  conseil  de  saint  Paul,  on  peut 
recourir  au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels;  ceux  qui 
sont  musiciens  pourront  s'accompagner  sur  la  harpe  ou  la  cithare. 

Dans  cette  conversation  qu'est  la  prière,  l'usage  des  paroles  n'est 
pas  nécessaire.  ((  Dieu  n'attend  pas  ces  langues  bavardes  qui  sont  les 
interprètes  des  hommes  il  pénètre  toutes  les  âmes.  Ce  que  la  voix 
nous  fait  entendre,  Dieu  le  connaît  dans  la  pensée^  et  avant  la  créa- 
tion du  monde,  il  savait  déjà  que  cette  pensée  viendrait  dans  tel  es- 
prit. ))  L'oraison  mentale  permet  au  gnostifiue  de  prier  continuelle- 
ment, en  public  comme  en  particulier,  durant  la  marche  ou  pendant 
le  travail.  Sa  vie  toute  entière  devient  ainsi  une  fête  perpétuelle  : 
i-nfxQ  èï  6  p(o;  aÙTou  rotvr.'^pi;  a^ioL.  «  Devenu  familiei  avec  Dieu  par  l'amour, 
il  prie  à  toute  heure  parla  pen.sée.  Il  demande  d  abord  le  pardon  des 
fautes  passées  et  la  grâce  de  ne  plus  en  commettre.  Il  demande  en- 
suite de  pouvoir  taire  le  bien,  de  comprendre  la  création  eU'ëconomie 

(1)  IbiH,,  n,  TA  II. 
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providentielle,  afin  que,  purifié  par  la  science  qui  vient  du  Fils  de  Dieu, 
il  parvienne  à  la  vision  face  à  face  (i)  ». 

Origène  fera  écho  à  l'enseignement  de  son  maître  quand  il  écrira 
dans  le  De  Oratione  :  u  C'est  un  profit  immense  pour  celui  qui  prie  de 
se  tenir  devant  Dieu  et  de  se  composer  comme  si  l'on  était  réellement 
sous  son  regard  et  si  l'on  parlait  en  sa  présence.  y>  Si  le  souvenir  des 
grands  hommes  provoque  au  bien  et  détourne  du  mal,  que  ne  fera 
pas  le  sentiment  de  la  présence  divine  (a)?  Clément,  lui  aussi,  invite 
son  gnostique  à  se  tenir  devant  le  Père  céleste  dans  une  admiration 
silencieuse,  à  fixer  les  yeux  sur  les  grands  modèles  de  la  vie  parfaite. 
«  Il  contemple  les  belles  figures,  la  longue  séries  des  saints  patriar- 
ches, la  multitude  des  Prophètes,  les  légions  innombrables  des  Anges, 
il  contemple  surtout  le  Sei^meur  qui  nous  a  enseigné  le  chemin  de  la 
perfection  (3)».  Voilà  le  modèle  sublime  à  la  fois  et  attrayant  qu'il  faut 
placer  devant  le  regard  de  l'intelligence,  l'intelligence  qui  est  Pœil  de 
l'âme.  ((  Le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  homme  afin  de  nous  apprendre 
comment  l'homme  peut  devenir  Dieu  (4)  ».  Jésus-Christ  est  u  notre 
paradis  spirituel  »  ;  en  lui  se  révèle,  avec  un  éclat  qui  ravit  notre  ad- 
miration et  notre  amour,  la  bonté  infinie  du  Père  céleste.  C'est  le  bon 
Samaritain  descendu  près  de  l'humanité  meurtrie  avec  son  huile  et 
ses  bandages,  sa  monture  et  son  hôtellerie.  Par  sa  doctrine  et  ses  mi- 
racles, par  son  sang  rédempteur  et  source  de  vie,  il  a  changé  la  sur- 
face du  monde  en  un  océan  de  biens  :  Si'ô'v,  wç  £::oç  eiTteTv,  Ta  iravTa  -^iSri 
Tiù^oL-^oç  Y^ï^^'^  àYa6wv  (5). 

Cependant,  sa  défiance  platonico-stoïcienne  à  l'égard  du  sensible 
et  de  l'émotion  a  empêché  Clément  de  contempler  Jésus  dans  toute  sa 
splendeur.  D'abord,  induit  en  erreur  par  un  texte  d'Isaïe,  il  refuse  au 
Christ  la  beauté  physique,  quitte  à  chercher  ensuite  les  raisons  mys- 
tiques de  sa  laideur  (6).  Il  faut  bien  admettre  qu'il  a  souffert  pour 
nous,  mais  on  ne  parle  pas  des  sentiments  émus  qui  ont  fait  battre 
son  cœur  d'homme,  des  larmes  de  pitié  qui  ont  jailli  de  ses  yeux.  S'il 


(1)  Sirom.,  VII.  7  ;  VI,  12  et  Pédag,y  II,  4. 
{'!)  De  Oralione,  8. 

(3)  67rom.,  VII,  11. 

(4)  Prolrepl.,  1. 

(5)  Quia  dîne-,,  20  ;  PnArepl.,  10. 

(6)  Slrom.j  II,  5,  III,  17  La  même  erreur  se  retrouve  chez  Tertullien, 
de  /c/o/.,  18  ;  de  Palieniia,  3  ;  chez  Origène,  C.  Cela  ,  VI  ;  môme  chez  S. 
Augustin.  In  Psalm.  53  et  127.  S.  Jérôme  en  est  exempt,  Epist.,  65,   80. 
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a  mangé  et  bu,  c'était  afin  de  réfuter  par  avance  les  Docèlcs  qui  de- 
vaient nier  la  réalité  deson  corps  (i).  Pour  Clément,  comme  plus  tard 
pour  Origène,  connaître  le  Christ  crucifié  est  la  science  des  en- 
fants. Bienheureux  les  gnostiqucs  qui  n'ont  plus  besoin  du  Verbe 
comme  rédempteur  et  comme  médecin,  qui  s'élèvent  plus  haut  pour 
contempler  le  Verbe  éternel,  la  lumière  de  la  vie  (a).- Cette  manière 
de  voir  sera  loin  de  prédominer  dans  la  mystique  chrétienne.  Saint 
Bernard,  avant  saint  François  d'Assise,  composera  avec  les  soufTran- 
ces  de  Jésus  un  bouquet  qu'il  placera  sur  sa  poitrine  et  qu'il  méditera 
sansccsse:  «  Haec  meditaridixi  sapientiam,  in  lus  juslilia^miliiperfcc- 
tionem  constitui,  in  bis  pleniludinem  scienliae,  in  bis  divilias  salutis. 
in  bis  copias  mcritorum  »  (3).  Parvenu  à  la  fin  de  son  Trailé  de  /'A- 
mourcle  Dieu,  François  de  Sales  conduira  son  disciple  sur  le  Golgo- 
tha  et  lui  dira  :  u  Tbéotime,  le  mont  Calvaire  est  le  mont  des  Amans  ». 
C'est  là,  pense-l  il,  que  les  abeilles  mystiques  butinent  le  plus  pur 
et  le  plus  doux  de  leur  miel  (4). 

Les  Ecritures  sont  un  livre  fécond,  intarissable  même  pour  les  mé- 
ditations du  gnostique,  et  Dieu  sait  si  Clément  y  découvre  des  sens 
nombreux  et  variés.  C'est  incontestablement  le  modèle  accompli  et  ja- 
mais atteint  de  tous  ceux  qui  aiment  à  accrocher  au  texte  divin  leurs 
saintes  aspirations  et  leurs  pieuses  fantaisies.  Il  est  pa^^sé  maître  dans 
ce  qu'il  appelle  quelque  part  :  t>,v  {xu(mxr,v  épuEVEiav. 

Renchérissant  encore  sur  Philon,  il  voit  dans  les  objets  et  les  rites 
du  culte  juif  tout  un  monde  de  figures  et  de  symboles,  il  trouve  de 
l'édification  dans  les  récits  les  moins  édifiants  du  Vieux  Testament. 
Le  sens  littéral  ne  le  retient  jamais  bien  longtemps,  même  quand  il 
s'agit  du  décaloguc.  Les  commandements,  le  chiffre  dix  qui  les  ren- 
ferme, les  deux  tables  qui  les  supportent,  le  doigt  divin  qui  les  a  ins- 
crits, tout  cela  est  rempli  de  significations  mystérieuses  que  le  gnosti- 
que s'applique  à  découvrir  et  à  méditer  (5).  La  Providence  divine  dont 
l'action  pénètre  partout,  lui  paraît  merveilleusement  représentée  par 
le  parfum  qui  imprégnait  la  barbe  d'Aaron.  Mais  il  faut  le  voir  devant 
la  scène  évangélique  où  la  pécheresse  embaume  les  pieds  de  Jésus, 
les  arrosant  de  ses  larmes,  les  essuyant  avec  ses  cheveux.  Ces  pieds 

(1)  Strom,,  VI,  9. 

(2)  Origène,  in  Joan  .  I,  20,  22 

(3)  In  Canl.,  Serm.,  43,  3  cl  4 
-      (4)  Liure  XII,  vh.  13 

(5)  Strom.y  V,6;  VI,  16. 
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qu'on  parfume  signifient  la  doctrine  odoriférante  du  Seigneur  qui  en- 
vahit glorieusement  le  monde  entier.  Ils  symbolisent  également  les 
apôtres  répandant  partout  la  bonne  odeur  de  l'Esprit-Saint.  Les  lar- 
mes de  la  pécheresse  représentent  la  pénitence,  tandis  que  sa  che- 
velure déliée  figure  l'afi'ranchissement  des  vaines  parures  ou  encore  la 
désolation  de  Jérusalem  en  pleurs.  L'arôme  qui  n'est  en  somme  que 
de  l'huile  corrompue  pourrait  bien  représenter  le  traitre  Judas,  péci- 
démcnt,  l'auteur  abuse  de  son  talent  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il 
craint  d'exaspérer  le  lecteur  :  eifji.-?!  cpoprcxoç  eivat  Soxôj  (i). 

Le  trait  qui  domine  l'ascétisme  de  Clément  d'Alexandrie,  ce  qui 
distingue  surtout  le  gnostique  des  simples  chrétiens,  c'est  le  caractère 
désintéressé  de  son  amour  à  l'égard  de  Dieu.  La  crainte  de  Dieu  est 
bonne,  surtout  quand  elle  est  filiale,  elle  chasse  le  diable  du  cœur  et 
lui  en  interdit  l'entrée,  mais  ce  n'est  là  que  le  commencement  de  la 
sagesse  (2).  «  Pour  un  grand  nombre,  c'est  la  crainte  qui  fait  éviter  le 
péché,  c'est  l'espérance  du  salut  qui  fait  obéir.  La,  perfection  consiste 
à  rechercher  la  gnose  pour  elle-même  et  seulement  par  voie  de  con- 
séquence les  biens  qu'elle  procure  »  (3).  Le  simple  fidèle  observe  les 
commandements  un  peu  comme  le  chien  qui  redoute  le  bâton;  dans 
sa  prière,  il  demande  surtout  les  richesses  et  la  santé.  Le  gnostique 
ne  demande  qu'une  chose  :  la  contemplation.  Il  ne  songe  pas  à  se 
plaindre  en  voyant  le  Père  céleste  accueillir  et  fêter  ses  enfants  pro- 
digues ;  il  ne  réclame  point  un  salaire  en  proportion  avec  sa  fidélité  (A)- 
Son  unique  préoccupation  est  de  s'unir  à  Dieu  le  plus  possible  par  la 
connaissance  et  par  l'amour.  Gomme  les  vierges  sages  de  la  parabole, 
il  guette  instamment  la  venue  de  l'Epoux  et  dit  :  «Seigneur,  je  désire 
enfin  te  recevoir  ».  Il  cherche  à  entendre  la  douce  parole  du  Christ  à 
ses  apôtres  :  «  Je  ne  vous  appelle  plus  mes  serviteurs,  je  vous  appelle 
mes  amis  »  (5). 


(1)  Pédag»,  II,  8.  Ce  qui  montre  que  les  sens  allégoriques^de  Clé- 
ment sortent  peu  des  textes  bibliques  c'est  qu'il  les  trouve  également 
dans  les  textes  profanes  par  exemple  dans  4  vers  d'Hésiode.  Le  premier 
représente  Abraham  à  la  recherche  de  Dieu.  Le  second  symbolise  les 
chrétiens  qui  ont  cru  au  Verbe.  Les  deux  derniers  signifient  les  païens 
qui  refusent  de  croire  au  Christ.  Pédag.,  III,  8. 

(2)  Pédag.,  I,  9  ;  .SVrom.,  II,  7,  VII,  12. 

(3)  Slronu,  VI,  12. 

(4)  .SVrom.,  VII,  12 

(5)  Slrom,,  VII,  12, 
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Le  gnostique  accepte  le  martyre,  comme  il  accepte  les  autres 
épreuves  permises  par  Dieu.  11  sait  que  les  apôtres  ont  donné  leur  vie 
pour  fonder  l'Eglise,  et,  lui  aussi,  il  est  prêt  à  boire  le  calice  de  Jésus. 
«  On  raconte  que  le  bienheureux  Pierre  se  réjouit  en  voyant  conduire 
sa  femme  à  la  mort  et  qu'il  l'encourageait  en  disant  ;  «Souviens-loi  du 
Seigneur  (i)  ».  Mais  provoquer  les  persécuteurs,  c'est  prendre  part  à 
leur  iniquité  et  c'esl  également  agir  eu  étourdi,  présumer  de  ses  pro- 
pres forces.  <*.  Les  chrétiens  parfaits  déclinvuit  d'abord  le  martyre,  gui- 
dés par  la  raison.  Dès  qu'ils  ont  vu  que  Dieu  les  y  appelle,  fortifiés 
par  la  volonté  divine,  ils  s'odrcnt  d'un  cœur  prompt  et  joyeux,  mon- 
trant un  courage  d'autant  plus  raisonné  et  plus  viril  qu'il  ne  provient 
pas  de  la  présomption.  Les  autres  acceptent  ce  supplice  pour  en  évi- 
ter de  plus  grands  ;  ou  bien  ils  craignent  d'être  blâmés  par  les  témoins 
et  les  autres  confesseurs  ;  eux,  ils  n'ont  pas  en  vue  les  récompenses 
de  leurs  travaux,  ils  persévèrent  uniquement  parce  qu'ils  aiment  Dieu 
et  pour  lui  plaire.  Les  martyrs  qui  s'inspirent  du  désir  de  la  gloire, 
de  la  crainte  de  châtiments  plus  terribles,  de  l'espérance  des  joies  fu- 
tures sont  des  enfants  dans  la  foi.  Certes  ils  sont  bienheureux,  mais 
n'ont  pas  atteint  celte  maturité,  cet  amour  de  Dieu  qui  caractérise  le 
gnostique.  Dans  l'Eglise,  comme  dans  les  co.^.bats  du  stade,  il  y  a  les 
couronnes  des  hommes  et  il  y  a  celle  des  enfants  (2)  ». 

Uni  intimement  à  Dieu  par  la  contemplation,  le  gnostique  semble 
déjà  posséder  l'objet  de  son  amour.  La  crainte  s'efface  et  l'espérance 
elle-même  s'absorbe  dans  la  charité  :  c'est  comme  un  avant-goût  de 
la  vision  béatifique.  L'hymne  enthousiaste  où  saint  Paul  défie  toutes 
choses  de  s  ;parer  son  âme  de  Tamour  du  Christ  devient  alors  le 
résumé  de  sa  doctrine  :  cyei;  ouYXEcpatAaiojdiv  yvwctixou  }xaf "njpoç  (3).  Dans  cet 
étal,  l'Ame  exprime  l'ardeur  de  sa  conviction  en  formulant  des  hypo- 
thèses impossibles.  C'esl  Moïse  priant  Dieu  d'effacer  son  nom  du  livre 
de  vie  plutôt  que  de  réprouver  le  peuple  élu  ;  c'est  le  grand  Apôtre  dis- 
posé à  dire  anathcme  pour  le  salut  de  ses  frères.  Séduit  par  les  attraits 
divins  cntre\us  dans  la  contemplation,  on  adore  Dieu,  sans  égard 
pour  les  châlirucnts  réiorvés  aux  impies,  sans  calcul  .les  récompenses 
promises  aux  fiJèl  s,  mais  uniquement  par  amour.  «  J'ose  méin»: 
dire,  ajoute  Clément  dan-   un    pissVpr  (^.'îrhriv  ihk-  1*^  gnostique  ciîI- 


(I»  S/rom..  IV,  9  et  Ml  11 

(2)  Strom.,  VIÏ,  11  et  IV,  4.  8,  10,  tl,  l'J. 

(3)  Sirom  ,  IV,  14;  VI,  9. 
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tive  la  science  divine  pour  elle-même  et  non  par  le  désir  d'être 
sauvé...  Si,  par  une  supposition  impossible,  il  avait  à  choisir  entre  la 
connaissance  de  Dieu  et  son  salut  éternel,  deux  choses  inséparables  en 
réalité,  il  n'hésiterait  pas  à  préférer  la  science  divine  digne  d'être 
recherchée  pour  elle-même  puisqu'elle  surpasse  la  foi  par  la  cha- 
rité (i).  »  Il  paraît  difficile  de  s'élever  plus  haut  dans  les  régions  de 
Taïnour  pur. 

Clément  nous  montre  le  gnostique  franchissant  les  degrés  de  la 
vie  spirituelle,  xot;  irpoxoxotç  ta;  {jtuaxtxàç,  et  parvenant  au  suprême  degré 
lîu  repos  :  elç  tov  xopo'.paTov  ttî?  àvaTtaugsojç  totcov  (2).  Ce  repos  mystique 
qu'il  est  fort  difficile  de  caractériser,  consiste  avant  tout  dans  l'affran- 
chissement du  sensible  et  dans  le  déracinement  des  passions.  Tel  est 
le  résultat  de  l'ascétisme,  le  sacrifice  agréable  à  Dieu,  c'est  là  vérita- 
blement perdre  son  âme  pour  la  sauver.  Les  Grecs  ont  raison  d'appe- 
ler la  nuit  £ucpc6vr„  la  bonne  conseillère  ;  c'est  qu'alors,  l'âme,  déga- 
gée des  sens  se  recueille  en  elle-même,  plus  participante  delà  sagesse, 
TTÎ;  <ppovr,<y£o)ç,  plus  apte  à  la  contemplation  des  choses  divines.  Sui- 
vant une  idée  souvent  répétée  par  Platon,  philosopher,  c'est  mourir, 
mourir  à  la  vie  matérielle  et  sensible,  u  La  mort  a  lieu  quand  l'âme 
est  séparée  du  corps  ;  la  gnose,  elle  aussi,  est  une  mort  rationnelle, 
ô  Xo^ixoç  Oavaxoc.  Elle  affranchit  l'âme  des  émotions  troublantes,  l'in- 
troduit dans  cette  vie  vertueuse  qui  lui  fait  dire  à  Dieu  spontané- 
ment :  je  vis  comme  tu  le  veux,  wç  ÔéXecç  Cw  (3).  »  Nous  sommes  en 
présence  d'éléments  disparates  empruntés  à  Platon,  aux  Stoïciens,  à 
l'Evangile,  à  saint  Paul  ;  ils  sont  juxtaposés  bien  plutôt  que  fondus 
ensemble.  L'apathie  stoïcienne  y  tient  évidemment  une  grande  place. 
«  Le  gnostique  de  Clément,  a-t-on  pu  écrire,  n'est  que  le  sage  de 
Zenon  christianisé  et  avec  une  forte  teinte  de  mystique  (4).  » 

Certains  passages  des  Stromates  insinuent  que  le  gnostique  peut, 

(1)  Sirom.,  IV,  22.  Ces  textes  ont  été  soigneusement  exploités  par 
Fenelon.  Cf.  De  amore  puro,  III,  1  ;  Inslruciion  pastorale  du  15  sept. 
1697,  ch.  12,  15,  25.  Songeant  aux  discussions  qu'il  eut  là-dessus  avec 
Bossuet,  il  rapporte  qu'il  concédait  volontiers  quand  il  s'agissait  d'inter- 
préter un  mot  grec,  et  il  ajoute:  c  En  retranchant  tous  les  mots  con- 
testés, il  en  resterait  encore  beaucoup  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  auto- 
riser le  pur  amour.  y>  Réponse  à  la  relation  sur  le  Qufélisme,  20. 

(2)  Slrom  ,  VU,  10. 

(3)  Stroni,,  II,  20  ;  IV,  22',  VII,  12. 

(4)  Denis,  De  la  Philosophie  cVOrigcne,  p.  16.  Cf.  aussi  Patrick, 
Clément  of  Alexandria^  Londoa,  1914,  p.  163-164. 
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dès  ici-bas,  jouir  de  la  vision  béatifique  et  se  iixer  inébranlablemenl 
dans  la  sainteté,  dans  celte  o  beata  nécessitas  non  peccandi  »>.  dont 
parle  saint  Augustin.  Nous  le  voyons  dépasser  les,  simples  riclclcs  et 
les  prôtres  ordinaires,  et,  pur  de  toute  souillure,  pénétrer  avec  le 
grand  pontife  dans  le  Saint  des  Saints.  Là,  devenu  le  fils  et  l'ami  de 
Dieu,  il  le  contemple  face  à  face,  il  a  part  à  des  choses  mystérieuses 
que  l'oeil  de  l'homme  n'a  pas  vues,  que  son  oreille  n'a  pas  entendues, 
que  son  intelligence  ne  saurait  concevoir  (i).  L'ascétisme  gnostique 
ferait  de  la  vertu  une  habitude  qui  entraîne  l'àme  comme  son  poids 
entraîne  la  pierre,  sauvegardant  toutefois  la  spontanéité  libre  et  aussi 
l'action  de  la  Providence.  «  C'est  donc  une  bien  grande  chose  que 
cette  gnose  divine  qui  rend  la  vertu  inamissible  :  |i.£Yt<rrov  apa  ^  -"^^jcrtç 
Tou  Oeotî.  S(o  xai  xaûrr,  ato^^etai  to  àva7:oBXr,TOv  tt.ç  afeTYJ;  (2).  n  Les  textes  de 
ce  genre  qu'on  pourrait  multiplier,  ne  doivent  pas  faire  oublier  d'au- 
tres qui  semblent  les  contredire,  qui  forceut  du  moins  à  les  atténuer. 
Les  partisans  du  quiétisme  n'en  ont  pas  tenu  suffisamment  compte, 
et  Bossuet  avait  grandement  raison  de  leur  en  faire  le  reproche. 
((  Quand  donc  on  trouve  si  souvent  dans  saint  Clément  le  repos,  la 
tranquillité,  l'immobilité,  la  ressemblance  avec  Dieu  et  le  reste,  il 
faut  suppléer  :  autant  qu'il  se  peut  (3).  » 

Ces  restrictions,  en  effet,  viennent  ordinairement  tempérer  des 
affirmations  exagérées  et  en  contradiction  ouverte  avec  l'Ecriture.  Il 
s'agit  d'un  idéal  en  vue,  d'aspirations  pour  y  tendre,  plutôt  que  d'un 
but  nettement  atteint.  Le  Christ  seul  est  un  gnostique  parfait,  lui 
seul  est  immaculé.  Les  autres  imitent  ce  modèle  dans  la  mesure  du 
possible  ;  mais  ils  restent  toujours  bien  loin  ;  Clément  l'avoue  hum- 
blement pour  ce  qui  le  concerne.  Tous  ont  besoin  de  dire  au  Père 
céleste  :  «  pardonnez-nous  nos  ofi'cnses.  »  Le  gnostique  se  voit  com- 
parer aux  anges,  lad.-^{ko(i,  mais  cela  ne  le  rassure  pas  complètement, 
car  des  anges  ont  pu  déchoir.  Défiant  de  lui-môme,  comptant  sur  le 

(1)  Strom.,  V,  6. 

r'.O  Slrom.,  VIL  7. 

(3)  Traditions  des  nouveaux  Mi/sliques.  ch.  IV.  sect  IL  Bossuet, 
comme  du  reste  Fénelon,  donne  à  Clément  d'Alexandrie  le  titre  de  saint. 
VA  en  ofTel,  il  figurait  alors  dans  le  .Martyrologe,  4  décembre,  (élé- 
ment VIII  le  lit  rayer  sur  les  instances  de  Baronius  qui  ne  trouvait  pas 
«es  doctr/nes  très  sûres.  Benoit  XIV  maintint  cette  exclusion  malgré  les 
réclamations  de  plusieurs  théologiens.  Il  expose  ses  raisons  dans  la 
bulle  adressée  îi  .Iran  V.  roi  de  Portugal,  1"  juillet  1748.  liuUarium^ 
t.  G,  p    120-130. 
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secours  de  Dieu,  il  ne  cesse  jamais  d'implorer  la  grâce  de  la  persé- 
vérance ;  il  ne  cesse  jamais  non  plus  de  lutter  et  de  faire  effort. 
Quant  à  la  vision  divine  qu'il  puise  dans  la  contemplation,  elle  est 
loin  d'être  parfaite;  il  croit  voir  Dieu  :  tov  Kupiov  ôpav  vojxi^ei  (i).  La 
vision  face  à  face  est  réservée  pour  l'autre  vie,  après  la  résurrection. 
«  C'est  de  nous  que  pa»le  l'vVpôtre  quand  il  dit  :  «  Nous  voyons  main- 
tenant comme  à  travers  un  miroir.  En  méditant  l'action  de  Dieu  en 
nous,  nous  le  contemplons  lui-même,  wçoTcv Te,  autant  qu'il  se  peut  (2).» 

La  contemplation  du  gnostiquè,  même  quand  elle  devient  silen- 
cieuse, reste  toujours  consciente,  parfaitement  claire  et  très  active. 
Nous  sommes  loin  des  ravissements  décrits  et  prônés  par  Philon  où 
l'âme  sort  d'elle-même,  possédée  par  Dieu  (3),  loin  surtout  des  extra- 
vagances des  prophètes  et  prophétesses  montanistes  qui  se  disaient 
absorbés  par  l'Esprit-Saint  aS  point  de  n'être  plus  que  son  organe  (Zi). 
Cette  prière  nous  paraît  même  trop  sèche  et  un  peu  froide.  Trop  dé- 
fiant à  l'égard  de  l'émotion,  Qémcnl  ne  connaît  pas  cet  enivre- 
ment sacré  dont  parle  David,  ces  tressaillements  où  l'être  hu- 
main tout  entier  vibre  à  l'approche  de  Dieu.  11  laissera  à  son  grand 
disciple  Origène,  surtout  à  saint  Bernard,  le  soin  d'exprimer  les  rela- 
tions de  l'âme  avec  Dieu  dans  la  langue  du  Cantique  des  Cantiques. 
«  Père  de  tous  les  mystiques^  a-t-on  écrit,  il  n'est  pas  mystique  lui- 
même.  Il  n'est  pas  entré  dans  le  «  jardin  enchanté  »  dont  il  a  ouvert 
aux  autres  la  porte  »  (5). 

Origènc  compare  fort  justement  Platon  à  ces  médecins  qui  s'occu- 
pent seulement  des  malades  distingués  (6).  Saint  Augustin  reprochera 
également  aux  néo-platoniciens  cette  orgueilleuse  sagesse  qui  les  empê- 


(1)  Slrom.,  VII,  12;  IV,  21. 

(2)  Siiom.,  I,  19. 

(3)  Cf.  Denis,  op.  cil,,  p.  221-223. 

(4)  Slrom.,  L  18. 

(5)  BiGG,  The chrislian  Plalonisls  of  Alexandria,  nouv.  éd.,  Oxford, 
1913,  p.  131-132  L'auteur  s'étonne  de  voir  Origènc  faire  le  dernier  pas, 
en  commentant  le  Canlijue  des  Cantiques.  «  This  was  supplied,  strange 
to  say,  by  Origen,  the  Icast  myslical  of  ail  divines.  »  Harnack  écrit  de 
son  côté  :  (  Origenes  ist  kein  Mystiker  »  Do^niengeseh.,  p.  619  note. 
Vacherot  parle  différemment  :  <^  Mais  Origène  n'était  pas  seulement  un 
grand  esprit.  C'était  une  âme  ardente  et  mystique  par  nature  ».  L'Ecole 
d'Alexandrie,  I,  p.  260.  On  voit  que  le  mol  mystique  n'a  pas  encore  un 
sens  bien  défini. 

(6;  C.  Cclsum,  V,  43;  VII,  47,  59. 
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che  de  goûter  les  divines  condescendances  du  Verbe  incarné.  Sur  ce 
point,  le  gnostique  de  Clément  se  sépare  radicalement  des  sages  du  pa- 
ganisme. Point  de  distance  infranchissable,  pointde barrière  entre  lui 
et  les  simples  chrétiens.  Comme  les  plus  humbles  enfants  de  l'Eglise,  il 
prend  part  aux  prières  publiques,  aux  jeûnes,  aux  réunions  eucharis- 
tiques (i).  S'il  s'élève  plus  haut  sur  les  ailes  de  la  contemplation,  c'est 
pour  redescendre  vers  les  petits  et  les  ignorants  pour  les  instruire  et 
les  entraîner,  u  Le  gnostique  s'occupe  d'abord  de  lui-même,  puis  il 
s'occuj-c  des  autres  afin  de  les  rendre  les  meilleurs  possible  ».  Spécia- 
lement favorisé  des  dons  célestes,  il  en  devient  ledispensateur,  l'a'^ri- 
culteur  de  Dieu  chargé  de  planter  et  d'arroser  la  vigne  .sainte  de 
rE]glise.  A  l'exemple  de  saint  Paul  il  se  fait  tout  à  tou.,  il 
se  soumet  à  certaines  choses,  dont  il  pourrait  se  dispenser,  mais 
qu'il  accepte  par  pure  charité,  par  zèle  apostolique  (2).  El  nous  le  sa- 
vons, l'auteur  prêche  ici  d'exemple.  Les  lecteurs  du  Pédagogue  savent 
avec  quel  amour  il  s'applique  à  former  ces  nouveaux  chrétiens  qu'il 
compare  aux  petits  chiens  encore  mal  affermis  sur  leurs  jambes,  les 
yeux  à  peine  ouverts.  Son  charmant  petit  traité  Qui  divcs  salvelur  nous 
le  montre  consolant  les  chrétiens  riches  que  certains  prédicateurs  ont 
découragés  et  qui  se  croient  exclus  du  royaume  des  cieux.  Pour  lui, 
comme  pour  saint  Augustin,  l'idéal  de  la  vie  religieuse  consiste  en 
une  harmonieuse  combinaison  {de  la  vie  contemplative  ,avec  l'a- 
postolat. 

Le  grand  tort  do  Clément  d'Alexandrie  fut  do  considérer  le  savoir 
comme  une  source  de  vertu,  une  condition  nécessaire  de  toute  sainteté 
supérieure.  Les  fleurs  et  les  fruits  dont  il  aime  à  parer  la  science  no 
lui  ai)partiennent  pas  en  propre.  Les  plus  doctes  théologiens  ne  sont 
pas  nécessairement  de  grands  saints.  II  eût  été  passablement  surpris 
s'il  avait  pu  lire  les  deux  premiers  chapitres  du  livre  1  de  Vlmilalion. 
Son  insatiable  curiosité  intellectuelle  aurait-elle  été  inutile  et  peut-être 
même  mauvaise  ?  Aurait-il  perdu  son  temps  et  sa  peine  à  acquérir 
toute  l'érudition  dsi  son  temps,  à  s'assimiler  la  littérature  et   la  philo- 

(\)  Il  ne  se  reconnaîtra  pas  dans  ce  moine  [)riinitif  que  nous  montre 
IIarnack,  défiant  à  JY'gard  de  l'Eglise  et  de  .«;es  snercments  cherchant 
dans  l'ascétisme  le  secret  de  la  sainteté  «  Abcr  man  hiell  ihren  Boden 
ffir  gefAhriich  un<l  m.in  zwcifelte  nicht  aile  saeramentalen  GOIer  durcli 
Askese  und  sletige  Helrachtung  des  lleili^en  sich  zu  crsetzen  *>  /)a.>>  , 
Afônchlmn    Conférence  réétlilée  dans  /{cdcn  und  Aufsâlzc,  I,  p    10'. 

(2)  Sirom     VII,  8;  VI,  15  ;  VII,  9,  12. 
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Sophie  des  Grecs  ?  Sans  doute,  il  vaudrait  mieux  être  illuminé  direc- 
tement par  Dieu  sans  le  bruit  des  paroles  et  le  secours  des  livres,  mais 
en  attendant,  la  raison  nous  semble  avoir  été  donnée  à  charge"  d'en 
faire  bon  usage. 

D'ailleurs  souple  et  accommodantcomine  il  était,  Clément  eût  bien 
vite  fait  de  s'entendre  avec  le  pieux  moine  :  tout  en  ayant  l'air  de  se 
contredire,  il  sont  du  même  avis.  Certes,  la  science  ne  vaut  rien  sans 
la  bonne  conscience  et  sans  l'amour  de  Dieu  :  mais  ce  n'est  pas  celle 
qu'il  a  cultivée.  11  n'entendait  pas  laisser  le  savoir  aux  hérésies  gnos- 
tiques  ;  il  n'entendait  pas  non  plus  abandonner  la  vertu  aux  igno- 
rants. 11  exalte  la  science  à  cause  de  ses  avantages  ;  d'autres  pour- 
ront s'en  défier  à  cause  do  ses  dangers.  Les  deux  tendances  ont  tou- 
jours coexisté  dans  l'Eglise  et  ne  semblent  pas  à  la  veille  de  disparaî- 
tre. Ne  soyons  pas  trop  sévères  pour  les  bizarreries  ou  pour  les  erreurs 
de  Clément  d'Alexandrie;  il  n'avait  pas  pour  le  guider  la  doctrine 
précise  dont  nous  jouissons  ;  autant  que  personne  il  a  aimé  Dieu,  l'E- 
glise et  les  âmes. 

Jersey  Pierre  Guilloux. 
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H.  Bremond.  —  Histoire  littéraire  du  sentiment  religieux  en 
France.—  t.  III,  La  conquête  mystique  :  *  L'école  fran- 
çaise. Paris,  Bloud,  1921,  8°,  698  pages,  20  francs. 

Bien  que  portant  le  nom  de  tome  tr  'isièmc,  ce  volume  a  paru 
après  les  tomes  IV  et  V  dont  il  a  déjà  été  ici  rendu  compte.  11  les  pré- 
cède chonologiquement  et  logiquement.  C'est  la  maîtresse  pièce  de 
l'œuvre  de  M.  Bremond  et  nulle  part  sans  doute  n'apparaîtront  mieux 
les  brillantes  qualités  fjui  lui  ont  assuré  un  si  éclatant  succès.  Plus 
encore  q:i*à  l'occasion  de  l'humanisme  dévot,  M.  Bremond  déploie 
ici  son  enthousiasme  et  nul  n'ignore  combien  heureusement  il  lins- 
pire.  La  matière  la  plus  aride  se  transfigure  et  se  Jecondc  sous  son 
action.  D'ouvrages  informes  et  dont  la  lecture  du  reste  ne  tarde  pas  à 
rebuter,  il  saitiirer  de  magnifujucs  perles  qu'il  sertit  admirablement. 
Combien  plus  quand  l'œuvre  qu'il  utilise  a  déjà  une  valeur  et  se  prête 
d'elle-même  au.\  desseins  de  l'artiste!  C'est  donc  une  splcndidc  gale- 
rie de  tableaux  qu'il  présente  au. électeurs.  Elle  lui  rappelle  quelques 
uns  des  plus  beaux  noms  de  l'histoire  de  l'Eglise  en  France  au  dix- 
septième  siècle  :  Bérulle,  Vincent  de  Paul,  Condren,  Olier.  Eudes  et, 
à  l'arrière-plan,  l'Oratoire,  Saint  Jure,  Marguerite  du  Saint-Sacrement 
et  l'esprit  d'enfance,  Marie  des  Vallées,  les  origines  de  la  dévotion 
publique  au  Sacré-Cœur.  Telle  est  la  riche  matière,  traitée  avec  une 
mélhode,  toujours  plus  maîtresse  de  ses  ressources,  dirait-on,  si  l'on 
ne  craignait  d'imiter  l'auteur  lui-même,  avouant  que  tel  est  l'intérêt 
qu'il  prend  chaque  fois  à  un  nouveau  sujet,  qu'il  s'y  donne  tout  entier 
et  risque  de  méconnaître  l'importance  de  ceux  qu'il  a  déjà  exposés. 
Sans  apporter  h  proprement  parler  de  l'inédit,  M.  Bremond  sait  tirer 
des  publications  déjà  existantes,  les  cléments  d'aperçus  si  personnels 
et  si  vivants,  qu'il  semble  parfois  que  jusqu'à  lui  on  a  méconnu  la 
vraie  physionomie,  même  des  personnages  les  plus  célèbres,  comme 
Bérulle  ou  Vincent  de  Paul.  En  même  temps,  par  les  considérations 
générales,  les  rapprochements,  les  opinions  émises  et  souvent  rappe- 
lées au  cours  du  volume,  M.  Bremond  éveille  le  sens  critique,  excite 
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à  penser,  suggère  de  nouveaux  sujets  d'études,  montre  quelle  riche 
mine  s'offre  encore  à  ceux  qui  voudront  suivre  ses  traces  et  explorer 
plus  à  fond  quelque  coin  du  terrain  dont  il  reconnaît,  d'une  façon  si 
autorisée,  l'ensemble  et  les  principaux  détails.  T 

Je  voudrais  m'attarder  sur  cet  aspect  positif  de  son  œuvre,  mon- 
trer ce  qu'il  y  a  de  neuf  dans  beaucoup  de  ces  pages  passionnantes, 
lui  redire  ainsi  la  joie  et  la  fierté  que  nous  éprouvons  tous  à  voir  la 
vie  intérieure  du  catholicisme  en  France  au  dix- septième  siècle,  si 
magnifiquement  évoquée,  et  l'Eglise  vengée  des  dédains,  trop  long- 
temps tolérés  et  acceptés,  de  la  littérature  officielle  pour  cettg  glorieuse 
période.  11  y  aura  cependant  ici  plus  de  profit,  quoique  moins  d'a- 
grément, à  discuter  certaines  assertions  sur  la  valeur  et  l'originalité 
du  bérullisne,  par  rapport  aux  diverses  écoles  de  spiritualité  et  no- 
tamment à  la  spiritualité  des  fe^rc/c^5. 

J'y  apporterai  la  même  liberté  et  la  même  franchise  que  M.  Bre- 
mond.  Ceux  qui  l'avaient  pu  croire,  en  ses  précédents  volumes,  trop 
prévenu  en  faveur  dç  la  Compagnie  de  Jésus,  et  que  le  quatrième  sur 
Port- Royal  n'aurait  point  rassurés,  seront  sans  doute  cette  fois  con- 
vaincus qu'il  sait,  même  à  l'égard  de  ses  amis,  garder  l'indépendance 
entière  de  son  jugement.  Les  Jésuites,  de  leur  côté,  si  peu  satisfaits 
qu'ils  puissent  être  de  certains  exposés  de  leur  doctrine,  au  cours  du 
présent  volume,  ne  sauraient  se  méprendre  sur  les  intentions  de  l'au- 
teur :  les  réserves  formulées  en  ce  tome  III  sont  une  garantie  de  la 
sincérité  des  éloges  contenus  dans  les  volumes  précédents,  où  si  libé- 
ralement et  courageusement,  témoignage  est  rendu  à  leurs  œuvres, 
devant  un  public  habitué  aies  voir  sacrifiés  sans  merci  à  leurs  adver- 
saires de  Port  Royal.  Il  eût  été  moins  nécessaire  d'insister  sur  la  dis- 
cussion et  la  critique  de  ces  thèses,  si  M.  Bremond  n'apparaissait  coiTime 
devant  être  particulièrement  compétent,  et  par  suite  écouté,  quand  il 
s'agit  de  ces  doctrines  et  si  Ton  n'avait  déjà  abusé  de  certaines  de  ses 
assertions  pour  rendre  encore  la  Compagnie  de  Jésus  responsable 
d'une  prétendue  déviation  dans  le  domaine  de  la  vie  spirituelle,  par 
l'abandon  du  théocentrisme  traditionnel;  au  profit  de  l'anthropo- 
centrisme. 

Je  crois  utile  d'avertir  ceux  qui  sont  déjà  entrés  dans  cette  voie  et 
ceux  qui  seraient  tentés  de  les  suivre,  qu'ils  font  fausse  route.  Le 
jour  où  il  plaira  aux  Jésuites  de  répondre  à  fond  et  de  discuter  preu- 
ves en  mains,  ils  j^uront  la  partie  belle  pour  montrer  à  quel  point 
les  Exercices  et  les  ConslituUons  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sources 
authentiques  de  son  ascétisme,  peuvent,  sous  le  rapport  du  théocen- 
trisme et  du  rappel  de  la  grâce  divine,  soutenir  la  comparaison  avec 
n'importe  lequel  des  documents  semblables  d'autres  familles  rçligieu- 
ses.  D'ailleurs,  pour  qui  réfléchit,  cet  état  de  choses  est  suffisamment 
bjmbolisé  parla  devise  :  Ad  maiorem  Dei  gloriam  dont  il  serait  vrai- 
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ment  difficile  de  contester  le  théocentrisme,  au  moins  aussi  évident 
que  celui  de  Fax  ou  de  Veritas.  A.  titre  d'exemples,  on  trouvera  plus 
loin  sur  ce  sujet  quelques  textes  non  dénués  d'intérêt. 

M.  Bremond  n'est  évidemment  pas  responsable  de  ces  u  dévia- 
tions »)  de  la  vérité  historique,  d'autant  moins  que  l'on  entend  bien 
ne  retenir  de  sa  synthèse  que  ce  qui  s'y  trouve  de  moins  favorable  à 
la  spiritualité  ignaliennc.  Toutefois  comme  certaines  de  ses  assertions 
sont  à  l'origine  de  cette  nouvelle  querelle,  il  y  a  là  une  raison  de  plus 
pour  en  examiner  le  bien  fondé.  Elles  se  ramènent  à  deux  thèses  fon- 
damentales, que  rajipellenl,  en  d'innombrables  passages  où  elles  se 
présentent  estompées,  nuancées,  atténuées,  le  texte  et  les  notes  du 
présent  volume. 

Dans  son  enthousiasme  pour  la  doctrine  spirituelle  de  Bérulle, 
M.  Bremond  y  découvre  le  principe  d'une  véritable  révolution,  ana- 
logue pour  l'ordre  spirituel,  à  celle  que  Copernic  accomplit  dans  la 
science  astronomique.  Bérulle  a  déplacé  le  centre  du  système  :  an- 
thropocentrique avant  lui,  il  est  devenu  avec  lui  Ihéocenlrique,  It 
préoccupation  essentielle  chez  lui  étant  non  point  l'idée  du  salut, 
mais  celle  de  l'adoration  duc  à  Dicvi  pour  lui-même.  D  où  cette  thèse 
subsidiaire  intimement  liécàla  précédente  que.  malgré  l'adhésion  fort 
nette  au  bérullisme  d'un  certain  nombre  d'individualités,  la  Compa- 
gnie de  Jésus  représente  dans  son  ensemble  le  système  opposé,  l'an- 
thropocenlrisme,  fortement. mis  en  relief  dans  l'interprétation  ordi- 
naire des  Exercices  de  saint  Ignace  et  dans  la  doctrine  spiriuelle 
tenue  chez  elle  le  plus  en  honneur.  C  est  à  ce  titre  qu  il  en  est  souvent 
question  dans  c:  volume.  Il  semblerait  que  l'originalité  et  la  valeur 
du  système  b  'rullien  ne  puissent,  aux  yeux  de  l'auteur,  prendre  leur 
pleine  signification  et  affirmer  leur  transcendance  que  par  contraste 
avec  la  spiritualité  des  Exercices,  telle  qu'il  la  comprerid  et  que,  selon 
lui,  Icnlendent  ses  représentants  les  plus  classiques.  M.  Bremond  me 
permettra  de  le  lui  redire,  avec  la  franche  liberté  (jue  permet  une 
sympathie  qui  ne  s'est  jamais  dissimulée:  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre 
de  ces  thèses,  je  n'estime  qu  il  est  dans  le  vrai.  Je  ne  m'attarderai  pas 
sur  la  première  :  c'est  toute  1  histoire  do  l'ascétisme  cpi'il  faudrait 
refaire  à  grands  traits.  Bien  de  plus  décevant  et  île  plus  fragile  que 
ces  vastes  synthèses  que  ne  peuvent  soutenir  une  documentation  précise 
et  des  analyses  détaillées.  Je  me  contenterai  de  répéter  que  ce  qui 
fait  l'originalité  de  Bérulle,  selon  ma  manière  de  voir,  c'est  non  [loint 
le  théocentrisme,  bi<m  connu  avant  lui  et  qu'il  n'a  nullement  redé- 
couvert, mais  la  place  particulière  donnée,  dans  la  vie  spirituelle,  à  la 
vertu  de  religion  et  à  l'adoration.  De  mémo  en  ce  qui  concerne  Jésus. 
Christ;  il  y  a  chez  lui  une  manière  très  haute  et  quelque  peu  conjpli- 
quéede  comprendre  la  vie  de  Jésus  en  nous,  d'une  thétlogie  trtis  drue 
•l  comme  y  insiste  M.  B.,  d'origine  johanniquo  incontestable.  Mais  c  est 
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une  question  de  savoir  si  l'on  peut  vraiment  dire  qu'elle  fait  pénétrer 
davantage  dans  l'intimité  du  Sauveur  et  lui  donne  une  plus  large 
place  dans  l'économie  spirituelle  que  telle  autre  ascèse  fondée  tout 
entière  sur  la  méditation  de  l'Evangile  et  ramenant  son  programme  à 
la  connaissance,  à  l'amour  et  à  l'imitation  de  Jésus-Christ. 

Quand  à  la  seconde  thèse,  au  risque  de  surprendre  M.  Bremondet 
plus  encore  quelques  uns  de  ses  lecteurs,  je  dirai  nettement  qu'il 
n*est  aucun  Jésuite  qui  puisse  reconnaître  dans  ses  allusions  à  la 
spiritualité  des  Exercices,  autre  chose  qu'une  vue  incomplète  et  par 
là  même  erronée.  Si  désireux  que  je  veuille  être  de  rendre  pleine  jus- 
tice à  son  talent,  je  me  sens  obligé  de  lui  dire  que  sur  ce  point  il  n'a 
pas  été  assez  attentif.  Son  admiration  pour  le  bérullisme  ne  paraît  pas 
lui  avoir  laissé,  au  moment  même  où  il  écrivait,  une  liberté  d'esprit 
suffisante  pour  exposer  avec  l'objectivité  voulue  la  doctrine  de  l'autre 
école.  Je  pourrais  faire  remarquer  d'abord  qu'il  y  a  dans  les  éléments 
mêmes  de  comparaison  un  manque  de  proportion  dont  il  faudrait 
tenir  compte  :  si  important  que  soit  le  livret  des  Exercices,  ce  n'est 
pourtant  qu'un  livret,  composé  non  comme  un  traité  ex  professa  de 
vie  spirituelle,  mais  comme  un  recueil  de  notations  et  de  directions, 
en  vue  de  cette  situation  bien  déterminée  que  nous  appelons,  en  lan- 
gage moderne,  une  retraite.  On  a  beau  jeu  à  lui  opposer  les  extraits 
des  mille  pages  des  œuvres  de  Bérulle,  sans  compter  les  volumes  de 
Condren,  d'Olier  et  du  P.  Eudes.  A  défaut  de  l'immense  correspon- 
dance de  saint  Ignace,  qui  aurait  bien  quelque  droit  à  intervenir,  il 
aurait  fallu  au  moins  étudier  ses  ConsliUilions,  issues  de  la  même 
pensée  que  les  Exercices,  mais  qui  les  complètent  et  les  détaillent,  en 
appliquant  leur  esprit  aux  diverses  réalités  de  la  vie  religieuse,  telle 
qu'elle  doit  être  pratiquée  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  à  ne  re- 
tenir même  que  le  livre  des  Exercices^si  mince  qu'il  soit,  et  je  recon- 
nais qu'il  est  plus  chargé  d'idées  que  de  mots,  encore  fallait-il  le  lire 
attentivement  et  en  rendre  fidèlement  le  contenu.  Or,  c'est  ici  que  la 
méthode  de  M.  Bremond  devient  déconcertante.  Il  connaît  ce  livre,  il 
fait  allusion  à  diyers  passages,  jusques  et  y  compris  la  contemplatipn 
finale  para  alcanzar  amor,  mais  au  lieu  d'en  tirer  les  conclusions 
qu'ils  imposent,  il  semble  n'avoir  relu  ces  pages  que  d'un  œil  distrait, 
et  en  avoir  surtout  retenu  ce  que,  empruntant  au  P.  Watriganl  une 
expression  contestable,  il  appelle  la  méditalion  fondamentale  et  cer- 
taines modalités  de  l'cxarnen  particulier.  Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le 
répéter  puisque  l'erreur  se  répète  aussi.  Loin  d'être  le  point  principal 
des  Kxercices,  \c  principe  ou  fondement,  est  simplement  ce  que  dit 
son  litre  :  non  point  une  rnédilation,  c'est  seulement  quelques  pages 
plus  loin  que  saint  Ignace  donne  de  cette  dernière  la  théorie  et  la  pra- 
tique, avec  le  premier  exercice  de  la  première  semaine  ;  mais  une  dé- 
claration, rappelant  préalablement  les  principes  sur  lesquels  reposent 
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nos  relations  essentielles  avec  Dieu  et  dont  tout  homme  raison- 
nable doit  d'abord  se  pénétrer  s'il  veut  construire  solidement 
sa  vie  spirituelle.  Ce  fondement  est  capital,  certes,  et  saint 
Ignace  en  rappelle  souvent  la  doctrine  ;  il  n'est  cependant  ni  le 
centre,  ni  le  point  culminant  des  Exercices.  Au  lieu  de  critique^ 
détaillées  sur  ce  sujet  je  prendrai  seulement  un  exemple.  Je  m'y  arrê- 
terai d'autant  plus  volontiers  qu'en  justifiant  la  critique  faite  plus 
haut  à  la  méthode  suivie  par  M.  Bremond,  il  rendra  manifeste  sa 
méprise  sur  l'anthropocentrisme  des  Exercices  et  le  parti  pris  incons- 
cient qui  lui  a  fait,  sous  l'influence  du  bérullisme,  si  souvent  saisir 
incomplètement  la  spiritualité  de  saint  Ignace. 

Après  avoir  cité  un  passage  de  Bérulle  sur  l'appropriation  des 
étals  dû  Jésus-Christ  à  chacun  de  nous.  M.  Bremond  continue  :  u  Cu- 
rieuse transformation,  et  théoccntrique,  du  problème  moral.  Dans 
les  Exercices  de  saint  Ignace,  lorsque  est  venu  le  moment  de  l'élection, 
le  retraitant  se  demande  :  Quelle  décision  vais  je  prendre?  Dois-je 
rester  dans  le  monde  ou  le  quitter;  garder  ma  fortune  ou  la  distribuer 
aux  pauvres  ?  ot  ainsi  du  reste.  Le  bérullicn  de  son  côté  :  Quelle  est 
ma  part  de  l'héritage  du  Christ  ?  Quel  est  celui  de  ses  ff  états  »  parti- 
culiers que  je  suis  appelé  à  reproduire,  auquel  il  faudra  désormais 
que  je  m'applique  et  que  je  me  lie  ?  En  fait  cela  revient  à  peu  près  au 
même.  Toutefois  le  point  de  vue  a  changé  ».  Je  le  crois  bien,  à  s'en 
tenir  à  cet  exposé  :  dans  un  cas  la  pensée  de  Jésus-Chiist  est  tout, 
dans  l'autre  elle  n'apparaît  pas  :  tout  ce  réduit  à  la  recherche  de  la  dé- 
cision praticjue.  Et  assurément  M.  Bremond  témoigne  d'une  grande 
indulgence  quand  il  affirme  qu'en  fait  cela  revient  à  peu  près  au  même. 
Mais  les  Exercices  n'ont  pas  à  user  de  cette  indulgrnce.  Si  M.  Bre- 
mond avait  bien  voulu  à  ce  mon)ent  leur  dunner  quehjue  peu  de 
l'attention  sympathique  si  largement  accordée  au  bérullisme,  il  n'au- 
rait pas  manqué  de  découvrir  et  de  retenir,  dans  les  passages  concer- 
nant l'élection,  autre  chose  que  ce  souci  exclusif  de  la  décision.  Je 
m'excuse  de  citer  longuement,  mais  il  faut  bien  citer  si  l'on  veut  con- 
vaincre, moins  encore  M.  Bremond,  victime  ici  de  sa  méthode  d'en- 
thousiasmes successifs,  par  ailleurs  si  féconde,  que  î^es  lecteurs  moins 
au  courant,  (jui  pourraient  le  cioire  sur  parole.  Au  surplus  je 
m'en  tiendrai  à   l'essentiel... 

«  Fréambiilc pour  faire  éleclion.  En  toute  bonne  élection,...  l'œil  de 
notre  intention  doit  être  simple,  regardant  seulement  pourquoi  je  suis 
créé,  à  savoir,  pour  la  louange  de  Dieu  N.  S.  (thcoccntrisme)  et 
le  salut  do  m^n  âme  (anthropocentrisme)  et  ainsi  quoique  je  choisisse, 
cela  doit  ôtre  pour  m'aider  eu  vue  de  la  fin  pour  ln(|uolleje  suis  créé, 
n'attirant  i)ai>  la  fin  au  moyen,  mais  le  moyen  à  la  fin,  comme  il 
arrive  que  beaucoup  choisissent  d'abord  de  se  marier,  ce  qui  est  un 
moyen,  et  en  second  Hou  de  servir  Dieu  N.  S.  (théoccnlrismc)  dans  le 
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mariao-e,  lequel  service  de  Dieu  est  fin.  »  Le  développement  continue 
sur  ce  thème,  pour  se  terminer  par  ces  mots  :  «  Ainsi  rien  ne  me 
doit  pousser  à  prendre  ces  moyens  ou  à  m'en  priver,  sinon  seulement 
le  service  et  la  louange  de  Dieu  N.  S.  (théocentrisme)  et  le  salut  éter- 
nel de  mon  âme  (anthropocentrisme).  »  Vient  ensuite  une  note  sur  la 
matière  de  l'élection,  dont  je  retiens  seulement  la  finale,  elle  aussi 
Ihéocentrique:  «Il  faut  faire  attention  que  si  l'élection  sujette  à  chan- 
gement fvg.  bénéfice)  ne  s'est  point  faite  sincère  et  ordonnée,  il  est 
alors  utile  de  la  faire  comme  il  faut,  pour  celui  qui  désire  que  de  lui 
sortent  des  fruits  notables  et  très  agréables  à  Dieu  N.  S.  »  Autre  note 
sur  les  trois  temps  favorables  à  l'élection  :  i**  sous  l'action  directe  ex- 
traordinaire de  Dieu  (comme  pour  sûnt  Paul  et  saint  Mathieu),  2°  sous 
l'action  des  divers  esprits,  après  expérience  des  consolations  et  déso- 
lations; 3'  enfin  «  le  troisième  temps  est  tranquille,  considérant  pour- 
quoi es't  né  l'homme,  à  savoir  pour  louer  Dieu  N.  S.  (théocentrisme) 
et  sauver  son  âme  (anthropocentrisme)  et  le  désirant,  on  choisit  pour 
moyen  une  vie  ou  un  état,  dans  les  limites  de  l'Eglise,  pour  être  aidé 
dans  le  service  de  son  Seigneur  (théocentrisme)  et  le  salut  de  son  âme 
(anthropocentrisme).  »  Puis  une  autre  note  sur  la  première  manière 
de  faire  élection  :  a  Deuxième  point,  avoir  pour  but  la  fin  pour  la- 
quelle je  suis  créé,  qui  est  louer  Dieu  N.  S.  (ihéocentrisme)  et  sauver 
mon  âme  (anthropocentrisme);  pour  cela  me  faire  indifTérent,  me  trou- 
ver comme  en  équilibre  pour  suivre  ce  que  je  sentirai  être  davantage 
pour  la  gloire  et  à  la  louange  de  Dieu  N.  S.  (théocentrisme)  et  le  salut 
de  mon  âme  (anthropocentrisme);  troisième  point,  prier  Dieu  N.  S. 
qu'il  veuille  bien  mouvoir  ma  volonté  et  mettre  en  mon  âme  ce  que  je 
dois  faire  au  sujet  de  la  chose  en  question,  qui  soit  davantage  sa 
louange  et  sa  gloire  (théocenlrisme),  examinant  bien  et  fidèlement 
avec  mon  entendement  et  choisissant  ce  qui  est  conforme  à  sa  très 
sainte  et  bénie  volonté  (Ihéocentrisme);  quatrième  point,  considé- 
rer les  avantages  (de  la  chose  en  question)  pour  la  seule  louange 
de  Dieu  N.  S.  (théocentrisme)  et  le  salut  de  mon  âme  (anthro- 
pocentrisme) ;  cinquième  point  (voir  ce  que  dit  la  raison)  ;  sixième, 
l'élection  faite,  ia  personne  qui  l'a  faite  doit  aller  avec  beaucoup  de 
diligence  à  la  prière  devant  Dieu  N.  S.  et  lui  offrir  cette  élection  pour 
que  sa  divine  majesté  la  veuille  recevoir  et  confirmer,  comme  étant 
son  pliis  grjnd  service  et  louange  (théocentrisme).  —  Deuxième  manière. 
i^  régie.  La  i«^  est  que  1  amojjr  qui  me  meut  et  me  fait  choisir  cette 
chose  descende  d'en  haut,  de  l'amour  de  Dieu,  de  manière  que  celui 
qui  fait  élection  sente  d'abord  que  cetamour  qu'il  porte  plus  ou  moins 
à  la  chose  qu'jl  choisit  est  seulement  pour  son  Créateur  et  Seigneur 
(théocenlrisme)  ;  2'  (supposer  un  inconnu)  et  considérer  ce  que  je 
lui  dirais  de  faire  et  do  choisir  à  plus  grande  gloire  de  Dieu  N.  S. 
(théocentrisme)  et  plus  grande  perfection  de  son  âme  (anthropocen- 
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trisme)  ;  3°  et  4"  agir  comme  je  voudrais  Tavoir  fait  à  la  mort  et  au 
jugement  (anthropocentrisme).  «  Ces  règles  suivies  pour  mon  salut  et 
repos  éternels  (anthropocentrisme),  je  ferai  mon  élection  et  oblation 
à  Dieu  N.  S.  conformément  au  sixième  point  du  premier  mode  u.  Autre 
note  pour  la  réforme  de  l'élai  dévie  :  w  (Examiner  ce  qu'il  faut  corri- 
ger) en  posant  d'abord  (sous  ses  yeux)  sa  création,  vie  et  état,  pour  la 
gloire  et  la  louange  de  Dieu  N.  S.  et  le  salut  de  i^a  propre  âme  (théo- 
centrisme et  anthropocentrisme).  Pour  atteindre  celte  fin  réfléchir 
beaucoup  (de  la  manière  indiquée  plus  haut),  ne  voulant  et  ne  cher- 
chant autre  chose  sinon  en  tout  et  pour  tout  la  plus  grande  louange 
et  gloire  de  Dieu  N.  S.  Car  que  chacun  pense  qu'il  avancera  dans 
toutes  les  choses  spirituelles  dans  la  mesure  même  où  il  sortira 
(tanto..  cuanto..)  de  son  propre  amour,  volonté  et  intérêt.  - 

Mais,  dira-t-on,  ouest  Jésus-Christ  en  tout  cela?  Patience,  nous 
n'en  sommes  qu'aux  préambules.  En  attendant  veuillez  savourer  le 
magnifique  théoccnliisme  de  cette  déclaration  finale  et,  relisant  les 
pages  i34-i38,  où  M.  Bremond  rapporte  diverses  citations  des  au- 
teurs bcrullicns,  voyez  si  leurs  critiques  sont  fondées,  s'il  y  a  grande 
différence  entre  ce  passage  de  saint  Ignace  et  celui  de  M.  Olier.  sur  le 
renoncement  à  nous-mêmes  (i38;.  Enfin  notez  la  fréquence  avec  la- 
quelle sont  rappelées  ces  considérations  sur  la  fin  de  l'homme,  pré- 
cisant toujours  dans  les  mêmes  termes  la  position,  à  la  fois  théocen- 
trique  et  anthropocentrique,  tenue  par  saint  Ignace.  Fidèle  à  l'esprit 
du  christianisme,  il  unit  étroitement  la  pensée  de  la  gloire  de  Dieu  et 
du  salut  de  l'âme.  A  voir  celte  insistance,  il  n'est  peut-être  pas  témé- 
raire dépenser  que  c'est  là  chez  lui  altitude  non  pas  seulement  spon- 
tanée, mais  très  réfléchie.  Désireux  d'éviter  toute  équivoque,  en  ce 
temps  d'a/«m6rac/o5,  il  marche  sur  la  voie  royale,  unissant  ce  qu'il  est 
en  pratique  impossible  de  séparer,  malgré  la  distinction  des  idées, 
puisque  heureusement  le  devoir  se  confond  avec  le  bonheur  et  le  ser- 
vice de  Dieu  s'identifie  avec  notre  salut. 

Dan.s  les  Constitutions,  où  les  circonstances  ne  sontplus  les  mêmes 
et  où  Ignace  s'adresse  à  des  religieux  qui  ont  déjà  pris  le  parti  d'être 
des  chevaliers  au  service  de  Jésus-Christ,  le  Ihéocenlrisme  revendique 
spontanément  la  primauté  et  occupe  pour  ainsi  dire  h*  premier  plan. 
Chaque  page  en  est  pleine.  Ouvrez  le  livre  au  hasard,  ce  sera  bien 
rare  si  sur  un  point  ou  sur  l'autre  de  la  page  et  parfois  à  plusieurs 
reprises,  ne  reviennent  les  mots  u  gloire,  service.  li)uange  de  Dieu  ». 
Pas  n'est  besoin  même  de  les  parcourir  en  entier.  Il  suffit  de  lire 
quelques  pages  de  leur  préambule,  de  cet  Examen  général,  remis 
loyalement  entre  les  mains  du  candidat  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
pour  lui  faire  counaîlrc  sonespritct  ses  exigences,  afin  (ju'il  se  dtcide 
en  pleine  com  aissancede  cause.  L'on  constatera  vite  la  part  prépondé- 
rante qu  y  prennent  les  formules  théocentriques  et  cette  autre  exprès- 
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sion  in  Domino  si  peu  d'accord  avec  l'influence  prêtée  au  prétendu 
molinismc  spirituel.  Je  cite  les  premières  :  «  Finis  huius  societatis  est 
non  solum  saluti  et  perfectioni  propria rum  animarum  cum  divina 
qraiia  vacare,  sed  cum  eadem  impense  in  salutem  et  perfectionem 
proximorum  incumbere  (I,  n.  2);  a  Deo  ob  cuius  obsequium  omnla 
pure  facerc  debent  (n.  3)  ;  maius  Dei  obsequium  semper  intuendo 
(n.  6)  ;  intelligentes  eos  in  conspectu  Creatoris  ac  Domini  nostri  magis 
mereri  qui  maioricaritate  se  impendunt  auxilio  et  obsequio  omnium 
ex  amore  divinae  maiestatis,  sive  in  rébus  altioribus,  sive  in  aliis  infe- 
rioribus  (n.  9)  ;  tria  vota...  ad  maiorem  Dei  gloriam  emittent  (n.  10). 
Quod  ideo  fit  ut  utrimque  (du  novice  et  de  l'ordre)  maiori  cum  ca- 
ntate et  cognitione  in  Domino  nostro  procedatur  et  ut,  quanto  fuerit 
magis  probata  singulorum  constantia,  tanto  stabiliores  ac  firmiores 
sint  in  divino  servitio  et  vocatione  prima  ad  gloriam  et  honorem 
Divinae  maiestatis  (n.  i3);  quod  nobis  in  Domino  videatur  eum,  qui 
bonus  christianus  sit,  debere  fîrmum  esse  in  sua  prima  vocatione, 
praesertim  cum  illa  tam  sit  sancta  ;  in  qiia  scilicet  quis,  universo 
saeculo  relicto,  se  totum  dedicat  maiori  servitio  et  gloriae  sui  Creato- 
ris et  Domini.,.  eo  melius  in  domino  ipsius  gralia  adspirante,  con- 
servari  posse  omnes  professos  (II,  n.  6);  cum  statuerit  ille  quod  in 
Domino  iustum  esse  senserit  (III,  n.  3);  si...  videretur  ad  Dei  obse- 
quium fore  (n.  12)  ;  in  hac  societate  lesu  Creatoris  ac  Domini  nostri 
(n.  i4)  ;  ut  ea  de  re  cogitando  Creatori  et  Domini  suo  se  totum  com- 
mendet...  ut  maiori  cum  robore  spiritus  procedere  ad  maius  obse- 
quium et  gloriam  Divinae  maiestatis  possit(n.  i4);  iudicaveritsibi  valde 
convenire  societatis  ingressum  ad  maiorem  laudem  et  gloriam  Dei  et 
ut  melius  saluti  et  perfectioni  tum  animae  suae,  tum  proximorum 
suorum,  incumbat,  et  postulaverit  in  eamdem  nobiscum  in  Domino 
admitti  (n.  i5).  »  Et  ainsi  des  centaines  de  texes,  — je  parle  littérale- 
ment —  oii  revient  sans  cesse  comme  un  leit-motiv  ïad  maiorem 
Dei  gloriam  et  le  maius  Dei  obsequium,  attestant  assez  dans  quelle  at- 
mosphère divine  baigne  celte  spiritualité,  qui  passerait  si  facilement 
auprès  de  certains,  qui  ne  l'ont  jamais  étudiée,  pour  une  simple  adap- 
tation de  la  morale  naturelle. 

Quant  à  Jésus-Christ,  loin  d'être  absent  de  cet  examen  de  Télection, 
c'est  lui  qui  dèsl'abord  est  mis  sous  les  yeux  du  retraitant,  non  seule- 
ment dans  les  contemplations  précédentes,  comme  celles  du  Règne  et 
des  mystères  de  la  vie  du  Christ,  toutes  orientées  vers  la  future  élec- 
tion, mais  immédiatement,  dès  le  Préambule  pour  considérer  les  élals  : 
«  Préambule.  Ayant  déjà  considéré  l'exemple  que  le  Christ  Notre 
Seigneur  nous  a  donné  pour  le  premier  état,  qui  est  l'observation  des 
commandement,  quand  il  était  en  obéissance  à  ses  parents  et  de 
même  pour  le  second,  qui  est  de  la  perfection  évangélique,  quand  il 
reste  au  temple,  laisgant  son  père  adoplif  et  sa  mère  selon  la  nature, 
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pour  vaquer  au  pur  service  de  son  Père  éternel,  nous  commencerons, 
en  y  unissant  la  contemplation  de  sa  vie,  à  chercher  et  à  demander 
en  quelle  vie  ou  état  veut  se  servir  de  nous  sa  divine  majesté  et  en 
guise  d'introduction  à  cela,  dans  le  premier  exercice  suivant,  nous  ver- 
rons l'intention  du  Christ  et  en  sens  contraire  celle  de  l'ennemi  de  la 
nature  humaine,  et  comment  nous  devons  nous  disposer  pour  attein- 
dre la  perfection,  en  quelque  état  ou  vie  que  Dieu  M.  S.  nous  donne- 
rait pour  le  choisir.  .)  Ce  premier  exercice  nest  autre  que  la  fameuse 
méditation  surdeux  étendards,  dont  il  est  inutile  de  souligner  à  quel 
point  elle  met  en  relief  les  desseins  de  Jésus  sur  le  monde  et  les  moyens 
à  choisir  pour  y  coopérer. 

J'attirerai  en  passant  l'attention  sur  le  colloque  final  et  l'impor- 
tance capitale  que  les  colloques  ont  dans  les  Exercices.  Ils  l'oublient 
ceux  qui  leur  reprochent  si  facilement  détendre  à  l'excès  la  part  de 
l'activité  humaine.  Qu'ils  relisent  les  divers  passages  consacrés  à  ces 
colloques,  c'est  à  dire  à  la  prière  directe,  et  ils  se  rendront  compte  à 
quel  point  leur  opinion  est  erronée.  Je  note  la  méditation  suivante,  si 
théocenlrique,  sur  les  trois  classes  d'hommes.  Elle  ramène  toute  la 
question  de  l'élection, à  examiner  si  l'on  veut  ou  non  efficacement 
prendre  les  moyens  d'accomplir  ce  que  Dieu  désigne  comme  étant  sa 
volonté:  «  s'efForçant  de  ne  vouloir  cela  ni  autre  chose  quelconque, 
sinon  mû  par  le  seul  service  de  Dieu  Notre  Seigneur,  de  manière  que 
le  désir  de  mieux  pouvoir  servir  Dieu  Notre  Seigneur  le  pousse  à  pren- 
dre la  chose  ou  à  la  laisser.  » 

Les  méditations  sur  la  vie  du  Chriit  se  poursuivent  tandis  que  le 
retraitant  prie  et  réfléchit  sur  la  matière  de  son  élection.  Pour  l'y  ai- 
der, saint  Ignace  lui  soumet  la  considération  des  trois  degrés  d'humi- 
lité «  pour  qu'il  s'affectionne  h  la  véritable  doctrine  du  Christ  N.  S.  » 
Je  n'en  retiens  que  la  «  troisième  humilité  très  parfaite,  à  savoir  en 
plus  de  la  première  et  de  la  deuxième  qu'elle  renferme.  —  quand  il  y  a 
égale  louange  et  gloire  de  la  divine  Majesté,  pour  innler  et  ressembler 
plus  actuellement  au  Christ  N.  S.,  je  veux  et  je  choisis  de  préférence 
la  pauvreté  avec  le  Christ  pauvre  plutôt  que  la  richesse,  les  opprobres 
avec  le  Christ  qui  en  est  accablé,  plutôt  que  les  honneurs  et  je  désire 
Atretenu  pour  vain  et  fou  pour  le  Christ,  qui  fut  le  premier  tenu  pour 
tel,  plutôt  que  pour  sage  et  prudent  en  ce  monde.  »  L'on  ajoute  que, 
pour  qui  désire  l'obtenir,  il  est  très  utile  de  demander  que  «  le  Sei- 
gneur le  veuille  choisir  pour  cette  troisième  meilleure  et  plus  grande 
humilité,  pour  mieux  l'imiter  et  le  servir,  si  c'est  h  égal  ou  plus  grand 
service  et  louange  de  sa  Divine  majesté.  »  Des  Exercices  ce  développe- 
ment est  passé  dans  V Examen  Général  et  de  là  dans  le  Sommaire  des 
Conslilntio/is.  Il  a  loujoiir»  été  considéré  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
comme  constituant  le  sommet  de  son  ascèse.  Je  laisse  à  juger,  pour 
m'en  tenir  à  ces  citations,  si  en  présence  de  pareilles  données  et  alort 
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que  les  contemplations  des  trois  dernières  semaines,  répétées  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour  dans  des  exercices  d'une  heure  de  durf'e  chacun, 
ont  uniquement  pour  objet  de  chercher  et  demander  instamment  dans 
la  prière,  la  connaissance  intime  du  Seigneur  Jésus,  alin  de  mieux  l'ai- 
mer et  de  le  suivre,  si  dis-je,on  peut  donner  comme  signe  distinclif  des 
moralistes  béruUiens  qu'ils  regardent  la  vertu  «  non  pas  en  elle-même 
seulement,  mais  en  son  principe  et  en  sa  source,  c'est-à-dire  en  Jésus- 
Christ  qui  est  la,  source  de  toute  grâce,  qui  contient  en  émincnce  et 
en  souverain  degré  toutes  sortes  de  vertus.  A  raison  de  quoi,  si  nous 
considérons  la  vertu  en  Jé^us-Christ,  cette  considération  sera  infini- 
ment plus  puissante  pour  nous  porter  à  l'estimer,  aimer  et  rechercher  » 
(Bérulle).  M.  Bremond  écrit  que  «  depuis  Cassien  jusqu'à  Rodriguez 
le  torrent  de  nos  moralistes  suivait  une  autre  méthode  moins  Ihéolo- 
gique,  moins  directement  surnaturelle.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  les 
accuse  de  naturalisme I  Comme  Bérulle,  ils  admettent  que  l'homme 
ne  peut  rien  sans  la  grâce,  comme  lui  ils  proposent  à  nos  efforts  un 
idéal  tout  divin,  imiter  ce  même  Christ  que  Bérulle  nous  invite  à  re- 
vêtir. Mais  enfin,  à  cela  près,  ils  ressemblent  aux  moralistes  profanes. 
aux  stoïciens  par  exemple.  Cela  est  si  vrai  que  leurs  ouvrages  peu- 
vent contribuer  efficacement  à  la  formation  morale  d'un  incrédule.  » 
A  cela  pi  es,  en  effet,  et  ce  cela  syffità  constituer  un  abîme  infranchis 
sable,  et  je  mets  bien  au  défi  l'incrédule  en  question  de  comprendre 
la  morale  des  Exercices^  telle  que  la  définit  le  troisième  degré  d'hu- 
milité, de  la  trouver  moins  u  décevante  ))0u  moins  «  ridicule  »  que  la 
morale  de  Bérulle  ou  du  P.  Eudes.  Au  surplus,  M.  Bremond  lorsqu'il 
porte  ce  jugement  a  une  excuse,  c'est  d'avoir,  sur  la  morale  non  bé- 
rullienne,  fait  trop  de  confiance  aux  critiques  des  béruUiens  et  de 
Bérulle  lui-même.  Les  citations  qu'il  multiplie,  et  même  de  plus 
grands  que  le  P.  Amelote,  éclaireront  sur  l'inconvénient  qu'ily  a  pour 
tousàconfondrd'attachement  raisonné  à  une  doctrine  et  à  une  école, 
avec  unexclusivismeingénu,àrefuserd'ouvrirses  fenêtres  etde  regarder 
ce  qui  se  passe  autour  de  soi.  Dans  ces  citations  des  béruUiens  faites 
par  M.  Bremond,  V Imago  primi  saccall  S.  J.  trouve  plus  d'une  répli- 
que amusante  et  qui  nous  rend  plus  indulgents  envers  ses  naïves  hy- 
perboles. L'essentiel  est  de  ne  pas  prendre  cela  pour  de  l'histoire. 

J'arrête  ici  une  discnsion  qui  pourrait  se  prolonger  longtemps. 
Très  loyalement  d'ailleurs  et  de  sa  propre  initiative,  en  appendice  à 
son  livre,  M.  Bremond  a  reproduit  un  certain  nombre  de  remarques 
qui  amorcent  quelques  unes  des  réflexions  que  j'aurais  encore  à  faire. 
Pour  dire  toute  ma  pensée,  j'estime  que  son  brillant  exposé,  si  neuf  et 
si  approfondi,  sur  le  béruUisme  et  l'école  française,  ne  saurait  consti- 
tuer, malgré  des  parties  très  solides,  le  mot  définitif  sur  la  question. 
D'une  part,  je  crois  que  M.  Bremond  ramène  au  pur  béruliisme  des 
auteurs  qui  peuvent  parfaitement  se  rattacher  à  d'autres  familles  spi- 
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rituelles,  en  dépit  de  certaines  ressemblances,  et  qui  sont,  pour  repren- 
dre une  expression  déjà  employée,  des  cousins,  non  des  frères  ou  à 
plus  forte  raison  des  fils,  de  BéruUe  :  ainsi  d'un  certain  nombre  de 
Jésuites  au  dix-septième  siècle.  D'autre  part  je  serais  incliné  à  faire 
plus  large  que  ne  l'indique  M.  Bremond,  la  part  de  l'influence  des 
Exercices  sur  la  doctrine  bénillienne.  Je  ne  suis  pas  encore  persuadé 
que  sur  la  question  Jésus  Ciirist,  la  différence  ne  soit  bcaucouj)  plus  dans 
l'expression  que  dans  le  fond  des  idées,  liérulle  me  paraît  avoir 
transposé  dans  son  système  tbéologique  et  son  langage,  parfois  assez 
compliqué  et  obscur,  beaucoup  de  la  docinne  des  Exercices  sur  nos 
rapports  avec  Jésus-Cbrist.  A  aller  au  fond  des  choses,  je  ne  vois  pas 
comment  s'approprier  Jésus-Christ  ne  revient  pas  à  1  imiter  cons- 
ciemment, c'est-à-dire,  sous  l'action  de  la  grâce,  reconnue  dans  les 
deux  écoles  commejouant  le  rôle  principal,  à  se  mettre  activement  en 
état  de  lui  ressembler. 

Sur  ces  questions,  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  florissante  déjà 
chez  les  Jésuites  antériours  à  Bérulle  (voir  Alvarez  de  Paz  et  le  maître 
des  novices  de  S.  Jean  Berchmans,  entre  autres),  sur  les  caracléiisli- 
ques  et  les  sources  de  l'ascèse  du  dix-seplième  siècle  dans  ses  rap- 
ports avec  celle  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  travaux  d'approche  sont 
encore  insufiisants.  H  faudrait  en'parliculicr  deux  ouvrages  qui  ne 
seront  sans  doute  pas  écrits  de  quehjue  temps  :  une  étude  sérieuse 
sur  l'ascétisme  des  Jésuites  depuis  saint  Ignace  jtisqu'à  1620,  et  une 
autre  sur  la  lilléralure  spirituelle  espagnole  et  son  influence  en 
France.  On  a  beaucoup  traduit  au  début  du  dix-seplicmc  siècle, 
comme  à  la  (in  du  seizième;  on  a  aussi  beaucoup  lu  de  livres  ascéti- 
ques en  latin  et  venant  d'un  peu  partout.  Tout  cela  a  laissé  des  tra- 
ces, et  ce  sont  CCS  traces  qu'il  faudra  d'abord  retrouver  et  caractériôer. 
La  question  reste  donc  très  complexe.  Autant  on  peut  faire  du  définitif 
quand  on  se  borne  à  exposer  directement  un  système,  autant  on  est 
dans  une  situation  précaire  et  chancelante,  dès  qu'on  aborde  l'étude 
des  sources  et  d(  s  influences.  Ce  n'est  pas  cependant  une  raison  pour 
l'éviter.  Aussi  quebiues  réserves  que  j'aie  été  obligé  de  faire  sur  cer- 
taines pages  du  volume  de  M.  Bremond,  je  tiens  en  terminant  à  le 
féliciter  d'avoir  posé  ces  questions  et  utilement  travaillé  à  en  faciliter 
la  solution. 

Toulouse.  \  Ferdinand  Cavallera. 
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RÉPONSE  DU    P.  MICHEL   ANGE  : 


LOUIS    DE     GRENADE     OU    SAINT    PIERRE    d'aLCANTARA 


l'édition    de   LISBONNE. 


Dans  un  article  relatif  à  saint  Pierre  d'Alcantara  et  à  Louis  de  Gre- 
nade, le  P.  Dudon  a  bien  voulu  s'occuper  de  moi. 

Ses  dix-sept  pages  de  texte  se  résument  assez  exactement,  je  crois, 
dans  la  ligne  que  voici  : 

u  Aucun  effort  du  P.  Michel-Ange  n'a  encore  ébranlé  l'argument 
principal  du  dominicain  espagnol  ». 

Peut-être  eût-on  été  plus  dans  le  vrai  en  observant  que  je  n'ai  pas 
encore  visé  à  cet  ébranlement,  pour  la  bonne  raison  que  je  n'avais  pas, 
jusqu'à  cette  heure,  cru  opportun  de  m'y  essayer  (i). 

Il  sera,  cette  fois,  mon  unique  objectif. 

Après  m'avoir  lu,  on  comprendra  que  je  n'aie  pas  pu  proposer  à  la 
rédaction  et  aux  lecteurs  delà  Revue  d  Ascétique  et  de  Mystique  un  en- 
gagement général;  il  exigerait  de  gros  volumes. 

Négligeant  donc  le  reste  des  objections  et  griefs  du  P.  Dudon,  j.e 
m'attaque  uniquement,  pour  l'heure,  à  cet  argument  principal. 

Je  ne  me  dérobe  pas;  je  n'élude  rien  ;  j'accepte  le  débat,  selon  qu'il 
est  possiMe,  tel  qu'on  me  l'offre, 

(1)  Le  sujet  vrai  de  Ja  question,  telle  qu'elle  est  déballue  de  l'autre  c6\é 
des  Pyrénées,  n'est  pas  exacterrient  celui  de  P,  Dudon.  Les  espagnols  ne  se 
demandent  pas  si  Louis  de  Grenade  a  écrit  nvant  ou  après  saint  Pierre  d'Al- 
cantara. Ils  fi'efforcent  d'établir  sûrement  la  [ialernilé  du  pptit  livre  tant  de 
fois  alfribué  à  notre  saint  et  de  décider  s'il  est  l'œuvre  de  son  signataire  ou 
de  Louis  de  Grenade.  A  cause  de  cette  divergence  de  buts,  ce  qui  est,  à  nos 
yeux,  principal  peut,  là-bus,  être  considéré  comme  secondaiie.  Aussi  me  suis- 
je  tr©uvé  dans  la  nécessité  de  diriger  la  controverse  dans  un  sens  qui,  l'ob- 
jectif se  déjdaçanl,  pouvait  ne  pas  être  celui  qu'on  réclame  ici. 
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Il  sera  toujours  temps  de  faire  face  aux  autres  points,  l'occasion 
s'en  présentant,  à  mesure  qu'on  l'estimera  utile. 

Dans  la  pensée  du  P.  Dadon.  l'argument  principal  consisterait,  si 
j'ai  bien  saisi,  dans  la  découverte  relativement  récente  d'une  édition 
du  Traité  de  V Oraison  et  de  la  Méditation 

Celte  publication  lisbonnaise  contient  une  dédicace  vers  la  fin  de 
laquelle  saint  Pierre  d'Alainlara,  signataire  de  l'opuscule,  reconnaît 
expressément  que  u  le  LivrQ  de  iOraison,  nouvellement  composé  par 
le  très  révérend  Père  Provincial  F.  Louis  de  Grenade,  de  l'Ordre  des 
Prêcheurs,  lui  ayant  semblé  le  meilleur  de  ceux  qu'il  avait  lus  dans  la 
langue  espagnole  d,  il  avait  pris  la  détermination  de  l'utiliser  en  l'a- 
brégeant avec  toute  la  clarté  possible  (2). 

L'existence  de  ce  document  est  incontestable  :  le  Père  Cuervo,  do- 
minicain espagnol,  l'a,  en  1891,  si  je  ne  trompe,  retrouvé  à  la  biblio- 
thèque nationale  de  Lisbonne  ei  il  a  voulu,  alors  que  personne  ne 
songeait  à  exiger  pareille  garantie,  que  la  première  révélation  des 
très  graves  documents  enfermés  dans  les  préliminaires  do  l'opuscule 
fût  autorisée  par  une  attestation  jurée  du  directeur  de  la  bibliothèque 
où  il  l'avait  découvert. 

(2)  €  Y  auiendo  leydo  entre  otros  libios  de  Romanc«  deuotos  el  libro  delà 
Oiacion  que  nueua/ncnte  coinpuiso  el  muy  Reverendo  Padrc  Pro.incial  Fray 
Luis  de  Grnnada  dt»  la  Otden  de  los  Pi  .'dicndtres  y  paresciendome  que  era 
el  mejor  de  los  qu»^  en  nnestra  lençua  h»  leydo  (por  pon^r  de  nipjor  manera 
en  pratica  el  excrcicio  de  la  oracion,  con  niuy  buenas  medilaciones,  y  auisos 
muy  prouechosûs,  ansi  para  principiantob  como  para  apiouechados  y  perfoc- 
tos;  detcrn.ine  faiiorcscerme  de),  ponienJo  en  este  tralado  bieueuiente  y  le 
mas  claro  q'i.^  yo  supp,  todo  lo  qu»^  aqucl  lione  nocossario  para  la  ornrion,  y 
otras  rosa*:  para  algunos  mas  aprouerhados  en  ella  para  el  cfT'^clo  ya  dicho, 
y  aun  para  que  los  que  tienen  el  libre  de  aquel  Padre  lo  puedan  mejor  tomar 
y  leleiier  en  ia  ineinuria,  viciido  mas  recopiiado  y  breue  lo  que  el  olro  lieue 
nias  a  la  larga  1».  Ce  îexle  a  été  pris  a  la  fin  de  la  Biografia  de  Fr.  Luis 
de  Grannda  jiar  le  P.  Cu^tvo  (;).  ?43;.  .l'ai  préféré  r»'tle  copie  à 
celle  qui  se  lit  au  fomo  X  de  l'édition  des  Œuvres  oomplèteR  de  Louis 
d»>  Grenade  el  à  la  lieplica  documentada  du  même,  parce  qu'elle  conserve 
l'orlbogiaplie  ancienne  el  est  garantie  par  une  altestatiou  jurée  dont  il  sera 
parlé.  Les  autres  éditions  du  petit  Traite  donnent,  en  place  de  ce  passage  : 
y  ïiahiendo  leido  rnuchos  libros  acevca  de  esta  mafevia,  de  eîlos  en  brève  hv 
sacado  y  reeopiludo  lo  que  mejor  y  mas  provechoso  me  ha  parecido.  La  pro- 
vince de  Saini-Josepli  a,  d.tns  ses  cdilions,  sjppiimé  puremenf  et  simple- 
ment c»*  passage.  l)'autn*8  édifion.s  ont,  dès  le  commence  iient,  l:iit  disparaître 
la  d»''dicare  lout  entière  ;  ^>arfoifi  même,  en  lui  en  substituant  d'autres.  On  n'y 
attachait  donc  pas,  en  général,  tant  d'importance.  Le  tapage  qui  a  été  fai^ 
autour  de  c»*lle  <l»;di''.«Ci'  es!  ab'-oluiuent  iininolivé  :  avant  de  rri'M  :.u  sein- 
dalr  el  au  s:\crilè;rc,  on  eilt  a;:!  plus  prudemmeuf  rn  recherchant  les  vrais 
responî?ablef  du  délit,  si  délit  il  y  a  eu  Un  jour  ou  Tautn?,  leur  révélation 
pourrait  causeï  des  surprises,  là  où  l'un  s'y  attand  le  moins. 
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Notre  but  n'est  doiîcpas  de  savoir  si  ce  texte  existe  réellement,  ni 
même  s'il  a  été  fidèlement  reproduit.  On  aurait  par  trop  mauvaise 
grâce  à  hésiter,  après  la  solennelle  présentation  au  public  qu'on  vient 
de  lire. 

La  seule  question  qui  se  puisse  agiter  a  pour  objet  son  authenticité. 

L'auteur  de  la  découverte  fixe  cette  publication  à  une  date  comprise 
entre  i557  et  1559.  Et  il  appuie  son  dire  par  des  observations  qui,sa\if 
meilleur  avis,  ne  tirent  pas  à  conséquence  et  ne  peuvent  autoriser  son 
opinion,  pour  ce  qui  est  de  la  date  ultérieure. 

La  dédicace,  on  l'a  vu,  reconnaît  à  Louis  de  Grenade  le  titre  de 
provincial.  Or,  son  élection  au  provincialat  fut  confirmée  par  le  géné- 
ral, le  i4  avril  i556.  La  charge  durant  chez  les  dominicains  quatre 
années  révolues,  il  faut  que  ce  livre  ait  été  écrit,  sinon  publié,  entre 
les  deux  dates-extrêmes  du  i4  avril  i556  et  du  i4  avril  i56o  (3). 

La  date  antérieure  doit  môme  être  un  peu  reculée,  par  le  fait  qu'on 
rencontre,  au  cours  du  livre,  un  renvoi  à  la  deuxième  partie  delâGuide 
des  Pécheurs,  livre  imprimé  pour  la  première  fois  à  Lisbonne,  par  Jean 
Blavio,  en  1507,  ^^^^  le  commencement  du  printemps  (A). 

11  est  donc  bien  sûr  que  le  livre  dont  j'examine  l'authenticité  n'a  / 
pu  être  imprimé  avant  cette  époque  et  qu'il  remonte,  tout  au  plus,  au 
milieu  de  1657. 

Qu'il  me  soit,  des  à  présent,  permis  d'attirer  l'attention  du  lecteur 
désireux  de  connaître  la  vérité,  sur  ce  fait  assez  étrange  d'un  renvoi  à 
des  méditations  qu'on  lit,  chez  Louis  de  Grenade,  dans  la  Guide  des 
Pécheurs,  et  cela  dans  un  opuscule  annoncé  comme  l'abrégé  de  son 
Livre  de  l'Oraison. 

Tant  qu'il  adressait  pour  plus  ample  information   à  ce  dernier 


(3)  La  Biografia  de  Fr.  Luis  de  Granada  (p.  20,  note)  publie,  d'après  les 
archives  générales  de  l'Ordre,  l'acte  de  confirmation  de  l'élection  de  Grenade 
au  provincialat,  à  la  date  du  14  avril  1556,  Celt«  pièce  démontre  qu'il  y  eut 
des  tiraillements  au  sujet  de  cette  élection  ;  on  en  retrouve  les  échos  dans  le 
chapitre  général  tenu  à  Rome  en  1558.  Louis  de  Grenade  y  est  nommé  vicaire 
générai  ave-;  pouvoirs  de  provincial,  durant  toute  sa  charge.  Ainsi  s'explique- 
rait la  date  d'octobre  1557  donnée  j)ar  Munoz  :  il  y  aurait  eu  une  nouvelle 
élection  daiis  laquelle  le  vicaire  général  aurait  été  acclamé  provincial  de  Por- 
tu^f^l.  De  toutes  façons,  ses  pouvoirs  expiraient  quatre  ans  révolus  après  sa 
premier:-  nomination,  soit  vers  le  44  avril  4560.  Il  lu!  remplacé  par  le  célè- 
bre Jérôme  Azembuja,  mieux  connu  S50us  le  nom  d'Oleastro  qui  mourut  en 
45G3,  avant  la  fin  de  son  provincialat.  Munoz  fut  incroyablement  distrait 
quand  il  fit  durer  le  provincialat  de  son  héros  jusqu'en  1572. 

(4)  Les  approbations  sont  datées  de  Salamanque  ;  une,  civile,  du  tiO  fé- 
vrier 1557  ,  une  autre,  eccl^sias'ique,  du  3  mars  suivant.  Celle  de  l'Inquisi- 
tion, faite  au  nom  du  Cardinal-Infant  do  Portugal  est  seuleiïient  rappelée, 
mais  sans  rédaction  spéciale,  ni  date. 
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livre  (celui  de  l'Oraison)  dont  il  se  dit  le  résumé,  je  n'y  voyais  aucun 
inconvénient  :  la  chose  me  paraissait  absolument  naturelle  (5) 

Je  n'aurais  garde  d'en  dire  autant  de  l'autre  mention,  relative  à  la 
Guide  des  Pécheurs  ;  d'autant  qu'après  avoir  annoncé  des  méditations 
sur  la  Passion,  la  Résurrection,  et  l'Ascension,  en  recommande  d'y 
adjoindre  les  autres  mystères  de  la  >Ie  de  Notre-Seigneur  u  dont  il  est 
traité  dans  la  deuxième  partie  de  la  Guide  des  Pécheurs  »  (G).  Autant 
\audrait  conseiller  de  faire  l'acquisition  de  ce  livre  ! 

Comment  biirtout  concilier  celle  annonce  —  j'allais  dire  cette  ré' 
clame  —  avec  le  fait  très  authentique  que,  quelques  pages  plus  bas, 
on  emprunte  textuellement,  ou  peu  s'en  faut,  à  cette  même  Guide  {'])^ 
et  sans  aucun  avertissement,  les  méditations  sur  la  Résurrection  et 
l'Ascension  qui  ne  font  pas  partie  du  Livre  de  l'Oraison? 

Un  peu  pins  loin  encore,  il  en  sera  de  même,  à  l'occasion  de  la 
magnifique  prière  connue  sous  le  nom  de  :  «  Demande  spéciale  (spi- 
rituelle) de  l'amour  de  Dieu  ».  Elle  est  prise,  à  très. peu  près,  mot 
pouç  mot,  de  la  deu.xième  partie  de  la  Guide  des  Pécheurs,  el,  pas  plus 
que  ci-dessus,  le  lecteur  n'a  été  averti. 

A  d'autres,  moins  insuffisants  et  moins  embarras-sés  que  'na  pau- 
vre personne,  de  démêler  cet  embrouiliemcnt.  Toutefois,  qu'on  ne  le 
perde  pns  de  vue,  l'imprimeur  du  livre  qui  nous  retient  avait  aussi 
édité  la  Guide  des  Pécheurs,  fort  peu  de  temps  auparavant  (8;.  Il  pour- 
rait y  avoir  là  une  clef. 

(5;  i  Torio  se  h;i  dicho  assisuiiinjariarncnlc,  j^ara  que  njejor  se  pudicsire 
(eaer  eu  la  rnenjo; la  :  la  d«  cbraciou  de  lu  quai  |-odi a  vn  quicn  quisieie  en  lu 
primera  y  «^pçuuda  parte  d»  1  libro  do  la  Oracion  y  Mrdil,''(ior  a  drnde  r^mi- 
leuios  al  chrisliano  Leolor  ».  (Diografia^  ;».  2AA). 

(G)  Ce  renvoi  n'avrtit  pcut-éirt-  pas  éi*^  r«  marqu»'  tout  d  aliord;  aussi  nV.st- 
ii  pas  c'onsijj'no  uans  1  atle-slation  jurée  de  plus  haut.  Le  voici  donc,  d'après 
la  lieplica  documentada  (j).  30).  «  Despucs  destas  se  ^iguen  Jas  olfiis  siett 
rntditaciones  de  la  ^agrada  Pasiôn,  Itcsurrccclôn  y  Asrrnriôn  de  Crisfo,  a 
las  cualos  s»<  {lodrâr  afiadir  los  olros  pasos  principales  de  su  vila  sanalisima, 
que  se  Irala  en  la  Segiiula  l'arte  de  la  Guia  de  Pccadores  ». 

(7)  Il  i'agit  ici  de  la  Guiuv  dea  Pécheurs  priniitixe,  condamnce  et  dispa- 
ruo,  que  très  ppu  connaissent  aujourd'hui  autrement  que  par  le  dixième  vo- 
lunjf  de  ré<iiîioii  du  l'ère  C.uervo  qui  l'a  :êédi!ée.  Le  lecteur  cotnpieiid  que 
j'en  parle  ici,  au  point  de  vue  de  la  thèse  du  Père  Dudoii,  pour  lequel 
saint  Pit  rre  d  AIraiitara  a  emprunté  à  Loui.*;  de  Gremde. 

(8)  Sai;s  vouloir  abuser  des  ronjectur*?  subjective»^,  j'obs'-ivc  qa«  ce  le- 
placement  de  textes,  malaisé  à  comprendre  dans  rhypolhèse  de  saini  ï'iejre 
d*Al<  aniara  «écrivant  après  Louis  de  Grenade  s'explique,  au  contraire,  tout 
iialuielleiiiont  pour  qui  suppose  Tîn-crse.  L'.wc'uiMcGtiidf  des  Pèch' ur$ 
était,  (lanv  le  plan  primitil  qi  i  a  été  change  depui**,  une  lioisiètne  parti»- 
allongée  du  L'wic  de  VOrai»on.  Lcr.s  donc  «ju'il  composait  celui-ci  l'auteur 
distribuai',  selon  sa  convenance,  pour  les  diverses  parties  de  son  ouvrage,  les 
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Cette  même  mention  de  la  Guide  des  Pécheurs  incline  le  P.  Cuervo 
à  fixer  la   date  ultérieure  à  la  limite  extrême  de   lôôg. 
Son  raisonnement  est  extrêmement  simple. 

Au  dixième  tome  de  son  édition  des  Œuvres  de  Louis  de  Grenade, 
il  avait  écrit  :  t  II  n'est  pas  probable  que  cette  publication  ait  été  pos- 
térieure à  1559.  Au  cours  de  cette  année  fut  publié  le  Catalogue  des 
livres  défendus,  de  l'inquisiteur  Valdès.  Cet  Index  mentionnait  la 
Guide  des  Pécheurs  ;  or,  la  prohibition  interdisait  à  tout  auteur  catho- 
lique espagnol  de  citer  cet  ouvrage  (9).  » 

Cette  raison  à  dû  paraître  à  son  auteur  absolument  irréfragable, 
puisqu'au  cours  de  la  /?</p/i^ue  ofoc/zmen/^^ dont  il  m'a  gratifié,  prenant 
plus  d'assurance  et  gagnant  insensiblement  du  terrain,  il  a  écrit  que 
la  merveilleuse  édition  de  Lisbonne  fut  faite  par  Jean  Blavio  de  Colo- 
gne, de  1557  à  i558  (lo), 

Dussc-je  surprendre,  étonner  le  lecteur,  cet  argument,  le  seul  qui 
ait  été  avancé,  ne  me  convainct  en  aucune  façon. 

Dans  cette  Réplique,  rappelée  à  l'instant  même,  il  avait  été  écrit 
à  l'occasion  d'une  Somme  de  Louis  de  Grenade,  par  Fernand  de  Vil- 
laréal  :  «  L'édition  princeps  dut  se  faire  entre  i554et  1659,  puisqu'au 
folio  i3  est  cité  Séraphin  de  Fermo,  dont  les  Œuvres  furent  prohibées 
par  le  catalogue  de  Valdès,  en  i559  (11).  » 

Or,  il  n'y  a  pas  longtemps,  j'ai  signalé  une  édition  de  ce  livre  de 
Villaréal  publiée  à  Alcala  en  1670,  nantie  de  l'approbation  de  l'opus- 

matériaux  rencontrés  dans  le  petit  Traité  du  saint.  Durant  six  ans  au  moins 
de  recherches  et  de  travaux,  j'ai  multiplié  les  observations  de  même  nature 
dont  un  petit  nombre  a  passé  dans  mes  écrits  antérieurs  (Revista  de  Archi- 
\0i,  B1DL10TECA.S  Y  MusEOS,  1916  et  1917;  Estudios  Franciscanos,  1920- 
1922;.  Pour  utiliser  les  autres,  il  faudrait  des  volumes  et  des  volumes  fort 
coûteux  que  personne  ne  lirait.  Je  puis  du  moins  certifier  que  jusqu'ici  je  n'ai 
rien  trouvé  qui  ne  me  conduisît  comme  par  la  main  à  la  même  conclusion. 

(9)  Obras  de  Fr.  Luis  de  Granada.  —  Edicion  critica  y  compléta,  /.  jf., 
p.  VI. 

MO)  Fr.  Licis  de  Granada  verdadero  y  ilnico  autor  del  Libre  de  la  Ora- 
ciôn.  Estudlo  crftico  dp.finHivo.  Replica  documenta da  a  tmescritor  frances, 
por  cl  doctov  Fr.  Justo  Cuervo,  0.  P.  Madrid,  iOOO  (p.  55).  C'est  le  tiré  à 
part  des  articles  publiés  dans  le  Revi.sta  de  Arciiivos,  etc.,  en  réjponse  aux 
deux  premiers  chapitres  de  mon  travail  qui  avaient  paru  dans  la  même  revue. 
J'ai  ainsi  eu  Ihonnçur  d'une  réplique  et  d'une  réplique  définitive,  avant 
d'avoir  publié  ce  que  j'avais  à  dire.  Le  cas  paraîtra  peu  banal  ;  il  n'en  est  pas 
moins  très  authentique. 

(11)  «  La  edicion  principe  debiô  de  hacersf;  de  1554  a  1550,  pues  en  el 
folio  13  se  cita  a  Don  Scraihino  de  Fermo,  cuyas  obras  estan  prohibidas 
en  los  calâljgos  de  Valdès  de  1559  »  (p.  27).  Cet  auteur  était  prohibé  m 
J\o;'.\ancc  y  Toifcano  y  en  otra  qualquier  lengua  vulcjar.  Il  fut  publié  en 
latin,  à  Plaisance,  en  1570, 
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cule  par  fray  Diego  de  Miranda,  datée  de  Madrid,  le  21  juin  i568.  Elle 
porte  expressément  la  mention  que  voici  :  «  Comme  au  folio  6,  on 
cite  parmi  les  livres  dévots  dont  on  recommande  la  lecture,  Séraphin 
de  Fermo  prohibé,  si  je  ne  me  trompe,  par  le  Saint-Office  del'lnquisi- 
tion,  on  devra  effacer  ce  nom  ». 

Et,  de  fait,  au  folio  12  recto  ebt  recommandée  la  lecture  assidue 
des  livres  dévots,  comme  sont  :  Le  Contemplas  mundi,  le  Passio 
Daorarn,  saint  Jean  Glimaque,  la  Consolation  sainte  des  personnes 
dévotes.  On  chercherait  en  vain  Séraphin  de  Fermo.  Son  nom  a  été 
enlevé  des  éditions  ultérieures.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  l'édition 
princeps  de  i5G8,  neuf  ans  après  la  publication  de  VIndex,  avait  été 
imprimée  avec  ce  nom  (la),  supprimé  seulement  depuis. 

Je  puis  citer  un  autre  cas.  Ici,  Louis  de  Grenade  est  lui-môme 
iiiiércssé  ii\ec  IdL  Guide  des  Prcheurs,  jxrohibée  en  lôog.  \  Lisbonne, 
toujours  chez  le  même  éditeur,  on  avait  fait  paraître,  sans  indication 
de  date,  un  opuscule  porteur  de  ce  titre  :  «  Manuel  de  diverses  oraisons 
et  d'exercices  spirituels  dont  la  plus  gran  le  partie  a  été  empruntée  au 
livre  appelé  la  Guide  des  Pécheurs  qu'a  composé  le  R.  P.  Fr.  Louis  de 
Grenade,  provincial  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  en  la  province  de 
Portugal  ».  Ce  titre  se  retrouve  en  toutes  lettres,  parmi  les  livres 
prohibés,  dans  l'Index  publié  par  Quiroga  en  i583.  Pour  comprendre 
le  pourquoi  d'une  condamnation  aussi  éloignée  de  l'heure  de  la  publi- 
cation, il  faut  avoir  eu  sous  1«'S  yeux  une  lettre  publiée  dans  la 
Biografia  du  P.  Cuervo  (i3),  par  laquelle  les  inquisiteurs  de  Llerena 
rappellent  au  conseil  suprême  son  mandat  en  date  du  2'\  juillet  i57i, 
leur  enjoignant  d'enlever  cet  opuscule  de  la  circulation. 

V^oilà  donc  un  livre  portant,  au  titre  môme,  mention  expresse  de 
sa  provenance  d  un  ouvrage  en  duc  forme  et  nominativement  interdit 
en  Espagne.  Or,  il  circulait  librement  dans  le  royaume  jiiS(|u'on  107^^ 
quinze  ans  après  la  condamnation  de  celui  qu'il  reproduisait.  Non 
seulement  il  circulait  librement,  mais  il  se  réimprimait  dans  les  villes 
de  la  Castille,  avec  toutes  les  approbations  que  de  droit.  J'ai  en  main 
le  moyen  de  prouver  que  deux  permissions  avaient  été  accordées  à  cet 
elTet,  par  le  conseil  royal,  le  iG  janvier  et  le  10  novembre  de  la  même 
;«nncc  1D74  (i4j. 

(12)  L'exeiiiplaire  connu  par  le  P.  Cuervo  d'une  édition  lisbonnaiie  de  1633, 
avec  préliminaires  ra|)portés  de  I62i.  ramenait  le  nom  de  Séraphin  de  Fermo 
parnu  les  auteurs  consfiliés.  C»'ci  pourrait  signi(i(*r  que  l'office  des  inquisi- 
teurs avait,  lui  aui^si,  6os  fuids,  coupables  ou  non,  et  qu'on  ferait  bien  d'en 
tenir  compte,  avant  de  lancer  des  arguments  d'aussi  peu  de  valeur. 

(13)  Bioyrafui.  p.  45. 

(14)  L'une  ut  1  autre  sont  ucntionnëes  dans  le  pcrit^.is  d'imuriintM*  accorde 
par  le  conseil  royal  au  Traité  de  VOrai&on  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  pour 
rédiiion  d'Alcala  1574.  Cette  pièce  est  rr'produite  auzprél<miitaire:  de  Tédi 
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On  ne  saurai  t  donc  fixer  sûrement  à  1 559  la  iiniite  extrême  del'édition 
de  Lisbonne.  Tout  au  plus  pourrait-on  l'arrêtera  la  deuxième  moitié  de 
i56o  ou  même  plus  tard,  en  considération  du  provincialat  de  Louis  de 
Grenade  mentionné  au  titre.  Et  encore  ceci  devait-il  s'entendre  tout 
au  plus  de  la  rédaction  du  texte,  et  non  de  son  impression,  en  se 
souvenant  même  qu'isolé  dans  l'Estramadure  espagnole,  le  saint  âpu 
ignorer  un  certain  temps  la  tenue  d'un  chapitre  provincial  des  domi- 
nicains portugais  et  le  remplacement  de  Louis  de  Grenade  dans  sa 
charge. 

A  quelque  date  d'ailleurs  que  l'on  fixe  l'impression  de  l'édition  de 
Lisbonne,  il  est  absolument  hors  de  doute  que,  soit  avant,  soit  après 
1559,  saint  Pierre  d'Alcantara  n'a  été  pour  rien  dans  ce  qui  s'est  fait. 

C'est  romanliser  que  de  raconter  comme,  bien  loin  de  se  laisser 
intimider  par  la  condamnation  qui  le  frappait,  Louis  de  Grenade 
aurait  fait  appel  au  concile  de  Trente  qui  aurait  cassé,  par  ses  éloges 
et  par  ceux  du  Pape  (mars  i564)  l'arrêt  infamant  de  i559  (i5). 

lion  de  Burgos  1579.  Le  Manuel  de  Prières  dont  elles  permettaient  l'impres- 
sion, se  lit  en  lete  du  tome  XI  de  l'éditic  n  du  P.  Cuervo.  Il  (i^ure  dans  V In- 
dex de  Sandoval  y  Rojas  publié  en  1612  (;?.  18)  avec  la  mention  suivante  : 
Mamial  de  diversas  oraciones  y  espirituales  exercicioa  QUE  SE  dize  ser 
sacados  pov  la  mayor  parte  del  libro  llamado  Giiia  de  Pecadores  que  corn- 
piiso  Fray  Luis  de  Granadd.  Ils  ne  tarent  pas  extraits  de  ce  livre,  couime  le 
litre  le  proclame.  Quelqu'un  a  donc  menti.  Serait-ce  YIndex?  Ou  attri- 
buera-t-oii  celte  fausseté  à  celui  dont  io  nùia  figure  mensougèrement  au 
titre  ?  La  réponse  à  ces  questions  n'est  t  as  de  nion  ressort.  Ce  qui  est  sûr 
et  certain,  c'est  que  dans  le  Al  lealov  qui  vient  en  fête  du  Manuel,  on  lil,  à 
quelques  lignes  à  i)eine  d'une  déclaration  .semblable  à  celle  du  t  tre  :  «  Me 
pareciô  séria  bien  lecopilar  este  brève  Iraetado.  Aprovechomè  para  esto  en 
todo  lo  que  (  ude  hallar  en  cualesquier  otros  autores,  mayormente  en  las 
Obras  de  D.  Setafino  de  Fermo,  canônigo  regular,  y  hs  del  religioso  Padre 
L.  Blosio,  monje  de  S,  Benito  }  ara  que  pudiese  el  cristiano  lector  hallar  en 
este  pequeno  devocionarir  todo  lo  que  siiviese  para  despertar  su  devociôn». 
.Cet  aveu  et  la  provenance  de  la  Guide  des  Pécheurs  disparurent,  tant  au 
titre  que  dans  le  Al  lector  de  la  nouvelle  édition  refondue  qui  se  publia, 
chez  le  même  éditeur,  l'année  même  de  la  prohibition  de  Valdès. 

(15)  Que  h  Concile  de  Trente  ait  été  saisi  du  cas  de  Louis  de  Grenade;  il 
n'y  a  pas  lieu  -l'en  douter.  La  question  resterait  de  savoir  si  la  chose  se  fit  à 
titre  personnel  et  par  suite  d'un  recours  ou,  simplement,  en  bloc,  le  cas 
•'ét.Dt  plus  ou  moins  généralisé.  La  lettre  dont  on  prétend  accréditer  une 
ca«:8ation  de  l'arrêt  de  1559  ne  renferme  nullement  cette  belle  chose-là.  Il  y 
est,  en  tout,  éctit  qu'un  tei,  désigné  par  son  nom,  a  été  témoin  oculaire  de 
J'approbat'on  à  I',ome  du  Livre  de  l'Oraison.  Mais  de  quelle  approbation  ? 
spéciale?  ou  globale?  Peur  qu'il  y  eût  eu  cu;sation,  celle  apj^robalion  au- 
rait dû  (.or  ter  sur  h;  texte  condamné,  et  non  eiir  le  corrigé.  Les  éloges  pon- 
tificaux de  mars  (24)  1504  reviennent,  ni  plus  ni  moins  à  l'approbation  de 
cotte  0«  règle  de  ÏIndex  du  concile.   «  Qui  vere  de  ratione  bene  vivendi, 
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Est-il  possible  qu'on  ose  encore  aujourd'hui  conler  ces  balivernes? 
Une  chose  est  absolument  sûre  ;  c'est  que,  infamante  ou  non,  la 
prohibition  de  Valdès  dcnioura  publiquement  en  vigueur  et  se  vit 
confirmée  dans  l'InJex.  de  Quiroga  (i5S3).  Ce  grand  inquisiteur  n'était 
pourtant  pas  l'ennemi  personnel  de  l'illustre  dominicain,  puisqu'il 
accepta  la  dédicace  de  la  première  partie  de  V InlrodacUon  an  Symbole 
de  la  Foi  païue  l'année  même  de  la  publication  de  son  Index.  Or,  dans 
celui-ci,  non  seulement  le  Manuel  de  Prières  dont  il  a  élç  question  se 
trouvait  sous  le  coup  de  la  prohibition  :  mais  la  même  mesure  s'éten- 
dait au  Livre  de  lOraison  et  à  la  Guide  des  Pécheurs,  pour  toutes  leurs 
éditions  antérieures  à  i56i. 

C'est  clair  comme  le  jour  :  tout  le  temps  qu'il  vécut  encore,  saint 
Pierre  d'Alcanlara  ne  pouvait  pas.  à  partir  de  la  publication  de  Vlndex 
de  Valdès,  le  17  août  ioôq,  signer  la  dédicace  que  lui  attribue  l'éditioa 
de  Lisbonne,  sans  se  mettre  en  état'de  révolte  déclarée  contre  le  Saint- 
Office.  C'eût  été  s'élever  contre  ceux  que  les  plus  illustres  représentants 
des  catholiques  d'Espagne  vénéraient  à  l'égal  des  vicaires  attitrés  du 
Souverain  Pontife  dans  leur  pays  (16),  contre  une  institution  univer- 
sellement acceptée  et  reconnue  comme  la  règle  de  la  foi  catholique. 

Non  ;  personne  ne  consentira  à  croire  que  celui  dont  sainte  Thérèse 
nous  a  laissé  un  si  magnifique  j^négyrique,  ait  eu  assez  peu  d'humi- 
lité pour  s'estimer,  sous  n'importe  quel  rapport,  supérieur  au  Tri- 
bunal  suprême.  On  n'admettra  pas  que,  même  persuadé  de  l'injustice 
de  la  prohibition  des  Œuvres  de  (Grenade,  il  résumât,  en  le  copiant 
mot  à  mot,  sou  Livre  qu'on  venait  d'interdire  et  qu'il  se  permît,  dans 
une  dédicace  destinée  au  public,  de  proclamer  que  ce  Traité,  nomina- 
tivement prohibé,  était  le  meilleur  et  le  plus  parfait  qui  fût  venu  à  sa 
connaissance.    S'il  eût  osé.   s'expliquo-t-on  d'ailleurs  que  le  Saint- 


eoutem{ilaniii,  confitendi,  ac  siinilibus  argu!ncntis  vuignri  S'-nuone  cuQs:ripti 
suit,  si  sarani  doctrinam  CDiitinoanf,  non  i»st  cuv  prohilifailnr,  bicul  riec 
sermo)»»'.s  popularos  vulp;;iri  hn;^iia  habiti.  Quod  si  liac^lenus  in  alit|uo  rejno, 
up|  pruvi-cia  ah(|ui  libri  sunt  proliibiti,  quo  I  nounulla  ronlinerenf,  quae  sine 
dtdectu  ab  oiitnibiis  leyi  non  txpcdiat,  si  eorum  autures  catholici  sunt,  poHt- 
(fuam  cni»"ndali  fuprint,  pormitti  ab  Episcopo,  et  Inquisitore  pott-runl». 
C'est  révpr,  vi aimant,  i\\ic  d  apprlpi  inlarnant  l'arrAt  de  15.j9.  Je  ne  rache 
pas  qu'un  provincial  doniinicam,  même  confesseur  de  la  r 'ine  de  Portugal  (>t 
choisi  pour  un  sièije  cpiscopd,  ait  ni^u»  «/>^o  facto,  un  1  revel  d'inlaillibilU»'. 
En  renouvelant  la  sinclion  d  ;  Valdès,  Quiro^'a  sut,  en  1583,  rameiier  à  sa 
juste  proportion  celte  contri-vérilé 

(IG)  El  inquisidor  General  y  cl  CQfisrjo  de  la  Gtneral  inquisiciôn  t^efien 
para  csto  Un  vezcs  de  .^u  scDitidad,  éciivait.  un  Nièch?  plus  lard,  tlans  son 
fameux  Mémorial,  le  provincial  des  doiuinicaios  de  Casiillo,  Juan  Martinez 
ëel  Prado. 
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Office,  se  mettant  de  connivence,  eût  laissé  passer  les  très  nombreuses 
éditions  qui,  depuis,  se  succédèrent  presque  sans  intervalle  (17)? 

Ce  serait  avoir  bien  mal  saisi  les  caractères  enjeu  et  diminuer  sin- 
gulièrement les  personnages  que  de  prétendre  arranger  toutes  choses 
pour  le  mieux  en  imaginant  que  saint  Pierre  d'Alcantara,  véritable- 
ment responsable  avant  iSSg  de  l'édition  de  Lisbonne,  aurait  aussitôt 
qu'il  eut  connaissance  de  la  prohibition  du  Livre  copié  et  canonisé 
par  lui,  effacé  de  la  dédicace  la  recommandation  compromettante. 
Survenant  presqu'aussilôt  après,  son  départ  pour  le  ciel  lui  aurait 
rendu  impossible  la  restitution  des  choses  en  leur  état  primitif  et 
normal;  puis,  sans  qu'il  y  eût  faute  de  la  part  de  qui  que  ce  fût,  toufes 
choses  en  seraient  restées  là. 

Sauf  meilleur  avis,  cette  réponse  oublie  trop  qu'on  se  trouve  en 
présence  d'un  saint  authentique  dont  la  sincérité  dût  être  la  vertu 
fondamentale.  Un  homme  de  la  mentalité  de  saint  Pierre  d'Alcantara 
n'aurait  eu  qu'une  alternative  possible,  dans  la  situation  qu'on  lui 
prête.  Sa  loyauté  lui  imposait  le  choix  entre  la  révolte  ouverte  contre 
la  prohibition  et  son  acceptation  pure  et  simple,  mais  absolument 
sincère.  Ne  se  reconnaissant  pas  le  droit  à  l'insurrection,  41  lui  restait 
l'obligation,  non  point  de  biller  les  deux  ou  trois  phrases  élogieuses 
pour  le  condamné,  mais  de  supprimer  radicalement  toute  sa  produc- 
tion, d'humilier  son  esprit  devant  cette  manifestation  du  vouloir 
divin,  d'être  le  premier  à  reconnaître  son  opuscule,  sinon  mauvais,  du 
moins  inopportun  et,  à  ce  titre,  justement  condamné  (i8). 

Je  ne  vois  pas  davantage  que  l'on  ait  grandi  Louis  de  Grenade  en  se 
mettant  à  la  remorque  de  ceux  qui  ont  imaginé  je  ne  sais  quel 
recours  au  concile  et  au  pape,  recours  d'autant  plus  invraisemblable 
que  l'illustre  exemple  de  son  confrère  Barthélémy  de  Carranza  lui 
montrait  clairement  quel  résultat  il  pouvait  attendre  de  sa  dé- 
marche (19). 

(17)  J'ai  dressé  la  liste  de  plus  do  cent  cinquante  éditions  du  petit  traité. 
-  (\S)  Saut  le  huitième  avertissement,  très  important  d'ailleurs,  qui  termine 
la  première  partie,  il  n'y  a  absolument  rien  dans  le  Traité  d'Alcantara,  qui  ne 
se  retrouve  dans  le  Livre  de  Grenade.  C'est  pourquoi,  la  prohibition  de  celui- 
ci  ressemblait  extraordinairement  à  une  condarrjnation  de  son  abrégé.  Ceci 
n'avait  plus  aucune  raison  d'être,  au  cas  où  le  Livre  serait  un  développement 
du  Traité.  Si  l'on  répond  que,  mémo  dans  la  première  hypothèse,  le  saint 
aurait  pu  éviter  tous  h  s  endroits  suspects  de  son  modèle,  on  aura,  par  le  fait 
reconnu,  chez  le  franciscain,  une  sorte  de  flair  théologique  supérieur  à  celui 
du  grand  dominicain.  L'éloge  mériterait  d'être  retenu. 

(19)  «  bien  contado  el  tiempo  que  el  reo  estubo  preso  en  Espafia,  se  rtduxo 
a  poco  mas  de  très  afios,  en  que  se  pudo  tratar  de  su  negocio  ;  porque  do» 
afios  se  gastaron  en  la  rccusaciôn  hasta  que  venimoa  à  liazer  el  processo,  y 
c^âtorce  ojeses  estubo  la  causa  parada,  esperando  laa  prorogaciones  ;  y  casidos 
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A  moins  que  toute  cette  mise  en  scène  n'ait  été  organisée  pour 
amener  un  contraste  à  effet,  littéraire,  je  le  veux,  mais  combien  peu 
historique!  On  nous  y  présente,  d'une  part,  un  provincial  des  domi- 
nicains de  Portugal,  confesseur  de  la  reine  Catherine,  ayant  refusé 
l'archevêché  de  Braga,  dressant  sa  poitrine,  comme  un  mur  d'airain, 
contre  la  sentence  fulminée;  d'autre  part,  ce  trembleur  de  saint 
franciscain,  ne  sachant  où  disparaître,  se  tapissant  sous  terre,  effaçant 
bien  vite  son  éloge  prématuré  (20)  et  décédant,  fort  heureusement  pour 
lui  et  pour  sa  cause,  juste  sur  ces  entrefaites. 


otros  anos  £>e  pasaron  en  demandas  y  respaestas  sobre  adondese  avia  de  ver  y 
sentenciar  ».  Diego  de  Simancas,  dans  Eistoriu  de  los  Protestantes  espafioles 
par  Adolfo  de  Castro,  p.  222.  Détenu,  on  l'a  vu,  le  22  août  1559,  cet  arche- 
vêque de  Tolède,  primat  d'Espagne  put  s'embarquer  à  Carlhagène  le  27  avril 
1567  !  el  il  fallut  pour  cela  un  ordre  foi  mel,  comminatoire  presque  de  saint 
Pie  V.  Et  pourtant  le  caléchisme  suspect  de  ce  prélat  avait  été  réellement 
examiné,  approuvé  même,  c'est  certain,  par  la  commission  du  saint  Concile. 
Voilà  qui  devait  donner  à  Louis  de  Grenade,  envie  d'en  appeler  au  concile  de 
Trente,  pour  la  prohibition  de  ses  œuvres  ! 

A  ceux  qui  hésiteraient  au  sujet  de  l'approbation  du  Catéchisme  de  Car- 
ranza  parle  Concile,  je  présente  l'attestation  suivante  qui  fut  remise  à  Phi- 
lippe II,  par  son  ambassadeur  auprès  du  Concile,  le  comte  de  Luna;  elle  a 
été  prise  à  la  bibliothèque  du  duc  de  Sesa  et  publiée  par  Fermiii  Caballero, 
dans  la  Vie  de  Melchor  Cano  (p.  328,  note).  4  Rogati  fuerunt  Patres  depu- 
tali  ad  indicem  conficiendum  super  libro  Rmi.  Toletani  lingua  hispanica 
conscripto,  (^ui  dicitur  Comme^ilarii  super  Catcchi^mo  Chri.stiano  num  de- 
beiet  poni  iu  indice,  qui  auditis  testimoniis  Rvmorum  et  Illmorum  Palrum 
aliorumque  Theologorum,  qui  librum  summa  diligentia  perlegerunt  et  exa- 
mijiarunt,  omrcs  dixerunt  diclum  librum  iiec  in  indice  ponendum,  ncque 
quisquain  (quidquain)  contra  illum  decernendum,  quininio  approbandum  et 
faisseapprobatum  totiorbichristianosignificandumjUtquinullumerroreracon- 
lineret,  sed  errores  tcmpori»  nostri  everter<'t  et  sanam  atque  catholicamdoctri- 
nam  ubique  contineret,  ne  forte  quisquam  existimaret  ;>ut  suspicari  possel  ob 
doctrinam  contentam  in  dicto  libro  ali({uid  uierito  contra  auctoris  personam 
decerm  posse,  Volueruutque  Rmi  depulati  ut  ego  fraler  Franciscus  Fuieriusde- 
putatiouis  praidictic  socretarius  han<:  scriptur  am  conficerem,  quain  suis  nomini- 
bus  fiimarunt,  qu%omnia  facta  et  peraeta  sunt  secundo  die  mensi^  junii  anno 
Dni.  1563.  —  Ego  Fr.  Franciscus  Forerius  secretarius  affiimo  ».  Je  doute  fort 
qu'on  exhibe  une  pièce  seinblablr,  au  ?ujet  det;  Œuvres  de  Louis  de  Grenade. 

(20)  Je  n'ai  pas  à, deviner  ce  que  saint  Pierre  d'Alcantara  aurait  fait,  se 
trouvant  dans  la  situation  où  l'on  nous  le  présente  J'ai  seulement  la  certi- 
tude qu'un  homme  capable  de  continuer,  durant  les  soixante  ans  et  plus  de 
son  existence,  à  se  réduire  à  l'élaf  rapporté  par  sainte  Thérèse,  en  narrant 
la  vie  qu  elle  dit,  n'a  pas  pu  être  de  la  race  des  trembleurs.  De  par  ailltur», 
un  connaît  l'attitude  réelle  de  Louis  de  Grenade,  dans  cette  circonstance. 
Avant  même  la  publication  ollicielle  de  ^a  condamnation,  il  se  préoccupait 
de  se  rétu^^ier  à  IVgnaliel,  chez  la  veuve  do  comte  d'Uruegna,  pour  y  travail- 
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Tci  encore,  d'ailleurs,  tel  père  tel  fils  ;  sa  famille  ne  pouvait  que 
lui  ressembler  :  «  La  dévotion  à  leur  père  engagea  ses  fils  aimants  à 
insinuer  d'abord,  à  affirmer  ensuite  catégoriquement  que  Pierre  d'Al- 
cantara  avait  été  l'inspirateur  de  Louis  de  Grenade  ».  Et,  afin  d'aller 
jusqu'au  bout  de  ce  bel  éloge  :  «  Ils  ont  pu  parler  ainsi  de  bonne  foi  : 
le  simple  fait  qu'ils  n'avaient  plus  sous  les  yeux  les  premières  édi* 
tions  peut  expliquer  leurs  dires  ». 

Privant,  je  ne  sais  pourquoi,  le  saint  de  son  auréole,  on  n*a  devant 
nous  mis  en  cause  que  Pierre  d'Alcantara.  Sans  quoi,  celui  qu'un  pa- 
négyrique comme  celui-là  n'embraserait  pas  d'amour  pour  la  dévo- 
tion et  la  sainteté  prouverait  qu'il  est  bien  difficile  ! 

Mais  que  dire  de  l'historien  qui  n'en  serait  pas  enthousiamé?  (ai) 

1er  à  la  correction  de  ses  livres.  Ceci  conste  de  sa  lettre  à  Carrauza  dont  il 
sera  parlé.  En  moins  de  quatre  mois,  il  avait  publié,  avant  la  fin  de  1559,  une 
nouvelle  édition  du  Manuel  de  Prières  dont  il  prévoyait  la  condamnation 
qui  n'arriva  —  on  l'a  vu  —  que  bien  plus  tard.  Or,  là  et  ailleurs,  il  pratiqua 
largement  la  méthode  qu'on  cherchait  à  faire  supposer  chez  notre  saint,  il 
supprimait  les  noms  des  auteurs  suspects,  mais  laissait  intégralement  les 
passages  empruntés  chez  eux.  Plus  tard,  si  le  bon  Dieu  permet  la  continua- 
tion du  présent  travail,  je  me  fais  fo»t  de  présenter  ce  même  Grenade  recom- 
mençant exactement  la  même  tactique,  à  l'occasion  d'un  autre  opuscule  dont 
il  redoutait  la  prohibition.  Cette  publication,  qui  donne  la  clef  du  mystère 
des  éditions  de  Louis  de  Grenade  et  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  est  demeu- 
rée inconnue  au  Père  Cuervo.  De  là,  les  nombreuses  erreurs  de  ce  grand 
chercheur.  Quand  à  moi,  en  rapportant  ces  laits  purement  historiques,  tels 
qu'ils  ont  été,  j'ai  la  conviction  d'avoir  fait  le  plus  bel  éloge  possible  de 
l'homme  de  Dieu  que  je  semble  combattre.  Un  matador,  un  héros  de  roman 
ne  (ut  jamais  comparable  à  un  humble  ayant  le  sentiment  du  devoir  et  ne 
reculant  devant  aucun  sacrifice,  quand  il  a  à  l'accomplir. 

(21)  On  a  encore  reproché  aux  premiers  franciscains  qui  ont  rapporté  la 
vie  de  saint  Pierre  d'Alcantara  de  ne  rien  prouver.  Comme  si  tout  consistait 
à  prouver  et  si  précisément  leur  éloignement  de  toute  prétention  à  faire  de 
rhistoire  n'était  pas  déjà  un  commencement  de  garantie  de  leur  sincérité. 
Ils  ont  simplement  écrit  ce  qu'ils  ont,  de  tout  temps,  entendu  dire  par  des  per- 
sonnes dont  rien  ne  permettait  de  suspecter  la  compétence  et  la  bonne  foi. 
Le  premier  qui  se  livra  à  ce  genre  de  travail,  Jean-Baptiste  Moles,  publia,  il 
est  vrai,  son  livre  en  1592,  mais  il  était  entré  dans  l'Ordre,  près  de  trente  ans 
auiiaravant,  moins  de  deux  ans  après  la  mort  du  saint,  dans  la  province  où 
celui-ci  avait  passé  presque  toute  sa  vie  religieuse.  Qu'avait-il  besoin  de 
preuve-i  ?  Le  témoignage  d'hommes  intègres,  que  tout  faisait  supposer  véridi- 
qaeg,  d'autant  moins  intéressés  dans  la  question  qu'ils  étaient  en  général 
assfz  mal  disposés  envers  le  héros  coupable  d'avoir  quitté  leur  province  pour 
aller  forîder  tout  à  côté  une  lélbrme  plus  austère  que  leur  réforme  à  eux- 
mêmes,  ce  témoignage,  dis-je,  ne  devait-il  pas  suffire  au  chroniqueur?  Alors 
surtout  que  ces  religieux  avaient  été  le  plus  souvent  témoins  oculaires  ou 
auriculaires  des  laits?  Lorsqu'au  moment  de  la  canonisation,   los  cardinaux 
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On  ne  s'attend  pas,  je  l'espère,  à  me  voir  perdre  mon  temps  à  ré- 
futer de  pareilles  insinuations. 

La  vérité  objective  est  qu'on  ne  voit  guère  comment,  à  partir  de 
i557,  l'édition  de  Lisbonne  aurait  pu,  tout  aussi  bien  avant  qu'après 
1559,  avoir  pour  auteur  son  signataire. 

Cette  vérité  absolument  manifeste,  on  l'aurait  constatée  avec  toute 
a  clarté  désirable,  si  l'on  avait  pris  la  peine  de  consulter,  dans  l'his- 
toire d'Espagne,  les  faits  contemporains  de  l'événement. 
»  L'année  i557  coïncide  avec  l'introduction,  en  Caslille,  d'une  mul- 
titude de  livres  protestants,  venus  de  l'étranger,  à  travers  les  frontiè- 
res de  la  France,  par  les  montagnes  d'Aragon. 

Ce  fut  cette  même  année  que  le  fameux  Julien  Hernandez  (Julia- 
niilo)  colporta  jusqu'à  Séville  des  quantilé.s  d'exemplaires  du  Nouveau 
Testament  du  docteur  Juan  Pcrez.  Et  déjà,  tandis  qu'il  prêchait  dans 
celte  même  ville  le  Carême  à  la  cathédrale  où  il  avait  un  canonicat,  le 
docteur  Constantin  était  dénoncé  par  des  détenus  du  Saint-Office, 
pour  ses  accointances  avec  les  luthériens. 

Simultanément,  on  découvrit  un  nid  de  protestants  à  Valladolid. 

Ce  fut  exactement  sur  ces  entrefaites  que  fut  publiée  à  Lisbonne, 
vers  février-mars  i557,  d'après  les  permis  et  licences,  la  deuxième 
partie  de  la  Guide  des  Pécheurs.  Or,  dans  ce  livre,  ont  dit  plusieurs, 
entre  autres  VHistoire  des  Hétérodoxes  Espagnols  qu'on  ne  peut  con- 
sidérer comme  suspecte  ou  incompétente,  on  pouvait  suivre  des  infil- 
trations protestante.-*  dues  à  un  ouvrier  typographe.  Sera-t-on  dès 
lors  surpris  quQ  la  (jH/c/e  et,  en  même  temps  qu'elle,  les  autres  produc- 
tions de  l'illustre  enfant  de  Saint-Dominique,  s(3ient  devenus  l'objet 
d'une  étroite  surveillanccde  lapartde  Valdès,  tout  récemment  nommé 
inquisiteur  général  de  Gastille  (22)? 

de  la  Cour  des  Rites  exigèrent  un  travail  de  caractère  historique,  Jean  da 
Saint-Bernard  raconte  —  dira-t-on,  ici  encore,  qu'il  eu  a  menti?  —  qu'il  y 
pas  «a  «iix  années  entières.  II  se  procura  tous  le?:  livres  et  mafiuscrits  qu'il  pul 
trouver,  avec  les  pièces  qui  les  garantissaient  authentiques  et  ce  lut  seule- 
ment apr^s  avoir  mûienitnt  étudié  le  tout  qu'il  écrivit  son  histoire.  Que  peut» 
on  exiger  de  plus?  El,  si  plusieurs  njunuments  sur  lesquels  il  s'ai)puya 
ont  disparu  depuis,  qu'on  en  cherche  les  vrai.s  resporisables,  avant  de  nous 
le  reprocher!  Font-ils  preuve  de  plus  d'e.^piil  ciiliqae,  ctux  ({ui,  ayante 
peine  pri:i  le  temps  de  parcourir  quelques  articles  de  revue,  se  croient  assez 
de  compétence  pour  ju^jer  des  liavaux  ayant  exiyé  plusieurs  années  d'études 
de  toutes  sortes,  appu\ëes  hur  de  tiès  nombreux  documents? 

(22)J-.a  date  de  ces  événements  se  préci  ic  par  le  fait  que  lorcque  ce  Julit- 
nilio  fut  brâlé,  à  Tauto-da-fe  du  22  décembre  1560,  il  y  avait  plus  de  trois  ans 
qu'il  était  enfermé  dariH  les  prisons  du  Saint  Olfli-e  auquel  l'habileté  extraor- 
dinaire du  ce  tout  petit  homme  avait  rendu  sa  capture  très  lente  ot  ou  ne 
peut  plus  dil/icile.  Cipriano  de  Valera,  Gonzalez  de  Montes  et  les  autres 
tuteurs  protestants  ajoutent  à  ces  détails  que  cet l<^  prise  entraîna  l'emprisun- 
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Je  n'accorde,  certes,  pas  à  Liorente  plus  de  déférence  qu'il  n'en 
mérite;  mais  je  ne  vois  pas,  non  plus,  pour  quelle  raison  je  ne  lui 
ferais  pas  confiance  là  où  il  n*a  aucun  intérêt  à  tromper.  Cet  auteur 
parle  d'un  jugement  qui  avait  fait  mettre  Grenade  à  l'i/ic/^x  le  17  août 
1557.  On  a  prétendu  qu'il  y  avait  là  erreur  typographique  et  qu'il 
fallait  lire  iSSg,  le  17  août  i559  marquant  la  date  de  la  publication 
de  l'Index  de  Valdès.  C'est  possible;  mais  un  bout  de  preuve  ne  se- 
rait pas  de  trop,  alors  surtout  qu'on  a  vu  condamner  le  Manuel  du 
môme  Grenade  dès  1674,  et  cette  condamnation,  suivie  de  tous  ses 
effets  y  compris  la  destruction  des  exemplaires,  consignée  neuf  ans 
plus  tard  seulement  au  Catalogue  des  livres  prohibés.  Le  jugement 
avec  sanction,  dès  1657  (28),  de  Grenade,  n'a  rien  d'invraisemble. 

Dans  sa  plaquette  «  Louis  de  Grenade  et  l'inqu-isition  »,  le  Père 
Cuervo  reconnaît  n'avoir  retrouvé  aucune  édition  du  Livre  de  l'Orai- 
son publiée  entre  i559  et  i564.  Aura-t-il  eu  plus  de  succès,  pour  la 
Guide  des  Pécheurs  ?  J'en  doute  fort.  Et  je  serais  môme  tenté  d'élargir 
son  aveu  lorsque,  examinant  attentivement  la  bibliographie  imprimée 
à  la  fin  de  sa  Blografia,  je  ne  découvre  qu'une  seule  publication  du 
Livre  faite  en  Espagne  de  i557  à  iôôq,  et  encore  n'est-ellc  point  cas- 
tillane; elle  provient  de  la  couronne  d'Aragon,  pour  lors  soumise  à 
un  inquisiteur  général  particulier  (2^). 


nement  de  plus  de  huit  cents  personnes,  pour  Séville  seulement.  S'il  n*y  a 
pas  eu  d'exagération  de  leur  part,  on  peut  juger,  par  ce  seul  fait,  de  l'inten- 
sité de  cette  invasion,  absolument  soudaine  de  par  ailleurs,  du  luthéranisme 
en  Espagne  et  des  mesures  de  rigoureuse  surveillance  qui  la  suivirent. 

(23)  Dans  sa  lettre  à  Charles  V,  en  date  du  2  juin  1558,  l'inquisiteur  Val- 
des  s'exprime  ainsi,  à  l'occaston  du  Conclave  de  Valiadolid  :  «  Este  entendi 
de  algunas  personas  que  se  habian  escandalizado  de  lo  que  les  comenzaban  a 
ensenir,  aunque  no  se  habia  pasado  en  elios  rr.uy  adelante.  A  estas  personas  se 
les  mandô  que  con  todo  secreto  y  dissimulacion  volviesen  à  los  ensenadores, 
que  se  lo  habian  dicho,  comoque  deseaban  entender  mejor  y  tomarlo  por  es- 
crito...  y  cominunicar  con  las  personas  que  mejor  lo  entendian...  Esto  se 
•effectua  asi,  y  suhcedid  bien,  porcjue  se  fué  aclarando  algo  màs  la  materia,  y 
se  entendiô  por  escrito  y  por  cartas  algunos  malos  errores  que  ensenaban  y 
algunos  de  los  auctores  de  la  doctrina  ;  mas  todavia  se  trattba  con  todo 
secreto  y  dissimulacion,  porque  se  pudiesse  mejor  entender  y  saber  de  mâs 
personas  que  fuesen  participantes  en  ello  ».  (Historia  de  los  Hétérodoxes 
e^paholes.  11.  p.  328).  Voilà  comment  s'y  prenait  un  inquisiteur. 

(24)  Quarla  J  Parle  de  la  Con  |  templucion,  muy  prouecho  |  sa  para  todo 
fiel  dirisliuno,  |  Compuesta  por  el  muy  Ré  \  uerenclo  padre  Fray  Luys  | 
de  Granada,  de  la  or  \  den  de  Santo  Domingo,  j  Impressa  en  Çaragoça 
por  I  Efilevan  de  Sarjern^  en  \  la  plateria  |  1558.  J'emprunte  cette  indication  • 
a  la  Biofjrafia  (p.  961)  qui  la  complète  en  nous  apprenant  que  la  licence  per- 
metUnt^  «on  impression  avait  été,  par  le  docteur  Lôpez,  datée  d'Alcala,  le 24 
aviil  1557.  Ce  livre,  assez  rare  puisque  son  «xisltoce  aéchnppéà  la  connaissance 
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Cette  carence  absolue,  durant  un  plein  lustre,  d'éditions  Espagno  - 
les  de  Caslille  est  d'autant  plus  remanjuable  et  significative  que,  jus- 
que-là, les  publications  s'y  étaient  très  rapidement  nnuUipliécs.  Pour- 
rait-on ne  pas  voir,  dans  ce  fait,  un  indice  de  la  surveillance  exercée 
par  l'Inquisition,  à  partir  de  ibby  ? 

On  a  conservé  une  lettre  que  Louis  de  Grenade  adressa  à  son  con- 
frère Barthélémy  de  Carranza,  archevêque  de  Tolède.  Elle  fut  écrite 
deValiadolid.àune  date  qu'on  ne  peut  fixer  'jue  par  cette  circonstance  : 
Elle  a  été  saisie  parmi  les  papiers  que  le  primat  d'Espagne  avait  sur 
lui  quand,  le  22  août  i559,  1  Inquisition  le  fit  prisonnier. 

D'nprès  ce  document,  Grenade  était  à  Valladolid  depuis  un  temps 
assez  considérable,  cherchant  à  éviter  le  coup  déjà  prêt  à  le  frapper. 
Averti  longtemps  à  l'avance,  on  le  voit,  s'aidant  de  puissants  amis, 
solliciter  qu'on  lui  permit  du  moins  de  corriger,  dans  le  sens  qu'on 
lui  indiquerait,  son  Livre  de  VOraison,  car  le  secret  avait  transpiré  et 
il  le  savait  pertinemment  :  toutes  ses  écritures  allaient  être  condam- 
nées en  bloc  et  le  catalogue  était  déjà  aux  mains  de  Martinez,  l'éditeur. 

Telle  était,  de  l'aveu  de  Louis  de  Grenade  lui-même,  la  situation 
vraie,  situation  vécue,  je  le  répète,  non  pas  un  instant  en  passant, 
mais  un-lemps  dont  les  particularités  qui  précèdent  peuvent  révé- 
ler la  longueur  (25). 


de  Juan  Sanchez,  auteur  de  la  Bibliografia  zaragozdna  del  xigîo  XVI,  avait  eu 
une  autre  édition  en  1557  dont  un  exemplaire  fut  confisqué  au  couvent  de 
Mérida  (Yucalan),  le  15  juillet  1580.  Dans  la  même  li>te,  on  voit  :  Oraciôn  y 
meditaciôn  de  Fray  Luis  de  Granada,  impreso  en  1558.  C'est,  apparenuii-^nt 
un  eXHmplùre  de  Jean  Steelsius  d'Anvers.  A  ceux  dont  la  conscience  ne  pjî- 
rait  pas  encore  sufiisamment  lormée  au  sujet  du  njoment  auquel  Grenade  dut 
devenir  suspect  à  rinquisition,  j'adresse  la  note  suivante  extraite  (p.  iO)  de 
la  plaquette  du  Père  Cuervo  :  Fray  Luis  de  Granada  y  la  Inquisic^ôn  : 
«  Ocurre  esto  pa»  ticularinente  ^n  la  ()rimera  ediciôn  del  compendio  de  laCuia 
de  Pecadores,  que  es  el  proliibido.  Confiene  \.\  Iraducciôo  dtl  Sermon  del 
Monte,  hccha  por  el  Dr.  Constanlino,  traducciôn  que  Vr.  Luis  pudo  incluir 
legitimamente  en  S'i  libro,  por  cuanto  en  15515,  ano  en  que  lue  publicado 
dicho  compendio,  Conslantino  era  tenido  por  calàlico  ».  D'accord;  absolu- 
ment d'accord.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  Valdès  a  reconnu,  en  1556, 
dans  cette  Guide  des  Pécheurs  qui  soulevait  un  enthousiasme  universel,  f»  tie 
traduction  due  n  co  chanoine  Constantin  Ponce  de  la  Fuente  qui  arrachait  des 
applaudissements  frénétiques  dans  la  cathéilrale  de  Seville  tandis  qu'on  le 
lui  dénonçait,  et  à  fort  bon  droit,  comme  protestant,  la  comparaison  entre 
ces  deux  hommes  s'impojin  bien  vite  dan«  l'esprit  d»i  nouvel  inquisiteur.  On 
devine  la  suite.  Moi:i.^  d'un  an  plus  taitl,  nouvelle  compromission  de  Grenade 
par  les  dcrbi  niions  de  son  confi«'MC  Dominique  de  ftojas,  qui  (ut  lirfilé  à 
Valhdolid,  comme  nrolestaiit,  é^w*  l'auto-da-te  d'octobre  ISfHJ.  Ce  sont  là 
des  t:iils  historinnes. 

(05)  nœo  y  iiiao  s.r  »    Graùa  il  pax  Xrxhix.  ««=  Noie  ba  ofTrecido  ha»ta 
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Cet  ensemble  d'indices  paraîtra,  je  crois,  digne  d'attention  ;  il 
suffit  et  au-delà  à  créer  au  moins  une  présomption  dont  le  sens  se 
devine.  Il  ne  serait  mcme  pas  nécessaire  de  se  livrer  à  un  grand  effort 
de  recherches  pour  la  fortifier  encore. 

Le  choix  du  lieu  d'impression  ne  s'explique  guère  mieux. 

Après  avoir  longtemps  résidé  en  Portugal,  à  Lisbonne  même, 
tandis  que  Louis  de  Grenade  publiait  son  Livre  de  TOraison  et  n'avoir 
rien  produit  que  Ton  sache,  le  saint  rentre  en  Gaslille.  11  vient  à  quel- 
ques pas  de  Salamanquc,  la  ville  classique  des  bonnes  éditions,  et  c'est 
alors  que  ce  tout  petit  livre  de  poche,  il  le  publie,  non  pas  là  où  il  est, 
où  abondent  les  excellents  éditeurs  mais  à  Lisbonne,  chez  Fim'pri- 
meur  de  Louis  de  Grenade.  Et  dire  que  ce  livre  est  écrit  en  espagnol, 
pour  les  Espagnols  !  N'est-ce  pas  dépasser  toute  mesure  qùa  de  pré- 
tendre faire,  de  cette  impression,  une  édition  pryiceps  (26)  ? 

ahora  cosa  nueva  que  escribir  a  V.  S.  R™»  y  por  esso  aguardé  a  la  bueilra  de 
este  Padre  para  escribir  con  él.  Hoy  légué  aqui  bueno,  y  luego  fuy  al  Arçobispo, 
y  halléle  todo  ileno  del  e.spin(u  de  aquel  Padre,  y  assi  todas  las  palabras  y 
pareceres  con  é],  prœi^erlim  que  el  négocie  estaua  (ya)  concluydo,  y  el  Cata- 
logo  dado  al  innp!  esor,  y  todas  las  obras  de  Fr.  Luys  de  Gianada  prohibidas 
f-n  él.  De  manera  que  a  no  venyr  yo  acâ  actum  erat  de  ncyotio  prorsua. 
Agfora  oy  esperança  de  algun  remedio,  a  le  menos  de  que  me  dexard  reformar 
el  libre  de  Oratione  a  su  gusto,  y  que  assi  lo  passarâ,  avrique  de  esto  no  ay 
palabra  del  Arçobispo,  sino  de  algunos  de  essos  sonores,  que  veen  quan  jus- 
tificada  es  esta  petiçfon.  Ayudamne  a  esto  el  Padre  Francisco  (saint  François 
de  Borgia),  el  embaxador  de  Portugal,  Gutierre  L6pez,  ydon  Garcia,  y  la 
Princesa.  Y  con  todo  esto  abrâ  un  pedaço  de  trabajo,  por  estar  el  Arçobispo 
tan  contrario  a  côsas  (como  él  llama)  de  conternplacitSn  para  mugeres  de  car- 
pinteros,  etc.  El  se  fue  luego  .de  aqui,  y  tarda  en  venyr,  y  esto  me  haze 
eslar  parado.  Inlenni  predico,  y  a  Dios  gracias  con  acepçion  del  pueblo,  y 
pienso  que  cl  Senor  es  serbido  de  ello,  y  tomo  ocasion  de  la  dylacion  del 
negocfo  para  ello.  Al  Rey  escribiô  ayer  Gutierre  Lôpez  de  mi  venida  aqui, 
me  ^nscio,  y  que  convendrâ  detenerme  para  cosas  que  yma^ina  No  se  que 
me  diga,  sino  aiigusliœ  stmt  mihivndique.  No  querria  yr  al  cielopor  Vala- 
dolid,  si  no  fuesse  por  servir  a  Dios  y  a  V.  S.  Rma.  fpse  dirigat  gressusmeos. 

Estoy  determinado  a  no  yrme  de  Gastilla  hasta  dar  cabo  a  este  négocie, 
vaque  lo  lie  començado,  porqu  ago  causam  oralionh  et  omnium  provam-, 
quantunt  ego  arbitror.  Y  no  me  pesa  de  qualquier  trabajo  o  veiguença  que 
por  esto  se  passe,  pues  es  negocio  d'.\  senur. 

Todavia  no  se  perderâ  escribir  V.  S.  al  Re,;ente  Figueroa  y  al  Obispo  d  »  Ciu- 
dad  Rodrigo  sobre  este  caso.  Podré  Ker  que  de  aqui  me  parla  a  Penafiel,  que 
esté  alli  la  Condesa  de  Urefla,  a  reformar  alli  estos  librillos.  No  tengo  al  pré- 
sente mas  que  ef^ctibir,  sino  suplicar  a  nuesiro  stftor  la  H"*  y  yll»"»  per- 
looa  y  estado,  C.  Lo  dcmâs  podra  saber  del  porlador. 

Syervo  de  V.  S.  Rm*  =  fray  Luys. 

(2Ô)  La  da;e  précise  de  la  première  édition  du  Livre  de  l'Oraison  de  Louis 
de  Gre'^:;«'le  ♦•>'  fix»-    .ai   |.  piT- li'-  d  irnprirucr    lôlivn-  par   i'évêque  de  Sala- 
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Et  le  texte  contesté  lui-même  ?  Plus  haut,  le  lecteur  a  pu  en  pren- 
dre connaissance.  Qu  il  veuille  bien  y  revenir  pour  s'assurer  par  lui- 
même  si  ce  passage  est  véritablement  d  gne  de  celui  auquel  on  l'atlii- 
bue.  C'est  peut-être  par  esprit  de  conformité  avec  l'Ecclésiastique 
nous  recommandant  de  ne  l-uer  absolument  personne  avant  sa  mort 
que  le  saint  homme  écrase  l'autre  à  coups  d'encensoirs  :  «  Jamais  espa- 
gnol n'écrivit  mieux  que  vous  »  !  Mais  ^asse  :  «  Voilà  un  livre  excel- 
lent pour  les  débutants,  pour  les  avancés,  pour  les  parfaits  ».  Or,  il 
se  rencontre  que,  pas  plus  chez  l'un  que  chez  l'autre,  il  n'est  fait  une 
seule  fois,  que  je  sache,  allusion  à  celte  trilogie  classique.  Et  le  plus 
beau,  c'est  qu'après  avoir  prod'guc  ces  magnifiques  éloges,  l'auteur 
de  l'abrégé  annonce  qu'il  va  compléter  des  lacunes  du  chef-d'œuvre 
en  donnant,  de  son  propre  fonds,  certaines  considérations  ou  maxi- 
mes ou  autres  choses  à  l'usage  des  plus  avancés  !  En  voilà  de  belles 
modesties  ! 

S'il  est  vrai,  d'ailleurs,  qu'à  cause  de  son  excellence  tout  à  fait 
exceptionnelle,  le  livre  de  Louis  de  Grenade  a  eervi  de  canevas,  ou 
plutôt  de  texte,  au  petit  Traité  du  saint,  comment  se  fait-il  que  la 
chose  n'ait  pas  été  publiée  au  grand  jour,  écrite  au  vu  et  au  su  de 
tous,  sur  le  îilremêmcde  l'opuscule?  Une  semblable  tolicenre  est- 
elle  bien  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  sainteté  ?  IN'est-elle  pas 
le  fait  d'un  caractère  sans  grandeur,  ayant  un  intérêt  secret  à  >c  dis- 
simuler? A-t-on  jamais  vu  un  saint  laisser  passer  pour  sienne,  devant 
le  public,  une  œuvre  dans  laquelle  il  ne  serait  pour  à  peu  près  rien 
du    tout  ;^27)  ?  Les  chalands  qui    s'arrachaient  le  livre  en  librairie, 

manque,  Pedro  de  Castro,  le  21  août  1553.  Vu  la  législation  espagnole  d'alors, 
on  n*a  pas  pu  Tiraprinner  en  Espagne  auparavant.  Je  possède  un  exemplaire 
imprimé  sans  date  par  Martin  Nulius  «l'Anvers,  il  semble  être  de  1553.  S'il 
tïï  est  ainsi,  l'édilion  reproduite  au  deuxième  tome  du  Père  Cuervo  el  datée 
de  Salamanque  155i  ne  serait  pas  l'édition  princeps,  bien  qu'elle  ait  été  don- 
née comm»  telle;  elle  aurait  probablement  été  précédée  par  celle  que  je  si- 
gnale et  même  par  une  autre  easlillanc  dont  celle-ci  serait  la  copie.  Qunnt 
au  Traité  d>i  samt  Pierre  d'Alcantaia,  nos  auteurs  ayant  toujours  tait  remon- 
ter sa  publication  à  1535  à  peu  près,  au  gardieniiat  du  ^amt  à  Saint  Onupbre 
de  la  Lapa,  je  n'ai  aucune  raison  d'abandonner  celte  manière  de  voir,  tant 
qu'on  ue  m'en  aura  pas  démontré  la  (aus.'^tté.  L'absence  «Us  monuments  ne 
démontre  rien  ici.  Avant  les  dernières  découvertes,  l'ignorance  des  édi.ions 
ancienncB  de  Louis  de  Grenade  ne  prouvait  pas  qu'elles  n'eussent  point  existe. 
(27)  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  le  Livre  de  Grenade  étant  six  ou 
«ept  fois  plus  v<ilumineux  que  le  petit  Traiti^  l'illustre  Hominicair»  pouvuit, 
sans  trop  de  .scrupule,  signer  un  ouvrage  dont  la  paternité  lui  revenait,  pour 
les  six  seplièjhes;  au  lieu  (|ue  saint  Pi«'rre  n'aurait  pas  eu  un  mot  ou  presque  pas 
an  seul  mot  lui  revena  a  d**  fait,  s'il  avait  agi  de  la  façon  qu'on  lui  iin;'Ute. 
Celte  disproportion  vaut  la  peine  d'èiie  considérée,  en  se  ineltaut  aux  hou  el 
place  des  iutéressos,  et  eu  tenant  compte  du  caractère  de  cbacuii. 
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n'ayant  pas  lu  la  dédicace  révélatrice,  payaient  du  Louis  de  Grenade 
en  croyant  acheter  du  saint  Pierre  d'Alcantara. 

A  s'en  rapporter  au  texte  des  préliminaires  que  pous  examinons, 
il  faut  absolument  admettre  que  l'opuscule  de  saint  Pierre  d'Alcantara 
fut,  dans  cette  circonstance,  remanié  de  fond  en  comble  et  doublé  par 
le  signataire  même,  à  moins  qu'avec  le  Père  Guervo,  on  ne  prétende, 
en  dépit  du  titre,  attribuer  cette  retouche  àliOuis  de  Grenade  qui  serait 
alors  l'auteur  principal.  Quel  qu'en  soit  le  responsable,  ce  remanie- 
ment foncier  est  affirmé,  en  termes  on  ne  peut  plus  exprès,  par 
l'éditeur  (28).  Comment  expliquer  que  cette  refonte  générale  ait  été 
totalement  oubliée  au  titre,  alors  surtout  qu'on  y  énumère  avec  com- 
plaisance les  petits  traités  qui  ont  été  imprimés  à  la  suite  du  principal? 

On  ne  trouve  pas  non  plus  la  moindre  trace  de  cette  retouche 
essentielle  dans  la  dédicace  qui  explique,  avec  un  aussi  grand  luxe  de 
détails,  l'emprunt  ou  plutôt  le  plagiat  du  Livre  de  Louis  de  Grenade. 
C'est  donc  à  l'imprimeur,  et  à  l'imprimeur  seul,  que  nous  devons 
cette  révélation  sur  laquelle  l'auteur  ou,  si  l'on  veut,  le  coupable  dis- 
simule la  vérité  et  demeure  absolument  muet.  Voudrait-on  aussi  nous 
imposer  l'obligation  d'admettre  qu'assez  humble  pour  reconnaître  si 
complaisammgit  l'emprunt,  le  saint  ne  le  fut  pas  assez  pour  faire 
savoir  au  public  que  son  premier  texte  avait  eu  besoin  d'un  aussi  pro- 
fond lemaniement?  Ce  serait  là  une  étrange  dérogation  aux  habitudes 
d'une  époque  où  il  n'est  presque  pas  de  titre  de  livre  qui  se  présente 
sans  quelque  agora  nuevamenie  anadido  y  corregido. 

Mais  la  tare  principale  de  cette  édition  c'est  qu'elle  n'est  pas  datée. 
Et,  si  elle  n'est  pas  datée,  ce  n'est  pas,  comme  l'a  supposé  le  Père 
Dudon,  par  suite  d'une  mutilation  de  l'unique  exemplaire  qu'on  en 
connaisse.  Non;  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  nationale  de  Lis- 
bonne, trois  ou  quatre  fois  décrit  par  le  Père  Cuervo,  sous  la  garantie 
de  l'attestation  jurée  dont  il  a  été  parlé,  est  absolument  complet  ;  il  ne 
lui  manque  rien,  de  la  première  à  la  dernière  page.  Si  l'on  ne  connaît 
pas  sa  date,  c'est  que,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  la  date  n'y 

(28)  «  Roge  (.sic)  al  principal  autor  de  el  quisieHse  tomar  un  poco  de  trabajo 
para  emendarlo,  si  quiera  porque  no  anduuiesse  enlasrnanos  de  ios  liombres 
tan  vicioso  :  y  su  R.  lo  hizo  tambien  (sic),  que  no  solo  lo  ernendo,  sino  quasi 
lo  hizo  de  nueuo,  anadieado  y  quilando  rnuchas  cosas  de  !al  maiiera  que  cl 
libro  que  venia  en  solos  cinco  pliegos  sale  agora  con  doblado  volumen  ». 
(D'après  l'attestation  jurée.  Biografia,  etc.,  p.  2Ai). 

Ces  deux  sic  accompagnés  raéme  d'un  troisième  dans  le  Al  Christiano 
lêclor  dont  on  vient  de  lire  une  moitié  sont  d'autant  plus  intéressante  que 
l'éditeur  Jean  Blavio  n'était  qu'un  cosmopolite  venu  de  Cologne,  qui  préten- 
dant apprendre  leur  langue  aux  aborij,'ènes,  avait  organisé  cette  refonte 
générale  de  l'opuscule  pour  le  corriger,  châtier,  limer,  polir^  raboter  en  une 
multitude  de  poiLits. 
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a  pas  été  mise.  Or,  à  lui  seul,  ce  point  est  décisif  :  je  n'ai  pas  à  deviner 
ce  qu'a  pu  ou  n'a  pas  pu  faire  un  éditeur  (29)  ;  mais,  en  toute  certitude, 
ni  Louis  de  Grenade,  ni  saint  Pierre  d'.\lcantai'a  ne  furent  pour  rien 
dans  cette  impression. 

D'après  les  documents  d'alors,  tout  livre  non  daté  était,  par  le  fait 
même  et  sans  besoin  dexamen,  un  livre  suspect.  Dès  avant  ibb"],  les 
inquisiteurs  particuliers  recevaient  du  conseil  général  l'ordre  formel 
de  s'emparer  de  tout  livre  et  de  tout  écrit  non  signé  ou  non  daté.  La 
rigueur  de  la  mesure  que  je  rappelle  était  portée  si  loin  que,  maintes 
fois,  des  livres  bien  connus  et  d'une  doctrine  de  toute  lurelé  furent 
saisis,  confisqués  et  détruits,  de  ce  seul  fait  que.  le  premier  cahier 
ayant  été  accidentellement  séparé  et  égaré,  on  ne  voyait  pas  ostensible- 
ment le  nom  de  l'auteur  et  le  lieu  et  la  date  de  l'impression.  .Ce  que 
j'avance,  il  m'est  arrivé  de  le  relever  précisément  à  l'occasion  d'exem- 
plaires des  éditions  approuvées,  très  rcconnaissables  d'ailleurs,  du 
Livre  de  l'Oraison  d-.  Louis  de  Grenade. 

Pour  toutes  ces  raisons  qui  pourraient  être  multipliées  encore, 
sans  aucune  hésitation  j'affirme  que  ni  Louis  de  Grenade  ni  saint 
Pierre  d'Alcantara  n'ont  été  pour  rien  dans  l'édition  de  Lisbonne  ;  que 
celle-ci  s'est  faite  sans  aucune  participabion  des  deux  auteurs,   à  leur  1 

insu  môme,  trèscertainement.  Elle  a  donc  été  interpolée,  pen  m'im- 
porte par  qui.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  parcourir  l'Espagne  pour  s'apercevoir 
qu'il  y  a  document  et  document;  imprimé  ou  manuscrit,  c'est  tout  un. 

Les  Mémoires  de  Saint-Simon  mentionnent  une  chambre  officiel- 
lement instituée  à  Paris  pour  la  poursuite  des  faux  dont  le  pays  était 
inondé.  Elle  découvrit,  "entre  autres,  que,  pour  faire  la  cour  à  une 
famille  puissante,  tout  un  cartulaire  avait  été  fabriqué  La  cour  de 
Lyon  descendit  en  iGq.'i  aux  couvents  des  Cordcliers  et  des  Jacobins  : 
c'est  à  coup  de  balles,  nombreuses  même,  qu'on  y  saisit  des  livres 
contrelaits  :  les  voûtes  des  chapelles,  des  chambres  secrètes  à  ])orles 
murées,  des  caves  de  l'église  en  avaient  été  remplies.  Ce  n'était  pas 
sans  doute  pour  résoudre  des  cas  chimériques  que  le  Code  de  la 
librairie  de  1728  avait  un  article  spécial  h  ce  sujot  (3o). 

(29).  On  DC  peut  paB  supjioser,  en  l'un  ni  en  l'autre  auteur,  l'ignorance  de 
la  législation  couraiiie,  alors  .surtout  qu  il  î»'agil  de  supérieurs  majeurs  d'Or- 
dres religieux.  L'absence  deladatiî  sà'expliqae,  par  conire,  très  facilement,  au 
cas  d'une  fraude  de  la  part  d?  l'éditeur.  Elle  icndall  moins  iiivraisemblabl'» 
l'intervention  du  saint,  le  public  ne  pouvant  pab  savoir  si  elle  s'était  produite 
avant  ou  après  la  prohibition  du  Livre.  Pour  la  même  raison,  elle  empêchait 
ritiquisilion  de  prendre  contre  l'auteur  de  la  protestation,  des  ioforniationh 
et  des  mesures  coercitives  qui  aurairiil  bien  viii-  mis  sur  la  piste  de  l'inter- 
pohttion  et  (Ilf.  autres  frauder. 

(30)  11  exibte  des  livret»  spéciaux  sur  tous  ces  points.  Comme  je  n'ai  pas 
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Sommes-nous  donc  si  loin  de  l'affaire  Vrain  Lucas?  L'académicien 
Michel  Chasies  lui  avait  acheté  (quelquefois  commandé)  plus  de 
vingt-sept  mille  faux  qui  furent  pieusement  confiés  à  la  garde  de  ses 
collègues.  A  cette  occasion,  Leverrier  déclarait  que,  pour  sa  part,  il 
ne  prenait  jamais  au  sérieux  les  documents  qu'on  lui  confiait,  avant 
qu'on  lui  eût  garanti  leur  provenance  (3i).  Le  document,  c'est  évi- 
dent, ne  vaut  que  par  son  authenticité. 

L'édition  de  Lisbonne  est  trop  suspecte  à  mes  yeux  pour  que  je  ne 
suive  pas  ce  conseil.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  créerait  un  privilège 
en  sa  faveur,  alors  surtout  que  cette  exception  lui  attribuerait  le  pas 
sur  plus  de  cent-cinqnante  éditions  de  ma  liste  et  sur  un  plus  grand 
nombre,  sans  doute,  que  je  ne  connais  pas. 

Si,  l'authenticité  mise  à  part,  un  document  en  vaut  un  autre,  pour- 
quoi, à  lui  tout  seul,  celui-ci  vaudrait  il  plus  que  tous  ces  autres 
ensemble?  Plus  que  les  deux  traductions,  en  mon  pouvoir,  de  i5G5  ? 
La  flamande  a  remplacé  la  dédicace  connue  par  une  dédicace  à  un 
seigneur  belge.  Quant  à  la  vénitienne,  elle  rapporte  la  dédicace,  mais 
telle  que  nous  la  lisons,  dans  toutes  les  éditions.  Elle  a  été  faite,  selon 
les  préliminaires,  d'après  un  exemplaire  castillan  remontant  au  moins 
à  l'édition  de  Médina  del  Gampo  i563  que  révèle  Lorenzo  Palmireno. 
Déjà,  l'interpolation  de  la  dédicace  était  disparue  ;  il  en  était  de  même 
des  recommandations  des  livres  de  Louis  de  Grenade. 

—  Lisbonne  est  plus  ancien,  répoadra-t-on. 

—  Qu'on  le  prouve!  car  rien  n'établit  son  antiquité.  De  cette  édi- 
tion, on  connaît,  tout  au  plus,  ce  que  je  viens  d'en  dire.  Depuis  quand 
est-ce  que  des  documents  auxquels  on  prétend  donner  cette  impor- 
tance sont  accueillis  avec  tant  de  légèreté?  N'a-t-on  pas  des  moyens 
de  s'asflurer  de  l'âge  vrai  des  pièces?  A-ton  seulement  songea  les 
employer  ici? 

En  prenant  congé  du  lecteur,  je  le  prie  de  ne  pas  se.  faire  illusion, 
pas  plus  que  je  ne  m'en  fais  moi  môme.  Je  n'ai  pas  réussi  à  trancher 
la  question  de  la  priorité  d'un  livre  sur  l'autre.  Mais  y  ai-je  visé?  Et 
peut-on  m'imputer  la  prétention  d'y  avoir  seulement  songé  (32)? 

envie  de  me  voir  qualifié  d'archiviste  des  faux,  ainsi  qu'on  m'a  airaablemcal 
gratifia  du  titre  d'archéologue  des  textes  ascétiques,  je  m'abstiens  de  désigner 
ces  livres  plus  exprefcséiijent. 

(31)  Voir,  la  dessus,  les  s;  intéressantes  publications  de  Bordier,  F.'iu- 
gèrc,  etc. 

(32)  Il  n'eht  pas  inutile  de  rappeler  que  la  question  débatlue  eu  Espujjnt 
n'est  aucunement  ceJle-Ià.  Ceux  qui  auraient  besoin  de  se  faire  une  opi- 
nion à  ce  sujet  p^iurronl  consulter  avec  fruit  la  preraière  page  de  la 
Réplique  du  Père  Cuervo  et  au.ssi  le  rapport  offiriei  »]es  trois  afcrtdémiciens 
de  y'ao'rid  d.  iij..ndant  à  l'Académie  qu'elle  récompensât  le  Père  Cuervo  par 
un   \i\yi   de   i/iil|i'   pesetas   pour   avoir  démontré  que  toutes  les  éditions  du 
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Sans  doute,  mes  études  de  ces  quelques  dernières  années  m'ont  fait 
une  conscience  que  je  crois  très  sure  à  ce  sujet.  Plusieurs  de  ces  rai 
sons  très  sérieuses  m'inclinant  de  préférence  vers   une  solution,   ont 
été  données  ailleurs;  un  grand  nombre  d'autres  pourront  être  fournies 
au  fur  et  à  mesure  que  les  circoni^tances  le  permettront. 

Mais  je  suis  trop  jaloux  de  mes  droits  intellectuels  pour  songer 
à  m'imposer  à  qui  que  ce  soit.  Pour  décider  le  litige  soulevé  par  le  seul 
Père  Dudon,  il  faudrait  une  preuve  malérieUe  que  jamais  à  mon 
escient,  je  n'ai  dit  ni  cru  avoir  en  mains  Bien  plus,  vu  l'état  de  nos 
connaissances,  je  défie  qui  que  ce  soit  d'apporter,  pour  ou  contre  ce 
qu'on  a  lu,  plus  que  je  ne  viens  de  faire.  11  me  suffit  d'avoir  indiqué 
mes  raisons  —  très  sérieuses,  encore  une  fois,  et  non  point  ridicules — 
de  n'avoir  absolument  aucune  confiance  en  cette  édition  de  Lisbonne, 
qu'on  m'opposait  comme  rarjzument  principal,  dan»  celte  colLo- 
verse(33].  Et  j'ai  conscience  de  m'clre  appuyé,  non  sur  des  hypothè- 
ses plus  ou  moins  gratuites,  mais  sur  des  faits  bien  concrets,  publics 
connus  de  ceux  qui  ont  étudié  ces  difficiles  questions. 

Linexisfence,  ou  plus  exactement,  lofait  qu'actuellement  nous  ne 
sommes  en  état  de  préî^enter  aucune  édition  alcanlarine  antérieure  à 
i553,  date  certaine  de  la  première  publication  du  Livre  de  Louis  de 
Grenade,  ne  peut  être  mis  en  avant  contre  ma  position.  En  le  faisant, 
on  pécherait  contre  la  logique  la  plus  élémentaire  et  l'un  imiterait 
ceux  qui.  avant  les  dernières  découvertes,  arguaient  de  ce  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  d'écrit  de  Grenade  antérieur  à  celui  de  saint  Pierre 
d'.'Vlcanlara.  Sera-l-ii  nécessaire  que,  maintenant  encore,  on  démon- 
tre que,  ne  pa-  connaître  est  un.  ne  pas  exister,  et  surtout  n'avoir  pas 
existé,  est  un  autre?  D'elle  môme,  une  preuve  tirée  d'une  ignorance 
est  purement  négative.  Sauf  pour  l'algébriste,  elle  ne  peut  jien  pro- 
duire de  po-ilif  (34). 

Traite  de  l'OtaioOh  .M»nt  apocryphes,  dii  (ai;  d»-  Uur  aludiuliuri  a  «iainl 
Pierre  d'Alcnntara. 

{X))  CXe.sf,  du  nidiiis,  .'»itisi  que  je  ri  ois  drvoii  ifilerj»rf''trr  la  noir  du  Pi'rr 
Dudon  lui-même  (l.f  Qnictiste  eapacjnnl  Michel  Molinnf^,  ;».  f  65)  où  il  dô- 
clare  que  les?  dernières  {lolémiques  n'oui  lien  enlevé  à  la  lorce  de  rarguinenl 
principal  du  P.  Cuervo.  11  inenlionne  bien,  là,  «  une  vieille  controverse  sur  la 
question  de  husoir  si  le  Trait/"  ne  serait  pas  de  Loui^  de  Grenade  cl  non  de 
S.  Pierre  d'Alcanlaii  ».  Mais  il  senrible  avoir  oublié  celle  particularité  dans  ."-a 
noie  de  la  page  387  de  la  lievut  où  il  parait  étonné  de  nie  voir  reproclier  au 
Père  (^uervo  d'avoir  bOQtenu  c  l'hypothèse  dans  laquelle  on  con&idérail  Je 
lAvrf,  et  le  Traité  comme  deux  ouvia^çea  du  niùme  auteur  ». 

(3i)  Qu'on  n'oublie  pa»<,  ici,  que  les  opus4^uleb  de  t»aint  i*ierie  d'Alcanlara, 
sans  avoir  jamais  Hubi  de  conduninatiori,  lurent  saisis  par  les  Inquisiteurs, 
confi^iqués  et  détruits,  en  1559,  quand  parut  le  Cataio;,'ue  uu  hulrx  de  V.iidès. 
lli  avâieui  le  toit  d'expliquer  l'ascétisme  ou  la  mystique,  en  langue  vulgaire. 
Ce  qui  builisail  alors,  n'eiibtait  puk  au  Oiuuieut  de  la  pubUcatioa  dea  opuk- 
eales. 
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Donc,  en  attendant  que  surgissent  de  nouvelles  lumières,  les  cho- 
ses en  restent  à  très  peu  près  à  l'état  d'auparavant.  Les  documents 
publiés  en  ces  derniers  temps  ont  seulement  permis  de  fixer  en  tonte 
sûreté  la  date  de  1 553,  pour  la  première  impression  du  livre  de 
Louis  de  Grenade.  C'est,  à  ma  connaissance,  l'unique  modification 
survenue  à  la  position  antérieure  (3G).  Avant  que  de  s'occuper  hiran- 
cher  la  question,  il  faudrait  de  nouveaux  faits  autrement  probants 
que  ceux  qu'a  publiés,  le  Père  Dudon.  Quand  on  les  présentera,  ce  me  ^ 
sera  un  devoir  de  m'en  réjouir  et  d'en  faire  tout  le  cas  qu'ils  méri- 
teront. 

Mais  tant  que  la  pièce  n'aura  pas  été  découverte,  je  m'estime  tenu 
d'en  rester  à  notre  vieille  tradition,  contre  laquelle  rien,  absolument 
rien,  jusqu'à  cette  heure,  ne  m'autorise  à  concevoir  la  plus  légère 
suspicion. 

Et  si  quelqu'un  prétendait  m'obliger  à  prendre  pour  des  benêts  ou 
des  menteurs  tous  mes  confrères  des  temps  passés,  les  insinuations  ne 
suffiraient  pas;  je  prierais  qu'on  s'appuyât,  du  moins,  sur  un  com- 
mencement de  preuve.  Fr.  Michel-Ange,  0,  M.  C. 

(36)  Et  encore  ce  maigre  avantage,  est-il  dû  à  un  autre  que  le  P.  Guervo. 
Voilà  pourquoi  le  Père  Dudon  a  proclamé  que  ce  dernier,  à  lui  seul,  a  plus 
avancé  la  question  que  les  travaux  réunis  des  franciscains  et  des  dominicains, 
durant  les  trois  derniers  siècles. 


Le  R.  P.  Michel  Ange  a  écrit  sur  la  question  Alcantara-Gre- 
nade  de  nombreux  articles  dans  la  Revista  de  Archivos  de  Madrid 
et  les  EsTUDios  Fr\nciscanos  de  Barcelone.  —  Nommé  et  discuté 
par  le  P.  Dudon  dans  la  Revue  d'Ascétique  et  de  Mystique,  il  a 
invoqué  son  droit  de  réponse.  Nous  nous  sommes  inclinés  devant 
ses  exigences. 

Après  avoir  parcouru  les  nouvelles  pages  de  Vérudit  Capucin, 
nos  lecteurs  diront  certainement  avec  nous  : 
î)  Le  P.    Dudon  avait  le  droit   de  se   limiter   au  point  qu'il   a 

touché. 
2J  Son  argumentation  pour  la  priorité  de  Grenade  demeure 
intacte  ;  d'autant  plus  que  le  P.  Michel-Angê  lui-même,  établit 
que  le  Livre  de  Grenade  est  de  1553  fp.  326,  n.  26)  —  reconniît 
que  «  nous  ne  sommes  en  état  de  présenter  aucune  édition  alcan- 
tarine  antérieure  à  1553  »  (p.  331J  et  que  la  dédicace  contenue 
dans  les  éditions  authentiques  du  Traité  d'Alcantara  con- 
tient cette  phrase  :  ((  ayant  lu  beaucoup  de  livres  sur  ce  suiet, 
j'en  ai  brièvement  extrait  et  résumé  ce  qui  m'a  paru  meilleur  et 
plus  utile  ))  Cp.  313,  n.  2). 
3)  Le  P.  Michel  Ange  confesse  enfin  (p.  33 IJ  son  impuissance  à 
fournir  la  preuve  matérielle  de  la  priorité  d'Alcantara. 

Cet    areu    clôt  la    discussion  *et    nous    invite   à   adresser   au 
P.  Michel  Ange  tous  nos  remerciements,  La  Rédaction. 


CHRONIQUE 


Actes  du  S.  Siège. 

Le  17  mars  1922  le  Saint  Office  a  porté  le  décret  suivant  :  u  Opub 
cai  litulus  <f  Clianoine  S.  Legueu  Une  myslijue  de  nos  jours.  Sœur 
Gertrude-Marie,  religieuse  de  la  Congrégation  de  saint  Charles  d'An- 
gers »,  esse  reprobandum  »  (Acta  Apostolic.ïSedis,  1923,1.  14.  p.  193). 

—  La  ScHWEiZEniscHE  Kirciienzemung  du  29  juin  (p.  21G-218). 
publie  une  note  du  Prof.  P.  de  Chastonay  (Zur  Venirteilung  eines 
Bûches  liber  a  Une  mystique  de  nos  jours  »),  qui.  à  titre  purement 
privé,  cheiche  à  déterminer  quelles  ont  pu  être  les  causes  de  la  con- 
damnation d'un  livre  qui  avait  reçu  de  si  nombreuses  et  si  hautes 
approbations.  Il  remarque  d'abord  que  la  î^ainteté personnelle  de  sœur 
Gertrude-Marie  et  l'existence  dans  son  livre  de  pages  excellentes, 
inspirées  par  la  piété  la  plus  solide  et  le  plus  sincère  amour  de  Dieu, 
neionl  pas  en  question.  Mais,  malgré  cela,  la  condamnatioii  s'explique. 
I»  par  le  danger  d'illusiou  que  crée  Ihabituiic  d'atliibuer  trop  facile- 
ment à  des  communications  imuïédiates  de  Dieu  les  bonnes  pensées 
qui  se  présentent  à  l'ame  —  habitude  que  peut  avoir  favorisée  la  de- 
mande faite  par  le  directeur  d'écrire  jour  par  jour  les  faveurs  reçues 
de  Dieu;  —  2°  par  le  danger  d'une  familiarité  excessive  avec  Dieu  et 
Notre-Seigneur  —  familiarité  qui,  pour  des  âmes  moins  pures  et 
moins  simples  que  celle  de  sœur  (icrtrude-Marie,  peuvent  n'être  pas 
sans  graves  inconvénients  —  et  dont  il  est  dès  lors  inopportun  de 
jeter  les  confidences  dans  le  grand  public;  —  3"  enfin  par  des  expres- 
sions théologiquemcnt  incorrectes  et  qui  çà  et  là  dépassent  les 
limites  les  plus  extrômas  de  la  benigna  intcrpretalio.  En  terminant, 
l'auteur  voit  dans  cet  acio  une  recommandation  de  prudence  cl  do 
réserve  dans  la  publication  des  notes  et  journaux  spirituels  d'ûmes 
mysli(|ues  :  à  jeter  sans  choix  suffisant  de  tels  écrits  dans  un  public, 
féminin  surtout,  (jui  le  dévorera  snn.«<  plu^  «le  discernement,  c'est  la 
cause  môme  de  la  vraie  et  saine   mystique  que  l'on   risque  de  com- 
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promettre.  Nous  avions  plusieurs  fois  fait  ici-même  cette  remarque 
et  nous  sommes  heureux  de  la  retrouver  sous  une  plume  si  autorisée. 

Congrès. 

On  vient  de  publier  les  Mémoires  et  rapports  du  Congrès  Mariai, 
tenu  à  Bruxelles  en  septembre  19^1  (Section  française,  2  volumes  8* 
et  section  flamande,  2  vol.).  En  plus  du  mémoire  signalé  plus 
haut  (p.  3^2),  nous  pouvons  citer,  comme  touchant  de  plus  près  aux 
questions  despiritualilc,  celui  du  P.  Pascal  du  T.  S.  Sacrement,  G.  D., 
sur  IdiMarLologiedes  Carmes  :  il  y  signale  dans  les  InslUationum  mys- 
licarum  libri  quatuor  (Anvers,  1671),  du  Carme  Michel  de  S.  Augustin 
(1631-1684),  le  S**  traité  du  IV^  livre  :  Dcvita  mariaejormi  et  mariana 
tt  in  Maria,  propler  Mariam  ».  «  L'objet  de  cette  vie  mariaie  est  Dieu  et 
Marie,  joints  dans  une  sublime  union...  L'âme  est  attirée  à  contem- 
pler Marie  comme  «  une  avec  Dieu  »,  lorsque  la  lumière  de  la  foi, lui 
découvre  l'excellence,  l'ineffable  sublimité,  la  puissance,  l'autorité 
qu'il  a  plu  au  Seigneur  d'accorder  à  sa  Mère...  Etant  sa  Mère,  il  l'a 
revêtue  de  ses  divines  perfections,  et  l'a  tellement  unie  à  sa  divine 
essence  qu'elle  apparaît  à  l'âme  aimante  «  quasi  quid  unum  cum 
Deo  »  (t.  1,  p.  94-9li).  ~  Le  P.  J.  Dayet,  S.  M.  M.  rappelle  etexplique 
l'application  à  Marie  du  Per  ipsum,  et  cum  ipso,  et  in  ipso  [l.  II, 
p.  566-069).  -  Le  P.  A?iDi\AU,  S.  M.  M.  étudie  Les  exercices  spirituels 
dont  le  D.  Grignion  de  Mont  fort  fait  précéder  lacie  de  consécration  à 
Jésus  par  Mane  :  phase  préliminaire,  12  jours  consaciés  «  à  se  vider 
de  l'esprit  du  monde  *  et  aboutissant  à  «  l'élection  »  ;  trois  semaines 
de  méditations  sur  notrô  indigence  personnelle,  «  le  grand  moyen  em- 
ployé par  Dieu  pour  assurer  notre  retour  à  lui  »,  sur  Jésus  enfin.  Cette 
préparation  ascétique  est  donc  à  base  d'une  triple  connaissance  : 
notre  âme  à  sauver;  la  Vierge  Marie  médiatrice...  qui  nous  est  propo- 
sée par  Dieu  pour  retourner  à  Lui  ;  Jésus-Christ  soumis  à  Marie  par 
son  libre  choix  et  se  proposant  à  nous  comme  modèle  dans  cette 
soumission. . . 

Le  degrés  du  saint  esclavage  de  Jésus  en  Marie,  suite  de  celte  con- 
sécration. Conclusion  :  La  Vraie  Dévotion  du  B.  Grignion  de  Montfort 
est  une  «  spiritualité  complète  et  organisée  selon  le  programme  ascé- 
tique classique,  avec  les  trois  voies  :  purgative,  illuminalive  et  unilive. 
Ce  travail  ordinaire,  le  Bienheureux  l'a  marialisé  »  (t.  IL  p.  570-574). 


CûUeotions. 


Sont  déjà  sous  presse   et  paraîtront  prochainement  les  premiers 
fascicules  du  Spicilegilm  sacrum  Lovaniekse,  Etudes  et  documents 


CHRONIQUE  335 

pour  servira  C  histoire  des  doctrines  chrétiennes,  depuis  la  fin  de  l'âge 
apostolique  jusqu'à  la  clôture  du  Concile  de  Trente  (Louvain,  ^o,  rue  de 
Namur).  Dans  celte  imporlaiile  collection  qui  paraît  sous  le  patronage 
de  l'Université  catholique  et  des  collèges  Ihéologiqucs  0.  P.  et  S.  J. 
de  Louvain,  plusieurs  travaux  ou  éditions  sont  annoncés  qui  intéres  • 
ressen^  directement  l'histoire  de  la  spiritualité.  Sans  parler  du  Saint 
Jérôme  de  M.  F.  Cavallera  qui  occupe  les  deux  premiers  fascicules  et 
dont  un  chapilre  a  paru  ici-méine,  on  annonce  (n.  io)une  édition  de 
la  Formula  spiritualium  exercitiorum,  par  le  P.  Viller,  et  une  édition 
critique  des  œuvres  de  Sainte  Hildegarde  (n.  i5  :  Scivias  et  Liber  divi- 
noruni  operum)  préparée  par  Dom  Baillet  et  publiée  par  l'abbaye  de 
Wisques  (Oosterhout).  Beaucoup  d'autres  parmi  les  travaux,  éditions 
et  instruments  de  travail  déjà  annoncés,  seront  fort  utiles  eux  aussi 
pour  nos  études.  Les  noms  seuls  des  directeurs,  le  chanoine  J.  Lebon, 
les  RR.  PP.  R.  Martin,  0.  P.  et  J.  de  Ghellinck  S.  J..  garantiïi,ent  la 
valeur  scientifique  de  cette  vaste  entreprise,  patiemment  préparée, 
remarquablement  organisée  et  appelée  certainement  au  plus  vif  et  au 
plus  légitime  succès. 

—  L'éditeur  Letouzey  annonce  une  collection  de  volumes  in  la", 
de  iGo  p.,  à  3  fr.,  consacrés  aux  Grands  ordres  religieux  (origines, 
histoire,  but  et  règles,  état  actuel,  bibliographie)  :  plus  de  quarante 
parmi  ces  monographies  sont  déjà  prévues  et  comprennent  un  grand 
nombre  des  principales  familles  religieuses  d'hommes  et  de  lemmes. 

—  Les  RR.  PP.  Dominicains  du  Sauichoir  (Kain,  Belgique\  ont 
commencé,  sous  la  direction  du  P.  Mandonhct,  la  publication  dune 
BiuiïoruÈQUE  THOMISTE,  dout  beaucoup  de  volumes  intéresseront  eux 
aussi  les  questions  de  spiritualité,  par  exemple  celui  que  le  P.  Théry 
va  faire  paraître  prochainement  sur  tes  Traductions  latines  du  Pseudo 
Denys  au  Moyen-Age  ci  leur  utilisation  par  les  premiers  commenta- 
teurs dominicains  Le  premier  volume  de  la  collection  est  la  Biblio- 
graphie Thomiste  des  PP.  MA^fuo.NETCt  DESTnEz(  1921, 8°,  XXII  i  i6p., 
10  fr.),  précieux  instrument  de  travail,  dont  nous  signalerons  les  sec- 
tions relatives  à  la  grâce,  aux  vertus,  n  la  vie  spirituelle  (p  67  et  ss.) 
et  surtout  l'introduction  due  au  P.  Mandonnct,  cpii  y  a  résumé  avec 
une  clarté  et  une  précision  remarquables  les  conclusions  de  .-=03  longs 
tiavaux  sur  la  chronologie  de  I  «  vie  cl  des  écrits  du  Docteur  Angéli- 
que (1). 


(1)  N'est-ce  point  par  distraction  que  p  XV  le  Cnmpendium  Iheologiac 
est  fixé  à  1271-7:i  et  p,  XXI  à  1261  66  :  cette  dernière  date  paraît  bien  la 
plus  probable,  comme  est  fort  probable  lantériorité  du  Conipendium  par 
rapport  à  la  Somme 
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On  pourra  regretter  que  les  auteurs  se  soient  bornés  aux  publica- 
tions du  dix-neuvième  siècle  :  un  répertoire,  même  sommaire,  des 
commentaires  des  seizicme-dix-huilième  siècles,  eût  été  bien  utile  et 
relativement  facile  à  faire.  On  pourra  signaler  aussi  d'inévitables  lacu- 
nes. Tous  ceux  qui  ont  à  étudierS.  Thomas  et  l'histoire  de  sa  doctrine 
n'en  seront  pas  moins  fort  reconnaissants  du  très  utile  secours  qui 
leur  est  donné. 

^—  L'active  société  Milanaise  «  Vita  et  Pensiero  »  a  inauguré  une 
Biblioteca  ascelica  :  les  deux  premiers  numéros,  parus  en  1921,  sont 
deux  traductions,  mais  d'ouvrages  de  première  valeur,  que  nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  et  qui  auront  auprès  du  public  italien  le  même 
succès  qu'auprès  des  lecteurs  belges  et  français  :  i)  D.  G.  Marmion, 
Crislo  vila  deW  anima,  S^  XXIV.  594  p.,  ao  1.,  —  2)  Gard.  Mercier,  La 
Vitainteriore,  invito  aile  anime  sacerdotali,  2  vol.  8°,  292-808  p.,  i3  I. 

--  Les  RPi.  PP.  Gapucins  ont  inauguré  par  une  traduction  catalane, 
des  écrits  de  S.  François  (Els  escrits  aulèniics  del  Pare  Sanl  Francesc) 
avec  introduction  et  notes,  la  Biblioteca  ascelica  J rancis cana  qui  sera 
éditée  parle  Foment  de  pietat  catal\na.  Ge  premier  volume  est  l'œu- 
vre du  P.  Antoine  M,  de  Barcelone,  directeur  de  la  collection.  Gelle-ci 
viendra  très  bien  compléter  l'ensemble  de  publications  ascétiques, 
vraiment  remarquable,  de  l'active  et  intelligente  œuvre  barcelonaise 
(Barcelona,  Duràn  i  Bas  11), 

—  A  Madrid  l'éditeur  B.  del  Amo,  Toledo,  72,  vient  de  publier  les 
quatre  premiers  volumes  d'une  Colecciôn  selecta,  donnant  sous  une 
forme  commode  et  élégante  un  choix  de  textes  spirituels  :  i)  El  espi- 
rilà  de  Sla  Teresa  de  Jésus  sobre  la  oraciôn  mental rpâT  le  P.  B.  Sainz 
des  Ecoles  Pies,  122  p.,  2  pcs.  —  2)  La  Bondad divina  segûnlos  gran- 
des maestros  (conseils  aux  âmes  pusillanimes),  par  le  même,  94  p., 
2  pes.  —  3)  El  cielo  es  nuesira  morada  ''lettres  dedirection  deS.  Fran- 
çois de  Sales  à  des  personnes  en  deuil)  97  p.,  i  pes.  5o.  —  A)  Salmos 
de  David  (Traduction  des  paraphrases  sur  les  Psaumes  graduels  et 
penitenciaux  du  P.Jacques  Ph.  Lallemant  (f  1748)  d'après  l'ancienne 
traduction  de  J.  Serrano)  80  p.,  i  pes.  5o. 


Revues. 


Depuis  mai  192 1,  les  Missionnaires  du  Sacré-Cœur  font  paraître  à 
Oosterhoul,  N.-B. ,  une  revue  néerlandaise  d'ascétique  et  de  mystique, 
0ns  Geesti.lijk  Levew  (numéros  trimestriels  de  Sa  p.  8°,  3  florins  26 
par  an,  L.  P.  3  florins  76).  Bien  que  se  présentant  comme  une  sim- 
ple revue  de  vulgarisatiou  et  répondant  fort  bien  par  le  choix  des  su- 
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jets  et  la  manière  de  les  traiter  au  but  qu'elle  s'est  ainsi  fixé,  cette  revue 
contient  des  études  fort  soignées  et  d'une  vraie  valeur  théologique. 

—  Le  Bulletin  des  écrivains  gatuoliques/(M.  Gh.  Grolleau,  ii, 
quai  Bourbon,  Paris,  IV,  mensuel.  9  fr.  par  an,  U.  P.  10  fr.)  dans  son 
nouveau  format  très  commode,  fait  uie  place  de  plus  en  plus  grande 
aux  questions  de  vie  sprirituelle.  Signalons  y  tout  particulièrement 
un  intéressant  échange  de  vues  entre  divers  collaborateurs  sur  le  style 
dévol  (ig22,  p.  123-128;  i/îS-iôG;  217-219,  cf.  p.  i3,  63).  A  propos 
des  manifestes  outrances  de  certains  livres  de  piété,  proposant  à  tous 
les  fidèles  des  formules  de  prières  qui  ne  peuvent  être  vraies  et  sin- 
cères que  sur  les  lèvres  d'âmes  héroïques,  est  posée  une  très  grave 
question  dévie  intérieure  :  comment  concilier  cette  double  nécessité 
de  la  pédagogie  spirirituelle?  néces&iîé  d'habituer  les  âmes  à  une  ab- 
solue sincérité  dans  leurs  rapports  avec  Dieu,  à  penser  et  vouloir  réel- 
lement ce  que  disent  leurs  lèvres  —  et  nécessité  aussi  de  stimuler 
ces  âmes  en  utilisant  ce  pouvoir  qu'ont  des  formules,  même  un  peu 
disproportionnées,  de  créer  peu  à  peu  en  celui  qui  les  répète  avec 
bonne  volonté  l'état  d'âme  qu'elles  expriment.  S.  Ignace  se  rendait 
compte  de  ce  second  fait  quant  à  la  fin  de  sa  méditation  des  trois  clas- 
ses {Exercitia,  Madrid  1919,  p.  Sôa)  il  note  qu'il  est  fort  utile,  lorsqu'on 
sent  une  aversion  désordonnée  pour  l'état  de  pauvreté,  par  exemple, 
de  demander  à  Dion,  malgré  les  réclamalions  de  la  nature,  de  nous 
appeler  précisément  à  cet  état  qui  nous  répugne  —  ou  encore  quand 
dans  les  Constitutions  (Examen  General),  il  prescrit  de  demander  au 
candidat  à  son  ordre  qui  avoue  n'avoir  pas  le  désir  des  insultes  et  des 
humiliations,  si  du  moins  il  a  le  «  désir  d'avoir  un  tel  désir.  » 

Vie  sacerdotale  et  religieuse. 

—  U  y  a  un  an,  Mgr  Gorla,  de  Oblats  de  S.  Charles,  grand  péniten- 
cier de  la  cathédrale  de  Milan,  dédiait  à  son  nouvel  archevêque,  le 
cardinal  Ralli.  un  petit  volume  sur  I doveri  fondamenlali del  Sacerdole 
(Milan,  Ghirlando,  via  Unione,  7.  1921,  i6%  174  p.,  relié  7  1.  5o)  :  ces 
trois  grands  devoirs  intimement  liés  entre  eux,  la  prière,  la  souffrance, 
le  zèle,  forment  l'objet  de  trois  parties  où  une  doctrine  solide  et  élevée 
est  exposée  dans  nn  style  simple,  direct,  sans  phrases,  convaincu,  qui 
rappelle  étonnamment  celui  des  opuscules  de  spiritualité  sacerdotale 
de  S.  Alphonse  de  Liguori.  Il  y  a  là,  entr'autres.  sur  la  place  do  la 
souffrance  dans  la  vie  sacerdotale,  sur  les  amitiés  sacerdotales,  des 
pages,  excellentes  et  qui  n'ont  rien  de  banal. 

—  A  Milan  encore,  sous  le  litre  de  Laperfezionc  etlo  statodiperje- 
zione  nei  preti,  nei  frati,  neivescovi  (Milano,  Vilali.  1921,  12",  128p.), 
le  Théol.  ViDEMARi,  dédie  lui  aussi  au  cardinal  Ratli.  nn  commentaire 


Asv.  o'a«^t    ht  ùà  Mirât.,  lU,  JuUUt  l9tS.  ^ 
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delà  question  i84  de  la  2^  2*  de  S.  Thomas,  sur  la  perfection,  l'état 
de  perfection  et  les  états  de  vie  épiscopale,  sacerdotale,  religieuse.  — 
Le  commentaire  est  clair,  fidèle,  se  laissant  parfois  un  peu  entraîner 
par  les  a[[elli  qu'annonce  le  sous-titre.  Je  regretterai  seulement  que 
l'auteur  qui  montre  tant  d'affection  et  d'estime  pour  la  vie  religieuse, 
la  considère  trop  habituellement  en  opposition  avec  le  travail  apostoli- 
que du  prêtre  séculier  :  ce  point  de  vue  n'était  déjà  plus  vrai  pour  la 
généralité  des  cas  au  temps  de  S.  Thomas  ;  il  est  encore  beaucoup 
moins  exact  aujourd'hui  de  laisser  supposer  que  Ventrée  en  religion 
équivaut  à  se  retirer  du  combat,  de  la  tranchée,  pour  se  livrer  dans  la 
paix  au  soin  exclusif  de  sa  propre  perfection.  Et  même  est-ce  bien  ren- 
dre la  pensée  de  S.  Thomas  que  de  dire  en  comparant  le  prêtre  sécu- 
lier ayant  charge  d'âmes,  avec  le  religieux  qui  est  lui  aussi  prêtre  avec 
charge  d'âmes  :  «  Tous  ceux  là  sont  égaux  entre  eux,  il  n'y  a  parmi 
eux  aucun  élément  de  supériorité  ou  d'infériorité.  «  «  In  primo  qui- 
dem  excellit,  in  aliis  autem  par  crit  »  disait  du  second  S.  Thomas  dans 
le  texte  commenté. 

—  LeR.  P.  PerbalO.  M.  I.,  qui  avait  déjà  publié  en  1918  deux 
séries  de  lettres  sur  la  vocation  (Lettres  à  un  père  de  famille  et 
Lettres  sur  la  vocation  religieuse,  2  brochures  12°,  24  pages  chacune), 
en  publie  une  troisième  :  La  vocation  obligatoire..,  ?  (Bruxelles,  Ac- 
tion catholique,  1921,  12",  63  p.),  où  il  aborde  et  traite  à  fond  la  grave 
question  :  ya-t-il  faute  à  ne  pas  repondre  à  la  vocation  religieuse? 
Très  justement  il  veut  réagir  contre  le  rigorisme  théorique  et  surtout 
pratique  qui  amène  trop  de  prédicateurs  et  de  directeurs  à  poser  en 
thèse  générale  qu'une  âme  qui  résiste  à  une  vocation  religieuse  clai- 
rement manifestée  ou  lui  est  infidèle,  est  en  péril  prochain  de  se  per- 
dre.Textes  et  raisons  en  main,  il  montre  fort  bien  que  les  conseils  res- 
tent conseils  et  ne  deviennent  pas  des  ordres,  en  dehors  de  cas  parti- 
culiers assez  rares  où,  par  exemple,  le  précepte  de  la  prudence  impose 
d'entrer  en  religion  à  celui  qui  sait  avec  certitude  qu'il  ne  pourra  se 
sauver  sans  les  secours  qu'il  trouvera  là.  C'est  aussi  une  vue  inexacte 
de  s'imaginer  que  Dieu  dresse  pour  chaque  âme  un  plan  de  distribu- 
tion de  grâces  ne  varietur^  au  point  que  si  on  se  met  en  dehors  de  ce 
plan,  on  restera  totalement  destitué  de  secours.  Mais  l'auteur  n'exa- 
gère t-il  pas  dans  sa  réaction?  D'après  lui  on  peut  parler  seulement  de 
l'appel  général  lancé  par  N.  S.  à  tous  en  les  invitant  à  pratiquer 
les  conseils  —  et  de  la  grâce  efficace  qui  aide  certaines  âmes  à  suivre 
cet  appel.  Il  semble  que  pour  lui  il  ne  puisse  y  avoir  entre  les  deux 
aucune  vraie  indication  d'un  désir  divin,  relatif  à  telle  âme  en  particu- 
lier etaiiqucl  colle-ci  pourrait  résister  en  connaissance  de  cause.  Evi- 
demment si  on  réserve  le  nom  de  vocation  religieuse  à  la  grâce  ej/icace, 
il  ne  peut  être  question  de  résistance  à  la  vocation.  Mais,  ce  serait,  je 
crois,  aller  contre  la  tradition  et  l'expérience  que  de  ne  pas  admettre 


cMROxViQrE  339 

à  côté  de  vocations  de  raison,  fondées  sur  Taptilude  constatée  à  la  vie 
religieuse  et  la  bonne  volonté  de  rép-ndrcà  l'appel  général,  des  voca- 
tions dans  lesquelles  entre  cet  élément  d'appel,  d'attrait  intérieur, 
senti  et  constaté,  que  S.  Ignace  vise  expressément  dans  son  second 
mot/^  d'élection.  îSi  l'âme  connaissant  cet  appel  y  résiste,  ce  ne  sera  pas 
en  soi  un  péché,  puisqu'il  n'y  a  eu  aucun  précepte  :  ce  sera  pourtant 
une  vraie  résistance  à  un  désir  divin  clairement  connu. 

—  Dans  son  nouveau  livre  Les  religieuses  et  le  recrutement  du 
clergé,  (S\  XII,  ii6  p.,  Paris,  de  Gigord,  1922.  3  fr.  ^5),  le  P.  Delbrel 
nous  offre  un  riche  choix  d'exemples,  commentés  par  les  plus  vives 
exhortations  et  les  plus  sages  conseils,  pour  engager  toutes  les  reli- 
gieuses à  travailler  selon  leurs  moyens  à  l'œuvre  du  recrutement  sa- 
cerdotal, œuvre  à  laquelle  elles  sont  intéressées  de  si  près  et  à  tant 
de  titres. 


Publications  sur  Saint  Ignace  et  les  Saints 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  centenaire  de  la  conversion  de  S.  Ignace  de  Loyola,  Tan  der- 
nier, cette  année  celui  de  sa  canonisation  qui  est  aussi  celui  des  pre- 
mières origines  des  Exercices  spirituels,  ont  donné  occasion  à  plu- 
sieurs publications  intéressantes.  C'est  un  signe  des  temps  que 
l'apparition  prcsjuc  simultanée  de  trois  éditions;  espagnole,  Irançaise 
et  allemande  de  ce  qu'on  a  pu  appeler  en  un  sons  fort  légitime  l'auto- 
biographie de  S  Ignace.  Il'  s'agit  d'un  petit  volume  où  le  P.  Gonza- 
lez de  Camara  a  noté,  avec  la  fidélité  d'une  excellente  mémoire,  le 
récit  que  lui  a  fait  S.  Ignace  de  ses  premières  années  et  des  principaux 
événements  de  sa  vie  jusqu'à  la  rédaction  des  Constitutions  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  En  i553ct  1 555,  n  deux  reprises,  S.  Ignace,  sur  la 
prière  instante  du  P.  Gonzalez,  pcissé  lui-même  par  Nadal,  se  décida 
à  faire  ces  confidences  qui,  non  seulement  éclairent  les  événements 
extérieurs  de  son  existence,  mais  i)lus  encore  nous  font  |)énélrcr  dans 
son  àmc.  Elles  projettent  une  vive  lumière  sur  ses  expériences  intimes 
et  par  suite  sur  les  exercices  spirituels  qui  les  reflètent  si  largement. 
Gonzalez  de  Camara  a  dic'é  la  plus  grande  partie  du  récit  en  espagnol, 
puis  la  fin  en  italien,  avec  le  seul  souci  de  ne  rien  écrire  que  le  saint 
n'eut  dit  et  dans  les  termes  môme  qu'il  avait  employés.  Ignace  se  dé- 
signe lui-même  comme  le  pèlerin  :  d'où  le  litre  donne  à  l'édition  fran- 
çaise par  le  P.  Thibaut.  Le  récit  du  phlcrin  (Louvain,  1 1,  rue  des  Ho- 
collets.  1922,  ifi-8,  VI,  io3  pages).  C'est  un  récit  sans  prétention,  d'un 
style  parfoi.s  incorrect,  mais  combien  vivant  et  passionnant  par  le  pit- 
toresque du  détail  et  la  finesse  des  analyses  psychologiques!  L'àrao  si 
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haute  du  saint  s'y  révèle  tout  entière,  avec  sa  volonté  énergique 
triomphant  de  toutes  les  difficultés,  les  luttes  intimes,  les  consolations, 
les  scrupules,  l'ensemble  des  épreuves  par  lesquelles  le  soldat  d'hier, 
aux  mœurs  désordonnés  et  aux  goûts  mondains,  est  devenu  l'homme 
de  Dieu,  zélé  et  habile  à  conduire  les  autres  sur  le  chemin  de  la 
sainteté  la  plus  élevée.  Connu  longtemps  seulement  par  une 
traduction  latine,  ce  petit  mémoire  a  été  publié,  en  son  texte  original, 
dans  la  série  des  Monumenia  historica  S.  J.  (Monumenta  Ignaliana, 
séries  IV,  i,  1904,  pp.  Si-gS).  C'est  d'après  cette  édition  que  les  di- 
vers traducteurs  donnent  la  leur.  La  traduction  française  du  P.  Thi- 
baut a  réduit  au  minimum  les  notes  et  indications  historiques,  pour 
laisser  le  pins  possible  le  lecteur  uniquement  en  contact  avec  le  saint. 
L'édition  est  d'ailleurs  d'une  typographie  soignée  qui  répond  au  souci 
apporté  à  rendre  fidèlement  le  contenu  du  récit.  Le  P.  March,  dès 
1920,  publiait  de  son  côte,  avec  une  introduction  et  des  notes  préci- 
ses, une  édition  espagnole,  sous  ce  titre  :  San  Ignacio  de  Loyola,  au- 
tohiografia  y  constituciôn  canônica  de  la  Compatua  de  Jésus,  comme 
premier  volume  de  la  Blbliotccca  manual  sobre  la  Compania  de  Jésus, 
(série  I  textes  ;  in- 12,  XVI,  98  pages).  A  la  suite  de  l'Autobiographie, 
il  donne  un  document  qui  la  complète  bien  :  le  récit  fait  par  S.  Ignace 
lui-même,  comme  on  a  toute  raison  de  le  croire,  de  ce  qui  s'est  passé 
entre  Ignace  et  ses  premiers  compagnons  en  i54i,  au  moment  d'éta- 
blir définitivement  la  Compagnie  de  Jésus  comme  ordre  religieux, 
par  l'élection  d'un  général,  conformément  à  la  Bulle  de  Paul  III.  La 
traduction  allemande,  due  au  P.  Feder  (Lebenserinnerungen  des  hl. 
Ignatius  von  Loyola,  Ratisbonne,  Kôsel  et  Pustet,  1922,  in- 12,  XI- 
139  pages),  contient  une  introduction  bicft  documentée  sur  les  origi- 
nes et  l'histoire  du  livret  et  se  termine  par  une  copieuse  annotation 
empruntée  en  partie  à  l'édition  du  P.  March  et  un  index  des  noms 
propres.  Le  P.  Feder  a  gardé  la  numérotation  de  l'édition  latine,  mais 
distribué  autrement  les  chapitres,  auquel  il  a  ajouté  les  dates,  comme 
utiles  points  de  repère. 

—  Le  même  P.  Feder  publie  une  édition  manuelle,  en  allemand,  des 
Exercices  spirituels  (Die  geistlichen  Uebungendes  Ignatius  von  Loyola, 
Ratisbonne,  Manz,  1922,  in-i8,  XI,  187  pages).  C'est  la  traduction 
littérale  du  texte  espagnol,  avec  une  introduction  sur  l'origine  et  la 
composition  des  Exercices,  leur  tradition  manuscrite  et  imprimée, 
leur  influence,  et  à  la  fin  du  volufne,  de  courtes  notes  critiques,  des- 
tinées à  élucider  le  sens  vrai  du  texte  ou  à  éclairer  les  données  histo- 
riques qu'il  contient.  Un  index  analytique  précédé  d'une  courte  biblio- 
graplne  termine  le  volume.  C'est  au  contraire  sous  la  forme  d'un 
copieux  commentaire  que  se  présente  l'ouvrage  allemand  du  P.  Vogt, 
dont  le  premier  volume  seulement  vient  de  paraître  (L'Ascétique  des 
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des  Exercices  de  S.  Ignace,  complètement  exposée  avec  les  termes  des 
Saints  Pères.  I.  La  vie  d'union  à  Dieu,  Ralisbonne,  Kosel  et  Pustel, 
1921,  in-i2,  XII.  333  pages).  Il  continue  l'ouvrage  dont  deux  volumes 
ont  paru  en  1908  et  1914  '  Les  Exercices  de  S.  Ignace,  exposés  corn- 
platement  avec  les  termes  des  Saints  Pères.  La  troisième  partie  Die  As- 
zetik  der  Exerzitien,  doit  comprendre  avec  le  volume  qui  vient  de  pa- 
raître, deux  autres  qui  auront  pour  objet  le  choix  d'un  étal  de  vie  et 
le  discernement  des  esprits.  Ici  ii  est  traité  successivement  de  la 
Prière (1-370  :  nature  et  espèces,  nécessité,  valeur,  avantages,  iacililé; 
objections,  dispositions,  circonstances,  trois  manières  de  prier,  m  di- 
tation)  de  la  lecture  spirituelle  (276-30/i);  de  la  Sainte  Communion 
(3o5-333).  La  méthode  est  partout  la  môme.  File  se  ramène  à  éclairer 
le  texte  des  Exercices,  rappelé  littéralement  ou  résumé,  par  des  cita- 
tions expresses  ou  des  développements  s'inspirant  des  Pères  de 
l'Eglise.  Des  références  très  précices,  courant  au  bas  des  pages,  facili- 
tent la  vérification  et  permettent  au  lecteur  de  recourir,  s'il  le  juge  à 
propos,  au  texte  original.  Lauteur  d'ailleurs  ne  s'est  pas  contente 
d'entasser  les  matériaux  ;  il  les  a  travaillés.  Son  ouvrage  constiliic  un 
véritable  traité,  d'une  spiritualité  aussi  substantielle  qu'autorisée. 

—  Parmi  les  premiers  compagnons  des  S.  Ignace,  le  B.  Lefèvre  avait 
une  aptitude  spéciale,  au  dire  du  saint  même,  pour  donner  fructueu- 
sement les  Exercices.  Cela  n'étonne  point  quand  on  lit  son  Mémorial, 
ce  journal  intime  où,  après  le  rappel  des  grâces  principales  reçues  de 
Dieu  depuis  son  enfance,  il  note  presque  quotidiennement,  de  ib^i  à 
i545,  ce  qui  se  passe  en  son  âme,  les  lumières,  les  bons  mouvements, 
les  actes  de  dévotion,  que  lui  suggèrent  les  fêtes  célébrées  ou  les  évé- 
nements auquel  il  est  mêlé.  Longtemps  connu  par  une  édition  latine 
et  une  traduction  française  insuffisantes,  du  P.  Bouix,  ce  précieux 
Mémorial  a  été  publié  d'une  façon  plus  critique  par  les  éditeurs  des 
Monumenta  historica  S.  J,  en  191/4  (Fa6r/ monam^n/a.  p.  489-G96). 
C'est  après  l'avoir  revue  sur  ce  texte  que  le  P.  March  publie  la  tra- 
duction espagnole  préparée  par  le  P.  Vêlez,  prefnier  éditeur  des  lettres 
du  B*  Lefèvre.  Une  note  biblio;:raphique  du  même  explicjue  les  vicis- 
situdes par  lesquelles  est  passé  le  texte  (Mémorial  cspiritual  del  Bealo 
Padre  Pedro  Fabro  ;  t.  II  de  la  1*=  série  de  la  BiOtioteca  manual,  Bar- 
celone, Casulleras,  1922,  in-12,  XV-aa4  pages).  Il  y  aurait  avantage 
à  publier  une  édition  française  analogue,  en  retouchant  la  traduction 
Bouix,  d'après  le  texte  des  Monumenta. 

—  Toujours  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  canonisation  de  S.  Ignace 
et  de  S.  François  Xavier,  le  P.  Kcmpf  public  sous  «:c  titre  :  La  Sainteté 
de  la  (lontpannie  de  JésuSy  le  premier  volume  d'une  série  de  courtrs 
biographies  dr  jésuites.  (Uie  lleitujkeit  der  Gesetlscha/t  Jcsu,  I.  In 
Europa.    Einsiedelu.   Uenzigcr.    1923,  in-ia,   X-373  page»).    Avec  les 
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saints  canonisés,  ce  sont  tous  ceux  dont  le  procès  de  canonisation  a 
été  introduit.  L'ouvrage  est  destiné  avant  tout  aux  personnes  étrangè- 
res à  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  une  intention  d'édification  et  d'apo- 
logétique. En  présentant  au  public  ceux  qui  ont  particulièrement 
réalise  dans  sa  perfection  l'idéal  religieux  que  proposent  les  Constilu- 
lions  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Kempf  pense  pouvoir,  à  bon 
droit,  réclamer  pour  son  ordre  d'être  jugé  à  ses  fruits  et  non  point 
d'après  les  calomnies,  si,  persévéramment  propagées.  On  trouvera 
dans  la  troisième  partie  du  petit  volume  du  P.  Hausherr,  réédité  par 
\eP.  \ogi  (Himmelskrone,  einc  Sammlang  der  ablichen  undbelleb- 
teslen  Gebete  and  Andachlen,  Einsiedeln,  Benziger)  une  série  de 
prières  et  de  pensées  se  rapportant  aux  saints  jésuites  canonibés.  Les 
mêmes,  à  la  même  librairie,  ont  consacré  tout  un  petit  volume  du 
même  genre  à  S.  Ignace  de  Loyola  {Ignatiusbiichleui,  Betrachtungen 
und  Andachlsubungen). 

—  Le  P.  Karrer  utilisant  avec  Iqs  documents  récemment  parus 
dans  les  Monumenta  et  la  grande  histoire  due  au  P.  Suau,  de  nom- 
breuses sources  inédites,  tirées  des  archives  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, vient  de  retracer  avec  talent  pour  le  public  de  langue  allemande 
l'existence  si  variée  et  si  édifiante  de  saint  François  de  Borgia  (Der 
hcitige  Franz  von  Borja,  Fribourg,  Herder,  1922,  in-12,  XVI-A4a  p., 
avec  un  portrait).  L'ouvrage  se  distribue  assez  naturellement  en  trois 
parties  :  l.  Le  grand  d'Espagne  II.  Le  Jésuite.  III.  Le  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Je  signalerai  comme  particulièrement  intéres- 
sant pour  les  lecteurs  de  la  Revue,  le  4°  chapitre  de  cette  dernière 
partie  :  La  charge  du  général  {1565-1072)  où  est  décrite  l'action  de 
Borgia  concernant  la  pratique  de  la  Règle,  la  formation  des  novices, 
et  tout  particulièrement  les  vingt-cinq  pages  (249-274)  consacrées  à 
V influence  de  Borgia  sur  le  développement  de  la  vie  de  prière  chez  les 
Jésuites. 

—  Pour  terminer  ces  notes  se  rapportant  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  je  signalerai  le  volume  que  vient  de  publier  le  P.  Thi- 
baut, sur  le  Musée  de  S.  Jean  Berchmans,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  la  mort  de  ce  saint,  célébré  l'an  dernier  (1621-1921).  Un  texte  ex- 
plicatif accompagné  de  nombreuses  reproductions  fait  connaître  les 
Souvenirs  recueillis  dans  ce  musée,  autographes  et  portraits  tout  par- 
ticulièrement, avec  une  abondante  bibliographie,  utile  complément 
aux  travaux  publiés  par  les  Analecla  Bollanodiana  (L  34-35)  et  à  la 
charmante  biographie  due  au  P.  Delchaye.  (Le  Musée  SainlJean  Berch- 
mans. Louvain,  iS-aSmai  1921.  L'exposition,  l'iconographie,  la  biblio- 
graphie. Loiivain  1922,  i54  pages  et  nombreuses  planches). 
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— *  La  Collection  de  la  Biuliotiièqie  des  Exercices  a  consacré  ses 
quatre  premiers  numéros  de  1922  (n.  73-76)  à  publier  une  traduction 
française,  due  au  P.  E    Thibaut,  de  ï Elude  sur  le  texte  des  Exercices 
de  S.  Ignace  écrite  en  espagnol  par  le  P.   Jaime  No^ELL.  Ce  travail 
poursuit  un  double  but  :  i"  Distinguer  les  trois  principales  manières 
de  plus  en  plus  <^omplètes   dont  peuvent  être  (lûih  les  Exercices  :  ou 
pour  aboutir  simplement  à  faire  une  bonne  conftssion  et  à  se  mainte 
nir  en  grâce  ;    -  ou  pour  travailler  à  se  défaire  de  ses  alTeclions  désOE 
données  ;  —  ou  enfin  pour  atteindre  les  deux  premiers  buts,  et  par  U 
«  chercher   la    volonté   divine    touchant   la  disposition  de  sa  vie.  » 
2*  Tout  en  précisant  ces  trois  points  de  vue,  le  P.   Nonoll  pas.se  en 
revue  les  parties  principales  des  Exercices  et  s'attache  pour  chacune  à 
étudier  de  près  le  sens  précis  du  texte  de  S.  Ignace;  il  étudie  m.ême 
en  appendice   (p.  197-225)  le  sens  ignacien  d'un  certain  nombre  de 
mots  espagnols. 

En  1911  dans  son  fascicule  82.  la  C.  B.  E.  avait  reproduit  et  tra- 
duit une  très  intéressdiitQ  étude  de  Mgr  A.  Ratti,  sur  5  Charles 
Dorromée  et  les  Exercices  de  S.  Ignace  :  le  savant  préfet  de  PAmbro- 
sienne  y  étudiait  en  particulier  le  Manuscrit  D.  325  infer.  de  cette 
bibliothèque,  lequel  contient  une  ébauche  de  Directoire  que  le  eaint 
éveque  avait  commencé  à  élaborer  pour  aider  ses  prêtres  à  donner  les 
Exercices,  f.e  P.  H.  Walrigant  a  eu  l'heureuse  idée  de  rééditer  ce 
fascicule  aujourd'hui  épuisé  et  qui  est  le  meilleur  témoignage  de 
l'intérêt  très  actif  porté  depuis  longtemps  par  SS.  Pie  XI  aux  études 
de  spiritualité. 
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S.    Ignace  de  Loyola    est  déclaré  céleste  patron 
DES  Exercices  spirituels 


Plus     EPISCOPUS 

Servus  servorum  Dei 
Ad  perpetuani  rei  memoriam. 

Summorum  Pontificum  hae.c  fuit  se^tiper  praecipua  cura 
ut  quae  ad  pietatem  vitaeqv.e  christianac  pcrfecdonem  ma- 
gnopere  co7iduccrcnt,  ra  sunimis  laudihus  commcndarent, 
validisqve  iyicitamentis  promovey^enl.  lani  vrro  inier  varia 
ciusmodi  adiumenta  insignem  sibi  locuni  vindicant  ra  quae 
S.  Ignatius  divino  quodam  insiinciu  in  Eccîesiani  invexit 
Exercitia  Spiritualia.  Quaniquam  cnirn,  quat'  Dei  miseren- 
Us  est  beyiigiiitas,  numquarn  drfurriint  qui  res  caelestes  pe- 
niius  perspccias  Chrisii  fidilibus  conicmplandas  apte  pro~ 
portèrent^  iaynen  Igyialius  primus  libcllo,  quem  composuxt 
cuni  Utterarum  etiamtum  playie  rudis  esset,  quoaquc  Exor- 
citia  spiritualia  îp5<?  inscripsit,  rationcm  quamdam  et  viani 
peculiarem  pcragrndi  sinriiuales  sccrssvs  dorere  coepit,  qua 
ad  prccata  detesiavda  vitantque,  D.  N.  lesii  Christi  excni- 
plo,  sanctc  disponenda^n  fidèles  mirifict  iuvarentur. 

CutfS  ignatianae  methodi  virtute  factum  est,  ut  sinnma 
horuin  Extrcitiorum  uiiliios,  qurmadmodum  decessor  Nos- 
ter  praeclarae  niemoriac  Léo  XIII  affirmavity  coiyiprobarc^ 

Riv.  d'ascit.  st  oa  aysT.,  //y,  Uctêir*  t9it.  S. 
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iur  <  trium  iam  saeculorum  experimenio...  omniumque 
virorum  iesiimonio  qui  vel  asceseos  disciplina  vel  sanctitaie 
moriim  maxime  per  idem  tempus  floruerunt  (1)».  Praeier 
toi  tarnque  illustres  sancti^nonia  viros  vel  ex  ipsa  ignatiana 
familia,  qui  omnem  vifHuiis  ratioyiem  ab  hoc  vehiii  fonte  se 
mutuaios  esse  dissertissime  sunt  professi,  duo  illa  Ecclesiae 
lumina  commeynorare  libet  e  clero  saeculari  :  S.  Franciscum 
Salesium  et  S.  Caroïum  Borromaeum.  Franciscus  enim  ut 
se  ad  episcopalem  consecrationem  rite  compararei,  ignatia- 
nis  Exercitiis  siudiose  vacavit,  in  iisque  eam  vivendi  ratio- 
neni  sihi  ordinavit,  quam  semper  deinceps  tenuit  secundum 
reformationis  vitae  principia  in  libello  S.  Ignatii  tradita. 
Carolus  auiem  Borromaeus,  ut  fel.  rec.  decessor  Noster 
Plus  X  ostendit  (2)^  et  Nosmet  ipsi  ante  summum  Pontifica- 
tum  editis  historiae  monumentis  demonstravimuSj  horum 
Exercitioram  in  se  vim  expertus,  quibus  ad  vitani  perfec- 
iiorem  impulsus  erat^  eorumdem  usum  in  clerum  populum- 
que  divulgavit.  Ex  addiciis  vero  religiosae  disciplinae  sanc- 
tis  viris  feminisque  satis  est  exempli  causa  nominare  illam 
altissimae  contemplationis  magistram  Theresiam  et  sera- 
phici  Patriarchae  filium  Leonardum  a  Portu  Mauritio,  qui 
quidem  tanti  faciebat  S.  Ignatii  lihellum,  ut  omnino  eius 
m,ethodum  in  animabus  Deo  lucrandis  se  sequi  confessus  sit. 

Romani  igitur  Pontifices  hune  parvae  quidem  molis  sed 
«  admirabilem  librum  (3)  »  cmn  iam  inde  a  prima  eius  edi- 
tione  sollemniter  approbarint,  laudibus  extulerint,  Aposto- 
lica  auctoritate  communierint^  deinceps  eius  usum,  ium 
sanctis  indulgentiae  muneriLus  cumulando,  tum  no  vis  su- 
hinde pracconiis  honestando,  suadere  non  destiterunt. 

Itaque  Nos,   persuasum  habentes   temporum  nostrorum 


{\)  Ep.  Ignalianae  commenlaliones  ad    P.  Lud.  Martin,  Praep  ,    Gen. 
Soc.  lesu. 

(2)  Litt.  FJncycl.  Edilac  saepe. 

(3)  Benedictus  XIV  in  Litt.  Apost.  Quantum  secessus. 
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rnala  iyide  maximam partem  originem  ducere^  quod  iam  non 
sit  qui  recogitet  corde  (1)  ;  comperto  autem  Exercitia  Sp{^ 
riiualia  secundum  S.  Ignolii  disciplhiam  peracta  valere 
plurimutn  ad  infringendas  perarduas  difftcidtaies,  quihus 
huinana  socictas  nuric  passim  conflictatu7'  ;  exploraioque 
laetam  virtiUiim  scgetcm,  sicut  olim  lia  hodie,  in  sacris 
secessibus  maturcsC':re,  cum  inter  religiosas  familias  saccr- 
doiesque  saeculares^  ium  inter  laicos  et  qiiod  nostra  prarser- 
tim  aetaie  mmtione  singulari  dignum  est  i7iter  ipsos  opifices  ; 
summopcre  exoptamus,  tit  usus  horum  Exerciiiorum  Spiri- 
tualium  latins  m  dirs  diffundatur  et  illa  pietatis  domicilia, 
quo  vel  mensem  integrnm  t'^el  octo  aut,  si  id  fieri  yiequit, 
pauciores  dies  seccdiiur,  tanquam  ad  perfectae  vitae  chris- 
tiana^ palaest^^arUy  freqiientiora  usque  cxsisfant  ac  floreant. 
Quod  cum  a  Deo  pro  Nostra  domiyiici  gregis  caritate 
precernur,  Sacrorum  Antisf itura  imiversi  fere  orhis  catho- 
lici  ex  utroque  ritu  flagrantissimis  studiis  votisque  ratisfa- 
cientcs  aique  eiiam  hoc  tcmpore^  in  quod  féliciter  tum  anni 
saecularis  tertii  a  Sanctorum  hoyiorihus  Ignatio  tributis, 
tum  quarti  ab  huius  aurei  libelli  confectione  solemnia  inci- 
dunt,  cujyientes  Ipsi  Nostri  in  S.  Patriarcham  grati  animi 
non  dubiam  significationem  dare,  proposito  Nobis  exemplo 
Nostrorum  Decessorum  qui  alios  aliis  Instiiutis  Praestites 
Tutelares  attribucrunt,  adhibiiis  in  consilium  vcneraiilibus 
Fratribus  S.  R.  E.  Cardinalibus  Sacrorum  Riiuian  Congre- 
gntioni  praepositis,  auctoritatc  Nostra  Apostolica,  S.  Igna- 
tium  de  Loyola  onnuum  Exercitiorum  Spiritualiu7n  ideoque 
institutorum,  sodalitiorum.  coetuum  cuiusvis  gencriSj  iis  q\d 
Exercitia  Spiritualia  obcunt,  operam  studiumque  navantiuniy 
Patronum  Caelestem  declaramus,  consUiuimus,  rcnuniia- 
mus. 

Drccrnimus  vero  has  litteras  Nostrns  firmas^  validas  et 
efficaces  esse  semperque  fore^  suosquc  plenarios  et  intégras 

A)  1er.  XII    11 
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effectus  sortiri  et  obtinere,  contrariis  non  ohstaniihus  qui- 
bxislibet. 

Dattim  Rornae  apud  Sanctum  Pctrum,  anno  Domini 
millesimo  nongentesimo  vigesimo  secundo ,  die  vigestma 
quinfa  mensis  iulii,  Poniificaius  Nosbn  anno  primo. 

4«    A.  Gard.  Vico,  E-p.  Portiien.  et  S.  Rufmae  0.  Gard.  Gagiano, 

S.   R.    C.   Pracfectus.  S.  R.  E,  Cancellarius. 

Raphaël  Virlli,  Protonotarius  Apostolicus. 
Leopoldus  Gapitani^  Subst   Reg,  ex  Sf>ec.  deleg. 


LA  SPIRITUALITÉ  DES  KXERGIGES 


La  Constitution  apostolique  par  laquelle  Pie  XI  pro- 
clame solennellement  S.  Ignace  de  Loyola  patron  des 
Exercices  spirituels  offre  l'occasion  naturelle  de  revenir 
sur  le  livre  auquel  est  empruntée  cette  expression  qui,  dans 
le  document  pontifical,  désigne  l'œuvre  générale  des  Retrai- 
tes. Sans  entrer  dans  le  détail  ni  chercher  à  être  complet, 
je  voudrais  rappeler  quelques-uns  des  traits  qui  caractéri- 
sent sa  spiritualité,  et  en  souligner  certains  aspects,  par- 
fois insuffisamment  remarqués  (1). 

Le  livre  des  Exercices  est  avant  tout,  on  le  sait,  le  fruit 
de  l'expérience  personnelle  du  saint  converti.  Les  pré- 
cieuses notes  dictées  au  P.  Gonzalez  de  Camara  par 
S.  Ignace  et  récemment  traduites  en  français  (2)  en  éclai- 
rent excellemment  la  genèse.  Attentif  à  ce  qui  se  pas- 
sait en  son  âme,  depuis  le  moment  de  sa  conversion  à 
Loyola,  livré  en  grande  pnrtie  à  lui-même,  le  plus  sou- 
vent sans  guide  autorisé,  parmi  les  crises  intérieures  les 
plus  violentes  ou  les  plus  substiles,  amèrement  instruit 
par  ses  déboires  dans  le  discernement  des  esprits,  en  même 
temps  que  divinement  éclairé  par  des  interventions  surna- 
turelles fréquentes,  Ignace  acquit  en  peu  de  temps  une  expé- 

(1)  On  pourra  sur  le  même  sujet  consulter  A.  Brou.  La  Spiritualité 
de  S.  Ignare.  Paris.  1914  ;  L.  dk  Granomaison,  (Chronique  consacrée  à 
l'édition  critique  des  Exercices  ( Monumcnla  JJixlnnca  Socielalix  Icsu), 
dans  les  lîeclwrches  de  science  religieuse,  19-0,  p.  \Vd\  et  suiv. 

(2)  Voir  l.e  liore  du  Pèlerin  et  ce  qui  en  est  dit  dans  la  chronique 
de  la  R.  A    M..  1922  p.  339-340. 
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rience  approfondie  des  voies  de  Dieu  et  des  meilleures  ma- 
nières d'aller  à  lui.  Il  se  mit  dès  lors  à  noter  ses  réflexions  et 
le  résultat  de  ses  observations  en  les  complétant  par  ses  lec- 
tures, surtout  par  ce  que  lui  suggérait  Vlniitalion  de  Jésus- 
Christ,  Il  en  dégageait  quelques  directions  pratiques  dont 
il  s^essaya  bientôt  à  expérimenter  aussi  sur  autrui  ref'lîca-- 
eité.  Assez  vite  se  forma  ainsi  le  noyau  des  Exercices  Spi- 
rituels, complété  plus  tard  par  quelques  règles,  comme 
celles  sur  l'orthodoxie  et  par  le  détail  des  sujets  de  médi- 
tation tirés  de  la  vie  du  Christ. 

Telle  est  le  premier  caractère  du  livre  des  Exercices  et 
de  la  spiritualité  qui  s'y  manifeste.  Elle  est  avant  tout  le 
fruit  de  l'expérience  personnelle.  Inutile  d'y  chercher  quoi 
que  ce  soit  qui  rappellerait  un  manuel  quelconque  d'ascé- 
tisme, un  exposé  didactique  et  complet  tel  que  celui  de 
Rodriguez.  Ce  sont  des  notations  suggérées  par  l'expé- 
rience et  confirmées  par  elle,  comme  particulièrement  uti- 
les pour  l'œuvre  de  salut.  Cependant  il  serait  inexact  d'y 
voir  un  recueil  factice  analogue  à  ces  assemblages  de  pen- 
sées unies  seulement  par  leur  présence  commune  sur  une 
même  page  et  sans  aucun  lien  entre  elles.  Les  Exercices 
spirituels  sont  justement  célèbres,  au  contraire,  pour  la 
maîtrise  avec  laquelle  le  génie  de  leur  auteur  a  su  faire 
converger  vers  un  môme  but  tant  de  moyens  disparates, 
pour  la  vivante  unité  qui  coordonne  tous  leurs  développe- 
ments. Plus  on  les  étudie,  plus  on  est  frappé  de  ce  second 
caractère,  de  l'efficacité  avec  laquelle  le  dessein  nettement 
déterminé  dès  le  début  est  conduit  à  son  achèvement.  A  ne 
les  envisager  que  par  leur  côté  humain,  on  peut  dire  que 
c'est  là  un  des  secrets  de  leur  puissance  d'action.  Cons- 
cience claire  de  l'œuvre  à  accomplir,  choix  des  moyens  les 
plus  appropriés,  ordonnance  progressive  de  l'exécution  : 
tout  concourt  à  mettre  à  la  disposition  de  la  grâce  divine 
un  instrument  docile,  intelligent,  actif,  à  assurer  la  coopé- 
ration énergique  et  généreuse,  condition  essentielle  du  suc-» 
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ces.  Ignace,  sous  sa  direction,  conduit  le  pécheur  des  bas- 
fonds  de  sa  misère  aux  plus  hauts  sommets  de  la  perfection 
chrétienne,  par  une  tactique  dont  l'excellence  se  manifeste 
surtout  dans  les  exercices  de  trente  jours,  mais  qui  ne  laisse 
pas  au  cours  des  retraites  plus  réduites,  organisées  selon 
son  esprit,  de  seconder  puissamment  l'homme  dans  ses 
efforts  vers  le  bien  et  d'utiliser,  sans  en  rien  laisser  perdre, 
les  ressources  diverses  qu'il  trouve  en  lui  et  autour  de  lui. 

Seules  la  pratique  fréquente  et  l'étude  approfondie  des 
Exercices  permettent  de  se  rendre  compte  des  richesses 
ainsi  accumulées.  Cette  méthode  pour  ordonner  sa  vie, 
selon  la  volonté  de  Dieu,  par  la  domination  des  affections 
désordonnées,  s'accompagne  de  multiples  instructions 
spirituelles  qui,  en  dehors  de  tout  plan  didactique,  ofl'rent 
de  nombreux  éléments  intéressant  tous  les  domaines 
de  la  spiritualité.  Quelle  abondance  de  méthodes  pour 
prier  et  quel  secours  pour  mieux  pratiquer  soit  la  prière 
vocale  soit  l'oraison  mentale  !  Il  n'y  a  pas  moins  de  six 
manières  de  méditer  différentes,  décrites  et  laissées  à  la 
préférence  de  chacun  :  les  trois  manières  de  prier  pro- 
prement dites,  l'exercice  des  trois  puissances,  la  con- 
templation et  l'application  de  sens.  Les  examens  s'y 
ajoutent,  avec  pour  chacun  de  ces  exercices,  le  détail  des 
actes  qu'il  comporte  et  des  additions  f[ui  le  rendront  plus 
fructueux.  Les  méthodes  pour  l'élection  dépassent  singu- 
lièrement le  cadre  où  elles  sont  présentées  et  peuvent,  pour 
qui  se  les  est  rendues  familières,  être  d'un  usage  quotidien 
quand  il  s'agit  de  décisions  grandes  ou  petites  à  prendre, 
en  s'inspirant  des  vues  surnaturelles  qui  dominent  toute 
vie  chrétienne.  Une  série  d'autres  règles  aident  à  dégager 
les  principes  qui  doivent  ordonner  notre  activité  matérielle 
ou    spirituelle   dans   toutes    les    circonstances    de   la    vie. 

Quelle  richesse  de  psvchologie  naturelle  et  surnatu- 
relle dans  les  règles  pour  le  discernement  des  esprits  ! 
En    quelques    lignes   quels   aperçus    lumineux  sur  ce   qui 
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se  passe  dans  les  âmes  et  combien  au  directeur  novice  ces 
remarques  peuvent  épargner  de  tâtonnements,  de  mépri- 
ses, d'erreurs  ou  d'illusions  !  Si  le  retraitant  apprend  à 
mieux  lire  dans  son  âme,  le  directeur,  lui,  s'en  trouve  s'in- 
gulièrement  éclairé  et  réconforté.  Sa  propre  expérience  se 
rassure,  appuyée  sur  l'expérience  de  S.  Ignace  et  il  ne 
tient  qu'à  lui  dé  s'assurer  une  attitude  à  la  fois  prudente  et 
ferme,  en  fécondant  par  la  réflexion  personnelle  les  sug- 
gestions si  opportunes  et  si  avisées  qui  lui  sont  présentées. 
De  même  pour  les  règles  d'orthodoxie.  On  s'y  confirme 
dans  l'attachement  absolu  à  l'Eglise,  la  confiance  en  elle, 
l'enthousiasme  pour  sa  cause,  mais  aussi  dans  cette  modé- 
ration et  cette  largeur  d'esprit  qui  ne  sacrifie  pas  le  princi- 
pal à  l'accessoire,  a  horreur  de  l'esprit  de  chapelle  et  des  en- 
gouements irréfléchis,  sait  pratiquer  avec  Vin  necessariis 
unitas^  Vin  duhiis  libertas  et  Vin  omnibus  cariias.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  annotations  et  aux  additions  qui,  avec  leur  but 
très  précis,  ne  comportent  des  enseignements  précieux  et 
d'une  portée  générale  pour  quiconque  sait  réfléchir.  Cette 
spiritualité  pratiquée  avec  intensité  et  réflexion  au  cours 
des  Exercices,  vaut  la  lecture  de  bien  des  livres  par  la  pléni- 
tude de  ses  enseignements,  avec  cettesupériorité  que  donne 
la  vie  sur  l'abstraction  et  l'expérience  personnelle,  cou- 
ronnée de  succès,  sur  la  connaissance  théorique,  non  encore 
éprouvée  au  contact  des  réalités. 

Cette  spiritualité  si  féconde,  cette  méthode  si  efficace  et 
si  riche  en  enseignements  ou  en  applications  se  présente 
en  outre  avec  un  caractère  de  simplicité,  de  souplesse,  de 
h'herté,  souvent  méconnu.  Volontiers  on  parle  à  ce  propos 
de  mécanisme  rigide,  de  spiritualité  compliquée,  d'atteinte 
à  la  spontanéité  légitime  des  âmes.  Il  est  possible  que  tel  ou 
tel  commentateur  ait  donné  réellement  prise  à  ce  reproche 
et  que,  dans  l'explication  des  méthodes  ignatiennes,  certains 
auteurs,  «'inspirant  de  leurs  tendances  propres,  aient  com- 
pliqué â  plaisir  les  indications  données  par  les  Exercices, 
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Mais  si  l'on  se  reporte  à  leur  texte  et  si  l'on  prétend  les 
juger  objectivement  et  non  pas  tels  qu'ils  ont  pu  être  parfois 
ou  déformés  ou  mal  compris,  —  ces  critiques  viennent  sur- 
tout d'hommes  qui  n'en  ont  pas  la  pratique  assidue  et  ne 
les  jugent  que  par  le  dehors,  —  il  sera  difficile  de  leur 
contester  cet  avantage. 

Il  s'affirme  dès  les  premières  pages  et  se  maintient  tout 
au  cours  du  petit  livre.  Môme  les  minuties,  auxquelles 
S.  Ignace  descend  parfois,  ayant  leur  raison  d'être  dans 
un  principe  élevé  qui  les  justifie,  contribuent  à  maintenir 
l'àme  dans  la  liberté  intérieure  et  la  mettent  à  l'aise  au  lieu 
de  l'étriquer.  En  fait,  S.  Ignace  est  généralement  très  sobre 
dans  ses  indications.  Certains  auteurs  lui  ont  fait  le  plus 
grand  tort  en  surchargeant  ses  méthodes  de  divisions  et  de 
subdivisions  qui  ne  sauraient  représenter  sa  pensée  authen- 
tique, étrangères  qu'elles  sont  aux  Exercice};,  Le  plus  sou- 
vent, Ignace  se  contente  de  poser  les  principes,  d'énoncer 
brièvement,  mais  pleinement  une  direction,  pratiquant  le 
premier  la  règle  d'or,  selon  laquelle  le  directeur  ne  doit  pas 
surcharger,  gaver,  pourrait-on  dire,  l'âme  de  son  retraitant, 
mais  amorcer  seulement  et  stimuler  son  activité.  Cela  se 
vérifie  notamment  pour  la  méthode  de  méditation,  sujet 
principal  des  critiques  ici  réfutées.  A  moins  de  supprimer 
complètement  toute  méthode,  on  peut  dire  qu'il  n'en  est 
aucune  qui  surpasse  la  sienne  en  simplicité.  Elle  se  réduit 
à  rappeler  les  démarches  fondamentales  de  quiconque  se 
livre  à  la  réflexion  en  priant.  Qu'on  parcoure  les  diverses 
étapes  par  lesquelles  S.  Ignace  fait  passer  le  retraitant  et 
que  Ton  signale  celle  (jui  est  inutile  ou  compliquée.  Au 
début,  —  quand  on  n'est  point  à  Téglise,  c'est-à-dire  déjà 
en  la  présence  de  Dieu  et  dans  l'attitude  de  la  prière,  — 
un  arrêt  de  la  durée  d'un  Pater  nosler  pour  que  l'àme  se 
recueille,  fasse  le  silence  extérieur  et  intérieur,  se  prépare 
à  paraître  devant  Dieu  avec  le  respect  voulu,  respect  dont 
témoigne  extérieurement  un  court  acte  d'humiliation  devant 
Lui.  Vient  ensuite  l'oraison  préparatoire  fixant  le  caractère 
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surnaturel  et  religieux  de  l'acte  à  accomplir  en  orientant  toute 
l'activité  humaine  durant  la  méditation,  vers  l'unique  bon 
plaisir  divin.  Puis  rapidement  la  construction  de  lieu  des- 
tinée à  retenir  plus  facilement  l'imagination  en  lui  offrant 
un  cadre  précis  où  évoluer  et  auquel,  tentée  de  divaguer, 
elle  puisse  plus  facilement  revenir;  la  grâce  à  demander, 
précisée  par  chacun  d'après  le  but  même  de  la  méditation  : 
dès  Pabord,  elle  oriente  elle  aussi  les  facultés  supérieures 
en  leur  indiquant  où  doit  se  porter  leur  etTort  pour  devenir 
pleinement  fructueux.  Dans  la  méthode  de  contemplation, 
S.  Ignace  fait  précéder  ces  deux  derniers  préliminaires  d'un 
bref  rappel  du  sujet  évangélique  à  méditer,  afin  de  placer 
aussitôt  l'âme  tout  entière  dans  la  perspective  de  la 
scène  à  étudier  et  de  lui  alléger  le  travail  du  ressouvenir. 
Telle  est  la  préparation  immédiate  aussi  simple  que  féconde, 
mettant  l'âme  dans  les  meilleures  dispositions  pour  «  trouver 
ce  qu'elle  cherche  »  et  ne  point  perdre  son  temps  en  des 
digressions  ou  des  tâtonnements,  aussi  distrayants  qu'inu- 
tiles. Elle  peut  ainsi  aborder  immédiatement  la  pensée 
à  méditer,  la  scène  à  contempler,  la  prière  à  égrener,  selon 
les  diverses  méthodes  proposées  au  libre  choix  du  retraitant. 
Ces  méthodes  à  leur  tour  c'est  avec  la  même  simplicité 
et  la  même  souplesse  qu'elles  sont  proposées.  Trouve-t-on 
dans  S.  Ignace  une  énumération  quelconque  des  actes  par- 
ticuliers à  poser,  une  série  de  vertus  sur  lesquelles  doit  se 
porter  successivement  l'attention  et  la  ferveur  de  celui  qui 
médite?  Adoration,  reconnaissance,  humiliation  ferme 
propos,  etc?  Nullement.  La  spiritualité  ignatienne  est  beau- 
coup moins  rigide.  Elle  rappelle  uniquement  l'essentiel  et, 
pour  le  reste,  laisse  à  chacun  le  soin  de  le  déterminer  selon 
la  grâce  qu^il  reçoit  et  ses  propres  dispositions.  Or  l'es- 
sentiel, pour  la  méthode  de  méditation,  c'est  l'exercice  des 
trois  puissances  :  mémoire,  intelligence,  volonté  libre.  Im- 
possible de  réduire  davantage.  L'acte  complexe  par  lequel, 
partant  d'un  sujet  donné,  par  exemple  de  la  pensée  du  pé- 
ché, on  se  met  dans  l'état  d'âme  qu'il  requiert,  peut-il  être 


LA    SPIRITUALITÉ    DES    EXERCICES  363 

analysé  en  moins  d'éléments?  Gomment  voir  une  compli- 
cation dans  ;le  signalement  des  traits  que  toute  analyse, 
même  superficielle,  décèle  nécessairement?  S.  Ignace 
n'entend  pas  quand  il  décrit  cette  méthode  faire  une  décou- 
verte. 11  attire  seulement  l'attention  sur  ce  qui  doit  se  faire. 
Le  plus  étrange  est  le  contresens  par  lequel  ceux  qui  n'ont 
pas  l'habitude  des  Exercices  se  méprennent  si  souvent  sur 
la  signification  vraie  de  cette  description.  Ils  s'imaginent 
que  l'exercice  des  trois  puissances  doit  èlre  successif  et  non 
simultané.  Oubliant  que  les  rouages  d'un  organisme  ne 
doivent  point  être  considérés  à  part,  quand  la  machine  est 
démontée,  mais  ensemble  dans  leur  coopération  au  même 
mouvement,  en  tant  que  s'articulant  les  uns  aux  autres  et 
se  portant  mutuellement  secours  en  vue  de  l'effet  commun, 
ils  dénoncent  le  caractère  artificiel  de  cet  exercice.  Il  fallait 
d'abord  le  comprendre.  Ignace  est  bien  obligé,  faisant 
l'énuméralion  des  actes  requis  par  la  méditation,  de  signa- 
ler i\  part  l'exercice  de  la  mémoire,  de  l'intelligence,  de  la 
volonté,  tout  comme  pour  la  contemplation,  il  mentionne 
successivement  l'étude  des  personnes,  des  paroles,  des  ac- 
tions. Mais  n'indique-t-il  pas  assez  clairement  sa  pensée 
dans  les  exemples  qu'il  donne  soit  au  cours  des  Exercices, 
soit  à  la  fin,  dans  ce  catalogue  de  sujets  de  méditation  cju'il 
y  annexe  sous  le  titre  De  mi/.sieriis  vitae  Chrisii?  Ne 
comporlent-t-ils  pas  l'usage  simultané  de  toutes  les  consi- 
dérations que  l'analyse  a  dû  présenter  séparément  afin  de 
mieux  faire  connaître  les  éléments  propres  de  chaque  mé- 
thode ?  C'est  exactement  le  procédé  usité  autrefois 
dans  nos  vieux  traités  de  rhétorique,  si  précieux  pour  former 
à  l'art  de  la  composition  :  on  analvsait  les  divers  éléments 
de  l'invention,  de  la  disposition,  de  l'élocution,  sans  pré- 
tendre pour  cela  nier  Tunité  vivante  du  style  et  la  nécessité, 
dans  le  travail  de  la  composition,  de  les  fondre  harmo- 
nieusement. 

Dans  rapj)lication  de  ces  méthodes,  on  retrouvera  chez 
S.  Ignace  la  même  largeur  de  vues,  méconnue  parfois  des 
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commentateurs  eux-mêmes,  seuls  responsables  de  certaines 
exagérations  justement  critiquées.  Si  le  but  est  pleinement 
mis  en  relief  dès  le  titre  «  Exercices  spirituels  pour  se  vain- 
cre »,  avec  l'importance  prépondérante  donnée  à  l'action 
sur  la  volonté,  s'il  n'est  jamais  perdu  de  vue,  au  cours  des 
Exercices,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  grande  lati- 
tude est  laissée  au  retraitant  pour  la  manière  d'y  travailler. 
Au  long  de  la  méditation,  S.  Ignace  lui  assure  une  liberté 
absolue.  Ce  n'est  pas  lui  qui  prescrit  de  ne  point  s'attar- 
der aux  réflexions  et  de  les  considérer  seulement  comme 
une  amorce  pour  enflammer  la  volonté.  Cette  pensée,  sou- 
vent développée  par  les  commentateurs  et  les  auteurs  ascé- 
tiques, ne  se  trouve  pas  exprimée  dans  les  Exercices  et  ne 
répond  qu'imparfaitement  à  leur  programme.  Le  principe 
de  S.  Ignace  est  plus  général.  Il  pose  le  sujet  de  méditation 
ou  de  contemplation  en  présence  du  retraitant  et  une  fois 
que  celui-ci  en  a  bien  pris  conscience  par  la  mémoire,  il 
lui  dit  équivalemment  :  Appliquez-vous  à  en  recueillir  du 
fruit.  N'a^^ez  aucun  autre  souci.  Attardez-vous  sans  crainte 
sur  une  réflexion  ou  une  afl'ection,  aussi  longtemps  que 
vous  y  trouverez  votre  compte.  c(  Ce  n'est  pas  la  science 
copTeuse  qui  rassasie  l'âme,  mais  de  sentir  et  de  goûter  les 
choses  à  l'intime.  »  Dès  lors  si  une  réflexion  est  fructueuse, 
on  y  insistera,  au  besoin  toute  l'heure  et  même,  dans  une  re- 
prise (ces  répétitions  si  fréquentes  dans  les  Exercices  de 
trente  jours)  on  y  reviendra  encore,  comme  pour  en  épui- 
ser la  sève.  Dans  la  pensée  d'Ignace,  le  bien  fait  à  l'intel- 
ligence compte  comme  celui  qui  a  directement  pour  objet 
la  volonté.  Il  sait  en  efl'et  qu^en  vertu  de  l'association  qui 
les  enchaîne,  l'action  sur  l'un  profite  h  l'autre  et  que  le  tra- 
vail indirect  a  son  efficacité  indéniable.  Il  n'est  même  pas 
difficile  de  comprendre  pourquoi,  ainsi  qu'on  le  verra,  il 
s'est  préoccupé  de  donner  aux  Exercices  un  caractère  d'in- 
tellectualité  indiscutable.  C'est  que  toute  action  qui  ne 
repose  pas  sur  des  convictions  profondes  risque  de  n'être 
qu'un  feu  de  paille.  Four  enraciner  la  volonté  dans  le  bien  , 
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il  faut  que  l'intelligence  lui  en  ail  d'abord  présenté  d'une 
manière  appropriée  la  nécessité  et  les  avantages. 

Sur  l'action  de  la  volonté,  la  pensée  de  S.  Ignace  se 
présente  avec  la  même  largeur.  Contrairement  encore  à  ce 
que  l'on  dit  souvent,  il  n'impose  nullement  des  résolutions 
particulières  et  n'entre  point  dans  le  détail  des  affections 
ou  déterminations  à  prendre,  selon  un  schéma  réglé 
d'avance  et  inflexible.  Sa  direction  est  beaucoup  plus  sen- 
sée et  accommodante.  Il  prescrit  uniquement  de  cher- 
cher à  tirer  du  fruit,  selon  la  nature  du  sujet  en  question. 
Qu'il  s'agisse  de  méditation  proprement  dite  ou  de  con- 
templation, c'est-à-dire  d'une  pensée  ou  d'une  scène  évan- 
gélique,  le  retraitant  doit  se  laisser  activement  impression- 
ner par  son  sujet  et  travailler  à  en  tirer  le  fruit  correspon- 
dant. Toute  initiative  lui  est  laissée.  Pourvu  qu'il  agisse, 
qu'il  se  travaille,  qu'il  ne  s'endorme  pas  dans  une  passivité 
paresseuse  ni  ne  se  laisse  aller  aux  distractions,  il  peut 
diriger  à  son  gré  l'emploi  de  son  activité  mentale  confor- 
mément à  ses  préférences  et  à  ses  habitudes.  Loin  de  vou- 
loir faire  passer  chacun  par  le  même  moule  et  imposer  à 
tous  dans  le  détail  les  mêmes  actes  et  les  mêmes  manières 
de  voir  ou  de  sentir,  Ignace  se  contente  d'indicjucr  d'un 
trait  général,  d'après  le  sujet,  la  direction  commune  à  sui- 
vre :  haine  du  péché,  douleur,  honte  de  l'avoir  commis, 
imitation  de  Jésus-Christ.  A  chacun  de  se  l'approprier,  en 
insistant  sur  telle  ou  telle  modalité  qui  répondra  plus  par- 
ticulièrement à  ses  besoins  ou  à  son  état. 

Le  fait  est  particulièrement  évident  pour  les  trois  der- 
nières semaines  consacrées  à  l'étude  de  la  vie  du  Christ. 
Rien  de  moins  étroit  que  l'indication  donnée  au  troisième 
prélude  :  «  Demander  ce  que  je  veux  :  connaître  plus  in- 
timement le  Sauveur  fait  homme  par  moi  afin  de  mieux 
l'aimer  et  le  suivre  »  dans  le  mystère  proposé  à  ma  contem- 
plation. A  chacun  de  décider  la  manière  de  comprendre 
celte  imitation  et  de  la  poursuivre.  Tel  aura  besoin  de  pren- 
dre des  résolutions  multiples,  tel  autre  pourra  se  contenter 
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d^une  détermination  générale  et  un  troisième  trouvera  avan- 
tage à  se  mettre  seulement  dans  un  état  d'âme  conforme  à 
celui  qu'évoque  le  mystère  contemplé.  S.  Ignace  n^entre 
pas  dans  ces  détails.  Sauf  quand  il  s'agit  des  résolutions 
d'ensemble  orientant  toute  la  vie  et  qui  constituent  une 
disposition  fondamentale  se  ramenant  à  l'un  des  trois  de- 
grés d'humilité,  synthèse  de  toute  la  vie  spirituelle,  il  laisse 
au  retraitant  et  à  son  directeur  le  soin  de  fixer  ces  particu- 
larités et  de  se  conduire  comme  l'exigent  les  capacités  et 
les  préférences  individuelles.  Toute  méditation  ou  con- 
templation sera  fructueuse,  quel  que  soit  le  mode  selon 
lequel  le  fruit  sera  recueilli,  qui  aboutit  à  changer  l'âme, 
à  y  réprimer  le  désordre  et  à  y  faire  régner  Jésus-Christ 
par  l'imitation  de  ses  dispositions. 

Même  large  compréhension  en  ce  qui  concerne  les  col- 
loques, le  temps  de  les  faire  et  la  manière  de  s'y  adonner. 
Leur  place  est  naturellement  à  la  fin  d'une  considération, 
quand  la  volonté  se  trouve  échauffée  par  la  réflexion  et 
mûre  pour  telle  ou  telle  détermination.  C'est  à  chacun  de  fixer 
ce  moment,  d  y  adopter  selon  ses  goûts  l'attitude  de  ser- 
viteur ou  d'ami,  d'insister  sur  la  demande  de  telle  ou  telle 
faveur.  La  seule  chose  importante  c'est  de  faire  ce  collo- 
que et  d'y  exprimer  les  sentiments  qui  répondent  au  mo- 
ment présent  et  à  la  grâce  que  l'on  souhaite  obtenir.  Il  en 
est  de  même  pour  l'altitude  extérieure.  Si  S.  Ignace  recom- 
mande un  plus  grand  respect,  au  cours  de  la  prière  propre- 
ment dite  qu'au  temps  de  la  pure  réflexion,  il  ne  prescrit 
aucune  attitude  déterminée  :  à  genoux,  debout,  assis, 
étendu,  peu  importe;  il  faut  adopter  l'attitude  la  plus  apte  à 
favoriser  l'effet  cherché,  mais  une  fois  découverte  s'y  tenir 
avec  constance.  De  là  encore  le  souci  extrême  qu'il  mani- 
feste à  plusieurs  reprises,  de  prévenir  toute  indiscrétion  de 
la  part  du  directeur.  Le  retraitant  est  directement  en  contact 
avec  Dieu  :  il  faut  éviter  tout  ce  qui  gênerait  ces  rapports. 
Le  seul  but  du  directeur  doit  être  de  mettre  son  dirigé  à 
même  de  mieux  percevoir  cette  action  divine  et  d'y  répon- 
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dre  plus  activement  et  intelligemment.  Donc,  avant  tout, 
la  préoccupation  de  ne  point  substituer  sa  pensée  et  son 
action  à  la  pensée  et  à  l'action  divines.  Si  bien  que,  au  cas 
où  il  s'apercevrait  que  cette  intervention  directe  de  Dieu  ne 
se  manifeste  point,  il  doit  s'inquiéter,  interroger, .se  rendre 
compte  si  le  retraitant  n'a  point  négligé  de  se  mettre  dans 
les  conditions  voulues  pour  qu'elle  se  produise.  L'erreur 
constatée  ou  les  mauvaises  dispositions  découvertes,  il 
l'aidera  à  y  porter  remède.  Œuvre  de  prudence  et  de  dis- 
crétion chrétiennes,  la  tache  du  directeur  ainsi  comprise 
est  singulièrement  délicate.  Rien  ne  montre  mieux  à  quel 
point  la  méthode  ignalienne  est  autre  chose  que  ce  méca- 
nisme rigide  et  automatique  à  quoi  certains  critiques  abu- 
sés la  réduiraient  volontiers. 

Toutefois,  dès  que  cela  devient  nécessaire,  S.  Ignace 
n'hésite  pas  à  entrer  dans  les  détails  et  parfois  les  plus 
minutieux.  En  quoi  il  est  bien  de  son  pays.  Dans  son  im- 
mortel roman,  Cervantes  a  Ci\é^  en  deux  personnages  qu'il 
a  su  rendre  sympathiques,  malgré  leurs  défauts,  l'exa- 
gération des  deux  tendances  opposées  que  présente  le 
caractère  espagnol.  L'idéalisme  de  Don  Quichotte  et  le 
pragmatisme  de  Sancho  Pança  reflètent  l'un  et  Tautre  deux 
qualités  opposées  que  l'ensemble  de  la  littérature  ainsi  que 
l'histoire  et  les  mœurs  espagnoles  mettent  fortement  en  évi- 
dence. S.  Ignace,  dans  ses  Exercices  comme  dans  sa  vie, 
en  est  lui  aussi  un  exemple  frappant.  Il  a  su  alliera  un  degré 
surprenant  le  souci  des  idées  élevées,  des  vues  générales, 
des  vastes  plans,  embrassant  volontiers  retendue  du 
monde  à  conquérir  à  Jésus-Christ,  et  celui  du  détail,  du 
pratique,  de  la  détermination  précise  et  minutieuse  des 
démarches  à  faire  en  vue  de  tel  ou  tel  but  particulier  à 
atteindre.  Cet  aspect  de  son  génie  est  des  plus  sensibles, 
quand  on  lit  ses  biographes,  au  point  d'en  être  parfois 
déconcertant.  A  parcourir  certaines  anecdotes  sur  sa  ma- 
nière de  gouverner  à  Home  et  de  traiter  ses  premiers  com- 
pagnons ou   ses  disciples,  à   étudier   les  instructions  qu'il 
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envoie  à  des  particuliers  ou  à  des  maisons  de  son  ordre, 
on  se  demande  parfois  comment  le  môme  homme  a  pu 
s'intéresser  si  fort  à  des  minuties  et  d'autre  part  s'inspirer 
de  vues  si  grandioses  et  si  universelles.  L'antinomie  n'est 
qu'apparente  :  l'exemple  de  Napoléon  le  montrerait  au  be- 
soin. On  le  voit  bien  dès  que  l'on  étudie,  par  exemple,  sa 
pensée  sur  l'obéissance  religieuse.  L'on  n'a  point  de 
peine  à  allier  ce  qui  paraît  aux  gens  prévenus  l'obéissance 
passive  la  plus  absolue  avec  la  spontanéité  et  l'activité  pro- 
pres, appliquant  avec  intelligence  les  ordres  du  supérieur. 

C'est  le  même  spectacle  qu'offre  la  spiritualité  des 
Exercices  et  de  ceux  où  s'affirme  le  mieux  sa  solidité 
et  sa  bienfaisance.  Elle  satisfait  l'âme  par  les  grands 
horizons  qu'elle  lui  dévoile,  la  met  à  l'aise  par  les  princi- 
pes généraux  souverainement  raisonnables  et  élevés  qu'elle 
lui  inculque  mais,  en  même  temps,  la  dirige  efficacement 
vers  le  bien,  par  les  indications  précises  qu'elle  lui  offre  à 
chaque  étape.  L'âme  peut  ainsi  recueillir  sans  crainte  le  dou- 
ble fruit  espéré.  D'une  part  elle  n'est  point  emprisonnée  par 
des  vues*  trop  étroites,  son  regard  peut  s'étendre  sans  gêne 
sur  un  vaste  horizon  et  s'élever  jusqu'au  plus  hautes  cîmes. 
D'autre  part  elle  n'éprouve  point  ce  sentiment  d'inquié- 
tude et  d'effroi  que  provoque  parfois  la  vue  de  ces  espaces 
immenses  où  l'on  se  sent  seul.  Elle  est  guidée,  elle  sait 
quelles  démarches  faire  pour  aller  de  l'avant  en  toute  sé- 
curité. Si  le  but  proposé  est  élevé,  le  chemin  qui  y  conduit 
est  indiqué  avec  netteté,  l'on  ne  risque  pas  de  faire  fausse 
route  et  l'on  est  stimulé,  protégé  contre  la  paresse,  la  non- 
chalance ou  le  découragement. 

D'ailleurs,  même  quand  il  descend  ainsi  au  détail,  on  re- 
marquera que  S.  Ignace  y  apporte  une  double  préoccupation 
qui  corrige  d'elle-même  ce  que  trop  de  minutie  pourrait  oflVîr 
à  l'âme  de  décourageant  et  de  compliqué.  D'abord  il  prend 
toujours  soin,  —  on  l'oublie  quelquefois,  —  de  séparer  l'es- 
sentiel de  l'accessoire,  le  melius  esse  de  Vesse  simpliciter, 
indication    indispensable  qui  suppose  la   liberté   laissée  à 
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l'âme  d'uliliser  la  précision  clans  la  mesure  seulement  où, 
en  fait,  elle  sera  réellement  bienfaisante.  Ainsi  pour  les 
additions  de  Texamen  particulier  et  généralement  toutes  les 
additions.  Il  est  évident  que  si  ces  avis  méritent  considéra- 
tion et  ne  doivent  pas  être  traités  à  la  légère,  puisqu'ils 
représentent  Topinion  motivée  de  celui  qui,  mieux  que  per- 
sonne, en  a  expérimenté  l'efficacité,  ils  laissent  cependant, 
dans  leur  usage,  plus  de  place  à  l'initiative  personnelle  que 
les  indications  essentielles,  comme  les  annotations  où  les 
directions  d'ensemble  données  au  sujet  des  Exercices  eux- 
mêmes  et  des  méthodes. 

L'autre  considération,  dont  ceux-là  seuls  qui  ont  fait  à 
plusieurs  reprises  et  avec  attention  les  Exercices^  pourront 
apprécier  exactement  le  bien  fondé,  c^est  que,  même  ces 
détails  en  apparence  minutieux  et  accessoires,  sont  comme 
informés  par  un  principe  qui  les  fait  participer,  en  une 
certaine  mesure,  à  une  théorie  de  valeur  universelle.  Ainsi 
le  danger  du  formalisme,  pour  quiconque  sait  voir,  est 
évité  :  l'esprit  sauve  la  lettre,  la  raison  de  la  prescription 
justifie  la  prescription  elle-même  en  lui  donnant  une  signi- 
fication plus  haute  d'utilité  pédagogique  singulièrement 
opportune.  Les  additions  concernant  les  diverses  semai- 
nes, les  remarques  sur  l'utilisation  du  bon  ou  du  mau- 
vais temps,  de  la  lumière  ou  des  ténèbres,  la  prescription 
plusieurs  fois  renouvelée  de  se  borner  à  la  matière  jus- 
qu'ici méditée,  de  ne  pas  devancer  lavenir.  que  rappellent- 
elles  sinon  le  principe  du  maximun  de  rendement,  inter- 
disant toute  déperdition  de  force,  tout  gaspillage,  et  celui 
de  concentration,  en  vertu  duquel  tout  doit  être  utilisé  et 
organisé,  jusque  dans  le  détail,  pour  atteindre  la  fin  entre- 
vue? La  leçon  abstraite  serait  déjà  bonne  à  recevoir;  com- 
bien elle  est  plus  efficace  et  plus  persuasive,  donnée  sous 
la  forme  d'une  remarque  concrète,  applicjucc  comme  in- 
consciemment, par  le  tait  de  telle  habitude  suggérée,  de 
telle  attitude  signalée   comme  particulièrement  désirable  ! 

Que  ces  habitudes  soient  multipliées,  que    ces  attitudes 
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soient  indiquées  en  nombre  suffisant,  et,  à  la  fin  de  la 
retraite,  sans  même  y  avoir  réfléchi,  mais  bien  mieux  en- 
core s'il  s'en  est  rendu  compte,  l'exercitant  se  sera  mis  en 
d'excellentes  dispositions  pour  bien  régler  sa  vie.  Sans  rien 
diminuer  de  son  idéal,  sans  perdre  de  vue  les  vastes  ho- 
rizons qui  lui  ont  été  ouverts,  il  se  sera  discipliné,  aura  ac- 
quis des  habitudes  de  maîtrise  de  lui-même  et  de  réalisation 
qui  écartent  le  danger  du  vague  et  du  superficiel.  Il  ne  ris- 
quera pas  de  prendre  les  aspirations  pour  des  actes,  de 
s'imaginer  que,  parce  qu'il  a  été  fortement  ému  au  cours 
d'une  méditation,  sa  volonté  en  a  été  changée  d'autant  et 
que  toute  difficulté  pratique  est  désormais  surmontée. 
Formé  par  la  spiritualité  des  Exercices^  il  s'attachera  à 
ordonner  sa  vie  avec  une  précision  suffisante  pour  que  le 
caprice  et  l'inconstance  n'y  aient  point  de  place,  mais  en 
même  temps  il  saura  faire  prédominer  l'esprit  sur  la  lettre  et 
modifier  sans  hésitation,  dès  que  les  circonstances  change- 
ront, les  résolutions  ou  les  dispositions  qui  ne  seraient  plus 
en  harmonie  avec  un  nouvel  état  de  choses.  Habitué  à  don- 
ner aux  faits  et  aux  idées  leur  valeur,  il  ne  sacrifiera  pas 
l'essentiel  à  l'accessoire  ;  il  saura  vivifier  par  une  inspiration 
haute  et  large,  les  mesures  de  détail  indispensables.  Fidèle, 
mais  sans  servilité,  à  son  plan  de  vie,  il  n'hésitera  pas  à 
s'en  affranchir  quand  la  charité  ou  le  mieux  être  spirituel  le 
demanderont.  L'homme  tout  d'une  pièce,  rigide,  borné,  ré- 
pétant indéfiniment  le  même  geste  mécanique,  attachant  de 
l'importance  aux  observances  extérieures  pour  elles-mêmes 
et  non  en  vue  du  but  qu'elles  facilitent,  incapable  de  s'a- 
dapter aux  situations  nouvelles  et  de  faire  face  à  l'imprévu, 
est  le  contraire  du  retraitant  selon  l'esprit  et  le  cœur  de 
S.  Ignace.  Rien  de  plus  opposé  à  la  formation  que  donnent 
les  Exercices  et  aux  habitudes  dévie  qu'ils  doivent  encou- 
rager. Ils  sont  une  école  d'affranchissement,  ils  apprennent 
à  être  maître  de  soi  comme  des  événements,  dans  la  mesure 
où  notre  prévoyance  et  notre  volonté  peuvent  avoir  prise 
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sur  eux.  Ce  n'est  pas  chez    eux  que  se  développe  la  men- 
talité de  l'esclave  ou  de  Tautomate. 

Certains  incroyants  l'ont  bien  compris,  au  point  même 
d^exagérer  ce  rôle  et  de  lui  attribuer  une  importance  uni- 
que, au  détriment  d'autres  qualités  qui  ont  aussi  leur  place 
et  ne  sauraient  être  négligées  par  qui  cherche  à  prendre 
une  vue  d'ensemble  de  la  spiritualité  des  Exercices.  Que 
par  là  ils  représentent,  du  point  de  vue  humain,  une  œuvre 
de  qualité  supérieure  :  je  ne  songe  pas  à  la  mettre  en  ques- 
tion, au  contraire.  Je  voudrais  seulement  élargir  ce  point 
de  vue,  et  sans  sortir  du  domaine  psychologique,  faire  ren- 
trer cet  aspect  particulier  dans  un  ensemble  qui  lui  assure 
sa  véritable  valeur,  en  dehors  de  toute  exagération  comme 
de  tout  amoindrissement.  L'école  des  Exercices  n'est  pas 
seulement  appréciable  parce  qu'elle  est  une  école  incom- 
parable de  formation  pour  la  volonté  ;  elle  l'est  encore  et  en 
même  temps  parce  qu'elle  développe  un  merveilleux  équi- 
libre des  facultés  humaines.  Kn  donnant  à  l'élément  surna- 
turel toute  la  considération  qu'il  mérite,  je  ne  tarderai  pas 
à  le  montrer,  elle  met  quiconque  veut  se  prêter  à  son 
action  en  mesure  de  développer  harmonieusement  ses  ap- 
titudes et  ses  possibilités  naturelles.  Ici  encore  que  de  ma- 
lentendus et  de  reproches  contraires  î  L'un  des  plus  éton- 
nants pour  qui  est  habitué  à  la  spiritualité  ignatienne  et 
qui  a  cours,  en  particulier,  dans  certains  milieux  ecclésias- 
tiques, c'est  celui  de  faire  une  trop  large  piirt  à  l'imagina- 
tion :  la  raison  en  est  plus  surprenante  encore  puisque  c'est 
la  "place  faite  par  S.  Ignace  à  la  construction  de  lieu  !  A  enten- 
dre ces  critiques  on  pourrait  croire  que  c'est  là  une  pièce 
maîtresse  des  Exercices  et  qu'une  part  notable  de  la  médi- 
tation doit  y  être  consacrée.  D'autres  trouvent  cette  spiri- 
tualité trop  intellectuelle,  trop  rationaliste,  favorisant  à 
l'excès  la  raison  raisonnante  et  le  calcul  au  détriment  de 
l'enthousiasme  et  de  l'inspiration.  Plus  nombreux  encore 
sont  ceux  qui  trouvent  qu'Ignace  donne  trop  à  la  volonté. 
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à  l'effort  personnel,  à  Vid  qiiod  volo^  à  un  molînîsme  moral 
aussi  inexistant  que  le  molinisme  intellectuel,  tel  qu'ils 
se  le  représentent,  et  qui  ne  serait,  lui  aussi,  qu'un  succé- 
dané honteux  du  semi-pélagianisme. 

En  fait,  ces  critiques,  par  leur  variété  même,  confir- 
ment ce  que  j'écrivais  plus  haut  sur  le  vrai  caractère  de  la 
spiritualité  ignatienne.  Elle  tend  à  développer  harmonieu- 
sement les  facultés  diverses  de  l'homme,  selon  leur  rôle,  et 
à  les  coordonner  de  façon  à  ce  qu'elles  coopèrent,  chacune 
à  sa  place  et  selon  ses  ressources,  au  bien  commun.  Con- 
formément à  la  loi  posée  au  Fondement  des  Exercices,  on 
ne  leur  demande  que  de  servir  dans  la  mesure  de  leurs 
moyens  ;  on  se  préoccupe  de  neutraliser  les  obstacles 
qu'elles  opposent  au  progrès  et  de  les  assouplir  pour  accroî- 
tre leur  capacité.  De  même  que  les  sens  extérieurs  sont 
disciplinés  pour  l'usage  de  la  lumière,  des  ténèbres,  de  la 
température,  en  vue  de  faciliter  la  joie  ou  la  tristesse,  qu'il 
y  a  des  règles  pour  la  tempérance  et  des  règles  pour  la  pé- 
nitence, qu'on  forme  à  se  maîtriser  pour  l'usage  du  boire 
et  du  manger,  comme  pour  le  repos,  et  qu'on  avertit  de 
choisir  entre  les  d'fférentes  mortifications  extérieures, 
celles  qui  sont  plus  vivement  ressenties,  c'est-à-dire  plus 
efficaces,  tout  en  présentant  moins  d'inconvénients  pour  la 
santé,  de  même  on  se  préoccupe  du  silence  des  sens  inté- 
rieurs et  des  émotions,  pour  s'interdire  celles  qui  ne  se- 
raient pas  en  harmonie  avec  l'état  d'âme  voulu,  pour  déve- 
lopper au  contraire  celles  qui  peuvent  le  faire  naître  ou 
l'entretenir.  Il  n'en  va  pas  autrement  de  l'imagination  : 
S.  Ignace  s'en  soucie  seulement  pour  la  captiver,  la  rendre 
inofiensive  d'abord  puis  l'utiliser  au  service  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté  :  c'est  en  effet  sur  ces  deux  facultés 
maîtresses,  celles  par  qui  nous  sommes  véritablement  hom- 
mes, que  porte  surtout  son  effort. 

L'éducation  de  la  volonté,  telle  qu'elle  est  donnée  et 
favorisée  dans  les  Exercices,  est  volontiers  mise  en  lu- 
mière, partant  plus  connue.  Je  n'ai  donc  pas  à  y  insister, 
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ayant  signalé  au  passage  certaines  exagérations  ou  inexac- 
titudes des  amis  comme  des  adversaires  de  la  spiritualité 
ignatienne.  Il  est  certain  qu'en  cette  matière  les  Exercices 
font  puissamment  écho  à  l'enseignement  évangéiique.  Ils 
inculquent  la  nécessité  de  se  vaincre,  en  offrant  une  mé- 
thode excellente  à  l'effort  humain  pour  coopérer  à  la  grâce 
qui,  seule,  peut  assurer  le  succès.  Nulle  pari  n'est  mieux 
exposé  et  mieux  adapté  l'ensemble  des  moyens  par  lesquels 
on  peut  s'assurer  la  maîtrise  sur  soi-même,  développer  des 
habitudes  heureuses,  établir  un  déterminisme  favorable 
au  bien  et  tenir  en  sa  main  son  âme  pour  en  faire  l'instru- 
ment docile  de  Dieu. 

On  met  habituellement  moins  en  relief  l'élément  intel- 
lectuel des  Exercices^  qui  mérite  cependant  de  retenir  aussi 
l'attention  et  qui  est  justement  une  des  conditions  du  suc- 
cès de  ce  volontarisme  si  fortement  inculqué.  Lui  aussi  est 
nettement  accentué  dès  le  début  des  Exercices  et  nom- 
breux seraient  les  textes  à  signaler  où  sa  présence  se  ma- 
nifeste. V.r\  fait,  étant  une  méthode,  les  Exercices  doivent 
faire  une  large  part  à  l'intelligence,  par  la  nécessité  de 
justifier  certaines  dispositions  et  de  convaincre  l'exercitant 
de  l'utilité  de  telle  mesure  ou  de  l'importance  de  telle  vérité. 
Il  est  intéressant  de  constater  chez  ce  réalisateur  le  soin 
qu'il  prend  de  motiver  ses  décisions.  Qu'il  s'agisse  de  ses 
Constitutions,  de  ses  Lettres,  comme  des  Exercicciy  il  ne 
se  borne  pas  à  prescrire,  il  raisonne  ses  prescriptions. 
Ayant  le  plus  haut  respect  de  l'homme  et  sachant  que  l'in- 
telligence doit  éclairer  Faction,  dès  les  premières  annota- 
tions, il  s'attache  â  justifier  les  mots  qu'il  emploie  ou  les 
leçons  qu'il  rappelle.  Jusque  dans  les  détails,  il  veut 
qu'avec  la  prescription  nous  connaissions  aussi  le  motif 
qui  la  dicte  afin  qu'elle  soit  plus  facilement  acceptée  et 
plus  parfaitement  exécutée.  Telle  est,  en  première  semaine, 
la  raison  d'être  de  ces  notes  brèves  sur  la  conscience,  de 
ces  données  sur  la  pensée  et  l'action,  sur  la  distinction  des 
péchés  véniels  et  des  péchés  mortels  ou,  ailleurs,  des  règles 


374  F.    CAVALLERA 

sur  les  scrupules.  Il  s'agit  toujours  d ^éclairer,  de  former  à 
une  vie  spirituelle  raisonnée  qui  ne  soit  pas  le  fruit  de  l'ins- 
tinct ou  du  caprice,  mais  de  l'intelligencechrétienne  éclairant 
une  volonté  bien  disposée. 

Toutefois,  il  seraii  fâcheux  d'arrêter  exclusivement  le 
regard  sur  ces  aspects  plus  particulièrement  humains  de  la 
spiritualité  des  Exercices  et  de  perdre  de  vue  un  élément, 
moins  original  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  moins  essen- 
tiel, je  veux  dire  l'élément  directement  religieux  et  surna- 
turel. C'est  une  erreur  commise  plus  d'une  fois  et  qui  a  les 
plus  graves  conséquences  pour  l'appréciation  de  la  spiri- 
tualité ignatienne.  Il  est  facile  en  effet  de  la  réduire  à  je  ne 
sais  quel  moralisme,  héritier  du  stoïcisme  antique  ou  de 
l'humanisme,  si  l'on  commence  par  la  dépouiller  de  tout 
élément  surnaturel.  Mais  ce  n'est  plus  alors  la  spiritualité 
S.  Ignace.  L'auteur  des  Exercices  a  le  droit  de  se  plain- 
dre qu'en  mutilant  arbitrairement  son  œuvre  on  la  dé- 
forme, on  la  fausse,  on  la  rend  méconnaissable.  Il  faut 
examiner  les  systèmes  en  eux-mêmes,  tels  qu'ils  se  présen- 
tent à  la  conscience  religieuse  des  hommes.  La  spiritualité 
des  Exercices  forme  un  bloc  où  tout  est  soigneusement 
coordonné  :  il  n'est  pas  possible  de  détacher  certains  élé- 
ments comme  seuls  originaux.  Il  faut  la  prendre  telle 
qu'elle  est  offerte  concrètement  au  retraitant.  Quiconque 
alors  essaiera  de  la  comprendre  se  convaincra  sans  peine 
que  la  pensée  de  Dieu,  —  c<  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaac, 
Dieu  de  Jacob,  non  des  philosophes  et  des  sçavans...  Dieu 
de  Jésus-Christ  »,  —  est  vraiment  la  clef  de  voûte  de  l'édi- 
fice spirituel  tel  que  prétend  l'élever  S.  Ignace. 

<i  Le  tout  de  Dieu  et  le  néant  de  la  créature  »,  «  Dieu  origine 
et  fin  suprême  de  toutes  choses  »,  à  quoi  sinon  à  cela  re- 
vient la  considération  préliminaire  du  Fondement?  La  seule 
originalité  de  S.  Ignace  c^est  de  présenter  cette  vérité  d'une 
façon  concrète,  avec  ses  conséquences  pour  l'organisation 
de  la  vie.  Louer,  révérer  et  servir  Dieu,  telle  est  la  fin  qui  as- 
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surera  en  même  temps  le  salut  de  l'âme  ;  dès  lors  il  faut 
traiter  les  créatures  comme  telles,  c'est-à-dire  uniquement 
comme  des  moyens  mis  à  notre  disposition  pour  réaliser 
celte  fin,  garder  à  leur  égard  celte  indifTérence  active  qui 
maîtrise  les  sentiments  naturels  de  désir  ou  d'aversion  pour 
n'user  d'elles  que  dans  la  mesure  où  le  commande  la  fin. 
Telle  est  la  loi  de  notre  vie  et  la  manière  d'accomplir  notre 
destinée.  Cette  fin,  ce  rôle  de  Dieu  dans  notre  vie,  la  pen- 
sée de  sa  gloire,  de  sa  perfection,  de  nos  devoirs  envers  lui 
est  l'inspiration  continue  de  ces  pages,  qu'il  s'agisse  de  la 
laideur  du  péché,  du  plan  de  l'incarnation  ou  de  l'amende- 
ment et  de  la  direction  de  notre  vie,  à  fixer  uniquement 
d'après  le  bon  plaisir  divin.  Cette  grande  idée  ne  cesse  d'ê- 
tre présente  à  l'horizon  du  retraitant  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
amené  comme  par  une  série  d'échelons  et  de  purifications 
en  présence  de  cet  être  divin,  il  concentre  tous  ses  efTorls 
pour  s'établir  dans  l'amour  divin  en  rendant  à  son  créateur 
le  suprême  hommage  qu'est  l'abandon  total  de  son  être  à 
sa  volonté  :  Sume  Domine  et  suscipe  uniuersam  meam 
liherlaiem.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  la  liste  de  tous  les  pas- 
sages où  est  ainsi  rappelée  la  fin  suprême  de  Thomme  et 
sa  loi  qui  est  l'accomplissement  de  la  volonté  divine. 

S.  Ignace  parle  en  même  temps  du  salut  à  accomplir  : 
il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  C'est  le  contraire  qui  serait 
étrange.  Pour  lui  comme  pour  l'Eglise,  ce  sont  deux  idées 
indivisibles  :  Tune  appelle  l'autre,  le  service  de  Dieu  est  le 
moyen  d'opérer  son  salut.  Il  ne  dit  nulle  part  que  cette 
préoccupation  du  salut  doit  avoir  la  première  place.  Tou- 
jours la  volonté  et  la  gloire  de  Dieu  passent  au  pre- 
mier rang.  C'est  assurément  fausser  sa  pensée  que  de  le 
donnera  cequ'on  a  pu  appeler  l'anthropocentrisme,  comme 
si,  d'après  lui,  Thomme  devait  d'abord  penser  à  lui-même 
puis  penser  à  Dieu.  Le  chemin  indiqué  par  S.  Ignace  dès  le 
début  et  dont  il  ne  s'écarte  jamais  est  celui  du  Fondement  : 
Dominum  Dcum  suum  laudcl  oc  reverealur  eique  serviai 
et  per  haev  aalvet  animam  suani,  Per  haec,  le  salut  est 
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une  conséquence  de  l'attitude  de  l'homme  à  l'égard  de  Dieu, 
il  n'en  est  pas  le  premier  mobile,  car  cette  attitude  est  dic- 
tée avant  tout  par  les  relations  essentielles  de  l'homme 
avec  Lui.  Même  si,  par  impossible,  dans  une  autre  hypo- 
thèse, comme  serait  celle  de  l'annihilation,  le  salut  éternel 
n'existait  point,  l'homme  serait  quand  môme  tenu  à  louer, 
révérer  et  servir  Dieu.  C'est  pourquoi  loin  de  modifier 
quoi  que  ce  soit  à  sa  pensée,  la  devise  coutumière  à 
S.Ignace  et  qui  revient  des  centaines  de  fois  sous  sa  plume 
dans  les  Constitutions  :  ad  maiorem  Dei  gloriam^  ad 
maius  Dei  obsequiuin,  souligne  seulement  le  fond  même 
de  sa  spiritualité,  son  caractère  éminemment  religieux,  la 
place  première  qu'il  accorde  avant  tout  à  la  pensée  de  Dieu 
dans  la  disposition  de  la  vie. 

De  là,  pour  tirer  immédiatement  une  conséquence  nota- 
ble, l'importance  que  les  Exercices  attachent  à  la  prière. 
Loin  d'être  un  élément  accessoire  et  comme  adventice  dans 
la  méthode  ignatienne,  la  prière  y  a  un  rôle  capital, 
comme  dans  toute  spiritualité  digne  de  ce  nom.  C^est 
avant  tout  sur  la  grâce  que  compte  Ignace  pour  accomplir 
l'œuvre  de  rest;iuration  et  de  progrès  spirituel  entreprise. 
Or,  du  côté  humain,  c'est  par  la  prière  surtout  que  l'homme 
peut  attirer  sur  lui  la  grâce  de  Dieu.  C'est  pourquoi  lors- 
qu'il décrit,  dès  la  première  annotation,  les  Exercices 
spirituels^  leur  auteur  les  présente  pas,  comme  on  le  dit 
trop  souvent,  à  l'image  des  exercices  militaires,  mais  de 
l'activité  corporelle  de  la  marche  et  de  la  course.  L'activité 
spirituelle  variée  qu'il  entend  développer  est  avant  tout 
une  activité  de  prière.  Elle  se  définit  par  «  toute  manière 
d'examiner  sa  conscience,  de  méditer,  de  contempler,  de 
prier  vocalement  et  mentalement  et  autres  opérations  spi- 
rituelles »  qui  seront  indiquées.  Même  les  exercices,  où  l'on 
a  voulu  plus  particulièrement  signaler  avant  tout  une 
valeur  de  psychologie  humaine,  sont  dans  sa  pensée  des 
exercices  de  prière.  On  n'a  pas  le  droit,  par  exemple,  quand 
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îl  s'agit  de  l'examen  général,  de  ne  retenir  que  l'introspec- 
tion de  la  conscience,  comme  acte  essentiel  de  cet  exercice 
tel  qu'il  le  conçoit.  Si  sur  cinq  éléments  dont  il  le  com- 
pose, quatre  sont  directement  des  actes  de  prières  (action 
de  grâces,  demande,  repentir,  ferme  propos)  ce  n'est  pas 
sans  doute  à  titre  de  hors-d'œuvre,  —  il  n'y  en  a  pas 
dans  les  Exercices^  —  mais  pour  bien  mettre  en  relief  le 
rôle  capital  et  primordial  de  l'action  divine  dans  TafTaire  du 
salut.  A  ceux  qui  tenteraient  de  trop  humaniser  son  œuvre 
sous  prétexte  d'en  faire  saillir  le  caractère  plus  original, 
S.  Ignace  aurait  le  droit  de  dire  :  Nesciiis  cuius  spiritus 
estis  et  de  rappeler  le  Aïs/  Dominus  aedificaverit  domiirn. 
Il  n'a  garde  lui  de  méconnaître  la  leçon  du  psalmiste  et 
perpétuellement  il  rappelle  le  rôle  de  l'action  divine,  ne 
serait-ce  que  par  l'oraison  préparatoire  orientant  toute 
l'activité  vers  le  bon  plaisir  divin,  le  second  (ou  troi- 
sième) prélude  demandant  la  grâce  à  recueillir  de  la  médi- 
tation et  ces  colloques  dont  il  rappelle  de  temps  en  temps  la 
nécessité,  pour  inculquer  plus  directement  la  leçon  de 
l'union  à  Dieu  et  de  Fappel  à  son  intervention.  J'y  insiste 
car  c'esl  essentiel.  Loin  d'être  je  ne  sais  quel  manuel  de 
self-conlrolii  vernis  chrétien,  les  Exercices,  dans  une  admi- 
rable leçon  de  choses,  apprennent  à  mettre  chaque  réalité  à 
sa  place  :  Dieu  d'abord,  qu'il  faut  servir  et  dont,  impuis- 
sants, par  nous  mêmes,  à  remplir  notre  lâche,  tout  en  ayant 
la  lourde  charge  d'y  satisfaire,  nous  devons  demander  le 
secours  par  une  prière  humble  et  persévérante,  puis  l'effort 
personnel,  fécondé  par  la  grâce,  auquel  pour  assurer  son 
efficacité  on  cherche  à  procurer  les  meilleures  conditions  de 
succès.  La  maîtrise  de  soi  n'est  donc  point  son  but  à  elle- 
même  ;  elle  ne  s'obtient  point  en  comptant  d'abord  sur  les 
forces  humaines.  Elle  est  recherchée  comme  le  moyen  in- 
dispensable pour  servir  Dieu  et  sauver  son  âme  Pour  y 
arriver,  il  faut  non  seulement  le  travail  direct  sur  la  volonté 
mais   d'abord   la    prière     et    l'action  surnaturelle,    «  toutu 
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manière  d'examiner  sa  conscience,  de  méditer,  de  contem- 
pler, de  prier  vocalement  et  mentalement.  » 

De  là  encore  le  souci  d'Ignace  pour  instruire  l'âme  sur 
ses  rapports  avec  Dieu,  la  large  place  qui  leur  est  faite 
dans  les  annotations  et  les  règles  pour  le  discernement  des 
esprits,  la  préoccupation  de  la  rendre  sensible  aux  touches 
divines,  de  l'orienter  vers  l'action  souveraine  delà  grâce, 
de  la  disposer  en  un  mot  à  suivre  docilement  l'impulsion 
venant  d'en  haut,  qu'elle  se  borne  aux  grâces  ordinaires,  ou 
qu'elle  se  manifeste  par  l'appel  à  la  vie  mystique  propre- 
ment dite,  par  ces  grâces  extraordinaires,  que  Dieu  dis- 
pense selon  son  bon  plaisir.  Si  S.  Ignace  a  trop  d'expérience 
pour  y  engager  indistinctement  et  indiscrètement  ses  retrai- 
tants, il  prépare  néanmoins  les  âmes  pour  que  tout  obstacle  ■ 
soit  supprimé  le  jour  où  il  plairait  à  l'hôte  divin  d'inviter 
à  monter  plus  haut,  mais  aussi  pour  que  toute  illusion 
soit  évitée  et  que  le  change  ne  soit  pris  ni  sur  la 
nature  ni  sur  la  réalité  de  ces  faveurs  (1). 

De  là  enfin  un  autre  caractère  qui  lui  aussi  a  été  étran- 
gement méconnu  et  qui  pourtant  n'est  pas  d'une  évidence 
moins  éclatante  :  la  place  tenue  par  Jésus-Christ  dans  l'éco- 
nomie des  Exercices,  Elle  est  capitale  et  à  double  titre  : 
d'abord  parce  que  les  Exercices  sont  un  livre  chrétien  et 
qu'en  dehors  du  Christ  il  ne  saurait  y  avoir  de  spiritualité 
chrétienne  ;  ensuite  parce  que  leur  but  particulier,  pris  dans 
toute  son  ampleur  est  de  former  une  élite.  Cette  élite  n'est 
autre  qu'une  chevalerie  au  service  de  Jésus-Christ.  Non  pas 
que  le  but  des  Exercicer.  soit  déformer  des  jésuites.  Certes 
nulle  institution  ne  représente  mieux  la  pensée  du  Règne, 
contemplation  capitale  qui  donne  la  clef  des  trois  dernières 
semaines  des  Exercices^  que  la  Compagnie  de  Jésus,  dont 

(1)  Ce  point  mériterait  de  plus  amples  développements.  On  les  trou- 
vera dans  la  chronique  du  P.  de  Grandmaison,  déjà  citée,  p.  405-408,  et 
dans  le  volume  du  P.  Brou,  chapitre  VIII,  pp.  109-130. 
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on  peut  dire  que  c'est  dans  cette  contemplation  qu'Ignace 
a  entrevu  les  premiers  linéaments  et  le  rôle  propre.  Mais 
leur  but  est  plus  ample  :  c'est,  dans  la  diversité  des  situa- 
tions, que  l'on  vive  dans  l'état  laïque,  le  sacerdoce  ou  la 
vie  religieuse,  de  créer  une  disposition  d'âme  commune 
qui  peut  se  traduire  en  une  courte  phrase  :  le  dévouement 
absolu  à  Jésus-Christ,  par  l'imitation  la  plus  complète  de  sa 
vie,  illimitée  quant  au  désir,  effective  dans  la  mesure  où 
les  circonstances  le  permettent.  Une  fois  le  désordre  de  la 
vie  réparé  et  nulle  considération  n'a  été  plus  puissante  pour 
y  déterminer  que  celle  du  Christ  en  croix  (colloque  de  la 
méditation  des  péchés),  c'est  la  figure  du  Christ  qui  se 
dresse  devant  le  retraitant,  comme  rinlcrmédiaire  né- 
cessaire entre  Dieu  et  lui.  C'est  à  la  contempler  amoureu- 
sement, afin  de  se  modeler  sur  elle,  qu'il  consacrera  désor- 
mais tous  ses  efforts,  sans  que  rien  l'en  puisse  distraire.  Le 
travail  de  l'élection  lui-même,  cette  recherche  de  la  volonté 
de  Dieu  dans  la  réforme  ou  l'organisation  de  la  vie,  n'a 
point  d'autre  but  que  de  nous  apprendre  comment  mieux 
imiter  le  Christ.  Si  nous  voulons  suivre  jusqu'au  bout 
l'appel  divin,  faire  une  offrande  non  seulement  raisonna- 
ble, ce  qui  est  la  vie  normale  du  chrétien,  mais  généreuse, 
il  faudra  rendre  au  Christ  amour  pour  amour,  en  repro- 
duisant sa  vie  comme  ses  sentiments  et  en  particulier  en 
choisissant,  à  sa  suite,  une  vie  de  renoncement,  pour 
lui  ressembler,  plutôt  que  les  commodités  ou  les  hon- 
neurs. 

Quand  on  méconnaît  ce  caractère  des  Exercices  ou 
qu'on  n'y  attache  qu'une  importance  accessoire,  on 
avoue  par  là  môme  qu'on  n'a  point  compris  à  quel  degré 
d'intimité  peuvent  conduire  les  trois  semaines  passées  dans 
ce  contact  intime  avec  le  Sauveur,  à  scruter  sa  vie,  à  étu- 
dier dans  le  détail  ses  actions  et  ses  sentiments,  à  s'essayer 
a  les  reproduire,  à  l'entretenir  par  des  colloques  incessants. 
Quiconque  sort  des  Exercices  sans  avoir  la  passion  de 
Jésus-Christ,  sans  le  considérer  comme  le  grand   \'ivant, 
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seul  digne  de  provoquer  un  enthousiasme  poussant  le  sa- 
crifice jusqu'à  Phéroïsme,  n'a  rien  compris  à  la  retraite 
et  ne  connaît  pas  l'essence  de  la  spiritualité  ignatienne. 
C'est  dans  cet  esprit  chevaleresque  que  réside  sa  suprême 
beauté.  Elle  est  chrétienne  jusque  dans  son  tréfonds  :  con- 
naissance, amour,  imitation  indéfinis  de  Jésus-Christ;  à 
cela  se  réduisent  ses  actes  essentiels.  C'est  pourquoi,  la  dé- 
votion au  Cœur  de  Jésus  a  trouvé  dans  les  milieux  formés 
par  cette  spiritualité,  un  terrain  tout  préparé  pour  éclore  et 
se  développer. 

On  voit  que,  pour  être  solide,  raisonnée,  volontaire,  la 
spiritualité  des  Exercices  ne  manque  ni  de  grandeur  ni 
d^élévation  surnaturelle.  Elle  plonge  par  toutes  ses  racines 
dans  la  bonne  terre  de  l'Evangile  ;  elle  en  est  un  fruit  sa- 
voureux. En  nous  le  confirmant,  la  parole  pontificale  renou- 
velle notre  confiance  en  sa  valeur  et  nous  invite  à  espérer, 
pour  sa  fécondité  future,  les  mêmes  merveilles  de  grâce  qui 
ont  signalé  son  passé. 

Toulouse,  Ferdinand  Cavallera. 
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LA  THEOHIA  DANS  LA  SPIRITUALITÉ  MÉDIÉVALE 


I.  Terminologie.  —  Le  mot  theoria,  qui  a  disparu  du 
vocabulaire  de  la  spiritualité,  a  été  très  employé  au  moyen 
âge  par  les  auteurs  ascétiques  et  mystiques  ainsi  que  par 
les  hagiographes.  Nul  n'a  plus  contribué  que  Cassicn  à  Tac- 
climater  en  Occident.  D'origine  grecque  (OewoEiv  :  contem- 
pler), ce  mot  servait  à  désigner  la  contemplation,  le  déta- 
chement des  choses  d'ici-bas,  la  recherche  des  choses 
spirituelles  et  célestes,  l'uition  à  Dieu,  comme  Tindiquent 
les  divers  qualificatifs  qui  sont  joints  habituellement  au 
mot  theoria  :  theoria  caelestis  (1),  theoriae  spirituales  (2), 
theoriae  caelestes  (3),  theoria  divina  (4). 


(h  PiERHE  LE  VÉNÉRABLE,  i,  Epist .  20  ad  Gislebcrtum  reclusum  (P.  L., 
CLXXXIX,  96). 

(2)  Vila  Samxonis  aniiquiory  I,  Il  et  12,  éd.  R.  Fawtier,  La  Die  de 
S.  S'ûA/jjfon,  Paris.  1912,  p.  109,  1-1.  La  leçon  «  spiritualibus  theoriis  i», 
donnée  par  douze  manuscrite,  me  paraît  préférable  ;\  la  Ic^on  «  spi  i- 
tualibus  Iheoricis  »  adoptée  par  l'éditeur  dans  le  second  passage  cité. 

(3^  Gauprki  lk  Gros,  Vila  lirrnardi  Tiron.y  IV,  27  (Boll.,  Apr.  Il, 
229;  P.  L.,  CLXXII.  138'*);  Aii.rko  ok  Uievaulx.  De  aanciimoniali  de 
Wall  un  (P.  L..  CXCV,  790;. 

(4)  Hkrrade  de  Lundsberg,  Ilorlus  dcliciarum^  Icxle  explicatif  d*A. 
Straitb  et  G.  Keller,  Strasbourg.  1901,  pi.  lxxx  et  p   ^^9. 
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Sous  rinfluence  des  ascètes  irlandais,  le  vocable  a  passé 
dans  l'ancien  gaélique  d'Irlande  sous  la  forme  teoir  (5). 

On  trouve  l'adjectif  dérivé  theoricus  ]o\ni  à  plusieurs 
termes  de  la  langue  ascétique  et  mystique  :  Iheorica  medi- 
talio  (6),  Iheorica  contemplaiio  (7),  theorica  siudia  (8), 
iheorica  mysierla  (9),  theorica  vita  (10).  La  forme  theo- 
reticus  (11)  se  rencontre  aussi,  et  l'on  trouve  parfois 
theorica  (12)  (s.-ent.  vita)  avec  le  sens  du  substantif 
theoria, 

A  la  vie  théorique  ou  contemplative  on  opposait  la  vie 
pratique  ou  active,  appelée  ordinairement  dans  les  textes 


(5)  Triparlile  Life  of  Si  Paîn'ck,  éd.  Whitley  Stotkes  (Rolls  séries), 
London,  1887,  II,  p.  484  ;  Lives  of  Saints  from  îhe  Book  of  Lismore,  éd. 
Wh.  Stokes,  Oxford.  18C0,  ligne  1018.  Cf.  B.  Mac  Carthy,  On  îhe  Stowe 
Missal  (Transact.  of  Ihe  H.  /.  Academy,  XXVII,  Lit.  and  Anîiq.,  VII, 
1877-86,  p.  225). 

(6)  CoGiTOSus,  Vila  Brigidae,  III,  20  (Boll.  Febr.  I,  137). 

(7)  Colîect.  canon.  Ilibernensis,  XXXIX,  3,  éd.  Wasserschleben,  Die 
irische  Kanonensammiunsr,  Leipzig,  1885,  p.  148. 

(8)  Vita  Ermenlandi,  15,  éd.  W.  Levison,  Script,  rer.  Merov.y  V, 
p.  701. 

(9)  S.  Pierre  Damien,  hymne  Anglorum  iam  apostolus,  Ul.  CuevàLier, 
Bepert.  hynnot.,  n°  11427  (P.  L  ,  CXLV,  957). 

(10)  BEDE,  Expos,  in  I  Samuelis,  7,  éd.  J.  H.  Giles,  VII,  423  ;  Retrac- 
tatio  in  Act.  Aposlol.,  7,  éd.  Giles,  XII,  127  ;  Alcuin,  De  pont  if.  et  sanct, 
eccî.  Eboracensis  (P.  L.,  CI,  833)  ;  Vita  Fursei,  8,  éd.  Br.  Krusch  (Scr. 
rer»  Merov..  IV.  438)  ;  Vila  Ermenlandi,  !,  p.  686;  Vita  Samsonis  anli- 
quior,  Prol.  I,  éd.  cilée.  p.  95  ;  Gérard  de  3.  Médard,  Vita  S.  Romani 
Rotom.  (P.  L..  CXXXVIII,  181)  ;  Vita  Gildae  par  le  moine  de  Ruis,  16, 
éd.  F.  Lot,  Mélanges  d'' histoire  bretonne,  Paris,  1907,  p.  446  ;  Nicolas, 
Vita  S.  Codefridi  Amhian.,  III,  M  (Boll  ,Nov.  111,933);  Missel  de  Slowe, 
éd.  F.  E.  Warren  (1881),  p.  244,  éd.  G  F.  Warner,  London,  1915  (H. 
Bradshaw  Soc  ),  II,  p.  19. 

(11)  Sententiae  différent iaru ni  de  activa  vita  aique  contempiativa  (ap- 
pendice 14  des  œuvres  d  Isidore  de  Séville),  15  (P.  L.,  LXXXIII,  1245); 
Claude  de  Turin,  Praefatio  expos,  in  Episi.  ad  Ephesios  (P.  L.,  CIV, 
839,  M.  G.,  Epist.,  IV,  597)  ;  Passions  and  liomiliesin  the  Leabhar  Breac, 
éd.  Atkinson,  London,  1887,  p.  140,  388. 

<'12)  Vita  Palerni,  éd.  Rees,  Lives  of  Cambio-British  Saints,  Llan- 
dovery,  1853,  p.  193-194. 
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vita  acliva  (13)  ou  viia  actualis  (14)  et,  moins  communé- 
ment, vila  praciica  (15). 

La  théorie  des  deux  vies  (active  et  contemplative),  ou 
des  deux  voies,  joue  un  rôle  d'une  importance  capitale 
dans  la  spiritualté  du  moyen  âge.  Elle  sert  de  base  à  maint 
exposé  théorique  ou  pratique.  Elle  s'aperçoit  dans  VExpo- 
sitio  in  Marcum^  commentaire  pseudo-héronymien  de  la 
première  moitié  du  cinquième  siècle  (16);  elle  reste  en 
faveur  pendant  tout  le  moyen  âge;  les  mystiques  anglais 
du  quatorzième  siècle,  Richard  Rolle  de  Hampole 
(t  1349)  (17)  et  Walter  Hilton  (7  13%)  (18)  la  conservent 
en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  S.  Grégoire  le  Grand.  Au 
siècle  suivant,  Gerson  (7  1429)  (19)  et  Denys  le  Chartreux 
(f  1471)  (20)  ne  l'ont  pas  encore  oubliée. 

II.  Vie  active  et  vie  contemplative.  —  L'âme  qui  as- 
pire à  la  //leorz'fif  commence  par  travailler  à  se  détacher  des 

(13)  Senlenliae  dijjerenliarum,  loc.  cil  ;  Bède,  Expos,  in  I  SamueliSf 
oc.  cil.  ;  Exposil.  in  cnnlic.  canticnrum^  'i,  éd.  Gii.es,  IX,  250;  Wrdistkn, 
Vila  Failli  Aurcliani,  l.  a,  éd.  D.Plmse  (Anal.  Bol!.,  I,  1882,  p.  224); 
Vila  S,  Joannis  Laudensis,  III,  19  (Boll.,  Sept.,  III,  166),  etc. 

(14)  Vila  Samsonis  anliquior,  Prol.j  I,  p.  95  ;  Bède.  In  Pcnlaleiichum, 
29  (P.  L.,  XCI.  ±55)  ;  Grimlaic,  Heirula  solilarioriun,  8  (P.  L.,  CIII,  586 j  ; 
Passion  and  I/omilies,  éd.  Atkinson,  loc. y  cil.  Dans  son  étude  La  vie  de 
S.  Samson  à  propos  dun  ouvrage  récent  {Annales  de  Brelagne,  XXVIIl, 
191^,  p.  I.39-I4O),  M.  F.  Duinc  fait  la  remarque  suivante  à  propos  du 
texte  précité  de  la  Vila  Samsonis  :  «  Notre  hagiographc  oppose  la  llico- 
rica  oila,  ou  vie  contemplative,  à  la  vila  aclualis,  ou  vie  active.  L'ex- 
pression Iheorica  vila  est  presque  commune  et  se  rencontre  chez  des 
écrivains  postérieurs  au  nôtre  ;  mais  l'expression  rila  acliialis  semble 
beaucoup  plus  rare  ». 

(15)  Vila  lioherli  de  Arbrisello^  par  un  moine  de  Fontevrault,  1,  5 
(P.  L  .  CLXII,  1060). 

(16)  P.  L.,  XXX,  666.  Cf.  D.  (iermain  Morin.  Un  conintcnfoirr  ri, main 
sur  S.  Marc{Rev.  hénédiclinc,  XX VU.  1910,  352  s.). 

(17)  HiciiARu  lîOLLH,  Forni  of  Lininff,  éd.  C.  IIohstman,  dans  Yorkt^ 
ire  Wrilers  :  liichard  liolle  of  Hampnlc,  London.  1895,  I,  p.  416-U7 

(18)  Waltf.ii  Hilton,  The  Scale  or  I.adder  of  Perfeclion  wilh  an  cssay 
on  Ific  spirilual  Life  of  mediaeval  Enf^land,  by  J.  B.  Dalgairns,  London, 
1901,  p.  2-ÎO. 

(19)  Jf.an  Cierson,  De  monlc  conlemplalfnni\,  IS  (Opcra  Omnia^  Ant- 
wcrpiac.  1706,  III,  555-556). 

(20)  Dknys  le  Chartreux,  De  conlcmplalionc  {Opuscuia  aliquol,  Mons- 
terolii,  1894,  p.  86  s.). 
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choses  transitoires  d'ici-lSas.  C'est  par  la  fuite  du  péché,  par 
le  travail  ascétique  et  par  la  pratique  progressive  des  œu- 
vres spirituelles  qu'elle  arrive  à  s'établir  dans  cet  état 
d'union  avec  Dieu,  union  aussi  intime  que  le  permet  la 
faiblesse  humaine,  mais  qui  n'implique  pas  nécessairement 
les  états  mystiques  exceptionnels  et  transcendants. 

La  purification  de  la  conscience,  les  pratiques  de  morti- 
fication, les  œuvres  de  miséricorde  et  de  charité,  la  prière  à 
ses  degrés  inférieurs  (/ec//o,  medilatio,  oratio^  psalmodia), 
tout  cela  rentre  dans  la  vie  active.  Chaque  œuvre  active 
est  un  moyen  qui  aide  à  gravir  les  degrés  par  lesquels  on 
monte  vers  la  contemplation  : 

Ad  aclivam  vitam  pertinet  inter  humana  proficcre  et  rebel- 
les corporis  molus  ralionis  imperio  temperare,  ad  contempla- 
tivam  supra  humana  desiderio  perfcctionis  ascendere  (i). 

Lectio,  meditalio,  oralio  et  contempla  tic,  haec  est  scala 
claustralium  (2). 

Spiritualia  vero  opéra  appellamus  orafcionem,  sacram  lec- 
tionem,  sanctam  meditationem  et  psalmodiam  (3). 

Ad  theoicticam,  id  est  contemplativam  vicam,  pertinet  prae- 
sens  saecuium  funditus  relinquere  et  mundi  aclibus  alienum 
exîstere.  cuncta  praesenlia  mente  postponere  et  cuncta  quae 
videnlur  quasi  transacla  despicere,  cogitationem  mentis  non 
in  ea  quae  vidcntur,  sed  in  illa  quae  non  videntur  lîgere,  lec- 
lioni  \acare,  orationi  insistere  et  in  Deilaudibus  absqueinter- 
missione  vacare  (/•). 

Ipsa  namque  actualis  vita  panem  essuiicnti  tribuit,  verbo 
sapientiac  nescientem  doce'i,    errantem    revocat,   infirmantis 


(1)  Julien  Pomère.  De  vita  conlernplaiiva,  I,  12  (P.  L  ,  LIX,  427-28). 

fi)  Scala  clauslraliuni,  I,  II  (P.  L.,  XL,  097,  908).  La  scala  est  attri- 
buée au  prieur  de  la  Grande  Chartreuse  Guigues  l'Ancien  (f  1137)  par 
Dom  AuTORE,  art.  Guiguea  du  Dicl.  de  Ihéologie  de  Vacant-Mangenot, 
col.  19'  C,  et  par  le  I*.  ViLï.rR  à  l'un  des  deux  Guigues,  dans  la  Hev, 
(Vascélique  cl  de  mystique  (III,  1922,  p.  76;. 

(3)  Bernard  DES  Portes,  EjàhI.'^  ad  liainaldiun  incliimm  (P.  L, 
CXIII,  893.  Cf.  col.  c96-97)  ,  Glioues  le  Jkunk,  De  quadriparliio  cxer- 
cilio  cellac  (P.  L.,  CLIII,  799-884).  Sur  les  cinq  degrés  de  l'oraison  chez 
Hugues  de  Saint- Victor,  voir  P.  Pourrat  La  spirilualilé  chrétienne,  II 
(Le  moyen  âge),  Paris,  1921,  p.  176. 

{A)  Senlenliac  differenliaruni,  14,  15  (P.  L.,  LXXXIIl,  1245-46).  Cf. 
Liber  de  modo  bene  vivendi  ad  sororen,  126  (P.  L.,  CLXXXIV,  1276-77). 
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curani  o^erit. . .  Contemplaliva  quoquc  vita  est  diloctionem  Dei 
et  proximi  tota  mente  relinere,  transitoria  cuncta  despicere, 
visibilia  postponeie,  tanlummodo  quae  caeleslia  suut  dcsidc- 
rarc. . .  Vacalio  ab  omnibus  occiipaiionibns  mundi. . .  Quando 
ûuleni  iufirmuni  \isilainu3,  niorluum  bcpelirnub,  erranlem 
corrigimas,  tune  in  activa  snmus.  Quando  vero  in  conspcclu 
Dei  lacrymas  fundimus,  cL  qualis  beatitudo,  qnalis  lux,  qualis 
gloria  sit  sanctis  in  caelo  cogilare  volumus,  tune  in  contempla- 
liva sumus.  Sed  activa  vita  cum  cor|îOis  incipit  et  liic  cum 
ipso  finilur;  coulemplaliva  vero  vila  bic  inchoaturet  in  fuluro 
sacculo  pcrficitur.  Ex  bis  enim  signalur  unn.  id  est  activa,  per 
Martbam  et  altéra,  id  est  contemplaliva,  per  Mariam  ;  sed  ne- 
cessaria  est  omnino  Marlba  Mariac  (5). 

De  ces  textes  et  d'autres  se  rapportant  au  même  sujet,  il 
est  facile  de  dégager  les  traits  particuliers  des  deux  vies,  au 
moins  quant  à  leurs  eflets  principaux.  A  la  vie  active,  le 
labeur,  la  souffrance,  TefTort  {cicsudal  in  opère  ;  à  la  vie 
contemplative,  la  joie,  la  tranquillité,  le  repos  {oiium 
sanciiim)  (6).  Ceux  qui  peinent  dans  les  travaux  de  la  vie 
active  sont  comme  accablés  sous  un  lourd  fardeau  ;  le  con- 
templatif au  contraire  se  sent  léger  (7). 

L'auteur  du  Liber  de  modo  bene  viuendi,  traité  qui  a 
été  faussement  attribué  à  S.  Bernard^  imagine,  comme 
beaucoup  d'auircs  auteurs  spirituels  du  moyen  âge,  de  re- 
présenter par  les  degrés  d'une  échelle  les  diflérenls  stades 
de  la  vie  religieuse.  Il  divise  rhunianité  chrétienne  en  trois 
grandes  catégories,  les  séculiers,  les  actifs  et  les  conlem-. 
platifs.  Les  séculiers  occupent  les  degrés  inférieurs,  les 
contemj)latifs,  le  sommet  ;  les  actifs  se  liennenl  sur  les  de- 
grés intermédiaires.  Aux  premiers  incombe  la  tâche  péni- 
ble de  tourner  la  meule  (molo  csi  vita  saecuiarisj,  aux 
actifs  de  cultiver  la  terre  (in  a<n()  sunt  pracdicalorcs  verbi 
Dei),  tandis  que  les  contemplatifs,  rempiis  d'amour  pour 


(5)  GniMLÀlc.  Régula^  H,  col.  580. 

6)  Raban  Maur,  Commcnl.  in  Gcncsirn,  III,  16  (P.  1  .,  CVII.  r.a5-96); 
3*:dr,  In  l'cnlal.,  '29  (P.  L.,  XCI,  2:.4-"»5;  ;  Bède,  7/o//ii7  :5  in  loan  ,  éd. 
GiLES.  Opera^  V.  p.  ilttti  (>3-  Kn  ceci,  ces  auteurs  suivent,  en  génôrnl  lit- 
téralement. S.  (îHKGoiRK,  in  l'izccli..  Il,  11.  8(P    L  ,  LWVI,  953). 

(7,.  Géuard  dk  Saint-Miîdard,  Ioc,  cil  ,  \'Ua  Robcrti  de  ArbriacilOf 
loc.  cil. 

KÊ\.  9'Aê^.  s:  M  u\êt„  m,  Ociobrc  lOli.  li> 
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l'Époux,  goûtent  sur  leurs  couches  les  délices  du  repos  {In 
iecto  est  amor  Sponsi\  scilicet  Chrisii)  (8). 

Autres  différences  :  la  vie  active  commence  et  finit  ici- 
bas  ;  la  vie  théorique  commence  sur  la  terre  et  se  continue 
au  ciel,  où  elle  atteint  sa  plénitude  (9). 

La  vie  active  est  faite  d'une  foule  d'occupations  diverses. 
Ses  méthodes,  ses  poursuites,  ses  effets  sont  multiples,  la 
vie  du  contemplatif  au  contraire  est  éminemment  simple  et 
son  objectif  est  unique,  Dieu,  vers  qui  tendent  toutes  les 
forces  de  son  être  et  directement.  Dans  le  champ  de  la  vie 
active,  le  corps  et  l'esprit  sont  absorbés  sans  répit  par  les 
travaux  du  labour  et  de  la  moisson,  tandis  que  la  iheoria 
fixe  l'âme  en  Dieu  (10).  Soli  Deo  vacare,  voilà  en  trois 
mots  l'unique  désir  du  contemplatif  et  tout  son  programme. 

Cependant  si,  dans  leurs  analyses,  les  théoriciens  de  la 
vie  spirituelle  s'appliquent  à  mettre  en  relief  les  contrastes 
des  deux  vies,  assignant  à  l'action  les  premières  étapes  de 
la  route,  réservant  les  dernières  à  la  contemplation,  action 
et  contemplation  ne  sont  pas  cependant  si  étrangères  l'une 
à  l'autre  dans  la  pratique  qu'il  le  semblerait  d'après  cer- 
tains textes.  Il  reste  toujours  une  part  de  vie  active  dans  la 
contemplation  la  plus  élevée  :  «  Necessaria  est  Mariha 
Mariae  »,  disait  Grimlaïc  (11),  idée  que  S.  Grégoire  avait 
déjà  exprimée  de  la  manière  suivante  : 

Débet  ergo  nos  aciiva  ad  contemplativam  transmittere,  et 
aliquando  tamen  ex  eo  (juod  introrsiis  mente  conspeximus 
contemplativa  melius  ad  activain  revocare.  Unde  et  idem  Jacob 
post  Rachelis  amplexus  ad  Liae  rediit  quia  et  post  visum 
princîpium  laboriosa  vita  boni  operis  non  est  fuiiditus  dese- 
renda  (12). 


(8)  Liber  de  modo ^  125,  col.  1"276.  «  Quid  per  molam  asinariam  nisi 
actio  terrena  signatur.^  »  (S.  Grégoire,  Moralia,  vi,  57). 

\9)  Grimlaïc,  loc.  cil.  ;  Senleniiae  differentiarum,  39,  col.  1248. 

CIO;  Passions  and  Ilomilies  in  ihe  Leabhar  Breac,  éd.  cilée,  p.  140, 
388. 

(11)  Grimlaïc,  loc.  cil. 

(12)  S.  GRécoiRK,  In  Ezcch.,  II, 11,  11.  «  Sic  ab  activa  vita  intheoriam 
tendebat  calefaciendus  ut  a  contemplativa  in  activam  rediret  calei'acturus, 
ut  scilicet  ebrius  debriat,  flammatus  igniret  »  (Vila  S.  Joannis  Lauden- 
«/«,  III,  19  :    Boll.,  Sept,  m,  166;.    d  Si  in  officio  Marthae  eam  videres, 
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Le  biographe  de  Guillaume  de  Gellone,  après  avoir  dit 
que  le  saint  était  établi  dans  le  repos  de  la  theoria,  décrit 
minutieusement  néanmoins  les  rudes  mortifications  aux- 
quelles son  héros  ne  cessait  de  se  livrer  (13),  et  dans  une 
foule  de  récits  hagiographiques,  on  trouvera  un  pareil  mé- 
lange de  haute  contemplation  et  d'austérités.  Mais  ceux  chez 
qui  domine  l'activité  sont  classés  dans  la  vîe  active,  ceux 
dont  la  contemplation  est  le  lot  principal  sont  dits  contem- 
platifs. De  même  que  l'aigle  qui  fixe  le  soleil  doit  cependant 
distraire  son  regard  de  l'astre  du  jour  pour  chercher  sa 
nourriture  et  celle  de  sa  nichée,  ainsi  le  contemplatif, 
créature  corporelle,  doit,  par  instants,  interrompre  sa  con- 
templation pour  se  liver  au  travail  et  pourvoir  aux  diver- 
ses nécessités  du  corps  (14). 

ïll.  Les  figures.  —  Marthe  et  Marie  ont  été  données, 
on  l'a  déjà  vu,  commefîgurant  respectivement  la  voie  active 
et  la  ihcoria.  Cette  comparaison  qui  s'imposait  nous  est 
encore  familière  aujourd'hui. 

S.  Grégoire,  arraché  à  la  vie  du  cloître  pour  occuper  le 
sommet  de  la  hiérarchie  catholique,  regrette  les  jours  où, 
comme  Marie,  il  se  tenait  aux  pieds  du  Seigneur,  attentif 
à  recueillir  sa  parole;  il  se  plaint  d'être  désormais  pris  par 
le  ministère  extérieur  et  absorbé  par  les  mille  sollicitudes 
de  Marthe  (1). 

Tout  le  moyen  âge  a  appliqué  les  types  de  Marthe  et  de 
Marie  aux  deux  vies  (2)  ;  mais  il  suffit  d'avoir  un  peu  pratiqué 


semper  Marthain  aestimarcs,  si  vcro  Mariam,  alteram  quam  Mariam 
scmpcr  cquidcm  esjc  minime  dubitarcs  »  Hugues  de  Florkpfe.  Vit  a 
D.  Icellae  rcclusac.  xi,  37  :  Boll.,  Jan  .  II,  15'2).  «  Semper  in  eadera  pcr- 
sona  Martha  est  necessaria  cum  Maria  et  Maria  cum  Martha,  vcl  plus 
vel  minus,  ut  dictum  est  »  (Gerson,  De  tnonle  coiiUniplalionis^  loc.  cit.). 

(13>  Vila  S.  Willclmi,  30,  31,  éd.  Mauillon,  Àvta  Sancl.  O  S  B  ,  iv, 
1,  éd.  1733.  p.  82. 

n4)  (JiiiMLAÎc,  licgula^  9,  col.  5H7. 

(  1)  Episl.  1,5  ad  Theoliscaiii  sororcm  imperaloris  (I*.  L.,  LXXVII,449). 

(2)  GuKGoiRE  LE  Grand,  i^/ora/io,  vi  61  (I*.  L.,  LXXV,  764-65);  In 
Ezcch,,  II,  II,  9  (P  L.,  LXXVl,  0:>3-54i  ;  Wrdisten,  /oc.  cil.,  Viia  S.Wil- 
lelnii,  Inc.  cit..  '^iia  S,  Jo/iannifi  Laudcnsis,  toc  cit.;  GrimiaTc,  lîcf^ulay 
8,  col.  586  ;  Ut^cr  de  modo  bciw  nrtttdi,  126  .1*.  L.,  (  LXXXIN,  1277)  ; 
HuGURS  DR  Flohf.kfe,  Vilû  B.  luettac,  loc.  cit.  ;  Hugues  ok  Saint  Victor, 
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les  Pères  pour  savoir  que  les  anciens  aimaient  aussi  beau- 
coup représenter  les  deux  vies  par  Lia  et  Rachel  (3). 

Activam  vitam  mystice  sîgnifîcavit  Lia,  uxor  Jacob,  quae 
licet  fecunda  foret  in  proie,  tamen  lippis  erat  oculis,  quia  ac- 
tualis  actio,  quamvis  in  bonis  opeiibusplurinrios  filios  gcneret, 
tamen  prae  soUicitudine  saeculi  hujusea  quae  Dei  sunt  cernere 
non  valet.  Contemplativam  vero  vitam  signiticavit  Rachel, 
quae  sterilis  in  filiis  suis  esse  perhibelur,  sed  tamen  pura  facie, 
quia  contemplativa  vita,  in  quantum  a  mundi  aclibus  libéra, 
tantum  in  Dei  contemplatione  perspicua  fit.  Quam  contempla- 
tionemetdePhenenna  et  Anna,  et  de  Maria  et  Martha,  strenuus 
lector  conjicere  potest  (/i). 

Jacob,  qui  désirait  Rachel,  se  vit  obligé  d'épouser  d'abord 
Lia  aux  yeux  malades,  mais  féconde.  De  même,  celui  qui 
aspire  aux  douceurs  de  la  contemplation  doit  commencer 
par  produire  beaucoup  d'œuvres  extérieures  dans  l'obscu- 
rité et  le  labeur. 

Lia  enim  laborans  interpretatur,  Rachel  visum  principium. 
Actio  ejgo  huius  vitae,  ex  qua  vivimus  ex  fide,  laboriosa  est... 
Actualis  enim  vita  per  exempla  atque  doctrinam  multos  géné- 
rât filios  (5). 


ExpUc.  in  canlic.  caniic,  8  (P.  L.,  CXCVI,  427-28)  ;  Thomas  a  Kempis, 
Fie  fideli  dispensatione,  cap.  2,  De  ministerio  Marlhae  et  olio  Mariae 
(Opuscula,  éd.  F.  X.  Kr.AUS,  Aug.  Treverorum,  4868,  p.  243  s.)  ;  Jean 
Gep.son,  De  manie  conlemplalionis,  18  (Opéra,  III,  556)  ;  Walter  Hilton, 
Epislle  on  mixed  Life  dans  Horstman,  op,  cit.,  I,  267  ;  Ste  Brigitte  de 
SuÈDK  Revelalionefi,  vi,  65,  éd.  de  Munich,  1680,  p.  534  s.  Dom  Chap- 
man  croit  que  c'est  peut-être  Origène  qui,  le  premier,  a  pris  Marthe  et 
Marie  comme  types  des  deux  vies.  Voir  son  art.  Myslicism  [Christian, 
Roman  CalhoUc)  dans  VEncjjchpaedia  of  Religion  and  Ethics  de  James 
Hastings,  Edinburgh,  1917,  IX,  91. 

(3)  Grégoire  le  Grand,  Moralia,  loc.  cil,  ;  In  Ezech.,  II,  ii,  10;  Episl., 
I,  5,  col.  449;  Vila  S.  Johannis  Laudenxis,  loc.  cit.  ;  Hugues  de  Floreffe, 
loc  cil.  :  Liber  de  modo  bene  vivendi,  loc.  cit.;  Hugues  de  S.  Victor, 
Benjamin  minor,  ch.  1-13,  etc.  col.  1  s.  ;  Etienne  de  Tournai,  Epist.  7Ï 
(P.  L.,  CCXI,  3^)3);  Walter  Hilton,  Epixtle  on  mixed  Life,  10,  éd.  cit., 
p.  274-'i75 

(4)  SentenUac  differeniiarum,  S>.7,  28  (P    L.,  LXXXIII,  1246). 

(5)  Bède,  In  Pentaleuchum,  loc.  cit. 
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Mais  l'âme  n'a  qu'un  désir  :  goûter  la  douceur  des  em- 
brassements  de  Rachcl  (6).  C'est  le  ravissement  mystique 
de  l'âme  contemplative  que  Gerson  a  voulu  exprimer  dans 
ces  vers  de  VEpithalamium  theologi  et  iheologiae  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Jacob  : 

Osc'jleiis  me  labiis  pudicis, 
Brachiis  saciis  mea  colla  slringe. 
Istud  ut  fiai  libi  scmper  haerens, 
Rachel,  amabo  le  (7). 

S.  Pierre  a  aussi  passé  pour  représenter  l'action  et 
S.  Jean  la  contemplation  (8). 

IV.    La   «  THEORIA  »   ET   LA   VIE   SOLITAIRE.   —   L'auteUT   du 

De  modo  bene  vivendi  reconnaît  deux  classes  de  contem- 
platifs, les  cénobites  et  les  solitaires.  Les  uns  et  les  autres 
sont  fils  de  Rachel  : 

Rachcl  duos  filios  habet,  quia  duo  sunt  gênera  contcmpla- 
tivorum.  Alii  namque  vivunt  in  commune  in  monasteriis.  alii 
vero  sunt  soiitarii  et  ab  omnibus  separati  (i). 

La  fheoria  fleurit  dans  les  monastères.  Elle  fleurit  à 
Fontevrault,  au  temps  de  Robert  d'Arbrissel  (■]*  1117)  (2), 
à  Watlon,  chez  les  Gilbertines,  du  vivant  de  Maître  Gilbert 


^6)  Raban  Maur,  Comment,  in  Genesim,  m,  16  (P.  L.,  CVI,  596); 
Sca!a  Clauslralium,  11  (P.  L.,  XL,  1003).  Avant  l'adoption  du  loction- 
naire  lî'lGj,  on  lisait,  à  la  7'  leçon  de  l'oflicedu  Vén  Bcdt,  dans  le  pro- 
pre de  Solesmcs,  ces  lignes  que  je  n'ai  retrouvées  dans  aucune  des  bio- 
graphips  du  saint,  mais  qui  sont  bien  conformes  au  style  traditionnel  : 
«  ...unde  officium  abbalis  oblalum  numquani  voluit  'uscipcrc,  ne  cura 
reî  familiaris  distractus  ab  amplexu  spcciosae  Rachelis,  vcl  ad  modicum 
tcmpus,  cogeretur  discedere.  » 

(7)  EpUhalamiiim  myxlicum  ihcologi  et  iheologiae  sub  typo  Jacoh  et 
/{ac/iel  yOpera,  111,  684  8:)). 

(8)  BkDP,  Ilnmil.  35  m  Johan.  xxi,  éd  (iilba,  Opera^  V.  p.  C63,  L'au- 
teur de  la  Scala  tlaiixiraliiim  présente  S  Pierre  et  S  Jean  sur  le  Thabor 
comme  un  double  type  de  contemplatifs  (col.  1003). 

(1)  Lilicr  de  modo  l)ene  virendi,  127,  col.  IlI77. 

(2)  Baudri,  Vita  Roberli  de  Arbrisello,  III,  17  (P    L.,  CLXII,  1052). 
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deSempringham  (f  1189),  leur  fondateur  (3),  à  Hohenbourg, 
sous  les  abbesses  Rilinde  et  Herrade.  Une  peinture  de 
VHortiifi  deliciarum  représentait  Herrade  tenant  en  mains 
un  parchemin  sur  lequel  on  lisait  les  vers  suivants  écrits 
pour  ses  filles  ; 

0  nivei  flores,  dantes  virtutis  odores, 

Semper  divina  pausantes  in  theoiia, 

Pulvere  terreiio  contempto,  currite  caeîo, 

Quo  nimc  absconsum  valeatis  cernere  Sponsum  (4V 

Sous  l'abbé  Conwoïon,  la  theoria  avait  aussi  élu  domi- 
cile à  l'abbaye  de  Redon  (5). 

Toutefois  il  est  hors  de  doute  que,  pour  les  écrivains 
spirituels  et  les  hagiographes  du  moyen  âge,  la  theoria^ 
habitait  principalement  les  grottes  et  les  îlots  déserts  où  se 
réfugiaient  les  anachorètes  et  les  étroites  cellules  où  reclus 
et  recluses  menaient,  à  l'ombre  des  églises  et  des  monas- 
tères, une  existence  de  prisonniers  à  vie.  Complètement 
retranché  de  la  société  des  hommes,  le  solitaire  était  parti- 
culièrement apte  à  vivre  uniquement  en  Dieu  et  pour  Dieu 
(so//  Deo  vacaré)  (6).  Pourquoi  S.  Pol  de  Léon  aspire-t- 
il  à  s'enfoncer  dans  la  solitude  ? 

Ut  Deo  soli  cognitam  pie  et  immaculatc  vitam  duceret 
egregiam  et  quanto  a  saeculi  hominibus  fieret  extraneus,  tanto 
per  theoriam  solam,  id  est  per  contcmplationem  divinarn, 
Deo  et  angelis  eias  meieretur  esse  proximus  (7). 

(3)  AiLRED  DE  RiEVAULX,  Dc  Hanclimonîalî  de  WaUum{\*.  L,  CXCV, 
790).  Le  prieuré  de  Watton  était  situé  dans  le  Yorkshire. 

(4)  Horliis  deliciarum,  éd.  cilée. 

(5)  Vila  Conwoionisj  8,  éd.  II.  MoniCE,  dans  Mémoires  pour  servir  de 
preuves  à  Vhinloire  de  Bretagne,  Paris,  1742,  232. 

(6;  Voir  mon  étude  sur  La  vie  érémiiique  au  moyen  âg-e  {liev.  d^as- 
cétique  ei  de  mijslique,  I,  19-0,  p  238;.  Prochainement  j'étudierai  spécia- 
lement la  ré..lusion  religieuse.  «  Contemplativa  [vita]  .saeculo  renun- 
tians,  soli  Deo  vivere  delectatur  •>  {Liber  de  modo  bene  viuendi^  125,  col. 
127H,  126,  col  1^77».  «  Soli  Deo  vacare  desiderans  »  (S.  Grégoire,  Dial. 
i,  8;.  a  Ducebat  iam  heremiticam  vitam,  soli  Deo  vivcns  in  teoria  »  {Vila 
S.  Carlhagi.  6S,  éd.  Ch.  Plummer,  Vilae  sancl.  Iliberniae^  Oxonii,  1910, 
p.  10S).  Cf.  Vila  S.  Palerni,  loc.  cit.  «  Soli  Deo  tlieoricam  exercere  » 
{Vila  S.  (iodefridi Ambian,,  III,  II  :  Boll.,  Nov.,  III,  93:J), 

(7)  WJÏDI3TEN,  éd,  cilée,  p.  223. 
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Pierre  le  Vénérable  écrit  au  reclus  Gilbert  : 

Huic  caelestis  Iheoriac  te  amodo  victurum  devovisli,  prop- 
ter  hoc  mundi  laliludinern  fugicns,  angustiis  le  solilariae 
speluncac  coarclasli,  ne  ab  hoc  intuitu  niundaiiarum  rerum  te 
multiplex  visio  revocaret, corporels  oculis  fîrmos  parietes  obie- 
cisli.  Inter  qiios  clausus,  nec  aspectus  hominum  reformidans, 
quanto  es  ab  illis  remolior,  tanto  Deo  adesto  propinquior  (8). 

Pour  pouvoir  s'adonner  à  une  contemplation  plus  in- 
tense des  cénobites  abandonnent  leurs  cloîtres  et  adoptent 
la  vie  érémétiquc.  De  ceci  les  exemples  abondent.  Qu'il  suf- 
fise de  rappeler  ceux  de  S.  Samson,  de  S.  Gildas,  de 
S.  riuthbert,de  S.  Bernard  de  Thiron,  qui  se  retirèrent  dans 
des  îlots  de  la  mer,  ceux  de  S.  Hermeland,  abbé  d'Indre,  et 
de  Guillaume  de  Gellone,  lesquels  allèrent  s'enfermer  dans 
une  cellule  écartée  (9). 

La  contemplation  ne  porte  ses  fruits  les  plus  exquis  que 
dans  la  solitude,  telle  lut  bien  l'idée  qui  prévalut  au 
au  moyen  âge.  En  dédiant  à  une  recluse  son  livre  The 
Scale  of  Perfection^  Walter  Hilton  lui  écrit  :  «  Ma  chère 
sœur,  la  qualité  de  votre  état  demande  que  vous  meniez  la 
vie  d'une  contemplative.  N'est-ce  pas,  en  etret,  pour  vous 
occuper  plus  complètement  et  plus  librement  des  choses 
spirituelles  que  vous  avez  choisi  le  confinement  d'un  rcclu- 
sage?  (10)  ».  Sous  la  plume  d'Edmond  Lacy,  évèque  de 
Hereford,  exposant,  dans  un  document  da'é  du  23 août  1418, 
la  requête  d'une  pieuse  fille  qui  demande  TauLorisation 
d'être  admise  à  la  réclusion  religieuse,  les  termes  «  vie  ana- 
chorétique  »  et  «  vie  contemplative  »  sont  des  synony- 
mes (11).  Dans  un  sermon  donné  à  Strasbourg,  le  16  octo- 

(h)  Epiât.  I,  20,  col    Oo.  Ci    Grimi.aîc,  /iej^ula.  li,  col.  591. 
(9)   «   Crcscenlibus    meritis   religiosac    intcntionis    ad   anachoreticae 
quoquc  contcmplationis  quae  diximus  silcntia   sécréta  pcrvenit   [Cuth- 
bcrlus]  »  (Bèdiî,   nisl.  ecr/.,  iv,  28  :  P.  L  ,  XCV,  'J'22). 
«  Et  cornes  exsilii  Wiberl  pracclarus  in  omni 
«  Kclligione  satis,  sed  post  divi.sus  ab  illo 
«  Thcoricam  solus  vitam  districtus  agcbat.  > 
(Al  CLIN,  De  ponlif.  fl  snncl.  t'ccics.    Fhoroc^  P.   L.,   CI,  833).    Toute* 
Ici  autre»  références  ont  été  indiquées  plus  haut. 

UO;   77ic  Scale  of  Perfeclion,  m,  éd   Daloairns,  p.  4. 

{W)  Register  of  Edmund  Lacy  y  éd.  Parh\,   London,    VJQ9,   p.   34-35, 
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bre  1436,  à  Toccasion  de  la  bénédiction  d'une  recluse,  le 
prédicateur  déclare  qu'une  telle  existence  est  supérieure  à 
toute  autre  forme  de  vie  religieuse  (12i. 

V.  Les  origines  du  terme  et  sa  transmission.  —  On  a 
vu  que,  sous  l'influence  des  spirituels  d'Irlande,  le  mot 
theoria  s'était  introduit  dans  la  langue  de  ce  pays.  La  vie 
théorique  des  solitaires  était  hautement  estimée  dans  les 
chétientés  celtiques  insulaires  (1).  Deux  textes  méritent  par- 
ticulièrement d'être  cités  ici  à  ce  propos.  Au  chapitre  III 
{De  variis  generibus  monachoruni)  du  livre  xxxix  de  la 
collection  canonique  irlandaise^  on  lit  : 

Tertium  genus  est  anachoretarum,  qui,  iam  coenobiali  con- 
versatione  perfecti,  semelipsos  includunt  in  cellulis,  prccul  a 
conspectu  hominum  remotis,  nemini  ad  se  praebentes  acces- 
sum,  sed  in  sola  conlemplatione  theorica  vivenles  persévérant. 

Le  second  texte  montre  également  que  la  vie  anachoré- 
tique  était  considérée  en  Irlande  comme  la  forme  la  plus 
accomplie  de  viia  theorica.  Je  l'extrais  d'une  oraison  de  la 
Missa  aposiolorum  et  martirwn  et  sanctorum  et  sancta- 
rum  virginiim  du  Missel  de  Stowe  : 

Deum  patrein...  per  marteria  martirum,  per  fidem  con- 
fessorum,  per  s[an]c[t]Uatein  virginum,  per  ieoricam  viiam 
anchoritarum,  per  silenlium  spiriluale  monachorum . . .  innexis 
ac  continuis  orationibus  fideliter  opsecranius. . .  (2) 

Il  est  aujourd'hui  reconnu  que,  du  sixième  au  onzième 
siècle,  les  ascètes  et  les  maîtres  intellectuels  d'Irlande  ont 
exercé  sur  la  vie  religieuse  do  l'Europe  continentale  une 
influence   qui   est   loin   d'être   négligeable.    Missionnaires, 

Voir  encore  une  Lilera  ad  creanduni  eremiiam,  datant  de  l'an  1365  en- 
viron dans  le  L'.her  ponlificalis  de  Cun.  BArNjmiDOE,  archevêque  d'York, 
éd.  He.nokrson  (Surtees  Society,  Cl),  Durham,  1875,  p.  288. 

(12)  L.  Pflegkr,  Zur  Gesc/iichle  der  Inkliisen  am  Oberrhein  am 
Ausgang  des  Millelallers  (I/islor.  polil.  Blaller,  CXXXIX,  1Ç07,  p.  512). 

ri)  Voir  nos  C/irélienlés  celliqucs,  p.  104. 

(2)  Les  références  de  ces  deux  textes  ont  été  données  au  début  de  la 
présente  étude. 
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moines,  ermites  en  plein  vent,  reclus  franchirent  les  mers 
en  grand  nombre.  Pour  ne  parler  que  des  plus  «  théori- 
ques »  de  ces  iransmarini,  Soissons,  Saint-Denis,  Cahors, 
Mayence,  Padcrborn,  Fulda,  Rheinau,  Ralisbonne,  Gôtl- 
weig,  le  Viktorsberg  (Vorarlberg)  eurent  des  reclusoirs 
occupés  par  des  insulaires.  On  peut  croire  que  les  nom- 
breux ascètes  que  «l'île  des  Saints»  envoya  sur  le  conti- 
nent contribuèrent,  dans  une  certaine  mesure,  à  y  répan- 
dre le  vocable  que  nous  étudions,  et  qu'ils  contribuèrent 
aussi,  par  leur  exemple  et  leurs  enseignements,  à  y  dé- 
velopper le  goût  de  la  vie  ascétique  et  de  la  contempla- 
tion solitaire. 

Le  pio;  Og(i)p-/;Ttîco;  des  anciens  philosophes  grecs  et  des 
Néo-Platoniciens  passa,  dès  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  avec  les  accommodations  nécessaires,  dans  la  termi- 
nologie de  la  mystique  chrétienne  (3).  Cassicn,  qui  fut  le 
principal  intermédiaire  entre  l'Orient  et  le  monde  occiden- 
tal pour  la  ditTusion  des  institutions  monastiques,  fut  aussi 
le  principal  agent  de  propagation  de  la  théorie  des  deux  vies 
et  de  sa  terminologie  (4);  mais  les  écrits  de  Boèce  et  du 
Pseudo-Denys  ne  restèrent  pas  non  plus  sans  influence  à 
cet  égard  (5). 


(3)  Sur  la  Iheoria  chez  Aristole,  voir  René  Arnou,  Le  désir  de  Dieu 
dana  la  philosophie  de  Plolin^V2.v\%,  \^2\ .  Je  n'ai  pas  pu  prendre  con- 
naissance de  l'autre  ouvragée  du  même  auteur,  llpa;:;  et  0£wçîa.  Elude 
de  dtlad  sur  le  vocabulaire  des  Enneades  de  Plolin^  Paris.  19 Jl,  lequel 
était  déjà  épuisé  à  la  fin  de  1921.  Le  livre  est  en  réimpression.  A  propos 
de  ces  deux  ouvrages,  voir  J  Souilhé,  La  mi/slique  de  l'iolin  {Reu  d'as- 
cétique et  de  mystique^  III,  i022,  p  179-105);  Cickron,  L.  ii,  Ep.  16  ad 
Alticum,  3,  éd.  C.  F.  W.  Mclleh,  Leipzig  (Teubner).  1917,  p    59. 

(4*  Cassien  parle  très  souvent  de  deux  vies  Voir  /r.s7/7.,  jci,  18,  Co/., 
I,  s,  1'2;  III,  1;  X,  10;  XIV  1-4;  xxin,  '•'>.  On  est  surpris  de  voir  qu'il  con- 
sidère, dans  Col. y  xiv,  4,  la  vie  érémitique  .tussi  bien  que  la  vie  céno- 
biliquc  comme  des  formes  de  la  vie  pratique.  Cf  D.  Butler,  Béné- 
dictine Monaslicisiu.  London,  1919,  p.  4H  Sur  la  Iheoria  dans  Cassien, 
consulter  principalement  P.  Mai  .  R>.'Tiiknhakl'8i.f.h,  Zur  Aufnahmeord- 
nunf^  der  lieifula  S.  Benedicti  {lîcilrù^e  zur  Gcsch.  des  alten  Afônch- 
tums,  III),  Mûnsler  i.  W'eslf.,  19.2,  p.  50  et  55 

(5)  BoF.r.F,  In  IsnQoircn  Parphfirii  commenta,  editio  /-,  i,  3,  cd  G. 
ScHRPOS  et  Sam  lil\^sn  (Corp.  Script,  ceci  y  XLVIII,  p.  H-9).  Cf.  R.  Os- 
BORN  Taylor,  The  classical  Héritage  of  ihe  Middie  Ages,  New- York, 
1901,  p.  154. 
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Pour  revenir  à  l'Irlande,  notons  que  Cassien  y  fut  fort 
pratiqué  (6),  que  les  Scoiiî  répandus  sur  le  continent  con- 
nurent Boèce  ;  Jean  Scot  Erigène  l'a  commenté  (7),  et  c'est 
également  lui  qui  traduisit  en  latin  les  œuvres  du  Pseudo- 
Aréopagite,  version  qui  fut,  pendant  des  siècles,  la  seule 
lue  en  Occident  (8). 

Farnborough.  Louis  Gougaud,  O.  S.  B. 


DONS  DU  SAINT-ESPRIT 
ET  MODE  D'AGIR  «  ULTRA   HUMAIN  » 


d'après    saint  THOMAS 


c(  Dona  a  virtutibus  distinguuntur  in  hoc  quod  virtutes 
perficiunt  ad  actus  modo  humano,  sed  dona  ultra  huma- 
num  modiim,  »  Cette  distinction  de  Saint  Thomas  (///^'e/i/., 
D.  34,  q.  1,  a.  1)  a  été  souvent  emplo\^ée  et  l'est  de  plus  en 
plus,  semble-t-il,  pour  caractériser  la  différence  entre  l'état 
ascétique  où  domine  Pexercice  des  vertus  surnaturelles  sui- 
vant un  mode  d'agir  humain^  et  l'état  mystique  où  domine 
celui  des  dons  et  par  suite  un  mode  d'agir  ultra  humain. 
c(  Dans  le  premier  état,  la  grâce  s'adaptait  aux  procédés 
ordinaires  de  la  nature  humaine,  elle  suivait  dans  ses  opé- 
rations, pour  parier  comme  S.  Thomas,  le  mode  humain, 
recourant  aux  déductions  de  la  raison  et  mettant  lentement 
en  mouvement  la  volonté.  Dans  le  second  état  elle  procède 
d'une  façon  ultra  humaine,  pour  employer  encore  le  mot  de 

(6)  Voir  Chrélicnîés  celliques,  pp.  71,  299,  300,  309. 

(7)  E.  K.  Rand,  Joannes  Scoltus,  M\inchen,\dOQ  (Quellen  und  Unler- 
auciiunffen  zur  laleinischen  Philologie  des  Millelalters,  I,  2).  Rand  a  pu- 
blié là  un  commentaire  de  Jean  Scot  sur  les  0/juficula  sacra  de  Boèce. 
M.  Mario  Esposilo  a  publié  le  texte  de  la  Vie  de  Boèce  par  Jean  Scot 
dans  Ilermalhena,  XVII,  1912,  p.  109  s.  Cf.  mon  Réperïoire  des  fac- 
êimilés  des  manuscrits  irlandais,  3*  partie  {Pcviie  celliqiie,  XXXVIII, 
1920,  p.  8). 

(H)  Jean  Scot,  Exposiliones  super  lerarchias  S.  Dionysii  (P.  L., 
CXXII,  125-206;;  Versio  operum  S,  Dionysii  Areopagila  (ibid.,  10 l'd- 
1192). 
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S.    Thomas,  en    suivant  l'impulsion    directe    de    l'Esprit- 
Saint  »  fl). 

La  faveurdont  jouit  cette  expression  justifiera  les  pages 
suivantes  consacrées  à  préciser  son  sens  dans  le  vocabu- 
laire du  Docteur  Angélique  et  surtout  à  étudier  un  fait  que 
je  n^ai  pas  encore,  pour  ma  part,  vu  signaler:  très  fréquente 
dans  les  passages  du  commentaire  sur  les  Sentences  [1254- 
1256]  (2)  consacrés  aux  dons  du  Saint-Espril,  employée  en- 
core dans  le  commentaire  sur  le  chapitre  11  d'Isaïe  [vers 
1257-61  i,  cette  expression  est  systématiquement  exclue  des 
articles  correspondants  de  la  /'  2^  [1269-70]  et  de  la  2^^  2' 
[1271-72].  Sans  m'attarderà  montrer  l'importance  de  ce  fait, 
je  tâcherai  d'en  établir  d'abord  la  réalité  et  d'en  dégager 
ensuite  la  signification  aussi  exacte  que  possible. 

Le  fait  matériel  est  facile  à  constater.  Par  deux  fois,  au 
début  et  à  la  fin  de  son  enseignement,  S.  Thomas  a  fait  un 
exposé  complet,  ex pro/e.ç.ço,  de  la  théologie  des  dons  du 
Saint-Esprit,  des  béatitudes  et  des  fruits  :  en  commentant 
les  Distinctions  34-36  du  Ilh  livre  des  Sentences  et  dans  la 
Somme  théologiquey  î^  2'',  q.  68-70,  pour  la  doctrine  gé- 
nérale; 2'  2''  ,  q.  8  (intelligence),  9,  (science),  19  (crainte), 
45  (sagesse),  52  (conseil),  121  (piété),  139  (force),  pour  l'é- 
tude particulière  de  chaque  don  et  des  béatitudes  et  fruits 
correspondants.  Entre  temps  il  avait  donné  dans  son  com- 
mentaire sur  Asa/e  un  bref  résumé  du  premier  de  ces  exposés. 

Dans  ce  premier  exposé  nous  rencontrons  14  passages 
contenant  une  ou  plusieurs  fois,  soit  roj:)position  exj)Iicite 
entre  modus  liumaniis  et  mocJus  ultra  hunianus  ou  divi- 
nus,  soit  la  mention  d'un  des  deux  termes,  le    second  étant 

(1)  Saudreau.  Degrés  de  la  Vie  spirituelle  \  1920,  t.  ii,  n.  U,  p.  13, 
cf  p.  14.  note.  On  pourrait  multiplier  indéfiniment  les  références.  On 
notera  en  revanche  que  dans  le  travail  le  plus  complet  que  nous  avions 
actuellement  sur  les  Dons,  le  grand  article  du  P.  Gardbil  dans  le  Dict» 
i>E  Tu.  Catii  ,  t.  IV,  1911,  172^-1781,  cette  formule  de  distinction  entre 
dons  et  vertus  est  h  peine  mentionnée,  la  première  place  restant  à  l'idée 
de  docilité  au  S.-Ksprit  ce  qui  ne  paraîtra  pas  donnant  après  la  lec- 
ture de  la  présente  note,  le  P.  Gardcil  ayant  mis  à  la  base  de  son  exposé, 
en  bonne  méthode,  les  textes  de  la  Somme  et  non  ceux    des   Senlcnees. 

fi)  Je  prend  les  dates  données  par  le  P.  Mandonnkt  O.  P.  dans  l'ex- 
cellenle  Introduction  qu'il  a  écrite  pour  la  Diblio^raphie  Thomiste  du 
P.  Destrez  O.  p.  (Kain,  192i,  p.  XIV-XV). 
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implicitement  supposé.  La  plupart  de  ces  passages  ont 
leur  parallèle  exact  dans  la  Somme  :  pas  une  fois  l'ex- 
pression citée  n'a  été  conservée.  On  peut  s'en  convaincre 
en  consultant  les  deux  séries  de  textes  suivants  : 

In  III  Sentent.  Summa  iheologica. 

D.  3A,  q.  I .  a.  i  corp.  (plus.  fois).  =  î<^2«  ,  q.    68,  a.  i  c, 


» 

)) 

))     ad  I 

r~-- 

» 

))          ))     ad  I 

» 

)) 

»     ad  2 

objection  omise  dans  la  Somme 

» 

)) 

»     ad  [\ 

■ — 

)) 

»          ))     ad  3 

» 

» 

a.  2  corp.  (plus.  fois). 

=; 

I) 

»        a.  4  c. 

)) 

)) 

a.  3  corp. 

= 

)) 

»        a.  6  c. 

T) 

q.  2, 

,  a.  I  qc.  3  corp. 

= 

2«2«, 

q,     19,  a.  9  c. 

' 

» 

q.3, 

a.  I  qc.  I  corp.]  (i) 

= 

» 

q.  139,  a.  I  c. 

[ 

» 

» 

a,  2  qc.  I  corp.]  (a) 

= 

» 

q.  121,  a.  I  c. 

D. 

35, 

q.  2, 

a.  I,  ad  I 

= 

)) 

q.    45,  a.  I,  ad  2 

)) 

)) 

a.  a  qc.  i 

= 

)) 

q.       8,  a.  I     c. 

)) 

)) 

a.  3  qc.  3  ad  2 

omis  (3) 

» 

» 

a.  4  qc.  I  c. 

= 

)) 

q.    62,  a.  I,   c.  et  ad  i 

)) 

» 

»     qc.  a 

omis 

» 

)) 

))     qc.  3  c.  (2  f.) 

= 

» 

))          a.  3    c. 

D. 

36. 

q.  I, 

a.  3  c. 

= 

la  2^. 

.  q,    68,   a.  5    c. 

Il  serait  évidemment  trop  long  de  mettre  ici  en  regard 
tous  ces  textes  :  je  le  ferai  seulement,  et  en  abrégé,  pour 
les  deux  premiers  qui  marquent  l'orientation  générale  de 
chacun  des  exposés  (III Dist.  34,q.  1,  a.  1,^1"  2°"  ,  q.  68, 
a.  1)  :  dans  les  deux  cas  S.  Thomas  débute  par  une  discus- 
sion des  opinions  différentes,  puis  il  vient  en  ces  termes  à 
celle  qui  lui  paraît  vraie  : 

III  Sent.  MI 

El  ideo  alii  diciint  quod  dona  Et  ideo  ad  dlstinguendum  dona 

dantur  ad  altlores  actus  quam  sint  a  vii  tntibus  dcbemas  seqmmodam 
aclus  virtutum  :  et  haec  opinio  in-  locjuendi  Scriplurae  in  qua  nobis 
ter  omnes  vera  videtur.  traduntur,non  quidem  subnomine 

donorum,  sed  magis  spirituum... 

Urideadhulusînlellectum  scien-  Ex  quibus  verbis  manifeste  da- 

(1)  L'expression  y  est  équivalemment,  mais  pas  explicitement. 

(2)  Emploie  re^fula  au  lieu  de  niodiis. 

r3;  2*  2^-.  q.  9.  a.  3  qui  correspond  à  cet  article  des  Sentences  donne 
une  réponse  différente  à  la  question  ulrum  .scienlt'ae  donum  sil  scienlia 
praciica  :  l'objection  ainsi  résolue  n^avait  plus  sa  raison  d'être. 
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dum  quod  cum  virtus  in  omnibus 
rcbus  inveniri  possit  scciindum 
quodhabcnt  aliqiiaspropriasopc- 
rationes.  in  qiiibus  ad  bcne  ope- 
randum  ex  propria  virtute  per- 
ficiiintur.  loqncntes  tamen  in 
morali  niatcna  de  virtute,  intclli- 
gimus  de  virtute  huniaiia,  quae 
quidem  ad  operationem  liuma- 
nam  benc  exequendam  perficit. 
Operatio  autein  hominis  potest 
dici  tripiiciter.  Primo  ex  potentla 
eliciente  vel  iniperante  operatio- 
nem... Secundo  dicitur  operatio 
humana  ex  malcria  sivc  obiecto. 
sicut  illae  quae  habent  pro  mate- 
ria  passiones  sive  opcrntiones  hu- 
manas  :  ficeniin  viilutcs  morales 
propiic  virlutes  huinan;ic  dicun- 
tur.  Unde  dicit  Pbilos.  in  iO  Elld- 
corum.  quod  opus  speculativae 
virtulis  est  uiagis  divinum  quani 
humanum,  quia  liabet  necessarin 
pro  materia  non  autcm  bumana. 
Tertio,  dicitur  humana  ex  modo, 
quia  sciiicet  in  opcrationibus  hu- 
manisvel  primo  vel  secundo  modo 
etiam  modls  hlmanus  scrvatnr- 
Si  autem  ca  quae  hominis  sunt, 

SUPKA.  HLMANUM    MODÏ  M    quis    CXC- 

quatur,  crit  operatio  non  liumana 
j«impliciler,  scci  quodammodo  di- 
vina.  LndePliilosophus  in  1  El  hic. 
contra  virtutem  simphcitcr  divi- 
dit  virtulem  heroicam  quam  divi- 
nam  dicit,  co  quod  per  cxcellcn- 
tiam  virlutis  homosit  quasi  Deus. 
EL  seciJiduni  hoc  dico  (juod  doua  a 
mrtut'ibvsdislingiinlnrMii  hoc  quod 
virlutes  pcrficiunt  ad  uclus  modo 
UUMA.10,  sed  dona  lltra  m  manlm 
MODi  M  :  quod  palet  in  fidc  et  in- 
tellcctu  Connaturalis  cnim  mo- 
duâ  bumanac  naturae  est  ut  divine 


tur  intelhgi  quod  ista  septem  enu- 
merantur  ibi  secundum  quod 
sunt  in  nobis  ab  inspiralionc  di- 
vina  ;  inspiratio  autem  significat 
quamdam  motionem  ab  extcriori. 
Est  enim  considerandum  quod  in 
hoinine  est  duplex  principium 
movens,  unum  quidem  interius, 
quod  est  ratio  ;  aliud  autem  ex- 
terius  quod  est  Deus...  Manifes- 
tum  est  autem  quod  omne  quod 
movetur  necesse  est  proporlion- 
natum  esse  motori  ;  et  haec  est 
pcrfectio  mobiiis  in  riuanlum  est 
mobile,  dispositio  qua  disponitur 
ad  hoc  quod  bene  moveatur  a  suo 
motorc.  Quantoigilur  movens  est 
altior,  ianto  necesse  est  quod  mo- 
bile perfectiori  disuosilioneei  pro- 
portionetur...  Manifestum  est  au- 
tem quod  virtutes  humanae  per- 
ficiunt  homineni  secundum  (pjod 
iiomo  natus  est  moveri  pcr  ratio- 
nem  in  his  quae  interius  vel  ex- 
terius  agit  ;  oportet  igitur  inosse 
homini  altiores  pcrfectiones,  se- 
cundum quas  sit  disposilus  ad 
hoc  quod  divinitus  movealur,  et 
islae  perfccliotws  vocanUir  dona, 
non  solum  quia  in/undunlur  a 
heo,  sed  quia  secundum  eu  honio 
difspnniiur   ni  efjiciaiur  rnoMPiE 

MOBILIS    AD    INSIMIIATIONE    DlVl.NA... 

l'^t  IMiilos.  etiam  dicit  in  cap.  de 
bona  jorluna  [Moral.  Eudaem. 
VII.  i8].  (juod  his  qui  inoveitur 
per  instinctum  divinum,  non  ex- 
pédie consiliari  secundum  ratio- 
nem  humanam,  sed  quod  scquan- 
tur  inicriorcm  instinctum,  quia 
moventur  q  mcliori  principio 
qiiam  sit  r  tio  humana  ;  et  hoc  est 
quod  quidam  dicunt  quod  dona 
pcrficiunt   hominem    ad   altiores 
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nonnisi  per  spéculum  creatura- 
rum  et  aenigmala  similitudinum 
percipiat,  et  ad  sic  pcrcipienda 
divina  periîcit  fides  quae  virtus 
dicitur.  Sed  intellectusdonum,  ut 
Gregorius  dicit,  de  auditis  men- 
tem  illustrât,  ut  homo  etiam  in 
hac  vita  praeiibationem  futurae 
manifeslationis  accipiî  ;  et  ad  hoc 
etiam  consonat  nomen  doni.  Illud 
enim  proprie  donum  dici  débet, 
quod  ex  sola  liberalitatc  donantis 
competit  ci  in  quo  est,  et  non  ex 
débite  suae  condilionis. 


actus, 
tam. 


qaam    sint    actus    vir tu- 


La.  différence  d'orientation  et  de  vocabulaire  entre  les 
deux  exposés  s'accuse  encore  davantage  entre  IIf,D.  34,  a.  2 
et  ï^  2^  ,  q.  68,  a.  4  qui  justifient  l'un  et  l'autre  l'énujîiéra- 
tion  traditionnelle  des  sept  dons. 

Des  deux  côtes  est  d'abord  rappelé  le  principe  général 
de  la  distinction. 


Sunt  ...  virtutes  intellcctuales. 
theologicac  et  morales,  in  quibus 
omnibus  hoc  commune  invenitur 
quod  perficiunt  ad  actus  suos  se- 
cundum  hlmanum  modlm  ;  unde 
cum  donum  elevet  ad  opéra  tionem 
quae  est  supra  huma^um  modum, 
oportet  quod  circa  materias  om- 
nium virtutum  sit  aliquod  donum 
quod  ha  beat  modlm  exgellentem 
in  materia  illa...  Operatio  autem 
humana,  ad  quam  uumano  modo 
virtus  perficii,  vel  pertinetadcon- 
lemplalionem....  vel  perlinet  ad 
actionem... 


...  Dona  sunt  quidam  habitus 
perficientes  hominem  ad  hoc  quod 

prompte  SEQUATUR  INSTINCTUM  SpI- 

RiTus  Sancti,  sicut  virtutes  mora- 
les perficiunt  \ii  es  appetitivas  ad 
obediejidum  rationi;  sicut  au- 
tem vires  appetitivae  natae  sunt 
moveri  per  imperium  rationis, 
ita  omnes   vires  immanae  natae 

sunt   MOVERI   PER   INSTINCTUM    DeI, 

sicuta  quadarn  superiori  potenlia  ; 
et  ideo in  omnibus  viribushominis 
quae  possunt  csfee  principia  huma - 
norum  actuum,  sicut  sunt  virtu- 
tes, ita  etiam  sunt  dona,  silicetin 
ratione  et  in  vi  appetitiva... 


Suivent  les  applications  à  chacun  des  sept  dons,  très 
brèves  dans  la  Somme,  plus  détaillées  dans  les  Senlences. 
Dans  celles  ci  revient  pour  chaque  don  l'opposition  du  mo- 
dua  supra  humanus  au  moclus  liumanus  des  vertus  ;  dans 
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celle-là  on  ne  la  rencontre  plus  une  seule  fois,  malgré  le  pa- 
rallëlisme  des  deux  développements,  groupant  d'abord  les 
quatre  dons  intellectuels,  puis  les  trois  dons  affectifs.  En 
poursuivant  la  comparaison  des  textes  indiqués  on  ferait 
la  même  constatation  :  la  proscription  qui  dans  la  Somme 
frappe  les  expressions  de  moclus  iminanus  eimoclus  supra, 
ultra  liumanus  ou  divinus,  est  absolue  et  porte  sur  des  cas 
trop  nombreux  pour  n'être  pas  pleinement  voulue.  Quels 
en  sont  le  sens  et  le  motif? 

On  aura  remarqué  dans  les  deux  premiers  textes  com- 
parés une  différence  de  forme:  dans  les  Sentences,  S.  Tho- 
mas se  rallie  à  une  opinion  qui  avait  cours  autour  de  lui  : 
«  alii  dicunt...  haec  opinio...  vera  vidctur  »;  dans  la  Somme 
au  contraire,  il  ne  commence  par  s'appuyer  que  sur  l'Ecri- 
ture et,  seulementà  la  finde  son  exposé,  il  répète  la  formule 
qui  constituait  sa  thèse  dans  les  Sentences,  pour  l'allribuer 
à  «  quidam  »  et  montrer  en  quel  sens  elle  est  susceptible 
de  se  ramener  à  celle  qu'il  vient  de  proposer  et  d'expli- 
quer. Il  a  donc  bien  conscience,  semble-t-il,  que  sa  position 
actuelle  n'est  plus  tout  à  fait  celle  qu'il  tenait  autrefois  avec 
ses  maîtres  et  ses  condisciples.  Et  c'est  vrai. 

Nous  connaissons  en  effet,  les  formules  d'Alexandre  de 
Haies  dont  la  mort  arrêtait  renseignement  à  Paris  en  1245; 
celles  d'Albert  le  Grand,  le  maître  de  Thomas,  et  celles  de 
ses  condisciples  Pierre  de  Tarantaise  (le  futur  Innocent  V, 
dominicain  lui  aussi,  né  en  1225  et  maître  à  Paris  en  1259) 
et  surtout  S.  Bonaventure  (né  en  1221-22,  élève  d'Alexan- 
dre de  Haies  à  Paris  depuis  1239  environ,  tandis  que  S.  Tho- 
mas y  arrive  en  ^2M\  pour  s'attacher  à  Albert). 

Or,  chez  ces  divers  théologiens,  nous  trouvons,  avec  des 
différences  de  détail,  une  conception  commune  des  rapports 
entre  vertus,  dons  et  béatitudes  :  ce  sont  là  pour  eux  trois 
séries  iVhaI)itus  infus  (1)  marquant  une  gradation  dans  la 
vie  spirituelle. 

(1)  Le  P.  Gardcil  (l.  cit.  1772)  note  que  S.  Ronavrnturc  le  premier 
qualifie  les  dons  dliabilus  :  c'est  vrai,  mais  implicitement  Alexandre  et 
Albert  disaient  la  môme  chose  en  mettant  sur  la  môme  ligne  vertus,  dons, 
béatitudes.  .  comme  perfectionnant  Tàme  en  vue  d'actes  de  plus  en 
plus  parfaits. 
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Alexandre  de  Haies  (p.  III,  q.  G2,  m.  2,  Venise,  1575,  t.  3,' 
f.  269)  conclut  son  exposé  en    ces  termes  :  «  Appropriât© 
ergo  nomine  virtutis,  virtutes  respiciunt  primos  actus,  dona 
sequentes,  fructus  completiores,  beatitudinés   completissi- 
mos  ». 

Albert  le  Grand  enseigne  de  son  côté  (///.  Senl,,  D.  34, 
a.  2)  :  «  Virtutes  perficiunt  animam  ad  actus  primos,  et  dona 
ad  secundos,  et  beatitudinés  ad  tertios,  et  fructus  in  fînem, 
secundum  quod  contingit  per  bonum  opus  coniungi  fini  ». 

A  la  génération  suivante  (celle  de  S.  Thomas),  nous 
trouvons  la  même  gradation,  mais  parfois  réduite  à  trois 
membres.  S.  Bonaventure  (///  Sent,,  D.  34,  a.  1,  q.  1,  Qua- 
racchi,  t.  3,  p.  739)  se  rallie  à  l'opinion  d'Alexandre  sous  la 
forme  suivante  :  les  vertus  sont  des  «  habitus  rectifican- 
tes  »,  les  dons  c(  habitus  expedientes  »,  les  béatitudes  «  ha- 
bitus perficientes  ». 

Chez  Pierre  de  Tarantaise  enfin,  la  même  gradation  à 
trois  membres  est  explicitement  appliquée  aux  trois  degrés 
classiques  de  la  vie  spirituelle,  commençants,  progressants 
et  parfaits  (///  Sent,,  D.  34,  q.  1,  a.  1,  Toulouse,  1652,  t.  2, 
p.  267)  : 

[La  différence  entre  vertus,  dons  et  béatitudes  est  à  chercher]  pênes 
actus  excellcntiores  et  minus  excellentes  ad  quos  dantur.  Quia  cnm 
sit  triplex  status  iustitlae.  scilicet  inchoalae,  proficientls  et  perfeclae, 
virtutes  per  se  faciunt  slatum  piimum  ;  cum  adiutorio  donorum, 
statum  médium  ;  cum  adiutorio  bealitudiruim,  statum  uUimum,  cui 
adiungitur  iucunditas  et  delcctatio  fructuurri  spiritus.  Virtutes  ergo 
sunt  ad  actus  primos  neccssarios  ;  sed  dona  ad  actus  medios  ;  beati- 
tudinés vero  ad  actus  perfectos,quos  coiiseqnuntur  deicctationes  fruc- 
tuum.  Unde  virtutibus  bene  operamur;  donis  faciliter  et  expedite, 
expeditione  quao  venit  non  lanlum  ex  sanatione  poteniiarum,  sed 
ex  perfcctione  habituum  potius  ;  bealitudinibus  perfeclc;  fructibus 
iucundc. 


Si  maintenant  nous  revenons  à  l'enseignement  de 
S.  Thomas  dans  les  Sentences,  nous  constaterons  que  tout 
en  se  ralliant  à  l'opinion  ainsi  enseignée  avant  lui  et  autour 
de  lui,  en  maintenant  la  gradation  entre  vertus  et  dons 
(dona  perficiunt  ad  altiorcs  actus),  il   la  modifie  lui  aussi 
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dans  le  même  sens  que  Bonaventure  et  plus  radicalement  : 
des  quatre  termes,  il  n'en  conserve  que  deux,  vertus  et  dons. 
Les  béatitudes  ne  sont  pas  des  habilus,  mais  les  actes  des 
vertus  perfectionnées  par  les  dons,  et  les  fruits  sont  la  dé- 
lectation qui  accompagne  ces  actes.  Et  en  cela  S.  Thomas 
a  pleinement  conscience  d'innover  :  «  ...  Quidam  dicunt 
quod  bcatitudines  sunt  quidam  habitus  perfectiores  donis, 
sicut  dona  sunt  pcrfectiora  virtutibus  ».  Il  réfute  et  con- 
clut :  c(  Et  ideo  cditer  dicendum  quod  bcatitudines  non 
suni  habitus  distincti  a  virtutibus  et  donis,  sed  operaiiones 
virtutum  perfeclarum  adiunctione  donorum,  sive  potius 
ipsorum  donorum  ».  (///  Sent,,  D.  34,  q,  1,  a.  4).  Dans 
l'article  sur  les  dons  c'était  alii dicunt...  et  haec  opinio  vera 
videtur  »,  ici  c'est  aliter  dicendum. 

Si  nous  passons  des  Sentences  à  la  Somme  écrite 
quinze  ans  plus  lard,  nous  trouvons  dans  Tarlicle  sur 
les  dons,  l'opinion  d'Albert  et  d'Alexandre  mentionnée 
d'un  mot  en  fin  d'article  «  quidam  dicunt  quod  dona 
perficiunt...  ad  altiores  actus  »  :  elle  n'est  pas  réfutée 
parce  que  S.  Thomas  estime  qu'elle  peut  en  un  sens 
se  ramener  à  celle  qu'il  défend  :  mais  celle-ci  à  son  tour 
est  présentée  plus  haut,  sans  se  référer  à  aucun  maître 
précédent,  par  un  simple  <(  debenus  sequi  modum  lo- 
quendi  Scripturac  »  et  l'idée  de  gradation  dans  la  vie 
spirituelle  y  passe  au  second  plan  :  c'est  des  nécessités  gé- 
nérales de  toute  vie  chrétienne  que,  dès  ce  premier  article, 
et  plus  explicitement  dans  le  suivant,  S.  Thomas  déduit 
maintenant  la  nécessité  des  dons.  Impression  qui  est  encore 
confirmée  par  le  fait  que  cet  article  2  traitant  explicite- 
ment de  la  nécessité  des  dons  pour  te  satuf,  est  entièrement 
nouveau  et  n'a  pas  d'équivalent  dans  les  Sentences,  cl  que 
la  supériorité  des  dons  sur  les  vertus  morales  est  rattachée 
purement  et  simplement  aux  nécessités  de  la  vie  surnatu- 
relle comparées  à  celles  d'une  vie  purement  naturelle  et  ra- 
tionnelle. Le  changement  signalé  dans  le  vocabulaire  de 
S.  Thomas,  se  rattache  donc,  scmble-t-il,  à  un  changement 
dans  sa  manière  même  de  concevoir  les  dons,  changement 
(jui  n 'est  que  Taboulissant,  après  quinze  ans  de  réflexions, 
du  lent  travail  lait  par  son  puissant  esprit  sur  la  doctrine 
reçue  de  ses  maîtres,  travail  dont  les  traces  paraissent  déjà 
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dans  son  premier  exposé.  Essayons  de  préciser,  autant 
qu'on  peut  le  faire  dans  un  simple  article,  le  sens  et  la  por- 
tée de  ce  travail. 


De  ce  travail  il  faut  d'abord  relever  un  certain  nombre 
d'autres  traces  que  manifeste  la  comparaison  des  deux 
exposés. 

Dans  les  Sentences  l'idée  de  gradation  entre  les  vertus 
et  les  dons  est  exprimée  de  diverses  manières  :  en  plus  de 
modus  humanus-ultrahuinanus^  nous  rencontrons  modus 
(mensura,  régula)  aliior,  emineniior.,.,  expressions  équi- 
valentes «  quia  modus  a  mensura  causatur  »  (///,  D.  34, 
q.  2,  a.  1,  qc.  3,  cf.  q.  3,  a.  1,  qc.  1...).  Or  si  nous  compa- 
rons les  quatre  articles  qui  formulent  des  deux  côtés  la 
théorie  générale  des  dons  (///,  D.  34,  q.  1,  a.  1-3;  D.  36, 
q.  1,  a.  3  =  Z'*  2'^^,  q.  68,  a.  1  ;  4-6)  nous  trouvons  ces  diver- 
ses formules  exprimant  l'idée  de  gradation  27  fois  dans  les 
Sentences  et  3  fois  seulement  dans  la  Somme  ;  encore  faut- 
il  ajouter  que  deux  fois  sur  trois  c'est  dans  une  citation 
d'Aristote  (ï*^  2"%  q.  68,  a.  1,  corp.  in  fine  et  ad  1)  ;  une  seule 
fois  (Ibid.,  in  corp.)  S.  Thomas  dit  lui-même  :  «  Oportet 
inesse  homini  altiores  perfectiones,  secundum  quas  sit  dis- 
positus  ad  hoc  quod  divinitus  moveatur  ».  L'idée  d^une 
certaine  gradation  n'est  donc  pas  exclue,  mais  elle  passe 
au  second  plan  et  cesse  d'être  la  caractéristique  des  dons. 

Un  autre  changement  affecte  la  manière  de  grouper  les 
articles  relatifs  aux  dons.  Dans  les  Sentences^  après  la  ques- 
tion sur  les  vertus  théologiques  (D.  23-32)  et  sur  les  vertus 
morales  (D.  33),  S.  Thomas  traite,  suivant  l'ordre  classi- 
que, des  dons,  béatitudes,  fruits,  en  général,  avec  questions 
sur  la  crainte,  puis  la  piété  et  la  force  (D.  34);  ensuite, 
après  une  digression  sur  les  deux  vies  contemplative  et 
active,  des  quatre  dons  de  sagesse,  science,  intelligence  et 
conseil  (D.  35);  enfin  (D.  36)  de  la  connexion  des  vertus 
et  des  dons  (a.  3).  Dans  la  Somme,  fidèle  à  son  plan  gé- 
néral, il  traite  dans  la  /"  2"%  q.  68,  des  dons  en  général,  et 
distribue,  au  cours  de  la  2^^  2'^%  l'étude  de  chaque  don  en 
particuh'er  comme  appendice  aux  questions  sur  les  vertus 
auxquelles  ils  correspondent.  Mais,  dans  les  Sentences,  il 
enseigne  explicitement  qu'il  n'y  a  pas  de  don  correspondant 
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à  l'espérance  et  à  la  charité  :  «  Charitati  et  spci  non  res- 
pondet  aliquod  donum  quod  perfectiori  modo  operetur  ». 
(IJI,  D.  34,  q.  1,  a.  2,  ad  1);  et  il  en  donne  la  raison  : 
«  Voliintas  non  habet  aliquam  imperfeclioncm  de  ratione 
sui  in  nobis  quantum  ad  modum  suae  operationis,  sicut  in- 
tellectus  qui  cognoscit  accipiendo  a  phantasmatibus,  unde 
in  statu  viae  Deum  per  essentiam  amamus,  non  autem  vide- 
mus.  Et  ideo  non  potest  accipi  supra  illam  virlutem  quae 
est  in  voluntate  aliquod  donum  pcrficicns  ad  agendum  no- 
biliori  modo  quam  sit  modus  virtulis  ».  (///.  I).  34,  q.  1, 
a.  1,  ad  5).  Dans  la  Somnic,  au  contraire,  on  trouve  rap- 
prochés comme  se  correspondant  le  don  de  crainte  et  l'es- 
pérance [2^  2^%  q.  19,  D.  a.  9,  ad  1  :  timor  filialis  et  spes 
sibi  invicem  cohaerent  et  se  invicem  perficiunt,  cf.  a.  12, 
ad  3J  ;  le  don  de  sagesse  et  la  charité  [2"  2%  q.  45,  titre  : 
«  considerandum  est  de  dono  sapientiae  quod  respondet 
charitati  »  Cf.  2"  2'^'\  q.  9,  a.  2,  ad  1],  parce  que  a  sapicntia 
quae  est  donum  Spiritus  Sancti  facil  reclitudinem  iudicii 
circa  res  divinas,  vel  per  régulas  divinas  de  aliis,  ex  qua- 
dam  connaluralitate  sive  unione  ad  divina  quae  quideni 
est  per  charitatem  ».  (Ihicl.  a.  4,  cf.  a.  2).  Quant  aux  deux 
objections  qui  dans  les  Senlences  amenaient  les  réponses 
citées.  Tune  d'elles  est  omise  (a.  1);  l'autre  est  transfor- 
mée. On  m'excusera  de  rapprocher  encore  ici  les  deux  tex- 
tes qui  marquent  nettement  le  changement  de  point  de  vue  : 

m  Sent.  D.  3A.  a.  2,  ad  i  i^  2««.  q.  68,  a.  U,  ad  3 

Videtur quod  piuradeber.nt esse  ...  Virtutes  thcologicae  maxime 

dona  quom  seplcm  assignata.  Do-  ordinant  nos  ad  Deum  :  cum  crgo 

na  cnim  pcificiMiit  ad  modum  al-  dona  pcificiunt  liominem  sectn- 

TlOIlt^l  quani  virtus.  crgo  singulis  dum  qlod  Mi)vi:Tun  a.  Dec.  videtur 

virtulibus  debent  rospondeie  sin-  quod  dcbuisî>ciu  poni  allcjuadona 

gula  dona  :  sed  inler  iheologicas  perlinentia  ad  thiologicas  virlu- 

virtutes    soli  fidei  videnlur    doua  les. 
ali(]ua  rcsponderc,   sicut  inlellec 
tus    cl    sapienlia,    ergo    vidcliii 
quod  debeant  esse  alla  dona  quae 
rcspondcanl  spei  et  charilali. 

Ad   I...  iides  est  in  inlclleclu,  Ad    6...   Aninius   honnn  ^   non 

spi^s  antem  <  i  charilas  in  volun-  movetiv    n  Spirilu  sanrto,  nisi  ei 

talc...  Inlellcclusaulcni  liumanub  secundum  aliqucm  modum  unia- 

ex  sua  natura  habet  iupcvfiClh)  lur,  sicut  inslrunientum  non  mo- 


404 


J.  DE  GUIBERT 


nem  in  modo  intelligendi,  quia 
spirilualia  non  potest  percipere 
nisi  deveniens  ad  ea  ex  sensibili- 
bus  ;  sed  voluntas  non  habet  ex 
suinaturaaliquem  niodum  imper 
feclionis,  ut  dictum  est  :  et  ideo 
charitali  et  spei  non  respondet 
aliquod  donum  quod  perfectiori 
modo  opère tur. 


vetur  ab  artifice,  nisi  per  contac- 
tum  aut  per  aliquam  unionem. 
Prima  auteinunio  hominis  est  per 
fidem,  spem  et  chanta tcm  ;  unde 
istae  virtutes  praesupponunlur 
ad  dona  sicut  radiées  quaedam 
donorutii.  Unde  omnia  dona  per- 
tinent ad  bas  très  virtutes,  sicut 
quaedam  derivationcs  praedicta- 
rum  virtutum. 


Ceci  est  dans  la  î^  2'^\  Lorsque  peu  après  S.  Thomas 
rédigera  la  P"  2"-^,  il  modifiera  encore  légèrement  ce  point 
de  vue  et  rapprochera,  comme  nous  venons  de  le  voir,  es- 
pérance et  don  de  crainte,  charité  et  don  de  sagesse  :  mais 
il  n'en  maintiendra  pas  moins  (2^  2^%  q.  19,  a.  q.,  ad  4)  la 
formule  :  «  Dona  sunt  principia  virtutum  intellectualium 
et  moralium...  sed  virtutes  theologicae  sunt  principia  do- 
norum,  est  supra  habitum  est  »  (l''  2^%  q.  68,  a.  8).  On  re- 
marquera la  supériorité  qu'il  affirme  ainsi  en  général  des 
vertus  théologiques,  même  de  la  foi,  par  rapport  aux  dons. 
Et  c'est  à  propos  de  la  foi  et  du  don  d'intelligence  qu'il  pré- 
cise ainsi  :  «  dona  pcrfectiora  sunt  virtutibus  moralibus 
et  intellectualibus  ;  non  sunt  autem  perfectiora  virtutibus 
theologicis,  sed  magis  omnia  dona  ad  perfectionem  theolo- 
gicarum  virtutum  ordinantur  sicut  ad  fînem  ».  (2°-  2^^,  q.  9, 
a.  1,  ad  3). 

Le  grand  changement  toutefois  est,  nous  l'avons  déjà 
vu,  l'apparition  du  principe  que  ce  qui  caractérise  les  dons, 
c'est  de  rendre  l'homme  «  prompte  mobilis  ab  inspiratione 
divina  ».  Cette  formule  revient  continuellement  dans  la 
Sonime,  comme  la  distinction  du  moclus  humanus  et  ultra 
humanus  revenait  sans  cesse  dans  les  Sentences  :  sur  huit 
articles  que  compte  la  question  68  de  la  /^  >^'*%  six  (tous 
ceux  qui  ont  trait  à  la  nature  des  dons)  commencent  leur 
exposé  par  le  rappel  de  ce  principe  que  le  premier  d'entre 
eux  établit  longuement. 

Cette  manière  de  caractériser  les  dons  était-elle  entière- 
ment nouvelle  et  totalement  opposée  à  celle  qu'elle  rempla- 
çait ? 

Sans  remonter  plus  haut,  Guillaume  d'Auvergne  exprî- 
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malt  ainsi  en  1228,  au  chapitre  11  de  son  de  vîrtutibus^ 
l'opinion  qu'il  avait  d'abord  tenue,  puis  abandonnée  : 

«  ...  Aliquando  visum  est  nobis  septem  illa  dona  magis 
in  recipiendo  consistere  quam  in  efflucndo  seu  emanando  : 
cum  enim  virlutes  in  eo  quod  virtutes,  principia  videantur 
esse  quarumdam  voluntariarum  opcralionum,  ut  saepe 
diximus,  ista  septem  dona  magis  videbantur  nobis  princi- 
pia esse  quodammodo  passionum,  hoc  est  aptitudines 
reccpiionum  a  fonte  grafiae  in  menfeni  humanani  des- 
cendeniium  ac  deflucntium  ;  sapere  enim  et  degustare  spi- 
rituales    delicias   ac   sapores,    magis   est  recipere   ac  influi 

quam  efflui »  (de  viriuiibus,  c.  11,  Paris,  1674,  p.  143). 

Aptitude  à  recevoir  l'impulsion  de  la  grâce  divine,  c'est 
bien,  dans  une  formule  encore  fort  imparfaite,  l'essentiel 
de  la  caractéristique  que  développera  S.  Thomas.  (1). 

Celui-ci  de  son  côté  a  déjà  dans  les  Sentences  des  textes 
qui  font  pressentir  les  développements  de  la  Somme  :  à 
propos  du  don  de  conseil,  par  exemple,  il  note  que  le  mode 
humain  consiste  à  procéder  par  recherches  et  conjectures 
sur  ce  qu^il  vaut  mieux  faire,  mais  a  quod  homo  accipiat 
hoc  quod  agcndum  est,  quasi  per  certitudinem  a  Spi'ritu 
Sancto  edoctus,  supra  humanum  modum  est,  et  ad  hoc 
perficit  donum  consilii  »  (///,  D.  34,  q.  1,  a.  2)  et  plus  bas 
il  ajoute  :  «  ...  certitudinem  consilii  attingere  non  est  hu- 
manum sed  divinum,...  et  ideo  oportet  quod  ad  hanc  certi- 
tudinem mens  elevetur  supra  humanum  modum  in.stinctu 
Spiritus  S  a  net  i  ».  (III^  D.  35,  q.  2,  a.  4). 

Parallèlement,  dans  la  Somme^  il  est  facile  de  relever 
certaines  réminiscences  des  formules  abandonnées  :  le  don 
do  force,  par  exemple,  est  ainsi  opposé  a  la  vertu  de  même 
nom  :  «  Sed  ulterius  a  Spiritu  Sancto  movctur  animus  ho- 
minis   ad   hoc   quod    perveniat  ad  finem  cuiuslibet  operis 

(1)  On  pourrait  citer  aussi  Guillau.me  d'Auxerre  expliquant  (Sum- 
n.a  nureoy  III,  tr  11,  q.  2,  Paris.  1500,  f"  200  v^  que  les  dons  du  S  -Ks- 
prit  sont  ainsi  appelés,  a  quia  faciunt  homincs  spirituales  ;  politicae 
enim  virtutes  bene  operari  faciunt  ex  suppositione  praeceptorum  iuris 
naturalis  ..  vScptcm  autcm  dona  Sp.  Si  i'aciunt  bene  operari  per  suppo- 
sitiont'm  spiritualiuni  rationum  fidci  ..  Krgo  iMac  septem  virtutes  ex 
spiritualibus  virtutibus  movenl  ad  opcrationem.  »  Ces t  déjà  une  amorce 
de  la  distinction  entre  niovcri  raiionc  et  niovcri  innimctu  Spirtlu* 
Sancli 
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închoati  et  évadât  quaecumque  pericula  imminentîa;  qcod 
qiiidcm  excedit  nafuram  hiimanaîn...  »  Mais  l'article  se 
conclut  par  le  rappel  du  principe  «  dona  respiciunt  mo- 
tionem  animae  a  Spiritu  Sancto  ».  {2^  2^%  q.  139,  a.  1). 

L'article  fondamental  cité  plus  haut  (i^  2^'-,  q.  68,  a.  1), 
indique  expressément  le  principe  qui  établit  la  continuité  en- 
tre les  deux  séries  de  formules  :  agir  sous  la  motion  directe 
du  Saint-Esprit  est  pour  l'homme  une  manière  d'agir  plus 
parfaite  que  d'agir  sous  la  motion  de  la  raison  (même  éclairée 
par  la  foi)  et  voilà  pourquoi  les  dons  correspondent  à  une  ma- 
nière d'agir  plus  parfaite,  plus  haute,  que  les  vertus  mora- 
les, même  infuses.  Continuité  du  reste  qui  n'empêche  pas 
le  changement  des  perspectives  d'éclater  avec  évidence  aux 
yeux  de  quiconque  lit  successivement  dans  leur  ensemble 
les  deux  exposés. 

Le  premier  est  naturellement  plus  imparfait,  moins 
bien  charpenté  que  le  second.  Dans  celui-ci  même  il  y  a 
certaines  inégalités  d'achèvement  :  la  question  68  de  la 
/«  2^'  offre  un  ensemble  remarquable  de  formules  particu- 
lièrement travaillées,  fermes,  pleines  et  cohérentes;  dans 
certains  articles  de  la  2^^  2^^  consacrés  aux  dons  en  particu- 
lier, on  a  parfois  l'impression  que  S.Thomas  pour  des  ques- 
tions de  détail,  reprend  ses  anciennes  explications  sans 
avoir  eu  le  temps  de  les  mettre  aussi  bien  au  point  et  aussi 
complètement  en  harmonie  avec  les  principes  posés  dans  la 
ja  ^flc  ^l^iig  si,  laissant  de  côté  ces  endroits  où  la  marque 
de  la  pensée  personnelle  du  Saint  est  moins  forte,  on  s'at- 
tache aux  grandes  lignes,  aux  principes  surtout  dont  le 
rappel  vient,  suivant  son  habitude  clore  et  trancher  la  dis- 
cussion, on  voit  sans  hésitation  possible  un  point  de  vue 
se  substituer  à  un  autre  comme  principe  directeur  de  la 
doctrine. 

Dans  les  SenlenceSy  c'est  l'idée  de  gradation  qui  domine 
touie  la  comparaison  des  vertus  et  des  dons  :  ceux-ci  nous 
sont  donnés  pour  nous  aider  à  poser  des  actes  plus  parfaits, 
plus  hauts,  plus  héroïques,  pour  lesquels  les  simples  ver- 
tus ne  suffiraient  pas.  C'est  en  somme  la  conception  qui 
sera  reprise  plus  tard  par  d'autres  théologiens,  Suarez 
entre  autres,  des  dons  ayant  pour  objet  la  pratique  <(  héroï- 
que »  de  la  vertu,  en  donnant  à  ce  mot  un  sens  fort  large. 
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Dans  la  Somme,  au  contraire,  c'est  l'idée  de  docilité  à 
la  motion  du  S.  -Esprit  qui  domine  toute  la  doctrine.  Il  ne 
s'agit  plus  directement  de  deux  degrés  de  la  vie  spirituelle, 
mais  de  deux  aspects,  de  deux  fonctions,  de  deux  modes 
d'agir,  qui  s'unissent  et  se  mêlent  des  le  début  :  aspect  plus 
actif,  où  notre  raison  cherche,  trouve,  conclut,  dirige  notre 
volonté,  avec  Taide  bien  entendu  de  la  vérité  révélée 
-  aspect  plus  passif  où  c'est  Dieu  lui-même  qui  éclaire  et  qui 
pousse  ;  double  aspect  qui  se  retrouve  en  des  proportions 
diverses  dans  toute  vie  surnaturelle.  De  là  l'insistance  de 
S.  Thomas  dans  la  Somme  à  prouver  la  nécessilc  pour  le 
salut  des  dons  aussi  bien  que  des  vertus.  De  là  ses  expli- 
cations, par  exemple  à  propos  des  dons  de  sagesse  ou 
de  conseil  :  il  dislingue  soigneusement  une  contemplation 
plus  élevée,  un  don  de  conseil  plus  ordonné  au  bien  des 
autres,  qui  sont  des  grCxces  graiis  datae,  et  un  don  de  con- 
templation, un  don  de  se  conduire,  qui  ne  sont  refusés  à 
personne  parce  que  nécessaires  de  nécessité  de  salut  : 

Quidam  enim  tantum  sorliunlur  cîe  recto  iudicio  tam  in  contem- 
plaiione  divinorum  quam  eliam  in  ordinatione  rerum  hiimanarum  se- 
cundiim  divinas  rc^^ulas,  quantum  est  neccs^aiium  ad  salulom.  Et 
hoc  nulii  decil  sine  pcccato  niorlali  existenti  per  gratiam  gralum 
facienlcm.  Quidam  aulcin  altiorcgradu  pcrcipiunt  sapientiac  douum... 
inquaulum  percipiunt  alliera  mysteria.  —  Et  istc  gradus  sapienliae 
non  est  communis  omnibus...  sed  magib  perliuet  ad  gralias  gratis 
datas  (S*»  2'»',  q.  45.  a.  5,  cf.  q.  52,  a.  i,  ad  a). 

Cette  même  idée  se  trouve  déjà  dans  les  Sentences  à 
propos  d'une  objection  (III,  D.  3(),  q.  1,  a.  3,  ad  5)  : 

...  multi  sunt  pcrfecli  in  vita  activa,  qui  gradum  vilae  contempla - 
tivae  nondum  attingunt.  ergo  dona  non  habentur  oninia  simul. 

.\d  5  diccnilurn  (|uod  quamvis  ad  perfeclum  slaluni  conlempla- 
lionis  non  pervenial  omnis  qui  in  vita  activa  ei.1  :  lanicn  onimis  cliris- 
tianus.  qui  in  statu  salulis  est,  oporlet  quod  aliquid  de  conleinpla- 
tione  participet,  cum  [•racccptum  sit  omnibus... 

Maïs  l'idée  prend  dans  la  Somme  un  tout  autre  relief. 
C'est  peut-être  à  ce  même  chiingement  de  point  de  vue  qu'il 
faut  rattacher  un  autre  déplacement  de  formules  c|ue  je  ne 
puis  qu'indiquer  brièvement  ici. 


408  J     DE  GUIBERT 

J'ai  essayé  de  montrer  ailleurs  (1)  comment  les  textes 
sur  le  pouvoir  discernant  de  la  foi,  sur  le  rôle  de  Vinspi- 
ration  dans  l'exercice  de  cette  vertu^  sur  l'assimilation  du 
lumen  fidei  avec  Vinfellecfus  principiorum,  fréquents  dans 
les  Sentences  disparaissent  presque  tous  des  passages  pa- 
rallèles de  la  Somme.  Or  ces  expressions  reparaissent 
dans  cette  même  Somme  a  propos  des  dons  à^ intelli^^ence 
et  de  science  qui  correspondent  à  la  vertu  de  foi  {2°-  2'^', 
q.  8  et  9). 

...  Per  lumen  naturale  hobis  inditum,  tantum  cognoscuntar  quae- 
dam  principia  communia  quae  siint  naturaliter  nota.  Sed  quia  homo 
ordinatur  adbeatitudinem  supernatuialem...  necesse  est  quod  homo 
ulterius  pertingat  ad  quaedam  altiora  :  et  ad  hoc  requisitQr  donum 
intellectus... 

...  Quod  ergo  ratiocinamur  ex  aliquo  praecedenti  intellectu  pro- 
cedit.  Donum  autem  gratiac  non  procedit  ex  lumine  naturae,  sed  su- 
peradditur  ei  quasi  perfîciens  Ipsum  :  et  ideo  ista  supperadditio  non 
dicitur  ratio,  sed  magis  intellectus  :  quia  ita  se  habet  lumen  superad- 
ditum  ad  ea  quae  nobis  supernaturaliter  innotescunt  sicut  se  habet 
lumen  naturale  ad  ea  quae  primordialiter  cognoscimus. 

Et  pour  le  don  de  science  : 

...  Ad  hoc  quod  intellectus  humanus  perfecte  assentiat  Yeritati 
fidei...  [requiritur]  ..  ut  habeat  certum  et  rectum  iudiciumde  eis  dis- 
cernendo  scilicet  credenda  a  non  credendis  :  et  ad  hoc  necessarium 
est  donum  scientiae. 

Et  ad  T  :  ...  divina  scientia  non  est  discursiva  vel  ratiocinativa, 
sed  absoluta  et  simple,^,  cui  similis  est  scientia  quae  ponitur  ut  donum 
Spiritus  Sancti,  cum  sit  quaedam  participata  simiiitudo  élus.  (Cf. 
aussi  ad  aj. 

Et  il  faudrait  ajouter  à  ces  textes  ceux  où  cette  connais- 
sance par  connaluralité  qui  joue  un  rôle  de  plus  en  plus 
grand  dans  la  pensée  de  S.  Thomas,  est  rattachée  au  don 
de  sagesse  (q.  45,  a.  2).  (2). 

(1)  A  propos  des  textes  de  S,  Thomas  sur  la  fol  qui  discei  ne,  Recher- 
ches DE  Se  RELiG  ,  1919,  10,  30-44.  Cf  aussi  Bulletin  de  htt.  ecclés., 
1914,  p.  473. 

(2>  Voir  larlicle  du  P.  Joyce  dans  les  Rechercues  de  Se.  rblig.,  1916, 
p.  433  ss. 
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Il  est  donc  clair  que  S.  Thomas,  en  excluant  de  la  Somme 
la  distinction  modus  hiimanus  et  ultra  humanus  et,  d'une 
façon  générale  quoique  moins  absolue,  les  expressions 
marquant  une  gradation  entre  les  vertus  et  les  dons,  n'a 
nullement  voulu  nier  qu'il  soit  plus  parfait  pour  l'homme 
d'être  mu  à  agir  par  Taction  de  Dieu  plut(M  que  par  les  lu- 
mières de  sa  raison,  que  par  conséquent  le  mode  d'agir  cor- 
respondant aux  dons  ne  Sv.it  plus  élevé  que  celui  des  ver- 
tus :  il  l'affirme  au  contraire  expressément.  Mais  on  peut 
croire  que  ce  changement  de  vocabulaire  répond  à  un  souci 
d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  faire  concevoir  vertus  et  dons 
comme  répondant  à  deux  étages  de  la  vie  chrétienne,  à 
deux  étapes  du  progrès  spirituel  :  il  a  pris,  au  contraire, 
semble-t-il,  le  sentiment  très  vif  que  les  dons  ont  leur  place 
parmi  les  organes  essentiels  de  toute  vie  surnaturelle,  or- 
ganes qui  ont  leur  rôle  dès  les  débuts  de  cette  vie,  et  non  pas 
seulement  dans  certains  actes  ou  états  plus   élevés. 

F'audra-t-il  donc  dire  qu'on  a  faussé  la  pensée  du  Doc- 
teur Angélique,  en  établissant  une  relation  entre  le  rôle 
des  dons  et  les  états  mystiques  au  sens  strict  du  mot  ?  Nul- 
lement :  du  moment  que  les  dons  correspondent  à  cet  as- 
pect de  toute  vie  surnaturelle,  qui  est  passivité  à  l'égard  de 
Taction  divine  en  nous,  il  est  clair  que  leur  rôle  atteindra 
son  maximum  dans  les  états  où  cette  passivité  s'accroît  de 
plus  en  plus  jusqu'à  paraître  tout  absorber.  Mais  ce  serait, 
je  crois,  s'écarter  de  la  pensée  dernière  de  S.  Thomas  que 
de  chercher  dans  les  dons  un  élément  pour  établir  une  dif- 
férence d'espèce,  et  non  plus  seulement  de  degré,  entre  la 
vie  chrétienne  ordinaire  et  les  états  mystiques.  Si  l'on  veut 
dire  que  le  mode  d'opérer  des  dons  est  spécifique  de  la  vie 
mystique,  on  pourra  le  dire  uniquement  en  ce  sens  que  toute 
vie  surnaturelle,  de  par  l'action  de  la  grâce  qu'elle  suppose, 
implique  un  élément  mystique  au  sens  large  du  mot.  Que  si 
on  constate,  a  posteriori,  la  nécessité  de  marquer  entre  les 
actes  de  la  vie  chrétienne  commune,  et  ceux  qui  caractéri- 
sent les  états  mystiques  au  sens  strict,  une  différence  non 
seulement  de  degré,  mais  d'espèce,  c'est  ailleurs  qu'il 
faut  en  chercher  le  principe. 

Kt,  en  tout  cas,  il  est  hors  de  doute  que  si  la  distinction 
entre  mode  humain  et  mode  ultra  humain  peut  rester  com- 
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mode  pour  exprimer  certaines  manières  de  concevoir  la 
vie  spîriîuelle,  elle  ne  peut  toutefois  bénéficier  de  l'autorité 
de  S.  Thomas  qui  Ta  bannie  de  son  exposé  définitif  de  la 
théologie  des  dons.  Elle  a  bien  été  reprise,  et  même  déve- 
loppée, peu  de  temps  après  la  composition  de  la  Somme, 
mais  c'est,  en  dehors  de  l'école  thomiste,  par  Henri  de 
Gand  (1;  qui  dans  son  Quolibetum  IV,  q.23  (Paris,  1518,  f. 
141-v,  B)  pose  en  principe  que  vertus  et  dons  «  différant 
secundum  perfectum  et  imperfectum  »  et  explique  cette 
gradation  de  la  manière  suivante.  Il  part  d'un  principe 
général  : 

Sciendum  est  igiturquod  sicut  spiriUialis  honio  carnem  suam  nu- 
trit  et  fovet  ut  salvetar  Dei  crcalura,  et  in  desideriis  eius  implendis 
eam  negligit  ne  offendalur  divina  iustitia  :  sic  e  contra  homo  carna- 
lis  carnem  suam  per  univorsa  vitia  efflueie  sinit  contemnendo  divi- 
nam  iustitiam,  ne  ofTendentur  eius  desideria.  Quod  tam  in  viris  spi- 
ritualibus  quam  ia  carnalibus,  quidam  morfo  Auma/io  fa  ci  un  t;  qui- 
dam modo  superhumano,  quidam  modo  inhiimano. 

Et,  à  ces  degrés  parallèles  dans  les  actes,  correspondent 
des  degrés  soit  dans  chaque  «  habitas  virtaosas  ex  parte 
spiritas  »,  soit  dans  chaque  «  habitas  vitiosas  ex  parte  car- 
nis  »,  degrés  qu'il  explique  par  des  exemples  parallèles 
de  vertus  de  plus  en  plus  héroïques  et  de  vices  de  plus  en 
plus  honteux.  Après  quoi  il  conclut  (f.  142-v,  G)  : 

Sic  ergo  patet  quomodo  ad  invicem  se  habent  virtutes,  dona  et 
bcaliludines  :  quod  vidcliceL  semper  dicitur  esse  opus  virtutis,  utvir- 
tus  est,  in  quolibet  génère  virtutis,  cum  illud  agat  ut  homo  et  modo 
humann.  --  Dicilur  vero  esse  opus  doni,  ut  donum  est,  cum  illud 
agit  ut  homo,  sed  modo  superhumano.  —  Opus  vero  bcalitudinis  tune 
dicitur,  ut  bcatitudo  est,  cum  illud  agit  non  ut  homo,  sed  ut  iam 
Deus  quidam  factus  est,  et  ideo  modo  iiihumano^  tanquam  non  exis- 
tens  homo  et  nihil  curaiis  de  carne  hominis. 


(1)  On  sait  les  obscurités  qui  enveloppent  la  carrière  du  célèbre 
théologien  :  on  peut  voir  l'état  actuel  de  la  question  dans  l'article  de 
J.  FoRGET,  DicT.  DE  TiiÉOL.  Cath.  ,  t.  VI  (lO'iO),  2191  ss.  ;  en  tout  cas  le 
premier  Quolibclum  est  de  127G  et   le  quinzième  et  dernier  de  1291  ou 

1292. 
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Et  un  peu  plus  bas  (f.  142-v,  G)  : 

Bene  erjTO  agenles  seoundnin  \irtutes.  in  quantum  virlules  sunt. 
boni  hominos  sunt  :  ut  homincs  secundiim  comniuncm  statum  bono- 
ninn  convcrsantur. —  Bene  autcmagcnlessocunduin  dona,  in  quantum 
dona  sunt,  boni  homines  sunt.  ut  homines,  supor  cetcros  homines 
tamen.  —  Bene  autem  argentés  secundum  beatitudincs,  boni  homines 
sunt,  non  ut  homines,  sed  ut  dii.  non  solum  ul  homincs  super 
ceteios  liomines  sese  erigenles. 

On  voit  dans  quel  sens  s'est  développée  la  formule  aban- 
donnée par  S.  Thomas,  dans  un  sens  Je  gradation  «  ascé- 
tique »,  fort  différent  de  celui  avec  lequel  elle  e^t  en  faveur 
aujourd'hui.  Il  serait  donc  fort  à  souhaiter  qu'une  enquête 
méthodique  et  étendue  permit  de  retracer  Thistoire  de  cette 
formule  avec  plus  de  sûreté  et  de  précision  que  ne  pouvait 
le  faire  celte  simple  note.  Celle-ci  suffira  pourtant,  je  l'es- 
père, à  montrer  la  nécessité  d'être  prudent  et  précis,  soit 
dans  l'emploi  que  nous  pouvons  faire  nous-mêmes  de  cette 
expression,  soit  surtout  dans  le  recours  à  l'autorité  des  tex- 
tes où  nous  la  trouvons  usitée. 

Toulouse,  Joseph  de  Guibeiit,  S.  J. 


LA  PAISSE  LETTRE  LATINE  DE  MACAIRE 


Le  nom  de  Macaire  est  associé  en  Occident,  depuis  des 
siècles,  à  un  morceau  de  littérature  ascétique  dont  il  est 
facile  de  montrer  le  caractère  apocrvi)he. 

Ce  texte  s'intitule  :    epistoia  bcati  Macliarii  dota   ad 
monachoSy  et  commence  par  les  mots  :  Lii>noruni   copia. 
Il  a   tout  d'abord  été  publié  par  Lucas    lïolslenius  (l()()l) 
comme   une   partie   du  Codex  rc^^ularuni  de   saint  Benoît 
d  Aniane  (1).  Mais  nousavons  recouvré  récemment  l'cxcm- 

{\)  Codex  vrgulayum  tjuas  sancti  Patres  moiia<7ti>  tt  vivfjinibH^  sancti- 
monialibtis  Kerrandm  praencrip^i't'e  coUfCtus  olim  a  S.  Benedicto  Ànin- 
ne,tsi  ahhatr,  Uoni»*,  ItJGI,  I,  p.  5!  sq.  ;  sur  los  conditionH  réelles  de  ci?lte 
pui.licalion,  voir  0.  Skebass,  Uebei'  dits  Regelbuch   Denediktn  von  Auiane, 
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plaire  authentique  de  ce  recueil  (2)  et  la  prétendue  lettre 
n'y  est  pas  comprise.  On  ne  l'a  pas  trouvée  davantage  dans 
la  copie  du  quinzième  siècle,  de  même  identifiée,  dont 
Holstenius  s'est  servi  pour  établir  son  édition  (3).  Celui-ci 
se  sera  donc  procuré  l'un  des  manuscrits  particuliers  que 
nous  possédons  (4).  H.  J.  Floss  a  imprimé  la  pièce  de  nou- 
veau pour  le  compte  de  Migne  en  1860,  et  signalé  à  cette 
occasion  un  manuscrit  de  Bruxelles  du  quinzième  siècle  (5). 
J'en  ai  remarqué  plusieurs  qui  nous  ramènent  en  plein 
moyen  âge  :  Zurich  (Kantonalbibliothek),  Hist,  28,  p.  229- 
232,  écrit  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  et  provenant  de 
Reichenau  ;  Saint-Gall  (Stiftsbibliothek)  n«  915,  p.  184- 
187,  dizième  ou  onzième  siècle  ;  Bamberg,  Liturg.  143 
(B.  VI.  15),  f.  65-66,  douzième  siècle;  Vienne  (Autriche), 
n°  1650,  f.  116"^-!  17"^,  douzième  siècle.  Ce  sont  toutes 
collections,  probablement  apparentées,  de  règles  ou  d'écrits 
monastiques  (6);  il  est  inutile  d'en  indiquer  le  détail. 

dan>  Zeiltichrift  fur  Kirchengeschichte,  XV,  1895,  p.  244-260.  Une  nouvelle 
éditioa  fut  donnée  à  Paris  en  1663,  puis  une  refonte  entreprise  par  M.  Buoc- 
KiE,  Augsbourg,  1759  (voir  t.  I,  p.  21,  pour  la  «  lettre  do  Macaire  »). 

(2)  Cf.  H.  Plenkers,  UnLersuchungen  zur  Ueberlieferungsgeschichte  der 
âltfislen  latebv.schcn  MôncJtsregehi,  Munich,  1906,  p.  5-10  (et  p.  VII  sq.  : 
«  Vorwort  »  de  L.  Thaube).  Cet  incomparable  manuscrit  de  saint  Maximin 
de  Trêves  est  maintenant  à  la  bibliothèque  de  Munich  sous  le  no  28118. 

Ç6)  Aujourd'hui  a  Cologne,  Stadtbibiiothtk,  Tkeol.  231  ;  c'est  l'œuvre 
d'un  chanoine  d^  Gaesdonk,  accomplie  en  14G6-1467.  Sur  ce  manuscrit,  cf. 
Plenkers,  ib.,  p.  11.  Ilolste  disposa  d'une  transcription  faite  vers  1640  par 
Fabirj  Chigi,  le  futur  Alexandre  VII. 

(4)  Le  manuscrit  de  Bruxelles  n*»  W37-48  {1035  de  Van  den  Gheyn), 
f.  7o  yo,  quinzième  siècle,  ollie  un  texte  Irèp.  voisin  de  celui  d'Holste, 

(5)  P.  G. y  XXXIV,  441-44':.  Floss  donne  à  son  manuscrit  la  cote  15010, 
et  renvoie  f.  67,  2.  Je  me  demand-r;  s'il  n'y  a  pas  là  une  contusion  avec  l'au- 
tre manuscrit  de  Bruxelles  que  je  viens  d'indiquer.  Je  connais  deux  autres 
manuscrits  du  quinzième  siècle,  à  Vienne  (Autriche),  n'*  3912  et  5878. 

((J)  J'ai,  de  plus,  trouvé  la  «  lettre  »  dans  un  nianuscrit  de  Saint-Ouen  du 
douzième  biècle,  aujourd'hui  Kouen  n»  537,  i.  74,  à  l;i  suite  du  tiaité  de 
Pascase  Hadbert  sur  l'Euchai  istie.  Ceci  fait  voir  que  l'écrit  n'a  pas  été  con- 
finé dans  les  milieux  germaniques  où  il  paraît  avoir  d'abord  circulé.  La  recen- 
8ion  interpolée  sur  laquelle  je  me  suis  suffisamment  exi)liqué  (voir  Bévue 
d^ Ascétique  el  de  Myatique,  I,  1020,  p.  68  sq.)  e>,t  une  autre  preuve  que  la 
diffusion  a  été  rapide  et  assez  étendue.  Mais  ce  texte  ne  peut  servir  à  rien  ;  il 
est  déjà  Irofi  modifié.  Les  manusctits  tn  sont  fort  nutnbroux.  Le  p!us  ancien 
que  j'ai  rencontré  est  celui  de  Berlin  F^hillipps  36,  f.  38  v.,  composé  à  Samt- 
Viûcent  de  Metz  au  dixième  siècle. 
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Le  contexte  étant  de  bon  aloi,  il  était  permis  de  prendre 
au  sérieux  cette  composition.  Mais  il  suffit  de  la  lire  pour 
s'apercevoir  qu'elle  ressemble  peu  à  la  lettre  Imprimis  qui- 
dem,  attribuée  pareillement  à  Macaire  par  la  tradition  (7). 
Pour  sortir  d'embarras,  Floss  a  proposé  un  expédient  ima- 
giné déjà  par  Tillemont  (8),  et  qu'on  a  généralement  admis  : 
Imprimis  quiclem  resterait  la  propriété  de  Macaire  d'Egypte  ; 
on  donnerait  Lignorum  copia  à  «  TAlexandrin  »  (9).  La 
réalité  est  beaucoup  plus  simple  encore  :  la  «  lettre  du 
bienheureux  Macaire  adressée  aux  moines  »  n'est  qu'un 
centon  maladroit  dont  la  plupart  des  éléments  peuvent  être 
désignés.  Si  l'on  met  à  part  la  clausule  qui  est  banale  et 
les  deux  phrases  précédentes  dont  je  n'ai  pas'encore  réussi 
à  déterminer  la  source,  toute  la  suite  du  discours  est  em- 
pruntée à  deux  ouvrages  ascétiques  fort  connus  et  beau- 
coup lus  jadis  dans  le  monde  latin  :  le  traité  de  saint  Nil 
sur  les  huit  vices  principaux,  la  grande  parénèse  de  saint 
Ephrem  pour  les  moines. 

Pour  mieux  préciser,  les  développements  de  Nil  sur  les 
trois  premiers  vices  (gastrimargie,  fornication,  philargyrie) 
ont  fourni  plus  de  la  moitié  des  sentences  et  à  peu  près  les 
deux  tiers  de  l'étendue  totale  du  morceau  ;  le  reste  du  traité 
n'a  pas  élé  utilisé,  on  ne  sait  pourquoi.  Les  procédés  du 
compilateur  apparaissent  à  découvert,  puisqu'on  peut  met- 
tre son  travail  en  regard  de  l'ancienne  version  latine  dont 
il  s'est  servi.  Cette  traduction,  exactement  conforme  au 
grec,  a  été  mise  au  jour  par  Emeric  Bigot  (10);  Migne, 
malheureusement,  s'est  dispensé  de  la  reproduire  (11).  J'ai 


(7)  Voir  ib.,  p.  58  ss.  :  «  La  l'étiré  spiiiluellc  <i<^  i*abbé  Macaire  » 

(8)  Ménwirrs  po'w  servir  à  V histoire  ecclésiastique  dts  six  premiers 
siècles,  VllJ,  1713  (2"  éd.),  p.  r)18,  Gi8. 

(9)  /*.  L.  XXXIV,  403.  441. 

(\0)  Palladii  episcapi  Helenoholitani  de  vita  S.  lohannis  Chrysostomi 
dicthgiis.  Accedunt  IioduHu  S.  Johannis  C/»'7/sos/o)/u'  in  taudcm  Diodori.., 
iVi/«s  de  oc  o  vitiis^  Paris.  1080,  |».  350-382.  Iiii;ot  doiim^  le  loxte  d'un  ina- 
nusoril  de  Florence;  il  a  con.sull*^  aussi  le  manuf^crit  de  Coibie. 

(11)  Il  r»xislt' une  aulro  trnducti(»n  du  traili*  de  Nil,  qui  peut  remonter 
comme  la  première  au  cmquiôrne  ou  au  sixièni»»  sièch'  ;  elle  est  d'ailleurs 
inédite,  main  r(>|)ié>enlée  de  niéine  par  un  nombre  respectable  de  manua- 
crils  (enire  autre»  :  Hegin.  140,  f  83,  IX»  s.,  de  Fleury  ;  Beyni,  181,  f.  63, 
IX«  s  ;    Ca:^anat.  i^BG,  l.  2\\  XI'  s   ;    /?.  S.  lW5,  (.  162,  X«    s.,  de  sain» 
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recouru,  pour  la  comparaison,  au  vieux  manuscrit  de  Cor- 
bie  {B.  N.  12205^  f.  52),  copié  vers  la  fin  du  septième  siè- 
cle (12).  J'ai  néanmoins  donné  les  références  au  texte  grec, 
qui  est  facilement  accessible  (13). 

Aux  extraits  de  Nil,  le  rédacteur  a  joint  deux  groupes 
de  sentences  prélevées  dans  la  seconde  partie  du  «  Discours 
ascétique  »  de  l'Ephrem  grec  (14),  ouvrage  traduit  lui 
aussi  de  bonne  heure  avec  six  parénèses  de  même  origine 
dont  la  collection  eut  un  immense  succès  au  moyen-âge  (15). 
Ce  discours  porte  parfois  en  latin  le  nom  d'Admoniiio  ou 
Inslitutio  ad  monachos  (ainsi  dans  le  manuscrit  de  Corbie, 
B,  N.  Ï2634,  f.  77),  plus  communément  celui  de  De  coni- 
punctione  cordis.  Nous  en  avons  des  éditions  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle  (16)  qui  n'ont  jamais  été  reprises  et 
qui,  d'ailleurs,  sont  insuffisantes,  vu  la  richesse  de  la  tra- 
dition manuscrite.  C'est  à  celle-ci  que  j'ai  tait  appel,  no- 
tamment au  manuscrit  de  Corbie  déjà  mentionné.  La  série 
des  «  glorifications  »  (Kauy/ijAa  jjLovaxou)  est  empruntée  à  un 
chapitre  que  je  désigne  par  son  premier  mot  Segregemus, 
et  n'a  subi  que  peu  de  changements  (17)  ;  au  contraire,  le 
texte  grec  que  nous  lisons,  sous  deux  formes  dans  l'édition 
d'Asscmani  (18),  est  assez  différent.  La  série  des  compa- 
raisons iSicui),  demandée  à  un  chapitre  antérieur  quej'ap- 

Martial  ;  B.  N.  3184,  ï\  122,  Xe  s.  ;  Orléans,  n^  233,  p.  475,  Xe  s.).  L'une  et 
l'autre  traductions  mériteraient  d'être  imprimées  ensemble.  L'ouvrage  de  Nil 
est  du  reste  remarquable  à  bien  des  égards;  il  a  été  Tune  des  bases  de  l'an- 
cien ascétisme. 

{VI)  Les  manuscrits  du  Vatican  n°«  485,  f.  453,  XII«  s.,  el  650,  L  63,  X» 
8.,  m'ont  permis  de  contiôler  son  texte,  ainsi  que  l'édition  citée  de  Bigot. 

'  (13)  P.  G.,  LXXIX,  1145  ss.  (édition  de  J.  M.   Suarès,  S.  Patris  nostri 
Niliahhatis  traclalua  Heuopuscvla,  Rome,  1073,  p.  45G-475). 

(14)  Ephraem  Syrl  opéra  omnia  quae  exslant  cjraece  syriace  latine, 
Rome,  1732,  I,  p.  40-70.  , 

(15)  Le  relevé  qui  m'a  été  demandé  en  vue  d'une  prochame  édition  énu- 
mère  près  de  cent-trente  manuscrits.  On  peut  dès  lors  prétendre  que  saint 
Ephrem  a  été,  eous  celte  forme,  l'un  des  maîtres  de  la  spiritualité  médiévale. 

(10)  Edition  ?;rince;)S  d'Amerbach  en  1485  (au  British  Muséum;  /.  B. 
(i^'UOi  B);  nouvelles  éditions  indépendantes  l'une  de  l'autre,  Cologne  1547 

et  Diilingen  1563. 

(17)  Voir  par  exemple  l'édition  de  Dillingen,  Opuseula  quaedam  divina 

beali  Epliraçm,  t.  79. 

(18)  Voir  t.  i,  p.  67  E-F  et  t.  11,  p.  373,  D-D. 
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pelle  Vigilemufiy  est  réduite  à  quatre  termes  seulement  sur 
dix-sept  (19).  Il  est  vain  de  rechercher  quels  principes  ont 
guidé  le  compilateur  dans  son  choix.  Analysée  membre  à 
membre,  son  œuvre  ne  peut  être  tenue  que  pour  une  indi- 
gente r^psodie. 

D'aucuns  estimeront  peut-être  que  c'est  accorder  beau- 
coup d'attention  à  un  texte  désormais  sans  portée.  Mais  il 
s'agissait  précisément  de  prouver  son  inconsistance,  de 
telle  façon  qu'on  ne  fût  plus  obligé  d'y  revenir.  La  mé- 
moire de  Macaire  ne  perdra  rien  à  se  trouver  déchargée  de 
cette  fausse  lettre.  A  quelle  époque  celle-ci  a-t-elle  été 
agencée?  Entre  le  sixième  et  le  neuvième  siècle  nécessai- 
rement. Les  environs  de  Tannée  700  conviendraient  assez 
bien;  on  était  alors  fort  ignorant  (20). 

Incipii  episiola  sancii  Macharii  data  ad  monachos. 

I.  Lignorum    copia    ingentem      excitât  Ml  VIII  Vit.  /(ii45 

flammatn  ;   inullilndo  autem  escarum  enu-  A  7  :  EQjit. 
trit  concupisc*  nliam  pcssiniam. 

3.    ConcMpiscenlia   escaïuni   et    inoboc-  lo.    I    (ii^ô    B    i    : 

dienlia  général  morlem.  'KiriOuaia). 

3.   Indigcns  ;:cnter   in    orationibus  uigi-  Ib.    I  iii45    B    4    '• 

lantiam  praestat  cl  coronam  animi  ailquiril  ;  'EvîSr^ç). 
repletus  aulem   soniniim    inducit    grauissi- 
mum. 


,  1.  Suscitcit  V  }}essimam  est  étiang^r  au  texlo  de  Nil  ;  plusieurs  ma- 

nuscrits de  L   (ce    ne    sont   pas    les   plu«    anciens)    r;itta«hent    h  la    phrase 
suivant»',  sons  cotte  forme  :  Fcssiwa  coucupisceutia.  -.    L   déforme  V 

qui  donne   simpleraenl  :   c.    e.  iuoi'bedicnliam  pej^erit.  ii.  Au  li^u  de 

praeslal,  pyaef>arat  V.  Tout  le  membre  de  phrase  et  coronam  a.  a.  est 


(19)  Edition  do  Diilingen,  t.  78  ;  ol  cf  \nnn  le  prec,  IVdition  romaine, 
t.  I,  p.  GG  E-G7  C,  et  t.  Il,  |>.  ^72.  H  F. 

(20)  Pour  ctublir  le  texte  ci-de*soiis,  h»us  j  a  in.innxrii.'-  iii«nti'Miiie>  pr^*- 
cédennnrnt.  y  compris  celui  dt>  Rouen,  ont  été  tiansrrils  on  eollalionnes  ;  je 
n*ai  cependant  indiqué  leurs  variaiiles  qu\  xcopiiounellement,  ni'éinnt  appli- 
qué i  reproduire  le  tj-xte  défiiiilit  qu'ils  aliestcnt  ensemble  (L).  Au  contiaire. 
J'ai  cru  devoir  p!é:*enter  les  rtilTérences  de  Tancienne  \eiKion  soit  de  Nil  ^oit 
d'tphrem  (appelée  V  dans  l*»s  deux  ca»).  En  mai  go  du  texte,  je  renvoie  pour 
Nil  aux  colonnes  de  Mixne  ,  pour  Ephrem,  j'ai  seulement  noté  le  numéro 
d'ordre  des  articles. 
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4.  Oculus  giilosi  conuiuia  scrutatur  ; 
oculus  autem  sapientium  meditatur  conti- 
nentiam 

5.  Formidûlosus  miles  horrescit  tubam 
quae  bellum  significat  ;  et  gulosus,  si  absLi- 
nentiam  praedicantem  audierit,  non  libenter 
auscultât. 

6.  Flamma  cum  marcescit,  eluscescet; 
iterum,  si  acccperit  lignum,  lucescet  ;  et 
libido  sopita  rursum  crescit  in  saturitate. 
Non  miserearis  corpori.  si  lassitudine  defe- 
cerit. 

7.  Equus  consentiens  indigens  corpus 
nec  ascensorem  deiecitumquam. 

8.  Concupiscentia  gulae  mater  est  libi- 
dinis.  Oleum  nutrit  lampadas  lucernae  et 
et  ignem  reaccendit  confabulatio  mulieris. 

9.  Faciès  mulieris  sagitta  est  truculenta  ; 
infixit  uulnus  in  animam  et  ucncnum. 

10.  Fuge  confabulationem  mulieris,  si 
castus  esse  uolueris. 

11.  Absconsum  namque  in  cis  est  uenc- 
num  besliarum  nequissimum.  Magis  adpro- 
pinquare  igni  ardenti  quam  mulieri  nouel- 
lae,  cum  sis  iuuenis. 

12.  Impetum  libidinis  fuge  et  confabula- 
tionem mulierum.  Qui  repleuerunt  uentrem, 
et  promiserint  castitatem  sibi  mentiunlur. 


Ib.   II  (ii45   c    7 
'0:j.eaX[x<J<;). 

76.   //  (1145   c   II 

AetXo'ç). 


Ib.  III  (ii48  B   10 

MapavôsTora). 


Ib.  III  (ii48   G  3 

Ib.    IV    (II48    G     12 

YaaTpt(xapYia)  • 

Ib.    IV  (ii48  D  9 
Ib.  IV  (1149    A   5 

<I>£UY£), 

Ib.  /K-y(ii49  B  9 


Ib.     V  (1x49   c   5 
xal  'Tiàôoç  dxoXaaiac). 


une   addition    de   L.  4.    perscrutatur  V.  s.    meditahir  {méditai 

dans  plusieurs  mss  )  c.  :  tout  différemment  V   continentis  concilia   aapien- 
tium.i  5.  non  L    av.scultnt,  addition  de  L.  6.    etucet  V.  si 

accipiat  friganum  V  (sans  lucescet  de  L).  crescit  :  ignescit  V. 

lassiludinern  defleatW.  7.    ascensorem    :    V  ajoute  suum.  8.   La 

Sfentencc  de  V  a  été   tronquée  ;  castilalem  générât  continentia,   concupis- 
cencia  autem  gulae  m.  l.  enuirit  lampadem  V.  ignem   reaccen- 

dit :  plusieurs  mss.  (Zurich,  Vienne)  font  lire  igné  se  accendit  ;  V  donne  l'ex- 
plication de  ces  fantaisies  :  ignem  luxuriae  accendit  (c.  mulierum). 

9.  uirulenla  V.  inflixit  V.  ueneniim  :  V  continue  ibi  reposait  • 
on  trouve  déjà  dans  le  ms.  de  Ilourn  la  vaiiantt;  Vt  nenenum  (fuge...). 

10.  confabulationes  mulierum  V.  il.  Sentence  de  V  tronquée  :  Non  te 
decipiant  uerbi:i  cum  modestia  abutentes^  absconsum  etc.      adpropinqua  V. 

cum  :  V.  ajoute  et  ipse.  lîi.  Le  vrai  texte  de   L   reste  incertain^ 

pour  le  premif.r  membre;  nos  maniscrits  sont   en  désaccord  :   impetum  L 
gicut  c.  m.  (Zurich;  ;  susline  impetum  l.  sed  non  c.   m.    (St  Gall)  ;  dimica 
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i3.   Forma   pulchriludinis    pcius    quam  Ib.    V  (11A9   ^    ^    • 

procella  submergit.  Mop^ii}. 

ll^.  Species   mulieris   si     semel    mentem  là.    V  (iiU^   D   3    : 

contereiit,  etiarn  ipsam  mentem  contemnere  fju)p5yice). 
persuadet. 

i5.  Vtenim,  si  paleis    remoretur   ignis,  76.    y/(ii52   B   4   '- 

excitât  flammam,  sic  memoria  mulieris  per-  wcrtep  y^?  <^v^i^)' 
manens  succendit  concupiscentiaiii. 

16.  Vt  cnim    cumulata    nauis   undarum  ih.    VU  (iioa  c   -2   : 
ictii  obruitur,  sic  multa  possidens  monachus  w<r:r£p  «j-^p  u-iiÊfarcXo;). 
non  saluabitur. 

17.  Xihil  possidcns  monachus  alhleta  in-  Ih.  VIII  (iibS  A  i3  : 
supcrabilis  ,   nihil  possidens  monachus  cur-  'Axt/,ulojv). 

sor  leuis,   ue'.ociter  ad    brauium   uocalionis 
peruenit. 

18.  Auarus  monachus  <operauit  ualide  ;         Ib.  \UI  (ii53  B  2  : 
nihil  autem  possidens>  post   opus  modéra-     <l>iXapYupo;). 

tum  orationibiis  et  lectionibu<  uacat. 

19.  Nihil  possidens  monachus  thesaurizat  Ib.  Vlll  (ii53    B^: 
in  caelo  et  dabit  laudem  cum  angelis  Deo.  0  lï  àxTTjUUiv). 

20.  Gloriatio  monachi  palier  lia  in  tribu-  Eplirem  Admort.  II  : 
lationibus  cius,  §  Segregemus  ;  n*'  1. 

contra  impctum  l.  c.  fiige  m.  (Vienne);  fuye  impelum  l.  qui  confubulautur 
niuliertbus  si  replenerint  etc.  (Rouen).  Je  suis  Bamberg".  Vraisemblable- 
ment, l'arcii/type  était  déjà  incohérent  ;  d'ailleurs,  il  senjble  que  les  mots 
cuïn  sis  i.  de  11  étaient  ratlacliés  par  le  c-oiupilatt  ur  à  celte  sentence.  Ed 
fait,  V  aéié  libienienl  découpé  et  modifie  ;  il  faudrait  lire,  pour  avoir  le  sens 
du  passage  :  Genninal  herbn  qnnc  secus  aquam  conshterit,  et  passio  libi- 
dinis  in  coufahulaiinue  muli^vum,  reitleuerit,  promiserit  V. 

sibi  Dientiiinlttr,  addition  de  I.,  au  li^u  de  V  :  similis  est  ei  qui  dicit  se 
posse  rr/renare  ignis  operaiionem  in  stipula.  13.  formae  pulchritudo 

V.  submogere  consueuit  V.  14.   Cette    !?enti  nce  n'est    guère   in- 

telligible sans  le  membre  de  phrase  précédent  qui  continue  la  pensée  de  13  : 
Procellam  si  quidem  oh  uitur  desiderium  intevea  possumus  transnatare, 
species  autcm  m.  etc.,  ainsi  V.  contererit  -.dcceperit  V.  m^-ntcm  : 

uilatn  V.  15.  rnim    in   paleis  si  V.  16.    uudarutn   ictu   {iclibus 

Vienn»',  Rouen)  ;  per  singulos  u.   ictus  V.  monachus  n.  s.   addition  de 

L,  au  lieu  de  solliciludinibus  V.  17.   luexpugnabilis  V,  qui   cuntiuue 

et  cursor  etc.,  sans  la  répétition.  bruuium  :  V  ajoute  bupertmc  (=  Phi- 

lip. III,  14).  }>eruenirns  V.  18.  Excepté  Bruxelles  1U35,  qui  donue 

un  texti.'  évidemment  factice,  sembluble  à  celui  d'Holsîeniu»,  tous  les  nianub 
crils  ont  ici  une  lacune  inexplicable  (ai  ce  n'»>l  par  une  faute  de  larcliétype) , 
je  rélabh.s  la  suite  du  texte  au  nuyen  de  V.  19.  Celle  dernière  sentence 

d(>  Nil  n<>  .«'entend  qu'à  l.i  suite  du  membre  parallèle  donné  par  V  :  Pecn- 
mac  cupiduM  imptet  promptuaria  nuro\  iiihil  autem  possidetu  t.  iu  r.  ;  ic 
reste  est  ptopn        '  20    f.es   pr- mierâ   extraits   d'Kphrem  ^onl  c».u.- 

iUV     D'MSiCT.    K7    Dl  aVUT.,  ///,   Offbr»  19tt,  tJ 
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21.  Gloriatio  monachi  longanimitas  cum        Ib.  :  n*  2. 
caritate. 

22.  Gloriatio  monachi  nullas    res    prae-         76.  :  n»  3. 
sentis  uilae  possidere. 

23.  Glorialio  monachi  uigiliae   et  fletus        76.  :  u°  5. 
in  orationibus. 

24.  Gloriatio    monachi     mansuetudo    et        Ib.  :  n"  6. 
cordis  silentium. 

25.  Gloriatio  monachi  quando  Deum  ex         76.  :  n"  7. 
toto  corde  dilexerit  et  proximum  suum  tam- 
quamscipsum. 

26.  Gloriatio  monachi   abstinentia    esca-         76.  :  n<»  8. 
rum  et  a  multiloquio  linguae. 

27.  Gloriatio  monachi  quando  proximum         76.  :  n®  9. 
suum  sicut  seipsum  patituT. 

28.  Glorialio  monaciii  quando  uerba  eius         76,  :  n°  10. 
operibus  consonant. 

29.  Gloriatio  monachi  quando  in  loco  suc         76.  :  n°  11. 
permanet  et  hue  illuc  non  uagatur. 

30.  Gloriatio  monachi  longanimitas.  (76.  :  n°  2). 

3i.  Sicut  lampas  in  loco  tenebroso,  sicut         §  Vigilemus  :  n"  5. 
sol  radians,   sic  monachus  mente  sobria  et 
corde  peraigili  in  tempore  salutis  suae. 

32.  Sicut  pondus  salis   deprimit   uiium         76.  :  n'  17. 
infirmum,  sic  somnus  monachum. 

33.  Sicut  spinae  et  tribuli  in  a^ro  optimo,         76.  :  n"  7. 
sic  et  cogitationcs  turpes  in  corde  monachi. 

34.  Sicut  tinea  exterminât  uestimcntum,         76.  :  n°  10. 
?-ic  detracliones  animam  monachi. 

mandés  par  la  phrase  .. suivante  :  Segregemus  ergo  cogitationes  noslras  a 
negoliis  (errcnis  ut  gloriam  apud  dominum  nostrum  habere  mereamur  ; 
sustineamus  aduersavii  temptamenta  ut  gloriam  percipiamus.  D'où  la 
suite  :  gloriatio  enim  monachi  etc.  22.  monachi  :  V  ajoute   cum,  puis 

après  possidere  :  dcsidcrat.  uilae  :  saeculi  V.  Après  22,  le  n*  4 

de  V  est  sauté  :  Gloriatio  monachi  et  laits  in  conspectu  angelorum  et  homi- 
num  hmnililas  et  simplicitas  cordis  cum  oboedientia.  23.  orationibus  : 

V  ajoute  eius  (ou  suis).  25.    suum  omis   par  V.  27.    tamquam 

semetipsi  {o\i  sibi  ipsi)  compatitur  Y.  29.  hue  atque  illuc  quasi  fri- 

ganum  (Corbie  insère   cette  glose  :  sicut  stipula)   a  uento   transfertur  V. 

30.  Simple  répéfilion  He  21,  semhie-t-il  ;  aussi  bien,  cette  sentence 
manque  dari.s  V.  31.  lampas  :  V  ajoute  lucida  sicut  sol  omis  par 

V.  radians  :    refulgens   V.  salutis  :  psaîmodiae  V.  32.  ui- 

rum  omis  par  V.  monachum  :  V  ajoute  de  nouveau   m  tempore  psaî- 

modiae suae.  33.  et  omis  par  V.  turpes  :  V   ajoute    ac  nordidae, 

corde     anima  V.  .'-54.  detractio  V. 
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35.   Noli  te  dare  ad  collofjuium  mulicruin  ? 

ne  fias  sépara  tus  a  regno  Dei  ;  et  ne  uelis 
dicere  :  Loquar  cuni  muliere  et  mundus 
sum. 

3G    Monaclius  sapiens  suis  uianibus  op<.'-  ? 

ratur  etuictum  sibi  coltidianum  adquirit,  et 
lucralus  est  oraliones  et  ieiunia  sua  Si  au- 
tem  ab  alio  acceperit  uictum,  quid  piodest 
quod  orat  et  uigilat?  Sicut  mercenarius  ma- 
lus nudus  cuadit,  (juia  scriplum  est  :  Melius 
est  dare  quam  accipere. 

37.  Qui  legis  intellege  in  Domino  semper. 

Cette  «  lettre  »  définitivement  écartée,  la  c(  grande  lettre 
grecque  »  et  les  homélies  pneumatiques  rendues  aux  Mes- 
saliens  dont  elles  reflètent  Tesprit,  la  série  principale  des 
lettres  syriaques  étant  de  même  suspecte  (1),  Macaire 
d'Egypte  reste  finalement  l'auteur  de  la  «  lettre  spirituelle  » 
Ad  jilioH^  signalée  au  cinquième  siècle  par  Gcnnade,  con- 
servée en  latin,  en  copte  et  en  syriaque.  C'est  un  écrit  très 
court  et  de  peu  d'apparence,  mais  d'une  qualité  rare  — 
nous  pensons  l'avoir  montré;  il  permet  au  célèbre  disciple 
de  saint  Antoine  de  faire  encore  figure  dans  l'histoire  de 
l'ancienne  littérature  chrétienne. 

Farnborough.  André  Wil.mart,  O.  S.  B. 

(1)  et.  iicvuc  ci  Ascctiqiic  et  de  Mystique,  1,  192U,  {>.  ;^»)l-377;  —  D.  Vil- 
LECOUiiT,  Cornettes  rendus  des  séaticti»  d^  l'Académie  des  1.  et  li.  A.,  192C>, 
p.  -250.  ei  lieviiede  VOrient  chrétien,  XXII,  1920-21,  p.  29-50. 
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RÉPONSE  AU  R.  P.  GAVALLERA  (/?.  A,  M.,  juillet  1922). 


Avant  d'aborder  la  question,  la  seule  question  qui  nous  divise  le 
R.  P.  G.  et  moi  —  mais  qui  nous  divise  à  fond  —  on  me  permettra 
de  relever  dans  son  aimable  et  terrible  article  quelques  indices 
d'éblouissement  qui  feront  comme  autant  de  préjugés  en  ma  faveur  : 

1°  Le  plus  long  de  son  argumentation  tend  à  prouver  que  les 
Jésuites  sont  de  bons  chrétiens  et  qu'ils  n'ont  pas  pour  devise  :  Ad 
mojorem  hominis  gloriam.  Est-il  imaginable  que  j'aie  pu  rêver  le 
contraire?  2°  «  Aucun  jésuite  »,  dit-il,  ne  saurail  accepter  l'interpré- 
tation que  je  donne  des  Exercices.  Soit,  par  exemple  —  c'est  lui  qui 
choisit  cet  exemple  -  ma  longue  note  sur  le  Fandameniiim .  Or, 
justement,  cette  note  ne  fait  que  résumer  une  brochure  du  P.  Watri- 
gant.  H  paraît  d'ailleurs  que  la  a  méditation  fondamentale  »  n'est  plus 
une  méditation  (question  de  rien),  et  n'est  plus  fondamentale.  Je  le 
veux  bien,  mais,  si  je  m'égare  sur  ce  point,  c'est  pour  avoir  suivi  trop 
docilement  la  doctrine  du  T.  R  P.  Roothaan,  et  l'ancienne  tradition 
de  la  Compagnie.  3°  Le  R.  P.  me  reproche  de  n'avoir  pas  fait  un 
parallèle  dans  les  règles  entre  ignatiens  et  bérulUens.  Il  oublie  que 
mon  tome  III  —  consacré  aux  béruUiens  —  est  un  tome  III.  D'autres 
volumes  m'ont  déjà  donné,  d'autres  me  donneront  plus  lard  l'occasion 
de  mettre  en  pleine  lumière  les  spirituels  de  la  Compagnie,  mais, 
d'ores  et  déjà,  il  est  assez  clair  que  je  ne  songe  pas  à  les  étoulfer. 
4**  La  redoulable  conclusion  qui  se  dégage  de  tout  son  article  est  que 
le  meilleur  de  Bérullese  trouve  déjà  dans  les  Exercices,  ou,  en  d'autres 
termes,  qu'il  n'y  a  pas  d'école  française.  Il  ne  leditpas,  mais  logique- 
ment il  devrait  le  dire,  exterminant  par  là-même,  non  pas  seulement 
mes  700  pages,  mais  un  fait  quatre  fois  certain,  qui  nous  siirvivra  à 
lui  et  à  moi. 

Venons  à  l'unique  problème,  et,  pour  cela,  ramenons  à  ses  trois 
éléments  essentiels  la  spiritualité  bérullicnne:  l.  Le  néant  de  l'homme 
et  le  tout  de  Dieu,  entraînant  pour  nous  le  devoir  premier  de  l'adora- 
tion'T/i^oce/i/mme)  ;  11.  Le  Christ,  c'est-à-dire  l'adorateur  et  le  reli- 
gieux parfait,  vivant  en  nous,  et  par  là,  nous  rendant  capables  de 
remplir  toute  justice  (Christocealrisme)\  III.  Dans  la  pratique  une  di- 
rection particulière,  une  méthode,  si  l'on  veut,  qui  nous  aide  à  nous 
approprier  d'abord  la  religion,  puis  les  autres  vertus  du  Christ  {Adhé- 
rence). 
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I.    —    TlIÉOCEMUlSME 

C'est  une  tendance  générale  qui  nous  porte  à  Dieu,  non  pas  inn- 
médiatenicnt  ((  par  le  motif  de  sa  bonté  o,  mais  «  par  l'adoration 
profonde  de  sa  grandeur  et  de  sa  sainteté  »  (Bourgoing.)  Là  dessus, 
écoutons  le  P.  C.  :  «  Ce  qui  fait  l'originalité  de  Bérulie,  c'est,  non 
point  le  théocentrisme,  bien  connu  avant  lui  (Parbleu  !  si  j'ose 
m'écrier  ainsi/,  mais  la  place  particulière  donnée  dans  la  vie  spiri- 
tuelle à  la  vertu  de  religion  et  à  l'adoration  »  (i;.  Eh!  c'est  là  juste- 
ment ce  que  j'ai  appelé  tliéocciilrisme.  Ainsi,  p.  33,  après  une  longue 
citation  de  Bourgoing.  je  reprends  ;  a  N'est-ce  pas  là  le  Ihéocentrisme 
le  plus  pur?  Disons  les  choses  d'une  manière  moins  pédantesquc...  A 
BéruUc  de  remetlre  en  honneur...  la  vertu  de  religion  ».  Mais  pour- 
quoi ce  mol  fâcheux?  a)  Parce  qu'il  est  plus  courtois  que  le  français 
correspondant.  On  me  persécute  pour  avoir  exalté  le  thcocentrisme 
de  BéruUe,  que  serait-ce  donc  si  j'avais  donné  aux  bérulliens  le  grand 
prix  de  religion,  écrivant  par  exemple:  Rodriguez  estmoins  religieux 
que  Bourgoing?  C'est  la  vérité  même,  et  qui,  bien  comprise,  ne  peut 
chagriner  personne,  .\vor.ez  néanmoins  qu'exprimée  de  la  sorte  elle 
paraît  plus  choquante,  p)  Par  sa  forme  même,  ce  mot  indique  assez 
nettement  qu'avant  d'être  une  morale,  le  bérullisme  est  une  métaphy- 
sique. Tout  se  ramène  à  la  vertu  de  religion,  dit  le  P.  C.  Oui,  dans  la 
pratique,  et  les  simples  n'ont  pas  besoin  d'en  savoir  davantage.  Mais 
nous  sommes  ici  entre  doctes.  Comment  un  espriî  aussi  pénétrant  ne 
s'est-il  pas  demandé  pourquoi  cette  insistance  particulière  des  bérul- 
liens sur  un  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne?  C'est  manifestement, 
aurait-il  conclu,  que  ces  bérulliens  se  font  une  idée  particulière  de 
nos  relations  avec  Dieu,  et  par  suite,  de  toute  la  vie  morale.  Qu'avec 
cela,  Ignace  ne  se  désintéresse  pas  de  la  vertu  de  religion,  c'est  bien 
évident  Laudet,  revereatur,  dit  la  méditation  qui  n'est  plus  fondamen- 
tale Mais,  dans  le  corps  du  livre,  l'accent  n'est  presque  jamais  sur 
laudet.  Servir, domine,  étendre  le  règne  de  Dieu.  Le  P  C.  m'arrête  : 
Etendre  ce  règne,  qu'est-ce  à  dire  sinon  travailler  à  ce  que  Dieu  ait 
{)lus  d'adorateurs?  Oui,  mais  pour  atteindre  à  ce  but  suprême,  Ignace 
nous  propose  d'autres  moyens  que  l'adoration.  Sans  quoi  tout  Jésuite 
devrait  se  faire  ou  chartreux  ou  bénédictin.  Théocentrique  donc,  saint 

(I)  On  remarquera  la  dilTérence  entre  lui  et  moi.  Le  P.  C.  dit  «  ce 
qui  fait  l'originalilé  »:  moi,  «  ce  qui  fait  Punc  des  originalités  de  cette 
(loctrine  ».  En  effet .  si  vous  réduisez  le  bérullisme  à  cet  unique  clé- 
ment)  en  quoi  se  distinguera-t-il  de  la  spiritualité  dominicaine,  v.  g., 
ou  de  telles  autres?  .l'avais  donc  raison  de  dire  que,  bon  gré,  malgré, 
le  H    P.  supprimait  l'école  française. 
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Ignace  lui   aussi,  mais  d'une  façon  moins  direcle   et  moins  exclu- 
sive (i). 

II.    —  Ghristocentuisme 

a)  Le  Christ  et  la  vertu  de  religion  —  Toujours  fidèle  à  l'union  sa- 
crée, je  suis  allé  chercher  jusqu'au  fond  du  Canada,  et  chez  lesjésuites, 
un  fidèle  interprète  de  la  pensée  béruUienne.  C'est  le  P.  Chaumonot, 
écrivant  au  P.  Grasset  (2)  : 

D'abord  que  M.  de  Dénonville  (gouverneur  du  Canada  de 
1684  à  1689)  m'entretint  de  la  bénédiction  que  le  bon  Dieu  donne 
aux  livres  spirituels  que  V.  R.  a  composés,  je  sentis  un  grand 
désir  que  le  Saint-Esprit  vous  donnât  la  pensée  de  mettre  en 
quelqu'un  de  vos  écrits,  qu  entre  tous  les  molijs  qui  nous  doivent 
exciter  à  l amour  du  Sauveur,  celui  qui  provient  du  ressentiment 
que  nous  avons  de  la  gloire  qu'il  a  procurée  à  notre  Créateur... 
devrait  être  le  plus  puissant  sur  nos  esprits  ;   ensuite,  que  nous 


(1)  Au  reste,  je  crois  voir  maintenant  d'où  a  pu  venir  le  malentendu 
initial  que  nous  sommes  en  train  de  dissiper.  Il  y  aura  eu,   vers  les  pre- 
mières pages  du  tome  III,  un  peu  de  flottement   dans  mon  esprit   Lors- 
que a  jailli  panoramiquement  (s/7  venia)  devant  moi  l'idée    de  mettre  le 
théocentrisme  à  la  base  du  bérullisme,  une  dialectique  spontanée  m'a  fait 
courir  à  un  cas  extrême  d  anthropocentrisme,  celui  du  Fondement  igna- 
tien,  tel  qu'il  est  compris,  non  pas  du  tout  par  saint  Ignace,  mais  par  de 
nombreux  jésuites.  Avec  le  P.  Watrigant,  j'ai  donc  rappelé  que  si  l'au- 
teur même  des  Exercices  mettait  l'accent  sur  iil  laudel,  d'autres  au  con- 
traire sur  saluas  fiai.  «  Nous  n'avons  à  faire  que  notre    salut  ..  »   Très 
certainement,  pour  nombre  de   prédicateurs  de  retraite,    et  nombre  de 
débutants,  c'est  bien  ainsi    que  se  présentent  les  choses.   Or,  ce  point  de 
vue,  très  bon  en    soi,  est  nettement   et   pleinement    anthropocentrique. 
Par  un  effet  psychologique  très  connu,  cette  note  est   restée,  comme  un 
fer  rouge,  ou  comme  une  traînée  de  poudre   dans  la   mémoire  du  P.  C. 
Elle  lui  a  éclairé  tout  le  volume.  Chaque  fois  qu  après  cela,  je  parle  des 
Exercices^  il  est  persuadé  queje  les  juge  anthropocentriques,  et  dans  ce 
sens  rigoureux    Les  termes  dont  je  me  suis  servi   ont-ils    donné  prise  à 
cette  confusion  perpétuelle?  C'est  possible    mais  vérification  faite,  je  ne 
le  crois  pas.  En  tout  cas,   ma  pensée  est  toute  contraire.    Pour   moi,  et 
quoi  qu'il  en  soit  du  Fondement,  la  suite  des  Exercices,  leur  génie,  leur 
âme  profonde  tendent,   nécessairement  à    élever   Tâme   au-dessus,    très 
au  dessus  de  l'anthropocentrisme  pur,  mais,  sans  lui  proposer  pour  cela 
le  théocentrisme  particulier  et  suprême  des  bérulliens. 

i'I)  Parallèlement  nu  travail  si  intéressant,  et,  pour  moi,  deux  fois 
délectable  de  M  K.  Daeschler  sur  le  P.  Juddc  r/^  A.  3/,  juillet  1922;. 
iJ  y  en  aurait  un  autre  à  faire  sur  le  P.  Grasset,  lui   aussi,  gardien  vigi- 
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l'aimassions  plus  ardemment  pour  avoir  honoré  l'auteur  de  nos 
vies  autant  qu'il  le  mérite,  que  pour  tous  les  autres  biens  qu'il 
nous  a  faits. 

Il  explique  ensuite  les  diverses  réflexions  (juilui  ont  fait  concevoir, 
il  y  a  plus  de  quarante-six  ans  «  celle  même  dévotion  »,  il  dit  <i  le 
grand  profit  »  qu'il  en  a  relire,  et  il  souhaite  enlin  que,  le  P.  Grasset 
aidant  «  tout  le  monde  expérimente  celte  manière  d  aimer  le  Ré- 
dempteur ))  {{). 

Ce  qui  mon  Ire.  va  triompher  le  P  C.  que  pas  n'était  besoin  de 
Bérulle  pour  invcnler  le  Ihéocenlrisme.  Sans  aucune  espèce  de  doute. 
Mais  cela  montre  aussi  que  le  Ihéocentrisme  ne  court  pas  les  rues,  si 
j'ose  m'exprimcr  ainsi.  Chaumonot  n'a  pas  la  prétention  d'apprendre 
à  Grasset  que  tout  jésuite  doit  travailler  A.  M.  D.  G.  Si  donc  il  lui 
envoie  un  ambassadeur,  si,  ensuite,  il  lui  écri^.  avec  tant  de  force, 
c'est  manifestement  pour  lui  proposer  une  direction  relalivcmenl 
nouvelle,  un  point  de  vue  auquel  le  P.  Grasset  n'avait  pas  1  habitude 
de  se  placer.  On  aura,  d'ailleurs,  remarqué  la  nuance  particulière  de 
son  théocentrisme  :  Aimer  N.  S.  d'abord  et  surtout  parce  qu'il  a 
honoré  son  père.  Bérulle  :  s'unir  à  la  religion,  de  N.-S..  parce  (ju'il  est 
le  parfait  leligieux,  la  seule  prière  digne  de  Dieu.  Mais  l'inspiration 
profonde  est  la  même,  et  c'est  ce  que  je  tenais  à  montrer. 

P)  Le  Christ  et  la  perfection  chrétienne.  —  Les  béruUiens,  le  13.  J. 
Eudes,  par  exemple,  disent  à  pleine  voix,  et  moi  je  murmure  que 
l'école  française  est  plus  chrétienne  que  celle  d'Ambroise,  do  Gas- 
sien,  d'Ignace.  Après  quoi  je  me  hâte  d'ajouter  que  cette  afiimation 
n'a  rien  de  catastrophique.  D'où  chez  le  H.  P.  un  double  émoi  ; 
«  .M.  H.,  écrit-il,  témoigne  d'une  grande  indulgence  quand  il  alfirme 
qu'en  fait  cela  (chrétien  ou  non)  revient  à  peu  près  au  même  ».  G'est 
pourtant  bien  simple.  Nous  avons  tous  rencontré  sans  pâlir  des 
phrases  dans  ce  goût  ci  :  u  Avec  Galilée,  le  soleil  se  met  enlin  au 
repos,  avec  llarvey  le  sang  commence  à  circuler  dans  les  veines.  »  Ce 
qui  veut  dire  manifestement  :  la  terre  tournait  avant  Galilée,  maison 
la  croyait  immobile,  le  sang  se  promenait  avant  llarvey,  mais  on  ne 
s'en  doutait  pas.  Ainsi,  avant  Bérulle.  tous  nos  spirituels  étaient  cffec- 
tivcmcnt  chrétiens  :  ils  vivaient  d'une  vie  proprement  chrétienne, 
mais  ils  ne  réalisaient  que  dune  manière  assez  confuse   le   caractère 

lant,  cl  propagateur  discret  de  !a  tradition  mystiquo  dans  la  Compagnie 
Ce  que  j'ai  dit  de  lui  à  propos  des  llélyot  est  insuffisant.  Je  recommande 
son  curieux  petit  livre  sur  la  méditation,  manuel  d'entraînement  insen- 
sible ;\  la  eontemplation,  par  la  voie  des  oraisons  jaculatoires.  11  se  rap- 
procherait par  là  de  Dum  Baker  et  de  la  tradition  harpliienne. 

(1)  Un  missionnoirc  chez  les  Ilitrons.  Autobiographie  du  R.  P.  C/juu- 
monol,.  ,  par  le  IV  P.  V    Martin,  Paris,  1885,  pp.  'J37,  *:'.8. 
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spécifiquement  chrétien  de  cette  vie  —  je  parle  gros,  car  il  me  faut 
courir.  —  Aussi  parfaits  que  les  bérulliens,  pratiquant  pour  h  même 
fin  et  avec  le  secours  de  la  même  grâce  les  mêmes  vertus,  ils  ne  trou- 
vaient pas  explicitement,  dans  la  théologie  du  Verbe  incarné,  la  for- 
mule et  la  règle  de  leur  perfection. 

On  savait  distinctement,  bien  avant  Bérulle,  que  l'homme  doit 
avoir  pour  fin  suprême  la  gloire  de  Dieu  ;  qu'il  ne  peut  rien  sans  la 
grâce  et  que  le  Christ  est  notre  modèle.  Les  textes  des  Exp-rcices  sous 
lesquels  le  P.  G  :ï  cru  m'accabier.  ne  font  que  répéter  indéfiniment 
ou  qu'impliquer  ces  trois  principes,  et  de  ce  chef  ne  servent  ici  de 
rien.  Selon  du  reste  que  Ton  professe  ou  que  l'on  ignorer  ces  vérités 
fondamentales,  l'on  es^  ou  l'on  n'est  pas  fixé  dans  l'ordre  surnaturel, 
dans  l'ordre  chrétien,  et  de  là  vient  que,  malgré  de  nombreuses  res- 
semblances, un  u  abîme  infranchissable  »  sépare  Gassien  de  Sénèque, 
Gicéron  de  saint  Ambroise.  Auprès  des  bérulliens  toutefois,  on  ne 
possédera  pas  la  théorie  parfaite  de  la  perfection  chrétienne,  aussi 
longtemps  que  l'on  n'ajoutera  pas  à  la  profession  de  ces  trois  vérités 
la  connaissance  explicite,  cordiale,  réalisante,  d'un  autre  élément, 
plus  chrétien,  encore,  à  savoir  le  dogme  du  Ghrist  vivant  en  nous. 
Assimilez-vous  ce  dogme,  étudiez  et  réglez  à  sa  lumière,  le  fonction- 
nement normal  de  la  vie  chrétienne,  et  vous  verrez  aussitôt  l'ancienne 
morale  se  transformer.  Le  Ghrist  ne  sera  plus  seulement  le  modèle  et 
la  fin  de  mes  actions,  l'ami  tout- puissant  qui  aide  mes  efforts  vers  la 
vertu  ;  il  sera,  —  il  l'était  déjà,  mais  je  n'y  prenais  pas  assez  garde  — 
il  sera  ma  vertu  même,  ma  patienc*  par  exemple.  Ambroise  certes  ne 
niait  pas  cette  doctrine,  mais  enfin  il  n'en  faisait  pas  le  pivot  de  sa 
morale.  Pour  nous  entraîner  à  la  patience,  il  étudiait  longuement 
celle-ci,  à  la  manière  de  Gicéron  et  de  Sénèque  ;  il  indiquait  certaines 
recettes,  il  évoquait  devant  nos  yeux  le  spectacle  du  Ghrist  patient  : 
moyennant  quoi,  doucement  portés  par  la  grâce,  objet  d'une  prière 
constante,  nous  nous  élevions  peu  à  peu  à  cette  vertu.  Ambroise  n'est 
ici  bien  entendu,  qu'un  nom  symbolique.  Glimaque,  Rodriguez  iraient 
aussi  bien.  Tout  cela,  du  reste,  excellent.  Nous  devons  nombre  de 
saints  à  cette  méthode  ascétique  dont  l'efficacité  a  fait  ses  preuves,  et 
qui  ne  passera  jamais  de  mode.  Bérulle  néanmoins  procède  d'une 
autre  façon.  Vous  manquez  de  patience  :  appropriez-vous  celle  du 
Ghrist  ;  elle  est  à  vous,  elle  est  en  vous  ;  dilatez  les  veines  de  votre 
âme  à  la  sève  divine  qui  ne  demande  qu'à  les  gonfler,  et  qui  entraî- 
nera du  coup  avec  elle  patience,  douceur,  toutes  les  vertus.  Ce  di- 
sant, il  est  plus  chrétien,  au  sens  rigoureux,  que  les  autres;  il  est 
tout  chrétien  ;  il  n'est  que  cela. 

Vous  trouverez,  dans  le  tome  III,  ces  lignes,  grosses  d'orages  : 
«  Depuis  Gassien  jusqu'à  Rodriguez,  le  torrent  de  nos  moralistes  sui- 
vaitune  autre  méthode,  moins  théolo^rique,  moins  directement  surnatu-» 
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relie.  ADieu  ne  plaise  quejelesaccusedenaturalisme(ie  Christ  modèle, 
la  grâce,  etc.),  irnis  enfin,  à  cela  près,  ils  ressemblent  aux  moralistes 
profanes.  »  Là-dessus,  le  P.  C.  de  protester.  Il  n'y  a  pas  de  quoi. 
Ecotilcz  le  P.  Judde  :  «  Peut-on  lire  la  morale  de  Platon,  de  Socrate, 
de  Cicéron...  sans  convenir  qu'en  l'observant,  le  christianisme  et 
l'état  religieux  môme  changeraient  de  face?  .)  (R.  A.  M.,  juillet  1923. 
p.  239).  Il  n'entendait  certes  pas  dire  que,  pour  s'assimiler  cette  mo- 
rale, le  christianisme  aurait  d'abord  à  se  dépouiller  du  surnaturel. 
Simplement,  il  admettait,  comme  jusqu'ici  le  torrent,  qu'entre  la 
morale  d'Epictète,  par  exemple,  et  celle  de  Hodriguez,  il  y  a  des  élé- 
ments inlerchaiigeableSy  à  sa  voirpar  l'ensemble  des  disciplines  morali- 
santes, l'ascèse  en  un  mot,  et  cela,  par  la  simple  raison  que  la  volonté 
d'un  chrétien  est  psychologiquement  semblable  à  celle  d'un  infidèle. 
L'ascèse,  prise  en  soi,  n'est  pas  plus  chrélionno  ([ue  païenne  :  elle  est 
ascèse  et  voilà  tout  (r).  Prenez  l'examen  particulier  dans  les  Exercices. 
Le  P.  C.  fait  grand  état  des  prières  qui  le  précèdent  et  qui  l'accom- 
pagnent, et  qui  sont,  en  elfct,  ou  qui  peuvent  èlre  spécifiquement 
chrétiennes.  Eh!  sans  doute,  mais  ces  diverses  démarches,  utiles  ou 
nécessaires  à  qui  veut  surnaturaliser  ces  exercices,  ne  font  certaine- 
ment pas,  du  point  de  vue  ascéti'jue  et  technique,  partie  intégrante 
de  l'ingénieux  mécanisme  imaginé  par  Ignace  ;  simple  méthode  qui, 
en  soi,  n'est  ni  plus  ni  moins  chrétienne  qu'une  recette  de  mnémo- 
terhnie.  D'où  il  suit,  disais-je  encore,  que  ce^  ouvrages,  n  pcuventcon- 
tribuer  efficacement  à  la  formation  morale  d'un  incréilule,  tandis 
qu'à  cet  incrédule  la  morale  de  Bérulle  paraîtra  aussi  déccvanlequ'un 
rituel  magique...  »  Si  jamais  je  me  suis  cru  à  l'abri,  ce  fut  bien  le 
jour  où  j'écrivais  ces  lignes.  Il  paraît  que  je  me  trompais,  k  Je  mets 
bien  au  défi,  érrit  le  P.  C  ,  l'incrédule  eu  question,  de  comprendre 
la  morale  des  Exercices  t.'llc  cpie  la  définit  le  troisième  degré  d'humi- 
lité, de  la  trouver  moins  décevante  ou  moins  ridicule  que  la  morale 
de  Bérulle  ».  .\u  nom  d  Epictète,  j'accepte  bravement  le  défi.  Ah!  si 
vous  eussiez  parlé  de  mettre  en  pratique,  je  me  tiendrais  coi.  mais 
comprendre  ,  mais  admirer  la  souveraine  abnégation  que  notis  de- 
mandent les  Exercices,  mais  regretter  douloureusement  de  ne  pou- 
voir suivre  un  idéal  aussi  magnifique,  et  d'ailleurs  aussi  raisonnable, 
de  tout  cela,  je  vous  jure,  mon  cher  Père,  quEpictète  est  parfaite- 
ment capable,  et  avec  lui  des  centaines  d'incrédules,  qui  n'ont 
jamais  trouvé  ridicule  la  morale  de  l'Evangile.  Le  sermon  sur  la  mon- 
tagne, le  jardin  des  Oliviers,  le  Calvaire,  que  voyez-vous  là  de  diffi- 
cile à  «  comprendre  »  ?  Mais,  au  lieu  de  ces  clairs  exemples»  de  ces 
actes  de  vertu,  proposez  à  Epictète  la  consigne  bérulliennc  :  a  .\ppli- 

(1)  Parler  d^unc   «  ascèse  »   bérulliennc»  je    l'ai   fait    plusieurs    fois. 
brcoilalis  causa,  mais  j*ai  eu  tort 
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que  ton  âme  aux  états  du  Verbe  incarné  »,  aussitôt  il  cessera  de 
trouver  un  sens  à  cette  langue  nouvelle,  et  pour  ainsi  dire  chargée 
de  dogme.  Imiter  le  Christ,  rien  de  plus  limpide  ou  même  de  plus 
attrayant  ;  s'appliquer  ou  s'approprier  le  Christ,  cela  est  au  contraire 
si  obscur  que  certains  doctes  parmi  nous  n'arrivent  pas  à  l'entendre. 
Après  quoi,  scandaliserai-je  beaucoup  le  P.  C.  en  redisant,  mais  avec 
la  conviction  la  plus  tranquille,  que  u  tout  cela  revient  au  même  ?  » 
Tempérament,  grâce,  et  pa;  suite,  points  de  vue  spéculatifs,  direc- 
tions pratiques,  les  saints  peuvent  difierer  les  uns  des  autres,  mais 
que  pèsent  ces  différences  auprès  de  l'unité  foncière  qui  ne  fait  d'eux 
qu'une  seule  âme  ?  En  imitant  de  son  mieux  la  patience  du  Christ,  le 
disciple  de  Rodriguez,  qu'il  y  songe  explicitement  ou  non,  s'unit  au 
Christ  patient,  et  vit  de  sa  vie,  il  est  patient  de  sa  patience;  et  tout 
de  même,  le  bérullien,  plus  il  adhère  à  Y  état  du  Christ  patient,  plus  il 
se  trouve  amené  à  multiplier  des  actes  de  patience.  Avec  cela,  et 
quoi  qu'en  dise  le  P.  C,  je  me  refuse  absolument  à  ne  voir  dans  le 
présent  débat  qu'tme  simple  dispute  de  mots  (ij.  Il  s'agit  au  con- 
traire d'une  différence  tellement  réelle  que,  loin  d'avoir  été  semée  par 
quelque  subtil  en  mal  de  paradoxe,  dans  le  mince  terreau  où  poussent 
et  meurent  les  systèmes,  elle  plonge  ses  racines  jusqu'à  la  zone  pro- 
fonde de  l'âme  où  se  fait  la  rencontre  entre  Dieu  et  nous.  C'est  ce 
que  je  vais  démontrer. 

III.  —  Adhérence. 

((  A  aller  au  fond  des  choses,  écrit  le  R.  P.,  je  ne  vois  pas  comment 
^'approprier  Jésus-Christ  ne  revient  pas  à  Vimiter  constamment,  à  se 
mettre  activement  en  état  de  lui  ressembler.  »  C'est  moi  qui  souligne 
les  mots  essentiels  de  ces  lignes  d'or.  Il  a  parlaitement  raison.  Nous 
voici  enfin,  «  au  fond  des  choses  ».  Adhérer  avec  BéruUe  aux 
élats  du  Verbe  incarné,  imiter  avec  Ignace  les  actions  du  Verbe  in- 
carné, sont-ce  là,  oui  ou  non,  deux  démarches  foncièrement  identi- 
ques ?  Le  P.  C.  ne  voit  entre  les  deux  aucune  différence  digne  d'at- 
tention ;  moi,  une  différence  profonde  et  qui,  soit  dans  l'ordre  moral, 
soit  dans  l'ordre  psychologique,  va  jusqu'à  l'opposition  la  plus  radi- 
cale. Nous  ne  sommes  donc  pas  d'accord,  et  de  cela  je  suis  désole; 
mais,  en  revanche,  nous  savons  exactement  ce  qui  nous  sépare,  et 
je  ne  puis  dire  combien  je  suis  reconnaissant  au  P.  C.  d'avoir  déli- 
mite avec  une  telle  rigueur  le  point  douloureux. 

En  elfet,  un  problème  bien  posé  est  plus  qu'à  moitié  résolu.  Pour 

(1,  ('Je  ne  suis  pas  encore  persuadé  dit  le  P.  C  ,  que  sur  la  question 
Jésus-Christ,  la  différence  ne  soit  beaucoup  plus  dans  l'expression  que 
dans  le  fond  des  idées  »,  p.  31!. 
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celui-ci,  un  axiome,  une  allégoris,  et  j'aurai  dit  tout  le  nécessaire. 
L'axiome  :  Agir  et  pâtir  sont  deux.  L'allégorie  : 

Représentez-vous  deux  hommes,  deux  frères,  par  une  tempéra- 
ture glaciale.  Le  premier,  ami  du  plein  air  et  des  sports,  bat  la  se- 
melle, patine,  court  d'un  train  d'enfer  ;  le  second,  débile  ou  rhuma- 
tisant, aperçoit  un  brasier  allumé  dans  quelque  maison  voisine  ;  il 
entre,  il  s'ofîrc  de  tous  ses  pores  à  celte  bonne  chaleur.  Inleltigenti 
pauca.  Aucune  dialectique  au  monde  ne  fera  que  ces  deux  frères, 
lignalion  et  le  berullien,  suivent  la  même  méthode:  mille  rencontres, 
mille  croisements,  car  rien,  dans  le  concret,  ne  se  présente  jamais  à 
l'état  pur.  mais  enfin  «  imiter  activement»,  «  adhérer  passivement  », 
cela  feia  toujours  deux  ((). 

Par  où  l'on  entrevoit  le  vrai  sens,  l'ampleur  infinie  du  |»rcbc:it 
débat.  Ce  qui  nous  passionne  ici,  en  vérité,  ce  n'est  pas  Ignace  ou 
Bérulle,  c'est  la  question  mystique  elle-même  (2).  Comme  je  l'insinue 
vingt  fois  dans  mon  livre,  l'adhérence  bérulliennc  n'est  après  tout 
qu'un  acheminement  paisible  à  la  contemplation  proprement  dite, 
quand  elle  n'est  pas  déjà  contemplation  pure.  S'il  en  est  ainsi,  la 
résistance  que  le  P.  C.  oppose  invinciblement  à  l'école  française, 
rejoindrait  la  résistance  q»ic  j'ai  jadis  étudiée  dans  ISicule  :T.  IV)  et 
où  se  révèle  si  nettement  un  état  d  esprit  anù-mystique.  Le  même 
état  tl'esprit  éclate  par  moments  dans  ï Instruction  sur  les  états  d'orai- 
son œuvre  inspirée,  comme  l'on  sait,  par  Nicole.  Bossuet  et  son  maître 
admettent  en  princi[»e  qu'il  y  a  une  di.stinctron  entre  mystiques  et 
non  mysliciues  A  Dieu  ne  plaise  quils  traitent  d'illuminés  une  Thé- 
rèse, un  Jean  de  la  Croix  I  L'un  et  l'autre  néanmoins,  ils  laissent  assez 
voir  que  pour  eux.  la  connaissance  mystique  n'est  pas  autre  chose 
que  la  connaissance  intellectuelle,  retirant  ainsi  de  la  main  gauche  «e 


(1)  Nul  besoin,  ici  non  plus,  de  répondre  à  l'échappatoire  qu'imagi- 
nerait un  sophiste  II  va  de  soiT|ue  le  second  des  deux  frères  a  du  faire 
quatre  pas  pour  entrer  dans  la  maison  ;  il  agit  encore  lorsqu'il  se  pré- 
sente à  la  flamme;  l'autre,  de  son  côté,  s'offre,  tout  en  courant,  aux 
rayons  du  soleil. 

"2)  Faut-il  répéter  une  fois  de  plus  que.  dans  cet  article  jjalopant, 
les  noms  propres  sont  toujours  pris  symboliquement  ?  Ainsi  quand  j'écris 
Ignace,  j'évoque  la  tradition  particulière  que  représentent,  dans  la  Com- 
pagnie, Rodrigucz,  Bourdaloue,  Olivaint  etc  Pour  saint  Ignace  lui  mé 
me  plus  je  médite  les  K.vcrciccs,  plus  je  tendrais  à  leur  donner  une  in- 
terprétation assez  directement  mystique.  On  se  rappelle  l'étude  du  P  Ma- 
réchal dans  les  Métanffes  W'a4riganl  L'élude  de  la  «  consolation  *  n'a- 
boutirait elle  pas  à  une  conclusion  plus  ou  moins  semblable;'  NLds  au 
tond,  ceci  n'aurait  pas  grande  importance  dans  la  discussion  présente 
Imiter,  adhérer,  tous  les  chemins  de  la  vie  spirituelle  aboutissent 
normalement  à  la  contemplation, mais  imiter  par  une  voie  moins  directe. 
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que  leur  droite  avait  accordé.  «  Car  enfin,  s'écrie  ou  à  peu  près,  Bossuet, 
on  ne  connaît  que  par  des  concepts  définis.  »  Eh  !  juste  ciel  !  c'est  là 
la  question.  Le  P.  Gavallera  aborde  le  même  problème  par  un  autre 
biais.  Plus  franc  que  Nicole  et  que  Bossuet,  ou  du  moins  plus  logi- 
que, il  nie,  lui  aussi,  mais  plus  expressément,  la  distinction  entre  les 
deux  ordres.  Car  enfin,  s'ccric-t-il,  comme  tantôt  Bossuet,  peut-on 
concevoir  une  méthode  de  perfection  qui  ne  «  revienne  pas  à  imiter?» 
Adhérence  bérullicnne,  connaissance  mystique,  sous  deux  noms  dif- 
férents, c'est  au  fond  la  même  chose.  Que  si  l'on  veut,  en  finissant, 
une  bonne  description  de  l'adhérence,  en  voici  une  qui  me  paraît 
assez  lumineuse.  Je  l'emprunte,  comme  de  juste,  à  un  quiétiste,  mais 
génial  : 

11  ne  faut  pas,  écrivait  M.  de  Meaux,  se  multiplier  à  produire 
plusieurs  autres  actes...  mais  demeurer  simplement  attentif  à 
cette  présence  de  Dieu  (ou  au  rayonnement  de  quelque  mystère), 
EXPOSÉ  à  ses  divins  regards  (le  bonhomme  de  tantôt  devant  le 
brasier). . .,  sans  s'empresser  à  faire  d'autres  choses  que  ce  qui 
:«ous  AuRivE,  puisque  cette  oraison...  contient  en  éminence  toutes 
les  autres  dispositions  particulières...    Tant  moins   la   créature 

TRAVAILLE,   TANT  PLUS  DIEU  OPERE  PUISSAMMENT  ;    et,   puisqUC    l'opé- 

ration  de  Dieu  est  un  repos,  l'âme  lui  devient  donc  en  quelque 
manière  semblable...  Gomme  les  rayons  du  soleil  font  croître, 
fleurir  et  fructifier  les  plantes,  ainsi  l'âme  qui  est  attentive  et 
EXPOSÉE  EN  TRANQUILLITÉ  aux  rayous  du  divin  soleil. . .  en  reçoit 
mieux  les  divines  Influences  (i). 
Or,  nous  savons  bien  que  S.  Ignace  d'abord,  et  avec  lui  des  mil- 
liers de  Jésuites  ont  pratiqué  une  oraison  toute  semblable  à  celle-ci, 
mais  ou   les  mots   n'ont  plus  de  sens,  ou  il  faut  admettre  que  ces 
claires  consignes  de  repos,  de  «  passiveté  »  —  car  le  mot  y  est    -  ne 
ressemblent  point  aux  consignes  également  claires  où  le  P.  résumait 
tout  à  l'heure  le  volontarisme,  l'aclivisnie  foncier  de  sa  grande  école. 
C'est,  d'un   côté,  «  se   mettre  activement   en  état  de  »  ressembler   au 
divin   modèle  ;  de  l'autre  :  «  Tant   moin.s  la   créature   travaille,   tant 
plus  Dieu  opère.  » 

Pau.  Henri  Bremond. 


L'article  sur  la  SpintualKé  des  Exercices  me  permet  de  me  borner 
à  formuler  quelques  observations.  Evidemment,  la  présentation  de 
mes  idées  par  M.   Bremond  ne  pèche  pas  par  un   souci  excessif  des 

(1;  Bossuet  (Lâchât),  VII,  p.  505. 
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nuances  A.  qni  persuadera-t-il  que  l'existence  de  l'écolo  française,  si 
brillamment  décrite  dans  son  volume,  soit  sérieusement  mise  en  péril, 
quand  il  'ite  lui-même  la  phrase  où  est  reconnue  sans  ambages  son 
originalité?  Il  n'est  pas  davantage  question  d'exiger  de  lui  «un  paral- 
lèle dans  les  règles  entre  igualiens  et  bérulliens.  »  Un  exposé  direct 
du  bérullisme  pouvait  parfaitement  suffire,  mais  puisqu'usant  d'un 
procédé  littéraire  classique,  le  maître  écrivain  qu'est  M.  Bremond,  a 
voulu  recourir  à  la  comparaison,  il  fallait,  pour  que  la  démonstration 
fut  décisive,  présenter  avec  la  même  objectivité  les  deux  parties. 
M.  Bremond  pense  l'avoir  fait.  J'ai  voulu  apporter  la  preuve  du  con- 
traire. Au  lecteur  de  nous  départager. 

Il  a  fallu,  à  celte  occasion,  contester  l'interprétation  donnée  par 
M.  Bremond  des  Exercices.  En  dépit  des  autorités  qu'il  invoque,  je 
ne  puis  que  maintenir  ma  position.  Le  Fondement  est  tlii'ncenlrique 
avant  d'être  anthropocentrique.  Il  constitue  la  puissante  assise  sur  la- 
quelle repose  l'édifice,  il  n'est  pas  l'édifice  lui-même  dont  la  clef  de 
voûte  est  formée  par  le  Règne  et  les  méditations. connexes.  Mécon- 
naître même  partiellement  ce  fait,  c'est  s'exposer  à  se  méprendre  sur 
la  spiritualité  ignalienne  et  à  en  amoindrir  la  valeur  religieuse. 
Ignace,  comme  Bérulle,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  donne  la  place 
prépondérante  à  la  pensée  de  Dieu  et  du  Christ,  mais  chacun  selon  son 
tempérament,  et  je  dirai,  l'esprit  de  son  époque.  .Avec  Bérulle  on  est 
déjà  au  siècle  qui  verra  la  splendeur  du  Roi-Soleil  et  le  rôle  prédomi- 
nant du  courtisan.  Ignace  est  le  ch(ivalier  con'einporain  des  confjais- 
tadores  ;  pour  lui  le  dévouement  absolu  et  l'imitation  du  Chef  sont  le 
premier  devoir.  Chevalier  et  courtisan  ont  le  culte  passionné  de  leur 
maître  et  ne  songent  qu'à  «  servir  ».  Seuls,  les  moyens  diffèrent,  dans 
la  mesure  restreinte  où  les  devoirs  essentiels  permettent  le  choix.  La 
spiritualité  ignatienne  d'ailleurs  couvre  le  champ  ile  la  bérullienne» 
tout  en  le  débordant.  C'est  pourquoi,  spirituels  jésuitei  du  dix-sep- 
tième, du  dix-neuvième  ou  du  vingtième  siècles  se  sentent  parfaite- 
ment à  l'aise  dans  Técoie  française  et  chez  eux  Ils  n'ont  aucune  peine 
à  accorder  «  la  connaissance,  l'amour  et  l'imitation  de  Jésus-Christ  »> 
formule  ignatienne,  avec  la  théologie  du  Christ  vivant  en  nous  et, 
comme  on  l'a  vu  par  le  P.  Foui  Ilot  et  le  P.  Bamicre,  tout  en  se  ren- 
dant compte  delà  parenté  do  leur  tradition  avec  celle  de  Bérulle,  n'ont 
aucunement  l'idée  d'un  emprunt  II  paraît  légitime  d'en  conclure  au 
moins  que  l'opposition  des  deux  spiritualités,  telle  que  M.  Bremond 
a  voulu  la  mettre  en  lumière,  n'est  pas  aussi  étendue  et  aussi  pro- 
fonde qu'il  se  l'est  persuaiié. 

Cette  persuasion  explique  linsistance  de  M.  Br.  à  réclamer,  pour 
la  spiritualité  bérullienne,   l'usage  exclusif  du  mot  théocentrisme  ii). 

(1)  A  ma  connaissance,  le  plus  ancien  u.sagc  de  ce  mot,  sous  sa  forme 
adjective,  se  trouve  dans  un  volume  d'apologétique  pscudoscicntiûque, 
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Il  renforce  même  ce  monopole  par  un  nouveau,  celui  du  chrlsio 
centrisme.  Avec  tout  le  respect  dû  à  un  maître  de  la  langue  comme  à 
l'historien  érudit  et  subtil  du  sentiment  religieux,  force  est  bien 
de  déclarer  que  ces  monopoles  ne  sont  justifiés  ni  par  l'étymologie, 
ni  par  riiistoire,  ni  par  la  théologie.  Toute  spiritualité  pleine 
de  Dieu  et  du  Christ  est  théocentrique  et  christocentrique,  mais 
il  y  a  plusieurs  théocentrismes  ou  christocentrismes.  Le  bérul- 
lisme  en  est  un  ;  il  ne  saurait  prétendre  être  le  seul.  Autant 
vaudrait  vouloir  revendiquer  le  nom  d'arbre  pour  le  peuplier, 
à  l'exclusion  de  l'ormeau,  du  chêne  ou  du  sapin.  Même  équivoque  au 
sujet  du  mot  religieux.  Il  y  a  le  sens  technique  :  qui  concerne  la  vertu 
de  religion,  seul  de  mise  quand  il  s'agit  de  spiritualité  bérullienne  et 
le  sens  plus  général  :  qui  concerne  la  religion.  W  est  facile  de  passer 
inconsciemment  du  premier  au  second  et  d'attribuer  ainsi  au  pre- 
mier toute  la  fécondité  spirituelle  de  l'autre.  Or,  si  noble  que  puisse 
être  une  spiritualité  fondée  sur  la  vertu  de  religion,  sa  valeur  reli- 
gieuse, au  sens  plénierdu  mot,  n'est  pas  nécessairement  hors  de  pair 
ni  même  la  plus  élevée.  Celle  qui  se  réclame  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
zèle  de  sa  gloire  ou  de  son  service,  de  par  l'Evangile,  n'intéresse  pas 
moins  les  rapports  de  l'humanité  avec  Dieu,  en  quoi  consiste  la  reli- 
gion et  l'on  ne  saurait  oublier  le  maior  horuni  caritas.  M.  Br.,  m*a--t- 
il  semblé,  ne  s'en  est  pa"s  suffisamment  souvenu,  quand  il  a  voulu 
exposer  et  apprécier  la  spiritualité  des  Exercices.  Il  l'a  d'ailleurs  trop 
exclusivement  ramenée  à  des  préoccupations  anthropocentriques. 
Comme  je  le  rappelle  dans  l'article  cité,  c'est  l'altérer  essentiellement 
que  de  la  dépouiller  de  ses  éléments  surnaturels.  Prise  dans  son  inté- 
grité elle  reste  aussi  inintelligible  à  l'incrédule  que  celle  de  l'appro- 
priation. Les  deux  peuvent  prêter  aux  contrefaçons.  Si  M.  Barres  a 
écrit  L'Homme  libre,  Au^^uste  Comte  a  minutieusement  organisé  et 
pratiqué  la  dévotion  à  Clotilde  de  Vaux.  Seul  un  chrétien  peut  com- 
prendre, je  dis  comprendre,  le  troisième  degré  d'humilité  comme  le 
a  Calvaire  ».  Nous  en  avons  pour  garant  quelqu'un  dont  la  compé- 
tence est  indiscutable,  celui  qui  a  parlé  du  «  Christ  crucifié,  scandale 
pour  les  juifs  et  folie  pour  les  gentils.  » 

Reste  le  désaccord  sur  l'interprétation  de  la  pensée  de  Bérulle 
concernant  l'adhérence,  point  touché  d'une  façon  très  accessoire  dans 
mon  compte  rendu  mais  dont  l'importance  est  évidente.  M'inspirant 
des  expressions  de  M.  Bremond  sur  «  l'ascèse  »  bérullienne  et  l'appro- 
priation des  états  et  des  vertus  du  Christ,  j'ai  cherché  à  réaliser  ces 
formules  et  à  me  représenter  en  «  clair  »  théologiquo  leur  contenu  : 

publié  par  P.  Delestre,  ancien  directeur  des  manufactures  de  l'Etat, 
chez  Delhomme  et  Briguet,  en  1889  :  Exploration  du  ciel  théocentrique. 
Voir  la  critique  du  P.  Poulain,  dans  les  Etudes,  lb90,  t.  50,  p.  510-514, 
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€  A  aller  au  fond  des  choses,  ai-je  écrit,  je  ne  vois  pas  comment 
s'approprier  Jcsus-Christ,  ne  revient  pas  à  l'imiter  consciemment, 
c'est-à-dire,  sous  l'aclion  de  la  grâce,  reconnue  dans  les  deux  «''colcs, 
comme  jouant  le  rôle  principal,  à  se  mettre  activement  en  état  de  lui 
ressembler.  »  C'était  supposer  que,  l'action  surnaturelle  du  Chriît 
comniuniquant  sa  vie  divine  par  la  grâce,  devant  nécessairement 
s'accompagner  d'une  coojjération  humaine,  postule  des  actions  ou 
des  dispositions  qui,  n'étant  tout  de  même  pas  i)sychologiquement 
des  actions  ou  des  dispositions  de  Jésus-Christ,  <  ni  leur  réalité  pro- 
pre et  distincte.  Elles  m'out  paru  dès  lors  forcément  rentrer  dans  le 
domaine  de  l'imitation  ou  de  l'analogie,  c'est-à  dire  se  ramener  à  des 
actions  ou  des  dispositions  ^patience,  douceur,  humilité)  semhlables 
à  celles  que.  coopérant  lui  aussi  à  l'œuvre  de  lésus-Christ,  présente 
en  son  âme  celui  ijui  se  préoccupe  de  l'imiter.  Telle  est  la  raison 
d'être  de  cette  phrase  :  «  Je  ne  suis  pas  encore  persuadé  que  sur  la 
question  Jésus-î 'lirist  la  différence  ne  soit  beaucoup  plus  dans 
l'expression  que  dans  le  fond  des  idées.  »  L'interprétation  do  M.  I3re- 
mond,  fruit  d'études  approfondies,  se  présente  nalurellemcnt  avec 
une  tout  autre  autorité  que  la  mienne  et  je  ne  fais  aucune  difficulté 
de  reconnaître  (juc  les  textes  lui  sont  plus  favorables  Pour  lui 
l'adhérence  est  l'équivalent  de  la  «connaissance  mystique  ^,  elle  tient 
tout  entière  dans  une  a  passiveté  »  de  l'âme  s'offrant  au  Christ  pour 
qu'il  lui  infuse  sa  vie  et  ses  états  :  w  Tant  moins  la  créature  travaille, 
tant  plus  Dieu  opère  puissammeiit.  »  Mais  alors,  qu'il  me  permette 
de  le  dire  en  toute  franchise,  la  spiritualité  bérullienne  apparaît 
comme  susceptible  de  soulever  plus  d  une  appréhension  justifiée.  Si 
on  ne  la  réserve  pas  à  une  élite  déjà  ])réparée  à  la  vie  mystique  par 
une  ascèse  appropriée,  si  on  la  présente  comme  un  système  complet 
et  suffisant  de  vie  spirituelle  s'adressant  à  tous,  il  est  à  craindre  que 
cette  «  passiveté  »  ne  soit  mal  comprise  et  risque  de  favoriser  trop 
souvent  l'illusion  et  la  paresse. 

Toulouse.  Ferdinand  Cavalleba. 


COMPTES  RlilNDUS 


Dom  B.  du  Boisrouvray  0.  S.  B.,  Monseigneur  Gay(18î5- 
1892).  Sa  vie,  ses  œuvres.  Tours,  Marne,  1921,  2  volu- 
mes, 8%  XVIlI-431  et  448  p.,  35  fr. 

La  récente  biographie  en  2  volumes  que  Dom  du  Boisrouvray  con- 
sacre à  la  mémoire  de  Mgr  Gay  mérite  de  retenir  l'attention.  C'est  une 
étude  sérieuse,  documentée,  objective  et  qui  donne  à  Mgr  Gay  sa  place 
définitive  parmi  les  auteurs  ascétiques  du  siècle  dernier. 

Il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire  qu'elle  la  lui  rend,  car 
plusieurs  étaient  sans  le  vouloir  injustes  envers  Mgr  Gay.  Ses  écrits  de 
spiritualité,  sa  correspondance  leur  paraissaient  pleins  des  effusions 
d'une  piété  par  trop  sentimentale  donnant  à  sa  phrase  une  saveur 
mièvre,  et  bien  vite  le  livre  était  laissé  et  jugé.  Ces  défauts,  Dom  du 
Boisrouvray  les  reconnaît  loyalement  dans  son  chapitre  sur  l'écrivain 
mais  à  peine  les  remarque-t-on,  tant  ils  disparaissent  dans  l'ensemble. 

Sans  doute,  Mgr  Gay  fut  un  sentimental,  ou  mieux  encore  un  affec- 
tif, mais  il  fut  surtout  un  artiste  au  sens  vrai  et  plein  du  mot.  Ainsi 
ressort-il  de  l'ouvrage  de  Dom  du  Boisrouvray;  ainsi  l'a  résumé  dans 
la  préface  de  ce  même  ouvrage,  un  prélat  qui  l'a  bien  et  familièrement 
connu  :  Mgr  Rivière,  archevêque  d'Aix. 

((  Avant  tout,  Mgr  Gay  était  artiste,  l'artiste  de  Jésus-Christ,  et  Jé- 
sus-Christ l'idéale  Beauté  qui  s'était  révélée  à  lui  fut  tout  dans  sa  vie 
et  fut  toute  sa  vie,  faite  pour  la  beauté,  éprise  de  la  beauté  ». 

Il  est  difficile  de  mieux  le  rendre  en  peu  de  mots. 

I.  —  Brillamment  doué  an  point  de  vue  intellectuel,  lauréat  de 
rhétorique  au  concours  de  tous  les  lycées  de  France,  ayant  des  goûts 
et  des  aptitudes  musicales  .qui  émerveillaient  son  ami  Charles  Gou- 
nod,  appartenant  do  plus  à  une  famille  riche  et  bien  apparentée,  Char- 
les Gay  avait  tout  ce  qui  peut  rendre  ici  bas  l'existence  facile  et  heu- 
reuse. Dès  sa  sortie  du  collège  à  18  ans,  "sa  conversatioi:,  le  charme 
et  la  distinction  de  ses  manières  exercent  autour  de  lui  une  sorte  de 
séduction.  D'autres  se  fussent  complu  dans  cette  atmosphère  de  bien- 
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être  et  de  succès,  mais  il  n'avait  pas  une  âme  vulgaire.  Dans  la  plcni  • 
tude  des  dons  humains  quelque  chose,  ou  plutôt  quelqu'un  lui  man- 
quait. Son  milieu  familial,  comme  tant  d'autres  alors,  était  indifférent 
au  point  de  vue  religieux.  Ses  parents  n'allaient  pas  à  la  messe,  jamais 
il  n'entendait  parler  de  Dieu,  et  cependant  Dieu  le  cherchait  et  avait 
déjà  comme  pris  possession  de  lui  à  sa  première  Communion  qu'il  fit 
à  12  ans. 

(«  Même  dans  le  temps  où  je  ne  ser\ais  pas  le  Bon  Dieu,  écrira-t-il 
«  plus  tard,  je  ne  sais  quelle  force  obstinée  et  souveraine  me  faisait  ai- 
((  mer  amoureusement  Jésus-Christ.  C'était  peut  être  une  pure  affec- 
«  lion  poétique  et  un  goût  d'artiste,  et  il  le  faut  bien  puisque  cela  ne 
«  me  sortait  pas  du  péché,  mais  enfin  c'était  ainsi.  J'avais  quitté  Jésus, 
«  par  suite  il  s'en  était  allé,  mais  11  avait  laissé  son  image,  son  sou- 
(«  venir,  assez  de  Lui  pour  que  je  ne  l'oubliasse  pas  ». 

Cette  emprise  de  Dieu  ne  suffit  pas  à  le  préserver  du  péché,  il  le 
dit  lui  même  ;  mais  s'il  eut  des  faiblesses,  il  n'eut  jamais  de  chute  dé- 
gradante, il  f^arda  clairs  les  yeux  de  son  cœur,  et  son  Ame  qui  tendait 
toujours  en  huit  était  prête  pour  la  rencontre. 

A  cette  époque,  sans  avoir  la  foi,  il  lut  et  résuma  la  première  partie 
de  la  Somme  de  S.  Thoraa.^.  Dieu  apparut  comme  lunité  essentielle  à 
son  esprit  en  quête  d'unité  et  puissamment  attiré  «  par  le  plus  simple 
qui  est  aussi  le  i)lus  profond  et  le  plus  ample  ».  Rien  sur  terre  n'avait 
pu  lui  donner  le  dernier  mot  de  tout.  Ce  mot.  Dieu  seul  le  donnait, 
et  c'était  Lui. 

Presque  au  moment  où  s'achevait  cette  étape  intellectuelle.  Char- 
les Gay  était  providentiellement  conduit  au  pied  de  la  chaire  de  Notre- 
Dame.  Lacordaire  y  prêchait  Jésus-Christ;  ébloui,  transporté  par  sa 
parole,  Charles  sentit  que  le  Soigneur  Jésus  passait  dans  sa  vie 
comme  au  lour  de  sa  Première  Communion  :  ce  fut  une  révélation. 

Et  comme  son  âme  était  troublée  et  inquiète,  car  ce  passant  sem- 
blait vouloir  entrer  en  lui  pour  y  demeurer,  la  conversation  et  la  sim- 
ple et  franche  piété  d'une  modeste  femme,  Madame  Hennelle,  maî- 
tresse de  piano  df  sa  sœur,  achevèrent  sa  conversion.  C'était  en  mai 
i836  :  il  avait  21  ans. 

Jusque  là,  il  avait  toujours  rêvé  de  consacrer  sa  vie  à  l'art  et  à  la 

science.  Sa  conversion  ne  changea  rien  à  ses  projets,  mais  Jésus-Christ 

lui  étant   apparu    comme    la  synthèse  univer-elle.    il  étudia    tout  en 

.  fonction  de  Lui,  il  en  fit  son  compagnon  déroule  .sur  les  uni(pn'sche- 

mins  qu'il  voulut  suivre  dé.sormais  :  ceux  de  la  Vérité  et  de  la  Beauté. 

Par  souri  de  beauté  morale,  il  prit  dès  lors  la  résolution  de  garder 
sa  chasteté  de  corps  et  de  cœur.  D'ailleurs  avoir  les  sens  et  le  cœur 
vierges  lui  paraissait  la  condition  nécessaire  pour  comprendre  et  réa- 
liser l'art  véritable  ;  tout  ce  qui  commenrait  oii  fini>sail  d;iris  l.i  (  ImIi 
n'en  était  que  la  profanation  et  la  contrefaçon 
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Sa  profession  de  foi  d'artiste  est  profondément  touchante  et  belle  : 
((  Je  promets  solennellement  à  Dieu  qui  est  la  Vérité  souveraine  et  la 
«  Beauté  parfaite,  de  garder  dans  une  indissoluble  unité,  selon  qu'elles 
«  sont  en  Lui,  cette  Vérité  et  cette  Beauté.  Je  lui  promets  de  ne  jamais 
«  donner  une  belle  forme  à  une  pensée  laide,  de  ne  jamais  intéresser 
«  au  mal  en  lui  prêtant  une  expression  émouvante,  de  maintenir  l'art 
u  dans  le  droit  qui  est  la  raison,  l'ordre  et  la  vie  ;  enfin  de  ne  jamais 
«  faire  que  de  l'art  catholique.  Dussé-je  lutter,  soufTiir  toute  ma  vie 
«  et  renoncer  à  toute  influence  présente,  je  ne  rendrai  point  mon  art 
«  adultère  ». 

Et  comme  l'art  pour  lui  c'est  surtout  la  musique,  sa  vie  sera  faite 
d'ordre,  de  rythme,  d'harmonie. 

«  Chaque  semaine,  dit-il  dans  sa  retraite  de  i838,  je  me  tracerai  un 
«  plan  écrit  où  l'emploi  de  mon  temps  sera  précisé  jour  par  jour, 
«  heure  par  heure.  J'y  manquerai  le  moins  possible  parce  que  je 
u  crois  que  tout  ce  qui  est  discipliné  est  dans  l'ordre  et  qu'être  con- 
«  forme  à  l'ordie,  c'est  l'être  à  Jésus-Christ  ». 

Et  voici  que  pour  répondre  à  ce  don  de  soi,  l'attirance  de  Jésus- 
Chrits  se  fait  plus  intime  et  impérieuse.  «  Tu  seras  prêtre  »,  lui  dit 
une  voix  intérieure.  ((  Oui,  répondit  Charles,  je  serai  prêtre,  mais  seu- 
lement quand  j'aurai  composé  de  la  musique  religieuse.  Le  sacerdoce 
sera  le  couronnement  suprême  de  ma  vie  d'artiste  ». 

Mais  l'appel  de  la  grâce  se  faisant  plus  pressant,  sans  un  regard 
en  arrière,  il  s'achemina  vers  Rome  où  il  entra  au  Séminaire  le  i"  no- 
vembre 1839, 

Et  dès  lors  son  ambition  fut  d'être  prêtre,  prêtre  jusqu'au  bout. 
«  Avec  votre  intelligence,  lui  disait  un  jour  un  de  ses  collègues,  vous 
auriez  pu  faire  tout  ce  que  vous  auriez  voulu.  Mais  le  prêtre  a  tout  tué 
en  vous  ».  C'était  trop  dire.  La  grâce  du  sacerdoce  avait  largement 
émondé  ses  exubérances  d'imagination  et  de  sensibilité,  mais  chez  lui 
le  cœur  n'était  pas  mort  ni  le  sens  artistique.  La  grâce  n'avait  pas  tué 
la  nature  ;  elle  l'avait  ordonnée,  disciplinée,  et  si  harmonieusement 
qu'il  y  avait  entre  elles  accord  parfait  :  la  nature  expliquant  la  grâce, 
et  la  grâce  à  son  tour  perfectionnant  la  nature  et  expliquant  la  spiri- 
tualité. C'est  ce  qui  rend  Mgr  Gay  si  u  un  ». 

L'artiste  vivra  chez  lui  jusqu'à  la  dernière  heure  :  «  La  musique, 
dira-l-il  deux  jours  avant  sa  mort,  est  le  seul  de  vos  plaisirs  qui  me 
touche  encore.  »  Et  quant  à  sa  profondeur  d'affection,  à. sa  richesse 
de  cœur,  voici  ce  qu'il  écrivait  en  novembre  1889,  à  74  ans  :  «  Peu 
sont  peut-être  aussi  riches  que  moi  en  fait  d'affection,  et  j'ai  dans  cet 
ordre  une  liberté  peu  commune  en  même  temps  qu'une  ardeur  très 
vive.  » 

Ce  n'était  pas  là  un  feu  se  réveillant  après  avoir  longtemps  couvé 
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SOUS  la  cendre  ;   toute  sa   vie  fut  comme  illuminée  par  ses  intuitions 
d'artiste,  échaufTéc  par  la  tlammc  de  son  cœur. 

Altiste,  adectif.  il  l'est  dans  ses  études  théologi(iues.  Il  les  fait  de 
façon  très  personnelle,  travaillant  consciencieusement  ses  cours,  mais 
comptant  sur  les  «  intuitions  du  cœur  et  les  lumières  de  la  sensibi- 
lité »  pour  guider  et  faciliter  ses  efforts. 

Comme  on  l'a  très  bien  dit,  «  il  conçoit  l'objet  de  sa  foi  en  termes 
de  beauté  ».  Quand  deux  systèmes  sont  en  présence  il  va  d'instinct  à 
celui  qui  est  le  plus  large,  le  plus  beau  et  qu'il  juge  par  conséquent 
le  plus  vrai. 

C'est  ainsi  qu'il  se  déclare  partisan  convaincu  de  la  thèse  scotiste 
de  l'Incarnation.  Il  ne  peut  concevoir  l'humanité,  même  dans  l'état 
d'innocence,  sans  Jésus-Christ  qui  lui  apparaît  comme  l'alpha  et  l'o- 
mega  de  tout;  la  création  sans  Jésus-Clirist  eût  été  quelque  chose  d'in- 
complet, le  plan  divin  eût  manque  d'unité  et  de  beauté.  Par  suite  du 
péché  d'Adam.  Jésus-Christ  deviendra  aussi  rédempteur,  mais  c'est  là 
pour  lui  un  rôle  accidentel  et  secondaire;  il  reste  avant  tout  le  Mé- 
diateur universel,  l'exemplaire  de  toute  créature,  Celui  qui  donne  à 
tous  de  sa  plénitude,  en  qui  nous  sommes  tous  prédestinés,  et  que 
nous  devons  reproduire  si  nous  voulons  entrer  au  ciel.  Ce  Christ 
qui  est  la  gloire  du  Père  et  sa  louange  parfaite,  Mgr  Gay  l'aime  de 
toute  son  âme.  .\vec  quel  bonheur  il  s'unit  à  Lui  pour  chanter  le 
Père  commun.  I/office  que  son  titre  de  chanoine  l'oblige  de  psalmo- 
dier au  choeur  est  pour  lui  une  source  intarissable  de  joie.  «  Je  chante 
comme  un  bienheureux  à  ma  stalle  »,  écrit-il  à  un  ami. 

Artiste,  il  l'est  encore  dans  les  moindres  détails  de  sa  vie,  dans  la 
simplicité  et  le  bon  goût  de  son  ameublement,  dans  le  choix  mémo 
de  ses  amis.  Il  écri>ait  fin  1886. 

€  J'admire  S.  Jérùmeécrivant  à  propos  de  la  facilité  du  précepte  de 
l'amour  du  prochain  :  Dites  si  vous  le  \oulez  :  Je  ne  puis  pas  jeûner, 
mais  ne  dites  pas  :  Je  ne  puis  pas  aimer.  Moi,  je  renverserais  vo- 
lontiers la  proposition  et  je  dirais  :  Jeûner  n'est  à  peu  près  jamais  une 
difficulté  insurmontable,  mais  aimer  positivement  non  pas  même  son 
ennemi,  mais  certaines  personnes  désagréables,  exerçantes,  mal 
douées,  en  qui  tout  vous  déplaît  et  vous  cho(|ue,  c'est  très  difficile,  et 
l'on  n'en  devient  capable  que  par  une  grâce  insigne  et  une  très 
éminenle  vertu  ».  (11,  p.  289). 

Et  cette  parole  est  révélatrice  ;  on  devine  que  sa  nature  fine  et  dé- 
licatement nuancée  sans  «  une  grâce  insigne  »  n'eût  pardonné  chez 
personne  l'inesthétique  du  corps  ou  de  l'âme. 

Mais  quand  il  trouve  par  contre,  une  de  ces  âmes  généreuses,  aux 
grands  horizons  surnaturels,  en  qui  on  peut  tailler  un  Jésus  Christ 
ressemblant  et  presque  nature,  on  comprend  sa  joie  et  les  prédilections 
de  son  cœur.  1!  *-''rn  m*'fn(^  fmp  facilement  c.\pansif.  et  plusieurs  fuis 
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on  a  pu  lui  reprocher  non  sans  raison  la  fréquence  et  la  longueur  de 
ses  correspondances  de  direction. 

Voilà  à  grands  traits  l'homme,  tel  qu'on  le  saisit  à  la  fois  dans  son 
œuvre  et  dans  la  biographie  de  Dom  du  Boisrouvray,  et  j'ajoute  entre 
parenthèses  que  je  ne  saurais  faire  à  l'auteur  un  meilleur  éloge.  Il  nous 
sera  désormais  plus  facile  de  caractériser  nettement  la  spiritualité  et 
la  direction  de  Mgr  Gay. 

II.  —  La  spiritualité  est  malaisée  à  définir;  ce  n'est  pas  une  no- 
tion simple.  Elle  comprend  l'ensemble  des  rapports  de  l'âme  avec 
Dieu. 

Ces  rapports  sont  tout  d'abord  régis  par  l'idée  dominante  que 
l'âme  se  fait  de  Dieu  :  les  uns  par  exemple  seront  plus  portés  à 
le  considérer  comme  un  père,  d'autres  comme  un  maître,  d'autres  se- 
ront plus  portés  à  regarder  uniquement  Jésus-Christ  et  dans  Jésus- 
Christ  même  ils  voient  suivant  leurs  attraits  le  frère,  l'ami,  le  Rédemp- 
teur, le  Juge...  etc. 

On  comprend  que  ces  conceptions  difTérentes  créent  aussi  des  atti- 
tudes d'âme  diverses,  à  base  de  respect,  de  confiance,  d'abandon, 
d'amour...  etc. 

De  ces  conceptions  et  de  ces  altitudes  naissent  tout  naturellement 
certains  principes  de  vie  spirituelle  que  d'aucuns  traduisent  par  des 
formules  bièves  et  suggestives  comme  le  «  Deiis  meus  et  omnia  »  de 
S.  François  d'Assise.  — le  «  Vlnce  teipsum  »  de  S.  Ignace,  «le  «  Qaid 
hoc  ad  aelerniialem?  »  de  S.  Louis  de  Gonzague. 

Ces  principes  et  ces  formules  qui  révèlent  tout  à  la  fois  l'attitude 
de  rame  vis-à-vis  de  Dieu  et  la  tendance  active  vers  Lui  qui  en  résulte, 
il  faut,  sous  peine  de  les  voir  rester  lettre  morte,  les  adapter  à  ses  ac- 
tions quotidiennes.  Leur  réalisation  pratique  rentre  aussi  dans  le 
terme  «  spiritualité  ^,  qui  comprend  donc  à  la  fois  : 

—  La  conception  que  l'âme  se  fait  de  Dieu  et  son  attitude  d'ensem- 
ble envers  Lui. 

—  Le  ou  les  quelques  principes  qui  dirigent  l'activité  surna- 
turelle de  rame. 

—  La  réalisation  concrète  de  ces  principes  dans  le  train  ordinaire 
de  la  vie. 

Ces  notions  sont  utiles  pour  éclairer  chez  Mgr  Gay  les  points  les 
plus  importants. 

Avant  tout  il  fut  un  passionné  de  Jésus -Christ  :  il  devait  l'être. 
Sa  nature  offeclive  avait  besoin  du  Dieu  devenu  visible  aux  sens  et 
sensible  au  cœur  ;  tandis  que  son  rogaid  d'artiste  était  séduit  par  la 
beauté  de  cette  face  humaine  où  rayonnait  la  Divinité,  par  la  splen- 
deur de  ce  Verbe  fait  chair,  trait  d'union  entre  le  Créateur  et  la  créa- 
ture,   synthèse  de  tous  les  êtres,   et  qui  est  1' «  Accord   universel», 
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«  niarmonie    faite   homme   >>  :   Christas   musicus  comme   dit   saint 
Augustin. 

Aussi  sa  spiritualité,  c'est  Jcsns-Chri.st  ;  c'est  à  Lui  que  d'instinct 
va  son  cœur.  Non  scilement  la  création  tout  entière  lui  est  un  reflet 
du  Chriàt,  mais  il  scmMe  n'aimer  les  autres  personnes  divines  que 
par  Jésus-Christ  et  dans  Jésus-Christ  :  le  Père,  parce  qu'il  nous  l'a 
donné,  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  le  forme  en  nous. 

En  Jésus-Christ  même,  l'aspect  quil  préfère  est  celui  qui  dit  le 
mieux  son  intimité  avec  l'àme  :  le  mystère  de  sa  vie  en  nous  comme 
chef  du  Corps  Mystique.  C'est  ainsi  qu'il  l'a  aimé  et  pensé  dès 
l'abord.  Dans  la  longue  lettre  qu'il  écrit  à  sa  sœur  en  1889,  à  son  dé- 
part pour  le  séminaire,  on  voit  déjà  celte  idée  à  la  base  de  sa  vie  inté- 
rieure :  il  ne  fera  par  la  suite  que  la  développer.  —  Vivre  de  la  vie  de 
Jésus,  ne  faire  qu'un  avec  Jésus,  donner  Jésus,  être  Jésus,  seront 
ses  formules  habituelles  et  préférées. 

Dans  ses  Elévations  qui  sont  comme  le  thème  ordinaire  de  ses  mé- 
ditations, lorsqu'il  en  arrive  aux  derniers  chapitres  des  Evangiles,  on 
trouve  vingt  élévations  sur  le  discours  après  la  Cène,  une  seule  sur  la 
Passion,  une  sur  la  Sépulture,  puis,  après  quelques  rapides  élévations 
sur  les  mystères  glorieux,  il  revient  sur  son  mystère  préféré  et  déve- 
loppe longuement  sa  doctrine  (Elévations  117,   118,  119). 

Sa  correspondance  y  fait  .-ans  cess3  allusion  :  nous  sommes  à 
Jésus-Christ  comme  des  humanités  de  surcroît  dans  lesquelles  il  s'in- 
carne de  nouveau  pour  prier,  agir  et  souffrir  en  nous.  (Corresp.  III 
p.  254.  Vie  et  Vertus,  T.  I  ;  Etat  religieux  S  II  p.  io3  et  117  ;  Eléva- 
tions, fin). 

Mais  chez  Mgr  Gay  le  Christ  viendra  surtout  aimer  et  adorer  ;  c'é- 
tait là  le  retentissement  naturel  de  sa  doctrine  sur  sa  spiritualité  ;  il 
était  trop  ""m,  trop  harmonique  pour  ne  pas  a  vivre  »  le  Christ  comme 
il  le  connaissait  et  le  comprenait.  Nous  avons  déjà  vu  dans  la  pre- 
mière partie  l'idée  d'ensemble  essentielle  qu'il  se  faisait  de  Jésus- 
Christ. 

A  qui  conçoit  le  Christ  principalement  et  essentiellement  comme 
Rédempteur  et  par  conséquent  en  relation  étroite  et  nécessaire  avec 
une  nature  déchue  qui  a  besoin  de  réparer  et  d'expier,  il  est  naturel  de 
chercher  surtout  à  reproduire  les  mystères  de  la  vie  douloureuse  plus 
spécialement  rédemptrice. 

(^elui,  au  contraire,  qui  voit  en  N.  S.  l'idéal,  le  modèle  absolu,  le 
chef  nécessaire  d'une  nature  qui  a  ses  faiblesses  et  ses  impuissances 
natives,  mais  a  surtout  besoin  d'être  élevée  et  aidée,  imitera  de  préfé- 
rence les  mystères  de  la  vie  cachée. 

Le  premier  sera  plus  porté  à  la  haine  du  moi,  le  second  à  la  prière 
et  à  l'amour.  II  ne  s'agit  pas,  on  le  comprend,  de  voies  qui  s'excluent 
l'une  l'autre,  mais  seulement  d'un  accent  à  poser 
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Très  nettement  Mgr  Gay  a  pris  position.  Il  est  parmi  les  adora- 
teurs et  sa  spiritualité  se  rattache  ainsi  de  façon  indubitable  à  celle 
des  Bérulle,  Gondren,  OUier,  à  l'Ecole  de  l'Oratoire  Français. 

Comment  maintenant  adapte-il  à  sa  vie  pratique  cette  conception, 
ce  principe  d'  «  être  Jésus  ».  Une  note  de  la  retraite  de  i856  avant 
son  départ  de  Paris   pour  Poitiers  l'indique  nettement  (D.  du  B.  I 

p.  i84): 

(t  Cette  pensée  me  vint,  qui  arrêta  toutes  les  autres  et  me  prit  tout 
entier.  Il  me  sembla  que  Dieu  me  voulait  religieux  de  Jci>us.  Et  comme 
je  regardais,  dans  ces  mots,  la  lumière  qu'ils  contenaient,  je  compris 
que  je  devais  être  religieux  de  Jésus  comme  Jésus  l'était  de  son  Père  ; 
que  je  devais  n'avoir  plus  pour  lui  en  ce  monde  que  Jésus,  lequel, 
prenant  tous  mes  biens  naturels,  que  je  lui  donne  afin  qu'il  en  reste 
l'unique  maître,  me  laisse  pourtant  user  de  ce  qui  est  nécessaire  à 
mes  besoins  et  nécessaire  à  ma  position  ;  que  je  devais  ne  plus  pren- 
dre de  plaisir  volontairement,  en  ce  monde,  qu'en  Jésus;  l'ayant  pour 
unique  joie,  comme  unique  fortune,  sans  cependant  quitter  visible- 
ment les  choses  et  manières  d'être  où,  d'ordinaire,  les  hommes  pren- 
nent des  joies  légitimes.  —  G  était  ma  chasteté,  comme  l'autre  ma  pau- 
vreté. —  Je  devais  demeurer  par  le  fond  de  l'âme,  dans  une  telle  dé- 
pendance de  Jésus,  qu'il  fût  le  principe  de  mes  actes,  de  mes  pensées, 
de  mes  paroles,  de  mes  désirs  et  même  de  mes  mouvements  ;  ce  qui 
est  pratiquer  l'obéissance.  Enfin  je  devais  n  habiter  qu'en  Jésus,  ne 
laissant  mon  âme  séjourner  dans  aucune  chose  créée,  par  une  atta- 
che consentie  ;  ne  manquant  jamais  de  rentrer  en  Jésus,  lorsque,  par 
la  nécessité  des  relations  et  par  l'inévitable  distraction  qu'elles  entraî- 
nent, je  suis  comme  allé  au  dehors  :  ce  sera  ma  clôture.  —  Puis 
comme  il  ne  peut  y  avoir  de  religion  sans  un  lien  qui  vous  attache 
pour  toujours  à  l'état  embrassé,  ce  lien  sera  l'amour.  Tout  cela  au 
fond,  est  si  simple,  si  divin,  si  conforme  à  mes  attraits,  que,  sans  de- 
mander permission,  je  me  suis  constitué,  dès  le  lendemain,  à  la  messe 
et  à  la  communion,  novice  de  la  religion  de  Jésus.  Et  j'ai  demandé  au 
Saint-Esprit  d'être  mon  maître..,  ». 

Toute  la  vie  intérieure  de  Mgr  Gay  est  là,  sa  vie  est  véritablement 
la  réalisation  de  ce  programme. 

Dès  sa  conversion,  dès  1  entrée  de  Jésus  Christ  dans  sa  vie,  il  lui  a 
fait  la  part  royale  ;  sans  une  hésitation,  il  a  sacrifié  tout  ce  qui  pouvait 
le  séparer  de  Jésus  Christ  ;  il  n'a  gardé  que  ce  qui  le  menait  à  lui. 

Comme  un  musicien  ses  cordes,  il  a  touché  et  vérifié  toutes  les 
fibres  de  son  cœur  ;  qu'une  seule  n'eût  pas  donné  la  note,  il  l'eût  con- 
damnée impitoyablement  ;  mais  toutes  étaient  .-«ccordées  à  Jésus,  lui 
disaient  Jésus,  il  les  a  gardées. 

Son  âme  était  donc  bien  pénétrée  par  Jésus-Christ,  pleine  de 
Jésus-Christ.  Et  pourtant  Mgr  Gay  n'est  pas  un  saint  au  sens  plénicr 
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du  mol  ;  il  lut  un  saint  prêtre,  un  saint  prélat  :  il  ne  fut  pas  un  saint 
tout  court  et  c'est  la  faute  de  sa  nature  et  de  son  cœur. 

Je  dirai  simplement  ma  pensée. 

Comme  l'auteur  de  la  Sagesse,  Mgr  Gay  eût  pu  dire  :  «  Puer  eram 
inge/ùosiis  et  sortitiis  siim  aniniam  bonam  et  cum  esseni  magis  bonus 
veni  ad  corpus  incoinquinatuni  ».  (Sap.  VIII,  19-20). 

Défait,  il  semble  au-dessus  des  tentations  où  se  débattent  les  hom- 
mes. Les  jouissances  artistiques,  les  joies  du  cœur  qui  en  égarent 
tant  d'autres  sur  les  routes  des  sens,  n'ont  jamais  fait  que  l'acheminer 
vers  Dieu. 

«  Dieu  m'a  fait  naître  musicien,  mais  il  n'a  pas  permis  que  je  res- 
tasse dans  la  musique  humaine,  il  m'a  gratuitement  et  miséricordieu- 
sement  fait  monter  dans  la  sphère  des  harmonies  surnaturelles  où 
Jésus  donne  le  ton.  l'accord,  le  mouvement  >>    (Corresp.  III  p.   20a). 

\ussi,  il  n'aura  pas  comme  S.  x\uguslin  la  crainte  et  parfois  le  re- 
mords de  se  laisser  à  l'église  môme  trop  saisir  par  le  charme  naturel 
de  la  musique  relfgieuse.  Cette  musique  lui  a  toujours  parlé  de  Diru, 
il  ne  s'en  défie  pas,  non  plus  que  des  affections  surnaturelles  de  son 
cœur. 

Or,  sans  qu'il  s'en  doutât,  Mgr  Gay  était  attaché. 

Il  parle  à  la  fin  de  sa  vie  de  «  l'étonnante  suavité  des  voies  par  les- 
quelles Dieu  l'a  conduit  ».  —  Et  de  fait  l'existence  lui  fut  douce. 

Ses  relations  très  agréables  avec  des  personnes  «  assorties  »,  —  le 
mot  est  de  Dom  du  Boisrouvray  et  combien  juste,  —  les  douceursde  sa 
vie  de  famille,  la  respectueuse  et  filiale  affection  de  ses  communautés, 
la  beauté  surnaturelle  des  âmes  qu'il  dirigeait,  la  grande  aisance 
dont  il  jouissait  et  qui  lui  permettait  de  mettre  clans  son  appartement 
et  sur  tous  les  objets  h  son  usage  cette  note  de  distinction  et  d'art  où 
il  se  complaisait.  —  tout  cela  était  pour  son  âme  aimante  la  route 
coutumière  de  ses  perpétuelles  ascensions  vers  Dieu. 

Il  est  bien  sûr  qu'il  ne  s'arrêtait  pas  en  chemin,  et  que  tout  cet  en- 
semble le  menait  à  Dieu,  mais  le  saint  marche  le  regard  tendu  en 
avant  sans  voir  ni  aimer  la  route...  et  Mgr  Gay  aimait  sa  route. 

Quand  à  plusieurs  reprises  se  pruduisirent  des  événements  où  se 
manifestait  clairement,  ce  semble,  la  volonté  de  Dieu  qu'il  rompît  avec 
ces  chères  habitudes  (son  départ  de  Poitiers,  par  exemple,  qu'il  aurait 
dû  effectuer  trois  ans  plus  tôtj,  Mgr  Gay  ne  sut  pas  voir.  11  lui  semblait 
que  ce  brisement  (}ui  s'imposait,  allait  lui  faire  u  fausser  sa  voie,  trahir 
sa  grâce  et  diminuer  .sous  prétexte  d'un  plus  grand  bien  la  \raic  fécon- 
dité de  son  cpiscopal  ».  La  suite  a  montré  qu'il  s'était  trompé  et  que. 
pour  me  servir  de  ses  propres  expressions,  m  même  chez  les  âmes  les 
plus  éclairées  et  les  plus  saintes  une  mesure  d'illusion  se  môle  parfois 
à  leurs  vues  intérieures  ». 

Or,  Mgr  Gay  attachait  une  grande  importance  à  ces  vues  intérieu- 
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res,  à  ce  que  S.  François  de  Sales  appelle  ces  a  attraits,  mouvements, 
reproches  et  remords  intérieurs,  lumière  et  connaissance  que  Dieu  fait 
en  nous...  ».  Quand  elles  viennent  sûrement  de  Dieu,  il  y  a  grand 
profit  pour  rame  à  les  suivre;  mais  bien  souvent,  elles  ne  sont  que  la 
voix  déguisée  de  notre  amour-propre  ;  aussi  les  auteurs  spirituels 
veulent-ils  que  pour  s'y  abandonner  pleinement,  on  les  soumette  à 
la  direction  de  l'obéissance.  Elle  seule  a  grâce  d'état  pour  les  dis- 
cerner et  les  authentiquer.  Faute  de  ce  contrôle,  on  risque  de  faire 
fausse  route,  de  tomber  plus  ou  moins  dans  l'illuminisme  intérieur, 
de  se  livrer  à  son  sens  propre  en  se  persuadant  qu'on  obéit  à  Dieu. 

C'est  cependant  ce  témoignage  intérieur  qui  a  décidé  Mgr  Gay  en 
dernier  ressort  et  dans  des  circonstances  graves  (voir  en  particulier  : 
II.  pp.  65  et  66).  C'était  chez  lui  d'autant  plus  dangereux  que  des 
attachements  inconscieiits  pouvaient  lui  faire  aisément  confondre 
dan;3  la  pratique  les  attraits  de  la  nature  et  ceux  de  la  grâce. 

Il  semble  bien  qu'il  n'ait  pas  évité  totalement  cetécueil. 

Et  cela  ne  l'a  pas  empêché  d'avoir  une  vertu  très  au-dessus  de  la 
moyenne  ni  d'être  un  directeur  éminent.  C'est  là  une  de  ses  caracté- 
ristiques. Tout  de  suite  il  s'est  révélé  tel. 

A  peine  converti,  il  voulut  répandre  dans  son  milieu  familial  la 
grâce  de  la  foi  :  sa  sœur  la  première  répondit  à  ses  désirs,  et  les  con- 
seils qu'il  lui  donne  avant  même  d'être  entré  au  séminaire,  sont  d'une 
précision  ascétique  et  d'une  sûreté  de  psychologie  qui  étonnent. 

Notre  cœur  peut  nous  aveugler  sur  nous-mêmes  :  il  nous  rend 
clairvoyants  vis-à-vis  de  ceux  que  nous  aimons.  Les  meilleurs  et  les 
plus  profonds  théologiens  sont  encore  les  saints  parce  qu'ils  aiment 
davantage.  Il  faut  aimer  beaucoup  les  âmes  pour  avoir  le  sens  exact 
de  leurs  besoins,  et  posséder  parfaitement  une  doctrine  pour  en  faire 
les  adaptations  individuelles  nécessaires. 

Mgr  Gay  aimait  les  âmes  et  il  avait  une  doctrine;  une  doctrine, 
une,  personnelle,  et  qu'il  vivait. 

11  ne  tirait  pas  ses  avis  d'une  science  péniblement  acquise  au  prix 
de  longs  eftorts  :  tout  simplement  il  donnait  à  ceux  qui  venaient  à  lui 
le  prolongement  de  sa  vie  intérieure  ;  c'était  dans  son  cœur,  non  dans 
sa  mémoire,  qu'il  puisait  et  la  doctrine  en  sortait  chaude,  lumineuse  et 
vivante,  car  Jésus-Christ  était  sa  vi^  et  c'était  Lui  toujours  et  Lui  tout 
seul  qu'il  donnait. 

Voilà  surtout,  semble-t-il,  la  raison  de  son  influence  profonde  sur 
les  âmes,  influence  que  ses  livres  continuent  encore  d'exercer  aujour- 
d'hui. Elle  est  bien  plus  dans  ce  don  d'un  Jésus-Christ  vivant  que 
dans  cette  souplesse  de  psychologie  qui  le  fait  marcher  d'un  pas  si 
sûr  à  travers  totis  les  détours  du  cœur  d'autrui. 

Son  programme  du  reste  était  très  simple  : 

Regarder  Jésus  —  le  faire  passer  en  soi  —  le  faire  vivre  en  ioi  — 
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entretenir  sa  vie  par  de  multiples  petits  sacrifices  —  s'abandonner  à 
Lui,  acquiescer  à  ses  moindres  désirs. 

La  sainteté  n'est  qu'un  oui  plénier  à  toutes  ses  volontés.  Et  ceci,  il 
le  mnnnayaitanx  ànics  suivant  les  exigences  individuelles  dcchacune, 
car,  c'est  là  encore  une  des  qualités  de  sa  direction  :  il  prenait  les  âmes 
])ar  le  dedans,  s'adaptait  à  elles,  leur  proposait  Jésus  seul  pour  modèle, 
ajoutant,  ce  qui  est  d'une  justesse  profonde,  que  Jésus  Christ  est  le  seul 
même  qu'on  puisse  sms  danger  imiter  en  tout,  et  qu'à  imiter  servile- 
ment ces  copies  de  Jésus  Christ  que  sont  les  saints,  on  risquait  de 
fausser  sa  voie. 

Peut-être  pourrait-on  dire,  qu'au  début  sui  tout,  il  voulut  pousser 
trop  vite  les  âmes  dans  cette  voie  où  il  était  lui-mê  ne  C'était 
la  voie  d'union,  mais  qui  ne  sût  que  la  voie  unilive  est  la  voie 
parfaite  et  qu'elle  en  suppose  généralement  deux  autres  av.int  elle  ? 

Le  rôle  du  directeur  est  d'acheminer  l'àme  à  la  perfection  par 
étapes  successives,  ^^otre  maître  à  tous,  l'unique  Maître  Jésus  Christ, 
n'a  pas  procédé  autrement  :  Il  a  commencé  par  prêcher  la  pénitence, 
le  renoncement,  l'abnéf^ation  quotidienne,  l'efforl  individuel  pour 
acquérir  les  vertus,  puis,  au  dernier  soir  de  sa  vie  mortelle,  après 
l'institution  de  la  Sainte  Eucharistie,  Il  a  ouvert  à  ses  apôtres  la 
voie  unitive  et  leur  en  a  dit  les  secrets. 

L'union  avec  Jésus-Christ  ne  peut  s'établir  durable  que  sur  un 
fondement  de  pénitence  et  de  renoncement. 

Pousser  dès  l'abord  à  la  voie  unitive  des  âmes  insuffisamment 
préparées  a  fie  sérieux  inconvénients.  Dom  du  Boisrouvray  nous  les 
montre  t.  1.  pp    279  et  380. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  dans  la  suite  on  ait  pu  faire  à  Mgr  Gay  ce 
même  reproche.  En  tout  cas,  lorsqu'il  avait  devant  lui  une  âme  vrai- 
ment généreuse,  elle  profilait  admirablement  de  sa  direction. 

Transformer  peu  à  peu  sou  être  en  celui  de  Jésus-Christ,  le  vivre 
tellement  au  dedans  qu'on  puisse  tout  naturellement  le  donner  au  de- 
hors, voir  tout  en  Lui,  ne  rien  voir  lu'en  Lui,  sont  des  idées  chères  h 
l'ascétique  et  à  la  myslicpie  contemporaines.  Mgr  Gay  a  puissamment 
contribué  à  les  répandre  [)ar  sa  direction  et  ses  écrits. 

.\»is.^i.  bien  que  son  œuvre  présente  des  lacunes,  et  que  plusieurs 
sujets  importants  comme  la  prière,  le  Saint  Esprit.  ..  n'  icnt  pu  y 
être  traités,  il  reste  un  des  auteurs  ascétiques  les  plus  en  vue  du 
dix-neuvième  siècle,  un  de  ceux  (|ui  ont  le  mieux  pensé  et  le  mieux 
écrit  sur  la  matière. 

On  doit  remercier  Dom  du  Boisrouvray  de  l'avoir  si  bien  fait  revivre 
et  de  façon  si  attrayante.  On  oublie,  en  le  lisant,  qu'une  vie  si  simple 
eût  facilement  pu  être  contée  en  un  seul  volume.  Les  chapitres  consa- 
crés à  l'homme  intime,  au  directeur  de  conscience,  au  théologien 
sont  spécialement    suggestifs.  On  y  trouve  insinuées  plutôt  que  net- 
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tement  formulées,  les  quelques  réserves  à  faire,  soit  sur  la  doctrine, 
soit  sur  la  spiritualité  et  la  métho  le  de  direction  de  Mgr  Gay,  mais 
l'impression  générale  est  très  favorable  et  Mgr  Gay  sort  plutôt  grandi 
de  cette  longue  et  minutieuse  étude. 

On  souhailerait  à  tous  nos  grands  évêques  et  surtout  à  nos  saints 
des  biographes  aussi  objectifs  et  consciencieux. 

Orc  Place ^  Hasiings.  Henri  Monier-Viward. 


P.  Dudon,  S.  J.  —  Le  quiétiste  espagnol,   Michel  Molinos 
(1628-1696),  Paris,  Beauchesne,  1921 ,  in-8,  XXI-313  pages. 

Le  nouvel  ouvrage  du  R.  P.  Dudon  est  avant  tout  la  mise  en  œuvre 
de  documents  inédits.  L'auteur  est  de  ces  favorisés  de  la  chance  qui 
savent  la  mériter  par  la  persévérance  et   la  sagacité  dans  les  recher- 
ches. Les  pièces  qu'il  a  découvertes  dans   les  archives   de  Rome  et 
d'Espagne  lui  permettent  de  satisfaire  définitivement  à  bien  des  ques- 
tions jusqu'ici  laissées  sans  réponse  certaine  et  de  tracer  un  tableau 
assez  complet  de  la  carrière  et  de  l'activité  du  trop  fameux  quiétiste. 
Il  a  pu   le  prendre  dès   le  moment  de  sa   naissance  à  Muniesa,  en 
Aragon,   le   29  juin   1628,   grâce   à   l'acte    de  baptême   qu'il   a   re- 
trouvé et  le  suivre  au  long  de  sa  carrière .  Molinos   se    rend  d'abord 
à  Valence  oii  il  poursuit  ses  études  et  obtient  un  bénéfice.  Il  y  reste 
onze  ans     après   son   ordination    (i652-i663),   puis    est    délégué   à 
Rome   pour  y   soutenir  la  cause  de  béatification  du   Vén.  François- 
Jérôme   Simon  (166J).   11   ne    quittera    plus  la  Ville    éternelle.  S'il 
échoue  dans  cette  mission,  il   ne  réussit  que  trop  vite  et  trop  bien,  en 
ce  qui  concerne  son  action  personnelle  auprès  des  âmes.  Assez  rapide- 
ment il  s'impose  comme  directeur  spirituel  et  prend  une  part  active  à 
la  propagande  en  faveur  de  la  communion  quotidienne.  S'inspirant 
delà  doctrine  de  Falconi  et  de   Grégoire  Lopez,  il  ne  se  contente  pas 
de  parler  et  de  tenir  le  matin,  immédiatement  après  sa  messe,  des 
conciliabules  bizarres  qui  portent  le  trouble  dans  les  églises  et  le  font 
successivement  émigrer de  sanctuaire  en  sanctuaire.  IlpubllCjCn  1676, 
avec  tontes  approbations  désirables  et  les  plus  qualifiées,  la  GuideSpl- 
riluelle  dont  le  prompt  succès  se  manifeste  par  plus  de  dix  éditions  en 
dix  ans.  Le  P.  Dudon  en  donne  une  analyse  rapide,  suffisante  pour  en 
faire  connaître  la  disposition  et  le  contenu,  y  ajoute  quelques  détails 
sur  la  manière  dont  le  livre  fut  composé  et  sur  une  rédaction  inédite 
qu'il  a  découverte  à  la  Bibliothèque  Valicane,    dont  les  rapports  avec 
le  texte  imprimé  sont  trop  complexes  pour  être  dès  maintenant  abso- 
lument tirés  au  clair.  Avant  d'aborder   les   controverses   auxquelles 
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donna  lieu  celte  publication,  le  P.  Dudon  décrit  dans  un  chapitre, 
plein  de  faits,  les  étapes  du  quiétisme  en  Italie  avant  Molinos,  en  par- 
ticulier les  procès  inquisitoriaux  se  rapportant  aux  oratoires  de  Val- 
camonica,  et  rinlUicncedes  écrits  deFalconietde  Malaval  l'activité  de 
l'oratorien  Pctrucci.  Puis  viennent  les  premières  oppositions  et  la  dé- 
fense :  attaques  ouvertes  des  deux  jésuites  Bellhuomoet  Segncri  dont 
les  ouvrages  sont  d'abord  mis  à  l'index,  tandis  que  la  Guide  échappe  à 
toute  censure,  grâce  en  partie  à  la  faveur  dont  Petruccî  jouit  auprès 
d'innocent  XI,  qui  au  fort  de  la  lutte  le  fit  cardinal  ;  guerre  de  pam- 
phlets anonymes,  intervention  de  l'archevêque  de  Naples  Caracciolo, 
du  cardinal  Albizzi.  De  plus  en  plus  l'orage  gronde,  les  protestations 
contre  la  liberté  laissée  aux  quiélistes  de  propager  leur  doctrine  se 
font  plu-  vives  auprès  du  Pape.  Sur  tous  ces  points,  le  P.  Dudon  ap- 
porte des  détails  circonstanciés  qui  permettent  de  suivre  au  jour  le 
jour  les  controverses  et  les  réactions  qu'elles  suscitent.  L'on  assiste 
alors  au  brusqueemprisonnement  de  Molinos  et  aux  enquêtes  prépara- 
toires à  la  condamnation  portée  le  28août  1C87,  sous  la  forme  d'un  décret 
du  Saint  Office  prohibant  G8  propositions.  Il  est  à  remarquer  qu  au- 
cune d'elles  n'est  extraite  directement  de  la  Guide,  mais  seulement  des 
autres  écrits,  lettres  et  papiers  divers,  rccuillis  au  cours  du  j-rocès. 
C'est  cependant  la  même  doctrine  quant  au  fond.  Molinos  abjure  le 
3  septembre  1687,  à  la  suite  de  quoi  il  est  condamne  à  la  prison  perpé- 
tuelle, tandis  que  le  30  novembre  suivant  Innocent  XI,  par  la  bulle 
Caelcsti.s  i'aslor,  promulgue  solennellement  la  condamnation  des  pro- 
positions. Molinos  est  suivi  dans  sa  ihule  par  son  auxiliaire  le  plus 
puissant,  le  cardinal  Pelrucci.  A  son  tour  celui-ci  doit  signer  la  rétrac- 
tation dune  série  de  54  propositions,  tandis  que  ses  livres  sont  mis 
à  l'index.  La  pourpre  romaine  et  la  faveur  persistante  d'Innocent  XI 
lui  évitent  un  sort  plus  dur. 

Les  deux  derniers  chapitres  exposent  les  contrecoups  de  la  con- 
damnation, à  Rome,  en  Espagne  et  en  France,  en  particulier  en  ce 
qui  concerne  Madame  Guyon,  le  P.  Lacombe  et  Fénelon.  Quelques  pa- 
ges de  conclusion  s'appesantissent  sur  ces  derniers  incidents  et  met- 
tent en  garde  contre  certaines  tendances  du  temps  présent.  Ce  seront 
naturellement  les  plus  disculées,  d'autant  plus  (jue  le  problème  n'a 
pu  y  être  abordé  qu'incidemment  et  non  avec  l'ampleur  qu'il  mérite. 
Le  P.  Dudon  y  prend  parti  à  sa  manière  franche  et  vive.  Ces  pages 
où  l'auleur  fait  de  la  philosophie  de  l'histoire  risqueraient,  dans  cer- 
tains esprits,  de  faire  du  tort  au  reste  du  volume,  où  çà  et  là.  d  ailleurs, 
certaines  expressions  pourront  puaîlre  un  i)eu  fortes.  Ce  serait  dom- 
mage, car  son  livre  est  un  travail  historique  de  première  valeur  qui 
permettra  une  étude  dogmaticfue  approfondie  et  lui  fournira  de  très 
précieux  documents.  Un  volume  pareil  en  appelle  de  lui-même  un 
autre  composé  de  pièces  justificatives.  Elles  ne  demandent  sans  doute 
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qu'à  sortir  du  portefeuille  de  l'auteur,  notamment  le  résume  du  pro- 
cès qui  a  fourni  au  P.  Dudon  des  détails  si  neufs  et  si  authentiques 
sur  les  erreurs  el  les  fautes  deMolinos.  En  attendant  cette  publication 
fort  désirable,  on  lira  avec  fruit  cinq  pièces  qui  sans  être  toutes  inédi- 
tes sont  d'une  grande  importance,  en  particulier  le  projet  d'instruc- 
tion pour  les  confesseurs,  la  sentence  de  l'Inquisition  contre  Molinos 
(on  ne  nous  dit  pas  assez  clairement  si  ce  texte  latin  est  un  original  ou 
une  traduction).  les  propositions  condamnées  de  Petrucci,  en  italien, 
déjà  publiées  par  le  P.  Hilgers,  mais  trop  peu  connues. 

Toulouse.  Ferdinand  Cavallera. 
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Mystique. 

—  Les  cinq  petits  volumes  déjà  publiés  par  le  R.  P.  S.  Louismet, 
OSB.,  de  l'abbaye  de  Buckfast,  ont  eu  le  plus  grand  succès  :  outre 
plusieurs  éditions  de  l'original  anglais,  une  traduction  allemande  a 
déjà  paru,  une  espagnole  et  une  néerlandaise  sont  en  préparation  ; 
enfin  l'auteur  lui-nièmc  nous  donne  aujourd'h:ii  uneé<lilion  française 
des  deux  premiers,  les  autres  devant  suivre  sous  peu  {Essai  sur  la 
connaissance  mystique.  —  La  vie  mystique.  Tours.  Mamc.  1922,  2  vol. 
in-i6,  224  etSiG  p.,  5  fr.  chacun]. 

11  suffit  de  parcourir  ces  volumes  pour  comprendre  aussitôt  le 
succèb  qu'ils  ont  eu  :  tout  y  est  clair,  chaud,  vivant  et  prenant;  à  tra- 
vers toutes  ces  pages  on  sent  déborder  la  plénitude  d'une  âme  vrai- 
ment remplie  de  Dieu  et  passionnée  pour  faire  comprendre  et  aimer 
de  tous  les  chrétiens  les  merveilles  (jue  leur  Père  accomplit  et  veut 
accomplir  en  eux,  pour  peu  qu'ils  se  livrent  à  lui. 

Le  succès  et  la  valeur  de  ces  volumes  nous  invitent  à  nous  arrêter 
un  instant  aux  problèmes  considérables  ({ui  y  sont,  je  ne  dirai  pas 
posés,  mais  résolus  :  D.  Louismet.  en  effet,  n'entend  pas  faire  de  la 
théorie,  mais  s'adresser  simplement  à  tous  les  chrétiens  de  bonne 
volonté,  pour  les  aider  à  marcher  dans  la  voie  de  la  spiritualité  catho- 
lique traditionnelle.  C  est  donc  sans  discussion,  tout  au  plus  avec 
quelf^ucs  allusions  aux  thèses  opposées  à  la  sienne,  qu'il  expose  cette 
conception  «  traditionnelle  »  de  la  vie  mystique. 

Pour  lui,  en  effet,  partisan  du  sens  large  du  mot  u  mystique  ».  vie 
mystique  est  synonyme  de  vie  intérieure,  tout  chrétien  fervent  cl  do- 
cile à  la  grâce  est  un  mystique.  «  Pour  commencer  à  vivre  de  la  vie 
mystique,  il  n'y  a  que  deux  choses  qui  soient  nécessaires  :  en  premier 
lieu  l'état  de  grâce  ;  en  second  lieu  un  peu  d'amour  et  de  bonne  vo- 
lonté. »  {Vie,  p.  52).  Quant  à  la  connniss<ince  mystique  de  DieUy  ce 
n'eit  pas  une  simple  connaissance  par  la  raison  ou  par  la  foi,  mais 
une  connaissance  expérimenlate  et  «  ce  nous  sera  la  chose  la  plus 
facile  du  monde  de  nous  assurer  si  nous  l'avons  oui  ou  non.  Eprou- 
vez-vous de  lenips  en  temps,  dans  le  secret  de  votre  coeur,  la  douceur 
de»  consolations  spirituelles?  Alors  n'ayez  pas  le  moindre  doute  que 
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c'est  Dieu  lui-même  qui  se  fait  ainsi  connaître  à  vous...  vous  avez 
celte  connaissance  de  Dieu  qui  est  expérimentale,  qui  ne  vient  que 
par  rexercice  fervent  de  l'amour,  vous  avez  la  connaissance  mysti- 
que... »  (Essais,  p.  36-38).  Distinguant  soigneusement  la  consolation 
sensible  (née  d'une  belle  musique  etc..)  et  la  consolation  spirituelle, 
D.  L.  identifie  cette  dernière  avec  la  connaissance  expérimentale  de 
Dieu  qui  caractérise  la  vie  mystique.  Ce  qui  l'amènera  à  conclure  : 
u  Qui  n'a  pas  eu  de  ces  expériences  spirituelles  ?  Et  maintenant  que 
nous  y  rétléchissons,  ne  sommes-nous  pas  convaincus  qu'elles  ont  été 
les  meilleurs  moments  de  notre  vie?  Même  Napoléon  avouait...  que 
le  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie...  avait  été  le  jour  de  sa  première 
communion.  Nous  avons  donc  tous  eu  réellement  l'occasion  de  goûter 
à  la  connaissance  mystique  de  Dieu,  d'en  savourer  la  douceur  intime... 
[mais  peut-être]  nous  n'avons  pas  continué  d'entretenir  ce  commerce 
intime  avec  Dieu  auquel  il  nous  invitait  »  (Essais,  p.  82-83). 

ft  ...  La  théologie  mystique  est  d'ordre  expérimental.  C'est  un  phé- 
nomène qui  se  passe  dans  toute  àme  fidèle  et  fervente.  C'est  une 
expérience  interne.  Elle  consiste  tout  simplement  dans  cette  expé- 
rience d'âme  d'un  être  humain,  encore  pèlerin  sur  la  terre,  qui  en 
vient  à  goûter  Dieu  et  à  éprouver  par  lui-même  combien  il  est  doux... 
La  plus  humble  prière,  le  plus  petit  acte  de  religion,  pourvu  qu'ils 
soient  accomplis  dans  l'esprit  qu'ils  comportent,  sont  des  actes  mys- 
tiques... Je  m'étonne  bien  d'entendre  un  écrivain  contemporain  nous 
parler  de  a  l'élément  mystique  »,  en  matière  de  religion,  comme  si 
tout  dans  la  religion  n'était  pas  absolument  et  exclusivement  du  do- 
maine mystique  »  {Vie,  p.  lo-io.). 

Ce  sens  très  large  donné  au  mot  mystique,  n'empêche  pas  D.  L. 
de  conclure  :  a  11  est  donc  évident  que  dans  la  connaissance  mystique 
de  Dieu,  laquelle  est  produite  par  l'exercice  d'un  fervent  amour,  il 
n'y  a  pas  place  à  l'illusion,  il  n'y  a  pas  un  endroit  par  où  elle  pourrait 
se  glisser  w  (Essaie  p.  62.).  Et  ailleurs  :  a  Voilà  la  plus  grande  preuve 
de  la  réalité  de  cette  espèce  de  connaissance  de  Dieu  que  nous  appelons 
mystique  et  de  son  exemption  de  toute  illusion  :  elle  porte  l'amour 
jusqu'à  sa  plus  haute  puissance.  Toute  la  conduite  de  l'homme  saint 
ou  du  mystique  (^souvenons -no us  que  ces  deux  termes  se  valent)^  toute 
la  conduite  du  vrai  serviteur  de  Dieu  proclame  ce  grand  fait  que  Dieu 
estamour...  »  (Ibid.,  p.  118).  Alors  que  •<  pour  le  non-mystique,  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité  est  tout  simplement  un  objet  de  croyance  », 
«  la  vie  mystique  est  une  perception  de  la  sainte  Trinité.  Cette  percep- 
tion est  d'ordre  expérimental.  Quoique  obacure,  elle  est  d  une  intense 
réalité  »  {Vie,  p.  ii4-ii5.)- 

Que  le  mot  mystique  ait  été  employé  généralement  au  moyen  âge 
dans  un  sens  très  large  et  que  jusqu'au  seizième  siècle  on  n'ait  pas  eu 
l'habitude  de  distinguer  parmi  les  écrivains  spirituels  les  «  mysti- 
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qucs  »  comme  un  groupe  à  pari,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  particulièremr^nt 
depuis  le  dix-septième  siècle,  c'est  fort  vrai.  Que  toutes  les  âmes  un 
peu  ferventes  aiont  l'expérience  des  «  consolations  spirituelles  »  que 
Dieu,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  leur  donne  plus  ou  moins 
fréquemment,  sauf  peut-ôtre  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  et  que 
ces  consolations  spirituelles  soient  un  puissant  secours  pour  aider  ces 
âmes  à  s'unir  à  Dieu,  ce  n'est  pas  moins  vrai.  Que  ces  consolations 
appartiennent  à  la  vie  mystique,  au  sens  large  du  moyen  âge  —  et  que 
ce  soit  un  abus  (assez  rare  du  reste  chez  les  écrivains  spirituels)  de 
restreindre  le  domaine  de  la  mystique  aux  «  faits  extraordinaires  et 
miraculeux  »  comme  les  visions,  révélations,  etc.,  rien  de  plus  vrai 
encore.  Mais  il  est  moins  exact  de  donner  à  croire  qu'entre  ce  sens 
très  large  et  ce  sens  trop  restreint,  il  n'y  a  point  place  pour  le  mot 
mystique  à  un  sens  précis  (celui  qui  à  travers  div(?rses  fluctuations 
tend  à  prévaloir  depuis  le  seizième  siècle),  lequel  réserve  cette  quali- 
fication de  mystique  [)Our  des  états  ou  des  actes  de  connaissance  amou- 
reuse de  Dieu  présentant  des  caractères  particuliers  de  passivité  et 
d'expérience  personnelle  et  immédiate.  On  discute  pour  préciser  ces 
caractères,  pour  savoir  si  cette  connaissance  mystique  est  l'aboutissant 
de  toute  vie  spirituelle  fervente.  Mais,  je  crois  qu'à  travers  ces  diver- 
gences très  réelles,  on  est  assez  d'accord  pour  admettre  qu'il  peut  y 
avoir  et  qu'il  y  a  des  oraisons  très  ferventes,  et  même  consolées  spiri- 
tuellement, qui  ne  sont  pas  la  ronteinplalion  myslirpio.  infuse  au  sens 
propre  du  mot. 

Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  s'en  tenir  à  la  doctrine  et  au  vocabulaire 
que  nous  a  légués  le  moyen  âge?  Si  S.  Thomas  <«  a  passé  sous  silence 
celte  chose  vague,  indéterminée,  changeante  que  les  modornes  appel- 
lent a  mysticisme  )),  n'est-ce  point  parce  que,  à  ses  yeux,  cette  chose 
n'a  pas  d'existence  réelle?  »  (  Vie,  p.  iq.). 

Sans  essayer  de  reprendre  au  coin  d'une  chronique  le  gros  problème 
ainsi  posé  par  les  livres  de  D.  Loui>met,  je  me  bornerai  à  noter  qu'un 
tel  retour  et  un  tel  arrêt  ne  sont  ni  possibles,  ni  exempts   de  danger. 

Impossibles,  par  le  seul  fait  que,  grâce  à  Dieu,  notre  théologie 
catholique  est  une  science  vivante,  que  notre  intelligence  du  dogme, 
elle-même,  ne  cesse  de  se  développer  dans  l'Kglise  de  Dieu  sous  l'action 
du  Saint-Esprit  et  sous  la  direction  de  magistère  infaillibh'.  Qu'on  le 
veuille  ou  non  il  faut  tenir  compte  du  travail  de  la  pensée  catholique 
cfToctué  depuis  le  seizième  siècle,  sur  ce  point  eommc  sur  les  autres, 
et  il  serait  singulièrement  hasardeux  de  le  tenir  pour  non  avenu  sous 
prétexte  de  déviation.  N'oublions  jamais  que  le  môme  reproche  a  été 
ait.  il  y  a  trois  siècles,  au  moyen  âge,  par  ceux  qui  voulaient  le  négliger 
pour  ne  connaître  que  la  théologie  dos  Pères.  l'U.  du  reste,  quoi  qu'on 
fasse,  le  sens  qu'ont  pris  les  mots  au  cours  do  ces  derniers  siècles  de 
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réflexion  Ihcologiqne,  réagira  fatalement  sur  leur  emploi,  même  chez 
les  tenants  les  plus  fermes  de  la  signification  ancienne. 

Mais  surtout  vouloir  maintenir  ces  mots  dans  leur  sens  ancien, 
vague  et  indéterminé,  ne  va  pas  sansdanger.il  existe,  depuis  les 
grands  mystiques  espagnols  du  seizième  siècle  et  depuis  les  écrivains 
de  notre  dix-septième  siècle  français,  toute  une  littérature  spirituelle 
décrivant  ces  états  mystiques  au  sens  strict  et  indiquant  les  principes 
à  suivre  dans  la  direction  des  âmes  qui  y  sont  parvenues,  principes 
qui,  sur  plus  d'un  point  important,  diffèrent  sensiblement  de  ceux  qui 
sont  applicables  aux  âmes  non  encore  favorisées  de  ces  grâces.  A 
vouloir  supprimer  la  distinction  qui  est  au  point  de  départ  de  toute 
cette  littérature,  on  risque  de  voir  appliquer  à  des  âmes  tout  à  fait 
mystiques  au  sens  large  et  médiéval  du  mot,  mais  pas  encore  au  sens 
thérésien  et  moderne,  des  règles  de  conduite  qui  ne  leur  conviennent 
pas  et  peuvent  même  être  fort  nuisibles  à  leur  progrès  spirituel. 

En  outre,  qu'on  le  veuille  ou  non  encore,  une  relation  s'est  établie 
dans  la  plupart  des  esprits  entre  état  mystique  et  état  spirituel  plus 
élevé  et  même,  les  grâces  mystiques  étant  des  grâces  infuses  d'amour 
très  intense,  beaucoup  tendent  (j'ai  souligné  plus  haut  la  phrase  où 
D.  L.  le  fait  expressément)  à  identifier  ces  grâces  avec  la  sainteté  elle- 
même,  à  ne  plus  voir  en  elles  des  moyens  incomparables  de  sanctifi- 
cation, mais  le  but  même  de  l'œuvre  de  sanctification.  Et  là  encore  il 
y  a  un  danger,  surtout  lorsque  l'on  fait  entrer  toute  consolation  spi- 
rituelle dans  le  domaine  de  la  connaissance  mystique  et  de  l'amour 
mystique.  S'il  y  a  un  point  sur  lequel  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
soient  d'accord,  c'est  bien  pour  nous  répéter  sans  cesse  que  les  conso- 
lations intérieures,  même  les  plus  spirituelles  et  les  plus  hautes,  ne 
sont  pas  le  but,  mais  de  simples  moyens,  que  Dieu  emploie  précisé- 
ment pour  sanctifier  nos  âmes,  nous  les  donnant  et  nous  les  retirant 
suivant  les  vues  de  sa  Sagesse  infinie.  Nous  savons  d'expérience  com- 
bien noug  sommes  tous  portés  à  l'oublier  :  ce  n'est  donc  pas  sans 
danger  qu'on  favoriserait  involontairement  cette  illusion.  Et  on  risque 
de  le  faire  en  donnant  aujourd'hui  un  sens  trop  large  à  ces  termes  de 
vie.  mystique  et  de  connaissance  mystique,  en  même  temps  que  l'on 
absorbe  pour  ainsi  dire  en  eux  le  tout  de  la  vie  spirituelle. 

El  en  terminant  ces  trop  longues  réflexions,  je  regrette  d'avoir  à 
les  faire  à  propos  de  livres  par  ailleurs  si  bienfaisants  pour  l'âme  : 
qu'on  lise  en  particulier  le<  chapitres  de  la  Vie  mystique  sur  les  Trois 
pei sonnes  de  la  Trinité,  sur  la  Croix,  ^ur  l'Eglise,  il  est  difficile  de 
mieux  parler  des  magnifiques  réalités  de  notre  vi(;  surnat'Jrelle  et 
d'en  mieux  donner  le  sentiment  profond  et  vivant. 
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Joie  chrétienne. 

—  Le  rôle  de  la  souffrance,  de  la  croix,  dans  les  plans  de  sancti- 
fîcation  que  Dieu  réalise  en  nos  âmes  est  folie  pour  l'incroyant.  Mais 
même  aux  yeux  du  croyant  garde  une  part  de  mystère  que  nous  de- 
vons adorer  amoureusement  sans  en  comprendre  le  Lut.  11  en  est  un 
peu  de  même  pour  la  joie,  cette  autre  caractéristique  des  amis  de 
Dieu  :  clic  est  incompréhensible  à  qui  ne  croit  pas.  celte  joie  dans  la 
souffrance  ;  elle  reste  mystérieuse,  môme  pour  qui  croit  et  aime,  cette 
paix  rayonnante  des  saintes  âmes  au  milieu  des  tristesses,  même  sur- 
naturelles, de  la  vie  présente.  Et  pourtant  toute  mystérieuse  qu'elle 
est,  quelque  diverses  que  soient  les  formes  qu'elle  prend,  cette  joie 
est  un  élément  essentiel  de  la  vie  spirituelle.  On  aimera  donc  à  en 
contempler  les  diverses  nuances  dans  la  belle  collection  d'études  du 
P.  V.  HosTACHY,  miss,  de  la  Salette,  Joie  et  Sainteté,  i"  série  (Lille, 
Desclée,  1932,  12',  XIV-3i2  p.,  6  fr.)  :  joie  primitive  chrétienne  chez 
Eustochium  ;  joie  de  la  pauvreté  chez  Claire  dAssise  ;  joie  de  la 
louange  chez  Gertrude  d  Ilelfta;  joie  de  la  lumière  chez  Catherine  de 
Sienne  ;  joie  de  la  souffrance  chez  Thérèse  d'Avila  :  joie  de  l'action 
chez  Jeanne  de  Chantai.  Série  de  tableaux  très  vivants,  formant  une 
véritable  suite  de  documents  sur  ce  qu'est  la  joie  des  suints. 

C'est  aussi  la  joie  que  respire  le  volume  où  M.  A.  Rettl  étudie  le 
rayonnement  du  Soleil  intérieur  dans  les  vies  de  S.  Joseph  de  Cu- 
perlino,  Catherine  de  Cardone,  la  Mère  Camille  de  Soyecourt.  Joie 
dans  le  sacrifice  et  dans  l'épreuve,  à  travers  les  voies  les  plus  extraor- 
dinaires. Selon  sa  manière  ordinaire,  ici  comme  dans  son  volume  sur 
Marguerite-Marie  Alacoquc,  M.  Rctté  n'entend  pas  faire  un  travail  de 
critique  historique,  mais  tracer  un  tableau  vigoureux  qui  mette  vive- 
ment en  relief  par  des  exemples  typiques  quelques-uns  des  aspects 
essentiels  de  la  vie  spirituelle.  (Paris,  Bloud,  iç)'j2,  12',  38a  p.,  7  fr.). 

La  joie  des  amis  de  Dieu,  telle  est  encore  l'une  des  principales 
impressions  qui  se  dégagent  des  délicieuses  Chruniiiucs  du  royaume 
de  Dieu  que  nous  raconte  Mlle  Renée  Zeller  (Paris,  Hevue  des  Jeunes, 
1921,  8',  i58  p.,  6  fr.)  et  de  la  charmante  vie  qu'elle  nous  a  donnée 
de  la  Bienheureuse  Imelda  Lambertini  la  petite  novice  dominicaine 
«  morlc  ci'amour  au  baiser  de  Jésus.  >  (Paris,  Art  catholique,  1921, 
16",  9G  p.). 

Joie  enfin,  la  vraie  joie  que  le  monde  ne  connaît  ni  ne  donne  pas 
plus  que  la  vraie  paix,  c'est  le  sujet  et  le  titre  du  ^olumc  à  l'allure 
toute  simple  que  le  P.  P.  Donccelr  avait  publié  avant  la  guerre  et 
dont  il  vient  de  donner  une  édition  revue  (Bcati,  Tournai,  Casler- 
man,  et  Toulouse,  Apostolat  de  la  Vribre^  Ï922,  aA".  i64  p)  :  sous 
forme  d'extraits  des  évangiles  légèrement  paraphrasés  en  forme  de 
dialogue  et  groupés  dans  le  cadre  des  béatitudes,  il  y  a  là  tout  l'es- 
sentiel de  la  doctrine  chrétienne  ?ur  la  vraie  joie,  prc»enlé  sous  une 
forme  singulièrement  prenante  cl  pcnclraiite. 

KtV.   »'A«ctT.   BT  DB  BTST.,  ///,  Octobrt  i9î1.  M 


450  CHRONIQUE 

Sur  TEvangile 

—  De  l'Histoire  du  Christ  de  G.  Papini  et  de  l'excellente  traduction 
que  vient  d'en  donner  P-H.  Michel  (Paris,  Payot,  19 12,  8%  464  p.,  gfr.) 
nous  n'avons  à  parler  ici  ni  au  point  de  vue  de  la  valeur  littéraire,  ni 
au  point  de  vue  historique  et  exégétique,  mais  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  marquer  l'importance  de  ce  livre,  déjà  célèbre,  au  point  de 
vue  spirituel.  Non  qu'il  faille  y  chercher  un  exposé,  nuancé  et  précis  à 
la  fois,  de  la  doctrine  spirituelle  du  Maître  ou  un  «  livre  de  médita- 
tions ))  à  mettre  entre  toutes  les  mains  :  crudités  brutales  d'expres- 
sion, outrances  de  pensées,  relief  trop  fort  donné  à  certains  aspects 
de  l'enseignement  du  Christ  au  risque  de  le  déformer   presque,  beau- 
coup de  lecteurs  ont  été  justement  choqués  de  ces  défauts  et  d'autres. 
Et  pourtant  il  reste  que,  pour  qui  peut,  la  part  faite   à  ces  déficits, 
s'attacher  aux  pages  magnifiques  qui  abondent  dans  ce  livre,  sa  lecture 
sera  souverainement  bienfaisante.  Tant  d'âmes  sont  exposées  à  ne  pas 
voir  le  côté  tragique  de  l'Evangile,  1'  «antinature  »,  la  folie  de  la  Croix 
et  de  toute  la  vie  du  Christ,  nous  sommes  tous  si  portés  à  laisser  s'es- 
tomper et  s'embourgeoiser  les  sentences  les  plus  fortes  du  «  renvcr- 
seur  )),  qu'il  nous  est  bon  que  parfois  une  âme  peu  habituée  à  ces 
étonnantes  choses  vienne  nous  les  remettre  sous  les  yeux  dans  un 
réalisme  violent.  Les  grands  remueurs  d'âmes,  un  S.  François  ou  un 
S.  Ignace,  des  convertis  eux  aussi,  n'ont  pas  fait  autre  chose,  l'un  en 
prêchant  ia  folie  de  la  pauvreté  et  de  la  Croix,   l'autre  en  ouvrant 
école  d'abnégation   totale   à  la  suite  du  Christ   pauvre   et   humilié. 
Venant  de  plus  loin  qu'eux,  n'ayant  surtout  pas  été  mûri  comme  eux 
par  le  travail  de  la  grâce,  Papini  manque  de  mesure,   n'a  pas  encore 
la  plénitude  du  sens  chrétien    dans  sa  délicatesse  et   sa  force   — -  et 
pourtant,    tel  quel,  son  livre,  non  seulement  attirera  au  Christ  les 
incroyants  auxquels  son  auteur  s'adresse   d'abord,  mais  pourra  faire 
aussi   boauconp  de  bien  aux  âmes  chrétiennes  plus  mûres  et  plus   ré- 
fléchies qui.  laissant  tomber  la  paille,  sauront  aller  chercher  la  riche 
moisson  de  grain  lourd  et  nourrissant  qui  y  est  offerte  (i). 

—  En  passant  du  livre  tourmenté  et  troublant  du  jeune  converti 
florentin,  aux  deux  volumes  que  Dom  Paul  Delatte,  abbé  de  So- 
lesmcs,  vient  de  consacrer  à  r/iuaAi^f/e  (/e  N.-S.  J.C,  Fils  de  Dieu 
(Tours,  Marne,  1922,  a  v.  8«,  XII-5o6  et  890  p.,  3o  fr.)^  on  sentira 
dans  toute  sa  profondeur  la  forte  impression  de  ce  qu'est  la  paix 
bénédictine  au  soir  d'une  longue  vie  consacrée  toute  entière  à  l'œuvre 

(1)  Pour.une  étude  plus  détaillée  du  livre  de  Papini  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe  ici  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  deux  articles 
excellents  de  M.  Guitton,  dans  le  Correspondant  (1921,  t.  '285,  p.  306-333) 
et  de  P.  DE  Grandmaison  dans  les  Eludes  (1922,  t   171,  p.  296  811). 
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de  Dieu.  Harmonie  des  évangiles  accompagnée  d'un  commentaire  Uès 
simple,  mettant  surtout  en  valeur  les  enseignements  spirituels  de 
l'Evangile,  ce  beau  livre,  destine  aux  novices  bénédictins,  sera  extrême- 
ment apprécié  des  âmes  qui,  pour  méditer  et  goûter  l'Evangile,  cher- 
chent un  guide  sûr  et  discret  qui  leur  ouvre  les  pages  du  livre  sans 
leur  dicter  arbitrairement  ce  qu'ils  ont  à  y  trouver. 

Textes  et  traductions. 

—  Le  P.  Et.  HuGUE?cT,  0.  P.,  avait  publié  pendant  la  guerre  et 
vient  de  rééditer  un  excellent  commentaire  ascétique  des  Psaumes  et 
Cantiques  du  Petit  Office  de  la  Sainte  Vierge  :  aujourd'hui  il  nous 
donne  le  premier  volume  d'un  travail  analogue  sur  les  Psaumes  et 
Cantiques  du  Bréviaire  romain  (t.  l,  OfOce  du  dimanche,  Bruxelles, 
Action  Catholique,  1923,  i6%  4A8  p.  ;  trois  autres  volumes  en  prépa- 
ration). Pour  chaque  Psaume  est  donnée  d'abord  une  traduction  très 
soignée  du  texte  hébreu,  suivie  d'une  courte  étude  d'ensemble  sur  le 
morceau.  Keprenant  ensuite  sa  traduction  strophe  par  strophe  et  la 
rapprochant  des  versets  de  la  Vulgate,  le  P.  H.  donne  du  psaume  un 
commentaire  détaillé  au  point  de  vue  surtout  delà  vie  spirituelle.  Sans 
aucun  étalage  inutile  d'érudition,  études  et  commentaires  témoignent 
à  la  fois  et  de  la  science  très  avertie  de  l'exégète  et  de  la  connaissance 
des  âmes  du  maître  des  novices.  Je  crois  qu'il  est  diflicile  de  faire 
mieux  pour  donner  à  tous  ceux  dont  le  bréviaire  forme  la  prière  quo- 
tidienne une  connaissance  précise,  sûre  et  pleine  du  sens  des  psau- 
mes qu'ils  récitent  et  pour  leur  apprendre  en  même  temps  à  nourrir 
toute  leur  vie  spirituelle  de  la  doctrine  et  des  sentiments  du  livre 
inspiré. 

—  M.  Ch.  Grolleau  a  mis  toute  sa  piété  et  tout  son  goût  d'artiste 
à  préparer  l'édition  de  luxe  des  Heures  de  SotrcDame  (Paris,  de 
Gigoid,  1922,  16°.  334  p.,  imprimé  sur  vehn  et  orné  de  huit  minia- 
tures de  Jean  Fouquct,  33  fr.)  :  texte  latin  et  français  du  petit  office 
de  la  Sainte  Vierge,  avec  les  commentaires  de  Bossuetet  un  bon  choix 
de  réflexions  empruntées  à  divei s  auteurs,  le  tout,  magnifiquement 
édité,  forme  un  vohime  tout  à  fait  selon  la  tradition  des  beaux  livres 
d'heures  dans  la  parure  desquels  les  siècles  de  grande  foi  ont  aimé  à 
faire  passer  quelque  chose  de  leur  respect  et  de  leur  amour  pour  celle 
à  qui  s'adressaient  leurs  prières. 

—  Depuis  la  publication  en  190A  des  deux  éditions  critiques  des 
écrits  de  S.  François  d'Assise  par  H.  Bochmer  dpns  ses  Analckten 
et  par  le  P.  Lcmmens  dans  la  Uttliothcca  frauciscana  ascetica  de 
Quaracchi.  diverses  traductions  nouvelles  ont  paru,  faites  sur  le  texte 
de  ces  éditions  ;  en  français  par  le  P.  Ubald  d'Alcnçon  (Paris,  Lib. 
S.  François.  i9o5j  ;  ci»  anglais  par  le  P.    Kobinson  (London,  Burni 
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and  Oates,  1907)  ;  en  Allemand  par  le  P.  M.  Rederstorff(ïiegensburg, 
Puslet,  19 10)  ;  en  néerlandais  par  le  P.  Engelbertus  (Bussum,  Brand, 
1931)  ;  enfin,  en  1921  aussi,  en  italien,  par  le  P.  Facchinetti  (G/i 
scritii  di  San  Francisco  d'Assisi,  Miiano,  Vita  e  pensiero,  34",  244  p., 
5  lire).  Outre  la  saveur  toute  particulière  que  prennent  dans  cette  tra- 
duction les  écrits  latins  d'un  saint  dont  l'italien  était  la  langue  mater- 
nelle et  usuelle,  cette  traduction  est  enrichie  de  copieuses  introduc- 
tions où  le  P.  F.  résume  les  travaux  de  la  critique  sur  les  opuscules 
du  saint,  non  sans  y  apporter  souvent  sa  contribution  personnelle. 
On  remarquera  en  particulier  dans  l'appendice  un  texte  récemment 
découvert  par  le  P.  Bughetti  et  qui  semble  bien,  en  effet,  être  l'ori- 
ginal d'où  est  dérivé  le  célèbre  chapitre  des  Fioretli  sur  la  «  joie 
parfaite  ». 

—  Les  Sœurs  Conceptionnistes  d'Agréda  ont  fait  publier  sous  la 
direction  de  Mgr  Santiago  Ozcoidi  y  Uvade  et  par  les  soins  de  leur 
aumônier  M.  E.  Roto,  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  la  Vén. 
Marie  d'Agréda.  Les  quatre  premiers  volumes  (ia°,  1911-1913,  Bar- 
celone, J.  Gili)  reproduisent  la  Mistica  Ciudad  de  Dios  d'après  l'auto- 
graphe conservé  à  Agréda.  Le  tome  5,  paru  en  1914  (12%  544  p.)  est 
consacré  à  étudier  l'authenticité  de  la  Mistica  ciudad  et  la  biographie 
de  son  auteur,  en  particulier  d'après  les  procès  de  béatification  (1666  ; 
1675-78)  et  celui  intenté  à  Marie  d'Agréda  par  l'Inquisition  espagnole 
(i65o). 

Depuis  ont  paru  (19 15-1920)  quatre  volumes  de  Otras  obras,  en 
particulier  la  Escala  para  subir  a  la  perfecciôn  (t.  I)  et  les  Leyes  de 
la  Esposa  (t.  2), 

Enfin,  depuis  1918,  M.  E.  Royo  fait  paraître  une  revue  consacrée., 
à  la  mémoire  et  aux  écrits  de  la  servante  de  Dieu,  Archivo  Agred4no. 

—  Trois  nouveaux  volumes  viennent  d'enrichir  la  collection  des 
Che/s-d' œuvres  ascétiques  et  mystiques  publiés  par  la  direction  de  la 
Vie  spirituelle  (S.  Maximin,  Var).  C'est  d'abord  le  tome  2  de  l'excel- 
lente traduction  des  Conférences  de  Cassien  par  Dom  E.  Pichery  OSB  ; 
il  contient  les  conférences  m  à  17  (1922,  24°,  872  p.,  6  fr.)  ;  mêmes 
qualités  que  dans  le  volume  précédent  ;  notes  très  utiles  pour  met- 
tre au  point  certains  passages  moins  heureux  ou  trop  naïfs. 

Un  autre  petit  volume  (1922,  24°,  82  p.,  o,5o),  L'échelle  du  Para- 
dis  donne  une  traduction  de  la  Scala  claustralium,  le  remarquable 
opuscule  sur  l'oraison  attribué  autrefois  aux  plus  grands  auteurs,  un 
S.  Augustin  et  un  S.  Bernard,  que  beaucoup  regardent  aujourd'hui 
comme  étant  de  Guignes  I,  sans  que  cependant  la  question  soit  aussi 
définitivement  tranchée  que  le  laisserait  supposer  la  courte  préface 
du  traducteur.  En  tout  cas,  on  ne  saurait  trop  attirer  l'attention  sur 
cet  opuscule,  en  raison  de  sa  précision  et  du  jour  qu'il  jette  sur  la  ma- 
nière dont  la  spiritualité  médiévale  entendait  les  termes  corrélatifs  de 
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lectio,  meditatio,  oratio,  contemplali^  et,  comme  le  dit  l'auteur,  la 
concalenatio  de  ces  quatre  termes  entre  eux  :  il  apparaît  clairement 
qu'ici  contemplalio  est  pratiquement  synonyme  de  consolation  spiri- 
tuelle et  ne  désigne  pas  comme  il  le  fera  ailleurs  un  type  d'oraison 
particulier  s'opposant  par  sa  simplicité  à  celui  que  constitue  la  médi- 
tation discursive  au  .sens  moderne  du  mot. 

Enfin  dans  une  troisième  brochure  est  reproduite  l'Elévation  de 
yV.-S.  J.-C  sur  la  conduite  de  son  esprit  et  de  sa  grâce  vers  sainte 
Madeleine  du  cardinal  de  Bérulle  (1922.  24%  122  p.)  :  acte  de  piété 
des  gardiens  de  la  Sainte  Baume,  cette  réédition  vient  à  son  heure  au 
moment  où  la  belle  étude  de  M.  II.  Bremond  (qu'on  est  étonne  de  ne 
pas  voir  mentionner  dans  la  préface  bien  qu'une  citation  du  Bx.  Eu- 
des lui  semble  empruntée)  vient  d'attirer  encore  davantage  l'attention 
sur  le  fondateur  de  l'Oratoire  et  sa  spiritualité  dont  cette  magnifique 
élévation  est  un  exemple  typique. 

—  Après  Gratry,  S.  Augustin,  S.  Vincent  de  Paul,  c'est  de  Sainte 
Thérèse  que  M.  C.  Peyroux  nous  donne  un  recueil  d'Elévations^ 
Prières  et  Pensées  conçu  suivant  le  même  plan  que  les  précédents  et 
qui  aura,  je  n'en  doute  pas,  le  môme  succès  (Paris,  de  Gigord,  1922, 
in-i8,  CLXXVI-256  p.,  7  fr.  5o)  :  bon  choix  de  textes  avec  une  longue 
introduction,  remplie  elle-même  de  citations,  sur  la  vie  et  la  doctrine 
de  la  sainte. 

Enseignement  et  Revues. 

—  Le  R.  P.  Joseph  de  Guibert  vient  d'être  appelé  à  Rome  poTir  y 
occuper  la  chaire  de  théologie  ascétique  et  mystique,  à  l'Université 
grégorienne.  M.  F.  Cavallera,  professeur  de  théologie  positive  à 
l'Institut  catholique  de  Toulouse,  lui  est  associé  pour  la  direction  de 
la  Revue  d'Ascétique  et  de  Mystique,  qui  continuera  de  paraître  à  Tou- 
louse. 
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Bernt  A.,  458 
Bertr.im  /'Cari.).  2-i'i. 
Bertrand  de  Bayonne,  476. 
Bérullo   (Gard.    de).    303. 

311.  4110-431.  453. 
Bosse  J.M..  400. 
Dicrbaum  11.,  460. 


Bigot  E.,  413. 
Bihlmeyer  H.,  104. 
Billot  (card.),  280. 
Bishop  E.,  215. 
Blignct  .M.  J.,  217. 
Blondel  il.,  222. 
Boccardo  L.,219. 
Boéce,  3L  3-394. 
Boehmer  H.,  351. 
Boisrouvray     (dom    du) , 

432-412. 
Bonavenltire    (S.),     109 

111,  216.  223.  349.351, 

399,  400,  401,  457. 
Bontoux  (i..  105. 
Bossuet,  427,  428,  451. 
Boumier  J.  B.,  107. 
BourcGlli  J.,  155-162. 
Bourdaloue,  427. 
liourgoing,  421. 
Bover  .IM..  456.457. 
Brjiider,  347. 
Brchier  L..  350. 
Bremcnd  II..  109,  301-311, 

349,    420-428,    428-431, 

4r»3.  461. 
Briéro  lY.  delà),  350. 
Brigitte  (Ste),  109. 
Broise  (li.  de  la).  10;*. 
Brou  Al.,  357.  378. 
Browe  P.,  350 
Brucker  J.,  99. 
Bruders  II.,  218. 
Biu-kham  J..  106,  218. 
Bucltncr,  1C9. 
Bughetti  P.,  452. 
Bailler  J..  221. 
Busch  J.,  1441 45. 

Cabasilas  N.,t(>44. 
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Cabrol  F.,  107. 
Caenen  P.,  102. 
Gallaey  T.,  223. 
Calvet  J.,  103. 
Campbell  J.,  222. 
Canisius  (Bx.),  461. 
Caracciolo  (Mgr),  443. 
CarontiE,  107. 
Carro  V.,  346. 
Caspani  E.,  457. 
Casel  0.,  107,  219. 
Gassion  J.,  11',  381,  393. 

394,  423,  424. 
Catherine  de  Gênes  (Ste), 

223,  460. 
Catherine  de  Sienne  (Ste), 

220,  348,  349,  351,  449. 

458. 
Caussade(J.  de),  221. 
CavalleraF.,  301-311,335, 

357-380,    420-428,   428- 

431,  442  4i4,  453. 
Cecilia  (Sr.  M.),  345.. 
Cepari  V.,  116. 
Cervantes,  367. 
Champagnat  M.,  110. 

Charles    Borromée    (S.), 

354. 
Chastonay  (P.  de),  333. 
Chaumonot  P.,  422-423. 
Chaula rd  (D.),  345. 
Chauvin  P.,  221. 
Chiaudano  G.,  459. 
Chinriinelli  P.,  15i. 
Cicéron,  424,  425. 
Ciro  du  Pesaro,  351. 
Claeys-Bouùaert  M.,  347. 
Claire  dWssise  (Ste),  449, 

460. 
Clareno  A.,  351. 
Claus  A.,  346. 
Claverie  F.,  344. 
Claye  (S.  de),  350. 
Clément  d'Alexandrie, 282- 

300. 

Cliraaque  Jean  (S.),  424. 
Cohausz  0.,  218, 
Collijn  L.,  109. 
Colomba^ S. j,  460. 
Comte  A..  430. 
Con^urtimata,  94. 
Conwoion  (abbé),  390. 
Coyle  J.  B.,  458. 
Grasset  J.,  422-423. 
Crei.xell  J.,  461. 
Croegaert  \  ,456. 


Cuervo  J.,  313  ss. 
Cuthbert(S.),  391. 

Dadolle  (Mgr),  107. 
Daeschler  R.,  225-248, 
Dahmen  N.,  349. 
Dante  Alighieri,  111. 
David    d'Augsbourg,    45- 

56 
Dayet  J.,  334. 
Debuchy  P.,  216. 
Dedouvres  L.,  223,  349. 
Delacroix  IL,  218. 
Delbrel  J.,  108,  216,  339. 
DelehayeIi.,9o,  116. 
Delekat  P.,  106. 
Delestre  P.,  430, 
Delft  G.,  47. 
Démaret  G.,  219. 
De  Meulemeester  M.,  349. 
DeneiïeA.,  217,460. 
Denys  l'Arénpaeite  (Ps.), 

110,  201-266.  220,    335, 

348,  393,  394. 
Denys  le  Chartreux,  383. 
Destrez  P  ,  335. 
Devas  D.,  457. 
Deville  -\,,  224. 
De  VooysC.,460. 
DeWulfr  M.,  223. 
Diettrich  (i.,  217. 
Dolezich  G.,  351. 
Dolhagaray,  99, 
Dominique  (■^.),  111,  458. 
Doncœur   P.,  85-88,  224, 

347 
Drum  W.,  459. 
Dublanchy  E.,  219. 
Dudon  P.,    312  ss.,    349, 

442-444,  461. 
Dufourcq  A.,  460. 
Duhr  B.,  461. 
Duine,  383. 
Duperr^y  J.,  196-201. 
Dupfé  Theseider  E.,  460. 
Dupuis  L,,  455. 

EckhartM.,  109,111,223, 

348,  458. 
Edouard   d'AIcnçon,  222. 
Elisabeth  M.,  350. 
Emereau  P.,  100. 
Ernrnerich  (Catherine),  80, 

112,  224,  461. 
Engelbertus  P.,  109,   452. 


Enriquez  (Teresa),  459. 
Ephrern    (S.),    414,   417- 

418. 
Epiclète,  425. 
Esch  (N.  /an),  223. 
Espiney  (Dr.  ^),  345. 
Estève  A.,  106,  346. 
Eudes  [Bx.  J.),  352.  453. 
Eugenio  de  S.  José,  458. 
Eustocliium,  449. 
Everest  E.,  459. 
Eymieu  A.,  102. 

Facchinetti  P . ,  452 
Fagot  J.,  457. 
Falconi,  442,443. 
Faldati  U.,  358. 
Farges  A.,  273-282. 
Farina  G.,  456. 
FarinelliA.,  223. 
Febvre  S,  107. 
Feder,  340. 
Feige  P.,  105. 
Fénelon,  282,  443. 
FeulingD.,  217,  455. 
Flicoteaux  E.,  457. 
FIos  H.  J.,  412,  413. 
Fonck  L.,  456. 
Forget  J.,  410. 
Fouillot  P.,  429. 
Fouquet  J.,  451. 
Fournier  P.,  100. 
Franc,  108. 
François  d'Assise  (S.).  109, 

111,  198,  221,  336   351, 
.     334,  43H,  450,  451,  452, 

457,  458. 
irançois  de  Borgia  (S.), 

342. 
François    de    Sales    (S.), 

224,  336,  352,  354,  440. 
Freer  A.,  458. 
Frédégand  d'Anvers,  222. 


G.  Ch.,  457. 

Galtier  P.,  100-101.  196- 

201. 
Ganay  (M.  de). 
Garcia  M.,  345. 
Gardeil  A.,  395,  399. 
Ganigoii  -  La  grange    R.  , 

106,  163,    216.  217,  218, 

274  ss  ,  345,  455 . 
Gasquet  fcard.),  350. 
Gauthey  (Mgr),  458. 
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Gay  Ch.,  224,  432-442. 
Geilé  F.,  108. 
Gennade,  419. 
Gérard   de   S.   Jean  de  la 

Croix,  223. 
Gérard   de    Zutphen.    46, 

111,139. 
Gérard  Groot,  135-138. 
Gerest  R..  347. 
Gerbe  Pelers,  90. 
Germain  P.,  105. 
Gerlrude  (Sle),  351,   449. 
Gertrude  Marie,  333. 
Gersen  J.,  4CO. 
Gerson  J.,  383,  389. 
GetinoA  ,  111,348. 
Geyser  J.,  217. 
Gilbert  de  Sempringhara. 

389-300. 
Gilbert  (reclus),  391. 
Gildas(S.),  391. 
Gillet  A.,  103. 
Ginhac  P  ,  213. 
Girgensolm  K.,  105. 
Glopgcr  P.,  347. 
Godu  (j.,  4.56. 
Gonon  A.,  108. 
Gonzalez  de  Camara,  339, 

357. 

Gorco  D.,3t7. 
Gordon  R.,  218. 
Gorl-iC,  108,  217,  3:^7. 
Gorman  R.,  217. 
Gouî?,iud    L.,   56-59.    1^17, 

381-394. 
Gounori  Ch.,  432. 
Goyau  G..  103,  349. 
Goyeneche  S.,  101, 
Grabmann   M.,   lll,  348, 

351 
Grandiriaison  (l..  de).  102. 

344,  350,  357,  378,  450. 
Grégoire  de  Nareg    (S.), 

348. 
Grégoire   le    Grand    (S  ), 

383.  3*6-387. 
Grégoire  VII  (S.),  223. 
Grenier  P.,  340. 

GrignondeMun(rort(Bx.K 

334. 
Grimiair.  3^1  ;1^ 
Giollcau  Ch  ,      ... 
Grou  J.  P.,  458. 
Gnimel,100. 
Guardini  R.,  222. 
Gueltoall.,  223. 


Guibert    (J.    de),    81-84, 

162-179.394-411,  4:)3. 
Guigues    452. 
Guigues  du  Pont,  79. 
Guillaume     d'Auvergne  , 

404,  405. 
Guillaume  d'Auxerre,  405. 
Guillaume  de  Gellone  \^S.  ). 

3^7,  391. 
Guillaume  de  S.  Thierry, 

78. 
Guilloux  P..  222.  282-300 
Guilton,  450 
Guyon  (.Mme;,  443. 

Hadewijch,  351 . 
IIa;,'en  P.,  223,  351. 
IlaggeneyK.,  347. 
Haies     (Alexandre      de)  . 

399,  400,  408. 
Ilamon  A.,  97. 
Handcock  P , 109. 
Ilnnrion  A..  97. 
Ilarpain  (M.  E.),  450. 
Hai}hiusli.,  155  162,  428. 
Hartmann  C.,218. 
Hartmann  H.,  221. 
Haushe-  r,  b42. 
Hayden  A.  L.,  4ô0. 
Hcbrard  !).,  108. 
Hfiler  F.,  108. 
Heilmann  A  ,  220. 
Heinemann  F.,  S'O. 
Heinon  .\.,  lOr^. 
Hello  E.,  110,222. 
liempel  J.,  330. 
Hen;;sltMiberg  W.,  350. 
Hennelle(Mmc),  433. 
Henri  de  Gand,  '.10. 
H.'uri  de  Kalk  ir,  79,  136. 
M.mry  H.  T  ,  460. 
Herbigny  (M.  d).  344. 
Ht'rimaim  B.,221. 
Hormehnd  (S  ),  .391. 
Herrade  (abbesse),  39<ï 
Hervé  L.,  456. 
Ht'ssen  J..  223 
Uvntsi  K.,  110. 
Hilarin  de   Lucerne,  351. 
Ilil  !.'-.ide  (Sle),  111. 
IIiL'  1-^  .1..  414. 
Hilton  W..  383.  391. 
Hock  K  .221,  346. 
HolsteniuK  K.,  411. 
Holtum  (G.  von),  107. 


Honoré  de  Ste-Marie.  96. 
Honorius  d'Autuii,  90. 
llorn  G  .  20-44. 
Hornsteia   (X.   de,,    351, 

460. 
Hostachy  V.,  449. 
Huby  V.,  348. 
Hugon  E  .  456. 
Ilugueny  E.,  'SiS. 
Hugues  d9  Balma,  99. 
Hugues  de  S.  Cher,  99. 
Hugues   de  S.  Victor,  99. 
Humbert  de  Romans,  79. 
Ilutzviller  R..  104. 
HuTclin  A  ,  455. 
IIuybcM  J.,  344. 
Huybers  A.,  223 
Hyma  H.,  111. 


Icard  M.,  99. 

Ignace  de  Lovola  (S.),  90, 

'99.   107.  222.    20I.  304- 

311.  337,   339  ss.,    ::48, 

351.    35'>,  a")3-380,  420- 

431,  436,  450,  ÀîS,  461. 

Imelda    Lambertini,  449. 

Imle  F.,  111,  221. 

Inge  V\.,  223. 

Innocent  XI,  443. 

Ivars  A  .  224. 

Ives  J.,  460. 


Jacob,  38.S. 

.lacûponc    da    Todi,    454, 

460. 
Jansen  F.,  223. 
Janvier,  105. 
.1  arrêt  B.,  222. 
Jcan-Bap'islc(S.),  457. 
•lean  Rercbmans  (S.),  96. 

113-133,312.  349. 
Jean  de  Caulibus.  351. 
Jean  de  la  Ooix  (S.).J20, 

277. 
J^an  de  S.  Samson,  251. 
Jean  de  S.  Thomas,  221. 
Jean    I  Evangéliste    (S.)  , 
Jeanne  de  Chantai  (Sle), 

449.  45S. 
Jeuiiie  -  Marie      Bonomo 

(INe),  S49. 
Jenlj^ens  G.,  4'»5 
JérAmeS).  436. 
Joergcnsen  J..  460. 
Jones  A.,  456. 
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Joret  D.,  106,  3i6. 
Joseph  de  Cupertino  (S.), 

Joseph  de  Paris,  222,  349. 
JuddeC,  225-248. 


Karrer  0,,  342,  348. 
Ka'jfmann  C,  220. 
Kempf,  341. 
Kerby  W.,  220,  347. 
KIockuer  A.,  223. 
Klugl.,  105. 
Knor  J.,  348. 
KoehlerF.,  105. 
Kolb  V.,  3i5. 
Kramp  J.,  219. 
Krebs  E..  81-8i,  92. 
Kruitwagen  B.,  109. 


Labourt  J„  108. 
Labriolle  (P.  de),  459. 
Lacger  (L.  de),  460. 
Lacombe  (Père),  443. 
Lacordaire  H.,  109,433. 
Lacy  E.,  391. 
Lallemand  L.,  221,  228  ss. 
Laliernant  J.,  33G. 
LarosM.,223. 
Lasserre  P  ,  222. 
Latt3K.,222. 
I.^ veille  (Mgr),  110. 
Lebreton  J.,  347. 
Lebrun  C,  104,  352. 
Lefèvre  (Bx)  P.,  341. 
Lefèvre  G.,  219. 
Lefort  T.,  350. 

Legrand  A.,  107,218,  219, 

3l7,  456. 
LegueaS.,  333. 
Lelirnann  W.,  111. 
Leisegang  H.,  350. 
Lemmens  0.,  451. 
Lemonnyer  A.,  454,459. 
Leôn  B.,  91. 
I^tourneau,  163.  215. 
LcubaJ.,  100. 
Levcsque  E.,  90. 
Leve^quo  L  .  90,  91. 
Léon  XllI,  353  354. 
Léonard  de  Port-Maurice 

(S.),  354. 

Lier,  388. 
Linderbauer  B.;  220. 


Lindsay  J.,  222. 
Lipman  A.,  459. 
LippertP.,  217. 
Ljungeren  C,  110. 
Loecherer,  218. 
Lombaerde  (J.  M.  de),457. 
Lopez  A.,  216. 
Lopez  Gr-,  442. 
Loughman  IL  B.,  457. 
Louis  de  Gonzague  (S.), 

436. 
Louis    de    Grenade,   312- 

332. 
Louis  met    S.,    218,    445- 

448. 
Lozano  S.,  104. 
Lucas  de  S.  José,  220. 
Lucie-Christine,  222. 
Ludolphe    le    Chartreux , 

461. 
Lugano  P.,  460. 
Luis  de  Sarasola,  223. 
LuUeR.,  92,  111. 
Lumini  L.,  456. 
Luther,  349. 
Lutz  0.,  223. 


Maas  P.,  350. 

Maciire    (S.),    220,    348, 

411-419. 
Madeleine  (Slej,  453. 
Mager  A.,  82,    107,   111, 

224,  456. 
Malaval,  443. 
Mandonnet  P.,  335,  395. 
Mangenot,  99. 
Marcelo  del   Nino   Jésus, 

352. 
MarchJ.M..  340,  341,458. 
Marcos  E.,  456. 
Maréchal  J.,  427. 
Maréchaux  B.,  106. 
Maria    Agostino    (sœur)  , 

459. 
Marie,    sœur  de   Marthe, 

387. 
Marguerite     de     Cortone 

(Ste;,  349. 
Marguerite  Ebner,  223. 
Marguerite -Mario    (Ste), 

458. 
Mario  (Sainte  Vierge), 108, 

219,  334,451,457. 
Marie  Colette  du   S.    C, 

9,3. 
Marie  d'Agreda,  224,  452. 


Marie    de    l'Incarnation  , 

349,  461. 
Marie  de  Jésus  (Paray-le- 

Monial),  349. 

Marie   de  Jésus  (Répara- 
trice), 211-223. 
Marie  des  Vallées,  90. 
Marie  d'Oignies,  351. 
Marie-Joseph   du    S.   C, 

163,  222,  456. 
Marie-Joséphine  de  Jésus, 

94. 
Marie-Madeleine  de  Pazzi 

(Ste),  119, 
Marie  Saint- Anselme,  95. 
Maritain  J.,  351. 
Marmion  G.,  33G,  455. 
Mathilde  de  Magdebourg, 

223. 
Martin  de  Barcelona,  216. 
Marthe,  sœur   de    Marie, 

387. 
MartèneD.,  109. 
Martin  Cl.,  109. 
Martin  R.,  349,  351. 
Mason  A.,  348. 
Matignon  A.,  96. 
Mauburnus,  47-5(i 
Maumigny  (R.  de),  97. 
Maur  de    l'Enfant   Jésus, 

215. 
Maura  Montaner  M,,  219. 
Mayer  A.  (Villicus),  79. 
Mazoyer  P.,  218. 
Meyer  W.,  457,  460. 
Mercier  (card.),  336. 
Ménager  A.,  110,  457. 
Mézard  A.,  459. 
Michel- Ange  P.,  312-332. 
Michel  de    S.    Augustin, 

334. 
Michel  P.  H.,  450. 
Migne  J.  P.,  412  413. 
Mierlo  (J.  van),  351. 
M3Xon,  R.  S.,  455, 
Molière  H.,  459. 
Molinos,  442-444. 
Monicr-Vinard    IL,    432- 

442. 
Monte  (F.  dal,,  106. 
Montesinos,  461. 
Morçay,  85. 
Moreau  (E.  de),  107. 
Morganti  (  \Igr),  218. 
Morice    (Madeleine),  349. 
Morin  G.,  457. 
Mùller  A.  V.,223. 
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MâUer  H.  F.,  201-2'j6. 
Mutz  F.  X.,  214. 

Nadal  V.,347. 
Napoléon,  368,  446. 
Navatel  J.,  93. 
Nevvman  II.,  459. 
Nicol  P.,  349. 
Nicole,  427428. 
Nidcr  J.,  79. 
Niederpanp  G.,  457. 
Nil  (S.),  110,  413-417. 
Nivoli  (P.),  458. 
Noble  H  ,  ion,    104,    105, 

345. 
NonellJ..  343. 


CHrienE.,  459. 
O'Connor  B.,  2'20. 
0  Daniel  V..  HO. 
Oesterreich  T.,  346. 
OhlcyerL.,  222. 
Olgiali  F.,  108. 
Olier  J..  200,  215. 
OligerL.,  109.  351,454. 
eiivMint  P..  427. 
Oriol  de  n;«rcelona,   221. 
Oscar  de  Pamel,  221. 

Pachôme  (S.>,  a">0. 
Pajot  L.,  93-95. 
Panades  M.,  346. 

Pangerl  F.,  ?2:i. 

Papini  G.,  450,458. 

Pascal    du    T.    .S.    Sacre- 
ment, 215,  334. 

Pastor,  220. 

Paul  (S.).    196,  201,  222, 
348. 

Pedro  de  la  Vega,  401. 

Peeters  L.,  113-133 

PcgucsT.,219. 

Peillaube  n.,3l5. 

Pclsler  F.,  460c 

Perbal  P..  338. 

Pcrrz  diî  la  Valdivia,  223. 

Pento  M.,  331. 

Pelnicci  (cardinal),  443. 

Petru.s  Noviomapus,  461. 

Petsch  n.,454. 

Piaiia  F.,  456. 

Piclilir  A..  349. 

Philippe    de    NV-ri    (S.    , 
458. 


Pie  X,  354. 

Pie  XI,  343,  333-356. 

Pierre  (S.),  3^9. 

Pierre   d'Alcantara    (S.) , 

31J-332. 
Pierre  de  Tarentaise,  399, 

40'\ 
Pierre  le  Vénérable,  391. 
Pillet,  Am.,  459. 
Pitzer  R.  G.,  456. 
Plater  C  ,  107. 
Platon,  425. 
Plolin,  17i.'-195,   202,  222. 

35U. 
Plus  R.,94. 
Pohl  .].,  220. 
Poivert  L..459. 
Pol  de  Léon  (S.),  390. 
Ponnet  M.  .M.,  110. 
Ponte  (L.  de),  liJ9. 
Pou  y  Marli  J.,  111. 
Poulain  A  ,  210. 
Pourrai  P.,  72-81. 
Pradines  M.,  346. 
Prat  F.,  196. 
Pribilla  M.,  435. 
Proclus,  202,  222 
Prunel,  461. 
Pryzwara  E.,  4j9. 
Pvm  r.  W..  455. 


Rachel,  388-389. 
Radetnacher,  105,  455. 

Radevijns  FI.,  46,  55,  74, 

138. 
Riig.izzoïii  V..  220. 
H;.mière  H.,  429. 
Ramirez  S.,  106. 
Ralli  A.,  343. 
Rauss  .1.,  220. 
Raymond  de  Capoue,  34i^. 
Redern  (II.  von).  :^51. 
RoderslorlTM.,  452. 
Renan  E.,  222. 
Hcnanl  Ch.,  90. 
Ren.uidin  P.,  108. 
Keltr  A.,  449. 
Rev|„Mi<^     L..    109.     133. 

250-272. 
Rhudcz  (G.  de),  219. 
Ribet,  214. 
Riihard.  P.  100. 
Richard  I»..  4.S6. 
Rirhard  do  .S.  Victor,  111. 
Richcr  L.,461. 


Richstaetter  K.,  456. 
Ries  J.,  345. 
Rilînde(abbesse),  390. 
Rivière  A.,  108. 
Robert  d'Arbris^el,  389. 
Robinson  P.,  451-4Ô2. 
Rodocanachi  E.,  454. 
Rodriguez  Alph..  358,  421, 

425,  4i6. 
Rojo   C.    107,    218,   219, 

3i6. 
Rollc  R.,  383. 
Roothaan  I.,  420. 
RollienhMesuer    .M.,    111, 

222,  450. 
Roure  (II.  du  ,  110. 
Rubatcher  T.,  107. 
Rast  II.,  456. 
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CHRIST  ET  CHRÉTIEN 


«  Agnosce,  o  Christiane,  dignita- 
tem  tuam.  » 

(S.  Léon,   In  Naliv   Domini, 
sermo  I,  3). 

Le  chrétien  se  fait  gloire  d'être  du  Christ  :  il  marche  à 
sa  lumière,  il  tient  de  lui  la  règle  de  ses  pensées  et  de  sa 
vie;  il  lui  doit  son  nom  (1).  Mais  ce  nom,  se  doute-t-il  au- 
jourd'hui que  jadis  un  concile  s'offusqua  de  le  voir  ratta- 
cher au  Christ  par  une  dérivation  purement  historique  et 
doctrinale?  Au  second  concile  de  Constantinople  (dit  des 
Trois  Chapiires,  en  553),  la  grande  impiété  de  Théodore 
de  Mopsueste  (to  yeTpov  :  quod  peius  est)  parut  être  d^avoir 
comparé,  de  ce  point  de  vue,  le  Christ  à  Platon  et  aux  au- 
tres fondateurs  d'écoles  ou  de  sectes  et  d'avoir  dit  que, 
comme  leurs  disciples  s'appellent  «  platoniciens  »,  «  épicu- 
riens »,  «manichéens  »,  etc.,  les  disciples  du  Christ  portent 
aussi  le  nom  de  chrétiens  pour  avoir  accepté  les  doctrines 
dont  il  est  l'auteur  (2). 

Cet  anathème  s'explique  surtout,  il  est  vrai,  par  les  pré- 
ventions des  membres  du  concile  contre  le  père  et  le  doc- 
teur, avant  la  lettre,  du  nestorianisme.  Mais  peut-être  aussi 
la  condamnation  portée  contre  ce  passage  de  ses  œuvres (3) 
vise-t-elle  moins  ce  qui  y  est  dit  que  ce  qui  y  est  omis  ou 


(1)  C'est  à  Anlioche  que,  pour  la  première  fois,  les  disciples  reçurent 
le  nom  de  chrétiens  f  \v[.  \I,  !?()'. 

(2)  Canon  12    Dknzinukr-Bannw.vrt,  Enchir.  225). 

(3)  II  ne  nous  est   connu  qur  par   les  Actes  du  concile,  où   lecture  en 
fut  donnée  (Mansi.  IX.  1!09  CD»    M  igné   le  reproduit.  P(i,  LXI,  785-786. 
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y  paraît  exclu  (1).  C'est  à  propos  du  baptême  «  au  nom  du 
Christ  »  dont  parlent  les  Actes  des  apôtres  (II,  38)  que  le 
trop  célèbre  exégète  donne  cette  étymologie  du  nom  de 
chrétien.  En  l'entendant  de  la  seule  profession  de  foi  au 
Christ  et  à  sa  doctrine,  peut-être  a-t-il  paru  méconnaître 
l'action  intime  et  proprement  régénératrice  du  sacrement. 
On  sait  que  Théodore  a  partagé,  au  moins  quelque  temps, 
les  erreurs  de  Pelage  sur  le  péché  originel  ;  or  celui-ci,  on 
le  sait  également,  réduisait  la  grâce  du  Christ  à  celle  de 
l'illumination  de  l'intelligence  par  la  vérité  révélée. 

Il  y  aurait  donc  aisément  du  rationalisme  dans  cette 
conception  du  nom  de  chrétien.  Pour  autant  qu'elle  est 
exclusive,  elle  méconnaît  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  de  plus 
profond  et  de  plus  grand  dans  les  rapports  du  chrétien  et 
du  Christ.  C'est  pourquoi  le  chrétien  qui  veut  prendre 
conscience  de  sa  dignité,  comme  saint  Léon  Tinvite  à  le 
faire,  doit  s'élever  au-dessus  de  cette  idée  d'un  rattache- 
ment purement  intellectuel  et  doctrinal  au  Christ. 

Le  chrétien  n'est  pas  seulement  un  homme  que  grandit 
et  ennoblit  la  fréquentation  d'un  maître  incomparable  ;  il 
n'est  pas  seulement  le  confident,  le  dépositaire  el  le  pro- 
pagateur fidèle  de  la  pensée  du  Christ.  L'élévation  de  son 
intelligence  jusqu'à  la  région  des  vérités  et  des  réalités 
proprement  divines  n'épuise  pas  la  richesse  du  bienfait 
qu'est  pour  lui  l'appela  la  vie  chrétienne.  S'il  en  était  ainsi, 
c'est  à  proportion  de  ses  progrès  dans  la  connaissance  de 
la  doctrine  que  grandirait  sa  valeur  et  sa  dignité  de  chré- 
tien. Plus  il  s'assimilerait  le  contenu  doctrinal  de  la  religion 
du  Christ  plus  s'affermirait  et  se  développerait  en  lui  la 
vie  proprement  chrétienne  ;  et    celle-ci,  par  contre,   serait 

(I)  Le  sens  exact  de  l'anathème  est  assez  obscur.  J.  Bois,  dans  son 
article  sur  le  deuxième  concile  de  Constantinople  (Vacant-Manqenot, 
Dict.  de  Ihéol.  calh.,  t  III,  1254-1255)  se  demande  si  c'est  l'assimilation 
des  chrétiens  aux  autres  sectes  philosophiques  que  les  Pères  condam- 
nent comme  irrespectueuse  ou  si  c'est  l'exégèse  du  texte  qu'ils  trouvent 
soit  incomplète,  soit  erronée.  «  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  ressort  clairement 
de  la  formule  de  l'anathématisme    v 
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condamnée  à  végéter,  ne  saurait  s'épanouîr  dans  le  chré- 
tien à  intelligence  inculte  cl  à  instruction  religieuse  rudi- 
mentaire. 

Or,  rien  n'est  plus  étranger  à  la  pensée  du  Christ  et  de 
l'Eglise  que  cette  constitution  d'un  privilège  en  faveur  du 
savoir.  Même  appliquée  à  la  vérité  révélée,  la  science  ne 
suffit  pas  à  grandir  et  encore  moins  à  faire  le  chrétien. 
Depuis  les  jours  de  l'évangile,  la  parole  reste  vraie  que  les 
docteurs  es  choses  saintes  ne  sont  point  pour  cela  les  plus 
grands  au  royaume  des  cieux.  Oui.  il  a  plu  à  Dieu  qu'il  en 
fût  ainsi  :  la  suréminente  dignité  du  chrétien  ne  se  mesure 
pas  à  la  pénétration  plus  ou  moins  facile  et  profonde  de  la 
doctrine.  Si  elle  n'est  ni  le  monopole  ni  le  privilège  des 
petits  et  des  simples,  elle  est  cependant  tout  entière  à  leur 
portée  et  le  baptême  suffit  à  la  conférer  à  Tcnfant  qui  vient 
de  naître. 

C'est  donc  bien  d'ailleurs  que  vient  au  chrétien  la  gloire 
de  son  nom.  Pour  en  découvrir  la  source  profonde  il  faut 
remonter  jusqu'à  sa  signification  première. 

Chrétien  dit  plus  en  effet  que  disciple  du  Christ.  Christ 
et  chréiien,  à  proprement  parler,  ces  deux  mots  sont  syno- 
nymes :  ils  évoquent  tous  deux  la  même  idée  d'onction. 
Le  Christ  est  un  oint,  Foint  de  Dieu,  Toint  du  Saint-Ks- 
prit.  En  unissant  son  humanité  au  Verbe,  le  Saint-Esprit 
Ta  sanctifiée  et  consacrée.  Pénétrée  tout  entière  de  la  divi- 
nité elle  a  été  élevée  à  un  mode  d'existence  supérieure  qui 
a  fait  d'elle  comme  une  portion  d'une  personne  divine. 
Cet  homme  qu'est  le  Christ  est  le  Fils  même  de  Dieu,  et 
cette  Ame  humaine  qui  est  en  lui,  encore  qu'elle  reste  par- 
faitement distincte  de  la  personne  divine  à  qui  elle  appar- 
tient, est  revêtue  d'une  dignité  et  d'une  puissance  surhu- 
maines :  roi  et  prêtre,  l'homme,  dans  le  Christ,  l'est  dans 
toute  la  plénitude  du  terme  et  il  l'est  par  le  fait  même  de 
son  union  à  Dieu.  C(j  que  faisait  jadis  l'onction  visible 
conférée  aux  j)rêtres  et  aux  rois,  l'Incarnation  opérée  par 
le  Saint-Esprit  le  produit  en  lui  d'une  favon  suréminente  et 
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c'est  cette  consécration  royale  et  sacerdotale  de  inhumanité 
du  Verbe  que  signifie  et  que  rappelle  le  nom  de  Christ  (1). 

Or  c'est  pareillement  une  onction  royale  et  sacerdotale 
qu'évoque  le  nom  de  chrétien.  Car  l'homme  régénéré  dans 
le  Christ  est  un  oint  lui  aussi.  Oint,  il  Pest  extérieurement  : 
immédiatement  après  l'ablution  baptismale  il  reçoit  une 
onction  qui,  sans  être  essentielle  à  la  validité  du  sacre- 
ment, en  est  cependant  une  des  parties  les  plus  importan- 
tes et  les  plus  anciennes.  Partout  et  toujours,  aussi  loin 
que  permet  de  remonter  Fhistoire  des  rites  baptismaux, 
elle  apparaît  inséparable  de  l'acte  proprement  régénéra- 
teur. Mais  c'est  surtout  l'onction  intérieure  dont  elle  est  le 
symbole  qui  en  est  inséparable. 

A  l'instant,  en  effet,  où  s'accomplit  le  mystère  de  la 
régénération,  les  trois  personnes  divines  prennent  posses- 
sion de  l'âme  ainsi  appelée  à  une  vie  supérieure.  Elles 
viennent  s'y  établir  et  y  fixer  leur  séjour.  Mais  elles  ne  se 
bornent  pas  à  y  demeurer  comme  dans  un  temple  fait  pour 
elles.  Cette  âme  qu'elles  habitent,  elles  la  compénètrent 
tout  entière,  elles  lui  confèrent  une  dignité  et  la  marquent 
d'un  caractère  qui  sont,  comme  la  dignité  et  le  caractère 
du  Christ,  d'ordre  royal  et  sacerdotal.  Voilà  pourquoi  le 
baptisé  est  lui  aussi  un  christ  :  par  le  fait  même  de  son 
union  à  Dieu,  il  participe  à  la  royauté  et  au  sacerdoce  du 
Fils  de  Dieu;  là,  à  proprement  parler,  se  fonde  la  vraie 
gloire  du  chrétien. 

Ces  pensées,  il  est  vrai,  sont  aujourd'hui  bien  étran- 
gères à  la  plupart  des  fidèles.  Bien  des  auteurs  spirituels 
osent  à  peine  les  rappeler.  «  On  a  pu  dire  du  chrétien  qu'il 
était  un   autre  Christ  »,   lancent-ils  rapidement.  L'expres- 

(1)  II  n'y  a  pas  de  signification  du  mot  Christ  que  les  Pères  aient 
relevée  et  commentée  avec  plus  d'insistance.  A  titre  d'exemple,  cet  uni- 
que passage  de  saint  Irénée  :  «  lesus  (^hristus  [est]  filius  I)ei  filius 
hominis  factus,  quemadmodum  et  ipsum  nomen  significat.  In  Christi 
enim  nomine  subauditur  qui  unxit,  et  ipse  qui  unctus  est,  et  ipsa  unctio 
qua  unctus  est.  Et  unxit  quidcm  Pater,  unctus  est  vero  Filius,  in  Spi- 
ritu  qui  est  unctio».  (Jlaer.  III,  183,  PG  VII,  934  B). 
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sion  leur  produit  TefTet  d'une  formule-limite.  La  nécessité 
où  nous  a  mis  le  protestantisme,  en  niant  l'institution  di- 
vine d'un  sacerdoce  hiérarchique,  d'insister  sur  son  carac- 
tère propre  et  exclusif,  fait  que  Ton  parle  peu  de  cet  autre 
sacerdoce,  d'ordre  tout  spirituel,  qui  est  commun  à  tous 
les  chrétiens.  Beaucoup  sans  doute  croiraient  usurper  et 
s'arroger  un  titre  qui  ne  leur  appartient  pas,  s'ils  s'arrê- 
taient à  considérer  la  dignité  royale  et  sacerdotale  que 
leur  a  conférée  le  baptême.  C'est  bien  à  elle  cependant  que 
pensait  aussi  le  Pape  saint  Léon  en  invitant  les  chrétiens  à 
prendre  conscience  de  leur  grandeur.  «  Sans  doute,  disait- 
il  lui-même,  dans  un  autre  de  ses  sermons  aux  fidèles  de 
Rome,  TEglise  de  Dieu  est  essentiellement  hiérarchique  ; 
mais  la  parole  de  saint  Pierre  subsiste  également,  qui  parle 
du  sacerdoce  royal  de  tous  les  fidèles  (I  Petr.  IL  5,  9). 
Aussi,  en  dehors  de  ce  service  spécial  qui  est  propre  à 
notre  ministère,  tous  les  chrétiens  peuvent-ils  se  considérer 
comme  participants  à  la  race  royale  et  à  la  fonction  sacer- 
dotale, car  tous  ceux  qui  sont  régénérés  dans  le  Christ, 
le  signe  de  la  croix  en  fait  des  rois  et  Tonction  du  Saint- 
Esprit  les  consacre  prêtres  (1).  »  Les  fidèles  alors  étaient  ca- 
pables de  comprendre  ce  langage  ;  tous  les  ans,  à  l'occa- 
sion des  solennels  baptêmes  de  Pâques,  tandis  qu'on 
expliquait  aux  néophytes  la  signification  des  cérémonie» 
accomplies  sur  eux,  ils  se  l'entendaient  rappeler. 

Onction  royale  et  sacerdotale,  onction  commune  au 
Christ  et  au  chrétien  et  justifiant  par  là  même  leur  com- 
mune appellation,  telle  était  en  effet  l'interprétation  donnée 
partout  de  l'onction  du  Saint-Chrême  qui  suit  immédiate- 
ment l'ablution  baptismale. 

M  En  sortant  de  la  cuve  baptismale,  écrit  Tertuliicn,  nous  rece- 
vons l'onction  sainte  qui,  sous  la  loi  ancienne,  conférait  le  sacer- 
doce, celle  (ju'.Varon  reçut  de  Moïse  De  là  vient  le  nom  de  Christ, 
du  mot  chrême,  (|iii  veut  dire  onction.  Car  c'est  celle   oru  lion,  iieve- 

(1)  Sermn  IV,  1,  PL,  LIV.  148  149 
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nue  spirituelle,  qui  a  Atit  donner  son  nom  au  Seigneur  :  les  Actes 
nous  apprennent  en  effet  que  Dieu  le  Père  l'a  oint  de  son  esprit, 
tt  Ils  se  sont  conjurés  dans  cette  ville  contre  votre  saint  Fils,  que 
vous  avez  oint.  »  (Ad.  IV.  37)  (i). 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  dans  sa  catéchèse  sur 
l'onction  postbaptismale  la  rattache  de  même  à  Fonction 
du  Christ  par  Dieu  le  Père. 

«  Baptisés  dans  le  Christ  et  revêtus  du  Christ,  vous  êtes  devenus 
conformes  au  Christ.  Rendus  participants  du  Christ  c'est  à  bon  droit 
que  vous  êtes  appelés  des  christs.  C'est  bien  de  vous  que  Dieu  a  dit  : 
«  Ne  touchez  pas  à  mes  christs.  »  Or  c'est  quand  vous  avez  reçu  le 
symbole  du  Saint  Esprit  que  vous  êtes  ainsi  devenus  des  christs. 
Quand  vous  êtes  remontés  de  la  piscine  sacrée,  on  vous  a  donné  le 
chrême,  symbole  de  Celui  par  qui  fut  oint  le  Christ,  c'est-à-dire  du 
Saint-Esprit.  Le  Christ,  il  est  vrai,  n'a  point  reçu  des  hommes  une 
onction  corporelle,  mais  c'est  son  Père  lui-môme  qui  lui  conféra 
l'onction  du  Saint-Esprit,  comme  le  dit  saint  Pierre  :  «  Jésus  de  Na- 
zareth, que  Dieu  oignit  du  Saint-Esprit  et  comme  l'avait  prédit  le 
prophète  David  :  Tu  as  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité,  c'est  pour- 
quoi Dieu,  ton  Dieu  t'oignit  de  1  huile  de  l'allégresse  ».  Or,  de  même 
que  le  Christ  ayant  été  lui-même  réellement  crucifié,  enseveli  et  res- 
suscité vous  avez  été,  vous,  dans  le  baptême  et  par  ressemblance, 
crucifiés,  ensevelis  et  ressuscites  avec  lui,  de  même  aussi  à  propos  du 
chrême  ;  C'est  de  l'huile  spirituelle  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit  que  le 
Christ  reçut  l'onclion  ;  vous  c'est  par  l'onction  d'une  huile  matérielle 
que  vous  lui  avez  été  associés  et  rendus  participants.  Seulement  gar- 
dez-vous de  ne  voir  dans  cette  huile  qu'une  pure  matière  :  comme  le 
pain  de  l'Eucharistie,  après  l'invocation  du  Saint-Esprit,  n'est  plus 
du  pain  commun,  mais  le  corps  même  du  Christ,  de  même  l'huile 
sainte,  après  sa  consécration,  n'est  plus  seulement  une  huile  com- 
mune; elle  est  devenue  le  don  du  Christ.  La  présence  en  elle  de  la 
divinité  l'a  rendue  productrice  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi,  tandis 
que  le  corps  en  reçoit  l'onction  visible,  l'âme  est  sanctifiée  par  l'Es- 
prit-Saint. . .  Ainsi  gratifiés  du  saint  Chrême,  vous  recevez  donc  le 
nom  de  chrétiens,  et  c'est  grâce  à  la  régénération  que  celte  appellation 


(1)  De  Baplismo,  1,  PL,  I,  1206.  —  Que  cette  onction  postbaptismale 
doive  se  rattacher  au  baptême  et  non  à  la  confirmation,  nous  croyons 
l'avoir  suffisamment  établi  dans  l'art.  La  consiifnalion  à  Ironie  el  à 
Carlhage  des  Recherches  de  science  religieuse,  juillet-août  1911,  p.  350- 
384. 
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se  trouve  vérinée  en  vous.  Avant  de  recevoir  cette  grâce  en  etfet, 
vous  n'y  aviez,  à  proprement  parler,  aucun  droit  :  vous  étiez  seule- 
ment en  voie  de  devenir  chrétiens  (i)  ». 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  païens  à  qui  les  apologistes 
ne  donnent  cette  explication  du  nom  de  chrétien  :  «  Si 
nous  portons  le  nom  de  chrétien,  écrit  Théophile  d'An- 
tioche  à  son  amî  Autolycus,  c'est  que  nous  avons  reçu  l'onc- 
tion de  l'huile  divine  [qu'est  le  Saint-Esprit]  (2).  «  Chré- 
tien dérive  d'onction  »  explique  de  même  Tertullien  dans 
son  Apologétique  (3),  et  le  poète  Prudence  ne  craint  pas  de 
mettre  ce  mot  d'  «  oint  »  sur  les  lèvres  d'un  prêtre  de  Julien 
l'Apostat    exprimant  son  mépris    à    l'égard  des  chrétiens  : 

Lotus  procul  absit  et  unctus  (Apothéose,  vers  A87). 

Les  chrétiens,  d'ailleurs,  sont  tout  pénétrés  de  cette  si- 
gnification mystique  de  leur  nom.  Saint  Prosper  d'Aqui- 
taine, voulant  résumer  les  pensées  de  saint  Augustin  sur  le 
symholisme  de  Tonclion  baptismale,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  «  Le  nom  de  Christ  dérive  de  chrême,  c'est-à-dire 
d'onction.  Tout  chrétien  est  ainsi  sanctifié  pour  qu'il  com- 

(1)  S.  Cyruxe  de  Jérusalem  Calcch.  rnyntaif.  ///,  l-Ô,  PG,  XXXIII, 
1088-1092.  Cette  doctrine  si  suggestive  de  saint  Cyrille  n'est  citée  ici 
que  comme  expression  de  l'enseignement  commun  des  docteurs  de 
TEglisc  sur  le  sens  et  la  portée  de  l'onction  postbaptismale.  Kn  fait, 
cette  cérémonie  est  considérée  communément  aujourd'hui  comme  cor- 
respondant, pour  lui  et  pour  l'Eglise  grecque  en  général,  à  notre  sacre 
ment  de  confirmation  :  ce  qui  soulève  un  des  problèmes  les  plus  déli- 
cats de  la  théologie  sacramcntaire.  car  le  môme  rite,  accompli  dans  les 
mêmes  circonstances,  interprété  au  même  sens,  n'était  dès  lors  et  depuis 
longtemps  dans  l'Eglise  d'Occident  qu  une  cérémonie  complémentaire 
du  baptême,  la  confirmation  se  donnant  ensuite  par  l'imposition  des 
mains,  accompagnée,  à  Home  tout  au  moins,  d'une  nouvelle  onction  du 
saint  chrême.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  cette  ques- 
tion. Ce  que  nous  voulons  c'est  seulement  constater  le  lien  de  dérivation 
étroite  qu'on  établissait  partout  entre  le  nom  et  la  dignité  essentielle  du 
chrétien  et  le  fait  de  son  onction  après  le  baptême. 

'2)  Ad  Autoii/ctim,  I,  12,  PG,  VI,  1041 

3)  Afxdoi^.  3,  PL,  I,  'iSI.  —  Tertullien  ajoute  cependant  que  les  chré- 
tiens tirent  leur  nom  de  celui  du  (^lu  isl  l«iul  «(nnmr  Icn  pl.tloni.  i.n<  <lc 
celui  de  Platon. 
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prenne  qu'il  devient  participant  de  la  dignité  sacerdotale  et 
ro>^ale  »  (1). 

Pour  saint  Augustin,  en  effet,  les  mots  d'oint,  de  christ, 
de  chrétien,  sont  interchangeables:  les  fidèles  sont  des 
«  christs  ».  «  Tous  ceux  qui  ont  reçu  Fonction  de  son  chrême, 
nous  pouvons  très  bien  les  appeler  des  christs;  leur  ensem- 
ble constitue  un  corps,  qui  pris  avec  son  chef  ne  fait  qu'un 
Christ  (2).  »  Ce  ne  sont  point  là,  à  ses  yeux,  de  vains  jeux 
de  mots  :  Les  réalités  qu'il  y  découvre  sont  les  plus  élevées 
du  christianisme.  La  parole  de  l'Apocalypse  (XX,  6)  :  c<  Ils 
seront  les  prêtres  de  Dieu  et  du  Christ  »,  ne  s'applique  pas 
seulement,  dit-il,  aux  évêques  et  aux  prêtres  auxquels  on 
réserve  maintenant  dans  l'Eglise  l'appellation  sacerdotale, 
mais  de  même  que  nous  donnons  à  tous  [les  fidèles  de  l'E- 
glise] le  nom  de  chrétien  à  cause  du  chrême  mystique  [dont 
ils  sont  marqués]  ainsi  tous  peuvent  être  appelés  prêtres, 
puisqu'ils  sont  les  membres  du  prêtre  unique  [qui  est  le 
Christ].  C'est  à  eux  que  saint  Pierre  a  dit  :  «  Peuple  saint, 
sacerdoce  royal  »  (3).  Aussi  dans  une  langue  où  le  mot  sa- 
crement n'a  pas  reçu  encore  le  sens  précis  et  restreint  que 
nous  lui  donnons  aujourd'hui,  n'hésite-t-il  pas  à  mettre  le 
sacrement  du  chrême  à  côté  du  sacrement  du  baptême.  Tout 
comme  celui-ci,  dans  la  catégorie  des  signes  visibles  [de  la 
grâce],  il  est  sacrosaint  (4).  La  raison  de  cette  excellence, 
c'est  que  l'onction  du  chrême  correspond,  pour  le  baptisé, 
à  celle  que  reçut  l'humanité  du  Christ  au  moment  de  l'In- 
carnation du  Verbe  : 

€  Les  Actes  (X,  38)  disent  en  effet  très  neltement  que  Dieu  lui  donna 
l'onction  du  Saint-Esprit.  Onction  où  n'intervint  évidemment  aucune 
huile   visible.   Elle  sp   fit  par  un  don  de  grâce  que  représente  l'huile 

Cl)  Liher  senienliarum  ex   opp.  S.  Augiislini  delibalarum  :  senl.  146, 
PL,  LL  482  A. 

(2)  Ciléde  Dieu,  1.  XVIL  ch.  IV.  9,  PL,  XLI,  532. 

(3)  Ibîd.  1  XX,  ch.  X,676.  Cf.  Qaaesi  evang.,  1.  Il,  q.  40,  PL,  XXXV, 
1355. 

(4;  Conl.  nu.  Pelili  uni,  1.  II,  ch.  CIV,  239,  PL,  XLIII,  342. 
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visible  dont  l'Eglise  se  sert  pour  l'onction  des  baptisés.  Cette  onction 
du  Saint-Esprit,  le  Christ  ne  la  reçut  pas  non  plus  après  son  baptême, 
lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui  sous  la  forme  d'une  colombe  : 
le  but  de  celte  apparition  fut  seulement  de  représenter  l'Eglise  dans 
laquelle  sur.'out  les  baptisés  reçoivent  le  Saint-Hsprit.  Non  :  celte  onc- 
tion mystérieuse  et  invisible,  elle  lui  fut  conférée  quand  le  Verbe  se 
(it  chair,  c'est-à-dire  quand  la  nature  humaine,  sans  aucun  mérite 
préalable,  fut  unie  au  Verbe  dans  le  sein  de  la  Vierge  afin  de  ne  for- 
mer avec  lui  qu'une  seule  personne  »  (i). 

Môme  langage  à  Milan  sur  les  lèvres  de  saint  Ambroisc. 
Lui  aussi,  comme  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  il  expliquait 
aux  néophytes  les  cérémonies  du  baptême. 

u  Vous  êtes  remontés  du  baptislère  leur  disait  il  ;  remarquez  bien 
ce  qui  s'est  passé  ensuite.  C'est  ce  qu'avait  chanté  David  :  Comme 
l'huile  précieuse,  qui.  répandue  sur  la  léte.  coulo  sur  la  baibe,  sur  la 
barbe  d'Aaron  (Ps.  182.  2).  Comj)renez  bien  le  sens  de  tout  cela  :  sur 
la  b^be.  c'est  pour  signifier  la  grâce  de  votre  rajeunissement  1  par  la 
régénération  dans  le  Christ].  Sur  la  barbe  d'Aaron  parce  que  vous 
devenez  une  race  choisie,  sacerdotale,  car  tous  nous  recevons  l'onc- 
tion de  la  grâce  spirituelle  qui  fait  de  nous  les  rois  et  les  prêtres  »  (2). 

Saint  Maxime,  à  Turin,  développait  la  même  doctrine 
en  un  langage  d'autant  plus  clair  qu'il  était  plus  simple  : 

Le  baptême  lini,  nous  répandons  sur  votre  tète  le  chrême,  c'est  à- 
dire  l'huile  de  sanctification,  qui  sert  à  montrerquc  le.s  baptisés  reçoi- 
vent du  Seigneur  la  dignité  royale  et  sacerdotale,  car  dans  l'Ancien 
Testament  ceux  qui  étaient  choisis  pour  le  sacerdoce  ou  la  royauté 
recevaient  une  onction  sur  la  tête  :  ils  recevaienl  ainsi  du  Seigneur  le 
pouvoir,  les  uns  de  régner,  les  autres  d'offrirdcs  sacrifices.  C'est  ainsi, 
comme  nous  le  lisons  [dans  l'Ecriture],  que  David  et  les  autres  rois 
furent  oir»ls  par  les  prophètes  :  de  simples  particuliers  l'onction  mainte 
les  transforma  en  rois.  C'est  aint-i,  nous  le  lisons  égalemcnl,  qu'.Xaron 
fut  oint  par  Muïse  :  l'huile  sainte  le  consacia  prêtre  du  Seigneur... 
Mais  cette  huile,  dans  l'Ancien  Testament,  ne  conférait  (pi'une  royauté 
temporelle,  (|u*un  sacerdoce  temporel.  Noire  chrême,  au  contraire, 
c*est-à  dire  celte  onction  quevous  avez  reçue,  vous  a  conféré  la  dignité 

(1)  De  TrinHale,  1.  XV,  ch.  XXVI.  4G.  PL,  XLIl.   1093. 

(2)  De  myslcnis,  VI,  29-:J0,  PL    XVI,  39S. 
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d'un  sacerdoce  qui,  une  feis  reçu,  ne  doit  plus  finir.  Merveille  assuré- 
ment ce  que  je  vous  dis,  que  l'onction  du  chrême  vous  procure 
la  royauté  de  la  gloire  future  et  le  sacerdoce.  Mais  ce  n'est  pas  de 
moi-même  que  je  vous  le  dis-;  c'est  Tapôlre  saint  Pierre,  ou  plutôt  le 
Christ  par  saint  Pierre,  qui  proclame  la  réalité  de  cette  dignité.  Voici 
en  effet  ce  qu'il  dit  aux  fidèles,  c'est-à  dire  à  ceux  qui  ont  reçu  l'ablu-" 
tion  du  baptême  et  la  consécration  du  chrême  :  Vous  êtes  la  race 
royale  et  sacerdotale  i>  (i). 

En  Espagne,  saint  Isidore  de  Séviile,  n'était  pas  moins 
net  :  son  commentaire,  comme  celui  de  saint  Cyrille,  ré- 
sume ceux  de  toute  l'antiquité  : 

Le  chrême,  explique  t-il,  fut  fait  et  composé  tout  d'abord  parMoïse 
sur  l'ordre  de  Dieu.  Dans  l'Exode,  Aaron  et  ses  enfants  furent  les  pre- 
miers à  en  recevoir  l'onction,  en  témoignage  de  leur  sacerdoce  et  de 
leur  sainteté.  Plus  tard  les  rois  reçurent  eux  aussi  la  consécration  par 
le  chrême  :  c'est  de  là  que  leur  vint  le  nom  de  Christ.  «  Ne  touchez 
pas  à  mes  christs»,  dit  l'Ecriture.  Les  prêtres  et  les  rois  restèrent  i:euls 
cependant  à  recevoir  l'onction  mystique  qui  figurait  le  Christ  :  ce  nom 
en  effet  dérive  de  chrême.  Mais  depuis  que  Notre-Seigneur,  le  vrai  roi 
et  le  prêtre  éternel,  a  reçu  de  Dieu  le  Père  l'onction  de  l'huile  céleste  et 
mystique,  c'est  toute  l'Eglise  qui  est  consacrée  par  l'onction  du  chrême. 
La  raison  en  est  qu'elle  est  membre  du  roi  et  du  prêtre  éterne!.  C'est 
donc  parce  que  nous  sommes  une  race  royale  et  sacerdotale  que,  après 
l'ablution,  nous  recevons  l'onction  ;  elle  nous  fait  participer  au  nom 
du  Christ  »  (2). 

Ainsi  parlaient  les  anciens;  ainsi,  expliquaient-ils  le 
nom  de  chrétien.  Où  l'on  voit  une  limite,  ils  trouvaient  un 
point  de  départ.  Peut-être  cette  signification  profonde  du 
nom  de  chrétien  étaiî-elle  utile  à  rappeler;  peut-être  ce 
symbolisme  de  l'onction  postbaptismale  est-il  d'autant  plus 
savoureux  à  méditer  que,  le  rite  s'en  accomplissant  au- 
jourd'hui à  l'insu  des  intéressés,  ceux-ci  n'ont  presque 
jamais  l'occasion  d'en  entendre  expliquer  le  sens  et  la  por- 
tée. Comme  on  devient  chrétien  sans  le  savoir,  il  ne  faudrait 
cependant  pas  le  rester  sans  y  penser. 

Enghien  (Belgique).  Paul  Galtier,  S.  J. 

(1)  Traclalun  III  de  DapUsmo,  PL,  LVIl,  Hl-ll'd. 

(2j  De  eccles.  officiU,.  1.  II,  ch.  2,  n.  1-26,  PL,  LXXXIII,  823. 
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LA    MÉDITATION   MÉTHODIQUE 
ET  JEAN  MAUBUHNUS 


Mauburnus  ou  Jean  de  Bruxelles,  mourut  en  1502,  abbé 
du  monastère  reformé  de  Livr}^  près  Paris.  On  ne  doit 
le  confondre  ni  avec  son  successeur  immédiat  à  Livry,  Jean 
a  Vineâ,  ni  avec  Jean  de  Bruxelles,  mort  abbé  de  Tabbaye 
belge  de  Villers  en  1346.  Jean  Mauburnus  était  chanoine  de 
la  Congrégation  de  Windesheim,  du  monastère  du  mont 
Saint-Agnès,  où  pendant  six  ans  il  avait  pu  converser  avec 
un  vénérable  vieillard,  Thomas  a  Kempis.  Jean  Busch 
avait  été  réformateur  de  monastères  en  Allemagne.  Jean 
Mauburnus  fut  pareillement  réformateur  de  maisons  reli- 
gieuses en  France;  de  1496  à  1502  son  activité  apostolique 
s'exerça  au  bénéfice  de  Tabbaye  Saint-Séverin,  à  Chàteau- 
Landon,  du  prieuré  Saint-Sauveur  de  Mclun,  de  Tabbaye 
de  Cisoing,  de  Saint-Envert  à  Orléans,  de  Saint-Martin  de 
Nevers,  et  finalement  de  Tabbaye  de  Livry,  près  de  Paris. 

Dans  ses  entreprises  de  réformes,  Mauburnus  fut  aidé 
parle  célèbre  Principal  du  collège  de  Montaigu,  Standonck, 
qui  dans  cette  école  apostolique  lui  avait  préparé  des  re- 
crues déjà  bien  formées  (1).  Standonck,  ancien  élève  des 
Frèrcsde  la  vie  commune,  était  homme  de  religieuse  disci- 
pline et  ami  de  la  méditation  (2). 

(1)  Sur  Standonck  et  «on  action,  v.  Rp.NArnF.T,  Jean  Standonck^  Bul- 
letin de  la  Sociclc  de  r/Iistoirc  du  Proleslanlismc  français^  .Janvier  1908, 
et  surtout  Godet  (.Marcel),  La  Conj^rèj^alion  de  Monlaiffu,  Paris,  Cham- 
pion, 1912. 

(2i  Les  étudiants  en  théologie  de  Montaigu  étaient  tenus,  de  par  leur 
règle  de  1503,  à  faire  tous  les  jours  au  moins    une  demi  heure  de  médi- 


14  H.    WATRIGANt 

Maublirnus  depuis  longtemps  se  lîvrait  à  des  études  as- 
cétiques, lorsqu'il  fut  appelé  à  s'occuper  pratiquement  de  la 
réforme  des  monastères.  Il  était  connu  par  deux  ouvrages 
déjà  publiés.  En  1491,  il  avait  édité  Exercitia  iiîilissima 
pro  horis  solvendis  et  pro  devota  commiinione  sacramen- 
lali  ciiin  considérât Lonibus  variis  de  vita  et  passione  Do- 
mini  et  sacranientoeucharistiœ,  Zwollis,  Petrus  de  Os(l). 
A  partir  du  fol.  XIX  v*'  jusqu'au  fol.  XXVII  se  trouvent  des 
diversa  considerahilia  vitœ  et  passionis  Domini  Jesu.  La 
méthode  de  méditation  est  extraite  de  Gérard  Groot.  L'en- 
semble du  livret  est  comme  le  canevas  du  grand  in-folio  du 
Rosetum,  qui  devait  paraître  quelques  années  plus  tard. 

En  1494,  chez  le  même  éditeur,  parut  le  gros  volume  in- 
titulé Rosetum  exercitiorum  spiritualium  et  sacrarum  me- 
ditationuni.  L*auteur  dans  son  prologue  fait  humblement 
remarquer  que  son  Rosetum  est  surtout  une  compilation 
imparfaite,  et  il  ajoute  :  n  contra  vel prœter  voluntatem  non 
a  me  sed  ah  aliis  vulgatum  est  atque  editam  opus  istud  ». 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  est  précieux  :  Le  P.  Possevin 
dans  son  Apparatiis  sacer  écrit  (2)  :  Neqiie  enim  librum 
legiy  in  quo  uberior  materia^  et  quasi  opulentior  thésau- 
rus inveniatur.  Scriptione  quidam  ac  stqto,  qualem  ea 
ferebant  tempora^  simplici;  àt  syncerissimo  spiritu,  or- 
dine,  brevitate  volumen  tantum   absolvit. 

Et  cependant  au  premier  aspect,  ce  livre  paraît  bien 
touffu;  il  semble  un  labyrinthe  dans  lequel  on  craint  de 
s'engager;  tout  l'appareil  est  quelque  peu  rebutant  à  pre- 
mière vue;  mais  cette  impression  s'effacera  bientôt  chez  le 
lecteur  intelligent  qui  prendra  le  temps  d'examiner  un  ins- 


tation (v.  Godet,  p.  149).  Il  semble  même  que  parfois  quelques-uns 
d'entre  eux  faisaient  une  retraite  spirituelle  :  on  lit  dans  le  Liber  de 
ori/fine  conifreffalionis  canonicoruin  regiilariuin  (Bibl.  Nat.  ms.  15049, 
fol.  '25  v";  ;  «  In  "7^  salario  eral  granarimn  et  duo  vel  1res  cellae  in  quibus 
aliquae  abstraclae  personae  manebanl  .sicul  eremilae,  cum  quibus  venera- 
hilis  ma/risler  frcquenler  habehal  colloquium.  vel  inlerdum  ibi  ponebanlur, 
qui  habehanl  aliquid  arli/icium  pro  conimuni.  sicul  calcifiées  ». 

W)  Pari.s,  Bibl.  Nat.  1)  34508  (Cf.  Pellechet,  40r,5j.  J'ai  vu  jadis 
l'exemplaire  de  Trêves.  Dans  le  prologue,  on  cite  le  Roselum  medilci" 
lionurny  comme  une  source  où  l'on  a  puisé  abondamment;  cependant  le 
lioselum  n'était  pas  encore  imprimé. 

(2)   Au  mot  loannes  Mauburnus. 
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tant  le  plan  d'ensemble  du  grand  jardin  dans  lequel  il  va  entrer. 
S'il  se  sert  d'une  des  deux  premières  éditions,  1494  et  1504, 
après  le  prologue  il  trouvera  deux  grandes  divisions  ou  par- 
ties; la  première,  — c'est  le  domaine  de  la  Rose  blanche,  — 
nous  offre  une  série  de  traités  se  rapportant  à  la  vie  active,  et 
purgative;  la  seconde,  domaine  de  la  Rose  rouge,  offre  des 
traités  se  rapportant  à  la  vie  contemplative  ou  illuminative. 
Si,  au  lieu  de  prendre  l'une  des  deux  premières  éditions,  il 
ouvre  une  des  suivantes,  1510,  1603,  1620,  il  constatera  une 
double  addition  :  au  début  il  a  été  ajouté  un  traité  Inri/oio- 
rium,  à  la  fin  un  traité  Pliilocauinarium  seu  Inflainniato- 
riuni  amoris  :  c'est  la  Rose  de  feu  qui,  à  l'extrémité  de  ce 
vaste  jardin,  fascine  les  regards  de  ceux  qui  ont  le  cou- 
rage de  s'avancer  jusqu'au  domaine  de  la  vie  unitive. 

Le  domaine  qui  nous  intéressera  le  plus,  est  celui  de  la 
Rose  rouge,  presque  tout  entier  consacré  à  la  méditation  ; 
mais  il  va  déjà  bien  des  pages  sur  la  méditation  ou  du  moins 
sur  l'oraison  mentale  dans  Vlnvitatorhun^  dans  le  Dcstruc- 
torÎLiîn  vitioruin  et  passfm  dans  le  domaine  de  la  Rose 
blanche. 

Dans  V Inuiiatorium,  l'auteur  pose  plusieurs  thèses  en 
faveur  de  l'excellence  de  l'Oraison  mentale  :  Tune  ou  l'au- 
tre, par  exemple,  la  V'  et  la  XIIT,  pourront  paraître  un  peu 
forcées  ;  de  plus  la  cinquième  paraît  exagérer  l'utilité  spi- 
rituelle de  l'emploi  général  des  motifs  de  la  charité  actuelle  ; 
cependant  on  fera  bien  de  remarquer  que  Tauteur,  dans  le 
paragraphe  \.  restreint  sa  ihcsc  :  a /f ce  fus  cxcrcilationc  uli- 
lior  (ictio  inrcniiur  ;  propter  ohedientiœ  et  fratcrnœ  dilec- 
fionis  honuni...  La  troisième  thèse,  sur  la  nécessité  de  l'orai- 
son mentale,  a  quelques  pro|)Ositions  inacceptables  :  en 
particulier  celle  où,  s'appuvant  sur  les  paroles  de  Notre- 
Seigneur  :  Nisi  manducavcritis  car  nom  filii  hominisy  non 
habehiiis  vitani  in  vohis  (Joan.  VI,  53),  elle  conclut  que 
sans  Toraison  mentale  on  n'a  pas  la  vie  en  soi. 

I/auleur  cependant  réj^ond  victorieusement  aux  objec- 
tions qu'on  lui  fait  |)Our  diminuer  la  valeur  de  Toraisun 
mentale  relativement  à  l'oraison  vocale  ;  il  ne  veut  nul- 
lement déprécier  celle  dernière,  toutefois  on  aurait  souhaité 
qu'il  fût  plus  explicite  dans  Téloge  de  la  prière  liturgique. 
J'ai  été  étonné  que  l'éditeur  bénédictin  de  la  dernière  édi- 
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tion  (1620),  Dom  Léandre  de  Saint  Martin,  n'ait  pas  ajouté 
quelques  mots  sur  ce  sujet. 

Assez  souvent  la  plume  de  Mauburnus  écrit  le  mot  me- 
ditatio  dans  le  sens  général  d'oraison  mentale,  comme  si 
l'oraison  mentale  était  surtout  affaire  de  méditation.  En 
fait,  pour  préciser  le  sens  dans  lequel  il  emploie  le  mot  mé- 
ditation, il  sera  bon  de  consulter  le  contexte.  Il  s'agit  cer- 
tainement de  la  méditation  méthodique  pratique,  dans  les 
corollaires  ou  thèses  XI  et  XII.  Il  termine  le  corollaire  XII 
par  ces  assertions  significatives  : 

«  Super  omnia  meditationis  directioni  invigilandum  cum  êx  ea  de- 
pendeat  mors  et  vita,  eo  quod  meditationes  principia  sunt  affectionum 
et  aliarum  operationum.  Unde  débitas  meditationes  debitae  sequuntur 
affectiones  et  rectse  operationes,  teste  Psalmo  :  In  meditatione  exar- 
descit  ignis  (Ps.  38)  ;  quia  meditatio  in  moribus  dirigit  cogitationes  et 
affectus  ;  ut  exe(juitur  per  singulaMagisterHugoin  opère  suc  de  tribus 
meditationum  generibus(().  Verum  itaque  estphilosophicum  verbum: 
Medilari  tolum.  Unde  venerabilis  Gerson  consnltus,  quidnam  utilius 
fratri  sedenti  in  cella  an  scilicet  vacare  lectioni,  orationi,  operi  vel  me- 
ditationi  :  oplimc  consuluit,  quod  salva  obedientia,  meditationi  va- 
candum  esset,  rationem  dignanri  subnectens  :  quia  licet  alia  pro  proe- 
sentiplus  forsanprodessenf,  haec  tamensolamagisdisponitad  omnium 
aliorum  bonorum  et  totins  mentis  futuros  profectus,  soror  lectionis, 
nutrix  orationis.  directiix  operis,  omniumque  pariter  perfectio,  et  con- 
summatrix  existens.  Hoc  attendant  qui  meditari  phantasticum  ducunt 
et  dicunt  ». 

Sans  doute  l'autorité,  la  règle,  et  les  observances  tradi- 
tionnelles dispensent  souvent  le  religieux  cloîtré  et  con- 
templatif de  s'adonner  à  la  méditation  méthodique  et  pra- 
tique autant  que  le  religieux  de  vie  active  et  de  vie  apos- 
tolique pour  qui  elle  s'impose;  à  ces  derniers  l'oraison  de 
pure  foi  suffirait  bien  rarement,  tandis  qu'aux  premiers 
elle  pourra  quelque  fois  suffire  pendant  quelque  temps. 

Avançons  dans  le  domaine  de  la  Rose  blanche.  Nous  y 
constatons  d'abord  la  fréquence  de  l'emploi  des  septaines. 

(1)  Le    titre  réel  est  De  modo  dlcendi  el  medilandi.  Cf.   Migne   P.   L 
t.  17</,  c.  878  ;  le  passage  visé  est  contenu  dans  le  n*^  6.  Hugues  de   Saint- 
Victor  est  surtout  bien  explicite  dans  l'opuscule  De  medilando  seu  me- 
dilandi arlificio.  Ibid.f  c,  î:'94. 
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L'auteur   les  propose   surtout  dans    le  Directorium   hora- 
rum  canonicarum   (1),    dans  la    Scala  communionis  (2), 
dans  le  Deslraclorium  vitiorum  (3)  ;  je  parle  de  septaines 
déconsidérations  ou  méditations,  car  il  en  construit  quel- 
ques autres  composées  de  simples  exclamations  et  aspira- 
tions pieuses.  A  la  fin   du  Destriictorium  vitiorum,  il  traite 
ex  professo  de  l'utilité  et  de  la  concordance  des  septaines  (4) 
et  consacre  à  ces  questions  plusieurs  pages.  Ce  n'est  pas  la 
seule  industrie  qu'il  emploie  pour  exciter  ses  disciples  à  la 
méditation;  fréquemment  il  insère  des  nieditahilia  ;  il  com- 
pose un  Ruininatoriuin  con.siderafionuni  (o)  sur  la   sainte 
communion,  et   un  Ruininariiini  porlionuin  agni  iminacu- 
laii sur  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  A  Gerson,  il  emprunte 
et  il  développe  un  peu  une  Practica  nieditcdoria  super  vitis 
et  virtulihussuh  iropo  duaruni  cdaruni  (6),  l'aile  gauche  sera 
celle  des  vices  dont  la  méditation  nous  débarrassera;  l'aile 
droite  sera  celle  des  vertus  qu'elle  nous  procurera.  Mais  au- 
paravant il  a,  dès  le  chapitre  II  du  Destruclorium  vitiorum, 
insisté  sur    le    rôle  de  la  médiation  pratique  dans   la    lutte 
contre  les  vices.  Sans  doute,  c'est  d'abord  la  grâce  qui  est 
rinstrument  premier,  mais  l'industrie  humaine  doit  inter- 
venir  :  car,  dit  le  pape  saint   Léon,  quanquam  Dcus   om- 
nium bonorum  sit  lari^itor,  nostrœ  tamen   etiam  factum 
industriœ querit.  Non  cnim  dormicniibus provenit  ref^num 
cœlorum,  sed  in   mandat is  Dei  lahorantibus  et  vigilanti- 
bus.  Cette  industrie  suscite  l'emploi  de  trois  moyens  :  /Vo- 
vida   considcratio,   conatu.s  labor,  diligcntia  pcrneveran- 
tiœ.  Ne  parlons  que  du  premier  moyen  qui  amène  la  mé- 
ditation, la  prière,  la  soumission  à  l'enseignement  tradition- 
nel, l'exercice.  Voici  quelques  lignes  sur  ce  sujet  (7). 

Jamad  providam  consideralioncm  veniamus,  qiuTî  in  hoc  consislit, 
ut  homo  considcret    et  discal  modum  aliquem  ctlicaccm  vitia  extir- 

(h  Roselum,  éd.  1504,  fol.  XXII*  et  suiv. 

(2)  Ibicl.,  fol.  XXXLV. 

(3)  Ibid,,  «cl.  CIX^  et  ex 

(\)  Quomodn  jufrilcr  exirccnduin  pcr  scpicnas.  Ibid.y  fol.  CIX.  — 
liecommendalin  harum  scplcnaruni.  /A/V/.,  fol.  CX*.  -  De  concordanîia 
harum  tteplenarum  in  gcnere.  ibid.^  fol.  CXI. 

(5)  Ibid.,  fol.  I.I. 

((>)  Ibid.,  fol    CVIII. 

(7)  Ibid.y  fol.  CV\ 

mv.  p'Aicit.  VI  •■  MYST..  l\\  Janvtir  t9tS.  m 
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pandi.  et  inscrencii  virlules,  jaxta  quae  sesepossit  exercere.  Deo  enim 
tam  paruni  proficimus.  quia  rnodum  excitandi  non  habemus  circa 
hujusrnodi.  Inter  varios  autem  modos,  quosplures  posuere,  is  videtur 
efficacior  el  ordiiiaLior,  quem  tradit  S.  Thomas  in  libro  suo  de  dili- 
geudoDeo(i).  ubi  sic  ail  :  Contra  oaino  virtiiLi:î  irtipcdimentam  ex 
quatuor  simul  conjunctis,  suffîciens  trahitur  remedium. 

[     Meditatio. 
\     Oratio. 
Quœ  sunt         Doetrina. 

[     Et  exercitium, 

§  1.  De  meditalione. 

Meditatio,  quoniam  enim,  non  intellect!  nulla  est  curatio  morbi,  a 
meditando  incipere  oportet.  Meditare  igitur,  ait  primo,  virtutis  man- 
dalum,  et  debitum,  exemplum  et  motivum,  fructum  et  pra^mium,  et 
caetera  quaeque.  Meditare  postmodum  tuum  in  virtute  defectum, 
quam  raro  et  tepide  eam  exerceas.  Deinde  defectus  causam  meditare, 
cum  circumstantiis  ejus,  quid  sit,  unde  sit,  quantum  magnum  an 
par^alm,unum  an  plura,  et  cetera  similia.  Quibus  propria  meditatione 
inventis,  praemissa  oratione  aliqua,  hsec  Deo  révéla  conquerendo,  et 
deinde^ad  doctrinam  revertere,  Haec  Doctor  sanctus. 

Ex  quibus  verbis  liquet,  quod  inter  cœteras  nostri  conatus  indus- 
trias,  primam  ac  principalem  ipsa  sibi  considéra tio  vendicat  sedem. 
Et  probe,  quomodo  euim  vel  vitiis  resislemus,  aut  virtules  apprehen- 
demus,  nisi  ante  quid  vitiaet  virtates  siatagnoscamus?...  Necesse  est 
igitur  prœire  considerationem  quae  caasam  et  modum  sequentibus 
actibus  imponit. 

Nec  exile  nec  desf.icabile  hoc  meditatorium  genusde  vitiis  etvirtu- 
tibus  quis  dicat,  exoro.  Non  enim  est  inane  et  exile,  scd  gravibus  est 
fructibus  onustum,  ubi  digne  fuerit  exercitatum.  Testimonio  sunt 
nobis  vctusti  ilii  Patres  et  omnis  legio  sacra  Heremicolarum.  Omnes 
enim  hocgcnus  mcditandi  familiariter  habebant,  ut  eorumsermo  tes- 
tatur,  et  collatio  omnis.  Quid  enim  hi  Deo  digni,  quid  veri  philosophi 
hi  quid  pulas  disserebant?  Non  vagos  siderum  conspectabant  cursus, 
non  .\ristotelicis  pugnabant  argumentis  ;  non  garrulas  quœstiones 
nostrorum  more  ventilabant,  non  denum  meditatio  eorum  in  magnis, 
neque  in  mirabilibus  super  se  (Ps.  i3o)  versabatur,  scd  de  vitiis,  et 
virtutibus  sermo,  et  meditatio  horum  omnis.  Ex  quo  quantum  pro- 
fecerint,  quantum  succreverint  magni.  qui  ignoret  reperitur  nemo. 

(1)  Cet  opuscule  ne  figure  pas  dans  les  opuscules  authentiques  de 
saint  Thomas.  Nous  n'avons  trouvé  le  texte  cité  ni  dans  le  De  diligendo 
Deo  de  saint  Bernard  (P.  L.  t.)  ni  dans  celui  qui  figure  dans  le» 
œuvres  apocryphes  de  saint  Augustin  (P.  L.  t.  40,  848j. 
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Non  dico  quod  solum  de  vitiis  triuraphavere  sed  et  virtutibus  reple- 
bantur  cunctis.  Hinc  omnium  radix  custosque  virtutum,in  ipsis  hu- 
militas  (ut  de  caeteris  taceamus)  oriebatur. 

Que  de  textes  restent  à  recueillir  encore  dans  le  domaine 
de  la  Rose  blanche,  en  faveur  de  la  méditation  discursive 
et  pratique,  mais  nous  sommes  pressés  d'arriver  dans  le  do- 
maine de  la  Rose  rouge  qui  est  bien  vaste  à  parcourir.  De 
toutes  parts  en  plusieurs  centaines  de  pages,  Mauburnus 
nous  y  parle  de  la  méditation  proprement  dite,  de  ses  mé- 
thodes générales  et  particulières,  de  sa  méthode  essentielle 
avec  l'exercice  des  trois  plus  nobles  facultés  humaines,  de 
ses  méthodes  secondaires  avec  leurs  industries.  Le  champ 
est  immense,  et  cependant  on  n'y  parle  que  de  la  modeste 
méditation  sans  toucher  à  la  contemplation.  :  Hoc  iamen 
prœmonilum  uolumiis,  nos  hic  nolle  sublimia  tradere^  et 
conte  m  plat  ionis  niaterani  explicare^  sed  tantuni  de  rudi 
affectiva  nieditatione,  qua  citius  pervenitur  ad  mysticœ 
Theologiœ  arcem,  quant  si  sublimia  dixerimus  et  al- 
tiora  (1)  ». 

Le  vaste  domaine  de  la  Rose  rouge  pourrait  au  premier 
aspect  effrayer  plus  d'un  visiteur,  nous  les  engageons  à  ne 
pas  se  laisser  rebuter  par  les  figures  mnémoniques,  par  les 
formules  en  prose  ou  en  vers,  par  la  multiplicité  des  indus- 
tries détaillées  qu'il  fournit  :  tout  cela  n'est  pas  imposé  à 
ceux  qui  viennent  y  étudier  la  méditation  ;  aussi  nous-mê- 
mes dans  cette  visite  rapide,  nous  nous  en  tiendrons  aux 
pièces  principales  en  laissant  de  côté  les  industries  trop  mi- 
nutieuses ou  trop  mécaniques. 

l^e  plan  de  Mauburnus,  on  le  constate  bientôt,  si  Ton 
prend  la  peine  de  Texaminer  de  haut,  est  des  plus  simples 
dans  son  ensemble  :  en  résumé  il  présente  d'abord  la  mé- 
thode générale  de  méditer  dans  son  |)rcmicr  traité,  le  Medi- 
tatorium  :  il  y  décrira  son  échelle-tvpe  de  méditation  qui 
peut  servir   pour  n'importe  (juel  sujet. 

Scala  hœc  est  generalis  dcomni  complexe  et  incomplexo,  ila  quod 
omnis  maleria  per  eam  traclari  et  medilari  polest  sub  finibus  diver- 
sis  :  licelenimin  bac  meditaride  Dec  et  dijudicare  quam  illecolcndus 
et  vcnerandns,  de  passione  (Ihrisli  ad  amorem,  de  sanclis,  de  novishi- 
mis  ctdemateria  omni.  Et  est  hicc  scala,  fons  cl  origo  omnium  posila- 

(1)  Hosetum,  fol.  CXXI 
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mm.  vel  adlmc  poiiendcirum  scalarum,  qnas  virlnnliter  complectitur. 
et  in  se  teiiet,  Expedit  tameri  exinde  formare  scalas,  singulisraateriis 
applicabiles  particiilares  (  i). 

Après  le  Meditaloriuni  général  viennent  successive- 
ment des  échelles  particulières,  disons  des  méthodes  par- 
ticulières pour  la  manière  de  méditer  :  î"^  sur  la  vie  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  2"  sur  la  passion  et  la  mort 
de  Jésus  ;  3°  sur  les  bienfaits  de  Dieu  ;  4"*  sur  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  ;  5°  sur  les  Anges  ;  6°  sur  les  Patriarches 
et  les  Prophètes;  7°  sur  les  Apôtres;  8"  sur  les  Martyrs; 
9°  sur  les  Confesseurs  ;  10*"  sur  les  Vierges;  11^'  sur  tous  les 
Saints  ;  12''  sur  sept  régions  que  l'homme  peut  ou  doit 
visiter. 

En  somme  Mauburnus  nous  présente  d'abord  la  méthode 
générale  dans  le  Meditaloriuni  et  les  méthodes  particuliè- 
res dans  les  traités  suivants.  Je  suis  vraiment  étonné  que 
les  auteurs  de  méthodes  de  méditation  et  d'oraison  n'aient 
pas  puisé  davantage  dans  ce  fonds  si  riche  en  aperçus  pra- 
tiques pour  la  formation  spirituelle  des  personnes  qui  s'a- 
donnent à  l'oraison  mentale. 

Nous  examinerons  pricipalement  ici  la  méthode  géné- 
rale ouïe  Meditatorium.  Avant  de  présenter  sixscala  inedi- 
lalorioy  Mauburnus  écrit  un  assez  long  préliminaire  sur 
les  motifs  qui  doivent  nous  engager  à  méditer,  sur  les  dis- 
positions de  ceux  qui  font  l'oraison  mentale,  sur  la  matière 
ou  sujets  de  méditation,  sur  les  industries  à  employer  par 
les  méditatifs.  Ces  industries,  il  les  loue  beaucoup,  mais  il 
n'en  donnera  que  quelques-unes  (2). 

Nemo  torpcat  sed  salugat,  cnitatur  ;  qui  capilcapiat quantum  labor 
requiiitur,  non  lamcn  dal  (incrementum)  Siiiihil  absque  labore  dédit 
Dans  mortalibus(ut  poeta  ait)  pudcatpro  tanta  re  nonlaborare.  Indus- 
trias  igitur  quisque  assumât.  Plures  varias  Iradiderunt  industrias, 
quas  longum  est  commemorare.  Tradideinnt  dispositionem  ab  intra, 
per  Dei  et  sunctorum  invocationem  et  proximorum  compassionem  ; 
ab  extra  item  quoad  alimenlum,  siLum,  tempus,  moduni,  etc.  Sed  ha3C 
in  Gersone,  et  in  de  tripiici  via,  et  in  Dionysio  Cartusicnsi  abunde 
nveniuntur. 

(1)  Roaelum,  fol.  CX  XVIII. 

(2)  IbîcL,  fol.  CXXIII,  !■•  col. 
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Ex  mullis  pauca  colligimus  et  tria  polissimum  necessaria  medi- 
tanti. 

i     Corpus,  quoad  tempus,  locum,  et  situm  disponere. 
Determinata  puncta  habere. 
[     Praxim  et  modum  cognoscere. 

Comme  la  question  des  points  de  méditation  est  assez 
souvent  discutée  par  ceux  qui  sont  opposés  à  Temploi  de  la 
méthode  dans  l'oraison  mentale,  nous  nous  y  arrêterons  un 
instant  en  écoutant  les  avis  de  Mauburnus. 

Il  a  déjà  ailleurs  t'ait  ressortir  les  avantages  généraux  de 
la  division  d'un  sujet,  et  il  a  donné  ces  vers  mnémoniques 
où  un  de  ses  frères  en  religion,  l'auteur  de  VOdoriuni  de 
loude  /)ez',  Arnold  de  Budericks,  a  résumé  les  dix  avanta- 
ges qu'il  trouve  dans  la  division  (1  ). 

Sectio  luminat,  eminet,  explicat,  atlrahit,  offert. 
Dislinguit,  numéral,  menlem  juvat,  inlrat,  abundat. 

Ici  Mauburnus  songe  surtout  à  aider  celui  qui  n'est  pas 
capable  de  trouver  assez  de  nourriture  spirituelle  dans  un 
seul  point,  ou  qui  reste  exposé  à  la  distraction.  Ecoutons-le 
un  instant  : 

De  piirictis  delerminatis  necessariis  meditanti  (a). 

Meditatio  cordis  niei  in  conspectuluo  sempcr  (Ps.  i8).  In  omnibus 
viis  tuis  cogita  ilbiiii  (Prov.  3).  Qui  semper  mcdilationcm  suain  in  Dei 
conspcctu  cssc  vulet,  huic  uulla  lani  indu-stiia  condiuibilis.  (junni 
CCI  la  et  determinata  de  variis  maleriis  babere  puncta.  ilinc  Cassianus 
suadct,  ul  aiiquûd  sacrum  fixe  infigatiir  menti,  quod  semperinspiciat 
et  intendat,  quoliescpie  ab  illo  se  videal  elongari.  dolcal,  et  aciem 
mentis  rclleclat  ad  illud.  satagens in  eodcm  pernjancre.  Aliocpiin  (acile 
cor  (jnibiislibet  uccurrcnlibus  adhanet,  t-i  cntis  non  sil  quibubdam 
punclis  affixum.  Hinc  docet  auctor  de  tri[)Iici  via,  el  suadet  spiri- 
tualia  fercula  mulliplicare,  ut  sic  sinl  prompluaria  plena  cruclanlia 
ex  hoc  in  illud  (Ps.  \'a2),  ne  unquam  nauscal  super  alicpio  cibo,  ex 
ejusdem  continua  aut  diulurnioïc  rcplicationc.  ^cd  mo\  cum  se  in 
uno  devotionis  cxcrcilio  sentit  la>saii  ad  aliiid  devotionale  se  con- 
vertat.  ut  si  in  divinilalis  conlemplalione  jugiter  figi  non  valet  Jani 
de  Cliristi  vita  el  cœli  gloria  aut  alia  ineditanda  assumât.  Solum  ob- 

(1)  Ed.  1510,  Alp.  V.  L.  X  à  !.«  lin  tio  V/nrttalnrium 

(2)  li'oscfum,vi\.  i:>Oi,  fol    CWIII. 
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servet,  ne  locum  praeinstabilitatemutet,  et  ad  vana,  ad  lectionem  tune 
confugiat.  Oportet  ergo,  ut  de  certis  et  devolis  materiis  quisque  pro- 
videat  sibi,  quas  ubi  habuerit,  oportet  ut  super  singulis  puncta  sibi 
aggreget  et  multiplicet,  ut  sic  singulis  immorari  possit  et  semper, 
quae  circa  singula  meditari  debeat,  noscat.  Et  hoc  magister  Joannes 
Nyder  docet  in  suo  Alphabeto  amoris,  allegans  Gancellarium  Pari- 
siensem  Joannem  Gerson,  scilicet,  qui  suasit  abundantiam  colligere 
punctorum,  per  qua?  se  semper  homo,  et  in  meditatione  stabilire  et 
inflammare  possit...  Licet  in  eadem  re  diu  non  poterit  quis  morari, 
licet  non  rem  profundare  novit,  supplebit  tamen  punctorum  abun- 
dantia.  Et  licet  non  de  una  re  diu  unum,  de  una  tamen  multa  pote- 
rit cogitare,  donec  exercitatior  factus,  etiam  commoratior  et  profun- 
dior  speculator  fiât. 

L'auteur  continue  en  louant  les  efforts  de  Nyder  qui  a 
pris  l'alphabet  comme  moyen  de  se  rappeler  les  points, 
cependant  il  n'adoptera  pas  ce  mode  :  Verum  quia  in  illo 
nullus  ordo,  nisi  alphaheticus  inveniiur,  ideo  et  minus  est 
doctrinalis  et  diffîcilis  retentu.  Il  préfère  la  méthode  plus 
brève  et  plus  facile  de  l'emploi  de  vers  mnémoniques.  D'ail- 
leurs il  proposera  une  autre  méthode  qu'il  croit  facile  et  à  la 
portée  de  tous  :  les  rosaires  de  méditation  ;  on  les  lira  jus- 
qu^à  ce  qu'on  les  sache  par  cœur  :  Nemo  se  excuset,  fa- 
cilis  is  modus  est  et  omnibus  ad  manum.  Ideoque  per  mo- 
dum  Rosarii  posuimus,  ut  virginem  honoraremus,  quae 
modum  hune  primitus  inspiravit  (1)  ».  Il  développera  plus 
loin  la  manière  de  se  servir  de  ces  Rosaires  (2),  et  il  répé- 
tera que  cette  méthode  est  à  la  portée  de  tous.  L'abondance 
des  industries  que  Mauburnus  propose  pourrait  faire  croire 
à  plusieurs  qu'il  est  formaliste,  et  qu'il  enchaînera  les  fa- 
cultés les  plus  nobles  de  l'homme;  si  l'on  se  rappelle  les 
principes  généraux  exprimés  au  début  de  son  volume,  on 
sera  convaincu  qu'il  n'entend  nullement  mettre  en  servi- 
tude ceux  qui  voudront  méditer.  Il  donne  des  méthodes 
subsidiaires,  mais  en  vue  de  faciliter  la  méditation  à  ceux 
qui  n'ont  pas  l'esprit  dispos  pour  se  livrer  à  cet  exercice  spi- 
rituel ;  à  son  gré,  le  principal  est  le  travail  de  la  mémoire, 
de  l'intelligence,  et  de  la  volonté  tel  que  le  présente  la 
s  cala  meditatoria  de  Jean  Wessel. 

{i)  fiosclum,  fol.  CXXIII\ 
(2;  Ibid.,  loi.  CXXXVI. 


LA  MÉDITATION   MÉTHODIQUE  ET  JEAN  MAUBURNUS  23 

Cette  scala  meciitatoria,  il  la  donne  avec  enthousiasme 
dans  son  Meclitatiorum  ;  il  la  commente  dans  tous  ses  de- 
grés ou  échelons,  et  en  monlre  les  inépuisables  ressources. 
Nous  aurions  voulu  que  Mauburnus  fît  quelques  réserves 
sur  la  spiritualité  de  Jean  Wessel,  et  fît  observer  que  cette 
échelle  ou  méthode  peut  être  encore  simplifiée,  et  surtout 
perfectionnée,  en  y  introduisant  l'exercice  de  la  volonté 
pratique,  tendant  à  provoquer  des  résolutions  particulières. 
Lui  qui  a  montré  son  esprit  pratique  dans  les  traités  pré- 
cédents :  Deslriictoriuin  uiti'oruni,  et  Profcctorium  virlu- 
ium,  où  il  suit  de  près  le  très  sage  et  très  pratique  David 
d'Augsbourg,  comment  se  fait-il  qu'ici,  dans  Texposé  d'une 
méthode  générale  et  fondamentale  de  méditation,  il  ne 
constate  pas  de  lacune?  Les  principes  de  la  rhétorique  et 
de  la  dialectique  dont  Wessel  s'inspire  surtout,  quoiqu'il 
ait  paru  ne  pas  vouloir  s'y  appuyer,  ne  sont  pas  à  rejeter 
en  pareille  occasion  où  il  s'agit  de  nous  convaincre  nous- 
mêmes  de  la  nécessité  d'admettre  certaines  conclusions 
qu'imposent  les  vérités  de  la  foi  et  de  la  morale  ascétique. 
Mais  ces  conclusions  ne  doivent  pas  être  seulement  géné- 
rales et  d'ordre  purement  affectif;  il  y  faut  aussi  des  con- 
clusions particulières  et  d'ordre  pratique;  et  pour  faire 
naître  pareilles  conclusions,  il  est  bon  que  la  rhétorique  et 
la  dialectique  ne  se  tiennent  pas  seulement  dans  les  consi- 
dérations générales,  il  faut  qu'elles  pressent  la  volonté  de 
prendre  des  résolutions  particulières  et  concrètes.  Mau- 
burnus le  sentira  bien  lui-même,  car  dans  Texposé  des  mé- 
thodes particulières  il  insistera  sur  ces  conclusions  pra- 
tiques; c'est  ainsi  que  dans  le  Moclus  incdilandi  cl  ncf^o- 
cianc/i  frucfuose  Domini  Je.su.  il  écrira  (1)  : 

«  Et  quia  verus  amer  ociosus  non  est  ;  scd  operatur  grandia  ubi 
est,  cxlasimque  facit  in  amatum,  non  sincns  siii  ipsius  esse  anialo- 
rem,  sed  vulL  asiîiinilari  dilcclo  ;  iilco  non  sulliciet  monte  aniare,  nisi 
et  opère  et  verilate  studcat  se  dileclo  conformare,  et  cjus  vcsligia  scc- 
tari  per  voluntalempraclicam,  (juain  quidam  amorcm  aclivum  vocant. 
Parum  enim  proderuni,  imo  nec  vera  sunt  oninia  superiora.  nisi 
cliam  secpiamnr  rjiis  (Christij  vestipia.  Kxempliim  onim  dédit  nobis 
ut  et  nos   ila  faciamus  (I   Petr.  II.  ai   —  Joan.  Mil)     dircn-  illiul  Ju- 

(1)  /{osetum,{o\    CXXXV'. 
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dicum  nobis  :  quod  me  videlis  facere,  hoc  facile  (Jud.  VII).  Et  certe 
secure  imitandus  est  Ghristus.  Habet  enim  ejus  sequela 

Vestigium  indeviabile     Scilicet  secure  deducens  ;  ipse  via,  lux,  ostium. 
Solatium  ina;stimabile  Tribulatos   consolans  :  ipse  jucunditas 

[mentium. 
Desiderium  infatigabile  Ad    paternam    gloriam    ducens  :    qui 

[edunt  adhuc    esuriunt. 
Stipendium  indefectibile  Prasmium    aeternum  ,    manens    Jésus 

[Ghristus  heri  et  hodie. 

Haec  prosequitur  Joannes  Schoenhoviae,  in  sermone  quodam 
capitulari  et  Vindeshemiensi.  Sed  heu  Domine  Jesu,  quam  paiici  sunt, 
qui  volunt  ire  post  te  ;  cum  tamen  nemo  sit,  ut  Bernardus  ait,  qui 
nolit  venire  ad  te,  scienlibus  cunctis,  quia  delectationes  in  dextera  tua 
usque  in  linem  !  (Ps.  i5).  Gonregnare  cupiunt,  sed  non  compati; 
consequi  volunt,  sed  non  sequi.  Sed  non  sic,  o  fratres,  non  sic  ;  sed  si 
cupimus  ejus  gaudia,  sectemiir  vestigia.  Quo  enim  quis  Christo  fuerit 
in  moribus  similior.  eo  in  gaudiis  sublimior. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  parcourir  les  divers 
traités  dans  lesquels  Mauburnus  descend  de  sa  méthode  gé- 
nérale aux  méthodes  particulières.  Nous  nous  bornons  à 
quelques  remarques  rapides. 

Dans  le  Modus  mecUtandi  circa  vitam  Domini  Jesu, 
Mauburnus  s'attache  d'abord  à  montrer  l'importance  de  la 
méditation  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  ;  il  y  suivra  la  mé- 
thode des  trois  puissances  :  mémoire,  intelligence,  volonté. 
Il  y  fait  cette  remarque  : 

Oportet  quoque,  si  ex  his  mcditationibus  fructum  sumere  cupiat, 
qaod  toto  mentis  affectu  diiigenter,  delectabiliter  et  modeste,  aliis 
quibuslibet  sepositis,  praesentem  se  exhibeat  singulis  quae  de  Jesu 
dicta,  vel  facta  sunt,  et  narrantur,  ac  si  ea  coram  videret,  vel  auri- 
bus  audiret  (i). 

Quelques  lignes  plus  loin  il  ajoute  : 

Contendas  antem  potissimum,  ut  scmper  ante  oculos  mentis 
teneas  aliquo  modo  Jesum  Ghristum,  vel  aliquem  ejus  actum  :  In 
cujus  unione  (ut  supra  dictum  est)  perficias  quidquid  est  agendum, 
sive  vigiles,  sive  eas  dormilum,  stes  sive  sedeas,  comedens  et  bibens, 

(1;  liosetum,  fol.  GXXXV. 
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loqaens  et  tacens,  solus  et  cum  aliis.  Ex  hoc  enim  in  omni  virtute 
stabilieris,  et  perfectior  eris  (i)  Scd  in  hoc  exerciliooportet  infirmari 
appetituni  supcivaciium,  qui  non  est  contentas  cogitaie  de  Christo, 
vel  Je  suis  niysteriis.  nisi  feratur  in  altas  radices  divinilatis.  Et  lioc 
fuit  causa,  quia  multi  ruerunt  a  via  perfectionis,  quia  nescierunt  in 
Christo  humiliter  exerceri.  Nihii  enim  est  in  operibus  vitœ  ejus  tam 
minimum,  quod  si  ponderetiir  debito  modo,  non  debeat  diligentis 
animée  satiare  appetituni.  Mens  enim  amorosa  de  Jesu  quantumcum- 
que  minima  tantum  repulat,  quod  niiiii  eoram  excidat  ab  ejus  me- 
moria  (a). 

Mauburnus  cwait  donné  dans  la  première  partie  de  son 
livre  (dans  le  Chyropsalterion)  une  septaine  de  sujets  de 
considérations  sur  la  vie,  la  passion,  la  mort  et  la  résur- 
rection de  Jésus  ;  il  les  applique  chaque  jour  à  toutes  les 
parties  de  Toffice  divin  (3).  Dans  le  présent  traité  sur  la 
vie  de  Notre-Seigneur,  il  offre  des  Rosaires  tirés  du  Mono- 
lessaron  de  Gerson  et  il  en  propose  un  pour  chaque  jour 
de  la  semaine.  Il  semble  craindre  que  quelques  religieux 
ne  les  rejettent,  sous  prétexte  que  ce  sont  h\  des  inventions 
nouvelles,  et  il    s'attache    à    répondre    à    cette    objection  : 

Nec  quisqiie  putet  nova  hacc  nova  exercitia  esse,  et  ideo  contem- 
nenda.  Non  sunt  nova  exercitamenta,  nec  recenter  sunt  iventa,  sed  a 
sanctis  exercitata,  et  a  sanctis  veteribus  (4). 

Mais  ces  indulries  de  Rosaires,  qu'on  ne  s'}-  méprenne 
point,  dit-il,  sont  faites  surtout  pour  les  petits  :  morem 
fièrent  es  parvulin  cœpimuH  alibi  piincla  pcr  liosaria  col- 
libère  (5).  Il  venait  de  rappeler  aux  autres  la  scala  ruccli- 
faioria  en  ces  termes  : 

Consideratoribus  (juœdam  sunt  puncta  considerabilia  poncnda 
circa  mystetia  Christi.  Non   satis  erit  pcrspicatiori    Cliristi  mysteria 

(1)  Ici  les  éditions  160'»  et  Î6"20  ajoutent  quelques  lignes  avec  renvoi 
au  Spéculum  nionac/iorum  ;  ces  lignes  ne  ligurenl  pas  dans  les  éditions 
antérieures,  et  le  Spcculum  nionachnrum  dont  il  est  ici  question  doit 
être  différent  de  celui  de  D.  Bernard  du  Mont-Cassin,  qui  n'a  rien  sur 
ce  sujet. 

(-2)  Roxelum,  fol.  CXXXV. 

(3)  Ibid.,  fol.  XXIIV 

(4)  /ioselunu  fol    CXXXVIIV 

(5)  Ihid.,  fol.  CXLr. 
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commémora re,  sed  singula  considerare,  singiila  eu  m  psalmista  scru- 
tari  débet  ;  quo  eruat  mel  de  petra,  oleumqiie  de  saxo  durissimo.  Gui 
persocrutationis  exercitio,  qui  se  accommodare  valet,  non  opus  erit 
illi  multa  habere  puncta,  sed  certis  articulis  se  dabit  perscrulandis» 
quo  lougius  immoremur,  et  lîgatur  atlentius,  tracta ndo  eos  per  sca- 
lam  meditatoriam  suprapositam  (i). 

On  aurait  désiré  que  Mauburnus  eût  donné  quelques- 
uns  de  ces  points  de  méditation  sur  les  mystères  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur,  mais  ici  il  coupe  court,  et  se  hâte  d'abor- 
der r ExercUatorium  dominicœ  passionis  ou  Schola 
passionls. 

Dans  son  prologue,  il  paraît  vouloir  justifier  la  hâte  qu'il 
a  mise  à  quitter  les  sujets  de  la  vie  de  Notre-Seigneur. 

Christi  in  carne  passo,  et  vos  eadem  cogitatione  armamini  (I  Pet. 
IV).  Postquam  egimus  de  quibusdam  consideiationibus  circa  Christi 
vitam  et  mysteriorum  ejus  dispensationem  generaliter  ;  hic  agendum 
est  de  ejus  passione  specialiter,  quae  efficacius  mentes  movere  solet. 
Amplius  enim,  teste  Bernardo,  movet  ad  pietatem  mortis  atque  pas- 
sionis Christi,  quam  vitae  recordatio  :  ÏUa,  ait,  mihi  régula,  haec  a 
morte redemptio  est  ;  illa  vitam  instruxit,  haecmortem  destruxit.  Vita 
quidem  laboriosa,  sed  mors  protiosa  ;  utraque  admodum  necessaria  ; 
sed  haec  sedulias  mihi  et  frequentius  memoranda,  quemadmodum 
exhortalur  paslor  primus,  in  verbis  prœscriptis,  quare  et  singularis 
de  ea  titulus  formandus. 

Ce  traité,  est  chez  Mauburnus,  d'une  richesse  incompa- 
rable. Il  donne  d'abord  une  méthode  générale  de  méditer  la 
Passion  :  Hue  est  seala  pecealoram  per  quam  Christus 
Rex  cœlorum  ad  se  trahit  omnia.  On  peut  s'en  tenir  à  l'é- 
chelle générale  déjà  connue  :  Teneat  itaque  scalam  istam, 
qui  non  habeat  meliorem  ;  pour  lui,  eu  égard  surtout  aux 
petits,  il  juge  bon  d'y  ajouter  quelques  échelons  supplé- 
mentaires :  Nec  quemque  moveat^  quod  sufficere  posset 
pro  modo  meditandi  seala  illa  super ior  gêner alis,  quia 
iicet  suf'ficiat,  non  tamen  determinatos  proeessus  hahet, 
qui  parvulis  neeessarii  sunt  (2). 

Dans  le  traité  précédent,  il  s'était  borné  à  suivre  l'échelle 

(1)  Poselum,  fol.  CXLr.     * 

(2)  Ibid.,  fol.  CXLII\ 
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générale  par  les  trois  divisions  :  mémoire,  intelligence,  af- 
fections de  la  volonté.  Ici  il  prend  d'autres  libertés,  et  mo- 
difie plusieurs  échelons  ;  il  en  est  qu'il  laisse  de  côté  sur- 
tout dans  la  partie  inlellective  ;  il  étend  cependant  la  con- 
sidération et,  chose  que  nous  devons  noter,  il  a  tout  un 
échelon  sur  l'imitation  :  Gradus  terlius  :  Imilafio  (1).  Il  a 
insisté  beaucoup  sur  la  compassion  dans  le  Gradus  secun- 
dus;  mais  la  vraie  et  parfaite  compassion  doit  amener 
l'imitation  : 

Iinitatio.  De  qua  (Jud.  VII)  :  Quod  fecero.  sectamini.  Et  item  : 
Si  quis  vult  post  me  venire  etc,  sequatur  me.  Nil  enim  aiit  paium 
placebit  Deo  compassio,  nisi  sequatur  imitatio,  qua  sine  est  imperfccta. 
Christus  enim  passus  est  pro  nobis  vobis  relinquens  exempluni  ut  se- 
quamini  vestigia  ejus.  Et  libeiiter  imitaïuhiin.  Hoc  enim 

[  Deoacccptum  :  Sicejusperfic'turvoluntasadquam  hor- 

Est    '    .     .  '"""'• 

i  Nobis  gloriosum  :        Magna  gloria  servi  seqiiidominum. 

l  Valdeiiecossarium  :     Nil proderitpassio nisi sequaturimitatio. 

O  me  lanla  imilari  :  Des  excmpla  regia. 

Foris,  inlus  iminersari  :  Chrisli  nurc  clegia. 

Praistans  hœcce  immorari  :  Doctrina  egregia. 

Celle  échelle  peut  servir  à  plusieurs  ;  mais  elle  est  bien 
longue  ;  l'auteur  propose  de  la  parcourir  par  partie  distincte 
chaque  jour  de  la  semaine,  et  il  offre  :  Scala  passionis  se- 
cundum  fcria.s  distincla  el  abhreviata  (2).  Mais  cela  ne  suf- 
fit pas  à  sa  charité  pour  les  petits  et  les  faibles.  Pour  eux 
il  compose  plusieurs  rosaires  ;  le  premier  sur  les  membres 
de  Jésus  (3;.  On  y  lit  ces  mots  sur  le  cœur  de  Jésus  (4)  : 

Tan(juam  cera  liquescens  uno  cerne  (pour   crine) 

et  oculo  sponsa'  viilneralum. 

^         j.   .  ]  I^ronler  nos  conlrislalnni,  et   militari  lancea  vulnc- 

O  cor  divmum  <         * 

ralum. 

Vere  sanctum  sanclonim.  armarium  vilai,  portans 

nomina  filiornrn. 

Tua  cor  nieum    vulncra   cliaritnle. 

(1)  /ioselum,  fol.  CL'. 

(2)  Ihid.,  fol.  CLVh. 

(3)  Ihi'd.,  fol    CLVII'. 

(4)  Jbid.,  fol.  CLIX'. 
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Le  second  rosaire  : 

De  circumstantiis  passionis  :  Quis  patitur?  Qaalis  est  qui  patitur? 
Quantus  est  qui  patitur?  Quiliter  patitur  ?  Qualia  patitur?  In  quibus 
patitur?  Aggravantia  externa...  interna.  Quo  ainore  patitur  ?  Quo 
fructu  patitur  ? 

Un  troisième  Rosaire  :  Considerabiliarn  circa  Domini 
gesia,  rosaire  applicable  pour  tous  les  jours  de  la  semaine 
aux  sept  parties  de  l'Office  divin. 

Après  cinquante  pages  in-folio  à  deux  colonnes  don- 
nées à  la  Schola  passionis,  viennent  environ  quarante  pa- 
ges données  au  Beneficiarium. 

Là  encore  il  y  a  une  scala  generalis  sur  les  bienfaits  ; 
abrégée  elle  deviendra  une  septaine  applicable  à  tous  les 
jours  de  la  semaine  :  bienfaits  de  la  création,  de  la  gratifi- 
cation, de  la  vocation,  de  la  justification,  de  spéciale  dota- 
tion, de  direction  (gubernationis)^  de  glorification. 

Après  le  Beneficiarium,  c'est  un  long  traité  De  Vir- 
frine  maire  (1).  Vu  la  grandeur  du  sujet,  l'auteur  vou- 
drait se  taire. 

Sed  e  regione  non  aequum  visum  est  ut  sileamus  ubi  omnes  lo- 
quuntur,  preseï  tim  cum  hujus  compilationibus  modus  ipsi  primuin 
fueratdedicatus,  et  ejusamorehocopus  extortunia  nobis.  Paucaigitur 
et  de  ipsa  meditabilia  ponemus  iicet  non  nova,  novo  tamen  et  com- 
pendiosiori  nostro  modo. 

Et  l'auteur,  après  l'éloge  du  Rosaire,  corona  Mariœ 
magna,  en  propose  plusieurs  :  sur  la  vie  de  la  sainte  Vierge 
jusqu'à  l'Annonciation,  sur  la  Salutation  angélique  (1"^*  par- 
tie), sur  la  Salutation  angélique  (2'=  partie)  ;  sur  les  bénits 
membres  de  la  Vierge  mère;  ici,  sur  le  cœur  de  Marie,  je 
remarque  ces  douces  paroles  : 

J       Piissimum  arnore  liquefacturn. 
Cor    ^       Dominicis  neccssitibus  invigilans.  etc. 

(       Charitate  vulneratum  ;  charitatis  exemplum  (a). 

Viendront  ensuite  un  quatrième  rosaire  sur  les  douleurs 
de  Marie  ;  un  cinquième  sur  ses  joies  ,  un  sixième   sur  sa 

(1)  Roselum,  fol.  CLXXXVI. 

(2;  ibid.,  fol.  cxcviir. 
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gloire  au  ciel,  et  un  dernier  :  Rosarium  générale  de  prœ- 
coniis  dulcissiniœ  Virginis  Mariœ.  Apres  le  traité  de  la 
sainte  Vierge,  viennent  les  traités  sur  les  différentes  clas- 
ses de  saints  que  nous  avons  signalés  plus  haut,  sur  les 
sept  régions  qui  prêtent  aux  méditations  sur  les  grandes 
vérités.  La  région  céleste  clôt  le  volume  dans  les  éditions 
1494  et  15Ô4  ;  dans  les  éditions  suivantes,  apparaît  ici  la 
Rose  de  feu  ou  le  brasier  d'amour,  avec  sa  septaine  com- 
posée chaque  jour  d  un  motif  nouveau  d'amour.  On  fera 
chaque  jour  cette  méditation  si  douce  après  le  dîner.  Il  faut 
à  ce  sujet  remarquer  que  Mauburnus  reste  fidèle  à  la  tra- 
dition des  frères  de  la  vie  commune  et  des  chanoines  de 
Windesem,  de  faire  marcher  de  front  diverses  septaines, 
comme  l'avait  fait  Jean  Vos  de  Huesden  :  les  voies  purga- 
tive, illuminative  et  unitive  étaient  ainsi  quelque  peu  mê- 
lées dans  une  seule  journée.  Plus  tard,  surtout  dans  les 
ordres  apostoliques,  on  devait  se  borner  à  un  sujet  plus 
uniforme  où  dominait  Tune  des  trois  voies. 

Enghien  (Belgique)  Henri  Wathiga   t  S.  J. 


UNE  EXHORTATION  DU  P.  BALTHAZAR  ALVAREZ 
EMPRUNTÉE  A  SAINTE  ANGÈLE  DE   FOLIGNO 


Au  chapitre  4S  de  sa  Vie  du  P.  Balthasar  Alvarez  (1),  le 
P.  Louis  de  la  Puenle  nous  raconte  que,  pendant  le  carê- 
me de  15(S0,  ce  père,  qui  venait  d'être  nommé  provincial  de 
Tolède,  fil  ses  dernières  exhortations  aux  novices  qu'il  allait 
quitter,  sur  les  trois  compagnons  inséparables  de  *"«olre- 
Seigneur  durant  sa  vie:  la  pauvreté,  le  mépris  et  la  dou- 
leur (2).  El  pour  nous  faire  mieux  connaître  les  sentiments 
dr  saint  homme  en  cette  dernière  année  de  sa  vie,  le  P.  de 
la  Puente  cite  un  résumé  des  idées  qu'il  développait  à  ses 
novices  sur  les  trois  degrés  de  l'héroïque  pauvreté  de 
Notre-Seigneur. 

(Il  K(l.  delà  lonnF,  Madrid,  1920,  p  nOS-'iOO  Dans  la  traduction  du 
P.  Bouix,  le  ch.  \',\  de  l'original  avant  ctô  supprima,  celui  dont  je  m'oc- 
cupe ici  est  devenu  le  47*. 

(2)  Le  P.  de  la  Puente  renvoie  au  ch.  3  où,  en  clTet,  il  a  déjà  men- 
tionné la  place  occupée  dans  la  vie  intérieure  de  son  héros  par  cette 
pensée  de»  trois  compagnons  de  N.-S. 
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Or  tout  ce  développement  se  retrouve  au  chapitre  XIV 
du  livre  de  la  Vie  ei  des  Visions  de  sainte  Angèle  de  Foli- 
gno  par  le  Fr.  Arnaud  (1).  La  suite  des  pensées  est  exac- 
tement la  même  et  nombre  de  passages  sont  textuellement 
reproduits.  Voici,  par  exemple  le  début  du  passage  : 


Pondre  aqui  sumariamenle  las 
cosas  que  entonces  platico  de  la 
heroica  pobreza  de  Cristo  nuesîro 
Senor,  ponderando  en  ella  très  gra- 
des :  uno  grande,  olro  mayor  y  e^ 
tercero  perfecUsinio^  en  les  cuales 
se  encerra  tambiéu  la  compania 
de  los  menosprecios  y/dolores, 
con  la  heroica  hnmildad,  pacien- 
cia  y  resignacion  que  mostrô  en 
ellos. 

El  primer  grado  de  pobreza 
fué  desapropriaciôn  de  iodas  las 
cosas  temporales  del  mundo  y  de 
las  memorias  y  aficiones  que  las 
siguen,  como  sombras  al  cuerpo, 
de  suerle  que  ni  lava  iierras^  ni 
vinas,  ni  posesiones,  ni  semejan- 
des  propriedades  ;  y  esto  no  fué 
a  mas  no  poder,  sino  a  mas  no 
querer  ;  y  desto  temporal  del  mun- 
do solamenle  tomô  el  uso,  y  ese 
con  escaseza,  solo  para  sobrelle- 
var  y  suplir  la  necesidad  extrema 
de  su  vida  corporal,  dando  lugar 
a  la  hambre,  sed,  calor,  frio,  du- 
rezayaspereza,  sinprerop^ativasni 
particularidades,  remédia  ndose, 
no  con  inan  jures  y  cosas  delicadas, 
sino  comunes  y  groseras,  cuales 
se  hallaban  donde  eslaba,  viviendo 
sin  casa,  ni  cosa  propia.  como 
pobre  y  niendigo. 


. . .  Ista  [la  paia  leté  du  Chrisl/j 
fuit  tribus  modis,  una  grandis, 
alla  maior  coniuncta  cum  prima, 
sed  tertia  coniuncta  cum  prima 
et  secunda  fuit  perfeciissima. 


Primas  igiier  gradus  perfec- 
tissimae  paupertatis  Ghristi  qui 
est  liber  et  via  et  magisteranimae, 
fuit  quia  voluit  esse  pauper  om- 
nium rerum  iemporalium  istius 
mundi,  ila  quod  non  habuit  nec 
terram^  nec  vineam  nec  aliqnam 
possessionem,  iiec  aurum,  nec 
argentum,  nec  pecuniam,  nec 
uUam  rem  propriam,  necrecepit, 
nec  recipere  voluit  de  rébus  mun- 
di  huius,  nisi  ad  sublcvandum  ex- 
iremam  indigenliam  vilae  suae 
cor po rails,  cum  Jame  el  sili  et 
penuria,  frigore  el  calore,  cum 
multo  labore  et  ansterilate  et  du- 
ritia,  nec  de  rébus  delicatis  et  ex- 
quis ilis  nécessitâtes  corporis  reci- 
pere voluit,  sed  de  rébus  grossis 
et  communibus,  quae  secundum 
loca  et  tempus  inveniebantur  in 
illa  provincia,  in  qua  Christus 
sine  domo  et  habilaculo  mendicans 
slabai  et  vivebat. 


(\)  Je  cite  d'après  l'édition   des  Acta   Sanctorum,  t.   1,   4   janvier, 
ch.  XIV,  n.  166 
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Inutile  d'insister  sur  la  comparaison  des  deux  textes 
qui  se  poursuivrait  ainsi  pendant  quatre  pages. 

En  1580  la  Vita  d'Angèle  de  Foligno  était  déjà  impri- 
mée :  on  signale,  en  particulier,  une  édition  de  1505,  à 
Tolède,  que  le  P.  Balthazar  Alvarez  a  pu  connaître  (1). 

Vu  la  dépendance  verbale  manifeste,  il  est  certain  que 
l'exhortation  de  Balth.  Alvarez  a  été  empruntée  à  la  vie 
de  sainte  Angèle.  Mais  sous  quelle  forme  ?  Paut-il  admet- 
tre que  La  Puente  ait  sciemment  attribué  à  son  héros  un 
texte  qui  ne  lui  appartenait  pas?  Je  ne  crois  pas.  Le  plus 
vraisemblable  est  que  Balthazar  Alvarez  lisant  les  visions 
de  sainte  Angèle  aura  noté  à  peu  près  textuellement  ce  pas- 
sage qui  le  frappait  et  en  aura  fait  le  thème  d'une  exhor- 
tation. Plus  tard  La  Puente,  découvrant,  sans  indication, 
les  notes  de  son  maître  et  y  retrouvant  les  idées  exprimées 
dans  celte  exhortation,  aura  pris  pour  un  brouillon  ce  qui 
n'était  qu'un  résumé  de  lecture  dont  il  ne  reconnaissait  pas 
la  provenance.  A  qui  s'en  étonnerait  on  pourrait  de- 
mander combien  parmi  les  lecteurs  innombrables  de  la  vie 
du  P.  Alvarez  ont  eux-mêmes  reconnu  le  texte  dWngèle  de 
Foligno. 

Le  fait  a  paru  intéressant  à  signaler  comme  exemple 
lyj)ique  de  ces  «  citations  implicites  »  et  souvent  incons- 
cientes dont  fourmille  la  littérature  spirituelle. 

Du  h  lin.  George  O'Nhill  S.  J. 


A   PROPOS   DE  LA   CONTEMPLATION 

I.  -  NOTION    EXACTE    ET    CARACTÈRE    PROPRE 
DE    LA    CONTEMPLATION    DIVINE 


Plusieurs   fois   déjà    nous*  avons  eu  occasion  de  traiter 
de  la   contemplation  divine  (2);    cependant,   qu'il  s'agisse 

(1  )  Dans  le  Dictionnaire  d' Histoire  et  de  Géographie  ecclésiastique  de 
Mgr  Baudhillart.  t.  ii,  iG.  M.  Delormk  y  signale  aussi  une  édition  de 
\'enisc,  1521. 

(2)  Voir  entr'autrei   Collationks   Bruoknsks,  XVII,   p.  496;    XVIII, 
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de  la  notion  de  contemplation  ou  des  assertions  qui  sont 
connexes  avec  elle,  auteurs  ascétiques  et  mystiques  usent 
souvent  d'une  terminologie  différente,  et  sur  le  fond 
même  des  choses,  sont  loin  d'être  toujours  d'accord.  Il 
nous  a  donc  semblé  utile  de  réunir  ici,  sous  forme  de 
bref  résumé,  ce  que  nous  avons  exposé  en  divers  endroits 
sur  ce  sujet,  et  d'y  ajouter  quelques  explications.  Nous 
espérons  ainsi  contribuer  en  quelque  chose  à  concilier  les 
divers  auteurs  entre  eux,  et,  en  répandant  plus  de  lumière, 
à  faire  plus  facilement  éviter  en  une  matière  aussi  impor- 
tante, les  idées  confuses  ou  même  erronées. 

Il  faut  premièrement  distinguer  contemplation  divine 
purement  naturelle  et  contemplation  sur  naturelle.  La  pre- 
mière est  un  regard  fixé  sur  la  vérité  divine,  ou  sur  Dieu, 
constituant  un  acte  fait  avec  les  seules  et  uniques  forces  de 
la  nature,  par  un  philosophe,  je  suppose,  dans  l'antiquité 
païenne.  De  cette  contemplation  il  n'est  pas  question  en  ce 
moment.  La  seconde  est  un  regard  sur  la  vérité  divine, 
constituant  un  acte  salutaire,  fait  avec  la  grâce  divine  :  c'est 
d'elle  seule  qu'il  s'agit  ici. 

Deuxièmement .  Supposons  un  homme  juste,  orné  de 
tous  les  dons  de  la  grâce  gratum  faciens.  En  lui  la  con- 
templation peut  se  produire  de  deux  manières  : 

1°  D'une  manière  ordinaire  ;  cet  homme,  par  sa  propre 
activité  aidée  des  dons  de  la  grâce,  applique  ses  facultés, 
particulièrement  son  intelligence,  éclairée  par  la  foi  et  la 
grâce,  à  contempler  Dieu  et  les  vérités  divines  On  appelle 
à  juste  titre  cette  contemplation  active  ou  acquise  (1). 

2"  D'une  manière  extraordinaire,  dépassant  la  manière 
d'opérer  avec  la  grâce  ordinaire,  en  sorte  que  l'homme 
soit  vis-à-vis  de  Dieu  comme  celui  qui  reçoit  et  subit 
plutôt  qu'il  n'agit  —  bien  que  l'intelligence,  tout  comme  la 


p.  121-123  ;  XIX,  p.  5-25  ;  ainsi  que  nos  opuscules  Uunion  de  l'âme   ai- 
manie  avec  Dieu.  IV,  §  2  el  3,  et  I^a  colombe  spiriluelle,  3' partie. 

M  Certains  appellent  une  telle  contemplation  nahirelle  et  la  dis- 
tinguent ainsi  de  la  contemplation  infuse  au  sens  strict  (dont  nous  allons 
parler)  à  laquelle  seule  ils  réservent  l'épithète  de  .surnaturelle  ;  mais  ils 
ne  nient  pas  pour  autant  que  cette  première  espèce  ait  lieu  avec  le 
«ecours  de  la  grAce  ordinaire.  Cette  façon  de  parler  peut  paraître 
étrange.  Nous  y  reviendrons  dans  une  note,  infra,  p.  34,  n.  2. 
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volonté,  étant  des  puissances  vitales,  ne  puissent  être  pure- 
ment passives.  On  appelle  cette  contemplation  infuse  (par 
opposition  à  Tacquisc)  ou  passive  (par  opposition  à  l'ac- 
tive), en  tant  précisément  qu'elle  est  infusée  par  Dieu  et 
reçue  par  Thomme.  Cette  contemplation  a  donc  bien  lieu, 
elle  aussi,  avec  le  secours  des  dons  ordinaires  de  la  grâce 
et  elle  est  surnaturelle  dans  son  être  (eniitaiiue  superna- 
iuralis)^  tout  comme  la  contemplation  active  ;  mais,  en 
outre,  ici.  Dieu  infusant  une  lumière  spéciale,  l'âme  con- 
temple suivant  un  mode  surnaturel  qu'il  s'agit  maintenant 
d'expliquer. 

3"  Ce  mode  extraordinaire  peut  à  son  tour  se  réaliser 
de  deux  façons  différentes;  on  peut  donc  diviser  la  con- 
templation infuse  elle-même  en  infuse  au  sens  large  et 
infuse  au  sens  strict,  ou,  si  l'on  préfère,  distinguer  entre 
la  contemplation  active  et  la  contemplation  strictement 
infuse,  une  forme  intermédiaire  de  contemplation. 

Cette  contemplation  infuse  au  sens  large  a  lieu,  en 
efîet,  de  la  manière  suivante  :  l'homme  intérieur  qui,  avec 
une  foi  vive  et  une  ardente  charité,  s'exerce  à  la  contem- 
plation active,  éprouve  bientôt  en  lui,  sa  ferveur  croissant, 
une  jouissance  de  Dieu  et  un  repos  en  Dieu  qui  dépassent 
son  activité  propre  :  Dieu,  en  effet,  selon  l'expression  de 
Ruusbroec,  donne  sa  grâce  pour  agir,  il  se  donne  lui-même 
pour  jouir  et  se  reposer.  Cet  homme  donc  expérimente, 
au-delà  de  l'union  immédiate  avec  Dieu  réalisée  par  la 
grâce,  une  union  immédiate  avec  le  Saint-Ksprit  et,  avec 
lui  et  par  lui,  avec  le  Père  et  le  Fils,  Trinité  auguste  et 
Dieu  unique,  puiscjue  Dieu,  comme  le  rappelle  encore 
Ruusbroec,  ne  peut  être  divisé.  Kn  d'autres  termes, 
l'homme  sent  Dieu,  ou  acquiert  une  vive  conscience  de 
Dieu  habitant  en  lui,  non  plus  seulement,  comme  partout 
ailleurs,  par  son  omniprésence,  mais  par  une  présence 
amoureuse,  comme  dans  son  temple,  ou  comme  un  ami 
qui  est  auprès  de  son  ami,  mieux  encore,  un  pèreauprèsde 
son  fils.  IMus  l'homme  persévère  longtemps  et  avec  ferveur 
dans  cette  amoureuse  contemplation,  plus  son  union  avec 
Dieu  se  fait  intime  ;  et  ainsi  un  moment  vient  où  Dieu, 
par  une  action  très  élevée  et  toute-puissante  de  sa  grâce,  à 
laquelle  répond  en  l'homme  le  suprême  degré  des  Dons  du 

Riv.  d'aicAt.  rr  db  myst.,  /V,  Januir  19f3,  I 
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Saint-Esprit,  en  particulier  l'intelligence  et  la  sagesse, 
Dieu,  dis-je,  amène  l'homme  intérieur  à  la  claire  et  pleine 
conscience  de  son  intime  union  avec  lui,  et  en  même  temps 
élève  sa  contemplation  au  plus  haut  sommet  qu'elle  puisse 
atteindre  par  la  voie  ordinaire,  sans  le  secours  d'un  don 
gratuit,  gratis  datu/n,  ou  miraculeux.  Cette  contemplation 
mérite  donc  d'être  appelée  infuse  ordinaire  ou  au  sens 
large,  en  raison  des  lumières  excellentes,  bien  que  n'ayant 
rien  de  miraculeux,  que  Dieu  y  donne  à  l'âme. 

Mais  elle  diffère  de  la  contemplation  infuse  au  sens 
strict  qui  commence  habituellement  (1)  au  point  où  celle-là 
est  devenue  intense  :  quand  il  s'agit  de  la  contemplation 
infuse  au  sens  strict,  l'homme  ne  s'y  élève  plus  avec  le 
seul  secours  des  dons  de  la  grâce  gratum  faciens,  mais 
Dieu  le  prévient  par  l'infusion  d'un  don  extraordinaire 
appartenant,  non  à  la  grâce  gratum  faciens,  mais  aux 
grâces  appelées  gratis  datae  ;  ainsi  cette  contemplation 
n'est  pas  seulejnent  surnaturelle  entitative,  dans  son  être, 
comme  le  sont  la  contemplation  active  et  en  général  toute 
prière  ou  action  salutaires  ;  ni  même  comme  l'est  aussi  la 
contemplation  infuse  au  sens  large,  bien  que  produite  par 
des  lumières  et  motions  divines  excellentes  et  par  les  dons  du 
Saint-Esprit  à  leur  plus  haut  degré;  mais  en  outre  elle  est 
encore  surnaturelle  dans  le  mode  même  de  sa  production, 
quoad niodum,  en  raison  précisément  de  ce  don  gratuit  ac- 
cordé à  la  manière  d'une  grâce  gratis  data  ;  en  sorte  que  l'in- 
telligence n'agit  plus  selon  son  mode  naturel  d'agir  sous 
l'influence  et  avec  le  secours  de  la  grâce  salutaire,  mais 
suivant  un  mode  qui  est  lui  aussi  surnaturel  et  n'a  aucun 
équivalent,  ni  rien  dç  semblable,  dans  l'ordre  naturel.  Ceci, 
tous  les  auteurs  semblent  l'admettre  en  réalité,  mais  avec 
des  terminologies  différentes  (2). 

(1)  Nous  disons /ia/;/7ue//emc'n/  :  car  Dieu  peut  accorder  cette  con- 
templation infuse  au  sens  strict,  à  qui  et  quand  il  lui  plaît,  et  même  à 
des  débutants  dan>  la  voie  de  la  perfection. 

(2)  Quelques  remarques  sur  la  terminologie  :  nous  avons  souvent  dit 
en  parlant  de  la  contemplation,  que  toute  contemplation  salutaire  est 
surnaturelle  quoad  suhslantian  aclus,  mais  que  seule  la  contemplation 
infuse  au  sens  strict  est  en  outre  surnaturelle  quoad  modum,  au  sens 
expliqué  dans  le  texte.  Mais  tandis  que  certains  auteurs  parlent  comme 
nous,  d  autres  emploient  une   manière  de  parler  tout   opposée  :   ils  ap- 
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Ce  qu'il  importe  grandement  de  ne  pas  oublier  pour  ne 
pas  s'exposer  à  mal  saisir  leur  pensée  et  pour  que  ces 
difl'érences  ne  deviennent  pas  une  source  de  confusion  et 
d'erreur. 

Pour  compléter  nos  explications  sur  cette  contemplation 
infuse  au  sens  strict,  il  faut  ajouter  un  mot  sur  la  nature  du 
don  gratuit  de  Dieu  qui  la  produit  dans  Tàme. 

Il  est  à  noter  que  les  théologiens  parlent  communément 
des  grâces  gratis  datae  ou  des  charismes  par  opposition 
à  la  grâce  graluni  faciens,  en  ce  sens  que  ces  grâces  sont 
accordées  à  certaines  âmes  pour  l'utilité  des  autres  ou  de 
l'Eglise  en  général,  mais  non,  du  moins  pas  d'une  façon 
directe,  pour  leur  propre  sanctification  (1).  Toutefois  rien 
n'empêche  de  comprendre  dans  cette  catégorie  une  révéla- 
tion spéciale  et  une  lumière  divine  infusées  en  vue  de  pro- 
duire cette  contemplation,  et  ayant  aussi  pour  effet  de  pro- 

pellent  surnaturelle  subsianliellemcni  la  contemplation  infuse  au  sens 
strict  et  enseignent  que  toute  autre  contemplation  salutaire  n'est  surnatu- 
relle que  quoad  modum  Et  S.  Thomas  lui-même  emploie  la  même  ter- 
minologie qu'eux  sur  ce  point.  11  dit,  en  elFet,  ti^--•'^  q  171,  a.  '2,  ad  3° 
que  les  actes  des  vertus  infuses,  soit  théologiques  soit  morales,  sont  sur- 
naturels quoad  modum  :  et  il  appelle  surnaturels  quoad  subslanliam^ 
les  seuls  actes  que  l'homme  opère  sous  une  influence  extraordinaire  de 
Dieu  et  qui  n'ont  rien  de  semblable  dans  l'ordre  naturel,  comme  de 
faire  des  miracles,  de  connaître  les  choses  connues  de  Dieu  seul.  On  voit 
que  la  divergence  est  dans  les  mots,  non  dans  les  choses 

Bien  plus,  il  y  a  des  écrivains  pour  qui  seule  la  contemplation  infuse 
au  sens  strict  est  surnaturelle  ;  ils  appellent  toute  autre  contemplation 
naturelle,  même  celle  qu'ils  reconnaissent  comme  sa'utaire.  ce  qui, 
nous  l'avons  déjà  dit,  est  assez  étrange.  Ainsi  s'exprime,  avec  quelques 
autres.  Phflippk  hf.  la  Sainte  Tuimtk,  .Swnima  1  heolos^iac  m/z-vZ/cac,  tom.  2, 
tract.  1,  dise.  '2;  mais  là  encore  le  contexte  montre  que  la  divergence  ne 
porto  pas  sur  le  fond  des  choses.  S.  Jean  de  la  Croix  lui  même  ainsi  que 
■ainte  Thérèse,  emploient  souvent  le  mot  de  surmdurcl  par  opposition 
à  celui  de  naturel  en  réservant  le  premier  à  ce  que  S.  Thomas  appelle 
surnaturel  quoad  suhslaniiam  aclu.'i  et  que  nous  avons  nous-même  appelé 
surnaturel  cliam  quoad  mndum;  quant  au  mot  naturel  ils  font  entendre 
explicitement  ou  implicitement,  que  dans  ces  passages,  il  ne  faut  nulle- 
ment le  comprendre  comme  s'il  s'agissait  de  réalités  d'ordre  purement 
naturel,  à  l'exclusion  de  toute  grâce 

Il  importe  donc  en  lisant  les  auteurs  de  faire  soigneusement  attention 
à  ces  difl'érences  de  terminologie. 

(I)  S.  Paul  en  énumère  plusieurs,  1  (]or.,  V2  H  et  suiv  —  Voir 
Collât.  Brugrns  .  XI\,  p.  10  et  suiv. 
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mouvoir  la  sanctification  du  contemplatif  (1).  Ce  qui  est 
manifeste  par  le  seul  fait  que  cette  contemplation  très  élevée, 
strictement  infuse,  est  accordée  d'une  façon  extraordinaire, 
à  la  manière  des  grâces  graiis  datae  et  accordée  rarement 
aux  âmes  même  très  parfaites  :  car  elle  n'est  pas  nécessaire 
à  la  sanctification  et  à  la  perfection,  tandis  que  la  grâce 
sanctifiante,  comme  les  vertus  et  les  dons  qui  l'accompa- 
gnent, sont  nécessaires  à  tous  et  ne  sont  refusés  à  aucune 
âme  bien  disposée. 

Un  mot  encore  :  ce  don  gratuit  qui  produit  la  contem- 
plation infuse  est  à  ne  pas  confondre  avec  les  phénomènes 
purement  extérieurs  qui  ne  sont  nullement  de  l'essence  de 
la  contemplation,  mais  seulement  l'accompagnent  quelque- 
fois, et  même  assez  rarement,  comme  sont  l'aliénation  des 
sens,  l'extase  et  choses  semblables  ;  ces  phénomènes  mani- 
festent plutôt  la  faiblesse  de  la  partie  sensible  de  l'âme  ;  les 
forces  supérieures  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  étant 
comme  absorbées  par  la  lumière  et  l'opération  divines,  les 
sens  n'arrivent  plus  à  agir.  Nous  pouvons,  en  effet,  penser 
qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi  dans  la  contemplation  la  plus 
haute,  celle  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  du  fait  qu'elle 
jouissait  de  l'état  d'intégrité  parfaite  et  de  pleine  soumis- 
sion de  la  partie  inférieure  à  la  raison.  Qu'il  ne  faille  pas 
désirer  ces  charismes  extérieurs  à  la  contemplation,  c'est 
la  doctrine  commune  des  docteurs  mystiques  ;  au  contraire 
il  est  parfaitement  permis  de  désirer  et  de  demander  à  Dieu 
la  contemplation  même  strictement  infuse  et  de  chercher 
en  toute  humilité  à  y  arriver. 

Ces  remarques,  si  nous  ne  nous  trompons,  seront  fort 
utiles  pour  arriver  à  une  notion  plus  claire  de  la  contem- 
plation divine  et  pour  concilier  l'enseignement  des  divers 
auteurs.  Mais,  pour  nous,  prêtres,  elles  ont  en  outre  une 

d)  RuusBROEC,  Oniemenl  des  Noces  spirlluelles,  1.  III,  c  1  (trad.  des 
Bénédictins,  t.  3  Bruxelles,  1920,  p.  Wl i,  requiert  expressément  pour 
cette  contemplation  ff  une  révélation  secrète  de  Dieu  »  et  il  parle  de 
Pâmant  divin  que  <<  Dieu,  par  son  libre  choix,  veut  élever  jusqu'à  une 
contemplation  supcressentielle,  en  pleine  lumière  divine  et  selon  le 
mode  divin..  Nul,  dit-il,  ne  saurait  y  parvenir  par  profondeur  de  science 
ou  perspicacité  quelconque,  ni  par  aucun  exercice,  mais  celui  que  Dieu 
veut  unir  à  son  Esprit  et  éclairer  par  lui-même,  est  seul  capable  de  cette 
divine  contemplation,  et  nul  autre  ». 
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importance  pratique,  en  vue  soit  de  notre  bien  propre,  soit 
de  la  direction  des  âmes  qui  nous  sont  confiées. 

Une  notion  exacte  de  la  nature  de  la  contemplation,  tant 
acquise  qu'infuse  dans  les  deux  sens  indiqués,  doit  évidem- 
ment éclairer  toute  notre  conduite,  qu'il  s'agisse  d'y  tendre 
nous-mêmes  ou  d'y  diriger  les  autres  âmes.  Et  cette  notion 
nous  est  nécessaire  aussi  pour  nous  rendre  compte  du 
point  où  en  sont  les  âmes  dans  la  voie  de  l'oraison  et  de 
la  perfection,  et  de  ce  qu'il  leur  convient  d'entreprendre. 

Ce  n'est  assurément  pas  ici  le  lieu  de  parcourir  toute 
cette  voie  de  l'oraison,  ce  qui  nous  obligerait  à  faire  un 
traité  complet  de  la  vie  spirituelle.  Nous  ne  pouvons  toute- 
fois nous  empêcher  de  renvoyer  au  guide  remarquable- 
ment sûr  qu'est  en  cette  matière  S.  Jean  de  la  Croix.  Nous 
souhaitons  vivement  le  voir  lire,  là  surtout  où  il  indique 
et  explique  les  trois  signes  dont  la  présence  simultanée 
dans  une  âme  marque  que  le  moment  est  venu  pour  elle  de 
passer  de  la  méditation  ou  oraison  discursive  à  la  contem- 
plation (1).  Dans  ces  passages,  comme  dans  tout  le  reste  de 
ses  œuvres  on  trouvera  de  précieuses  indications  sur  la 
contemplation,  soit  active,  soit  infuse,  aussi  bien  que  sur  la 
direction  des  âmes  (2). 

G.  J.  Waffelaert, 
Eve  que  de  Bruges. 


II.  '-  LA  SAISIE  IMMÉDIATE  DE  DIEU 
DANS  LES  ÉTATS  MYSTIQUES 


En  toute  œuvre  méritoire  l'initiative  appartient  à  la 
grâce;  mais  tandis  que,  dans  Tétat  ascétique,  la  volonté,  in- 
sensiblement prévenue,  trouve  toujours  le  secours  divin 
prêt  à  seconder  ses  bons  mouvements,  dans  Tétai  mysti- 
que, nos  efforts  sont,  par  eux-mêmes,  sans  efficacité  à  moins 
qu'une  grâce  d'ordre  à  |)art  ne  leur  donne   d'accomplir   ce 

(1)  La  Montée  du  Carmel,  liv.  II,  2'  partie.  Trad.  II  IIoon.NABiir, 
p.  141  (1"  édit.),  p.  103(2«éd  )  ;  et  La  nuit  obscure,^  10,  p.  41  V^  éd  ). 
Cf.  Vive  flamme  d\imnur,  III*  strophe,  2*  vers,  §  IV  et  suiv. 

(2)  Surtout  Vire  flamme^  /oc.  lii. 
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que,  avec  le  secours  commun,  ils  ne  pourraient  aucunement 
produire.  Cette  notion  empirique  de  la  grâce  mystique  est 
de  plus  en  plus  communément  admise  (1),  mais  l'accord 
n'est  pas  fait  sur  la  nature  et  la  fonction  propre  de  cette 
grâce. 

Pour  les  uns,  elle  confère  à  nos  facultés  un  mode  d'agir 
surhumain,  angélique,  dont  la  caractéristique  essentielle 
est  de  libérer  notre  intelligence  de  la  dépendance  des  ima- 
ges. A  leur  avis,  tout  état  mystique  est  proprement  miracu- 
leux et,  à  ce  titre,  la  grâce  qui  le  produit  mérite  le  nom  de 
grâce  extraordinaire.  Mais  l'expérience  ne  confirme  pas 
cette  manière  de  voir,  au  moins  pour  les  premiers  degrés 
de  la  vie  mystique  ;  et  les  auteurs  mêmes  qui  emploient 
couramment  l'expression  «  grâce  extraordinaire  »  sont  loin 
d'être  unanimes  à  considérer  tout  état  mystique  comme 
miraculeux  et  angélique. 

D'autres  font  appel  à  des  lumières  infuses,  à  des  senti- 
ments d'amour  versés  dans  l'âme  sous  l'influence  des  dons 
du  Saint  Esprit.  Cette  opinion,  très  nette  par  son  élément 
négatif:  le  rejet  du  caractère  nécessairement  miraculeux 
de  l'état  mystique,  l'est  beaucoup  moins  dans  sa  partie  po- 
sitive. Comment,  en  effet,  ces  lumières  et  sentiments  infus, 
produits  par  Dieu  en  nous  avec  le  concours  et  en  suivant 
la  filière  de  nos  opérations  psychologiques  normales,  dif- 
fèrent-ils, autrement  que  par  leur  degré,  des  inspirations  et 
motions  de  la  voie  commune  et  ascétique?  La  grâce  com- 
mune, elle  aussi,  me  fait  penser  et  vouloir  ce  que,  laissé  à 
moi-même,  je  n'aurais  ni  pensé  ni  voulu. 

L'on  n'a  pas  encore  trouvé,  semble-t-il,  de  réponse  tout 
à  fait  satisfaisante  à  cette  question.  Il  ne  sera  donc  pas  sans 
intérêt  de  chercher  à  préciser  davantage  la  note  spécifique 
de  l'état  mystique. 

Or,  a  priori  ne  peut-on  dire  que  cette  différence  essen- 
tielle doit  se  trouver  ou  bien  dans  le   mode  d'agir  spécifi- 


(1)  Voir,  par  exemple,  A.  Poulain,  Des  grâces  d'oraison,  9*  éd., 
Paris,  Beauchesne,  1914,  p.  1-3  ;  et  E.  Lamballe,  La  Conlemplalion^ 
Paris.  Téqui,  1912,  pp.  8  10,  2,\-2'i  Ces  aut2urs  citent  sainte  Thérèse 
2e  Relalion  au  P.  Hodriji^ue  Alvarez^  Paris,  Retaux,  1907.  t.  II,  p.  21)5; 
Vie  par  elle-même,  ch,  23,  Paris,  Retaux.  1907,  t.  I,  p.  292,  et  Chemin 
de  la  perfection,  ch.  29  et  31,  Paris,  Beauchesne,  1910,  t.  V,  pp.  213,  2-22. 
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quement  nouveau  et  surhumain  de  nos  facultés,  ou  bien 
dans  la  manière  nouvelle  et  tout  à  fait  gratuite  dont  l'objet 
divin  agit  sur  nos  puissances,  celles-ci  pouvant  d'ailleurs 
conserver  leur  fonctionnement  naturel  ? 

Choisir  la  première  explication  ce  serait  faire  de  tout 
état  mvstique  un  miracle  psychologique.  En  adoptant  la 
seconde,  Ton  s'engage  à  résoudre  un  problème  délicat  :  il 
faut,  d'une  part,  sauvegarder  la  complète  liberté  de  Dieu  à 
donner  et  la  totale  impuissance  de  l'àme  à  se  procurer  la 
grâce  mystique  ;  et,  de  l'autre,  montrer  que  cette  grâce  ne 
change  pas  nécessairement  le  mécanisme  naturel  des  facul- 
tés humaines. 

On  aura  fourni  une  solution  satisfaisante  de  ce  problème 
si  l'on  parvient  à  établir  que,  à  une  connaissance  de  genre 
intuitif  qui,  comme  telle,  n'excède  pas  la  puissance  natu- 
relle de  l'homme.  Dieu  répond  en  se  communiquant  libre- 
ment, dans  la  mesure  et  de  la  manière  qu'il  lui  plaît. 

Nous  voudrions,  dans  cette  étude,  attirer  l'attention  sur 
ce  qu'il  y  a  d'intuitif  dans  la  connaissance  que  nous  pou- 
vons avoir,  même  naturellement,  de  Dieu  et  sur  le  rôle  de 
cette  intuition  dans  l'état  mystique.  Il  va  sans  dire  que 
notre  intention  est  bien  plutôt  d'inviter  à  la  recherche  que 
d'énoncer  une  doctrine  définitive  ;  encore  moins  préten- 
dons-nous représenter  la  pensée  de  la  Revue  qui  a  bien 
voulu  nous  donner  l'hospitalité. 

PREMIÈRE  PARTIE.       Peut-on   admktthe  une   saisii 

IMMÉDIATE  DE  DiEU  DIFFÉRENTE  DE  LA  VISION  DÉATl  FIQUE? 

Nature  de  la  saisie  immédiate  de  Dieu.  —  Avant  de 
nous  demander  si  une  telle  appréhension  peut  être  donnée, 
rendons-nous  compte  de  Tidée  que  nous  nous  en  faisons. 

Commençons  par  écarter  du  débat  la  insion  tiéatifique. 
Même  en  admettant  avec  saint  Thomas  et  nombre  de  théo- 
logiens qu'elle  peut  être  accordée  dès  celle  vie  à  l'âme  par 
manière  de  grâce  transitoire,  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  est 
question  ici.  Elle  serait  en  ellet  un  doïi  très  élevé  ;  or  nous 
pa'-lons  d'une  saisie  de  Dieu  qui  caractériserait  lous  les  étals 
m3sliques  même  inférieurs  et  qui,  jusqu'à  un  certain  point, 
se  rencontre  dans  le  plan  de  la  connaissance  naturelle.  Ce 
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dont  il  s'agit,  c'est  d'une  saisie  directe,  immédiate,  plus  ou 
moins  confuse  de  Dieu  présent  à  l'âme,  saisie  qui  se  com- 
parerait mieux  à  un  toucher  très  intime  qu'à  la  claire  vue. 
Ce  serait  quelque  chose  comme  la  conscience  de  notre  pro- 
pre «  moi  »  dans  ses  opérations  psychologiques  :  prise  im- 
médiate, concrète,  non  pas  seulement  sensible  mais  intel- 
lectuelle, qui  nous  révèle  sûrement  à  nous-mêmes,  sans 
cependant  nous  renseigner  exactement  sur  notre  nature  (1). 

L'inluilion  inlellecluelle  humaine  est  possible.  —  Les 
psychologues  s'accordent  en  général  pour  reconnaître  le 
caractère  nécessairement  immédiat  de  la  conscience  du 
moi  : 

Dans  la  connaissance  que  j'ai  de  ma  propre  existence,  écrit  le 
P.  S.  Harent  (2),  je  ne  débute  point  par  les  idées  abstraites  de  Yexis- 
tence  et  du  moi,  ni  par  le  jiigement  formel  qui  compare  et  lie  entre 


(Ij  Une  connaissance  peut  être  obscure,  claire  ou  disîincîe,  —  a)  Elle 
est  obsc  ire  lorsqu'elle  exprime  si  mal  son  objet  qu'elle  ne  permet  pas 
de  le  discerner  de  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  —  b)  elle  est  claire  lorsqu'elle 
permet  Tsans  plus)  de  le  discerner  ;  —  c)  elle  est  dislincle  lorsqu'elle  en 
exprime  plus  ou  moins  complètement  la  nature. 

La  connaissance  obscure,  claire  ou  distincte  peut  être  inluition  ou 
discours  abslr ail  [inluitive  par  opposition  à  discursive  ou  abslraile).  — 
Uinluilion  se  définit,  l'appréhension  immédiate  et  concrète  d'un  objet 
présent  :  a)  appréhension,  c'est-à-dire  connaissance  par  simple  regard 
de  Tesprit  sur  l'objet,  connaissance  non  discursive  ;  b)  immédiale,  c'est- 
à-dire  sans  intermédiaire  logique,  comme  serait  le  moyen  terme  d'un 
raisonnement  ;  et  sans  autre  intermédiaire  psyckologique  que  l'acte 
même  de  connaissance,  qui,  dans  ce  cas,  est  pur  médium  quo  ;  —  c)  con' 
crèle^  c'est-à-dire  sans  faire  abstraction  de  la  singularité  et  de  l'exis- 
tence, mais  saisissant  l'objet  présent  dans  sa  sinirularilé  même.  —  Nous 
nous  en  tiendrons  exclusivement  à  cette  terminologie  . 

N  -B.  --  On  emploie  quelquefois  les  mots  connaissance  infuitine  dans 
un  sens  un  peu  différent.  Ils  s'opposent  alors  à  connaissance  ahslraclive. 
—  Connaissance  inhiilive  signifie  dans  ce  cas  uniquement  connaissance 
d'un  objet  pré.ient,  et  connaissance  cbslractive,  connaissance  d'un  objet 
absent  ou  inexistant,  que!  que  soit  d'ailleurs  le  caractère  d^inluilion  ou 
d'afe.s7rc;c7/on  de  cette  connaissance  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  qualifie 
parfois  d  abstractive  la  science  divine  de  simple  inleiliifcnce,  tandis  que 
l'on  déclare  intuitive  la  .icieme  de  vision,  —  Il  faut  noter  également  que 
l'expression  vision  inludive  est  réservée  à  l'in  luition  distincte  et  spécia- 
lement à  la  vision  béatifique. 

(2)  Eludes,  1907,  t.  CXIII,  p.  223. 
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elles  ces  deux  idées  ;  mais  tout  ce  mé-^anisme  de  concepts  abstraits  et 
de  jugement  explicite  ne  sert  qu'à  me  tradu're  à  moi-môme  en  con- 
cepts analytiques  «uivis  d'une  affirmation  synthétique,  une  intuition 
primitive  plus  confuse  ina-s  très*  certaine,  simple  re;,'ard  atteignant 
d'une  manière  concrète  le  moi  existant  et  agissant  ;  jugement  virtuel 
impliquant  déjà  certitude  et  vérité.  Les  philosophes  modernes  font 
depuis  lontemps  cette  remarque  à  propos  du  Cogito  de  Descartes;  et 
les  scolasliques  —  dans  leuf  ensemble  —  ne  s'y  opposent  pas. 

Saint  Thomas  enseignait,  lui  aussi,  que  notre  Ame  se 
connaît  elle-même  de  deux  manières  :  d'une  manière  con- 
fuse par  laquelle  nous  percevons  avec  certitude  son  exis- 
ience  sans  cependant  connaître  distinctement  sa  nature,  et 
d'une  manière  distincle  qui  nous  renseigne  plus  ou  moins 
complètement  sur  sa  nahire  {\).  La  première  de  ces  deux 
formes  de  connaissance  est  proprement  une  perception  par 
laquelle  notre  âme,  en  vertu  de  sa  seule  présence  ontologi- 
que, se  saisit  directement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  tirer 
des  sens  par  l'abstraction  et  de  former  une  espèce  qui  la 
représente;  par  cela  seul,  en  cHet,  qu'elle  est  sans  cesse 
présente  à  elle-même,  elle  remplit  la  fonction  d'espèce  in- 
telligible conservée  à  l'état  d^hahilus,  et  elle  est  toujours 
prête  à  se  connaître  actuellenienl  dès  que  se  portera  sur 
elle  la  lumière  de  Vinlcllcct  a^cnl  (2).  Parcelle  connaissance 
actuelle,  ajoute  le  saint  Docteur,  Tâme  se  saisit  elle-même 
dans  quelqu'un  de  ses  actes  ou   dans  quelqu'une  des  espè- 

(\)  De  Ver.,  q.  10,  art   8,  c 

('!)  Ihid.  :  «  Quantum  ad  cognitionem  habitualem...  »  Cf.  De  \'cr., 
q.  10,  art  G  et  Vi;  q.  11,  art.  1  ;  D?  M.ilo,  q.  G,  art  unie,  ad  IS".  — 
Il  y  aurait  bien  \  dire  sur  la  portée  exacte  de  l'axiome  :  nihil  est  in  in- 
lellcclu  qund  non  prhia  fueril  in  sensu.  En  deux  mots  :  si  l'on  con- 
sidère le  poinî  de  dcparl  chronoloi^ijue  et  riiAaE^c  de  notre  connaissance 
intellectuelle.  Paxionic  est  vrai  ;  mais  relativement  ù  roriscine  abjcclire 
de  noire  connaissance,  il  ne  l'est  pas.  En  d'autres  t'-rmes  plus  concrets, 
notre  intelligence  ne  se  met  en  branle  que  sur  excitation  provenant 
d'une  impression  sensible  et  elle  ne  pour.suit  sa  marche  qu'avec  accom- 
pagnement d'images  ;  mais  elle  peut  s'exercer  sur  des  objets  qui  ne  lui 
ont  été  originairement  donnés  dans  aucune  sensation  et  qui  ne  sont 
actuellement  représentés  par  aucune  image,  les  impressions  sensi- 
bles concomitantes  n'rlant  nullement  représentatives  de  ces  objets  con- 
çus ou  intellectuellement  perçus.  (Voir  saint  Bonavknture,  în  II  Sent.* 
d.  30.  q.  2,  cité  plus  loin  et  Klkittgkn,  /Philosophie  icoiaslique,  t.  I, 
p.  125-126. 
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ces  qu'elle  forme  consciemment  sur  les  objets  différents 
d'elle  (1).  Ces  espèces  ne  la  représentent  pas  (2),  et  elle  ne 
conclut  pas  de  leur  existence  ou  de  leur  nature  à  sa  propre 
existence  ni  à  sa  nature,  mais  en  elles,  présente  et  agissante 
en  elles^  elle  se  saisit  immédiatement  (3j,  si  bien  qu'i| 
faut  dire  en  toute  rigueur  qu'elle  se  connaît  sans  espèce, 
puisque  c'est  elle-même  et  elle  seule  qui  remplit  dans  ce 
cas  le  rôle  et  d'espèce  intelligible  et  de  verbe  (4). 

Sur  le  caractère  intuitif  de  la  conscience  profonde  du 
moi,  écoutons  le  R.  P.  Noël,  O.P.: 

Il  n'en  existe  pas  moins,  indépendamment  du  corps,  une  percep- 
tion initiale,  une  sorte  d'illumination  dans  la  pénombre  :  nous  ne 
saurions  mieux  dire  que  saint  Thomas  ;  une  sorte  de  verbe  informe, 
immanent  et  inné.  «  L'homme,  le  composé,  ne  perçoit  pas  que  Tin- 
telligence  ait  toujours  en  elle  ce  verbe  informe,  suivant  une  inteliec- 
tion  intérieure  ;  cependant,  de  fait,  cette  connaissance  obscure  et  in- 
distincte existe  toujours  dans  l'esprit  en  tant  qu'esprit.»  Il  se  peut  que 
cette  phrase  ne  soit  pas  du  saint  Docteur  ;  mais  très  certainement  elle 
traduit  sa  pensée.  Ainsi  donc  nous  voici  en  présence  d'un  certain  dé- 
doublement du  moi.  D'un  côté  l'homme  avec  une  connaissance  exté- 
rieure qu'il  peut  se  former  par  l'abstraction  claire,  précise,  évidente; 
de  l'autre  un  principe  incorporel  et  subsistant,  connaissant  aussi, 
quoique  imparfaitement  et  in  confiiso,  sans  abstractions,  d'une  ma- 
nière tout  intuitive,  et  ces  deux  modes  s'exerçant  parallèlement, 
simultanément  sans  qu'il  y  ait  de  confusion  possible  (5). 

(1)  Ibid.  :  «  Quantum  igitur  ad  actualem...  » 

(2)  Ad  9"»  in  contrar. 

(3)  Ad  1». 

(4)  Ad  9". 

(5)  Ecole  mystique  dominicaine  du  XIV*  siècle,  avertissement,  t.  IV 
des  Œuures  complètes  de  Jean  Tauler,  p.  334-335,  Paris,  iralin,  1911. 
—  Voici  le  passage  commenté  ici  par  le  P.  Noël  :  «  Sciendum  autem 
quod  intellectus  semper  habet  apud  se  verbum,  secundum  interiorem 
intelligcntiam,  et  dicitur  interior  intelligentia  quae  est  ipsius  animae 
secundum  se,  prout  est  quid  subsistens,  non  autem  habet  illud  semper 
secundum  exleriorem  intelligcntiam,  el  dicitur  exterior  intelligentia 
secundum  exteriorem  cognitionem  ;  et  ista  proprie  est  hominis  secun- 
dum quod  convertit  se  cogilando  super  ipsa  phanlcismala,  quae  sunt 
potentia  inlelligibilia,  et  sic  intellectus  semper  habet  apud  se  verbum 
informe,  non  autem  verbum  semper  f'ormalum  Dicitur  autem  verbum 
informe  propter  indistinctam  et  confusam  cognitionem.  Iterum  etiam 
quia  non  est  productum  ad  exteriorem  manifestationemper  exteriorem 
cognitionem  :   sed    liomo  non  percipit  quod    intellectus   habeat   semper 
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Nous  insisterions  sans  doute  un  peu  moins  que  le  P.  Noël 
sur  le  caractère  purement  spirituel  de  cette  opération  vitale 
de  Pâme  dans  le  composé,  mais  avec  lui  nous  reconnaissons 
que  cette  connaissance  du  moi  est  bien  l'intuition  du  moi 
dans  son  acte  et  non  une  inférence  de  la  réalité  de  l'acte  à 
celle  du  sujet  qui  le  produit.  Et  il  ne  saurait  en  être  autre- 
ment, car  si  la  conscience  qui  perçoit  Tacte  ne  saisissait  pas 
en  lui,  et  aussi  immédiatement  que  lui,  le  moi  auquel  cet  acte 
appartient,  je  n'aurais  pas  conscience  de  mon  acte  ;  j'au- 
rais seulement  la  connaissance  d'un  acte  qui,  au  premier 
instant,  serait  impersonnel  et  que  l'int'érenceme  ferait  rap- 
porter à  un  sujet  d'attribution  abstrait,  mais  non  au  sujet 
concret  intimement  connu  par  le  dedans  dans  sa  singularité 
incommunicable,  que  j'appelle  «  moi  »  et  qui  s'exprime 
en  disant  :  «je  ». 

Il  est  de  toute  évidence  que  cette  connaissance  immédiate 
qui  saisit  le  moi  avec  une  absolue  certitude  n'est  pas  une 
expérience  purement  sensible  ;  son  caractère  absolu  nous 
indique  clairement  qu'elle  est  d'ordre  intellectuel  ;  d'autre 
part  comme  elle  ne  nous  révèle  pas  distinctement  la  nature 
de  son  objet,  elle  n'est  qu'une  intuition  confuse,  et,  par 
suite,  ne  se  révèle  pas  elle-même,  sans  hésitation   possible. 


apud  se  verbum  illud  informe,  primo  propter  cxtraneitatem  sui  ad 
intellectum,  secundo  propter  sui  profunditatem,  tertio  propter  sui  sub- 
tilitalem,  et  hoc  ex  parte  animae  similiter  non  ex  parte  corporis,  quia 
anima  est  mole  carnis  oppressa,  et  ideo  non  percipit  hoc  ;  iterum  quia 
est  materialium  caligine  obscurata  »  (Opusc.  de  Inlcllcclu  cl  inlclUiribili). 
En  note,  le  1*.  Noël  ajoute  :  «  Plusieurs  fois  déjà,  nous  avons  fait  al- 
lusion à  ce  texte,  non  pour  infirmer  le  jugement  de  la  critique  établis- 
sant que  l'opuscule  en  question  n  est  pas  de  saint  Thomas,  mais  parce 
que  nous  trouvons  très  nettement  exposée  dans  ce  texte,  quelle  qu  en 
soit  la  date  (très  certainement  antérieure  au  WV  siècle),  la  pensée  qui 
remplit  nos  auteurs  mystiques  et,  on  peut  le  dire  la  théologie  au  moyen- 
âge.  Voici,  d'ailleurs,  un  témoignage  d'une  certaine  autorité  II  est  d'un 
critiqua  déjà  ancien,  mais  bien  informé,  dk  Rl'ijkis  ( Disscrlalioncs  criti- 
cac^dinH,  \\l\\cap  II,  parai^.  ^7.  Il  rapj'orle  le  jugement  de  Barbarava  : 
«  Idem  Barbarava  censct  optisculiiin  de  Inlellcctit  ei  intellij^ihili 
("opusc.  'i^',  édit.  Parme,  vol.  17)  frai^menlum  (juoddam  esse  ac  meram 
colleclinncni  enruni  quae  dirus  Thomas  alibi  (in  opuscula  A  VI)  de  verbn 
edisscril.  Quarc  {inquil)  sive  locus  ille  delur  inler  s^crmana  ciuxdem  itcrip- 
la^  sire  inler  apocrypha  reicialur,  neqtie  auclori.  neque  operi  ulla  fil 
iniuria  *>. 
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comme  intuition  :  c'est  pourquoi  il  nous  a  fallu  établir  son 
existence. 

Nous  avons  donc  de  nous-mêmes   une    intuition    con- 
fuse; avons-nous  de  Dieu  une  perception  du  même  genre? 

Pressenîîments  de  la  raison  en  faveur  de  la  saisie  im- 
médiate de  Dieu.  —  A  priori  de  bonnes  raisons  nous 
portent  à  l'admettre.  Que  faut-il,  en  effet,  pour  que  nous 
ayons  une  intuition  intellectuelle  ?  Il  faut,  et  il  suffît, 
semble-t-il,  que  nous  possédions  une  intelligence  apte  à 
saisir  son  objet,  puis,  que  cet  objet  soit  intelligible,  enfin 
qu'il  nous  soit  présent.  Or,  n'est-on  pas  d'accord  pour 
dire,  sans  hyperbole  ni  métaphore,  que  Dieu  nous  est 
plus  présent  que  nous-mêmes?  Deux  questions,  en  effet, 
se  posent  par  rapport  à  tout  objet  :  «qu'est-il?  »  et  «  existe- 
t-il?  »  Quid  est  ?  An  est?  et  la  réponse  à  ces  deux  ques- 
tions épuise  tout  ce  que  l'on  peut  en  dire.  Mais  tout  ce 
que  nous  sommes,  nous  ne  le  sommes  que  parce  que, 
à  tout  instant,  nous  dépendons  de  notre  exemplaire  total, 
actuel  et  actif  qui  est  Dieu  ;  et  nous  n'existons  que 
parce  que,  à  chaque  instant  aussi,  l'action  créatrice  de 
Dieu  pénètre  tout  ce  que  nous  sommes,  jusqu'au  fond,  sans 
excepter  la  moindre  parcelle,  le  moindre  aspect  réel  de  no- 
tre être.  C'est  au  point  que,  lorsque  théologiens  et  philoso- 
phes s'efforcent  de  comprendre  et  d'expliquer  cette  action 
divine  et  de  dégager,  pour  le  lui  opposer  en  manière  de  terme 
produit,  l'être  de  la  créature,  c'est  Dieu  et  toujours  Dieu 
qu'ils  trouvent  au  fond  de  leur  analyse  et  ce  n^est  qu'à  grand 
peine,  —  sous  l'impérieuse  poussée  de  notre  être  qui  im- 
pose sa  réalité  distincte  de  Dieu,  —  qu'ils  consentent  à  assi- 
gner à  la  créature  une  entité  propre,  encore  que  toute  péné- 
trée de  l'opération  créatrice.  Mais  alors,  —  procédant  tou- 
jours a  priori,  —  est-il  vraisemblable  qu'un  contact,  une 
pénétration  aussi  intime  ait  lieu  entre  deux  esprits  et  que, 
de  la  part  de  l'un  d^entre  eux,  il  n'y  ait  aucune  connais- 
sance? Ne  dirions-nous  pas  plutôt  que  ce  contact  doit  être, 
à  quelque  degré  au  moins,  révélateur,  qu'une  telle  étreinte 
d'esprit  à  esprit  ne  peut  se  produire  dans  une  obscurité  et 
une  ignorance  totales? 
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Insinuations  de  saint  Thomas  dWquin.  —  Quelques 
textes  de  saint  Thomas  d'Aquin  donneraient  à  penser  que, 
même  dans  Tordre  de  la  connaissance  naturelle,  notre 
âme  saisit  continuellement  en  son  fond  intime,  non-seule- 
ment elle-même  par  la  conscience,  mais  Dieu. 

Dans  son  commentaire  du  livre  I  des  Sentences,  saint 
Thomas,  voulant  expliquer  comment  notre  âme  est  une 
image  de  la  sainteTrinité,  remarque  d'abord  qu'elle  se  mon- 
tre telle  principalement  lorsqu'elle  prend  pour  objet  de  ses 
facultés  supérieures  cllc-niême  et  surtout  Dieu;  car,  dit-il, 
bien  que  Dieu  et  noire  âme  restent  des  réalités  différentes 
et  que,  par  suile,  l'égalité  de  la  puissance  de  connaître  et 
de  l'objet  connu  fasse  défaut,  cependant,  si  l'on  veut  bien 
se  rappeler  que  Dieu  est  présent  en  nous  par  son  essence  et 
que  nous  le  saisissons  par  une  connaissance  qui  n'est  pas 
proprement  acquise,  on  comprendra  que,  c'est  surtout  par 
rapport  à  cet  objet.  Dieu,  que  notre  âme  est  l'image  de  la 
Trinité  (1). 

Allant  i>Ius  loin,  il  se  demande,  dans  l'article  suivant, 
si  l'âme  ressemble  à  la  sainte  Trinitéau  pointd'être,  comme 
elle,  toujours  en  acte  par  rapport  à  la  saisie  de  ces  objets 
privilégiés  :  elle-même  et  Dieu.  Il  répond  affirmativement 
en  distinguant,  après  saint  Augustin,  l'action  de  discerner 
un  objet  d'un  autre,  celle  de  discourir  par  la  raison  et  colle 
d'appréhender  par  simple  intelligence,  celle  dernière  opé- 
ration consistant  dans  le  sini'plc  regard  de  l'inlelligence 
s'.ir  rinlelligible  présent.  Or,  continue-t-il,  Tâme  ne  discourt 
ni  nediscerne  pas  loujoursau  sujet  de  Dieu  ni  d'elle-même; 


(l)<cSiautem  considercnlur  istac  potentiac  respcctu  huius  ohiecti 
quod  est  anima,  sic  salvatur  ordo,  cum  ipsa  anima  naturaliter  sit  sibi 
praescns,  unde  ex  notilia  procedit  intelligcre,  et  non  e  converse.  Si  au- 
tem  considercnlur  respecta  huius  obiecti  quod  est  Deus,  tune  scrvatur 
ibi  actualis  imitatio  maxime  autem  scrvatur  ordo,  quia  ex  memoria 
procedit  intelligentia,  en  quod  ipsc  esl  pcr  esscnliam  in  animay  el  tenc- 
tur  ab  ipsa  non  per  acquisiiionem  servatur  etiam  ibi  aequalitas  poten- 
tiac ad  pote  tiam  simplicitcr.  sed  non  potentiac  ad  obiectum,  quia  Deus 
est  allior  quam  sit  anima  L'nde  dico  quod  imago  quodammodo  attcn- 
ditur  respcctu  quorumlibct  obiectorum.  vcrius  autem  respcctu  suiipsius. 
et  verissime  respcctu  bujus  obiecti  <|uod  est  Deus,  nisi  tantum  quod 
deest  aequalitas  potentiac  ad  ()l)ieclum.  quae  eliam  non  mult  .m  facil  ad 
imagincm  m  (/  Senl.j  d.  3   q.  4,  art   4,  corp.  Cf.  ibid,,rv$p.  ad.  i^W-i**;. 
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aiitremeiii  chacun  saurait  naturellement  toute  la  nature  de  son 
âme,  ce  à  quoi  l'on  ne  parvient  qu'à  grand  peine  et  par  une 
longue  étude.  Pour  arriver  à  une  telle  connaissance,  en 
efFet,  la  simple  présence  de  l'objet  ne  suffit  pas,  mais  il  faut 
s'appliquer  à  cet  objet  et  diriger  sur  lui  l'effort  de  sa  pensée  ; 
s'il  s'agit,  au  contraire,  delà  simple  intelligence,  qui  ne  ré- 
clame pas  autre  chose  que  le  simple  regard  de  l'esprit  sur 
l'objet  intelligible  présent,  il  faut  dire  que  l'âme  saisit  con- 
tinuellement, de  cette  manière,  elle-même  et  Dieu,  confusé- 
ment, et  qu'il  en  résulte  une  sorte  d'amour  confus  (1). 

Ces  textes  considérés  en  eux-mêmes,  sont  plutôt  favora- 
bles à  la  saisie  immédiate  confuse  de  Dieu,  telle  que  nous 
l'avons  décrite  plus  haut.  L'intuition  intellectuelle,  disions- 
nous,  est  un  simple  regard  de  l'esprit  atteignant  en  lui-même 
l'objet  présent.  Chacun  des  membres  de  cette  définition 
trouve  ici  son  répondant  :  Il  s'agit  d'un  simple  regard  de 
fesprit  :  simplex  intuitus  inlellectus  ;  atteignant  en  lui-même 
l'objet  présent  :  in  ici  quocl  est  sihi  praesens  intelligibile,,, 
sufficit  praesentia  rei  quolibet  modo. 

Remarquons-le  :  saint  Thomas  mentionne  deux  objets 
atteints  ainsi  en  eux-mêmes  par  simple  regard:  l'âme  et  Dieu  ; 
et  ces  deux  objets  sont  atteints  au  même  titre,  qui  est  leur 
présence  réelle  immédiate  à  l'esprit  qui  les  regarde.  C'est 
cette  présence  réelle  immédiate  qui  est  invoquée  aussi  bien 
pour  Dieu  que  pour  l'âme  au  cours  des  deux  longs  passages 


(Ij  «  Secundum  Augustinum,  difFerunt  cogitare,  discernere,  et  in- 
telligere.  Discernere  est  cognoscere  rem  per  differentiam  sui  ab  aliis  ; 
cogitare  autem  est  considerare  rem  secundum  partes  et  proprietates 
suas,  unde  cogitare  dicitur  quasi  coagitare  ;  intelligere  autem  dicil  nihil 
aliud  quam  simplicem  intuitum  intellectus  in  id  quod  sibi  est  praesens 
intelligibile  Dico  ergo  quod  anima  non  semper  cogitât  et  discernit  de 
Deo  née  de  se,  quia  sic  quilibet  sciret  naturaiiter  totam  naturam  animae 
suae,  ad  quod  vix  magno  studio  pervenilur  ;  ad  talem  enim  cognitio- 
nem,  non  sufficit  praesentia  rei  quolibet  modo,  sed  opportet  ut  sit  se- 
cundum quod  intelligere  nihil  aliud  dicit  quam  intuitum  qui  nihil  aliud 
est  quam  praesentia  intelligibilis  ad  intellectum  quocumque  modo,  sic 
anima  semper  intelligit  se  et  Deum  indelerminate,  et  consequitur  qui- 
dam amor  indeterminatus  »  (/  Scnl.,  d.  3,  q  4,  art.  5  corp.  ;  cf.  ibid., 
resp.  ad  'i""  et  3"").  Indelerminaie  ne  désigne  pas  1  indétermination  dahs 
Tordre  de  l'cjclension,  mais  bien  le  mode  confus  de  connaître  dans  l'or- 
dre de  la  comaréJiension.  Voir  ce  môme  Commentaire  des  Sentences, 
II,  d.  39    q.  1,  art    1,  ad  1". 
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cités  :  Eo  quoci  ipse  (Deus)  est per  essentiam  in  anima  et 
tenetur  ab  ipsa  non  par  acquisitioneni,  dit-il  à  l'art.  IV,  — 
et  à  Tari.  V\  il  emploie  les  expressions  :  pracsens  intelli- 
gibile...  suf/icit  praesentia  rei...  nihil  aliudest  quani  prae- 
sentia  intelligibilis. 

Il  n'est  pas  question  ici  d'une  présence  improprement 
dite,  comme  serait  celle  de  la  chose  signifiée  dans  le  signe 
qui  la  représente  parfaitement  :  le  texte  déborde  cette  inter- 
prétation en  affirmant  à  plusieurs  reprises  qu'il  s'agit  de  la 
présence  per  essentiam  (l).  L'affirmation  contenue  dans  ce 
passage  est  donc  celle-ci  :  noire  esprit  saisit  par  un  simple 
regard  Dieu,  présent  en  lui  par  son  essence. 

Saint  Thomas  ajoute  que  ce  simple  regard  atteint  ainsi 

(1)  Le  P.  Noël  (op.  cif.,  pp.  330  et  suiv.)  interprète  ces  passages  de 
saint  Thomas  dans  un  sens  assez  voisin  de  celui  que  nous  indiquons  II 
pense,  lui  aussi,  que  la  doctrine  qui  y  est  contenue  est  fondamentale  en 
mystique  ;  comme  nous,  il  tient  qu'il  s'agit  là  d'une  connaissance  intui- 
tive de  Dieu,  mais  il  l'explique  autrement.  Selon  lui,  Tàme.  image  très 
parfaite  de  Dieu,  le  représente  par  .siqric  spccifî(]ue,  si  bien  que  «  tout  en 
laissant  les  natures  à  une  distance  infinie  Tune  de  1  autre,  le  signe  étant 
—  le  mot  l'indique  —  pris  pour  la  réalité  absente..  ,  l'âme,  se  voyant, 
voit  l'image  de  Dieu  qu'elle  est  elle-même,  et  par  conséquent,  elle  voit 
Dieu  en  quelque  manière,  comme  on  voit  un  homme  qu'on  n'a  jamais 
rencontré  en  voyant  son  portrait  ..  »  Si  nous  comprenons  bien  la  pensée 
du  P.  NoCl,  la  comparaison  du  portrait  est  trop  faible,  il  nous  en  avertit 
lui-même  ;  «  Toute  comparaison  avec  l'ordre  inférieur  et  sensible  est 
fautive  ».  I^'ûmc  est  en  relations  autrement  étroites  avec  son  exemplaire 
infini  ;  or  la  connaissance  même  intuitive  supposant  l'assimilation  vitale 
du  connaissant  au  connu  et  se  mesurant  sur  cette  assimilation  même,  on 
conçoit  que  la  fonction  d'image  remplie  ici  par  l'.ime.  ne  fait  pas  d'elle 
un  intermédiaire  d  abord  atteint,  sorte  d'écran  entre  Dieu  et  notre 
esprit,  qu'elle  n'est  pas  l'assimilation  connue  de  laquelle  par  une  infé- 
rence  rapide  nous  nous  élèverions  à  Dieu,  mais  qu  elle  est  l'assimilation 
connaissanlc,  réalité  vitale  et  mesure  de  notre  intuition  de  Dieu.  (>elte 
explication  déjà  favorable  à  la  saisie  immédiate  que  nous  défendons  est 
conforme  à  l'enseignement  usuel  de  saint  Thomas  ;  mais  il  nous  semble 
qu  elle  ne  rend  pas  tout  à  fait  le  sens  du  présent  passage  ;  elle  en 
retourne  la  perspective  D'après  l'explication  du  P.  Noël,  rânie,  parce 
qu'elle  cul  imciffc  parfaile  de  Dieu,  se  voyant  elle-même  per  essentiam^ 
voit  Dieu  Saint  Thomas,  dans  les  deux  articles  cités,  dit  au  contraire 
IWnie,  parce  quelle  ulteinl  Dieu  qui  est  présent  en  elle  per  essentiam, 
ressemble  en  cela  à  Dieu  cl  est  très  parfaite  imaffe  de  la  Sainte  Trinilc. 
Tel  est  le  sens  qui  ressort  des  affirmations  explicites  et  de  tout  le  mou- 
vement de  ces  deux  articles  H  nous  semble  impossible  de  les  rabattre 
jtur  l'enseignement  usuel  du  saint  Docteur  sans  les  mutiler. 
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Dieu  coniinuellemeni  :  anima  seïuper  intcllû^it  se  ei  Deum 
et  qu'il  ratîeint  con{usémenï,  indeierniinaie.  —  Ces  der- 
niers mots  nous  suggèrent  la  mise  au  point  nécessaire, 
tant  pour  la  doctrine  prise  en  elle-même  que  pour  son  har- 
monie avec  l'ensemble  des  affirmations  de  saint  Thomas. 
Dans  tous  les  autres  passages  oii  il  traite  de  la  manière  dont 
l'intelligence  humaine  connaît  naturellement  Dieu,  le  Doc- 
teur angélique  nie  constamment  que  Dieu  puisse  être  atteint 
per  esseniiani  (1).  Or,  dans  la  première  question  de  cette 
même  Distinction  (2),  il  formulait  déjà  cette  négation  aussi 
catégoriquement  que  partout  ailleurs  :  ((  Bien  que  Dieu  soit 
par  essence,  présence  et  puissance  présenta  notre  âme  plus 
intimement  qu'elle  ne  l'est  à  elle-même,  cependant  il  n^y  est 
pas  comme  objet  de  l'intelligence,  ce  qui  est  condition  re- 
quise pour  la  connaissance  ;  et  d'ailleurs  notre  âme  a  beau 
être  présente  à  elle-même,  il  lui  est  cepeiidant  très  diFfîcile 
d'arriver  à  se  connaître;  elle  n'y  parvient  qu'en  passant  par 
raisonnement  des  objets  à  ses  actes  et  de  ses  actes  à  ses 
puissances  ». 

A  quelques  pages  de  distance,  il  nous  est  donc  dit,  dans 
un  premier  passage,  que  la  présence  de  Dieu  dans  l'âme  per 
essentiani  ne  suffit  pas  pour  qu'il  soit  connu,  et  dans  un  se- 
cond, que  cette  présence  suffît  pour  produire  une  connais- 
sance continuellement  en  acte,  par  simple  regard  confus, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  que  Dieu  soit  présent  à  notre  es- 
prit par  manière  d'objet.  La  conciliation  de  ces  deux  pas- 
sages nous  dispensera  de  celle  de  tous  les  autres,  car  la  dif- 
ficulté qui  naît  des  autres  est  déjà  tout  entière  ici. 

La  présence  par  essence  de  Dieu  dans  l'âme  ne  suffît  pas 

(1;  Voir  spécialement  De  Fer.,  q.  10,  art.  11,  ad  11".  ~  ///  Conlra 
Genl.y  c.  46  et  47,  fin.  —  .V.  Th.,  i  p.,  q.  87,  art.  1  ;  q.  93,  art.  7,  ad  4» 
et  art.  8  c. 

(2)  a  Omnis  cognitio  est  per  unionem  rei  cognitae  ad  cognoscentem  ; 
sed  Deusest  perseipsumintrinsecus  animae,  etiam  magis  quam  ipsa  sibi, 
ergo  per  seipsum  cognosci  potest.  —  Ad  terlium  diccndum  quod  quam- 
vis  Deus  sit  in  anima  per  essentiam,  pracsentiam  el  polentiam  non  ta- 
mcn  est  in  ea  sicut  obieclum  intellectus,  et  hoc  requiritur  ad  cognitio- 
ncm.  Unde  etiam  anima  sibi  ipsi  praesens  est,  tamen  maxima  difficultas 
est  in  cognitione  animae,  nec  devenitur  in  ipsam  nisi  ratiocinando  ex 
obiectis  in  actus.  et  ex  aclibus  in  potentias  ^>  [l  ScnL,  d.  3,  q,  1,  art.  -, 
3»  obiectio). 


LA  SAISIE  IMMÉDIATE    DE  DIEU  49 

pour  que  l'âme  connaisse  Dieu  de  cette  connaissance 
qui  s'obtient  par  le  discours  et  qui  nous  révèle  explicitement 
son  existence  ou  sa  nature,  mais  elle  suffit  pour  déterminer 
en  nous  une  sorte  de  toucher  profond  qui  atteint  Dieu  sans 
rien  savoir  de  sa  nature,  sans  même  pouvoir  le  discerner 
de  ce  qui  n'est  pas  lui  :  non  semper  cogilol  et  discernit  de 
Deo  (1).  Est-ce  là  une  connaissance?  Non,  si  l'on  entend  par 
ce  mot  une  connaissance  distincte,  ou  même  une  connais- 
sance claire-confuse,  qui  nous  ferait  ,saf o/r quelque  chose, 
si  peu  que  ce  soit,  de  leur  objet;  c'en  est  une  au  contraire, 
si  Ton  entend  par  là  une  saisie  obscure  qui  nous  met  réel- 
lement en  rapport  d'esprit  avec  cet  objet-là  et  non  un  autre, 
qui  nous  le  fait  toucher  sans  nous  découvrir  ce  qu'il  est  (2). 
Dans  les  articles  4  et  5  de  la  question  4,  qui  viennent  d'être 
cités,  saint  Thomas  affirme  la  connaissance  par  toucher 
obscur;  dans  l'article  2  de  la  première  question,  comme  dans 
tous  les  autres  passages  de  ses  œuvres  où  la  même  doc- 
revient,  il  nie  la  connaissance  claire  ou  distincte  et  //  ne 
mentionne  pas  la  saisie  ofyscure  immédiate.  Il  n'y  a  donc 
pas  contradiction,  mais  réticence,  et  selon  toute  apparence, 
rélicence  voulue  dont  le  saint  Docteur  ne  nous  a  pas  dit 
le  motif. 

Ce  silence  équivaut-il  à  une  rétractation?  On  ne  voit  pas 
pour  quelle  raison  saint  Thomas  aurait  négligé  de  la  faire. 
Pourquoi  ne  pas  penser  que  son  rôle  de  docteur,  dont  il 
avait  si  pleine  conscience,  le  porta  à   laisser  tomber   cette 


'I)  «  Philosophus  dicit  quod  non  continj^it  mulla  simul  intclligere; 
sed  anima  quandoque  intelligit  (juaedam  alla,  ergo  tune  non  intelligit 
simul  scipsam  et  Deum.  -  Ad  secundum,  dicendum  quod  IMiilosophus 
loquitur  de  intelligere,  secundum  quod  est  operatio  intellcctus  compléta 
distinguenlis  vel  cogitantis,  et  non  secundum  quod  hic  sumitur  intelli- 
gere» (ISeni  ,d.  3,  q.  4,  art.  5,  2*obiectio).  «  Cum  igitur  non  percipiamus 
nos  intelligere  semper  animam  et  Deum,  videturquod  intellectus  noster 
non  semper  sit  in  actu  respectu  horum  obiectorum.—  Ad  tertium  dicen- 
dum similiter  quod  intenlio  inlclligenlis  non  rcquiritur  ad  taie  intelli- 
gere, sicut  dictum  est  »  {Ibid..  'M  obieclioi 

(2)  Alors,  dira-t-on  peut-être,  c'est  Dieu  atteint  par  le  concept  d\'lre 
le  plus  gén(f'ral  {vns  in  coniniuni)  ?  Non,  car  ce  concept  comme  tout  con- 
cept, est  abslrail  ;  dès  lors  il  n  atteint  pas  son  objet  dans  sa  réalité  sin- 
gulière cl  concrète  II  s'agit  ici  d'un  mode  de  connaître  plus  obscur  en- 
core et  plus  vague  que  le  contenu  objectif  du  concept  d  être,  mais  qui 
atteint  Tobjet  inuucdialcmcnl  en  lui-même 
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doctrine  comme  trop  délicate  pour  entrer  dans  les  cadres 
de  son  enseignement  usuel  ?  De  sorte  que,  sans  la  désavouer, 
sans  l'abandonner,  y  trouvant  encore  des  principes  de  solu- 
tion (1),  il  s'abstint  de  la  reproduire  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  reste  vrai  que  le  silence  gardé  par  saint  Thomas,  dans 
ses  autres  ouvrages,  diminue  grandement  la  force  de  l'ar- 
gument d'autorité  que  nous  pourrions  tirer  du  Commen- 
taire des  Sentences.  A  défaut  d'autorité,  les  raisons  que  le 
saint  Docteur  apporte  en  faveur  de  la  saisie  immédiate  de 
Dieu  ne  perdent  pas  pour  autant  leur  valeur  et  le  silence 
gardé  plus  tard  à  leur  sujet  par  saint  Thomas  ne  leur  a  pas 
enlevé  toute    leur  force  intrinsèque  :  elles  peuvent   à  bon 

(l)  Voyez  par  exemple  sa  doctrine  sur  la  syndérèse.  D'après  lui,  cet 
hahilus  remplit  dans  l'ordre  moral  le  même  rôle  que  Vinlellecîus  princi- 
pioriim  dans  l'ordre  de  la  vérité  spéculative.  La  syndérèse  est  comme  le 
sommet  de  l'intelligence  pratique,  absolument  indestructible  et  infailli- 
ble en  tout  homme  {De  Ver.,  q.  16,  art.  1,  c.  ;  //  Sent.,  d  39,  q.  3,  art  1, 
c);  de  telle  sorte  que,  si  quelque  erreur  vient  à  se  glisser  dans  la 
conscience  humaine,  la  faute  en  revient  non  à  la  syndérèse,  mais  à  ce 
que  les  objets  sur  lesquels,  à  sa  lumière,  la  conscience  porte  tel  juge- 
ment erroné,  ont  été  appréhendés  d'une  façon  défectueuse  ou  ont  donné 
lieu  à  des  raisonnements  taux  {De  Ver,,  q.  16,  art  2,  ad  g'").  Mais  ajoute 
le  saint  Docteur,  pareille  erreur  d'appréhension  ou  de  raisonnement 
est  absolument  impossible  dans  les  jugements  qui  ne  sont  que  des  appli- 
cations immédiates  des  données  de  la  syndérèse.  Dans  ces  jugements, 
la  conscience  de  tous  les  hommes  est  infaillible  et  elle  ne  peut  être 
vraiment  erronée  de  bonne  foi  {De  Ver.,  q.  17,  art.  2,  c.  ;  //  SenL, 
d.  39,  q.  3,  art.  1,  ad  4'")  Or,  parmi  les  intuitions  souveraines  de  la 
syndérèse.  on  doit  compter  des  vérités  comme  celle  ci  :  «  Il  faut  aimer 
Dieu,  il  faut  obéir  à  Dieu,  il  faut  vivre  selon  la  raison,  il  faut  éviter  le 
mal  />.  Chez  tous  les  hommes,  donc,  par  cela  seul  qu'ils  ont  l'usage  de 
la  raison  indépendamment  de  toute  preuve  démonstrative,  ou,  tout  au 
moins,  avec  une  sûreté  qui  dépasse  l'efficacité  des  preuves,  ces  vérités 
ont  un  empire  absolu,  et  la  syndérèse  ne  permet  à  aucune  conscience 
humaine  de  les  méconnaître  tranquillement  {De  Malo,  q.  7,  art.  1,  ad 
IS-".  Cf.  saint  Bonaventure,  II  SenL,  d  39,  q.  3).  Sans  doute  l'affirma- 
tion catégorique  de  1  être  trouve  son  fondement  et  sa  justification  suffi- 
sante dans  l'expérience  de  l'être  fini.  Mais  d'où  vient  que,  malgré  les 
notions  les  plus  défectueuses  sur  la  nature  de  Dieu  et  de  l'âme,  les 
grandes  lois  morales  s'imposent  à  toute  conscience  avec  cette  clarté  et 
revêtent  du  premier  coup  ce  caractère  absolument  otjligatoire,  sinon  de 
ce  que,  chez  tous  les  hommes,  il  existe  une  connaissance  profonde  de 
Tàme  et  de  Dieu,  précédant  toute  étude,  toute  pensée  discursive  et  ne 
pouvant  avoir  sa  source  que  dans  la  saisie  intellectuelle  confuse  et 
immédiate,  décrite  dans  le  Commentaire  des  Sentences? 
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droit,  nous  semble-l-il,  avoir  prise  sur  notre  esprit,  comme 
nous  vo^^ons  qu'elles  ont  eu  prise  sur  celui  de  saint  Bona- 

VENTURE. 

Texte  de  saint  BonoDeniure.  —  Répondant  à  la  ques- 
tion :  «  La  conscience  (morale)  est-elle  un  habitus  inné 
ou  acquis?»,  saint  Bonaventure  remarque  d'abord  que, 
considérée  comme  lumière  de  notre  vie  morale,  la  cons- 
cience est  innée,  mais  que,  pour  autant  qu'elle  com- 
porte des  connaissances  déterminées,  il  faut  la  dire  acquise. 
Puis  il  ajoute  :  «  Si  cependant  il  y  a  des  objets  de  connais- 
sance qui  nous  sont  présents  par  leur  essence  même 
et  non  par  une  espèce,  il  faut  dire  que,  par  rapport  à  eux, 
la  conscience  est  innée.  Ainsi  en  est-il  pour  ces  dictamens 
qui  sont  :  Il  faut  aimer  Dieu,  il  faut  craindre  Dieu.  Dieu, 
en  effet,  ne  nous  est  pas  connu  par  une  image  tirée  des  sens  : 
sa  notion,  comme  le  dit  saint  Augustin,  nous  est  donnée 
par  la  nature  même.  Pour  ce  qui  est  de  Vamour  et  de  la 
crainte,  nous  ne  les  connaissons  pas  par  des  espèces  pro- 
venant du  dehors,  mais  nous  les  atteignons  immédiatement, 
car  ils  sont  en  notre  âme  par  leur  essence  même.  D'où  suit 
que,  à  cette  question  :  toute  notre  connaissance  vient-elle 
des  sens?  il  faut  répond  re  négativement.  En  effet,  il  est 
nécessaire  d'affirmer  que  notre  âme  connaît  Dieu,  et  elle- 
même  et  ce  qui  est  en  elle,  sans  le  secours  des  sens  exté- 
rieurs. Si  Aristote  dit  quelquefois  que  rien  n'est  en  notre 
intelligence  qui  ne  provienne  des  sens,  et  que  toute  notre 
connaissance  tire  son  origine  des  sens,  il  faut  entendre  ces 
paroles  uniquement  des  objets  qui  sont  en  notre  âme  par 
leur  représentation  abstraite,  (knix-ci  sont  dits  avec  raison 
inscrits  dans  notre  âme.  11  faut  donc  noter  avec  grand  soin 
ce  que  dit  Aristote,  à  savoir  que  ces  paroles  :  «  rien  n'est 
inscrit  dans  l'âme»,  ne  signifient  pas  qu'il  n'y  a  en  elle 
aucune  connaissance,  mais  seulement  (ju'il  n'y  a  en  elle 
aucune  représentation  abstraite  (1)  ». 

({)  «  His  visis  plana  est  responsio  ad  qiiaestionom  propositam  et 
etiam  ad  obiccta.  (lonccdo  cnim  quod  ronsricntia  dicit  habitum  quo- 
dam  inodn  innatum.  vidcliccl  ratioiic  illius  luiniiiis  super  nos  signati, 
quod  quidein  oslendit  nobis  bona  et  quod  est  seminarium  aliorum  habi- 
tuuin  acquirendorum.  et  sic  currunt  rationcs  ad  primam  partem  indue- 
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Une  saisie  immédiate  de  Dieu  inférieure  à  la  vision 
béalifique  est  possible,  --  il  serait  difficile  d'éluder  com- 
plètement la  force  de  Fargiiment  d'autorité  qui  résulte 
des  textes  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure.  Mais 
comme  le  dosage  exact  de  cet  argument  d'autorité 
demanderait  de  longues  et  patientes  recherches,  nous 
ne  voulons  trouver  dans  ces  textes  que  l'expression  heu- 
reuse des  raisons  qui  établissent  la  possibilité  de  l'in- 
tuition confuse  de  Dieu.  En  somme,  ces  raisons  se  rédui- 
sent à  celle-là  même  que  nous  pressentions  au  début  de  ce 
travail  :  Dieu,  qui  est  en  lui-même  souverainement  intel- 
ligible, étant  intimement  uni  à  notre  intelligence,  comme 
cause  première  et  exemplaire  actif  de  tout  son  être  et  de 
toute  son  opération,  doit  provoquer  en  elle  une  certaine 
connaissance  immédiate  ;  à  moins  que  cette  connaissance 
ne  rencontre  des  obstacles,  soit  de  la  part  de  Dieu,  soit  de 
la  part  de  notre  esprit. 

Il  s'agit,  ne  l'oublions  pas,   d'une   intuition   confuse   et 

tae.  Concedo  nihilominus  quod  conscientia  dicit  quodammodo  habitum 
acquisitum,  videlicet  rationem  specierum  ipsorum  cognoscibilium,  sicut 
ostendunt  très  primae  rationes  ad  secundam  partem  inductae.  Concedo 
etiam  quod  dicit  habitum  quodammodo  acquisitum  respectu  specialium 
operabilium,  sicut  très  aliae  rationes  ostendunt.  Si  qua  autem  sunt 
cognoscibilia,  quae  quidem  cognoscuntur  per  siii  essenliam,  non  per 
speciem,  respectu  talium  poterit  dici  conscientia  esse  habitus  simplici- 
ter  innatus,  utpote  respectu  huius  quod  est  Deum  amare  et  Deufn  ti- 
mere.  Deus  enim  non  cognoscitur  per  similitudinem  a  sensu  acccptam, 
immo  Dei  notitia  naturaliter  est  nobis  inserta,  sicut  dicit  x\ugustinus. 
Quid  autem  sit  amor  et  timor  non  cognoscit  homo  per  similitudinem 
exterius  acceptam,  sed  per  essentiam  :  huiusmodi  enim  affectus  essen- 
tialiter  sunt  in  anima.  Ex  his  patet  responsio  ad  illam  quaestionem  qua 
quaeritur  utrum  omnis  cognitio  sit  a  sensu.  Et  dicendum  est  quod  non. 
Necessario  enim  oportet  ponere  quod  anima  novit  Deum  et  seipsam  et 
quae  sunt  in  seipsa,  sine  adminiculo  sensuum  exteriorum.  Unde  si  ali- 
quando  dicat  Philosophus  quod  nihil  est  in  intellectu  quod  non  prius 
fuerit  in  sensu,  et  quod  omnis  cognitio  ortum  habet  a  sensu,  intelligen- 
dum  est  de  iilis  quae  quidem  habent  esse  in  anima  per  simililudineni 
cibstracfam  ;  et  illa  dicuntur  esse  in  anima  ad  modum  scipturae.  Et 
propterea  valde  notabililer  dicit  Philosophus  quod  in  anima  nihil  scrip- 
tum  est,  non  quia  nulla  sit  in  ea  notitia,  sed  quia  nulla  est  in  ea  pictura 
vel  similitudo  abstracta,  et  hoc  est  quod  dicit  Augutinus  in  libro  De 
Civitate  Dei  :  Inseruit  nobis  Deus  nobile  iudicatorium  ubi  quid  sit  lucis, 
quid  tenebrarum  cognoscitur  in  libro  lucis,  qui  veritas  est,  quia  Veri- 
tas in  corde  hominum  naturaliter  csl  impressa  »  (fn  II  Sent.,  d    39   q.2). 
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non  de  Tintuition  claire  et  distincte,  qui  d'ailleurs  s'im- 
poserait par  sa  clarté  même  et  rendrait  évidemment  inutile 
toute  discussion  sur  sa  possibilité. 

Mais  précisément  parce  qu'elle  est  confuse  ou  même 
quasi-obscure,  cette  intuition  n'est-elle  pas  rendue  impossi- 
ble par  la  simplicité  parfaite  et  l'absolue  intelligibilité  de 
Dieu  ?  D'un  être  parfaitement  simple  ne  doit-on  pas  néces- 
sairement percevoir  tout  ou  rien  et  d'un  être  qui  est  la  lu- 
mière même  quelque  chose  peut-il  être  perçu  confusément 
ou  obscurément  ?  En  d'autres  termes,  la  nature  même  de 
Dieu  n'exclut-elle  pas  la  possibilité  de  toute  intuition  infé- 
rieure à  la  vision  béatifique  et,  dès  lors,  ne  s'élève-t-il  pas 
delà  part  de  l'esprit  créé,  une  impossibilité  corrélative,  pro- 
venant de  son  insuffisance  radicale  à  percevoir  naturelle- 
ment Dieu? 

Répondre  à  cette  double  objection,  ce  sera  du  même 
coup  confirmer  solidement  la  possibilité  de  la  saisie  immé- 
diate de  Dieu 

D'abord,  est-il  vrai  que  d'un  être  simple,  on  perçoit  né- 
cessairement tout  ou  rien  ? 

Si  Dieu  était  simple  par  indigence,  à  la  manière  d'un 
point  mathématique,  cet  argument  vaudrait  sans  doute, 
mais  appliqué  à  une  simplicité  infiniment  riche  comme  est 
celle  de  Dieu,  il  perd  sa  force.  A  Tàme  humaine,  même  la 
plus  parfaite,  qui  le  perçoit  par  la  vision  béatifique.  Dieu  ne 
découvre  pas  tout  cequeson  essence  infiniment  simple  pos- 
sède en  fait  de  virtualités  et  de  perfections  éminenles. 

Quicunqtie  i^^itur  allipiid  inluehir.  dit  saint  Th.. mas,  conse- 
quens  est  ut  illa  vidcatquac  inco  bunlniullijjliciteret  uivisini,  eo  quod 
uiniinqiiOLl(|ue  coriun  ila  ofTcTliir  siciit  iilud  ui;uin  in  quo  conlinen- 
tur...  scd  qui  viilc:  aliqnid  nnuni,  non  oporlcl  quod  unuiia  videat 
cpiac  in  eo  sunt  unilorniiler  sivc  iniile,  nisi  quando  tolain  \irlulern 
illiiis  uniijs  coinprolicndit...  Kt  quia  non  pcrtingit  ad  conq)rclicnden- 
dam  ipsani  divinun  infinilalcm,  idoo  unianct  Dco  fa'  ultas  adhiic 
mult't  alla  faciendi  rpiani  ca  (|ua('aniina  Cliristi  cognoscil  (i). 

Lorsque  Tobjet  de  l'intuition  est  ri'^lre  infini,  la  trans- 
cendance de    cet  objet    déborde    toute  connaissance  créée, 

(i)  De  VVr.,  q.  2»,  art    4  c. 
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fût-ce  celle  de  rHomme-Dieu,  de  telle  sorte  qu'une  infinité 
d'aspects  réels  de  cet  Etre  infiniment  simple  échappent  né- 
cessairement à  l'esprit  fini  qui  le  contemple. 

On  voit  quel  a  fortiori  nous  permet  de  conclure  que, 
s'il  en  est  déjà  ainsi  pour  l'intuition  claire  et  distincte,  il 
en  est  bien  plus  sûrement  de  même  pour  la  saisie  confuse 
ou  obscure  dont  il  est  question  ici. 

La  simplicité  de  Dieu  ne  s'oppose  donc  pas  à  ce  que  nous 
ayons  de  Lui  une  intuition  confuse  ou  obscure.  Mais  l'être 
qui  est  la  lumière  infinie  et  qui  est  intimement  présent  à 
notre  esprit,  peut-il  être  saisi  immédiatement  d^une  ma- 
nière obscure?  — Sans  doute,  puisqu'il  s'agit  ici  d'intuition, 
il  ne  peut  être  question  d'interposer  entre  l'intelligence  hu- 
maine et  Dieu,  un  intermédiaire  objectif.  Cependant,  l'on 
conçoit  fort  bien  que  cette  lumière  infinie  et  immédiate- 
ment présente  à  notre  intelligence  puisse  trouver,  dans  la 
nature  bornée  de  notre  esprit  et  dans  ses  conditions  maté- 
rielles d'existence,  des  voiles  d^une  transparence  fort  défec- 
tueuse. Sans  rendre  la  connaissance  proprement  médiate, 
ces  voilespeuvent  la  rendre  confuse,  au  point  même,  comme 
nous  l'avons  noté  plus  haut,  de  ne  plus  nous  permettre,  dans 
le  plan  de  la  seule  intuition,  le  discernement  de  l'objet,  ce 
qui  est  le  propre  de  la  connaissance  dite  obscure.  Du  reste, 
les  raisons  contre  la  possibilité  de  la  perception  confuse  de 
Dieu,  tendraient  tout  aussi  bien  à  démontrer  que  la  vision 
béatifique  ne  peut  être  qu'absolument  parfaite,  et  donc 
strictement  égale,  en  tous  les  esprits  qui  en  jouissent.  Que 
si  la  vision  béatifique  elle-même  peut  admettre  des  degrés 
de  perfection,  sans  doute  innombrables,  à  cause  de  la  récep- 
tivité très  inégale  des  sujets,  à  combien  plus  forte  raison  la 
saisie  immédiate  de  Dieu  ne  sera-t-elle  pas  obscurcie  dans 
l'àme  humaine  soumise  aux  conditions  matérielles  de  la  vie 
présente? 

Si  l'on  objecte  que  l'âme  enfermée  dans  le  corps  ne  peut 
rien  connaître  qui  n'ait  été  d'abord  une  donnée  sensible  et 
que  par  suite,  toute  intuition  intellectuelle  lui  est  interdite, 
nous  n'aurons  nulle  peine  à  répondre  avec  saint  Thomas  et 
saint  Bonaventurc  que,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  un  pur  esprit, 
et  qu'à  ce  titre  elle  soit  dite  raisonnable^  elle  est  cependant 
un  esprit  et,  comme  telle,  elle  possède  V intelligence,  c'est  à 
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dire  la  faculté  de  t;o/V  en  eux-mêmes  les  objets  intelligibles 
mis  à  sa  portée,  parmi  lesquels,  nous  l'avons  vu,  se  trou- 
vent au  premier  rang  elle-même  et  Dieu.  Sans  doute,  son 
degré  infime  de  spiritualité  lui  interdit,  dans  l'ordre  naturel, 
l'intuition  claire  et  distincte  non  seulement  de  Dieu,  mais 
d'elle-même;  l'intuition  confuse  ne  lui  reste  pas  moins  ac- 
cessible pourvu  qu'elle  soit  possible;  or,  nous  venons  de 
montrer  que  rien  ne  s'oppose  à  sa  possibilité. 

Résumé  et  mise  au  point  de  la  doctrine.  —  Les  raisons 
que  nous  avons  apportées  nous  permettent  de  conclure 
que  Dieu,  par  le  seul  fait  de  sa  présence  intime  à  Tàme, 
comme  (Créateur,  peut  être  immédiatement  appréhendé 
par  l'intelligence  humaine,  au  moyen  d'un  simple  regard 
de  l'esprit,  sans  formation  d'espèce.  Ce  mode  de  connais- 
sance est  naturel  à  l'homme  par  rapport  aux  objets  qui 
sont  présents  à  son  âme  par  leur  essence  même,  à  savoir 
l'âme  elle-même,  avec  ses  puissances  et  ses  actes,  et 
Dieu.  Par  cette  voie,  Tesprit  humain  ne  connaît  pas  distinc- 
tement la  nature  de  son  âme,  ni  la  nature  de  Dieu  ;  il  atteint 
ces  objets  directement  et  en  eux-mêmes,  mais  confusément. 
Un  texte  de  saint  Thomas  ajoutait  même  que  cette  saisie 
directe  et  immédiate  de  Dieu  par  l'intelligence  humaine 
n'est  pas  un  acte  transitoire,  mais  une  appréhension  conti- 
nuelle et  qu'en  cela  l'âme  humaine  se  présente  comme  une 
image  très  parfaite  de  la  sainte  Trinité  :  car  de  même  que, 
dans  la  sainte  Trinité,  la  procession  des  Personnes  a  lieu 
par  un  acte  éternel  de  connaissance  et  d'amour,  l'âme  a, 
elle  aussi,  ses  puissances  de  connaître  et  d'aimer  toujours 
en  acte  par  rapport  à  ces  deux  objets  principaux  :  elle-même 
et  Dieu. 

Voilà  un  ensemble  de  propositions  qui,  prises  dans  leur 
sens  fort,  sont  propres  à  nous  étonner.  Kst-ce  vraiment  notre 
esprit  à  nous  qui  a  continuellement  l'intuition  confuse  de 
Dieu?  Il  faut  à  cette   doctrine    une  mise    au  point. 

Ces  objets  présents  à  notre  esprit  par  leur  essence  même, 
à  savoir  notre  âme  et  Dieu,  peuvent  être  appréhendés  im- 
médiatement par  trois  sortes  de  connaissances  : 

Par  intuition  distincte,  d'abord,  ce  qui,  relativement  à 
Dieu,  est  le  fait  de  la  seule  vision  béatifique,  et  par  rapport 
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à  notre  âme,  dans  les  conditions  de  la  vie  présente,  est  un 
mode  de  connaître  miraculeux. 

Puis,  par  intuition  co.^/H5e  à  deux  degrés,  c'est-à-dire  par 
une  appréhension  claire-confuse^  qui  nous  révèle  sûrement 
et  explicitement  l'existence  de  l'objet  sans  nous  faire  con- 
naître sa  nature  ;  ou  par  une  appréhension  confuse  beau- 
coup plus  proche  de  la  connaissance  obscure,  laquelle  nous 
met  en  relation  immédiate  avec  l'objet,  mais  sans  que  nous 
ayons  conscience  de  saisir  telle  chose  et  non  telle  autre, 
comme  lorsque  dans  l'obscurité  nous  touchons  un  objet  que 
nous  ne  parvenons  pas  à  identifier. 

Selon  la  doctrine  exposée  plus  haut,  alors  que  nous  pou- 
vons avoir  naturellement  de  notre  âme  tantôt  l'appréhension 
claire-confuse,  tantôt  l'appréhension  plus  obscure,  nous 
n'avons  de  Dieu  présent  à  notre  être,  qu'une  appréhension 
confuse,  quasi-obscure,  laquelle  peut  fort  bien  rester  in- 
consciente ou  subconsciente. 

Reprenons  cela  en  détail  : 

Continuellement,  que  nous  agissions  ou  non,  nous  avons 
de  nous-mêmes  une  conscience  sourde,  ou  si  l'on  veut,  con- 
tinuellement, —  sauf  peut-être  le  cas  du  sommeil  profond  et 
sans  aucun  rêve,  —  nous  sommes  toujours  assez  en  acte  pour 
n'être  pas  totalement  inconscients  de  notre  existence.  Cette 
connaissance  de  nous-mêmes  est  concrète  et  immédiate, 
c'est  donc  matériellement  et  identiquement  (/72a/erza//7er  et 
identice)  la  conscience  de  notre  âme.  Cette  conscience  con- 
tinuelle, provoquée  par  la  simple  présence  de  notre  âme  à 
elle-même  estévidemmentune  perception  extrêmement  con- 
fuse, voisine  de  la  subconscience  (1). 

Au-dessus  de  cette  perception  rudimenlaire,  encore  tout 
enveloppée  d'inconscience,  se  place  la  connaissance  immé- 
diate secunclum  an  esl,  par  laquelle  nous  percevons  claire- 
ment notre  existence  sans  notion  distincte  de  notre  nature. 
C'est  là  comme  une  inférence  immédiate  de  l'acte  à  l'agent, 
de  l'impression   ressentie  à  l'être   qui    ressent;  ou  mieux. 


fl)  Il  s'agit  là  d'une  simple  connaissance  en  acte,  sans  doute,  mais 
toute  proche  du  simple  habilus,  et  se  tenant,  pour  ainsi  dire,  aux  con- 
fins de  la  conscience  et  de  l'inconscience  :  «  ...  inluilum  qui  nilal  cuiiid 
eal  quain  prucsciùia  Liilslli^ibilia  ad  inlellccluin  >>,  disait  saint  Thomas. 
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c'est  l'agent  et  l'être  saisis  à  même  c/a aïs  l'acte  comme  dans 
un  médium  in  quo. 

Pour  le  premier  mode  de  perception,  très  confuse  et  quasi 
obscure,  la  simple  présence  de  robjet  et  Téveil  actuel  de 
rintelligence  sulfisent;  pour  le  second,  la  simple  présence 
est  requise,  mais  elle  ne  suffit  pas  ;  il  faut,  pour  s'appréhen- 
der de  cette  manière,  que  l'âme  produise  quelque  acte  psy- 
chologique dans  lequel  elle  pourra  se  saisir. 

La  saisie  immédiate  de  Dieu  est  une  intuition  confuse 
du  premier  de^ré.  —  Il  est  aisé  de  comprendre  que 
l'appréhension  naturelle  immédiate  de  Dieu  doit  néces- 
sairement se  tenir  dans  les  limites  du  premier  mode. 
Dieu,  en  effet,  est  intelligible  et  présent  à  notre  âme,  mais 
ce  qui  permet  à  notre  âme  de  passer  le  seuil  de  la  cons- 
cience claire,  à  savoir  la  production  d'un  acte  vital, 
ne  peut  plus  avoir  lieu  dans  ce  cas.  Aussi  celte  connais- 
sance profonde,  qui  est  bien  de  l'ordre  de  Tintuition,  ne 
s'impose-t-elle  pas  d'elle-même  et  à  elle  seule;  elle  reste 
vague  et  passe  inaperçue,  tant  que  ses  effets  ne  vien- 
nent pas  la  révéler  en  la  précisant.  Constatant,  par  exem- 
ple, les  aspirations  vraiment  infinies  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence  humaine,  l'aptitude  de  l'âme  à  l'éducation 
religieuse,  le  caractère  religieux  que  prend  naturellement, 
dans  la  s\mdérèse,  l'obligation  morale,  nous  sommes  ame- 
nés à  comprendre  que  notre  connaissance  de  Dieu  ne 
nous  vient  pas  tout  entière  du  raisonnement  et  de  la  tra- 
dition, mais  que  raisonnement  et  tradition  trouvent  une 
complicité  au  fond  de  notre  âme  dans  une  sympathie  pro- 
fonde (|ui  a  elle-même  pour  cause  le  contact  intime  et 
pénétrant  de  notre  esprit  et  de  son  Créateur  '1). 

(1)  A  propos  du  don  de  Sagesse,  saint  Thomas  parle  de  celle  con- 
naissance par  sympathie  et  affinité  [conriaîuralila^)  :  «  Sapientia  impor- 
tât quamclam  rc-ctitudinem  iudicii  secundum  rationes  divinas.  Hectitudo 
autem  iudicii  potest  contingere  dupliciter  :  uno  modo  secundum  perfcc 
tiiin  usuin  rationis  ,  alio  modo  propter  connaturalllatcni  quamdam  ad 
ca  (le  quibus  iam  est  iudicaïuium  ;  sicul  de  his  quae  ad  castitatem  per- 
tinent per  rationir.  inquisitionem  recte  iudicat  illc  qui  didicit  scientiam 
mortiem  ;  sed  per  quamdam  connaluralitatem  ad  ipsam  recte  iudicat  de 
eis  ilie  qui  l»ab<*t  habitum  caslilalis  •>  (II-'  II*s  q.  45.  art  li)  Os  objets 
qui,  par  leur  simple    présence  dans  l'ûme,  agissent  immédiatement  sur 
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Etant  une  connaissance  immédiate  de  l'objet  présent, 
ce  contact  de  Dieu  au  fond  de  notre  être  réalise  la  défini- 
tion de  rintuition.  Mais,  d'après  les  principes  que  nous 
avons  rappelés  et  que  Texpérience  confirme.  Dieu  ne  peut 
pas,  comme  notre  âme,  nous  devenir  clairement  percepti- 
ble secundum  an  est,  dans  un  acte  vital  dont  nous  aurions 
conscience.  Il  reste  donc  à  l'intime  de  nous-mêmes,  non 
pas  totalement  inaperçu,  mais  dans  une  obscurité  qui  ne 
nous  permet  pas  de  l'identifier  par  la  seule  voie  de  l'intui- 
tion. 

Importance  de  cette  saisie  obscure  :  connaissance  par 
sympathie,  puissance  obédientielle  aux  grâces  mysti- 
ques. —  On  sent  toute  ^importance  de  cette  saisie  obs- 
cure de  Dieu  par  notre  esprit.  Cest  une  connaissance  infime 
dans  son  ordre,  mais  cet  ordre  est,  en  lui-même,  supérieur 
à  celui  dans  lequel  la  connaissance  humaine  atteint  sa 
perfection.  Dans  celui-ci,  qui  est  l'ordre  abstrait,  nous 
élaborons  des  notions  de  plus  en  plus  distinctes,  riches  et 
ordonnées,  mais  nous  n^avons  pas  le  contact  du  réel  :  c'est 
le  plan  de  la  raison;  dans  celui-là,  par  lequel  la  nature 
humaine  continue  la  nature  angélique,  la  matière  qui  nous 
constitue  essentiellement  nous  interdit  la  vision  claire  et 
distincte,  mais  nous  sommes  en  contact  intellectuel  immé- 
diat avec  la  réalité  :  c'est  proprement  le  plan  de  Vintelli- 
gence.  Dans  l'ordre  de  la  psychologie  purement  naturelle 
ou  aidée  seulement  de  la  grâce  commune,  c'est  ce  contact 
profond  qui  donne  à  nos  spéculations  théologiques  et  à 
nos  méditations  la  saveur  du  réel,  c'est  lui  qui  fonde  la 
sympathie  de  notre  nature  avec  le  monde  divin.  Peut-il 
faire  plus?  S'épanouit-il  quelquefois,  sans  sortir  de  l'ordre 
naturel  ou  de  l'ordre  ascétique,  en  sentiment  véritablement 
objectif  de  la  présence  divine  ?  Est-ce  en  lui  qu'il  faut 
chercher  la  racine  naturelle  qui  constitue  la  puissance 
obédientielle  aux  grâces  mystiques  et  leur  point  d'inser- 

rintelligence,  ne  poussent  pas  cette  dernière  à  des  adhésions  aveugles; 
d'autre  part,  elles  n'engendrent  pas  en  nous  la  certitude  par  le  moyen 
du  raisonnement  discursif  ;  il  ne  reste  qu'une  voie  pour  expliquer  ce 
passage  de  la  présence  de  l'objet  à  sa  connaissance  :  l'appréhension  im- 
médiate confuse  de  l'objet  môme. 
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tîon  dans  la    nature?  Nous   réservons  ces  questions  pour 
le  moment. 

UOntologisnie  :  objection  et  réponse.  —  Avant  de 
clore  cette  première  partie,  il  est  à  propos  de  répondre  à 
une  objection  : 

Prétendre  que  nous  avons  naturellement  une  saisie 
immédiate  de  Dieu,  au  titre  de  sa  présence  ontologique  à 
notre  âme,   n'est-ce  point  renouveler  Terreur  ontologiste  ? 

Remarquons  d'abord  que,  si  le  seul  fait  d'affirmer  que 
Dieu  est  d'une  certaine  manière  immédiatement  atteint 
parce  qu'il  est  en  nous  per  essentiani,  constituait  le  délit 
d'ontologisme,  il  serait  peut-être  malaisé  d'en  décharger 
complètement  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure. 

Quant  à  la  doctrine  qui  vient  d'être  exposée,  il  n'est 
pas  difficile  de  montrer  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec 
l'ontologisme.  Que  disent,  en  efTet,  les  ontologistes  ?  Ils 
s'en  expliquent  eux-mêmes  avec  toute  la  clarté  désirable. 

L'ontologisme.  écrit  Fabre,  est  un  système  dans  lequel,  après 
avoir  prouvé  la  réalité  objective  des  idées  générales,  on  établit  que 
ces  idées  ne  sont  pas  des  formes  on  des  modifications  de  notre  Ame  ; 
qu'elles  ne  sont  rien  de  créé,  qu'elles  sont  des  objets  nécessaires, 
immuables,  éternels,  absolus;  qu'elles  se  concentrent  dans  l'être 
simplement  dit  et  que  cet  Ktre  infini  est  la  première  idée  saisie  par 
notre  esprit,  le  premier  intelligible,  la  lumière  dans  laquelle  nous 
voyons  toutes  les  vérités  éternelles  et  absolues.  Les  ontologistes  di- 
sent donc  que  ces  vérités  éternelles  ne  peuvent  avoir  de  réalité  hors 
de  l'essence  éternelle,  d'où  ils  concluent  qu'elles  ne  subsistent 
qu'unies  à  la  substance  divine,  et  que  ce  ne  peut  être,  par  consé- 
quent, que  dans  cette  substance  que  nous  les  voyons  (i). 

Cette  déclaration,  comme  celles  du  professeur  l  baghs 
et  de  M.  Branchereau  (2),  ainsi  que  les  propositions  con- 
damnées en  18(31  et  en  LSST  par  le  Saint  Office  peuvent  se 
ramener  aux  deux  thèses  suivantes  : 

1"  L'idée  de  l'être  simplement  dit  iens  sinipliciter)  est 

(t)  Fahrk,  Défense  de  Innlologismc,  18)2,  p.  1 

(2)  Voir  Ki.f.i;t(;p.n,  Onl<thti:;^istnc  jui^t^  par  le  ^iiint-.Su\i,'-c,  trad.  fr. 
Paris,  Ciauinc,  ISOT  ;  et  Kotiik.nkhi:,  Inslttulitmcs  philnsoptiicar.  Kri- 
burgi  Hcivetiorum,  tK'i3   T.  II,  Pnychotogia,  n<^  156.  157  et  165. 
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Dieu  même,  l'être  infini,  que  nous  percevons  immédiate- 
ment et  qui,  affectée  de  négations  et  de  limitations,  nous 
sert  à  concevoir  les  êtres  finis. 

2°  Cet  être  infini  immédiatement  perçu  est  identique- 
ment la  lumière  intellectuelle  par  laquelle,  et  dans  laquelle, 
notre  esprit  connaît  toutes  choses. 

En  deux  mots,  ce  qui  caractérise  tout  ontologisme, 
même  le  plus  modéré,  c'est  la  théorie  de  Vens  simpliciter 
et  de  la  vision  en  Dieu. 

L'on  voit  sans  peine  ce  qui,  dans  cette  théorie,  appelait 
les  condamnations  dont  elle  a  été  frappée  : 

a)  La  thèse  de  Vens  simpliciter,  par  l'univocité  de 
Vens,  que  tiennent  communément  les  ontologistes,  ou  de 
Vesse,  comme  le  prétendait  en  particulier  Rosmini,  impli- 
que logiquement,  qu'on  le  veuille  o^u  non,  le  panthéisme. 
En  effet,  si  tout  le  contenu  positif  àe  notre  idée  d'être  cor- 
respond objectivement  à  Vens  simpliciter,  infini,  et  si 
l'esse,  bien  que  reçu  et  extrinsèquement  limité  par  des 
essences,  purs  principes  de  négation,  signifie  une  perfec- 
tion qui  d'elle-même,  ralione  sui,  est  une  et  infinie,  il  s'en- 
suit que  tous  les  êtres,  de  par  la  réalité  positive  qui  les 
constitue  intrinsèquement,  contiennent  un  élément  qui,  de 
droit,  est  formellement  identique  à  l'être  divin,  et  que,  par 
conséquent,  au  titre  même  de  leur  réalité,  ils  se  confondent 
avec  Dieu  (1). 

b)  La  thèse  de  la  vision  en  Dieu,  corrélative  de  la  vi- 
sion en  toutes  choses  de  l'être  de  Dieu,  n'est  pas  moins 
pernicieuse.  Par  la  fonction  qu'ils  lui  font  remplir  dans 
notre  connaissance  et  qui  est  la  participation  des  idées 
mêmes  de  Dieu  (2),  les  ontologistes  avouent  implicitement 
que  leur  idée  de  l'être  est  bien  une  intuition  de  Dieu 
comme  être  infini,  souverainement  parfait,  exemplaire  de 
toute  vérité.  C'est  donc  bien  une  connaissance  du  même 
ordre  que  la  vision  béatifique. 

(1)  Cf.  Lahr,  Cours  de  Philosophie,  23'=  édition,  t.  II,  p.  360. 

(2)  cf  J'ai  donc  l'usage  des  idées  mêmes  de  Dieu,  et  je  dois  admettre 
par  conséquent,  que  tous  les  hommes  sont  raisonnables  immédiatement 
de  la  raison  de  Dieu.  Donc  la  sagesse  et  la  raison  objective  nous  est 
commune  avec  Dieu  même,  avec  cette  différence  qu'elle  s'identifie  avec 
Dieu,  et  qu'elle  est  seulement  présente  à  nos  intelligences  »  (Fabre,  Dé- 
fenscy  p,  4j. 
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La  théorie  exposée  dans  cet  article  prend  le  contrepied 
de  ces  deux  thèses  ontologistes.  De  Vens  simplicifer,  tout 
d'abord,  car  elle  tient  pour  acquis  que  les  notions  d'en.9  et 
d't\s.9e  trouvent  leur  origine  dans  la  perception  de  l'être 
fini,  que  ces  notions  sont  analogues  et  attendent  pour  s'ap- 
pliquer à  Dieu,  que  l'existence  de  Dieu  et  la  valeur  du  con- 
cept qui  l'exprime,  aient  été  établies  avec  certitude  par  les 
preuves  classiques  dont  le  type  est  l'argument  a  coniin- 
genfi'a  îniindi.  Elle  ne  rejette  pas  moins  la  vision  en  Dieu  : 
en  e(Tct,  c'est  toujours  notre  esprit  fini  et  imparfait  qui,  à 
1  aide  de  ses  seules  idées  et  de  ses  seuls  actes  finis  et  impar- 
faits, et  nullement  par  les  idées  divines,  atteint  toutes  les 
vérités  dont  il  prend  connaissance.  Et  l'on  peut  dire  que 
son  imperfection  humaine  n'éclate  nulle  part  autant  que 
dans  cette  saisie  extrêmement  confuse  dont  il  est  question 
ici,  laquelle  ne  ressemble  en  rien  à  l'intuition  de  Vens  sim- 
pliciler  ;  car.  tandis  que  les  ontologisles  prétendent  con- 
cevoir toutes  les  réalités  des  êtres  finis  en  fonction  de  cet 
ens  simpliciler  qui  serait  Dieu  même  immédiatement 
perçu,  cette  saisie  confuse  qui  résulte  du  contact  profond 
de  notre  âme  avec  son  Créateur  présent  en  elle  par  essence 
ne  remplit  à  aucun  degré  cette  fonction  de  lumière  et 
d'objet  universels  que  prête  l'ontologisme  à  1  intuition  tout 
autre  dont  il  se  réclame.  Pour  aulant,  en  efTet,  qu'on  la 
considère  comme  émergeant  de  Tinconscience,  cette  appré- 
hension obscure  n'a  même  pas  la  vertu  de  nous  faire  dis- 
cerner son  objet.  Si  elle  peut  être  racine  profonde  d'ins- 
tincts et  pierre  d'attente  pour  des  apports  de  grâce,  elle 
n'est,  par  elle-même,  aucunement  révélatrice  de  la  nature 
de  Dieu  et  elle  ne  répand  aucune  lumière  sur  notre  con- 
naissance de  l'être. 

On  insiste  :  «  Sans  doute,  ce  loucher  profond  n'est  pas 
l'intuition  révélatrice  de  toutes  les  richesses  de  l'être,  que 
prétendent  éprouver  les  oiitoiogistes,  mais  enfin  c'est  tout 
de  même  une  connaissance  immédiate  et  en  cela  du  moins 
votre  théorie  ressemble  à  l'ontologisme  » 

A  quoi  nous  répondrons  que  la  saisie  profonde  et  con- 
fuse dont  nous  parlons  n'a,  comme  nous  l'avons  montré, 
aucun  des  caractères  et  ne  conduit  à  aucune  des  consé- 
quences qui  ont  motivé  la  condamnation  de  l'ontologisme. 
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Qu'elle  ait,  à  titre  de  prise  immédiate,  une  certaine  res- 
semblance avec  Tontologisme,  cela  ne  fait  pas,  de  soi,  une 
objection  sérieuse.  D'autres  doctrines  reçues  dans  l'Eglise 
ne  sont  pas  non  plus  sans  ressemblances  avec  des  erreurs 
condamnées.  N^est-il  pas  vrai,  par  exemple,  que,  dans  la 
question  difficile  des  rapports  de  la  science  et  de  l'action 
divines  avec  la  liberté  humaine,  l'explication  moliniste 
ressemble  au  semi-pélagianisme  et  que  celle  de  Banez  et  de 
ses  disciples  se  rapproche  du  fatalisme  et  du  jansénisme? 
En  conclurons-nous  que  ces  deux  théories  doivent  quel- 
que jour  être  condamnées  ? 

Il  n'est  guère  de  doctrine  tant  soit  peu  délicate  qui 
n'avoisine  quelque  subtile  erreur;  de  ce  seul  voisinage  on 
ne  peut  tirer  aucune  objection  valable  (1). 

Conclusion  de  la  première  partie,  —  Tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  tend  à  établir  que  la  notion  d^intuition 
ne  doit  pas  être  restreinte  à  l'ordre  de  la  connaissance 
claire  et  distincte,  mais  qu'il  y  a,  au-dessous  de  la  con- 
naissance claire  et  distincte,  jusqu'au  degré  de  la  con- 
naissance obscure,  aux  confins  de  la  subconscience,  un 
champ  immense  où  se  rencontrent,  non  seulement  des 
conceptions  discursives,  mais  des  saisies  immédiates  d'ob- 
jets concrets  et  présents,  perceptions  dont  on  ne  peut  dire, 
ni  qu'elles  atteignent  l'objet  comme  il  est,  ni  qu'elles 
l'atteignent  comme  il  n*est  pas,  car  ce  sont  là  des  attributs 
de   la  connaissance  distincte  (2),  mais  qui  atteignent,  sans 

(1)  Mgr  Casser,  rapporteur  de  la  députalion  de  la  Foi,  au  concile  du 
Vatican,  fit  ajourner,  comme  exigeant  une  étude  plus  approfondie,  la 
condamnation  explicite  de  l'ontologisme,  parce  que,  disait-il,  c'est  une 
question  "  dans  laquelle  la  vérité  ne  semble  séparée  de  l'erreur  que  par 
la  largeur  d'un  cheveu  ».  Tous  les  Pères,  sauf  deux,  lui  donnèrent  rai- 
son, craignant  d'envelopper  dans  la  formule  de  condamnation  de  Ton- 
tologisme,  des  doctrines  orthodoxes  qui  pourraient  avoir  avec  lui  des 
ressemblances  autrement  étroites  que  celles  de  la  théorie  proposée  ici. 
Voir  J.-M.  Vacant,  Eludes  Ihêologiques  sur  les  conslilulions  du  concile 
du  Vatican,  t.  I,  p.  .'JOO  et  Collcclio  Lacen.^is,  T.  VII,  col.  153. 

(2)  L'expression  t  comme  il  est  »  siculi  esl,  a,  en  théologie,  un  sens 
technique  qui  ne  s'applique  qu'à  la  vision  béatifique,  tout  comme  l'ex- 
pression '  vision  intuitive  ».  Dans  un  sens  on  le  comprend,  aucune 
intuition  inférieure  ne  nous  fait  saisir  Dieu  sicuti  esl  :  prétendre  que  par 
suite  elle  doit  nous  le  faire  atteindre  et  passer  indûment  d'une  acception 
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révéler  sa  nature,  au  stade  de  la  perception  confuse,  sans 
même  le  discerner  à  coup  sûr,  au  stade  de  la  perception 
obscure,  Tobjet  réel  qui  est  là. 

De  la  saisie  immédiate  confuse  ou  même  obscure  de 
Dieu,  que  nous  venons  d'étudier,  y  a-t-il  quelque  usage  à 
faire  dans  la  science  mystique  ?  c'est  ce  que  nous  recher- 
cherons dans  la  seconde  partie. 

Jersey.  Gabriel  Picard. 


111.- GRACES  D'ORDRK   PROPREMENT  MYSTIQUE 
ET  GRACES  D'ORDRE  ANGÉLIQUE 


Angers,  le   17  Août  1922. 

Mo?»     RÉVÉREND    PÈRE, 

L'arlicle  qui  vient  d'être  publié  dans  votre  Revue,  article  où  l'on 
me  reproche  de  garder  en  mysti(|ue  une  position  intenable,  de  n'être 
logique  que  dans  l'erreur,  de  fiiire  finir  la  mystique  là  où  elle  com- 
mence, traite  une  question  tout  à  fait  fonciamentale.  sur  laquelle  vous 
>oulez  bien  —  et  je  vous  en  remercie  —  me  permettre  de  donner  à 
mon  lourdes  explications,  qui  sont  vraiment  nécessaires. 

Le  reproche  qui  vient  de  m'être  fait  dans  la  Revue  ascétique  el  mys- 
tique (JuUlci  1922).  m'avait  été  aussi  fait  dans  la  Revue  A()oloqétiquc 
(^i5  Juin  H)2j)  (  i).  Je  suis,  dit-on, en  opposition  f(jrmclle  avec  les  saints 
et  les  docteurs,  parce  que  je  distingue  l'état  proprement  mystique  de 
l'élat  où  l'âme  agit  à  la  manière  des  âmes  séparées  et  des  anges.  Ce 
dernier  état  où  l'ûme  leçoit  des  idées  infuses  purement  s|)iiilucllcs, 
telles  qu'en  avaient  les  anges  pemlant  leur  épreuve  et  telles  (ju'en  ont 
les  âme3  du  purgatoire,  serait,  d'après  mes  contradicteurs,  précisé- 
ment ce  qu'on  entend  d'ordinaire  par  l'état  mystique.  Les  oraisons  où 
sont  accordées  ces  connaissances  d'ordre  angéliqu»*  seraient  celles  que 
Sle  Thérèse  nomme  contenq)lalion.  quiétude,  goùls  divins, 
union,  etc.,  el  ce  cpie  S.Jean  de  la  (iroix  et  lant  d'autres  maîtres  nom- 
ment la  contemplation.  Mes  deux  adversaires  sont  en  cela  d'accord; 

k  une  autre  dans  Tusage  des  mômes  mots:  Dire  que  la  saisie  confuse  ou 
obscure  de  Dieu   ne  nous  le  révèle  pa.s  siciiti  cst^  c'est  dire  uniquement 
qu'elle    n'est  pas    la  vision  hratifiquo,  —  déclaration    inoffensive  qui  ne 
fournit  aucun  argument  contre  Pintuition  confuse. 
(1)  T.  XXXIV,  pp   341.  344,  345,  34(>,  349. 
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mais  il  y  a  entre  les  deux  une  différeRco,  qiii  me  semble  énorme  t 
Mgr  Farges  dit  que  l'âme  mystique  reçoit  des  espèces  impresses,  mé- 
dium qiio  et  iiiîllement  des  idées  intermédiaires,  des  concepts  de  mode 
angélique,  médium  in  ijuo,  de  sorte  que  par  elles  Dieu  est  immédiate- 
ment perçu,  tandis  que  le  P.  Bainvel  rejette  nettement  la  perception 
immédiate  de  Dieu  et  n'admet  que  des  espèces  infuses  intermédiaires, 
des  concepts,  médium  in  quo. 

C'est  en  étudiant  Suarez,  il  y  a  tout  près  d'une  quarantaine  d'an- 
nées, que  je  me  suis  fait  une  opinion  toute  différente,  opinion  que 
toutes  mes  études  subséquentes  et  l'expérience  acquise  dans  la  direc- 
tion des  âmes  n'ont  fut  que  confirmer.  Personne  ne  conteste  la  très 
grande  autorité  de  Suarez  comme  docteur  mystique.  Un  autre  écri- 
vain, lui  aussi  de  grande  autorité,  Bona,  déclare  Suarez  «  in  utraque 
theolo""ia(scolastica  et  mystica)versatissimum(i)  ».  Il  avait,  en  effet, ce 
qui  fait  les  grands  maîtres:  une  très  grande  intelligence,  une  très  grande 
science  et  une  très  grande  expérience  personnelle  des  états  mystiques, 
avant  été  lui  même  favorisé  d'extases.  C'est  bien  de  l'oraison  mysti- 
que qu'il  traite  quand  il  parle  de  la  contemplation  :  il  allègue  sans 
cesse  les  grands  mystiques,  Denys  surtout,  dont  il  commente  les 
textes,  S.  Augustin,  S. -Grégoire,  S.  Bernard,  S.  Thomas,  S.  Bonaven- 
ture,  Richard  de  S.  Victor;  il  montre  la  contemplation  conduisant 
l'âme  jusqu'à  l'extase,  et  de  l'extase  il  disserte  longuement. 

Or  ce  orand  docteur,  au  chapitre  XIV  de  son  traité  De  Oratione  (2) 
déclare  formellement  que  la  contemplation  ne  se  fait  pas  sans  le  con- 
cours du  sens  interne  :  «  Gratia,  dit-il,  licet  elevet  naturam  ad  opera- 
tiones  supernaturales,  tamen  secundum  legem  ordinariam  servat  mo- 
dum  operandi  consentaneum  naturae,  quoad  fîeri  potest,  et  ita  non 
élevât  intellectum  adoperationemsupernaturalem,  nisimovendoetiam 
phantasiamut  illi  subministret,  prout  potest.»  Et  il  dit  expressément  : 
Est  communis  sentenlia. 

Le  B.  Albert  le  Grand,  dans  son  commentaire  sur  le  livre  de  Denys 
De  mystica  theologia  (cap.  1),  avait  dit  non  moins  clairement  :  «  In  di- 
vina  contemplatione  non  fit  abstraclio  ab  usu  potentiarum  inferio- 
rum,  quia  rémanent  secundum  aliquem  usum.  sed  tantum  ab  actu 
secundum  intenlionem,  quia  anima  non  attendit  operationem  ipsa- 
rum,  et  actio  debilitalur.  » 

Donc,  ce  lut  jui-qu'à  Suarez  l'opinion  commune:  dans  la  contem- 
plation mystique,  l'âme  agi tmoc/o  humano  et  non  pas  modo  angelico  (3). 

(\)   Via  compcndii od  Deiim,  c.  X. 

Ci)  De  Orcdionc,  1.  II. 

(3)  Je  dis  mode  humain  par  opposition  au  mode  angélique  en  ce  sens 
que  les  idées  très  élevées  sur  les  grandeurs  incomp.  éhensibles  de  Dieu, 
dont  rame  jouit  dans  l'état  mystique,  exigent  toujours  l'exercice  du 
sens  interne,  et  ne  sont  pas,  comme  pour  les  anges,   des  espèces   pure- 
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Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  puisse  y  avoir  quelquefois  contem- 
plation sans  le  concours  du  sens  interne,  l'âme  opérant  à  la  manière 
des  anges  et  des  ànies séparées:  «  Niliilominus,  ajoute  Suarez(  i).  faten- 
tur  omnes  Theologi  non  implicare  contradiclionem  elevari  mentem 
hominis  in  hàc  vita  ad  hoc  genus  contemplationis  in  quo  intelligibile 
contempletur  sincullius  sensus  cooperatione.»  Alors,  et  en  cela  Suarez 
est  d'accord  avec  Mgr  Farges  et  av3c  tout  le  monde,  «  ille  modusope- 
randi  estomnino  supra  naturam,  non  solum  quoad  gradum  operatio- 
nis,  sed  etiani  quoad  modurn  operandi.  »  Tous  doivent  admettre  ce  qui 
sait:  (lObservare  imprimisoportet  hoc  genus  elevationis  et  intelligen- 
tiae,  non  solum  pctendum  non  esse,  nec  desiderandum,  verum 
neque  ullo  modo  procurandum  aut  intendendum  per  propria  opéra, 
quia  essct  genus  quoddam  vanitatis  et  superbiaeet  de  se  valdc  exposi- 
tum  illusionibus  et  dcceplionibus.  Deinde  arbitror  hoc  genus  graliae 
rarissime  conccdi,  nisi  ob  singulare  aliquod  privilegium  aut  magnam 
utililatem  publicam,  quia  Deus  suavi  mododisponit  omniaet  nonfacit 
haec  miracnla  sine  magna  causa.  »  Mais  il  faut  accepter  aussi  la  con- 
clusion que  tire  Suarez  :  «  Quaproptcr  non  est  quod  hoc  genus  contem- 
plationis numcreturintermodos  orandi  mentaliler,  qui  usu  veniie  so- 
ient et  ad  praxim  vel  profectum  nostrum  venire  possunt.  » 

Sans  être  favorisé  de  ce  mode  angélique,  sans  sortir  des  conditions 
de  la  vie  humaine,  une  âme,  —  je  continue  de  donner  la  doctrine  de 
Suarez,  doctrine  qu'il  appuie  sur  S.  Thomas  etciu'il  déclare  confirmée 
par  une  expérience  fréquente,  — une  âme  peut,  supposée  la  grâce  de 
la  contemplation  parfaite,  que  Suarez  (ibid.  X,  9)  attribue  aux 
dons,  recevoir  des  grâces  d'un  amour  si  puissant  qu'il  l'arrache  à 
ses  opérations  inférieure^  et  produise  l'extase  (chap.  XV,  n.  5). 
C'*-st  qu'en  effet,  comme  le  note  ailleurs  Suarez  (De  gratia,  I.  II, 
c.  XXX,. n.  4)»  ces  dons  du  Saint-Esprit  sont  regard 'îs  par  les  Pères 
comme  les  grâces  les  plus  surnaturelles  :  «  Aperte  numerant  (Patres) 
haec  dona  intor  gralias  maxime  supcrnaturales  et  a  Spiritu  Sancto 
specialiter  infusas.  »  Il  n'y  a  donc  rien  a'étonnant  à  ce  qu'ils  produi- 
sent des  effets  si  merveilleux  de  lumière  et  d'amour.  Qui  donc  oserait 
soutenir  que  les  dons  du  Suint  Ksprit  ne  peuvent  conduire  les  âmes 
justju'à  l'héroïsme,  jusqu'à  l'union  lransf(^rmante?  Qui  oserait  nier 
que,  dès  qu'ils  deviennent  les  principes  ordinaires  des  actes  de  la  vie, 
ils  établissent  l'âme  dans  un  état  supérieur  et  qui  mérite  une  déno- 
mination nouvelle  ?  Ajoutons  que  par  les  dons  du  Saint-  Esprit  s'expli- 

ment  intellectuelles;  mais  en  ce  sens  que  ces  lumières  au  lieu  d'être 
acquises  par  le  raisonnement  sont  le  fruit  de  l'action  directe  de  l 'Esprit- 
Saint,  elles  sont,  comme  dit  S  Thomas,  au-dessus  du  mode  humain  : 
Mupra  liunianum  modurn. 

0)  De  Oralinnc,  c    XIV.  n    4. 
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quent  parfaitement  les  épreuves,  nuit  des  sens,  nuit  de  l'esprit,  purifi- 
fication  d'amour,  qui,  certainement,  n'appartiennent  pas  à  l'état  ascé- 
tique, et  que  ne  peuvcntaucunemcnt  expliquer  ceux  qui  mettent  l'élé- 
ment essentiel  de  l'état  mystique  dans  le  sentiment  de  la  présence  de 
Dieu,  de  quelque  façon  qu'ils  l'expliquent. 

Telle  fut  donc  jusqu'à  Si\i\re7Aà  doctrine  commune.  J'ai  beaucoup 
étudié  les  auteurs  mystiques  ;  je  n'en  connais  aucun  qui,  avant  Suarez, 
ait  confondu  ces  deux  états  si  différents  :  état  mystique,  où  les  dons 
du  Saint-Esprit,  sans  faire  sortir  l'àme  humaine  de  sa  condition  nor- 
male, produisent  des  fruits  admirables  ;  et  état  angélique  où  l'âme 
sort  de  sa  condition  humaine  pour  opérer  à  la  manière  des  âmes  sépa- 
rées et  des  anges. 

Après  Suarez  la  doctrine  a-t-elle  changé  ?  Ste  Thérèse,  qui  vivait  à 
la  même  époque,  a  t-elie  introduit  une  doctrine  contraire,  qui  aurait 
remplacé  la  doctrine  des  siècles  précédents  ?  (i).  Certainement  non  : 
l'enseignement  de  Ste  Thérèse  concorde  parfaitement  avec  celui  de 
Suarez  et  des  grands  maîtres  antérieurs  ;  et  les  meilleurs,  parmi  ceux 
(jui  ont  suivi  Ste  Tiiérès  •  et  se  sont  inspirés  de  sa  doctrine,  ont  eu  de 
l'état  mystique  la  même  idée.  Cette  grande  Doctora,  comme  l'appel- 
lent les  Espagnols,  ne  nomme  pas  les  dons  du  Saint  Esprit,  mais  elle 
en  montre  bien  l'exercice  quand  elle  décrit  les  oraisons  mystiques. 
Elle  insiste  toujours  sur  ce  point,  qu'elle  donne  comme  point  distinc- 
tif  de  la  contemplation  :  l'âme  n'acquiert  pas  lumières  et  amour  en 
raisonnant,  ce  n'est  pas  son  travail  qui  les  lui  procure,  c'est  Dieu  seul 
qui  réclaire  et  qui  l'euibrase  ;  les  raisonnements  ne  font  rien,  «  c'est 
Dieu  qui  fait  tout  »  ;  mais  il  le  fait  dnns  les  oraisons  mystiques,  quié- 
tude, union,  extase,  sans  arracher  l'âme àsa  condition  naturelle  d'âme 
humaine,  sans  la  faire  passer  à  l'état  des  âmes  séparées.  Quand  Dieu 
élève  l'âme  à  la  manière  d'agir  des  esprits,  Ste  Thérèse  ne  manque  pas 
de  le  faire  remarquer. 

Elle  avait  l'expérience  de  ces  deux  états,  elle  qui,  lorsqu'elle  avait 
l<i  vue  intellectuelle  de  N.  S.,  continuait  de  faire  oraison  et  de  sentir 
son  amours'cxercer  et  grandir  pendant  son  sommeil  (Vie,  XXIX).  Aussi 
a-l-clle  très  bien  parlé  des  visions  intellectuelles,  etdecelles  par  lesquel- 
les «  il  est  donné  de  comprendre  comment  Jésus  est  Dieu  (2)0,  et  de 
celle  de  la  SteTrinité,(jui  se  fait  «  por  cierta  manera  de  represenlacion 
de  la  verdad{6)  »  par  une  certaine  manière  de  représentation  de  la  vé- 
rité, et  de  celle  pnr  laquelle  se  montrait  à  elle  l'humanité  de  N.-S.Or, 

(1)  Le  P.  Bainvel  veut  «  se  réclamer  surtout  de  la  grande  mystique 
espagnole  ».  Ceux  qui  pensent  comme  lui  forment,  dit-il,  l'école  thé- 
résicnne. 

(i)  Vie,  c.   XX. 

<:?)  Helacion  XVI. 
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toutes  les  fois  qu'elle  parle  de  ces  faveurs  de  mode  angélique,  elle  pro- 
teste avec  forcequ'ellessonl  du  tout  au  tout  dilTérentes  des  grâces  mys- 
tiques, a  Ce  n'est  pas,  dit-elle  (i),  comme  une  présence  de  Dieu  qui  se 
fait  souvent  sentir,  spécialement  à  ceux  qui  ont  l'oraison  d'union  et  de 
quiétude.  Dès  que  nous  voulons  commencer  à  prier,  nous  trouvons 
à  qui  parler,  il  nous  semble  qu'on  nous  écoute  par  les  effets  et  senti- 
ments spirituels  que  n.us  éprouvons  et  qui  sont  une  grande  foi  et  un 
grand  amour,  de  fermes  résolutions  et  de  la  tendresse.  C'est  là  une 
grande  grâce  que  Dieu  fait,  et  ceux,  qui  la  reçoiverit  la  doivent  fort 
estimer  ;  c'est  une  oraison  très  élevée,  mais  ce  n'est  pas  une  vision, 
puisque  l'on  comprend  que  Dieu  est  là  par  les  effets  quil  produit  dans 
l'âme  :  c'est  de  cette  manière  que  sa  majesté  veut  se  faire  sentir  ». 
Telles  sont  les  grâces  d'ordre  mystique.  Au  contraire,  quand  l'âme 
perçoit  N.-S.  à  la  manière  des  anges,  elle  le  a  perçoit  par  une  connais- 
sance plus  claire  que  le  soleil  >>.  Dans  le  premier  mode  d'oraison  (orai- 
son mystique  de  quiétude  ou  d'union),  ce  sont  les  influences  de  la 
Divinité  qui  se  manifestent;  ici  —  dans  le  second  état  qui  est  l'état 
angélique  —  on  voit  de  plus  que  la  très  sainte  Humanité  nous  ac- 
compagne (Obras,  éd.  de  Tolède,  t.  I,  p.  209).  Ste  Thérèse  n'est  pas 
moins  claire  ni  moins  affirmative  dans  la  distinction  qu'elle  fait  de 
ces  deux  genres  de  faveur  et  dans  les  deux  relations  au  P.  Rodrigue 
Alvarez,  quisontde  1376  (Obras,  t.  11,  p.  a8,  37,38).  et  dans  son  der- 
nier ouvrage  qui  est  de  1677  (VI"=  Demeure,  ch.  X,  Obras,  t.  IV,  p.  169, 
170). 

De  plus,  si  l'on  affirme  que  pour  Ste  Thérèse  ces  deux  états  n'en 
font  (ju'un,  que  ces  oraisons  mystiques  dont  elle  parle  sont  consti- 
tuées par  des  connaissances  de  mode  purement  intellectuel,  à  la  ma- 
nière des  anges,  on  lui  prête  des  affirmations  des  plus  étranges  et  vrai- 
ment inacceptables  :  quelques  textes  vont  le  prouver. 

Ste  Thérèse  sans  cesse  exhorte  ses  Filles  à  désirer  ces  oraisons  mys- 
ty(|ues,  et  toujours  elle  leur  promet  que.  si  elles  sont  fidèles,  Dieu  les 
leur  accordera.  Kile  en  atteste  (2)  la  promesse  faite  par  N.-S.  et  rappor- 
tée par  S.  Jean  :  «  Si  quis  sitit.  veniat  ad  me  et  bibat.  Qui  crédit  in  me, 
sicut  dicit  Scriptura,  flumina  de  ventre  ejus  fluent  aquac  vivae.  Hoc 
autem  dixit  de  Spiritu  quem  accepturi  eranl  crcilenles  in  eum  (Jean, 
VII.  37-38)».  Je  trouve,  pour  ma  part,  cette  exégèse  excellente,  parce 
que  je  sais  que  la  sainte  a  toujours  vu  dans  les  grâces  contemplatives 
ces  lumières  et  cet  amour  infus,  fruits  des  dons  du  Saint-Esprit,  qui 
établissent  l'âme  dans  la  foi  parfaite  et  dans  la  parfaite  charité.  Mais 
si  l'on  s'imagine  que  Ste  Thérèse  voyait  dans  les  grâces  contemplati- 
ves les  faveurs  de  rélal  angélique,  on  lui  fait  dire  que  parces  paroles, 
N.-S  a  promis  d'élever  les  âniCA  fidèles  à  cet   élut  angélique   et   ainsi 

(1)  Vie.  c.  XXVII. 

("2)  Chemin  de  la  perfecltoriy  c.  XI \. 
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on  lui  prête  une  opinion  qui  vraimcat  n'est  pas  digne  de  cette  grande 
sainte. 

Relisons  les  paroles  de  Sle  Tliérèse  avec  l'interprétation  qu'exige- 
rait cette  théorie  :  «  Considérez,  mes  Filles,  que  N.-S.  nous  convie 
tous  (à  monter  au  rang  des  anges!)  Il  est  la  vérité  même,  nous  ne 
saurions  douter  de  la  vérité  de  ses  paroles.  Si  ce  banquet  n'était  pas  gé- 
néral, il  ne  nous  y  appellerait  pas  tons,  et  quand  même  il  nous  y  ap- 
pellerait, Il  ne  dirait  pas  :  Je  vous  donnerai  à  boire.  Il  aurait  pu  dire  : 
Venez  tous,  vous  ne  perdrez  rien  à  me  servir  :  quant  à  cette  eau  cé- 
leste, j'en  donnerai  à  boire  à  ceux  qu'il  me  plaira.  Mais  comme  il  ne 
met  cette  restriction  ni  dans  son  appel,  ni  dans  sa  promesse,  je 
tiens  pour  certain  que  tous  ceux  qui  ne  s'arrêteront  pas  en  route  boi- 
ront enfin  de  cette  eau  vive  ))  (ils  pourront  recevoir  les  jouissances  que 
peuvent  goûter  les  purs  esprits  1  !)  (Obras,  t.  III,  p.  94).  Et  plus  loin  -, 
«  Le  Divin  Maître  n'a  pas  dit  aux  uns  d'aller  par  un  chemin  et  aux 
autres  d'aller  par  un  autre  Dans  l'excès  de  sa  miséricorde,  il  n'a  voulu 
empêcher  personne  d'aller  boire  à  cette  fontaine  de  vie  »  (p.  96)  où 
l'âme  se  désaltère  à  la  manière  des  anges,  comme  le  faisaient  dans  les 
limbes  les  justes  de  l'ancienne  Loi  I  1  •«  Veux-je  dire  par  là  que  vous 
ne  devez  pas  faire  en  sorte  de  goûter  toutes  ces  faveurs  ?  A  Dieu  ne 
plaise...  Soyez  sûres  que  si  nous  faisons  ce  qui  dépend  de  nous,  si 
nous  nous  disposons  à  la  contemplation  (donc  a  Tétat  angéiique),  avec 
la  perfection  que  j'ai  dite,  ou  bien  Dieu  nous  la  donnera,  —  et  je  suis 
persuadée  qu'il  n'y  manquera  pas  si  nous  avons  un  vrai  détachement 
et  une  vraie  humilité  —  ou  il  mettra  en  réserve  ces  doux  plaisirs  pour 
nous  les  donner  au  ciel  »  (Ibid.  p.  81-82).  Plus  loin  encore,  après 
avoir  expliqiié  le  l'aler  :  «  Vous  le  voyez,  celte  prière  enserre  en  elle 
tout  le  chemin  spirituel,  depuis  le  début  jusqu'à  ce  point  011  l'âme  se 
plonge  en  Dieu,  qui  lui  donne  à  boire  abondamment  à  cette  fontaine 
il'eau  vive,  laquelle,  comme  je  vous  l'ai  dit,  se  trouve  au  terme  de  la 
route»  (p.  uoï)).  Ainsi  le  terme  delà  vie  spirituelle,  ce  serait,  déjà  ici- 
bas,  la  condition  des  anges  et  des  âmes  séparées!  I 

liit  ce  terme  la  Sainte  veut  à  tout  prix  qu'on  l'obtienne  :  «  Il  faut 
marcher  toujours  dans  la  voie  de  l'oraison,  avec  une  inébranlable  réso- 
lion  de  plutôt  mourir  que  de  renoncer  à  atteindre  le  terme  «  (Ibid. 
P-  9^/-  Quelles  doivent  être  les  dispositions  de  ceux  cjui  commencent 
leur  voyage  (dan.->  le  chemin  de  l'oraison)  avec  un  sincère  désir  de  ne 
8'airêter  que  lorsqu  ils  auront  atteint  le  terme,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
Refont  abreuvés  à  la  source  des  eaux  vives?  D'abord,  et  par-dessus 
tout,  qu  ils  aient  une  délenninalioii  délermuiée  de  ne  pas  s'arrêter 
avant  d'avoir  atteint  le  but,  que  vienne  ce  qui  viendra,  qu'arrive  ce 
qui  arrivera,  que  se  trame  ce  qui  se  tramera,  que  murmure  qui  vou- 
dra murmurer  ».  (Ibid.,  ch.  XXI,  p.  99). 

Au  rbapitrp  XXITÎ,  ellr"  redit  encore  la  même  chose  :  Si  vous  avez 
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le  ferme  dessein  de  persévérer  à  tout  prix  dans  le  chemin  de  loraison, 
«  ne  craignez  pis.  mes  Filles,  que  N.S.  vous  laisse  mourir  de  soif  (en 
vous  refusant  l'eau  de  la  fontaine  qui  lejaiilit  jusque  dans  la  vie  éler- 
n^'lle);  au  contraire,  il  vous  invite  à  venir  vous  y  désaltérer.  Je  vous  ai 
déjà  parlij  de  cette  tendre  invitation  du  Sauveur,  mais  je  ne  saurais 
trop  vous  la  rappeler  »  (p.  1 1 1).  Et  au  chapitre  XXV  :  «  N.-S  ne  vous 
refusera  pas  cette  oraison  surnaturelle,  si  au  lieu  de  vous  arrêter  en 
chemin,  vous  redoublez  d'efTorts  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint  le 
but  »  (p.  ii8). 

Expliquant  au  P.  Rodrigue  Alvarez  ce  qu'elle  entend  par  grâces 
surnaturelles,  et  tous  conviennent  que  ce  tiont  les  grâces  mystiques 
qu'elle  appelle  de  ce  nom,  elle  dit  :  u  J'ai)pelle  surnaturel  ce  que  nous 
ne  pouvons  acquérir  par  nous-mêmes,  quelque  soin  et  quelque  dili- 
gence que  nous  y  appoitions.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  de 
nous  y  disposer  ;  et  il  faut  faire  grand  cas  de  celle  disposition  »  (Obras, 
t.  II,  p.  3i).  Elle  indiqua  souvent,  en  elTet.  C(^mment  on  doit  s'y  dis- 
poser :  d'abord  en  pratiquant  bien  le  recueillement  :  Ceux  qui  savent 
u  s'enfermer  dans  ce  petit  ciel  de  l'Ame  où  habite  Celui  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre,  qui  s'accoutumeront â  ne  rien  regarder  au  dehors...  ne 
tarderont  pas  à  sabieuver  ù  la  fontaine...  Au  premier  abord  cela  donne 
du  travail...  mais  si  l'on  agilainsi  pendant  un  certain  nombre  de  jours, 
se  faisant  violence,  on  voit  clairement  le  profit  qu'on  en  retire.  .  Le 
Seigneur,  en  effet,  veut  que  parla  l'âme  mérite  que  sa  volonté  domine 
sur  ses  sens...  et(juaiul  la  >olonté  persévère  à  ra[>peler  ses  sens,  à  la  fin 
le  Seigneurveut  bi(?n  qu'ils  s'apjiiscntenlièreincnt  dans  la  conlinipla- 
tion  parfaite  »  (Obras,  t.  III,  p.  i3o  182).  «  Celui  cjui  deviendra  véri- 
tablement l)»imblc  et  détache,  --je  dis  véritablement,  parce  qu'il  ne 
faut  pas  nètre  ainsi  que  dans  l'imagination,  qui  souvent  nous  trompe, 
il  faut  quele  détachement  soit  complet.  — le  Seigneur  ne  laissera  pas, 
j'en  suis  persuadé,  de  lui  faire  i  elte  grâco  (des  goûts  divinsj  et  benu- 
coup  d'autres  grâces  qui  surpassent  ses  désirs  n  (IV  Dem.  ch.  XI, 
sub  fine). 

La  sainte  voyait  une  telle  liaison  entre  le  vrai  détachement,  l'amour 
parfait  et  les  grâces  mystiques  que,  parlant  d'une  personne  fort  avan- 
cée en  vertu,  elle  dit  :  «  Certes,  il  parais.-^ait  bit  n  à  ses  (puvres  qu'elle 
recevait  ces  faveurs  (la  contemplation  et  l'union  mystique),  car  elle  vi- 
vait fort  saintement  (Chemin  de  la  perfection,  Obras,  l  III.  ch.XXX, 
p.  i4a).  Et  plus  loin,  s'ailressant  a  ceux  qui.  n'étant  pas  favorisés  de 
grâces  mysti'pies,  préféraient  ne  pas  en  entendre  parler,  elle  dit  avec 
une  fine  mali(  e  :  u  NDus  (jui  êtes  les  ennemis  des  contemplatifs,  ne 
pensez  pas  pouvoir  éviter  de  le  devenir,  si  vous  récitez  bien  vos  prièren 
vocales  et  si  vous  gardez  votre  conscience  bien  pure  n  (Obias,  t.  III, 
p.  3ii). 

Ailhni'      x'T.iril   d^nriT   le-    marques  auxquciics  on  rcronuaitra 
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que  les  grâces  reçues  dans  l'oraison  sont  bien  les  grâces  mystiques  et 
que  c'est  bien  le  Seigneur  qui  agit,  elle  en  appelle  aux  vertus  que  l'âme 
ne  pratiquait  pas  autrefois  et  qui  lui  sont  devenues  faciles  (Vie, 
eh.  XIV).  «  C'est  aux  etYets  et  aux  œuvres  produites,  dit-elle  encore 
dans  un  autre  ouvrage,  que  l'on  reconnaît  les  véritables  grâces  d'orai- 
son (IV  Dem.,  ch.  VI)  ».  «Il  n'y  a  pas  de  meilleure  marque  —  que  le 
don  total  de  soi-même  -  pour  reconnaître  si  notre  oraison  va  jusqu'à 
l'union  ))(V.  Dem.,ch,  I). 

Ainsi  donc,  d'après  Ste  Thérèse,  d'une  part  le  détachement,  la  vé- 
ritable humilité,  la  générosité  dans  le  service  de  Dieu  obtiennent  tou- 
jours à  l'âme  qui  les  pratique  les  oraisons  mystiques  ;  d'autre  part, 
quand  une  âme  reçoit  dans  l'oraison  des  grâces  mystiques,  on  recon- 
naîtra si  ce  sont  des  grâces  véritables  principalement  en  constatant 
que  celte  âme  est  bien  avancée  dans  la  pratique  de  ces  vertus  fonda- 
mentales, que  les  grâces  mystiques  ne  manquent  jamais  de  dévelop- 
per grandement.  11  y  a  donc  pour  Ste  Thérèse  un  lien  très  étroit  entre 
ces  deux  choses  :  grâces  mystiques  et  perfection. 

Vous  avez  bien  voulu  dire.  Mon  Révérend  Père,  en  rendant  compte 
de  mes  ouvrages  dans  cette  Revue  (avril  1922,  p.  209)  que  si,  comme 
moi,  l'on  entend  par  état  mystique  celui  où  l'âme,  au  lieu  d'obtenir 
lumières  et  amour  par  ses  raisonnements  et  ses  efforts,  reçoit  directe- 
ment, passivement  de  Dieu  des  lumières  et  un  amour  supérieur,  tels 
qu'en  effet  on  les  constate  toujours  chez  les  âmes  très  fidèles,  on  devra 
admettre  mes  autres  conclusions.  Cette  appréciation  m'a  causé  un  très 
vif  plaisir.  Je  n'aurais  cependant  pas  dit,  comme  vous,  que  tout  le 
monde  admet  ces  grâces  infuses  de  lumières  et  d'amour,  mais  seule- 
ment que  personne  n'en  conteste  l'existence,  car  nombreux  sont  ceux 
qui  n'en  parlent  pas,  j'entends  chez  les  modernes,  qui  voient  tout  au- 
tre chose  dans  les  états  mystiques  :  ils  expliquent  bien  comme  nous 
les  grâces  d'ordre  ascétique,  grâces  qui  procèdent  par  raisonnement 
et  par  efforts,  mais  quand  ils  traitent  de  la  mystique,  il§  en  font  une  « 
chose  si  extraor  linaire  qu'ils  ne  veulent  pas  l'expliquer  par  ces  grâces 
de  lumière  et  d'amour  dues  aux  dons  du  Saint-Esprit  et  ils  passent 
ces  sortes  de  grâces  sous  silence. 

Or,  si  Ste  Thérèse  a  cru  comme  nous,  que  c'étaient  là  les  grâces 
mystiques  produisant  la  contemplation,  la  quiétude,  l'union,  etc.,  tout 
ce  qu'elle  dit  est  très  juste  et  personne  ne  pourra  le  contester.  Si  elle 
regarde  les  grâces  mystiques  comme  des  grâces  qui  tirent  l'âme  de  sa 
condition  humaine  et  la  font  opérer  à  la  manière  des  anges,  personne 
ne  voudra  accepter  ce  que  nous  avons  vu  qu'elle  en  dit,  et  l'on  devra 
penser  qu'elle  s'est  très  grandement  trompée. 

S.  Jean  de  la  Croix  distingue  tout  aussi  nettement  que  Suarez  et 
que  Ste  Thérèse  les  deux  états  :  il  dit  (Montée,  1.  II,  c.  9,  éd.  crit.,  I, 
p.  i36),  qu'il  V  0  r]'i,nopart,  la  connaissance  obscure  et  générale,  c'est 
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la  contemplation  qui  se  donne  dans  la  foi,  et,  d'autre  part,  des  con- 
naissances distinctes  et  particulières.  De  celles-ci  il  en  est  qui  sont 
u  purement  spirituelles...  qui  sont  communiquées  à  l'Ame  sons  l'in- 
termé  liaire  ni  des  sens  extérieur?  ni  du  sefis  interne,  s'olTrant  à  l'en- 
tendement clairement  et  distinctement  par  voie  surnaturelle  et  pas- 
sivement (Montée,  l.  Il,  c.   \X1.  //)/'/..  p.  222).  » 

Il  est  imi)ossible  de  désigner  plus  clairement  les  connaissances  de 
modo  angélique.  Or,  le  saint  déclare  (juil  va  commencer  à  en  parler 
seidement  à  partir  de  ce  cliapitre  XXI  ;  et  son  grand  souci  est  de  dire 
que  l'âme  ne  doit  ni  les  désirer,  ni  les  demander,  et  quand  elle  les 
reçoit,  ne  pas  s'y  attacher,  (/est,  dit-il,  par  une  de  ces  connaissance^* 
purement  spirituelles  que  S.  Jean  vit  In  céleste  Jérusnlcm  (Apoc.  XXi. 
que  S.  Benoît  eut  un  jour  la  vision  du  monde  entier  ;  ces  visions  se 
font  par  une  lumière  surnaturelle  cjui  vient  de  Dieu.  Quant  à  la  vision 
de  l'Etre  divin,  S.  Jean  de  la  Croix  déclare  quelle  ne  peut  être  obtenue 
que  par  une  autre  lumière,  plus  élevée  encore,  qui  est  la  lumière  de 
gloire  :  (.  con  otra  lunibie  mas  alta.  que  se  llama  lumbre  de  gloria 
(Obras,  éd.  crit  .  t.  1,  p.  -226).  ^j 

Tout  autre  est,  d'après  le  grand  docteur,  la  connaii^sance  générale 
et  indistincte,  si  précieuse  et  si  désirable,  qui  vient  à  l'àme  par  la  foi, 
connaissance  dont  il  a  parlé  constamment  dans  les  chapitres  précé- 
dents, et  qui  produit  la  conlemplalinn,  «  Quand  l'àme.  dit-il,  est  bien 
purifiée  et  \idée  detout»\s  les  humes  et  représentations  imaginatives, 
elle  entre  et  demeure  dans  celte  pure  et  simple  lumière  (qui  lui  donne, 
dans  la  foi,  une  très  haute  idée,  mais  une  idée  généraledes  perfections 
de  Dieu).  L'ame  par  cette  connaissance  se  translbrme  en  état  de  per- 
fer.lion.  Celle  lumière  ne  manque  jamais  dans  l'Ame,  mais  les  repré- 
sentations et  les  voiles  dont  l'àme  est  enveloppée  et  embarrassée  s'op- 
posent à  sa  divine  effusion.  Si  elle  fait  disparaître  les  obstacles,  si  elle 
enlève  les  voiles,  s'établissantdans  le  pur  dénuement  et  la  pauvieléde 
l'esprit,  aussitôt,  devenue  simple  et  pure,  elle  se  transk)rniera  dans  la 
simple  et  [)ure  Sagesse  de  Dieu,  qiu  est  le  Fils  de  Dieu.  Kn  effet, 
quand  l'àme  éprise  de  l'amour  divin  se  dépouille  du  naturel,  aussitôt 
l'élément  divin  se  répand  en  elle  naturellement  (normalement) et  sur- 
naturellement,  afin  ({u'il  n'y  ait  pas  de  vide  dans  la  nature  »  (Montée, 
11,0.  i3,  Obras,  t.  1,  p.  iG5.) 

C'est  cette  lumière  de  foi,  si  dilTérente  des  lumières  de  mode  angé- 
lique.  et  aussi  l'amour  infus  (jui  raccompagne,  (jue  ,S.  Jmn  de  la  Croix 
affirme  sans  ce.sse  être  les  éléments  fonciers  de  l'étal  mystique,  de  la 
théologie  mystique,  selon  son  expression.  Voilà  ce  que  Dieu  donne. 
Dieu  qui  est,  dit   le  saint,  le    principal  agent  (1  '.  (Vive  flamme.  III, 


(1)   Mais  Saint  Jean  de  la  Ooi\  ne  dit  pas  du  tout    c|ue    I  Âme   n'agit 
pas:  il  1.»  inonifc  toujonr'-  oporanle  et  méritante. 
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6;  Obras.  [.  II,  p.  A46),  voilà  ce  que  l'âme  reçoit  :  «  la  contemplacion 
pura  consiste  en  recibir  »  (Ibid.,  p.  448);  non  pas  une  connaissance 
distincte  et  de  mode  angélique,  mais  une  connaissance  générale  et  in- 
distincte, qui  est  bien  celle  que  les  autres  Docteurs  attribuent  aux  dons 
du  Saint-Esprit.  On  comprend  que  les  habitas  étant  là,  qui  disposent 
l'âme  à  recevoir  les  motions  divines,  dès  que  les  obstacles  sontccartés, 
TEspritSaint  agit  et  les  grâces  mystiques  affluent. 

Le  P.  Lallemant  connaissait  Ste  Thérèse  et  aimait  à  la  suivre. 
L'a- t-il  comprise  comme  ceux  qui  nous  combattent?  A-t-il  cru  que 
l'élément  foncier  de  l'état  mystique  est  l'élévation  de  l'âme  à  l'état 
angélique?  Certainement  non,  et  il  fait  la  distinction  aussi  clairement 
que  Suarez,  Ste  Thérèse,  S.  Jean  de  la  Croix.  Traitant  des  degrés  de  la 
contemplation,  il  montre  (VII  pr.,  ch.  IV,  a.  8)  le  premier  degré  ap- 
portant à  l'âme  un  certain  recueillement,  sans  grandes  connaissances 
mais  avec  une  douce  paix  ..  puis  un  secret  sentiment  de  l'ap- 
proche de  Dieu...  enfin  une  présence  de  Dieu  plus  formelle...  Au 
second  degré,  il  place  l'état  de  la  divine  obscurité,  qui  est  la  nuit 
de  l'esprit.  «  Quand  Dieu,  dit-il,  met  une  âme  dans  cet  état  de  ténè- 
bres mystiques...  il  lui  dilate  Tentendement  et  la  volonté,  les  rendant 
capables  de  faire  des  actes  d'éminente  perfection  ».  «  Le  troisième  de" 
gré  est  quand  Dieu  élève  l'âme  à  une  manière  d'agir  extraordinaire  à 
l'égard  des  objets  surnaturels,  lui  communiquant  par  la  voie  de  l'ima- 
gination des  lumières  et  des  connaissances  qui...  l'empcwtcnt  hors 
d'elle-même.  C'est  ainsi  que  se  font  les  ravissements  et  les  extases  n. 

Voilà,  certes,  bien  des  états  mystiques;  or,  dans  aucun,  d'après  le 
P.  Lallemant,  l'âme  n'agit  à  la  manière  des  purs  esprits.  C'est  seule- 
ment dans  le  quatrième  degré  «  que  Dieu  l'éclairé  admirablement  par 
des  espèces  ou  par  des  lumières  intellectuelles,  indépendantes  de  l'i- 
magination et  des  fantômes  ». 

On  sait  comment  ce  grand  mystique  explique  pourquoi  les  dons 
du  Saint-Esprit  ont  si  peu  d'effet  daris  les  âmes  ;  c'est  parce  que  les 
péchés  véniels  commis  par  les  âmes  imparfaites  empêchent  chez  elles 
l'exercice  des  dons.  Que  l'âme  s'étudie  à  la  pureté  du  cœur  et  les  dons 
du  Saint  Esprit  éclateront  dans  toute  sa  conduite.  Elle  deviendra 
donc  contemplative  (IV  pr.,  ch.  III,  a.  3)  carie  P.  Lallemant  explique 
(VlIpr.jC  IV,  a.  5) que  les  dons  produisent  lacontemplalion.  Notons 
que  le  saint  auteur  carme,  Jean  de  Jésus-Marie  (f  i6i5)^  dont  lecorps 
s'est  miraculeusement  consei'vé  jusqu'à  nos  jours,  donne  la  même 
raison  de  la  rareté  fie  la  contemplation  if)ysti(iue.  Le  P.  Lallemant 
ét;jit  logique  quand  il  écrivait  encore  ces  célèbres  j'aroles,  si  conformes 
à  ce  qu'enseigne,  comme  nous  l'avons  vu,  Ste  Thérèse  :  vSans  la  con- 
templation, jamais  on  n'avancera  beaucoup  dans  la  vertu  et  l'on  ne 
sera  jimais  bien  propre  à  y  faire  avancer  les  autres,  etc.  »  (VII  pr., 
ch.  IV,  a.  4,  §:•.). 


GRACES   d'ordre  PROPREMENT  MYSTIQUE  73 

Tous  ces  enseignements  du  P.  I.allemant,  et  de  tant  d'aulres  que 
je  ne  puis  citer  ici,  s'expliquent  parfaitement  si  l'on  admetque  a  con- 
templation est  le  fruit  des  dons  du  Saint-Esprit;  ils  sont  abso  ument 
à  rejeter  et  à  condamner  si  l'on  adrnet  que  la  contemplât  on  tire 
1  ame  de  son  état  normal  et  humain  pour  la  faire  agir  angelico  modo. 

J'ai  plus  d'une  fois  demandé  à  ceux  qui  me  combattaient,  moi  et 
les  très  nombreux  auteurs  qui,  de  nos  jours,  parlent  comme  moi,  de 
nous  montrer  en  quoi  les  descriptions  et  notions  que  nous  donnons 
de  l'état  mystique  —  très  distinct,  selon  nous,  de  l'état  angélique  — 
différaient  des  descriptions  et  notions  données  par  Suarez,  Lalle- 
mant,  Rigoleuc,  Du  Pont,  Le  Gaudier,  Caussade,  Grou.  On  ne  m'a 
jamais  encore  indiqué  de  différence. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  encore  prendre  le  Traité  de  l'amour  de 
Dieu,  de  S.  François  de  Sales,  lequel  pense  bien  donner  la  même 
doctrine  que  Ste  Thérèse,  qu'il  relise  les  admirables  livres  VI  et 
VII,  et  il  sera  convaincu  que  ce  grand  docteur,  qui,  certes,  entend 
bien  parler  des  oraisons  mystiques,  en  donne  des  descriptions  qui 
supposent  accordées  à  l'âme  ces  grâces  de  lumière  et  d'amour  infus, 
que  nous  disons  être  les  éléments  de  l'état  mystique,  mais  iuillement 
les  faveurs  de  l'état  angélique. 

On  pourrait  raisonner  comme  nous  l'avons  fait  aussi  bien  et  des 
grands  Docteurs  qui  ont  i)récédé  Ste  Thérèse  et  des  grands  mystiques 
venus  après  elle,  et  tirer  les  mêmes  conclusions  (i). 

Mais,  dit-on,  Benoît  XIV  est  d'un  autre  avis.  Je  ne  crois  pas  du 
tout  (jue  ce  s<»vant  auteur  enseigne  que  toute  oraison  mystique  soit 
d'ordre  angélique  :  on  ne  l'enseignait  pas  à  cetteépoque.  Il  serait  trop 
long  d'examiner  et  de  discuter  ce  point  et  je  le  crois  superflu,  car 
l'eùt-il  cru,  que  cela  ne  devrait  pas  nous  ébranler  (u). 

En  effet,  Benoît  XIV,  comme  on  sait,  suivait  Brancali,  d'-nl  il  fait 
un  éloge»  à  mon  avis,  tout  à  fait  excessif.  Brancati  a  avoué  lui-même 
(opiisc.  VII)  qu'il  n'avait  personnellement  aucune  expérience  des  états 
mystiques.  Or,  Ste  Thérèse  dit  dins  sa  Vie  (ch.  X).  «  Malgré  tout  mon 
désir  de  m'exprinier  clairement  sur  ces  matières  d'oraison,  elles  res- 
Ici  ont  bien  obscures  pour  ceux  (jui  n'en  ont  [)as  l'expériencr  ».  Et  plus 
loin(ch.  XII),  elle  dit  :  «  Quiconque  aura  un  peu  d'expérience  me 
comprendra  ».  Il  e.^t  donc  très  raisonnable  de  préférera  la  doctrine  de 

(!)  J'aurais  pu  aussi  prendre  les  diverses  descriptions  des  oraisons 
mvstiques  faites  par  sainte  Thérèse  et  par  les  autres  maîtres  et  montrer 
que  tout  s'explique  par  des  grâces  infuses  de  lumières  et  d'amour  et  non 
par  des  grâces  d'ordre  angélique,  mais  c*cst  tout  un  livre  qu'il  aurait 
fallu  faire. 

(2)  Le  p.  Garrigou  m'a  fait  remarquer  que  telle  n'est  pas»  l'opinion 
de  Benoit  XIV  ;  il  expliquera  ceci  dans  la  Vi*'  spin'tueltej  et  donnera 
encore  d'autres  preuves  de  la  doctrine  que  je  soutiens  dans  cette  lettre. 
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Braiicati  de  Laiirea(i),  celle  de  S.  François  de  Sales,  du  P.  Lallemant  et 
de  tant  d'autres  qui  avaient,  non  pas  seulement  un  peu,  mais  beau- 
coup d'expérience  de  ces  états,  et  qui  ont  compris  la  doctrine  de 
Ste  Thérèse  tout  autrement  que  Brancali. 

Me  permettra- t-on  dans  cette  discussion  de  rn'appuyer  aussi  sur  ce 
que  j'ai  constaté  dans  ma  longue  carrière  de  directeur  ?  J'ai  connu  dans 
ma  vie  des  personnes  favorisées  de  grâces  d'ordre  angélique,  personnes 
de  très  grande  vertu,  dont  le  sommeil  n'interrompait  pas  l'oraison, 
mais  j'en  ai  connu  très  peu,  pas  plus  de  deux,  tandis  que  j'ai  trouvé 
en  très  grand  nombre  des  âmes  recevant,  dans  une  mesure  plus  ou 
moins  grande,  les  grâces  mystiques  décrites  par  les  Saints.  Ausii,  je 
crois  très  juste  la  remarque  faite  par  Suarez  sur  l'extrême  rareté  de 
l'état  angélique,  et  très  juste  aussi  l'assertion  de  Ste  Thérèse  parlant 
de  l'état  mystique  :  11  y  a  beaucoup,  beaucoup  d'âmes  qui  parvien- 
nent à  cet  état  u  Hay  muchas,  muchas  aimas  qucUegan  a  este  estado  » 
(Vie,  XV,  Obras,  1. 1,  p.  io8),  et  elle  ditencoreen  terminant  la  quatrième 
demeure,  qui  est  celle  où  l'âme  reçoit  les  goûts  divins:  «  C'est  en  cette 
demeure  qu'entrent  leplusgrand  nombre  d'âmes  »  (0})ras,  t.  IV,  p.  62). 

Si  je  crois  devoir  rejeter  cette  théorie  qui  confond  l'état  mysli'jue 
avec  l'état  angélique  ;  à  plus  forte  raison  ne  puis-je  admettre  celle  qui 
affirme  que  la  caractéristique  de  l'état  mystique  c'est  la  perception 
immédiate  de  Dieu.  Vous  avez  écrit,  mon  Révérend  Père,  que 
Mgr  Farges  avait  établi  solidement  contre  moi,  la  possibilité  d'une 
connaissance  immédiate  de  Dieu,  distincte  de  la  vision  intuitive.  J'i- 
gnore lequel  de  ses  arguments  vous  a  paru  probant,  je  ne  veux  point 
revenir  sur  cette  discus-ion,  mais  je  tiens  à  dire  que  j'ai  été  fort  heu- 
reux de  voirie  R.  P.  Bainvel,  dân^XaRevue Apologétique (2),  lejeler  celle 
perception  immédiate  de  Dieu,  semblable  à  celle  d'un  ange  percevant 
un  autre  ange  (3).  Avec  S.  Jean  de  la  Croix,  que  je  citais  plus  haut,* 
je  crois  toujours  que,  pour  voir  Dieu,  le  lumen  gloriae  est  absolument 
nécessaire,  même  à  ceux  auxquels  le  Seigneur  ferait  ici  bas  cette  fa- 
veur, parce  que  c'est  à  cause  de  la  naiure  infinie  de  Dieu  que  les  théo- 
logiens exigent  ce  lumen  gloriae.  En  disant  le  contraire,  je  croirais 
aller  contre  le  Concile  de    Vienne,  qui  a  condamné  ceux  qui  disent  : 


(1)  Hrancati  admet  l'existence  d'une  contemplation  acquise  distincte 
de  la  contemplation  infuse,  mais  il  est  très  embarrassé  et  il  se  contredit 
dans  l'explica/ion  qu'il  donne  de  la  première,  ce  qui  rend  très  peu  claire 
la  notion  qu'il  a  de  la  seconde. 

(2)  Numéro  du  15  juin  11)22.  t.  XXXIV,  p.  343. 

3)  Je  suis  heureux  aussi  de  ce  que  le  R.  P.  Bainvel  me  donne  raison 
en  ce  que  je  regarde  l'amour  mystique  comme  un  élément  essentiel,  et 
non  pa.s  seulement  un  caractère  secondaire  de  l'état  mystique. 
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quodanimi  non  indiget  lamine  gloriae  ad  videndam  Deam  eoqiie  béate 
fruendnm. 

Me  permettrez-vous  d'ajouter  que  Ste  Thérèse  et  S.  Jean  de  la  Croix 
ont  exposé,  avec  la  plus  grande  clarté  possible  en  ces  matières,  les 
plus  hautes  grâces  accordées  par  Dieu  à  ses  anriis  et  décrit  les  plus 
hauts  sommets  de  la  vie  mystique?  Or,  l'un  et  l'autre  admettent  bien 
des  vues  intellectuelles  et  des  sentiments  d'ordre  angélique  extrême - 
mentélevés  mais  ils  n'admoltont  on  aucunefaçon  la  perception  directe 
de  Dieu,  a  11  faut  noter,  dit  S.  Jean  de  la  Croix,  que  quelque  gran- 
des que  soient  les  communications  et  présences,  quelque  hautes  et 
sublimes  que  soient  les  connaissances  qu'une  âme  peut  avoir  de  Dieu 
en  cette  vie.  ce  n'est  point  cssenlicllement  Dieu  et  cela  n^a  rien  à  voir 
avec  lui,  parce  que  môme  dans  ce  cas,  il  reste  caché  à  l'âme...  Si  l'âme 
sent  une  grande  communication  ou  sentiment  ou  connaissance  spé- 
ciale de  Dieu,  elle  ne  doit  pas  pour  cela  se  persuader  (jue  ce  qu'elle 
sent  c'est  posséder  ou  voii-  Dieu  clairement  et  dans  son  essence  » 
(Obras.  t,  II,  p.  172-173).  Les  connaissances,  les  sentiments  que  re- 
çoivent ceux  qui  sont  dans  l'état  angélique  so"t  si  élevés,  si  merveil- 
leux, si  supérieurs  à  ce  qu'ils  éprouvaient  jadis,  que  les  termes  leur 
manquent  pour  les  faire  comprendre,  et  ceux  qu'emploient  certains 
mystiques  peuvent  prêter  à  une  interprétation  inexacte,  contre  la- 
quelle on  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde. 

Vous  trouverez  peut-être  encore  cette  fois,  mon  Révérend  Père, 
que  ces  pages  que  je  vou>^  envoie,  donnent  trop  l'impression  d'un  plai- 
doyer. Mais  quelque  jugement  que  vous  en  portiez,  je  ne  vous  en  serai 
pas  moins  très  reconnaissant  de  vouloir  bien  les  publier,  me  permet- 
tant ainsi  d'expliquer  à  vos  lecteurs  pounpioi  j'aime  mieux  encourir 
des  reproches  comme  ceux  qui  m'ont  été  faits,  que  de  renoncer  à  une 
doctrine  que  je  regarde  comme  étant  incontestablement  celle  des 
maîtres  et  la  seule  doctrine  vraiment  traditionnelle. 

J'espère  qu'après  m'avoir  lu,  beaucoup  de  vos  lecteurs  voudront 
aller  aux  sources,  lire  les  grands  docteurs  mystiques  ;  alors  il  leur  sera 
facile  de  se  faire  une  conviction. 

Daignez  agréer,  etc.  .\uguste  Saudreau.  prêtre. 

1.0  R.  P.  Bainvei.  a  bien  vo  ilu  indicpier  en  quelques  mots,  pour 
los  lecteurs  de  la  Revue  (f  Ascétique  et  de  Mifslique,  sa  pensée  actuelle 
sur  «ioux  points  touchés  sir  1 1  lettre  ci  dessus  : 

I.  Je  n  '  lie;. s  pas  les  espèces  infuses,  analogues  à  •  edes  des  anges, 
comme  constiluli.es  de  l'ttat  my-tiquo,  ot  je  n'assi  idle  pas  l'état 
mystiqu'  à  l'état  angélique.  Je  ti^^n  ;  que  l'état  mystiq'iH  e-t  constitué 
par  la  conscicnc  du  surnaturel  on  no'»s.  l'eut  on  av  »ir  cette  cons- 
cience tlu  surnaturel  sans  espèces  infuses,  et  notamment  sans  e-pèces 
infuses  d'ordre  angélitjuc?  C'«'st  une  autre  question.  Il  me  pardt  que 
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celle  conscience  du  siirnaliirel  en  nous,  c'est-à-dire  de  la  présence 
divine,  de  l'action  divine,  de  notre  vie  en  Dieu  et  de  la  vie  divine  en 
nous,  n'exige  pas  autre  chose  qu'un  éveil  spécial  de  nos  facultés  sous 
la  louche  divine,  ou,  si  l'on  veut,  qu'un  influx  spécial  >\e  lumière  di- 
vine ou  d'amour  divin  dans  nos  facultés  de  connaître  et  d'aimer.  Les 
sens  surnaturels  dont  nous  parlent  les  mystiques  ne  semblent  pas 
exiger  davantage.  Mais  notons  bien  que  cette  conscience  du  surna- 
turel n'est  pas  seulement  un  sentiment  subjectif,  eile  implique  une 
réalité  objective,  elle  est  une  viaie  connaissance.  Or  connaître,  c'est 
connaître  quelque  chose. 

2.  Bien  que  les  espèces  infuses,  analogues  à  celles  de?  anges,  ou 
le  modeangélique  de  connaître  ne  soit  pas  constitutif  de  l'état  mysti- 
que, je  le  regarde  cependant  comme  appartenant  à  létat  mystique,  et 
je  crois,  avec  le  P.  Arintero,  que  c'est  aller  contre  la  tradition  que  de 
)e  mettre  dans  un  ordre  à  part,  distinct  de  l'état  mystique  On  peut 
dire  que  c'est  une  question  de  mots.  C'est  vrai,  en  partie  ;  mais,  en 
adoptant  cette  terminologie  nouvelle,  on  s'expose  à  diminuer  l'état 
mystique  et  à  en  donner  une  idée  peu  exacte.  J.-Y.  B. 

M.  le  chanoine  Saudreau  iiyant  exprimé  le  désir  de  venir  exposer 
à  son  tour,  aux  lecteurs  de  la  R.  A.  M.,  ses  idées  sur  la  nature  de  hx 
contemplation,  nous  publions  bien  volontiers  sa  communication, 
comme  nous  l'avons  fait  en  juillet  pour  celle  de  Mgr  Farges.  Pas 
plus  pour  la  seconde  que  pour  la  première  de  ces  communications, 
nous  n'entreprendrons  ici  un  examen  des  positions  prises  .-t  des  argu- 
men  s  apportés.  Les  deux  savants  théologiens,  comme  tous  ceux  qui 
ont  pcrit  récemment  sur  cette  matière,  sont  d'accord  pour  en  appeler 
par-dr^ssus  tout  au  jugement  de  la  tradition.  Or  nous  ne  pouvons  que 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  si  souvent,  trop  souvent  au  gré 
de  certains,  c'est  que  l'enseignement  de  cette  tradition  ne  nous  parait 
pas  pouvoir  être  étudié  par  voie  d'enquête  globale,  y  consacrât-on 
des  volumes  comme  ceux  du  P.  Poulain,  du  P.  Arintero,  de  M.  Sau- 
dreau ou  du  P.  Seisdedos.  A  procéder  ainsi  on  risque  d'avoir  sans 
cesse  à  recommencer  la  discussion  sans  qu'une  solution  parvienne  à 
s'imposer.  Seules  des  séries  d'études  particulières  et  techniques,  sur 
la  terminologie  comme  sur  les  idées,  permettront  d'arriver  à  des  con- 
clusions fermes  et  définitives  sut  ce  qu'est  réellement  et  sans  équivo- 
que l'enseignement  de  cette  tradition.  H  serait  évidemment  plus 
commode  de  posséder  une  solution  immédiate  et  définitive,  mais 
ceux-là  seuls  pourront  s'étonner  de  notre  réserve  qui  ne  se  sont  jamais 
do. •né  la  peine  de  vérifier  ce  que,  en  dépit  du  talent  et  <ie  la  bonne  vo- 
lonté de  leurs  auteurs,  les  argumentations  d'ensemble  comj)ortent 
nece  sairement  d'autorités  interprétées  par  à  peu  près,  d'enquêtes 
mcomplètcsou  unilntéralcs,  d'éiuivoques  verbales.  Comment  s'éton- 
ne: dès  lors  qu'on  arrive  par  cette  voie  à  des  résultats  si  divergents  ? 

La  I^édactioii. 
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Doni  G.  Marmion,  O.  S.  B.,  abbé  de  Maredsous.  —  Le  Christ 
idéal  du  moine.  Conférences  spirituelles  sur  la  vie 
monastique  et  religeuse.  Maredsous  et  Paris,  Desclée, 
1922,  8%  XI 1-622  p.,  9  fr. 

A(iolphus  a  Denderwindeke,  O.  M.  C.  —  Compendium  theo- 
logiae  asceticae  ad  vitam  sacerdotalem  et  reli- 
fyiosam  rite  instituendam,  tironum  Franciscalium 
usui.  Hong-Kong  et  Herenthals  (Belgique),  Couvent  des 
Capucins,  1921,  2  vol.,  8%  XVl-950^et  X-878  p.,  20  fr. 

C'est  à  dessein  que  je  réunis  dans  un  même  compte  rendu  cei 
deux  ouvrages,  fort  dilTérents  assurément  de  forme  et  d'allure,  mais 
ayant  ce  trait  commun  de  nous  présenter  l'un  et  l'autre  un  exposé 
d'ensemble  des  principes  et  de  la  prali(pie  de  la  perfection  clirélienne, 
non  pas  en  général  et  dans  l'abstrait,  mais  telle  'ju'elle  se  réalise  au 
concret  dans  la  vie  bénédictine  et  dans  la  vie  franciscaine. 

Il  est  fort  difficile  (est-ce  même  complètement  possible?)  d'écrire 
un  traité  de  la  perfection,  un  peu  précis  et  [)ratique,  en  faisant  «bstrac- 
lion  des  formes  si  diverses  que  prend  celte  perfection  dans  la  vie  de 
l'Kglise.  Non  pas  assurément  qu'il  n'y  ail  bien  des  traits  communs  à 
toute  forme  vraiment  catholique  de  la  vie  spirituelle  :  mais  celle  vie 
spirituelle,  même  (on  pourrait  dire  surtout)  lorsqu'elle  est  profonde, 
pénètre  tellement  toutes  les  circonstances  générales  de  notre  vie  (vie 
laïque,  sacerdotale,  reli^cuse,  vie  active  ou  vie  contemplative.. .),  et, 
d'un  autre  côlé,  le  meilleur  de  ce  que  nous  en  pouvons  dire  dépend 
tellement  de  nos  expériences  personnelles,  dans  tel  état  de  vie  parti- 
culier, (pie  rester  tlans  le  général  et  l'universel  n'est  guère  possible  en 
pareille  matière.  Aussi,  mis  à  part  les  ouvrages  ({u'\  présentent  seule- 
ment les  grandes  vérités  dominant  la  vie  chrétienne,  comme  l'a  si 
bien  fait  D.  Marmion  lui-même  dans  Le  Christ  vie  de  l'âme,  ou  ceux 
qui  se  contentent  de  discussions  Icchniques  sur  des  pointsdéterminês 
de  théologie  ascétique,  il  faut  hirn  avouer  que  les  livres  ipii  se  pré- 
senlcnl  à  nous  comme  de»  traités  praticjucs  de  vie  spirituelle  égale- 
ment adaptés  à  toutes  les  âmes,  ou  bien  restent  dans  une  série  Je 
clichés  spirituels,   amorphes  et  sans  vie,  ou    bien  donnent  plus  ou 
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moins  consciemment  comme  bonne  pour  toutes  les  âmes  une  spiri- 
tualilé  pratique  qui  est  en  réalité  celle  d'une  catégorie  seulement.  Et 
voilà  pourquoi  les  classiques  de  la  spiritualité  sont  en  réalité  des  livres 
adressésà  des  catégories  d'âmes  trèsdéterminéesetse présentant  comme 
tels  :  qu'on  relise  les  Conférences  de  Gassien,  les  Sermons  de  S.  Ber- 
nard à  ses  moines,  les  traités  de  S.  Bonaventurc,  ï Introduction  à  la 
vie  dévoie,  les  Exercices  de  S.  Ignace  eu  même  Vlmitation  de  J.-C.  : 
les  auteurs  se  sont  toujours  adressés  à  des  âmes  dans  un  état  de  vie 
ou  dans  une  situation  bien  déterminés.  Et  c'est  précisément  ce  qui 
leur  a  permis  de  donner  à  leurs  conseils  cette  plénitude,  cette  préci- 
sion, cette  force  qui  en  font  la  valeur  intrinsèque  et  qui  les  rendent  en 
réalité  bienfaisants  pour  toutes  les  âmes,  dès  qu'on  lient  compte  de 
ces  circonstances  particulières. 

Voilà  pourquoi  aussi  les  conférences  de  Dom  Marmion,  bénédic- 
tines jusqu'aux  moelles,  tout  imprégnées  de  l'esprit  de  la  Règle  mo- 
nacale par  excellence  et  des  traditions  familiales  de  l'ordre,  feront 
tant  de  bien,  non  seulement  aux  frères  des  beurcux  moines  de  Mared- 
sous  qui  les  ont  entendues,  mais  encore  aux  âmes  les  plus  diverses,  à 
celles  même  qui  sont  jetées  par  la  volonté  de  Dieu  dans  les  formes  de 
vie  les  plus  différentes  de  la  «  paix  bénédictine  )k  A  lire  ces  pages 
au  cours  d'une  existence  toute  mangée  par  les  dures  nécessités  de  la 
vie  active,  on  éprouvera  quelque  chose  du  soulagement  que  les  enfants 
des  villes  trouvent  dans  leurs  colonies  de  vacances  en  haute  montagne. 
A  chacun  de  nous  la  Providence  marque  sa  place  et  fixe  la  voie  où  il 
doit  se  sanctifier  :  mais  à  toutes  les  âmes  il  est  bon  de  faire  sentir  de 
temps  en  temps  ce  qu'ont  de  maL-nifiquement  beau  les  formes  de  vie 
spirituelle  catholique  différentes  de  la  leur;  et  ce  réconfortant  parfum 
de  la  vie  contemplative  bénédictine  le  livre  de  Dom  Marmion  le  leur 
fera  respirera  pleine  poitrine.  J'ajouterai  aussi  que  certains  chapitres 
surtout,  ceux  par  exemple  sur  la  componction,  sur  l'obéissance,  mé- 
ritent en  outre  la  considération  attentive  des  gens  d'étude  pour  la 
plénitude  de  doctrine  qu'ils  renferment. 

Avec  les  deux  volumes  que  le  P.  Adolphe  offre  à  ses  jeunes  frères, 
fils  comme  lui  de  S.  François,  c'est  une  tradition  spirituelle  nettement 
différente,  mais  non  moins  belle  dont  nous  pouvons  goûter  la  valeur. 
Il  cite  très  souvent  David  d'Augsbouig  cl  c'est,  me  semble-t-il,  à  ce 
vieux  maître  des  novices  du  treizième  siècle  qu'on  pense  en  le  lisant  : 
même  manière  directe,  cordiale,  de  présenter  la  doctrine  ;  même  sens 
prali(juc  el  même  souci  de  faire  réaliser  ce  que  signifient  dans  le 
délnil  (lo  la  vie  les  grands  principes  de  la  perfection  ;  même  désir 
d'obtenir  irxéculir  n  deguider  lame  dans  sa  marche  pas  à  [)as,  d'aider 
loules  loH  âmes  de  bonne  volonté,  non  pas  seulement  quelques  aigh^s, 
mais  toute  la  masse  des  âmes  appelées  et  aimées  de  J.-C,  avec  leurs 
faiblesses,  leurs  lacunes,  pour  les  remplir  toutes  de  l'amour  du  Maître 
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et  de  la  joie  dans  la  pauvreté  souffrante,  cet  opulent  patrimoine  de  la 
famille  franciscaine. 

L'exposé  du  P.  A.  est  clair,  précis,  très  bien  adapte  aux  lecteurs 
qu'il  a  en  vue  et  pour  qui  seront  fort  utiles  les  notions  théologiques 
qu'il  rappelle  brièvement  et  solidement.  Je  crois  que  l'on  regrettera 
quelques  manques  d'ordre  dans  la  distribution  des  matières  :  plusieurs 
pages  au  début  du  II*  volume  sur  la  perfection  et  ses  degrés,  sur  les 
tent.Uions.  sur  l'iiuniilité.  seraient  mieux  placées  ailleurs,  dons  le 
prcmicM-  volume  (  i).  Pour  la  très  riche  bibliographie  surtout,  la  dispo- 
ailion  adoptée  facilite  peu  ru>age  de  l'excellrut  instriMueut  de  travail 
qui  nous  est  offert  là  concernant  Tétude  méthodique  de  la  spiritualité 
franciscaine  (2).  N'eul-il  pas  mieux  valu  donner  d  abord  une  liste 
alph.Tbéli(iue  des  ouvrages  cités  avec  toutes  les  indications  désirables 
et  y  faire  ensuite  les  renvois  en  abrégé  pour  chaque  chapitre  :  c<'la  eût 
peimis  de  ne  pas  tout  réserver  pour  la  fin  du  sec  >nil  volume. 

Le  P.  .\.  mexcuser.i  (l<^  répéter  ici  (^tant  d'autres  commettent  la 
même  erreur)  que  ce  qu'il  présente,  l,  p.  ooA.  n.  169.  comme  la  mé- 
tlwde  de  S.  Ignace,  savoir  la  méditation  selon  l'exercice  dos  trois 
puissances,  telle  qu'elle  a  été  développée  dans  l'opuscule  du  P.  Koo- 
than,  de  ratio  ne  mediiandi^  n'est  en  réalité  qu'u/ie  des  méthodes  propo- 
sées par  S.  Ignace  pour  l'oraison  discursive  et  que  ce  n'est  même  pas 
celle  qu'il  nous  présente  comme  devant  être  dans  le  cours  de  la  vie 
notre  méthode  habituelle  d'oraison.  A  la  place  qu'il  lui  fait  dans  les 
Exercices,  on  voit  nettement  que,  pour  lui,  la  méthode  courante  est 
celle  qu'il  appelle  méthode  de  c<)titefnplutLon{àvec  Vapplicaliun  des  sens 
aussi)  et  qu'il  explique  au  début  de  la  2*  semaine  :  méthode  plus 
souple,  })lus  douce,  plus  facile  à  adapter  aux  différences  de  tempéra 
ment  des  âmes,  méthode  en  somme  (jui  est  celle-là  même  que  pro- 
posent le.->  Mcdilalions  de  la  Vte  du  Chris^l.  écrites  par  le  franciscain 
Jean  de  Caulibus  et  attribuées  à  S.  Bonaventure.  J'ajouterai  même 
que  c'^st  là  un  des  points  où  l'iiifluence  franciscaine  sur  la  spiritualité 
de  S.  Ignace  paraît  le  plus  manifeste.  Mais  ceci  n'est  (piun  point  de 
ilétail,  sans  importance  dans  l'ensemble  du  livre  du  P.  \.  dont  les 
maîtresses  pages  me  seuiblent  être  celles  où  il  développe  si  bien  les 
traits  esse.iliels  de  l'esprit  et  de  la  vie  franciscaine.  Là  encore  toutes 
les  âmes,  cpielle  que  soit  leur  vocation,  croîtront  dans  l'intelligence  de  U 
vraie  vie  que  nous  enseigne  Jésus-C^hrist.  au  contact  «le  cet  esprit  que 
le  P.  Atiolphc  nous  communique  dans  toute  sa   force  et  sa  plénitude- 

Ihinie  Joseph  i>f.  (iriDEUT  S.  J. 

'1)  Un  excellent  index  alphabétique  obvie  en  grande  partie  à  cet 
inconvénient 

(-')  .le  regrette  cependant  que  le  P.  A  n'ait  pas  lait  plus  de  place  à 
certainii  témoins  de  la  tradition  franciscaine  comme  llarphiu!»  qu*on 
t^étonne  de  ne  pas  voir   cité  (n.  1H8    à  propos  des  oraisons  jaculatoires. 
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Thoraae  Hemerken  a  Kempis  canonici  regularis  ordinîs 
S.  Augustin!.  Opéra  o/nn/a  voluminibus  septem  edidit 
additoque  volumine  de  vita  et  scriptis  eius  disputavit  Mi- 
chael  ïosephus  Pohl.  Volumen  VII  tractatuum  historico- 
rum  partem  alteram  complectens...  in-12,  VI-621  p.  (6  re- 
productions photographiques),  Friburgi  Brisigavorum, 
Herder,  1922. 

C'est  avec  reconnaissance  que  l'on  voit  s'achever  la  première  édi- 
tion scientifique  (Schulze  dit  avec  raison  «  la  seule  édition  à  utiliser 
aujourd'hui  »  Herzog-Haucr  Realencyc.^,  t.  19,  p.  720)  des  œuvres 
complètes  de  Thomas  a  Kempis.  Nul  n'aura  autant  fait  pour  la  gloire 
du  chanoine  de  l'Agnetenberg  que  M.  Pohl,  qui,  malgré  ses  87  ans 
passés,  donne  aux  jeunes  un  bel  exemple  de  travail  et  de  science  en 
menant  à  bonne  fin  sa  rude  tâche. 

M.  P.  a  rappelé  lui-même  (t.  2,  p.  484-485)  comment  sa  nomina- 
tion (1888)  à  la  direction  du  Gymnasiam  Thomaeum  de  Kempen,  la 
ville  natale  de  Thomas,  l'avait  amené  à  s'occuper  de  l'auteur  de  l'Imi- 
tation qu'une  mère  très  pieuse  lui  avait  appris  à  aimer.  La  pensée 
d'une  édition  ne  vint  que  plus  tard  (préface  du  t.  2,  p.  vn).  Une  dis- 
sertation publiée  en  1894  dans  le  programme  du  Gymnase  de  Kem- 
pen :  Thomas  von  Kempen  isl  der  Verjasser  der  Bûcher  de  Imitatione 
Christi,  fit  sensation  et  plaça  d'emblée  son  auteur  parmiles  meilleurs 
Kempistes  de  l'époque.  Un  nouveau  travail,  inséré  dans  le  programme 
de  l'année  suivante  (1895)  :  Uber  ein  in  Deutschland  verschollenes  Werk 
des  Thomas  von  Kempen  restitue  à  Thomas  les  Orationes  et  Medilatio- 
nes  de  Vita  Chrisli,  qu'avaient  ignoré  des  spécialistes  comme  Hirsche 
et  Mooien.  et  prépare  déjà  l'édrtion. 

L'entreprise  était  une  belle  audace  :  M.  P.  avait  plus  de  60  ans. 
C'est  par  les  Orationes  et  Meditationes  que  commença  la  publication 
(1903).  11  y  réfutait  victorieusement  les  quelques  contradicteurs  qui 
persistaient  à  refuser  à  Thomas  la  paternité  de  l'ouvrage.  Ce  volume 
(c'est  le  tome  5«)  montra  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  nouvel 
éditeur  et  quelles  difficultés  il  était  capable  de  surmonter. 

Le  succès  était  désormais  assuré.  Il  est  facilede  s'imaginer  le  temps 
elles  peines  que  le  travail  a  coûtés  lorsqu'on  sait  le  nombre  de  ma- 
nuscrits qu'il  a  fallu  examiner  ou  collationner.  Sans  doute  le  principe 
de  l'édilion,  pour  une  bonne  partie  de  l'a^uvre,  a  été  de  s'attacher  aux 
leçons  mémos  des  autographes  de  Thomas  a  Kciripis.  Ainsi  le  tome  3« 
(1904),  qui  renferme  rimilation  et  neuf  autres  petits  traités,  n'estguère 
qu'une  reproduction  du  célèbre  manuscrit  de  i44i  (Bruxellensis5855- 
58r)i;;  \v  loriie  3«  (1904)  suit  pour  une  part  l'autographe  de  i456 
y^Bruxellensis  4585-4587)  et  le  tome  6*=  (1905),  presque  uniquement  le 
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manuscrit  de  i/lî5o  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Louvain  (au- 
jourd'hui brûlé).  C'est  la  raison  pour  laijuelle  ces  trois  volumes  se 
succédèrent  à  si  bref  intervalle. 

Il  fallut  plus  de  temps  pour  les  autres  œuvres.  Le  tome  !•'  parut 
en  1910  et  !>'  tome  4*^  en  1918  :  le  retard  de  ce  4**  volume  était  dû  sur- 
tout à  ladifficulté  d'établir  le  toxte  desCanlica,  ou  plutôlde déterminer 
ceux  qui  sont  sûrement  de  Thomas.  Tandis  que  le  reste  de  l'édition 
peut  être  regardé  comme  définitif,  les  Cantica  fourniront  encore  du 
travail  aux  hymnographes.  Les  principes  adoptés  par  M.  P.  pour  dis- 
cerner les  cantiques  appartenant  à  Thomas  a  Kempis  supposent  une 
part  de  conjectu:  e  qu'il  a  reconmnî  lui-même  (tome  4*,  p.  579).  Mais  si 
tous  lescanli(ji.>cs  qu'il  public  ne  sont  pas  de  Thomas,  il  a  tu  du  moins 
le  mérite  de  doubler  le  nombre  des  cantiques  authentiqués  (on  en  con- 
naissait 39  avant  lui)  et  on  ne  saurait  lui  reprocher  de  n'avoir  point 
dit  le  dernier  mot  sur  une  littérature  aussi  mouvante  (Cf.  Cl. 
Blume  Thomas  von  Kcmpcn  ah  Dichter,  dans  les  Slimmcii  der  Zeit, 
1930,  t.  98.  p.  4o3  sv.). 

Puisque  voici  le  septième  volume,  il  ne  reste  plus  à  M.  P.  qu'à  pu- 
blier une  introduction  générale  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Tliomas  a 
Kempis.  lia  depuis  longtemps  annonce  (t.  a,  p.  466)  que  la  question 
de  l'auteur  de  l'Imitation  y  serait  irailée.  On  sait  déjà  en  quel  sens, 
car  il  a,  à  de  multiples  reprises,  affirmé  sa  pensée  :  dans  le  programme 
de  1894  mentionné  plus  haut,  dans  son  édition  de  l'Imitation  (tome  a») 
dans  l'article  Thomas  von  Kempen  du  Kirchenlexicon  (1899)  et  dans  plu. 
lieurs  articles  parmi  lesquels  il  faut  mentionner  :  Die  Ilandschri/len 
und  die  Autorschaft  der  Jniitatio  Chrisli  (dans  la  Westdeulsche 
Zeitschrift  fur  Geschichte  und  Kunst,  1902,  t.  XXI.  p.  3i6-.S3C), 
Die  Gtaiibwiirdifjtîeit  des  Johannes  Busch  in  der  Imilatio  (Frage  Ilibt. 
Jahrbuch.  1906,  t.  XXVII,  p.  322-333)  et  aussi  Thomas  von  Kempen 
ist  der  Verfasser  der  Nnchfolge  Christi  (dans  la  Festschrift  en  l'hon- 
neur du  baron  de  Hertling,  I9i3).  Dans  les  epilegomena  du  tome  i«' 
(p.  377-379).  il  a  signalé  que  le  copiste  du  manuscrit  835  de  Cambrai, 
attribue,  par  deux  fois,  l'Imitation  à  Thomas  a  Kempis,  3  ans  avant 
i44i. 

La  disposition  est  la  même  dans  tous  les  volumes  :  un  texte  sans 
note  (je  n'en  ai  vu  qu'une  î?eulo  dans  le  7'  volume,  p.  Sgb,  pour 
ajouter  en  3  lignes  à  la  chronifpu;  du  Mont-Ste-.\gnès  une  précision 
que  fournit  Jean  Busch).  Un  apparat  criticjue  très  abondant  (descrip- 
tions de  manuscrits  et  d'éditions  —  variantes  —  conjectures  —  dis- 
cussions) est  rejeté  à  la  fin,  pour  ne  pas  distraire  le  lecteur  qui  ne 
cherche  que  l'cdilication. 

Il  n'y  a  pas  à  s'étendre  beaucoup  sur  le  mérite  incontestable  de 
cette  édition.  C'est  un  modèle  d'exactitude  cl  de  travail  patient.  Et 
Ton  souhaite  à  Joutes  les  grande?  œuvres  de  la  spiritualité  chrétienne 
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de  trouver  des  éditeurs  comparables  à  M.  Pohl.  Elle  ne  renferme  comme 
inédit  qu'un  certain  nombre  de  cantiques.  Maisquelques  œuvres  étaient 
rares  comme  les  Orationes  et  Meditationes  et  aussi  le  petit  traité  Yan 
goeden  woerden  to  horen  ende  die  to  spreken,  le  seul  en  langue  vul- 
gaire qui  nous  ait  été  conservé  et  qui  n'a  été  publié  qu'au  XIX«  siècle 
parMgr  Malou,  Vregt  et  Hirsche.  Puis  toutes  les  éditions  antérieures, 
même  la  meilleure,  celle  du  P.  Henri  de  Sommai  S.  T.  (Sommalius), 
avaient  le  défaut  de  vouloir  restaurer  le  laîin  de  Thomas  a  Kempis 
d'après  l'orthodoxie  grammaticale  de  leur  temps.  Il  faut  savoir  gré  à 
M.  P.  de  nous  avoir  rendu,  autant  qu'il  est  possible,  le  texte  même  et 
la  langue  du  bon  chanoine.  J'aurais  désiré  qu'il  eût  aussi  gardé  l'or- 
thographe de  Thomas  a  Kempis,  même  avec  ses  quelques  inconsé- 
quences qui  n'auraient  pas  beaucoup  gêné  la  masse  des  lecteurs  et 
dont  la  notation  aurait  rendu  service  à  plusieurs.  L'orthographe  scien- 
tifique d'aujourd'hui  garde  quelque  arbitraire  et  n'est  qu'un  rajeunis- 
sement ou  un  archaïsme  factice.  Pourquoi  donner  au  latin  de  Thomas, 
qui  est  une  langue  vivante,  de  saveur  bien  personnelle,  le  vête- 
ment hiératique  d'une  langue  morte  ?  Mais  je  ne  veux  pas  attacher 
trop  d'importance  à  une  remarque  sur  laquelle  on  peut  différer  d'avis. 
Au  reste  les  indications  abondantes  données  dans  l'apparat  critique, 
les  précieuses  photographies  de  manuscrits  et  d'autographes  qui  se 
trouvent  à  la  fin  de  chaque  volume  permettent  de  se  rendre  facile- 
ment et  suffisamment  compte  des  principales  caractéristiques  de  l'or- 
thographe originale. 

Les  traités  se  suivent  à  peu  près  dans  l'ordre  des  catalogues  anciens 
(tome  2«,  p.  X),qui  ne  doit  pas  différer  beaucoup  de  l'ordre  chronolo- 
gique ;  lesœuvres  ascétiques  occupent  les  cinq  premiers  volumes  etla 
moitié  du  sixième.  M.  P.  a  placé  dans  le  6=  volume  la  Vila  Lidewigis 
virginis  qui  n'est  pas  antérieure  à  i4^i8  (tome  6^,  p.  4^3),  sans  doute 
pour  réserver  au  présent  volume  tout  ce  qui  concerne  Winclesheim  etla 
Vie  commune.  06  7°  volume  est  purement  historique  et  renferme  deux 
ouvrages  :  le  Dlalogas  novlclorurn  qui  n'a  pas  dû  être  composé 
avant  i440  et  la  Cfirontca  monlis  Sandae  Agnetls  restée  sur  le 
métier  juscpi'à  la  mort  de  Thomas  et  qui  renferme  même  quel- 
ques pages  de  son  continuateur  (i).  Contre  Mgr  Puyol,  M.  P.  prouve 
sans  difficulté  (p.  543)  que  les  vies  de  Gérard  Groote,  de  Florent  Rade- 
wijns  et  de  leurs  disciples  faisaient  partie  du  Dlalogas  noviciorum. 

(1)  Faut- il  signaler  ici  de  très  peu  nombreuses  fautes  d'impression  : 
an  haec  pour  ad  haec,  p.  300, 1.  28  ;  Ummen  pour  Vmmen,  p.  358,  1.2.; 
Prie  pour  Dric,  p.  389,  1.  28.  —  M.  P.  qui,  pour  la  Chronica  monlis  S. 
Aj^ncli.,,  a  dû  se  baser  sur  l'édition  de  Roswcyde  (en  l'absence  d'un  ma- 
nuscrit complet),  a  gardé  aux  noms  propres  leur  orthographe  incons- 
tante :  à  quelques  pages  de  distance  le  même  mot  est  orthographié  d« 
façon  dilTérente. 
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Les  deux  œuvres  sont  précieuses  pour  l'histoire  des  Frères  de  la 
vie  commune  et  des  chanoines  windesémiens,  surtout  le  Dialogue 
qui  vient  sur  le  même  rang  que  le  Chronicon  de  Jean  Busch  et  les 
écrits  de  Rodolphe  Dier  de  Muden .  Les  trois  auteurs  se  complètent 
l'un  par  l'autre.  Aussi  je  m'étonne  un  peu  que  M.  P.,  qui  cite 
très  souvent  Busch  ne  se  soit  pas  au  moins  une  fois  référé  à  Dier  de 
Muden  [édité  dans  les  Analccta  de  Gérard  Dlmdar,  Daventriae  1719, 
tome  1"]  pour  le  texte  de  la  lettre  de  Lubbert  à  Florent.  Il  semble 
bien  que,  d'après  Dier  de  Muden  (p.  43),  il  faille  restituer  (Pohl.  p.  348 
1.  3)  le  mot  iacebam  pour  achever  une  phrase  restée  incomplète.  La 
lettre  a  une  douzaine  de  lignes  en  plus  chez  Dier  de  Muden,  et  cette 
variante  importante  méritait  d'être  signalée.  Busch  est  le  seul  à  nous 
donner  une  vue  d'ensemble  sur  le  développement  de  Windesheim, 
mais  pour  l'histoire  des  vingt  premières  années  des  Frères,  il  le  cède 
aux  deux  autres.  Si  Dier  de  Muden  a  plus  de  relief,  s'il  est  plus  précis 
et  plus  fer  me,  s'il  marcjue  mieux,  par  exemple,  la  difficulté  qu'a  eue  Gé- 
rard Groote  d'abandonner  ses  livres  de  magie  et  de  se  convertir,  Tho- 
mas a  Kempis,  qui  cherche  moins  à  raconter  qu'à  édifier,  conserve  sa 
valeur  de  témoin.  Il  ne  dit  prs  tout,  mais  on  peut  du  moins  se  fier  à 
ce  qu'il  rapporte.  Son  but  n  a  point  été  de  faire  une  histoire,  mais 
seulement  une  galerie  de  portraits,  de  rassembler  une  gerbe  de  sou- 
venirs sur  les  premiers  q!ii  ont  fait  fleurir  la  dévciion  moderne. 

Thomas  n'a  point  connu  personnellement  Gérard  Groote  (p.  3a), 
mais  il  a  interrogé  ses  disciples  et  surtout  Amilius  de  Buren  (p.  384) 
et  il  veut  faire  œuvre  véridique.  Il  est  entré  beaucoup  plus  profondé- 
ment dans  l'âme  de  Florent  ([).  i  17)  et  il  a  marqué  de  ce  trait  char- 
mant le  respect  qu'inspirait  à  sa  turbulence  d'écolier  la  présence  du 
maître  :  h  Quotiens  ergo  dominum  meum  Florentium  in  choro  slan- 
tem  vidi,  licet  ipse  non  circumspiceret  :  praesentiam  tamen  eius  ob 
reverentiam  status  sui  metuens,  cavebam  ali(|uid  labulaii  »  (p.  142). 
Mais  il  rcate  enroie  un  peu  gêné  par  le  cadre  artificiel  dans  lequel  il  se 
renferme.  Les  meilleures  de  ces  pages  sont  celles  où  le  narrateur  ne 
laisse  parler  que  ses  souvenirs.  Poin-  peindre  comme  il  l'a  fait 
Gérard  de  Zutphen  ou  le  cuisinier  Jean  Kessel,  il  fallait  que  l'auteur 
aimAt  d'amitié  ses  modèles. 

Le  IHaîogiat  est  d'un  grarid  intérêt  pour  l'histoire  de  la  spiritualité. 
Outre  que  Thomas  a  Kempis  s'y  montre  lui-même  au  naturel, il  nous 
donne  sur  le  mouvement  delà  <  devotio  moderna  »  des  détails  qui  ne 
86  retrouvent  pas  ailleurs.  Les  notes  rassemblées  api  es  quelques  unes 
des  biographies  :  (lonchisa  et  j)!  oposila  de  Géraril  Groote,  noUibilia 
vcrba  de  Florent  Hadewijns.  cullccla  qiKiedam  ex  devolis  exerciiiis 
de  Lubbert  ten  Busche.  dcvolnm  twercilium  de  Jean  Kessel  sont  des 
documents  intéressants  de  vie  apiriluelle.  Mgr  Malou.  le  P.  Bccker, 
Vregl  et  d'autres  ont  montré  qu'il  fallait  ranger  ces  petits  écrits,  sou- 
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vent  reproduits  et  développés  dans  les  rapiaria  des  frères,  parmi  les 
sources  de  l'Imitation.  La  doctrine  du  petit  livre  est,  en  effet,  une  doc- 
trine de  famille  et  pour  les  traits  essentiels,  ne  diffère  pas  de  celle  ad- 
mise par  tous  les  auteurs  de  la  dévotion  moderne.  Pour  donner  un 
exemple,  la  liberté  de  Tesprit  ne  tient  peut-être  une  si  grande  place 
dans  limitation  comme  dans  le  Soliloquiam  de  Gerjach  que  parce 
qu'elle  était  regardée  par  Gérard  Groote  comme  le  bien  le  plus  im- 
portant de  la  vie  spirituelle  :  m  Principale  bonum  in  vita  spirituali  » 
(p.  88). 

Souhaitons,  qu'en  nous  donnant  bientôt  ses  conclusions  sur  l'œu- 
vre de  Thomas  a  Kempis,  M.  P.  y  ajoute  les  tables  alphabétiques  de» 
noms  propres  et  de  matières,  nécessaires  pour  utiliser  pleinement  le» 
renseignements  qu'il  a  si  laborieusementet  si  judicieusement  rassôni- 
blés  dans  ces  sept  volumes. 

Enghien  {Belgique).  Marcel  Villbr  S.  J. 
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Actes  du  Saint  Siège 

Le  Souverain  Pontife  Pie  XI  vient  d'adresser  une  Lettre  apostolique 
au  T.  R.  P.  Ledochowski,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  l'occa- 
sion du  troisième  centenaire  de  la  canonisation  de  S.  Ignace  et  de 
S.  François  Xavier.  Nous  en  détachons  les  passages  (jui  concernent  la 
valeur  de  la  méthode  et  de  l'œuvre  d'Ignace  et  des  Exercices  Spi- 
rituels. Pic  XI  y  affirme  à  nouveau  sa  prédilection  pour  ce  merveil- 
leux instrument  de  sanctification  et  précise  les  fruits  qu'il  en  attend 
pour  ramener  au  service  de  Dieu,  comme  au  seizième  siècle,  les  chré- 
tiens défaillants. 

«  ...  Il  nous  a  paru  bon,  cher  fils,  non-seulement  pour  le 
bien  de  votre  Société  mais  pour  le  bien  commun,  de  vous  envoyer 
cette  leltre  d'éloges  sur  votre  fondateur  et  le  plus  grand  de  ses  fils  ; 
il  est  de  très  grande  importance  que  par  les  institutions  de  l'un  le 
nom  chrétien  devienne  de  plus  en  plus  florissant  et  que  sous  les 
auspices  de  l'autre  reprenne  toute  sa  vigueur  sa  propagation. 
C'est  le  trait  commun  de  tous  ceux  auxquels  l'Eglise  reconnatt  le 
mérite  de  la  sainteté  d'exceller  en  tous  genres  de  vertus,  mais  comme 
V étoile  diffère  de  l'étoile  en  éclat  (i  Cor.  i6*),  les  saints,  grâce  k  leur 
prééminence  en  quelque  vertu  particulière,  se  distinguent  entre  eux 
par  une  admirable  diversité.  A  contempler  la  vie  d'Ignace,  on  est  d'a- 
bord saisi  d'admiration  pour  sa  magnanimité  à  poursuivre  très  avide- 
ment la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Ne  se  contentant  point  d'exercer 
lui-même  les  difTércntes  fonctions  du  saint  ministère  et  d'embrasser 
toutes  les  occupations  de  la  bienfaisance  chrétienne,  en  vue  du  salul 
des  âmes,  il  s'associa  des  compagnons  décidés  et  actifs,  troupe  très 
préparée  pour  étentlrc  le  règne  de  Dieu  chez  les  chrétiens  et  les  bar- 
bares. Mais  si  l'on  examine  les  choses  plus  à  fond,  l'on  découvrira 
facilement  qu'il  y  eut  chez  Ignace  un  insigne  esprit  d'obéissance  :  ce 
fut  comme  la  tache  propre  u  lui  assignée  par  Dieu  d'amener  les  hom- 
mes à  professer  avec  plus  d'ardeur  cette  vertu. 

On  connaît  l'épocpie  où  vécut  Ignace  et  tout  autant  les  maux  dont 
pendantcettc  période  l'Eglise    fut  affligée...  Aussi  était-ce   le   cri  de 
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tous  les  gens  de  bien  et  leur  supplication  au  divin  fondateur  de 
l'Eglise  qu'il  se  souvînt  de  ses  promesses  et,  en  des  circonstances  si 
pressantes,  vînt  au  secours  de  son  Epouse. 

«  Il  vint,  en  effet,  à  ^on  aide  quand  il  jugea  l'heure  propice,  d'une 
façon  tout-à-fait  merveilleuse  par  la  célébration  du  Concile  de  Trente. 
En  outre,  pour  la  consolalion  de  l'Eglise,  il  suscita  ces  magnifiques 
modèles  de  toutes  les  vertus,  un  Charles  Borroméc,  un  Gaétan  de 
Thiène,  un  Antoine  Zaccaria,  un  Philippe  Néri,  une  Thérèse  et  d'au- 
tres qui  devaient  par  leur  propre  vie,  attester  la  pérennité  de  la  sain- 
teté dans  l'Eglise  catholique  et  réprimer  par  leurs  paroles,  leurs 
écrits  et  leurs  exemples,  l'impiété  et  la  corruption  des  mœurs  si  répan- 
dues. Leur  œuvre  à  tous  fut  considérable  et  très  utile,  mais  il  fallait 
aller  jusqu'à  l'origine  cachée  de  ces  maux  et  l'enrayer  dans  ses  pro- 
fondes racines  :  ce  fut  la  tâche  à  laquelle  avant  tout,  la  divine  Provi- 
dence semble  avoir  destiné  Ignace. 

((  Son  tempérament  semblait  admirablement  fait  aussi  bien  pour  le 
commandement  que  pour  l'obéissance.  Dès  l'enfance,  il  le  fortifia  par 
la  discipline  militaire.  Avec  cette  trempe  dame,  fruit  de  la  natureetde 
l'éducation,  dès  qu'éclairé  par  la  lumière  d'en  haut,  il  comprit  qu'il 
était  appelé  à  promouvoir  la  gloire  de  Dieu  par  le  salut  des  âmes, 
merveilleux  fut  l'impétueux  élan  avec  lequel  il  gagna  le  camp  du 
Roi  des  cieux.  Voulant  préluder,  selon  l'usage,  à  l'entrée  dans  cette 
nouvelle  milice,  il  veilla  toute  la  nuit  sous  les  armes,  devant  l'autel 
de  la  Vierge.  Peu  après,  dans  la  retraite  de  Manrèse,  il  apprit  de  la  Mère 
de  Dieu  elle  même,  comment  il  devait  combattre  les  combats  du  Sei- 
gneur. Ce  fut  comme  de  ses  mains  (|u'il  reçut  ce  code  si  parfait  -  c'est 
le  nom  qu'en  toute  vérité  nous  pouvons  lui  donner —  dont  tout  bon 
soldat  fie  Jésus-Christ  doit  se  servir.  Nous  voulons  parler  des  Exerci- 
ces spirituels  qui,  selon  la  tradition,  furent  donnés  du  ciel  à  Ignace. 
Non  qu'il  ne  faille  estimer  les  autres  exercices  de  ce  genre,  en  usage 
ailleurs,  mais  en  ceux  qui  sont  organisés  selon  la  méthode  ignatienne 
tout  est  disposé  avec  tant  de  sagesse,  tout  est  en  si  étroite  coordination 
que,  si  l'on  n'oppose  point  de  résistance  à  la  grâce  divine,  ils  renou- 
vellent l'homme  jusque  dans  son  fond  et  le  rendent  pleinement  sou- 
mis à  la  divine  autorité.  S'étant  ainsi  préparé  lui-même  à  l'ac- 
lion,  Ignace  de  la  même  manière  prit  soin  de  former  ses  compagnons, 
désireux  que,  par  leur  obéissance  à  Dieu  et  au  Vicaire  de  Dieu,  le 
Souverain  Pontife,  ils  servissent  d'exemple  et  fissfnt  resplendir  cette 
vertu  comme  la  note  caractéristique  de  leur  société.  11  décida  que  les 
siens  prendraient  l'habitude  d'user  surtout  de  ces  Exercices  pour  ali- 
menter la  ferveur  de  l'esprit  et  les  munit  pour  tous  les  temps  de  cet 
instrument  qui  leur  servirait  à  ramener  à  l'Eglise  les  volontés  hostiles 
des  hommes  et  à  les  replacer  complètement  sous  le  pouvoir  du  Christ. 
u  L'histoire  l'atteste,  en  effet,  et  les  ennemis  de  l'Eglise  eux  mêmes 
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en  tombent  «l'accord,  l'univers  catholique,  défendu  fort  opportunément 
par  le  secours  d'Ignace,  se  reprit  vite  à  respirer.  11  n'est  point  aisé  de 
rappeler  les  nombreuses  et  grandes  œuvres  de  toute  sorte  que  la 
Compagnie  de  Jésus,  sous  l'inspiration  et  la  direction  de  S.  Ignace, 
accomplit  pour  la  gloire  de  Dieu.  On  voit  ces  infatigables  compa- 
gnons, rabattre  victorieusement  la  résistance  des  hérétiques,  travail- 
ler partout  à  la  correction  des  mœurs  corrompues,  conduire  un  nom- 
bre considérable  d'ames  jusqu'au  sommet  de  la  perfection  chrétienne. 
Ils  s'appliquent  nombreux  à  former  la  jeunesse  à  la  piété,  à  lui  don- 
ner 1  instruction,  avec  l'espoir  de  piéparerdes  générations  vraiment 
chrétiennes.  En  même  temps  laconversion  des  infidèles  est  l'objet  de 
leurs  travaux  insignes,  par  qui  le  règne  de  Jésus-Christ  gaj^ne  de 
nouveaux  accroissements.  » 

Le  Souverain  Pontife  montre  le  mal  accru  depuis  le  seizième  siè- 
cle et  produisant  encore  les  plus  funestes  effets  et  la  nécessité  plus 
pressante  cpic  jamais  de  ramener  les  hommes  à  leur  devoir  de  su. 
jétion  à  l'égard  de  Dieu  : 

«  A  ce  retour  des  hommes  vers  l'obéissance,  les  Exercices  spii  ituels 
aident  merveilleusement  car,  surtout  s'ils  sont  faits  selon  la  méthode 
jgnatienne,  ils  invitent  d'une  façon  très  assurée  à  la  parfaite  soumis- 
sion à  la  loi  divine,  appuyée  sur  les  éternels  principes  de  la  nature  et 
de  la  foi  (^est  pourquoi  souhaitant  que  leur  usage  s'étende  phjs  lar- 
gement tous  les  jours,  nous-même,  sui\ant  l'exemple  d'un  grand 
nombre  de  nos  prédécesseurs,  n^n- seulement  par  notre  Constitution 
aposioWquc  Summorum  Pontificuni,  nous  les  asons  de  nouveau  re- 
commandés aux  fidèles,  mais  encore  nous  avons  déclaré  S.  Ignace  de 
Loyola,  patron  céleste  de  tous  les  Exercices  spirituels.  Bien  qu'en 
effet,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  mancjue  pas  d'autres  méthodes  de 
faire  les  Exercices,  il  est  certain  cependant  que  celle  dignace  y  excelle 
et  que,  surtout  à  cause  de  l'espoir  plus  assuré  qu'elle  donne  d'avan- 
tages solides  et  durables,  elle  est  l'objet  d'une  plus  lar^c  approbation 
du  Siège  apostolique.  Cet  instrument  de  sainteté,  si  la  plupart  des 
fidèles  l'emploient  avec  tliligence,  nous  donne  la  confiance  que  bien- 
tôt, la  passion  d'une  liberté  intempérante  refrénée  et  la  notion  comme 
l'accomplissement  du  devoir  rétablis,  la  société  humaine  pourra  enfin 
jouir  du  bienfait  de  In  paix.  » 

Passant  à  l'œuvre  de  S.  François-Xavier,  Pie  \I  montre  comment 
ce  grand  missionnaire  fut  lui-m^me  un  fruit  des  Exercices  : 

«...  (^es  brèves  indications  sur  François  Xavier,  ont  avec  la 
méthode  igiiatienne  (|uc  nous  venons  de  louer,  le  rapport  le  plus 
étroit.  XaviiT  était  tout  adonné  aux  vanités  de  la  gloire  humaine 
quand  Ignace  le  rencontra.  Par  .sa  discipline  il  le  transfornia  au  point 
d'en  faire  très  vile  pour  rExlrémc  Orient  un  vaillant  héraut  de  l'Evan- 
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gilc  et  par  suite  un  apôtre.  Cette  merveilleuse  transformation  doit 
très  justement  être  attribuée  à  la  vertu  des  Exercices.  Si  plus  d'une 
fois  il  a  parcouru  d'immenses  étendues  sur  terre  et  sur  mer,  si  le  pre- 
mier il  a  porté  le  nom  du  Christ  au  Japon,  qu'on  appellerait  avec  rai- 
son l'île  des  martyrs,  s'il  a  affronté  de  grands  périls  et  accompli  d'in- 
croyables travaux,  s'il  a  plongé  dans  l'eau  sacrée  du  baptême  des  mul- 
titudes innombrables,  si  en  outre  il  a  accompli  des  prodiges  infinis 
en  tout  genre,  c'est  au  père  de  son  âme,  comme  il  l'appelait,  à  Ignace, 
quaprès  Dieu  François,  dans  ses  lettres,  s'en  reconnaissait  redevable, 
Ignace  qui,  dans  la  retraite  spirituelle  des  Exercices  J'avait  imbu  à  fond 
de  la  connaissance  et  de  l'amour  du  Christ.  Il  nous  faut  exalter  ici  la 
bonté  et  la  sagesse  de  la  divine  Providence.  Au  moment  où  l'Eglise 
était  violemment  angoissée  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  et  subissait  d'é- 
normes pertes  parmi  les  peuples,  elle  lui  a  donné  par  le  seul  moyen 
des  Exercices,  un  double  soutien  de  très  grande  opportunité  : 
celui  qui  restaurerait  la  discipline  domestique  et  celui  qui  ame- 
nant à  la  foi  du  Christ  les  nations  étrangères,  réparerait  les  pertes 
même  de  l'Eglise. 

u  ...  En  conséquen.  e,  cher  fils,  qui  appartenez  à  la  Compasfnie  de 
Jésus,  nous  vous  exhorions  tous,  en  rappelant  le  souvenir  solennel  de 
votre  Fondateur  et  de  voire  frère  aîné,  à  continuer,  par  de  nouveaux 
services  rendus  à  l'Eglise,  de  développer  sans  cesse,  à  leur  exemple, 
votre  Institut,  à  plusieurs  reprises  excellemment  loué  par  le  Saint- 
Siège.  Nous  désirons  que  vous  retiriez  surtout  un  double  fruit  de  cette 
solennité.  D'abord  de  vous  efforcer  de  tirer  profit  chaque  jour  da- 
vantage des  Exercices  spirituels  pour  votre  utilité  propre  et  celle 
d'autrui.  Nous  savons  que  sur  ce  sujet,  vous  avezcommencé  très  heu- 
reusement, au  profit  des  ouvriers,  à  travailler  avec  une  application 
particulière.  Il  est  souhaitable  que  vous  travailliez  avec  le  même  suc- 
cès pour  les  autres  classes  de  la  société.  L'autre  point  concerne  la  dif- 
usion  des  missions  catholiques...  w 

Statistiques   sacerdotales. 


«  On  raille  parfois  la  statistique;  on  a  grand  tort,  car,  par  elle  et 
par  elle  seule,  nous  arrivons  à  connaître  non  parfaitement,  mais  du 
moins  à  serrer  de  près  certaines  réalités  ».  Cette  réflexion  commence 
la  très  iniéressante  Elude  slatisUqae  sur  le  clergé  paroissial  français 
publiée  par  les  Dossieiisde  l'Action  Populauœ  (io  mai-25  juin  1923). 
Elle  ne  sera  pas  hors  de  propos  ici,  car  si  les  réalités  profondes  de  la 
vie  spirituelle  échappent  à  toute  statistique,  il  est  possible  en  revan- 
che de  «  serrer  de  plus  près  »  par  ce  moyen  la  valeur  actuelle  dans 
l'Eglise  de  certains  fadeurs  importants  du  riévcloppcrnen!  de  celle  vie, 
—  la  densité  par  exemple  du  sacerdoce  dans  la  masse  catholique  ;  — 
non  que  cette  densité  soit  tout,  ni  même  qu'elle  égale  en  importance 
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\aiqunlitéde  l'élément  sacerdotal  ;  —  mais  elle  reste  une  donnée  dont 
l'abaissement  considérable  ne  peut  qu'entraîner  de  très  graves  consé- 
quences pour  la  vie  spirituelle  des  âmes,  en  particulier  de  celles  qui 
tendent  à  une  certaine  perfection. 

L'étudcde  V Aclion populaire .  établie  pour  l'année  1920,  d'après  les 
données  fort  sûres  des  Ordo  diocésa  ns,  porte  exclusivement  stir  le 
clergé  consacré  au  ministère  paroissial.  I'  y  avait  en  1920  en  France 
pour  39.  209.766  habitants  (recensement  de  1921),  36.258  paroisses 
desservies  par  36.9J2  prêtres  (3o.2i  i  curés  et  6.7A1  vicaires),  soit  un 
prêtre  de  paroisse  pour  ro6i  habitants,  tout*  distinction  de  religion 
mise  à  part.  En  1908  il  y  avait  33.222  curés  et  10.745  vicaires,  soit 
43.967  prêtres  de  paroisse  pour  une  po[)nlation d'environ 40.776.000 
habitants  (reconsomcnt  de  1901  pour  la  France  et  de  1900  pour  l'Al- 
sace-Lorrainc  comprise  dans  ces  chiffres],  soit  un  prêtre  de  paroisse 
pour  927  habitants. 

—  Une  stalis  ique  générale  un  peu  analogue  est  donnée  pour  les 
Etats-Unis  par  M.  G.  Barn.\.hd  dans  I'Egolksiastical  Revjew  de  jan- 
vier 1922  {h  a  shortagc  oj  Clergy  imminent  f.  t.  66,  p.  12-24)  :  mais 
d'une  part  elle  porte  sur  l'ensemble  du  clergé  séculier  et  régulier, 
sansdistinction  d'emploi  paroissial  ou  autre;  d'antre  part,  ellecstéta- 
blie  par  rapport  aux  chiffres  de  la  population  ca//zo//V//ie.  Elle  donne  en 
1921  pour  17.885.646  catholiques,  i5.8i4  séculiers  et  5.829  réguliers, 
soit  un  t')lal  do  2  1.643  prêtres,  un  pour  «'^26  catholiques.  En  1908  la 
piop(jrtion  était  de  1/886  et  elle  est  allée  depuis  en  saméliorant  régu- 
lièrement; en  1913  elle  était  de  i/844  et  pour  cette  mênje  année  le  rap- 
port entre  la  population  nominalement  catholi(}ue  et  Vem-emble  du 
clergé  séculier  et  régulier  devait  être  en  France  voisin  de  i/65o. 

—  Il  serait  intéressant  de  situer  ces  chiffres  dans  une  vue  générale 
portant  sur  toute  l'P^glis'*  catholique.  Mais,  chos(î  curieuse  et  regretta- 
ble à  constater,  il  n'existe,  que  je  sache,  aucun  recensement  d'ensem- 
ble du  sacerdoce  catholiciue,  on  ne  peut  donc  essayer  que  des  chiffres 
très  approchés  :  le  clergé  régulier  est,  dans  certains  pays,  très  difficile 
à  évaluer,  et  les  religieux  chargés  de  paroisses  figurant  ordinairement 
sur  les  listes  des  clergés  diocésains,  on  ne  peut  procéder  {)ar  voie  de 
simple  addition.  La  statistique  générale  la  plus  complète,  à  ma  con- 
naissance, en  même  temps  que  la  plus  sérieuse,  paraît  être  celle  don- 
née danslM//a.v  hiei'archicns  du  P.  SruEiT.  S.V.I).  (Pailorborn,  igiS). 
Les  données  sont  donc  relativement  anciennes  cl  ont  été  sensiblement 
mo<lifiées,  surtout  dans  les  pays  dont  le  clergé  et  son  recruletnent  ont 
été  éprouvés  par  la  guerre.  La  France  y  figure  pour  56.5oo  prêtres 
séculiers,  sans  distinction  d'emploi  je  pense  que  d'après  les  chiffres 
donnés  par  \'Acli(tn  populaire,  \o  nombre  correspondant  pour  1920  ne 
devait  sùrcinenl  pus  allcindrc  5o.ooo  (i;. 

(1)  Ce  qui  donnerait  environ  f/'^OO  à  850  cl    ea  ajoutant    les  prêtres 
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On  peut  néanmoins  tirer  des  données  du  P.  Streit  quelques  cons- 
tatations d'ensemble  qui  ont  gardé  une  exactitude  au  moins  appro- 
chée et  permettent  d'orienter  un  peu  les  idées.  Laissant  de  côté  les 
pays  de  mission  pour  lesquels  on  vient  de  publier  des  statistiques  fort 
complètes  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  —  et  les  églises  Orien- 
tales unies  pour  lesquelles  les  données  sont  insuffisantes,  on  peut  s'ar- 
rêter aux  diocèses  catlioliques  latins  des  pays  à  civilisation  chrétienne 
[Europe,  Amérique,  Australie  et  quelqi^es  diocèses  d'Afrique  comme 
ceux  d'Algérie,..]  qui  ont  pour  leur  clergé  un  recrutement  analogue. 

L'ensemble  de  ces  pays  figure  dans  les  statistiques  du  P.  Streit  pour 
environ  276  millions  de  catholiques  confiés  aux  soins  d'un  clergécom- 
prenant  en  gros  253.000  prêtres  séculiers  et  de  4o  à  ôo.ooo  prêtres 
religieux,  soit  à  peu  près  3oo. 000  et  un  prêtre,  sans  distinction  de  caté- 
gorie ou  d'emploi,  pour  900  habitants  catholiques,  au  moins  nomina- 
lement. 

Si  des  chiffres  généraux  nous  passons  aux  divers  pays,  nous  cons- 
tatons qu'ils  se  classent  en  trois  groupes,  toujours  d'après  les  données 
de  19 13,  et  pour  ce  qui  est  du  rapport  entre  le  nombre  total  des  prê- 
tres de  toute  catégorie  et  celui  des  fidèles  ou  présumés  tels.  Sur  ce 
dernier  point  il  faut  toujours  se  rappeler  la  différence  entre  les  pays 
de  religion  mélangée  et  ceux  dans  lesquels  l'ensemble  de  la  popula- 
tion est  censé  catholique  ;  dans  ces  derniers  (France,  Italie,  Espagne, 
Amérique  latine),  le  chiffre  officiel  des  catholiques  comprend  en 
réalité  un  nombre  variable,  mais  toujours  assez  considérable  d'indiffé- 
rents étrangers  à  toute  pratique  et  même  à  toute  croyance  catholique. 
Sous  bénéfice  de  ces  remarques  on  peut  distinguer  : 

1)  Les  pays  où  le  rapport  entre  prêtres  et  fidèles  est.  pour  cette 
année  1913,  nettement  supérieur  à  la  moyenne  générale.  C'est  d'abord 
l'ensemble  de  l'Europe  avec  1/760  environ,  et  d'une  façon  plus  pré- 
cise :  Italie,  Espagne,  Suisse,  Angleterre  et  Ecosse,  Hollande,  avec 
une  proportion  voisine  de  i/5oo,  puis  France,  Canada,  Belgique, 
Etats-Unis,  Irlande,  Australie,  toutes  régions  au-dessus  de  1/900. 

2)  Les  pays  qui  restent  voisins  de  la  moyenne  :  Allemagne,  Por- 
tugal, Autriche-Hongrie  (Hongrie  seule  i/i3oo  seulement). 

3j  Enfin  les  pays  de  grande  disette  sacerdotale  constitués  par 
l'Amérique  latine  (Mexique,  Amérique  cenirale  et  Amérique  du  sud), 
pour  l'ensemble  de  laquelle  la  proportion  s'abaisse  à  1/4.400  (i5.5oo 
prêtres  pour  69  millions  de  catholiques  au  moins  nominaux);  l'ex- 
trême degré  de  la  misère  semble  atteint  par  le  Brésil  avec  1/6. aoo  et 
l'Amérique  centrale  avec  1/8.400.  Dans  ce  troisième  groupe  les  statis- 
tiques de  1913  plaçaient  aussi  les  catholiques  de  Russie  avec  i/a.5oo 

répulirrs,  iinp  proportion  encore  sensiblement  supérieure  à  celle  donnée 
par  M.  H    pour  les  Etats-Unis. 
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environ  ;  mais  la  reconstitution  do  la  Pologne,  la  rentrée  de  beaucoup 
de  prêtres  réguliers,  donnent  actuellement  pour  l'ensemble  de  ce  der- 
nier pays  un  chiffre  très  supérieur. 

—  En  face  de  ces  chiffres,  il  est  tristement  intéressant  de  mettre 
ceux  que  l'Eglise  peut  actuellement  consacrer  aux  œuvres  de  con- 
quête, ce  qu'on  pourrait  appeler  ses  effecùf  s  d'assaiil  en  face  de  la  masse 
païenne  et  musulmane  qui,  en  Asie  et  Afrique,  constitue  un  groupe 
compact  que  les  statistiques  s'accordent  à  estimer  voisin  d'un  mil- 
liard dames. 

La  chose  est  facile  grâce  à  l'excellent  Ilandbuch  cier  Katholischen 
Missionen  du  P.  B.  Arens  (Freiburg  B.,  1920).  donnant  des  statisti- 
ques très  claires  pour  1918  et  à  la  toute  récente  publication  faite  par 
les  soins  et  avec  les  documents  de  la  S.  C.  de  la  Propagande,  Missiones 
calhohcae,  cura  S.  C.  de  F*rop<iganda  Fide  descripLae  anno  Î92'2 
(Firenze,  Barbera  1923,  8°  XLVI-5Z|4  p.,  10  lire).  Le  P.  Arens  (i ,  donne 
en  1918  pour  les  missions  auprès  des  groupes  païens  disséminés  en 
dehors  de  la  masse  Africano- Asiatique  1862  prêtres  et  i. 694  tiôa  catho- 
liques (soit  I/85G)  en  face  d'eflectifs  païens  fort  difficiles  à  é\aluer  en 
raison  de  leur  dispersion,  l'ourla  grande  massed'environ  un  milliard 
qui  occupe  l'est  et  le  sud  de  lancien  continent,  il  donne  le  total  de 
8. 161 .8/4G  catholiques  et  i.o83.58i  catéchumènes  environ,  confiés  à 
9.334  prêtres  européens  et  indigènes,  soit  une  proportion  de  i/iooo 
seulement,  c'est-à-dire  notablement  moins  de  ce  qu'est  en  Europe  la 
proportion  moyenne  des  prêtres  avec  la  population  catholique  ou 
censée  telle.  Et  alors,  si  on  se  rappelle  la  dispersion  beaucou[)  plus 
grande  des  familles  catholiques  dans  les  pays  de  mission,  si  l'on  ajoute 
que  dans  ces  pays  le  nombre  de  ceux  qui  sont  catholiques  unique- 
ment par  leur  baptême  et  sans  aucur  e  pratique  personnelle,  est  très 
petit,  on  devra  conclure  qu'en  réalité,  les  effectifs  de  conquête,  dispo- 
nibles pour  le  travail  de  pénétration  dans  la  masse  païenne,  se  trouvent 
réduits  à  peu  près  à  rien  (3j. 

(1)  J'additionne  les  chiffres  donnés  par  le  P.  Arens  dans  ses  excel- 
lents tableaux  récapitulatifs.  Ils  manquent  dans  les  Missiones  Ca- 
Ihn/icac  :  celles  ci  ont  en  revanche  l'avantage  de  donner  directement, 
d'après  les  documents  lonrnis  par  les  Missions  ellesnièmes  une  foule 
de  détails  qui  en  font  une  mine  de  renseignements  de  premier  ordre. 
Dans  l'ensemble  on  note  en  1921  un  projjrès  j^énéral  du  nombre  des 
chrétiens  et  de  celui  des  prêtres  :  la  proportion  n'est  pas  sensiblement 
changée  Je  laisse  de  côté  les  Philippines  où  7  millions  de  catholiques 
n'ont  que  1281  prêtres,  situation  assez  semblable  à  celle  de  l'Amérique 
latine. 

(2>  Ajoutons  que  du  même  fait  résultent  de  graves  difficultés  qui  en- 
travent en  pays  de  mission  le  développement  des  formes  ordinaires  de 
la  vie  parfaite     dans  telle  mission  on  a  dû  récemment  renvoyer  sine  dtc 
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Des  efforts  et  des  sacrifices  considérables  sont  faits  de  tous  côté» 
pour  intensifier  le  développement  du  clergé  indigène;  dans  la  mission 
du  Maduré,un  district  de  60.000  catholiques  vient  d'être  détaché,  qui 
est  exclusivement  confié  à  ce  clergé  et  qui  constitue  la  première  étape 
vers  la  création  d'un  diocèse  indigène.  Mais  sous  peine  de  risquerles  pi- 
res aventures,  comme  celles  qui,  au  neuvième  siècle,  marquèrent  l'avè- 
nement définitif  et  général  du  clergé  indigène,  remplaçant  le  vieux 
clergé  romain  dans  les  nations  barbares,  francs,  lombards,  ger- 
mains, etc.,  sous  peine  de  risquer  la  vitalité  ou  même  l'existence  des 
chrétientés  si  péniblement  constituées,  il  faut  se  résigner  à  une  créa- 
tion lente   du  clergé  indigène  dans  les  missions  (i). 

11  reste  donc  que,  pour  longtemps  encore,  c'est  aux  vieilles  nations 
catholiques  qu'incombera  la  responsabilité  ou  au  moins  la  direction 
de  cette  œuvre  de  conquête,  que  les  développements,  non-seulement 
matériels  et  intellectuels,  mais  même  proprement  spirituels,  des 
grands  peuples  d'Asie,  mettent  au  premier  rang  des  préoccupations 
actuelles  de  l'Eglise.  Etant  donné  qu'une  civilisation  s'assimile  plus 
vite  qu'elle  ne  se  crée,  au  moins  dans  ses  éléments  plus  extérieurs,  il 
faut  prévoirie  moment  relativement  prochain,  où  cette  masse  énorme 
rejoindra  pratiquement  nos  nations  chrétiennes  et  viendra  influer  sur 
les  grands  courants  de  la  vie  spirituelle  dans  le  monde.  Avec  quels 
éléments?  dans  quel  sens  ?  Comment  se  balancera  entre  elle  et  nousle 
jeu  dos  actions  et  des  réactions.^  L'efflorescence  des  sectes  gnostiques 
au  deuxième  siècle,  le  développement  près  de  nous  des  sectes  théoso- 
phiques,  suffisent  déjà  à  nous  donner  l'idée  de  graves  dangers  possi- 
bles de  ce  côté,  même  sur  le  terrain  de  la  vie  spirituelle  au  sens  pro- 
pre du  mot. 

Sans  doute,  de  par  son  caractère  surnaturel,  de  par  les  promesses 
divines  sur  lesquelles  s'appuie  l'Eglise  dans  le  sein  de  laquelle  elle 
se  développe,  notre  vie  intérieure  possède  des  éléments  de  force,  de 
résistance  et  d'expansion  sans  commune  mesure  avec  ces  facteurs  pu- 
rement humains.  Mais,  précisément  en  raison  du  lien  qui,  par  la 
volonté  de  Dieu,  unit  normalement  la  plupart  de  ces  forces  surnatu- 
relles avec  l'action  du  sacerdoce  catholique,  il  s'en  suit  que  cette  ques- 
tion des  missions,  du  clergé  des  missions,  et  d'une  façon  générale  du 
recrutement  et  de  la  répartition  du  sacerdoce  catholique,  doit  occuper 


la  fondation  d'un  Carmel  qui  -ut  été  un  foyer  de  vie  contemplative,  pour 
lequel  on  aurait  trouvé  des  vocations  indigènes  très  bonnes,  mais  au" 
quel  le  Vicaire  apostolique  a  dû  se  déclarer  impuissant  à  assurer  les  ser- 
vice» d'aumoiierie  le.s  plus  essentiels. 

(1)  Voir  dans  le  Messager  du  Cœur  de  Jésus  de  décembre  1922 
(p.  641-^51)  une  bonne  vue  d'ensemble  du  P.  A.  Brou  «ur  la  question 
do  (Irrgé  indigène  et  .«îon  état  actuel. 


CHRONIQUE  ^3 

une  place  de  premier  plan  dans  toute  vie  intérieure  qui  ne  veut  pas 
l'isoler,  mais  rester  intimement  liée  à  la  vie  même  de  l'Eglise,  corp* 
mystique  du  Christ. 

Peut-être  ces  quelques  statistiques  et  ces  quelques  réfleiiona  aid(î- 
ront-ellei  le  lecteur  à  mieux  réaliser  ce  que  doit  être  cette  place. 

J.  de  G. 

Textes. 

Les  Apophtegmata  Patrum  forment  une  des  sources  les  plus  im- 
portantes de  1  ascétisme  ancien.  Aussi  sont-ils  représentés  par  de 
nombreux  manuscrits  grecs,  latins,  syriaques,  arméniens.  Ces  sen- 
tences sont  distribuées  tantôt  d'après  l'ordre  alphabétique  des  Pères 
auxquels  elles  sont  attribuées  (ainsi  le  texte  grec  édité  par  Cotelier. 
Migne  P.  G.  65),  tantôt  selon  les  matières  (ainsi  l'édition  latine 
dounée  par  Rosweyde,  livres  V  et  VI  de  ses  Vitœ  Patrum,  Migne, 
P.  L.  73).  mais  en  conservant  ou  non  l'ordre  alphabétique  des  auteun 
à  l'intérieur  de  chaque  chapi're.  Deux  études  récentes  ont  apporté  plu» 
de  lumière  sur  la  question  assez  embrouillée  de  leur  composition, 
L'une  a  paru  dans  le  Fcstgabe  dédié  à  M.  Ilarnack  pour  le  soixante- 
dixième  aimiversaire  de  sa  naissance  (Tubingue  192 1).  Elle  est  due  à 
M.  Bousset,  décédé  pendant  1  impression  ;  La  tradition  textuelle  des 
Apophtegmata  Patrum  (p.  102-116).  Le  savant  allemand  y  con- 
dense les  résultats  de  recherches  patientes  et  approfondies  sur  lei 
divers  recueils  grecs,  latins,  syriaques,  arméniens  et  tûche  d'établir 
leurs  rapports  mutuels  ainsi  (|ue  la  nature  de  la  source  primitive  k 
laquelle  Un  ^5e  rattachent.  Celle-ci  remonte  à  la  seconde  partie  du 
cinquième  siècle  et  avait  pour  but  primitivement  de  recueillir  l'héri- 
tage spirituel  des  anachorètes  de  Scété.  Elle  s'est  enrichie  ultérieure- 
ment d'apports  étrangers  qu'il  est  assez  facile  de  distinguer.  En  termi- 
nant, M.  Bousset  indi(jue  sommairement  les  travaux  critiques 
nécessaires  à  exécuter,  si  l'on  veut  résoudre  définitivement  la  question. 
La  seconde  étude  a  été  publiée  récemment  par  dom  Wilmart  :  Le 
recueil  latin  des  apophtegmes  (dans  la  Perue  Bénédictine,  i«'juillet  igaa, 
XXXIV,  p.  185-198).  Après  avoir  reconstitué  l'état  primitif  de  la  version 
latine,  publiée  par  Bosweyde,  il  édite  (196-198)  une  série  de  36  sen- 
tences qui  fermait  le  recueil  et  que  l'on  avait  négligé  de  publier.  Elles 
forment  un  groupe  à  part  aussi  bien  par  leur  mode  d'introduction 
(inquisitus  senex,  ait  senex)  que  par  leur  forme  plus  brève  et  plus 
dense  que  celle  des  autres  apophtegmes. 

Dans  le  même  numéro  de  la  Pcvue  Bénédictine ,  dom  Wilmart 
publie  iroh  Lettres  de  Vépo(iue  carolingienne  (p.  a34  3^3)  qui  ont 
rapport  à  la  littérature  ascétique.  La  première  adressée  à  un  abbé 
Alagus  est  la  préface  dédicace  d'im  recueil  systématique  de  morale, 
compose  surtout  d'extraits  du  Pastoral  «le  S.  Grégoire  et  de»  Stntences 
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d'Isidore.  Le  nom  de  l'auteur  a  été  gratté  et  le  recueil  lui-même  est 
amputé  des  trois  premiers  chapitres  (Reims,  n.  4A3,  Bibl.  municipale). 
La  seconde  p.  237-238)  est  la  préface  du  deuxième  livre  du  De 
varictale  libroriun,  public  sous  le  nom  d'Hnymon  d'IIalberstadt 
(Migne.  PL.  1 18)  qui  est,  d'après  dom  Wilmart,  d'un  Emmo  ou  d'un 
Hemmo  inconnu.  Son  correspondant  est  Guillaume  de  Gellone  (80A- 
813).  L'édition  princeps,  de  i53i,  reproduite  par  Migne,  avait  omis 
cette  préface,  absente  de  certains  manuscrits.  Plus  longue  et  plus 
intéressante  est  la  troisième  pièce  (p.  240-3Z12),  règlement  de  vie, 
écrit  pour  une  «  reine  régnante  »,  sur  sa  demande,  par  un  moine. 
Dom  Wilmart  pense  qu'il  est  très  vraisemblable  d'y  voir  une  œuvre 
de  Rhaban  Maur  adressée  à  Judith,  seconde  femme  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire (Chartres,  124,  fonds  Notre-Dame).  La  partie  conservée 
traite  surtout  des  prières  quotidiennes  et  de  la  tenue  à  l'église. 

F.  G. 

Mystique. 


—  Nous  signalions  ici,  il  y  a  quelques  mois  (III,  p  2i4),  la  2"  édi- 
tion parue  en  1918  de  VEinfâhrung  in  die  Chrislliche  Mysiik  de  Mon- 
seigneur Z.^hn  :  la  i'"*  édition  était  de  igo8.  Aujourd'hui,  au  bout  de 
quatre  ans  seulement,  c'est  une  nouvelle  édition  qui  paraît  avec  un 
tirage triplé(3e-5<=  éditions,  Paderborn,Schôningh,  1922,  8°,XlI-664  p.), 
le  fait  est  caractéristique  de  l'intérêt  porté  aux  études  de  mystique. 
Les  compléments  et  remaniements  apportés  à  cette  nouvelle  édition 
par  l'infatigable  auteur  sont  beaucoup  plus  considérables  que  ne  le 
laisserait  soupçonner  le  simple  accroissement  de  22  pages  de  texte. 
Les  additions  les  plus  importantes  ont  été  faites  au  §  28  (p.  239-258) 
à  propos  du  don  de  contemplation  et  de  l'existence  d'une  contempla- 
tion acquise.  Bien  que.  dans  cet  exposé,  la  marche  des  idées  soit  par- 
fois un  peu  confuse,  l'essentiel,  je  crois,  en  revient  à  ceci  :  §  22  sont 
décrites  les  oraisons  affectives  et  de  simplicité,  présentées  comme 
passage  de  l'oraison  discursive  à  la  contemplation  et  comme  oraisons 
acquises  (avec  le  secours  de  la  grâce  et  des  dons,  bien  entendu)  ;  puis  est 
établi  que  l'on  ne  peut  refuser  à  ces  formes  d'oraison,  au  moins  à  la 
dernière,  le  nom  de  contemplation.  Ici,  toutefois  Mgr  Z.  semble  moins 
net  que  dans  l'édition  précédente  pour  affirmer  la  nécessité  de  distin- 
guer entre  contemplation  acquise  et  contemplation  infuse.  Il  emploie 
lui-même  cette  distinction,  montre  qu'elle  est  plus  traditionnelle  que 
ne  le  disent  M.  Saudrcau  et  le  P.  Laml)alle,  mais  il  semble  hésiter. 
Après  avoir  critiqué  la  manière  dont  Scaramelli  explique  cette distinc- 
lion,  il  nedonne  pas  lui-même  une  explication  bien  précise;  pour  lui, 
me  scmble-t-il,  il  n'y  a  pas,  entre  les  deux,  différence  d'espèce,  mais 
seulement  de  degré  ;  la  contemplation  infuse  (p.  244).  est  simplement 
iofu&e  per  accidens  (non  per  se),  en  ce  sens  que  Dieu  par  une  grâce 
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plus  abondante  fait  brûler  les  étapes  à  l'âme,  et  non  parce  que  Dieu 
ferait  à  l'âme  un  don  d'espèce  difîérente.  Mgr  Z.  affirme  avec  force  la 
continuité  de  la  vie  spirituelle  et  insiste  à  la  fois  et  sur  l'existence  de 
multiples  degrés  dans  la  prière  contemplative,  et  sur  l'impossibi- 
lité, le  danger  même  qu'il  y  a  à  vouloir  trop  les  distinguer  et  les  pré- 
ciser, surtout  dans  les  cas  concrets  (p.  284r  excellente  page).  Même 
entre  contemplation  acquise  et  infuse,  il  se  refuse  à  établir  une  fron- 
tière nettement  tranchée  (p.  aoG). 

Il  admet  (p.  2^9)  tout  à  fait  que  dans  certains  cas  la  contempla- 
lion  est  élevée  au-dessus  des  conditions  présentes  de  notre  activité 
psychologi'jue,  à  un  mode  de  connaître  anr/éliqiie  ;  mais  comme 
M.  Saudreau.  il  dislingue  ces  faits  de  ce  qui  est  l'essentiel  de  la  contem- 
plation et  les  classe  parmi  les  faits  extraordinaires  quipear^/i/  accom- 
pagner celle  ci.  Entre  autres  arguments  contre  l'evistence  d'vme  diffé- 
rence spécifique  entre  contemplation  infuse  et  contemplation  acquise, 
ildéveloppe  ceiui-ci  :  Les  dons  du  Saint-Esprit  sur  lesquels  s'appuie 
la  contemplation  ont  leur  rôle  dans  tout  l'ensemble  de  la  vie  chré- 
tienne, de  la  vie  parfaite  surtout;  comment  donc  peut-on  affirmer  que 
leur  activité  (mit  ihren  Wirken)  élève  d'une  façon  générale  l'âme  au 
mode  d'agir  des  ang«'S  ou  des  âmes  séparées?  L'objection  est  courante 
et  souvent  répétée;  mais  n'oublie-t-elle  pas  que,  daprès  S.  Thomas, 
suivi  en  principe  [)ar  l'ensemble  des  théologiens  actuels,  le  rôledes dons 
n'est  pas  un  rôle  de  principe  ac/i/ comme  celui  des  vertus,  mais  un 
rôle  de  principe  passif  [i)  :  rendre  l'âme  apte  à  recevoir  plus  docile- 
ment les  motions  divines.  Cela  étant,  rien  n'empêche  qu'ils  intervien- 
nent pour  disposer  l'âme  à  recevoir  des  motions  divines  d'espèce  dif- 
férente, destinées  à  faire  produire  à  l'âme  des  actes  eux-mt^mes  d'es- 
pèce différente. 

On  voit  qu'en  somme,  avec  des  différenr.es  de  vocabulaire  et  une 
manière  autre  d'aborder  la  qtiestion,  la  position  de  Mgr  Zahn  se  rap- 
proche, beaucoup  plus  qu'il  ne  paraîtrait  au  premier  abord,  de  celle 
de  M.  Saudreau;  mais  tandis  que  celui-ci  insiste  sur  le  caractère  passif 
de  la  contemplalidU,  et  le  fait  commencer  si  tôt  qu'il  ne  reste  plus 
place,  avant  la  contemplation  infuse,  pour  une  contemplation  acquise; 
celui  là  met  en  relief  les  prépara*ions  de  l'âme,  le  passage  par  degrés 
du  discours  à  la  contemplation  et  le  caractère  acquis  de  celle-ci,  au 
moins  dans  ses  premiers  degrés,  si  bien  que  les  plus  hauts  degrés  eux- 


(1)  Voir,  par  exemple,  Bh.lot,  de  Virliilibusy  th.  7,  n  2  <cd  *,  1905, 
p.  18  i  :  Les  vcr'-us  rendent  l'àmc  «  connaturalc  principium  actuum  salu- 
tariuMi  »  et  les  dons  «connaturalc  receptivum  divinonim  instinctuuni  u. 
Cf.  la  thèse  suivante  n.  tî  (p.  IS^'-liK))  où  il  explique  comment  les  mêmes 
dons  ont  une  double  manière  d'exercer  leur  rôle  et  cela  non-seule- 
ment dans  la  vie  contemplative,  mais  aussi  dans  la  vie  active. 
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mêmes  ne  sont,  dans  leurs  actes  essentiels,  infu s  que  par  accidentii). 

On  pourra  assurément  di.scuter  certaines  de  ces  positions  ;  on 
re-rettera  que  les  circonstances  aient  empêche  MgrZ.de  tenircompte 
des  publications  récentes  faites  hors  d'Allemagne  (en  Particuber  d  u- 
tiliser  les  récentes  éditions  de  S.  Jean  de  la  Croix  et  de  Ste  Iherese). 
Son  eros  volume  n'en  reste  pas  moins  un  des  tout  meilleurs  et  des 
plus  au  courant  parmi  les  traités  de  théologie  mystique  et  un  très  . 
précieux  instrument  de  travail. 

-  M-r  A   Farges  vient  de  publier  un  travail  (Autour  de  notre  livre 
„  Les  phénomènes  mystiques  »  ;  réponses  aux  controverses  de  la  Presse, 
Paris   chez  l'auteur,  43,  rue  Madame,  1922,  8^.  106 p.,  3  fr.),  qui  par 
son  ampleur  et  les  questions  qu'il  aborde   dépasse  de  beaucoup  1  im- 
portance d'une  simple  brochure  de  polémique.  Reprenant  les  pomts 
principaux  sur  lesquels  ont  été  formulées  des  objections  ou  des  criti- 
ques  il  précise  et  renforce  ses   positions.  Il  le  fait  surtout  (c.  5- 12. 
p   31-71)  au  sujet  de  la  connaissance  dans  la   contemplation  infuse. 
On  sait  que  pour  lui  cette  connaissance  diffère  non-seulement  en  de- 
gré  mais  même  en  nature,  de  celle  de  la  contemplation   acqmse,  et 
est 'constituée   par  une   perception   immédiate    de    Dieu,  intermé- 
diaire entre  la  simple  foi  et  la   vision  béatifique.  On  retrouvera  dani 
cet  exposé  les  mêmes  qualités  d'ordre,  de  précision,  de  vigueur,  que 
nous  avons  signalées  dans  le  volume  qu'elle  complète.  Pourquoi  faut- 
il  ajouter  qu'on  y  trouvera  encore,  dans  la  manière  de  citer  les  textes, 
nombre  de  ces  négligences  que  nous  avions  dû  signaler  aussi  dans  le 
volume  ^  On  m'excusera  d'en  relever  une  qui  me  concerne  :  Mgr  1^ . 
écrit  p    12  :  ((  Comme  l'a  1res  bien  dit  -   et  très  courageusement  -  le 
P   de  Guibert,  Ste  Thérèse  reste  au  centre  du  débat  et  le  domine,  et  ce 
n'est  pas  par  hasard  que  les  controverses,  sous   leur  forme  actuelle, 
ont  commencé  précisément  à  l'époque  où  ses  écrits  furent  connus  [en 
France]  par  les  théologiens.  [On  est,  sans  se  Pavouer,  peut-être,  pour 
elle  ou  contre  elle]  ».    Renvoi  à  la  /?.  A.  M  ,  avril  1921  (p.  178  et  s^. 
Ceux  de  nos  lecteurs    qui  voudront  bien  se  reporter  à  l'endroit  indi. 
que  constateront,  qu'en  eflet,  le  début  de  la  citation  se  trouve  en  ter- 
mes à  peu  près  équivalents,  p.  i85,  sous  forme  de  deux  membres  de 
phrases  séparés  par  dix  lignes,  mais   que  les  mots  placés   par   moi 
entre  crochets  sont  une  glose  qui  ne  répond  à  rien  dans  l'article  cite. 
Je   reconnais   qu'il    faudrait  du  «courage»  pour  écrire  cette  phrase 
à  propos  du  livre  du  P.  Arintero  dont  il  s'agissait  là  :  mais  ce  a  cou- 
rage »  je  ne  l'ai  pas  eu   et  je  ne  l'ai  pas  davantage  aujourd'hui. 
Qu'on   vérifie   de  même  les  diverses  citations  de  S.   Thomas,  de 


(1)  Serait    encore    à    signaler  parmi  les  additions    un  bref,  mai»  trèi 
bon  «xpo«é  aur  le  désir  de  la  contemplation  infuse  (p.  '^^89). 
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la  p.  /ig  ;  ou  bien  p.  38,  1r  texte  cité  de  la  a'  a",  qui  est  le  texte  d'un 
Videlur  quod,  donc  une  objection  que  se  fait  S.  Thomas  ;  de  même 
j).  6i  en  note  (la  référence  exacte  estfVz  111,  D.  i3,  explicatio  textus),  le 
texle  cité  est  une  objection  que  S.  Thomas  réfute,  précisément  en  in- 
voquant ce  sens  métaphorique  que  MgrF.  veut  écarter  et  en  expliquant 
ainsi  le  sens  légitime  de  l'expression  de  P.  Lombard,  bien  loin  de 
protester  contre  elle. 

De  même,  à  propos  de  la  rareté  de  la  contemplation,  il  cite  S.  Liiruori 
d'après  S.  Thérèse  ;  le  texte  allégué  n'est  pas  dans  la  Praxis,  mais 
dans  VHomo  apostoliciis  (append.  I.  n.  i6)  et  contient  une  erreur  cer- 
taine (|ueMgrF.  n'aurait  pa>  dû  reproduire.  On  peut  discuter  la  ques- 
tion de  savoir  5t  ou  en  quel  sens  sainte  Thérèse  est  pour  l'appel  de 
toutes  les  âmes  à  la  contemplation  infuse  :  mais  pource  qui  est  de  la 
fréquence  de  ce  don,  au  njoins  dans  ses  monastères  du  Carmel  réformé, 
sa  pensée  ne  prête  à  aucun  doute;  nous  avons  déjà  rappelé  ici 
(II,  p.  'o8)  le  texte  célèbre  des  Fondations,  c.  4,  tel  qu'il  a  été  restitué 
par  le  P.  Silverio  d'à;  rès  l'autographe  de  la  Sainte  (Obras,  t.  5,  p.  34, 
cf.  t.  4,  p  ge  XXVI,  note)  et  où  elle  affirme  que,  dans  chacune  de  ces 
maisons,  si  Dieu  en  conduit  une  ou  deux  par  lu  voie  de  la  méditation, 
les  autres  {lodas  las  dcnias)  sont  arrivées  à  la  ((  contemplation  par- 
faite »  et  (|uelques-unes  aux  ravissements. 

H  y  a  dans  la  brochure  de  Mgr  Farces,  avec  des  thèses  qu'on  peut 
discuter,  mais  dont  il  faut  tenir  compte,  des  remarques  fort  justes  et 
fort  opportunes  :  on  n'en  rcgrclleia  que  davantage  dos  déficits  qui 
diminuent  la  valeur  de  son  travail,  et  sur  lesquels  il  est  d'autant  plus 
difficile  de  fermer  les  }cux  que  soit  M^r  F.,  soit  les  auteurs  dont  il 
combat  les  doctrines  sont  d'accord  pour  demander  au  témoignage  de 
la  tradition  de  venir  trancher  leur  différend.  J.  de  G. 

—  La  grande  union  universitaire  des  catholiques  allemands.  Ver- 
hand  dcr  Vercinc  Kalhol.  Academilicr  :ur  l'/Iegc  dcr  halh.  Wellans- 
chauung.  a  commencé  sous  le  titre  Dlu  Kaiholische  Gedanrk (.Munich, 
Theatiner  Verlag.  8°;  la  publication  d.'une  collection  de  petits  volumes 
relatifs  fi  la  vie  spirituelle.  Le  preniier  est  du  Prof.  A.  RiDEMACiiER 
{Lio  GoUschnsnchi  der^eele)  et  le  troisième  est  une  traduction  du  livre 
de  I)om  G.  Mouin  sur  Vldcal  nioncsliquc.  Le  second,  qui  nous  retiendra 
davantage,  est  consacré  par  ie  Piof.  M.  (îhaumann,  de  Munich,  à  la 
mystique  :  Wesen  und  Gnindlagcn  der  Katholischen  Myslik  (192a,  8", 
66  p.),  La  compétence  et  les  remarquables  travaux  de  l'auteur  sur  la 
scolaslique  et  sur  les  mystiques  du  moyen  Agedonncnt  à  ces  quelques 
pa^es  la  plus  haute  valeur.  .\prè.s  ivoir  souligné  le  grand  intérêt  porté 
actuellement  aux  questions  de  mystique,  l'auteur  signale  l'inconvé- 
nient grave  d'une  élude  comparative  trop  superficielle  des  diverses 
religions,  savoir  une  définition  générale  de  la  mystique  trop  vague  et 

niv    d'aacét.  bt  PB  HYST,.  If,  Janvier  I9fi,  7 
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souvent  panthéiste  :  seule  une  étude  minutieuse,  exacte,  méthodique, 
des  faits  et  des  documents  dans  ce  vaste  champ  de  travail  permettra 
d'éviter  ce  danger.  Passant  à  la  mystique  catholique  et  aux  défini- 
tions diverses  qui  en  sont  données  et  qu'il  discute,  M.  G.  fait  un  ex- 
posé des  principes  généraux  de  cette  mystique  en  suivant  surtout 
Philippe  delà  Sainte  Trinité.  On  remarquera  ce  qu'il  dit  de  la  con- 
templation acquise  et  infuse,  dont  il  maintient  la  distinction.  «  La 
con;emplation  mystique  au  sens  propre  et  strict  du  mot,  ajoute-t-il 
p.  3i,  est  la  conlemplalio  extraordinaria,  injasa,  pasdva.  Cette  con- 
templation infuse  et  passive  extraordinaire  est  rendue  possible  par 
une  action  du  Saint-Esprit  sur  les  facultés  de  l'âme  qui  est  en  dehors 
des  limites  de  la  vie  habituelle^de  la  grâce  et  des  vertus  et  que,  pour 
cela,  Ste  Thérèse  qualifie  de  surnaturelle  en  un  sens  tout  à  fait  spécifi- 
que. Cette  contemplation  s'accomplit  d'une  manière  qui  répond  plus 
à  la  nature  purement  spirituelle  de  l'ange  qu'à  celle  de  l'homme  corps 
et  esprit.  Son  principe  est  un  influx  extraordinaire  du  Saint-Esprit, 
ce  qui  explique  son  caractère  passif».  Au  point  de  vue  psychologique 
la  mvstique  est  «  la  prise  de  conscience  de  Dieu  agissant  au  plus  intime 
de  l'âme,  attirant  à  lui  toute  sa  vie,  l'éclairant  et  l'enflammant  de  ses 
dons  surnaturels  ».  (p.  /|5-46).  Le  dernier  chapitre  s'attache  à  mettre 
en  relief  les  fondements  dogmatiques  et  les  traits  spécifiques  de  la 
mystique  catholique  :  celle-ci  n'est  pas  rn  vague  sentiment  religieux, 
mais  elle  s'appuie  sur  le  caractère  objectif  de  notre  foi,  dont  les  élé- 
ments surnaturels,  Dieu  manifestant  sa  vie  intime,  passent  au  premier 
rang  et  laissent  peu  à  peu  dans  l'ombre  les  présupposés  naturels  et 
rationnels  de  cette  foi.  C'est  le  plein  développement  de  la  grâce,  de  la 
participation  à  la  vie  de  la  T.  S.  Trinité,  de  N.-S.  et  de  l'Eglise  son 
corps  mystique.  E.  R.  de  F. 

—  Parmi  les  publications  par  lesquelles  les  jésuites  célébrèrent  en 
i64o  le  premier  centenaire  de  la  fondation  de  leur  ordre,  figure  un 
luhilam  S.  I.  saecalare  ob  Iheologlarn  mysUcam  in  eadem  excaltam  et 
illusiralam,  imprimé  à  Cologne  par  le  P.  Maximilien  Sandaeus  (van 
des  Sandt,  d'Amsterdam)  bien  connu  comme  polémiste  et  théologien  ; 
il  avait  publié  en  1627  à  Mayence,une  Theologiamyslica  et  composa  en 
16A0  une  Clavis  seu  elacidarium  onomaslicon,  vocabulaire  expliquant 
les  termes  et  les  expressions  obscures  des  auteurs  mystiques  et  qu'on 
peut  rapprocher  de  V Elucldatio  iheologica  analogue,  publiée  par  le 
P.  Nicolas  de  Jésus  Marie  en  i63i  à  Madrid,  pour  défendre  la  doctrine 
de  S.  Jean  delà  Croix.  A  l'occasion  du  centenaire  des  Exercices  spiri- 
tuels le  P.  H.  Wathiga-NT  a  réimprimé,  dans  le  fascicule  77-78  de  la 
CollerAioii  deAa  HLhliolhhjiie  des  Exercices,  le  lubilum  de  Sandaeus,  en 
le  complétant  par  des  emprunts  au  travail  du  P.  Seisdeuos  sur  les  tra- 
diiions  de  la  Compagnie  de  Jésus  relatives  à  la  contemplation  (Prin- 
cipiok  Jundamentales  de  la  Mistica,  t.  V,  Barcelone,  1917,  p.  69-195)  et 
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par  des  notes  personnelles.  Celles-ci  lui  ont  permis  de  dresser  deux 
séries  d'auteurs  à  ajouter  aux  listes  précédentes.  La  première  est  rela- 
tive aux  aspirations  ou  afTections  d'ordre  unitif,  auxquelles  les  mysti- 
ques ont  attaché  tant  d'importance  comme  préparation  aux  grâces  de 
la  contemplation  infuse;  la  seconde  aux  écrits  relatifs  à  la  contempla- 
tion elle  même.  On  eût  souhaité  qu'un  étal  de  santé  meilleur  eût  per- 
mis au  F.  W.  de  coordonner  ces  éléments  en  un  exposé  plus  suivi  ; 
mais  tel  quel  ce  fascicule  sera  très  utile  à  ceux  qui  voudront  se  rendre 
compte  de  l'allilude  des  premiers  jésuites  \is-à-vis  de  la  théologie 
mystique.  Très  justement  le  savant  éditeur  souligne  comment,  chez 
ces  auteurs,  s'unit  à  la  prudeiite  discrétion  que  leur  dictait  leur  pra- 
tique des  âmes,  un  sentiment  très  vif,  puisé  dans  leur  expérience  per- 
sonnelle, des  secours  que  la  vie  apostolique  trouve  dans  la  contem- 
plation qui,  sans  être  un  moyen  absolument  nécessaire  à  la  perfec- 
tion, est  cependant  a  le  couronnement  ordinaire  de  la  vie  spirituelle 
parfaite  »  (p.  71).  J.  de  G. 

—  L'ouvrage  du  D'  Wiîly  Mùller-Reif.  Zur  Psychologie  der  myslis- 
chen  Persofilichheit,  mil  besonder  Beriicksichligung  Gertruds  der  Cros- 
sen  um  Ilelfla.  (Berlin,  Dummior.  192 1,  58  p.),  représente  un  effort 
intéressant  et  bien  conduit  pour  éclairer  sur  un  cas  particulier  et  au 
moyen  des  ressources  de  la  psychologie  lapins  moderne  la  nature  et  la 
présence  des  phénomènes  qui  accompagnent  ordinairement  la  vie  mys- 
tique. Les  analyses  de  l'auteur,  —  qui  n'est  pas  croyant,  —  sont  à  rap- 
procher, pour  le  genre,  de  celles  du  baron  F.  von  Hûgel  dans  son  ou- 
vrage sur  sainte  Catherine  de  Gênes,  The  myslical  elenienl  of  Religion. 
On  reviendra  peut-être  sur  ce  travail,  pour  ce  qu'il  incite  le  lecteur 
catholique  à  se  faire  une  théorie  expresse  des  rapports  concrets  de  la 
nature  et  de  la  grâce  dans  une  vie,  de  leurs  conspirations  ou  interfé- 
rences. Auguste  Valen'sin. 

—  S.  Angèle  de  Foligno  est  connue  en  France,  surtout  dans  la 
brillante  traduction  donnée  par  Hello  en  18C8  :  mais  quel  est  le  degré 
de  fidélité  do  cette  traduction  ?  On  est  inquiet  en  méditant  la  théorie 
de  Vexaclilude  selon  Cesprit  formulée  dans  la  pr^'^facc.  Le  P.  Doncœur 
précise  et  confirme  ces  incpiiéludcs  en  donnant  dans  la  Hevle  atolo- 
GÉriQUE  (1"  août,  t.  3^,  p.  54G-55a  :  Sle  Angèle  de  Foligno  et  ta  tra. 
duclion  de  ses  œuvres  par  Hello),  le  résultat  d'une  «  collation  faite 
ligne  à  ligne  .)  :  travail  sur  un  mauvais  texte,  «  excessif  dans  l'expres- 
sion des  >entiments...  délicienl  dans  celle  des  idées  et  des  laits  précis  », 
avec  omission  de  lignes  ou  de  paiagraphes  jugés  inutiles.  Le  verdict 
est  sévère  —  mais,  hélas  !  les  exemples  donnés  prouvent  qu'il  est  juste. 
La  conclusion  qtii  s'ifnpose  est  la  nécessité  d'une  traduction  nouvelle 
de  cet  incompar  ible  livre  :  espénjns  que  le  P.  Doncœur  ne  nous  la 
fera  pas  trop  attendre.  J.  de  G. 
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Spiritualité  de  S.  Ignace. 

Nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  ouvrages  publiés  à  l'occasion  du 
centenaire  de  S.  Ignace.  Un  excellent  choix  de  Lettres  accompagné  de 
quelques  fragments  du  Journal  spirituel  et  précédé  d'extraits  des 
Exercices  a  été  donné  au  public  allemand  par  le  P.  0.  Kahrer,  S.  J. 
(Des  hl.  Ir/naliiis  von  Loyola  GeisWche  Brlcje  und  Unterweisangen, 
Fribourg,Herder,  1922.  in-12,  YllI-298  pages).  Outre  une  courte  es- 
quisse de  la  vie  du  Saint,  de  brèves  introductions  et,  là  où  c'est  né- 
cessaire, quelques  notes  accompagnent  chacun  de  ces  documents, 
distribués  dans  l'ordre  chronologique  et  mettent  le  lecteur  à  même 
d'en  faire  la  lecture  avec  profit.  Une  table  méthodique  indique  les  di- 
vers passages  se  rapportant  à  un  même  sujet  (personnalité  d'Ignace, 
gouvernement  de  la  Compagnie,  enseignements  sur  la  sanctilication 
personnelle  et  l'apostolat). 

C'est  une  heureuse  pensée  qu'à  eue  le  P.  Fëdek  de  vulgariser  et  de 
rendre  accessible  le  Journal  spirituel  de  S.  Ignace,  dont  la  seule  édi- 
tion complète  se  trouve  perdue  dans  l'in-folio  consacré  par  le  P.  delà 
Torre  à  l'édition  critique  des  Constitutions  delà  Compagnie  de  Jésus. 
{Aus  dem  Geisilicheii  Tagebuc/i  des  hl  [gnalius  von  Loyola,  Ratisbonne, 
Kôscl  et  Pustet,  ^922,  in- 12,  Vlll-i'37  pages).  L'introduction  est 
consacrée  à  un  bref  rappel  des  principaux  événements  de  la  vie 
d'Ignace  puis  à  l'origine  et  aux  caractéristiques  de  son  Journal  spi- 
rituel. Le  P.  Feder  démontre  qu'il  se  rapporte  non  aux  années  1647- 
i55o,  comme  on  le  dit  communément,  mais  à  l'année  i544,  de  février 
à  mai.  Ce  sont  les  notes  où  le  -aint  Fondateur,  occupé  à  composer  les 
Constitutions,  consignait,  au  jour  le  jour,  les  lumières  que  Dieu  lui 
communiquait,  notamment  au  cours  de  fréquentes  visions  de  la 
Trinité  et  de  la  sainte  humanité  du  Christ.  Elles  forment  un  complé- 
ment précieux  aux  autres  écrits  du  Saint  et  révèlent  la  richesse  mys- 
ti'-jue  de  sa  vie  spirituelle.  Fidèle  à  sa  méthode  ordinaire,  le  P.  Feder 
a  renvoyé  à  la  fin  du  volume  les  éclaircissements  et  références  se  rap- 
portant soit  au  journal  lui-même,  soit  à  l'introduction.  Une  table 
analytique  clôt  le  volume. 

Sur  les  Exercices,  on  lira  avec  intérêt  le  récent  volume  du  P.  Al.  Brou 
{I^s  Exercices  spirituels  de  S.  Ignace  de  Loyola,  histoire  et  psychologie^ 
Paris,  Téqui,  1922,  in-12,  XII- i3f,  4  fr.).  A  l'aide  des  Exercices  eux- 
mêmes,  des  Mémoires  de  ^.  Ignace  ou  des  témoignages  contempo- 
rains, le  P.  Brou,  dans  la  première  partie,  montre  comment  le  Saint 
vécut  sofi  œuvre,  avant  de  l'écrire,  décrit  les  premières  ap[)lications 
qu'il  en  fit  en  Espagne,  à  Paris,  en  Italie,  les  attaques  et  les  appro- 
bations dont  le  livre  fut  l'objet.  Il  recueille  ensuite  nombre  de  détails 
intéressants  sur  la  manière  dont  les  Exercices  furent  pratiqués  du 
seizième  siècle  à  nos  jours.  Un  chapitre  curieux  ra[)pelle  à  (juelles 
légendcb  souvent  grotesques,  chez  les  protestants  altemands  en  parti- 
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culier,  le  petit  livre  et  la  pratique  des  retraites  fermées  donnèrent 
naissance.  La  .seconde  partie  La  psychologie  des  Exercices  rappelle 
d'abord,  par  des  citations  toj)iqiici,  c 'nibicnjde  nos  jours  surtout,  les 
psychologues  :se  sont  occupés  de  ce  livre,  sans  toujours  le  bien  com- 
prendre et  en  exagérant  certains  aspects  de  la  méthode.  Le  P.  Brou 
attire  une  fois  de  plus  lattenlion  sur  tes  avantages  pour  la  formation 
de  la  volonté  et  décrit  les  diverses  phases  de  cette  pédagogie.  Cette 
esquisse  gagnerait  à  ctr^  poussée  plus  à  fond,  de  manière  à  mettre 
en  relief  un  certain  nombre  d'autres  traits  de  la  méthode  ignatienne 
sur  lesquels  j'ai  récemment  attiré  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Sur  ce  même  sujet  on  trouvera  des  indications  utiles  dans  le  pre- 
mier des  mémoires  que  le  P.  Zi.mmermann  a  recueillis  au  tome  \  I  des 
Gesammelle  Kleinerc  Schriften  du  P.  M.  Meschler,  S.  J.  (Aszese  und 
Mgstik,  Fribourg,  Herder,  1922,  in-ia.  XI-i83  p  ).  et  qui  a  pour  objet 
V Ascèse  de  S.  Ignace,  étudiée  surtout  à  propos  des  Exercices  ^piri- 
lucls.  Les  autres  mémoires  comprennent  une  étude  sur  la  manière 
d'écrire  la  vie  des  Saints.  L'auteur  de  la  vie  de  S.  Louis  de  Gonzagne 
était  bien  qualifié  pour  rap{)elcr  la  nécessité  de  situer  le  personnage 
dans  son  milieu  natureletd'éviter  certaines  exagérations  qui  tendraient 
à  faire  des  ^aints  des  êtres  de  raison  plutôt  que  des  hommes  ayant  eu 
à  vaincre  les  mêmes  difficultés  que  nous,  tout  en  nous  dominant  par 
la  hauteur  de  leur  vertu  et  la  générosité  de  leurs  sacrifices.  Beaucoup 
plus  considérable  est  la  dissertation  sur  les  visions  et  les  prophéties, 
publiée  en  1878  et  qui  certes  ne  manque  pas  d'actualité,  bien  que, 
comme  le  remarfpie  l'éditeur,  les  travaux  plus  récents  comme  ceux  de 
Poulain  et  de  Zahn,  présentent  en  cette  matière  une  mise  au  point 
plus  complète.  Le  t'.  Meschler  y  examine  successivement  la  nature  et 
la  bignilicalion  do  ces  phénomènes  extraordinaires  [)uis  précise  à  (juels 
signes  on  peut  distinguer  les  vraies  révélations.  Un  dernier  travail 
rejoint  le  premier  et  expose  quelle  a  été  historiquement  et  (juelie  est 
en  principe  la  position  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  ses  saints  ou 
de  ses  écrivains  à  l'égard  de  la  myslicpie.  C'e-'t,  on  le  voit,  le  sujet 
traité  récemment  d'un  point  de  vue  un  peu  dilîérentpar  le  P.  Watiu- 
GA!<r,  dans  sa  réédition  de  la  brochure  du  P.  Sandaeus  dont  il  est 
parlé  plus  haut  (p.  98-99).  F.  G. 

Imperfections. 

—  Dans  les  fascicules  53  55  du  Dictionnaihk  nt  1  uéologie  (Paris. 
Letouzey,  1922)  à  la  direction  ducjuel  NL  V..  .Vmann  a  reiuplacé  le  re- 
grette M.  MA?iGF.?tor,  nous  avons  seulement  à  signaler  ici  les  articles 
Inipccculnlilt^  el  înipênitence  de  M  P  Uichard  et  surtout  l'article  Im- 
ficrftclion  du  P.  K.  IIugie^iy  O.  P.  (c.  1J8O-1298)  qui  reprend  cl  com- 
plète le  trav.iil  publié  par  le  même  auteur  dans  la  licruc  du  clcrqé 
français  en  iyo8  (t.  53,  p.  041   G61).  On  bûit  la   thèse  défendue  par  le 
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P.  H.  et  qu'il  résume  ainsi:  u  L'imperfection  n'est  qu'une  fiction  sans 
objectivité  ))(c  1288).  Si  on  veut  entendre  par  imperfection  positive 
l'acte  délibéré  par  lequel  je  choisis  de  deux  actes  à  faire  celui  qui  est  le 
moins  bon,  omettant  celui  que  je  vois  être  hic  et  nunc  meilleur  pour 
moi  :  non-seulement  cet  acte  sera  souvent  péché  véniel  en  raison  du 
motij  de  mon  choix  (vanité,  gourmandise... )i  niais  un  tel  choix  cons- 
titue en  lai-niénie  un  péché  véniel  d'omission.  En  effet,  par  hypothèse, 
je  n'ai  pas  un  motif  raisonnable  pour  aller  me  promener  au  lieu  de 
visiter  le  S.  Sacrement  comme  la  grâce  m'inspire  de  le  faire  en  ce  mo- 
ment (cardans  ce  cas,  pour  moi.  la  promenade  serait  meilleure)  :  dès 
lors  mon  choix,  mon  refus  est  irreferibilis  ad  fînem  charitalis,  donc 
praeter  legem  et  véniellement  coupable. 

-  Celte  mêmequestion  est  abordée,  brièvement,  mais  avec  grande 
précision  par  le  P.  A.  Vermeersch  S.  L,  dans  le  tome  l  récemment 
paru  de  sa  Theologia  Moralis  (Rome,  Univers.  Grégorienne,  1922,  8°, 
XVI,  456  p.)  :  il  se  défend  de  trancher  la  controverse  entre  la  thèse 
défendue  par  le  P.  Hugueny  et  l'opinion  opposée,  qui  se  refuse  à  re- 
connaître aucune  obligation,  même  sub  levi,  de  choisir  entre  deux 
biens  le  meilleur.  Très  sagement  il  proteste  contre  les  exagérations  des 
théologiens  qui,  tout  en  affirmant  qu'il  n'y  a  aucune  obligation  de 
suivre  un  simple  conseil,  en  matière  de  vocation  par  exemple,  sup- 
posent, pour  un  refus  opposé  à  la  grâce  en  pareil  cas,  de  telles  consé- 
quences en  fait  de  suppressions  de  grâces  particulières,  qu'un  péché 
même  mortel  paraîtrait  moins  redoutable  dans  ses  suites.  «Comment 
pourrait-on  sans  péché  même  grave  exposer  son  salut  à  un  tel  péril, 
j'avoue  ne  pas  le  voir  »,  conclut-il  fort  justement  (n.  426,  p.  38i). 

J.  de  G. 
Cours. 

Le  cours  de  théologie  ascétique  et  mystique  que  professe  à  l'Uni- 
versité Grégorienne  le  R.  P.  J.  de  Guibekt  a  pour  objet  cette  année 
^1923-1923;  :  le  jeudi  à  10  h.,  pour  les  étudiants  de  l'Université, 
l'état  et  la  voie  des  âmes  parfaites  ;  le  mardi  soir,  après  l'Ave  Maria, 
pour  le  clergé  romain,  la  Direction  spirituelle. 

—  La  chaire  de  mystique  au  Séminaire  d'Oviedo  a  été  confiée  aux 
Révérends  Pères  Carmes  déchaussés.  Son  titulaire  actuel  est  le 
P.  Eugène  de  Saint-Joseph. 

Revues. 

Le  numéro  de  novembre  1933  de  la  Vie  Spirituelle  est  accompagné 
du  Supplément,  annoncé  dans  le  numéro  de  septembre  et  qui  doit 
paraître  tous  les  deux  mois.  Dans  ce  supplément  de  c'48  pages  «  seront 
Irailccs  les  question  d'érudition  relatives  à  l'ascétique  et  à  la  mys- 
tique :  questions  d'autliencité,  études  des  sources  des  grandes  œuvres 
de  spiritualité,  renseignements  bibliographiques,  discussions  d'ordre 
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technique.  )>  Le  premier  fascicule  contient  une  étude  du  R.  P.  Gar- 
rigou-Lagrange  :  La  Contemplation  mystique  requiert-elle  des  idées 
infuses?,  la  première  partie  d'une  dissertation  où  Dom  J.  Huyben 
0.  S.  R.,  examine  quel  est  l'auteur  du  De  adhaerendo  Deo,  fausse- 
ment attribué  à  Albert-le-Grand,  des  extraits  relatifs  à  notre  connais- 
sance de  Dieu,  empruntés  par  le  R.  P.  G.  Théry,  0.  P..  à  la  Summa 
de  Bono,  encore  inédite,  œuvre  du  dominicain  Ulrich  de  Strasbourg, 
élève  d'Albert-le-Grand  et  condisciple  de  S.  Thomas.  Enfin  une  com- 
munication de  Mgr  Fargcs,  à  titre  de  réponse,  contient  la  table  détaillée 
de  sa  brochure  signalée  plus  haut. 

Nécrologie. 

Le  3  septembre  1922,  s'est  endormi  pieusement  dans  le  Seigneur 
M.  le  chanoine  Hector  Hoornaert,  curé  du  Béguinage  et  secrétaire- 
adjoint  de  l'Evêché  de  Bruges.  Toute  sa  vie  fut  une  ascension  vers 
Celui  auquel  il  aspirait  avec  tant  d'ardeur  à  ses  derniers  moments. 
Car  son  existence  laborieuse,  riche  en  productions  littéraires,  prose 
et  poésie,  neut  qu'un  but  :  mener  les  âmes  à  la  suprême  Beauté. 

Sa  traduction  des  œuvres  de  S.  Jean  de  la  Croix  fut  le  digne  cou- 
ronnement de  sa  vie  ici-bas.  Dès  1910  paraissait,  à  la  Société  Saint- 
Augustin,  La  Montée  du  Carmel  ;  en  191 6,  La  i\uit  obscure  et  la  Vive 
Flamme  d'amour  \  en  1918.  Le  cantique  spirituel,  suivi  des  Sentences 
et  avis  spirituels,  ileiie  Qd\['\on  en  trois  volumes,  faite  sur  l'édition 
critique  de  Tolède,  et  publiée  en  pleine  occupation  ennemie,  s'épuisa 
rapidement.  La  mort  surprit  le  chanoine  lïoornacrt  au  moment  où  il 
signait  les  derniers  bons  à  tirer  dune  édition  nouvelle  en  quatre 
volumes.  Les  deux  premiers  volumes  ont  paru  :  La  Montée  du  Carmel, 
r»  partie  (Livres  I  et  II);  2*  partie  (Livre  111)  et  Sentences  et  Avis. 
Opuscules  divers.  Société  Saint-Augustin,  1922.  Cette  édition  nouvelle 
n'a  été  entreprise  qu'après  une  révision  minutieuse  sur  le  texte  es- 
pagnol, l'auteur  a  ajouté  certains  opuscules  aulhcnticîucs  du  saint, 
ainsi  qu'une  étude  sur  la  vie  du  réformateur  (2*  vol.,  I  LU). 

Les  deux  volumes  Muit  obscure,  \'ive  flamme  d'amour,  et  le 
Cantique  spirituel  paraîtront  incessament.  C'est  le  neveu  du  clianoine 
Hoornaert,  M.  l'abbé  Kodolphe  Hoornaert.  sous-secrétaire  à 
l'Evéché  de  Bruges,  qui  se  charge  de  surveiller  la  publication  des 
deux  derniers  volumes. 

Nous  tenons  à  .-ignalcr  dès  maintenant  à  l'allention  des  lettres  et 
aussi  des  fervents  de  la  mystique  espagnole,  le  livre  important  que 
l'abbé  Hoornaert  vient  de  publier  pour  l'obtention  du  grade  de  Doc- 
tpiir  ès-lottîcs  rorn;itjesà  l'Université  Catholique  de  Louvain  :  Sainte 
Térèse  écrivain.  Son  Milieu,  ses  Karuités,  son  Œuvre.  Desclée. 
De  Brouwer  et  Cie,  192a.  In-8,  \L\-652  pp.  J.  Maujeu. 
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Aûdrioli  AM.  —  Quaestio  ascetica.  Bolletlino  del  Clero  Romano, 
iij32,  i5i-i54;  173-175. 

Sur  le  passage  de  la  méditation  à  la  contemplation. 
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LA  DIRECTION 

MOYEN  NORMAL  DE  PROGRÈS  SPIRITUEL*" 


Le  premier  et  le  principal  directeur  des  âmes,  c'est  assu- 
rément TEsprit-Saint  vivant  en  nous  ;  selon  la  promesse  faite 
par  Notre-Seigneur,  il  nous  fait  comprendre  et  goûter  les 
enseignements  du  Maître  :  «  Ille  vos  docebit  omnia,  et 
suggeret  vobis  omnia  quaecumque  dixoro  vobis  (2)  ».  Ce- 
pendant, dans  les  cas  ordinaires  et  d'une  façon  normale,  le 
Saint-Esprit  se  sert,  pour  diriger  les  âmes,  de  représen- 
tants visibles  qui  sont  généralement  ses  ministres.  Dieu, 
ayant  constitué  TEglise  comme  une  société  hiérarchique,  a 
voulu  que  les  âmes  fussent  sanctifiées  par  la  soumission  au 
Pape  et  aux  Evoques  pour  le  for  externe,  aux  confesseurs 
et  directeurs  pour  le  for  interne.  Voilà  pourquoi  quand 
Saul  se  convertit,  Jésus,  au  lieu  de  lui  révéler  lui-même 
ses  desseins,  Tenvoie  à  Ananie  pour  apprendre  de  sa  bou- 
che ce  qu'il  doit  faire.  C'est  sur  ce  fait  cjue  s'appuie 
Léon  XI II  pour  montrer,  contre  l'Américanisme,  la  néces- 
sité de  la  direclion  :  «  Praeclarum  ejus  rei  exemplum,  ipso 
Ecclesiae  exordio,  positum  habemus  :  quamvis  enim  Sau- 
lus...  Christi  ipsius  vocem  audivisset  ab  eoque  quaesivisset  : 
Domine  quicl  me  vis  faeere?  Damascum  tamen  ad  Ana- 
niam  missus  est  :  Ingredere  cirilalem,  et  ihi  dieetur  tihi 
quid  te  oporteat  faeere  (3).  »  Et  il  ajoute  :  «  C'est  ce  que 

(1)  Cet  article  est  extrait  du   Précis  de  Ihéologic  ascétique j  qui  est  à 
l'impression. 

(2)  Jf>an.,  XIV,  26. 

(3j  F^pisl.  Tcstcm  benerolenltae,'<i'2  ianuarii  1899.  Cesl  aussi  ce  qu'a- 

liiv.  oVJt    kt  pt  MYST     IV.  AiTil  *9fS.  • 
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Ton  a  constamment  pratiqué  dans  l'Eglise  ;  c'est  la  doc- 
trine qu'ont  professée  unanimement  tous  ceux  qui,  dans  le 
cours  des  siècles,  ont  brillé  par  leur  science  et  leur  sain- 
teté. »  Ce  point  étant  d'une  importance  capitale  pour  la 
formation  des  âmes  à  la  vie  intérieure,  nous  voudrions  le 
mettre  en  lumière  en  nous  appuyant  sur  Vautorlté  et  la 
raison^ 

1.  —  Nécessité  de  la  direction  prouvée  par  l^autorité 

L'histoire  nous  montre  que  la  direction  spirituelle  n'est 
pas  une  invention  du  seizième  siècle,  qu'elle  a  été  au  con- 
traire considérée  à  toutes  les  époques  comme  le  moyen 
normal,  moralement  nécessaire,  pour  avancer  dans  la  per- 
fection. Ne  pouvant  citer  toutes  les  autorités  (ce  qui  néces- 
siterait un  volume),  nous  allons  du  moins  passer  en  revue 
quelques  témoins  irréfragables  qu'on  peut  considérer  com- 
me les  vrais  représentants  de  la  théologie  ascétique. 

Le  premier  que  nous  invoquerons  est  Cassien  :  c'est  un 
témoin  de  tout  premier  ordre.  Ayant  passé  de  longues  an- 
nées au  milieu  des  moines  de  Palestine,  de  Syrie  et  d'Egypte, 
et  ayant  conversé  avec  eux  pour  s'enquérir  de  leur  doctrine 
et  de  leurs  usages,  il  nous  apparaît  comme  l'écho  de  ces 
Pères  du  désert  qui,  depuis  saint  Antoine,  avaient  fondé  et 
dirigé  de  véritables  écoles  de  perfection,  et  ses  Conférences 
n*ont  cessé  d'être  consultées  par  les  âmes  avides  de  progrès 
spirituel. 

Or,  dans  les  deux  livres  qu'il  nous  a  laissée,  il  insiste 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  la  direction  pour  progresser 
dans  la  pratique  des  vertus. 

La  seconde  de  ses  Conférences,  sur  la  discrétion,  roule 
presque  tout  entière  sur  ce  point.  L'abbé  Moïse,  qui,  dans 
son  rnfance,  avait   vécu  avec  saint   Antoine  dans  la  Thé- 

vail  noté  Cassien  dans  ses  ^'ollalinncs.  Coll.  H.  c.  15,  PL.,  XLIX,  548  : 
«  Cum  possel  ei  perfectionis  viam  reserare  confeslim,  dirigere  ad  Ana- 
niam  mavult,  et  ab  eo  iubet  viam  veritatis  agnoscere.  » 
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baïde,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  ce  père  de  la  vie  monas- 
tique, montre  que,  si  des  solitaires,  fameux  par  leurs  jeû- 
nes, leurs  veilles  et  leurs  mortifications,  sont  tombés  dans 
des  fautes  graves,  c'est  faute  de  n'avoir  pas  consulté  les 
anciens  ;  ceux-ci  leur  eussent  appris  à  éviter  les  excès 
d'une  ferveur  présomptueuse  ou  d'un  relâchement  dan- 
gereux (4).  11  confirme  cette  doctrine  par  des  exemples  frap- 
pants, dont  il  avait  été  lui-môme  témoin  :  il  cite  le  cas  d'un 
vieillard  qui,  après  avoir  passé  cinquante  ans  dans  les  pra- 
tiques de  la  plus  austère  pénitence,  se  jeta  dans  un  puits 
sous  prétexte  d'obéir  aux  inspirations  de  la  grâce  (5),  et 
d'un  autre  qui,  pour  imiter  Abraham,  voulait  immoler  son 
fils  ;  heureusement  celui-ci,  voyant  son  père  aiguiser  son 
couteau,  prit  la  fuite  (6).  H  en  conclut  qu'il  faut  révéler 
aux  anciens  ses  plus  secrètes  pensées,  et  que  le  meilleur 
moyen  de  triompher  des  tentations  les  plus  dangereuses 
c'est  précisément  de  les  manifester  à  un  sage  conseiller  : 
ce  qu'il  confirme  par  l'autorité  de  Tabbé  Sérapion  (7). 

Cette  doctrine  avait  déjà  été  exposée  par  Cassion  dans 
le  Liure  des  Institutions  :  il  presse  vivement  les  jeunes 
cénobites  d'ouvrir  leur  cœur  au  vieillard  chargé  de  leur 
conduite,  de  lui  manifester,  sans  aucune  fausse  honte,  leurs 
pensées  dangereuses  et  de  s'en  remettre  complètement  à  sa 
décision  pour  le  discernement  de  ce  qui  est  bon  et  de  ce  qui 
est  mauvais  ;  ainsi  ils  échapperont  aux  pièges  les  plus  dan- 
gereux de  l'ennemi  (8). 

(4)  «  Nec  enim  alia  lapsus  eorum  causa  deprehenditur,  nisi  quod  mi- 
nus a  seniorihus  institut!,  ncquaquam  potucrunt  rationcm  cliscretionis 
adipisci,  quac  prac.ermiltens  utranique  nimietatem.  via  rcgia  docet  mo- 
nachum  scmper  incedcre,  et  nec  dcxlera  virlutum  permittit  extoUi, 
nec  oblectatum  remissione  dcnectere  ad  vitia  sinistra  concedit  »  Cas- 
SIANU8,  Coll.  II,  cap    J,  Ï»L,  XLIX,  5J6). 

(5)  Collai.,  II,  5.  PL.  Xl.lX.  VJO 

(6)  Ibid.,  7,  PL.  534. 

(7)  Collât  ,    II,  10-11,  !>L,  XLIX   n37-54'2. 

(8)  «  Ad  quod  ut  facile  valeant  pervenirc  (il  s'agit  du  disccrnenK-iU 
des  vraies  vertus  ,  consequcnter  instituuntur  nullas  penitus  cogitatio- 
nes  pruricntes  in  corde  pcrniciosa  confusionc   cclare,   sed  confe&tini  ut 
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Ce  que  Cassien  enseignait  aux  moines  d'Occident,  saint 
Jean  Climaque  l'inculquait  aux  moines  d'Orient.  Lui  aussi 
est  un  témoin  d'une  valeur  indiscutable  :  entré  à  seize  ans 
au  couvent  du  Sinaï,  et,  après  quelques  années  de  forma- 
tion, ayant  vécu  pendant  quarante  ans  au  pied  de  la  mon- 
tagne sainte,  il  devint  ensuite  abbé  du  monastère  où  il  avait 
été  formé;  et  son  livre,  U Echelle  du  Paradis,  est  demeuré 
le  guide  préféré  des  moines  d'Orient. 

Or  lui  aussi  recommande  l'ouverture  de  cœur  non-seu- 
lement aux  débutants^  mais  encore  à  ceux  qui  veulent  pro- 
gresser. Aux  premiers  il  fait  remarquer  que  ceux  qui  veu- 
lent sortir  d'Egypte  et  dompter  leurs  passions  déréglées, 
ont  besoin  d'un  Mo^^se  qui  leur  serve  de  guide  ;  que  ceux 
qui,  comme  Lot,  veulent  échapper  à  la  corruption  de  So- 
dome,  doivent  comme  lui  être  guidés  par  un  ange  (9).  Aux 
seconds  (10)  il  déclare  que  s^ils  veulent  se  dépouiller  de 
tout  pour  suivre  Jésus-Christ  et  jouir  de  la  sainte  liberté 
des  enfants  de  Dieu,  il  faut  confier  avec  humilité  son  salut 
à  la  conduite  d'un  homme  qui  soit  le  représentant  de  ce 
divin  Maître,  et  choisir  ce  guide  avec  beaucoup  de  soin  : 
car,  lorsque  nous  aurons  fait  notre  choix,  il  faudra  obéir 
avec  simplicité  à  ce  vertueux  directeur,  malgré  les  petits 
défauts  que  nous  pourrions  remarquer  en  lui,  et  rejeter 
comme  une  faute  grave  la  pensée  déjuger  et  de  condamner 
ce  guide  spirituel;  une  seule  chose  est  à  redouter,  c'est  de 
vouloir  progresser  en  suivant  son  propre  jugement,  sans 
se  laisser  conduire  par  un  autre;  et  il  ajoute  :  «  Pourvu 
que  nous  évitions  ce  péril,  nous  arriverons  à  la  fin  où  nous 


exortae  fuerint,  eas  suo  patcfacere  seniori  :  nec  super  earum  iudicio 
quid  quam  suae  discrclioni  committere,  sed  illud  credere  malum  esse, 
vcl  bonum,  quod  discusserit  ac  pronuntiaverit  senioris  examen.  Ita  fit 
ut  in  nullo  circumvenire  iuvenem  callidus  inimicus  velut  inexpertum 
ignarumque  praevaleat,  nec  ulla  fraude  decîpere  .  »  {Le  Coenob.  inslil.y 
1.  IV,  c.  9  PL,  XLIX,  16). 

9,  Scala  Paradisi  Grad.  1,  IV  G.  LXXXVIII,  636. 
(10;  Scala  ParadUi,  Grad.  IV,  P.  G.,  I.  c,  680-6  1. 
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aspirons,  en  pratiquant  les  vertus  les  plus  pures,   les  plus 
parfaites  et  les  plus  agréables  aux  yeux  de  Dieu.  » 

Aussi  le  patriarche  des  moines  d'Occident,  sa/Vi/  Benoit^ 
dont  la  règle  a  été  suivie  pendant  des  siècles  dans  un  si 
grand  nombre  de  monastères,  insiste-t-il  avec  soin  sur  ce 
point  fondamental  ;  le  cinquième  degré  d'humilité  consiste 
à  découvrir  à  l'Abbé  du  monastère,  c'est-à-dire  à  celui  qui 
en  est  le  père  spirituel,  non  pas  seulement  ses  fautes  exté- 
riei^res,  mais  encore  ses  pensées  et  ses  actions  les  plus  se- 
crètes :  «  Quintus  humilitatis  gradus  est,  si  omnes  cogita- 
tiones  malas  cordi  suo  advenientes,  vel  mala  a  se  absconse 
commissa,  per  humilem  confessionem  Abbali  non  celave- 
rit  suo  (11)  ». 

Quand  sainl  Bernard  trace  aux  moines  de  Clairvaux 
les  règles  de  la  perfection  la  plus  élevée,  il  n'oublie  pas  de 
recommander  aux  novices  l'usage  de  la  direction,  sans  la- 
quelle ils  tomberaient  dans  de  nombreux  excès  :  «  Parvulis 
in  Christo  paedagogus  vobis...  necessarius  est,  qui  doceal, 
deducat,  foveat  vos  (12)  ».  Et  il  n'hésite  pas  à  proclamer  la 
nécessité  de  la  direction  pour  les  personnes  plus  âgées  et 
|)lus  avancées  dans  la  vie  spirituelle  ;  écrivant  à  Ogier, 
chanoine  régulier  du  Mont-Saint-Eloi,  près  d'Arras,  il  lui 
dit  :  «  Celui  qui  se  constitue  son  propre  maître,  se  fait  le 
disciple  d'un  sot  :  qui  se  sibi  magistrum  constiluit,  stulto 
se  discipulum  facit  ».  J'ignore  ce  que  les  autres  pensent 
d'eux-mêmes  à  ce  sujet  ;  pour  moi  je  parle  d'expérience,  el 
je  déclare  qu'il  m'est  plus  facile  et  plus  sûr  de  commander 
à  beaucoup  d'autres  que  de  me  conduire  moi  seul.  \'ous 
avez  donc  été  d'une  prudente  humilité  et  d'une  humble 
prudence,  en  vous  rendant  compte  de  votre  insuffisance 
personnelle  dans  l'adaire  de  votre  salut,  el  en  vous  déci- 
dant à  vivre  sous  la  direction  d'un  autre  (13).  » 


(11)  Reg.  S,  licnedicli,  cap  VIL 

(12)  Scrmo  VIII  de  dircrsin,  7. 
(l;i)  Epistola  I.\X\V1I,7. 
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V^oilà  pourquoi  saint  Vincent  Février  a  pu  écrire  au 
quatorzième  siècle,  dans  son  petit  traité  De  vita  spirituali  : 
«  C'est  la  voie  qu'ont  suivie  tous  les  saints  Pères  du  désert 
et,  en  général,  tous  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  perfection,  à 
moins  que.  par  une  grâce  spéciale,  Dieu  n'ait  instruit  cer- 
taines âmes  qui  n'avaient  pu  trouver  de  directeur  (14).  »  Et 
pour  montrer  la  nécessité  de  la  direction,  il  affirme  a  que 
celui  qui  a  un  directeur  auquel  il  obéit  sans  réserves  en 
toutes  choses,  petites  et  grandes,  parviendra  à  la  perfec- 
tion bien  plus  facilement  et  plus  vite  qu'il  ne  pourrait  le 
faire  tout  seul,  même  avec  une  intelligence  très  vive  et  des 
livres  savants  en  matière  spirituelle.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  communautés,  mais 
aussi  dans  le  monde  qu'on  sentait  le  besoin  d'un  guide  spi- 
rituel, comme  le  montre  le  P.  Faber,  au  chapitre  XVIIP 
du  Progrès  spirituel  (15). 

Quand  donc  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François  de 
Sales,  Bérulle  et  Olier  insistèrent  tant  sur  la  nécessité  delà 
direction  pour  toutes  les  âmes  qui  veulent  progresser,  et  en 
généralisèrent  la  pratique,  ils  ne  firent  qu'appliquer  les 
principes  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle  et  imiter  leur 
exemple.  Aussi  bien  est-il  facile  de  voir  que  la  nature  mê- 
me de  la  perfection  chrétienne  requiert  un  guide  spirituel. 

II.  —  Nécessité  de  la  direction  prouvée  par  la  nature 

DU  progrès  spirituel. 

Le  progrès  spirituel  est  un  art  difficile,  une  longue  et 
pénible  ascension  le  long  d'un  sentier  escarpé,   bordé  de 

(14)  De  vita  spiriiualiy  trad.  du  P.  Bernadot,  IP  partie,  ch.  I. 

(!5;  Pour  ne  pas  muUipIier  les  citations,  nous  nous  permettons  de 
renvoyer  à  cet  excellent  auteur  qui  est  entre  toutes  les  mains  —  On 
pourrait  ajouter,  avec  F.  Vincent,  S.  François  de  Sales  direcleur  d'âmes, 
192.3  p  308.  que  «  les  lettres  de  saint  Jérôme  à  sainte  Paule,  celles  de 
saint  Aufjuslin  à  des  femmes  du  monde,  à  des  veuves,  à  des  vierges, 
plus  lard  celles  de  «aint  Bernard  et  de  saint  Antonin,  suffisent  à  le  prou- 
ver, n  Nous  avouons  toutefois  que  la  direction  des  personnes  du  monde 
n'était  pas  aussi  fréquente  qu'aujourd'hui. 
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précipices.  S'y  aventurer  sans  un  guide  expérimenté  serait 
une  grave  imprudence  :  il  est  si  facile  de  se  faire  illusion 
sur  son  propre  état  et  sur  les  moyeas  qui  nous  conviennent 
le  mieux  dans  telle  ou  telle  phase  de  notre  vie  surnatu- 
relle !  N'y  a-t-il  pas  des  âmes  qui  confondent  les  consola- 
tions sensibles  avec  Tappel  à  la  contemplation,  une  sorte 
d'apathie  et  de  nonchalance  avec  les  commencements  de 
Tétat  passif,  ou  au  contraire  les  épreuves  de  la  nuit  obscure 
avec  le  désespoir?  Il  faut  donc  un  guide  sage,  expérimenté, 
dévoué  et  désintéressé  qui  sache  discerner  les  divers  mou- 
vements de  la  nature  et  de  la  grâce,  appliquer  les  princi- 
pes généraux  de  l'ascétique  à  chaque  àme  en  particulier, 
selon  ses  aptitudes  et  ses  attraits,  en  tenant  compte  des 
étapes  déjà  franchies,  du  milieu  ambiant,  des  devoirs 
d'état  ;  qui  puisse  la  mettre  en  garde  contre  la  présomption 
qui  naît  des  consolations  sensibles  et  le  découragement  que 
produit  naturellement  la  sécheresse. 

Pour  le  mieux  comprendre,  il  nous  suffira  d'exposer 
brièvement  les  écueils  principaux  que  Ton  rencontre  dans 
chacune  des  trois  voies. 

\°  Les  débutants  ont  à  craindre  les  rechutes,  et,  pour 
les  éviter,  doivent  faire  une  longue  et  laborieuse  pénitence 
proportionnée  au  nombre  et  à  la  gravité  de  leurs  fautes, 
car  comme  le  fait  remarquer  avec  raison  le  P.  Fabcr  (16), 
la  cause  la  plus  commune  du  manque  de  progrès,  c'est 
qu'on  a  cessé  trop  tôt  la  pratique  de  la  pénitence.  Or  il  v  a 
là  un  double  excès  à  éviter  :  les  uns,  oubliant  le  passé, 
abandonnent  vite  les  exercices  de  la  pénitence  et  s'imagi- 
nent, surtout  s'ils  éprouvent  quelques  consolations  sensi- 
bles, que  le  moment  est  venu  d'entrer  dans  la  \  oie  d'amour 
et  dans  une  douce  familiarité  avec  Dieu  ;  cette  présomption 
est  bientôt  suivie  du  retrait  des  consolations,  de  découra- 
gement et  de  nouvelles  chutes.  11  en  est  d'autres  au  con- 
traire qui  se  livrent  avec  excès  à  h»    pratique  de   la   morlifi- 

(  16;  l'ntgrcs  (L-  i'anic  duns  la  ru-  spirituelle^  ch.  XIX. 
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cation  et  surtout  des  mortifications  extérieures  ;  ils  y  pren- 
nent parfois  une  vaine  complaisance,  compromettent  leur 
santé,  sont  obligés  de  se  modérer,  et,  en  le  faisant,  s'ex- 
posent à  tomber  dans  le  relâchement.  Il  importe  donc  qu^un 
directeur  expérimenté,  tout  en  les  maintenant  dans  l'esprit 
et  la  pratique  de  la  pénitence,  calme  leur  ardeur  et  ne  leur 
permette  que  les  mortifications  qui  ne  dépassent  ni  leurs 
forces  physiques  ni  leurs  forces  morales,  et  qui  s'harmoni- 
sent avec  leurs  devoirs  d'état. 

Un  autre  écueil,  c'est  la  sécheresse  spirituelle  venant 
succéder  aux  consolations  sensibles  du  début.  On  s'était 
imaginé,  après  une  conversion  sincère,  que  ces  consola- 
tions dureraient  toute  la  vie,  que  désormais  l'ère  des  ten- 
tations était  finie  et  que  la  vertu  serait  facile.  Or  voici  que 
se  présentent  des  sécheresses  longues  et  douloureuses  :  on 
craint  d'être  abandonné  de  Dieu,  on  se  décourage,  on  cesse 
de  s'adonner  à  des  exercice  de  piété  qui  semblent  stériles, 
et  ainsi  on  tombe  dans  le  relâchement.  Qui  donc  fera  éviter 
cet  écueil  sinon  un  sage  directeur  qui,  au  moment  des  con- 
solations, saura  prévenir  le  pénitent  qu'elles  ne  dureront 
pas  toujours,  que  le  vrai  motif  de  servir  Dieu  n'est  pas  la 
joie  qu'on  y  trouve,  mais  sa  sainte  volonté  toujours  bonne 
et  sanctifiante  ;  et  qui,  au  moment  où  viendra  la  sécheresse, 
le  consolera,  le  rassurera  et  le  fortifiera  en  lui  montrant 
que  cet  élat  d'âme,  si  pénible  qu'il  soit,  est  une  marque  de 
la  bonté  divine  pour  nous  affermir  dans  la  vertu  et  rendre 
notre  amour  plus  désintéressé? 

C'est  encore  lui  qui  le  guidera  dans  la  mortifîcalion  des 
passions.  Plusieurs  s'imaginent  qu'il  faut  arriver  à  suppri- 
mer complètement  les  passions  et  s'étonnent  de  ne  pou- 
voir, malgré  des  efforts  désespérés,  réussir  dans  cette  tâ- 
che impossible.  D'autres  au  contraire,  voyant  leurs  passions 
se  réveiller  sans  cesse,  se  disent  qu'on  ne  peut  y  résister, 
et,  de  guerre  lasse,  abandonnent  la  lutte.  Ici  encore  ne 
faut-il  pas  un  bon  conseiller  pour  montrer  qu'on  ne  sup- 
prime pas  les  passions,  mais  que,    par  une  sage  tactique, 
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on  les  discipline,  on  les  oriente  vers  le  bien,  on  les  modère, 
on  les  utilise  pour  la  pratique  des  plus  hautes  vertus  ? 

Il  en  est  de  même  lorsqu'on  veut  faire  des  progrès  dans 
Foraison.  Sans  doute  il  y  a,  pour  aider  les  âmes  en  ce  saint 
exercice,  des  méthodes  excellentes  ;  mais  pour  en  tirer  tout 
le  profit  désirable  ne  faut-il  pas  un  guide  expérimenté  qui 
sache  adapter  à  chaque  âme  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique 
pour  elle  dans  les  diverses  méthodes,  expliquer  la  part  à 
taire  selon  les  besoins  et  les  attraits,  aux  considérations, 
aux  affections,  aux  demandes,  aux  résolutions,  et  montrer 
comment  l'oraison  du  matin  doit  influencer  toute  la  journée 
et  la  rendre  plus  surnaturelle? 

2°  Quand  on  entre  dans  la  voie  illuminalive,  on  n'a  pas 
un  besoin  moins  pressant  d'un  guide  spirituel.  Sans  doute, 
pour  diminuer  le  nombre  des  directions,  on  aura  soin  de 
tracer  un  règlement  de  vie,  avec  des  principes  généraux  et 
des  applications  de  détail  qui  dispenseront  de  bien  des  con- 
versations. Mais,  pour  tracer  ce  règlement,  ne  faut-il  pas 
un  sage  directeur?  Qu'on  se  rappelle  Jeanne  de  (Chantai 
et  les  progrès  qu'elle  fit  aussitôt  que  TEvèquc  de  Genève 
lui  eut  tracé  un  règlement  conforme  à  ses  devoirs  d'état. 
Serait-elle  devenue  une  sainte  sans  cette  direction  si  sage 
et  si  ferme  ? 

Une  règle  de  vie  doit  comprendre  les  vertus  à  pratitjuer. 
Or,  ici  encore,  ne  faut-il  pas  un  guide  pour  discerner  la 
vertu  principale  qui  convient  à  telle  ou  telle  personne,  les 
moyens  de  s'y  exercer  et  particulièrement  la  méthode  à 
suivre  pour  s'examiner  avec  fruit  sur  ses  progrès  et  ses  dé- 
faillances? Et  lorsque  se  manifeste  ce  sentiment  de  lassi- 
tude qu'on  éprouve  un  jour  ou  l'autre  en  découvrant  que  la 
voie  de  la  perfection  est  longue  et  difficile,  cju'on  y  avance 
péniblement,  que  parfois  même  on  semble  y  reculer,  qui 
empêchera  cette  impression  pénible  de  dégénérer  en  tié- 
deur sinon  l'intervention  douce  cl  ferme  d'un  père  spiri- 
tuel qui  saura  deviner  la  dificulté,  prévenir  le  décourage- 
ment,  consoler    le    pénitent,    le   stimuler    à    de    nouveaux 
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efforts  et  faire  entrevoir  les  fruits  de  cette  épreuve  vaillam- 
ment supportée? 

Malgré  tous  ces  efforts,  le  moment  vient  où,  selon  la 
doctrine  de  saint  Jean  de  la  Croix,  on  s'aperçoit  que  les 
sept  péchés  capitaux  subsistent  dans  l'âme  sous  une  forme 
plus  raffinée  et  menacent,  en  se  développant,  de  mettre  en 
péril  la  vertu  des  âmes  en  progrès.  Comment  conjurer  ce 
nouveau  danger,  échapper  à  la  tiédeur  et  peut-être  à  des 
chutes  graves,  sinon  en  suivant  les  conseils  d'un  directeur 
averti  qui  nous  aide  à  combattre  les  formes  les  plus  sub- 
tiles de  Torgueil,  de  la  luxure  ou  de  l'avarice? 

Le  moment  arrive  aussi  où  l'oraison  doit  se  perfection- 
ner, où  les  raisonnements  nous  laissent  complètement 
froids,  où  par  conséquent  il  faut  les  diminuer,  sous  peine 
de  perdre  un  temps  notable  ;  où  les  affections  doivent  au 
contraire  se  prolonger,  puis  se  simplifier  et  se  concentrer 
sur  certains  actes  qui  s'imposent  à  l'âme  et  captivent  son 
attention.  Ici  encore,  pour  éviter  tout  péril  d'illusion,  et, 
pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux  en  efforts  inutiles  et 
mal  dirigés,  l'âme  a  besoin  de  sages  conseils  pour  simpli- 
fier son  oraison  sans  demeurer  inactive,  pour  savoir  regar- 
der Dieu  d'un  regard  prolongé  et  affectueux  sans  tomber 
dans  l'inertie,  et  pour  savoir  revenir  aux  considérations  et 
affections  multiples,  lorsque  le  simple  regard  ne  suffit  plus 
à  l'occuper  d'une  façon  fructueuse. 

3"  Plus  nécessaire  encore  est  la  direction  dans  la  voie 
unitlve.  Pour  y  entrer,  il  faut  savoir  cultiver  les  dons  du 
Saint-Esprit  par  une  docilité  généreuse  et  constante  aux 
inspirations  de  la  grâce.  Or,  pour  discerner  les  vraies  ins- 
pirations de  celles  qui  viennent  de  la  nature  ou  du  démon, 
souvent  on  ne  peut  se  fier  à  son  propre  jugement,  mais  il 
faut  recourir  à  celui  d'un  conseiller  sage  et  désintéressé. 

Parfois,  dès  le  début,  on  a  à  subir  les  premières  épreu- 
ves passives,  celles  que  saint  Jean  de  la  Croix  expose  si 
bien  sous  le  nom  de  nuit  des  sens  :  l'obscurité  profonde, 
les  sécheresses,  les   ennuis  et   les   dégoûts,  l'impossibilité 
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OÙ  Ton  est  de  méditer  d'une  façon  discursive,  la  crainte 
exagérée  de  la  justice  divine,  les  tentations  graves  et  obsé- 
dantes, la  crainte  d'y  consentir  et  d'offenser  Dieu,  tout  se 
réunit  pour  torturer  Tàme  et  la  jeter  dans  un  trouble  si 
profond  qu'elle  finirait  par  tomber  dans  le  désespoir,  si 
elle  n'était  soutenue,  encouragée,  éclairée  par  un  directeur 
aussi  prudent  que  dévoué  :  c'est  un  navire  désemparé,  qui 
ne  peut  voguer  qu'en  se  mettant  à  la  remorque  d'un  autre. 
Et  combien  cela  est  plus  vrai  encore  de  la  nuit  de  Cesprit, 
s'il  plaît  à  Dieu  de  nous  y  faire  passer? 

Quant  à  la  contemplalion,  même  quand  elle  n'est  pas 
accompagnée  de  visions  et  de  révélations,  elle  suppose  tant 
de  discrétion  et  d'humilité,  tant  de  docilité  et  de  généro- 
sité, et  surtout  tant  de  prudence  pour  savoir  harmoniser  la 
passivité,  qui  est  le  propre  de  cet  état,  avec  l'activité  qu'on 
y  doit  garder,  qu'il  serait  bien  difficile,  moralement  impos- 
sible, de  maintenir  son  àme  dans  les  dispositions  néces- 
saires sans  les  conseils  d'un  guide  très  averti.  C'est  l'en- 
seignement très  net  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Jean  de  la 
Croix.  On  sait  avec  quelle  simplicité  la  grande  mystique 
soumettait  à  ses  directeurs  ses  étals  dVime  et  les  faveurs 
spirituelles  qu'elle  recevait,  avec  quelle  docilité  elle  se 
soumettait  à  leur  décision,  même  quand  elle  était  contraire 
à  ses  visions,  avec  quelle  insistance  elle  recommandait  à 
ses  sœurs  d'en  agir  de  même  à  l'égard  de  leurs  guides 
spirituels.  Quant  à  saint  Jean  de  la  Croix,  il  revient  sou- 
vent sur  la  nécessité  de  tout  soumettre  au  directeur  : 
«  Dieu  aime  tellement  que  Thomme  se  soumette  à  la  direc- 
tion d'un  autre  homme  qu'il  ne  veut  absolument  pas  nous 
voir  donner  pleine  créance  aux  vérités  surnaturelles  (|u'il 
communique  lui-même,  avant  fju'elles  aient  passé  par  le 
canal  d'une  bouche  humaine  (17)  ». 

Pour    résumer   ce    cjue    nous  venons  de   dire,    nous    ne 


(t7)  S.  Jean   de  la  Choix,  Sentences  et  Avis  xpiriiuels.   n.  *iJ9,  étiit 
Hoornaerl,  p.  'M'2    Lire  tout  ce  passage  sur  le  Maître  spirituel. 
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pouvons  mieux  faire  que  de  citer  le  P.  Godînez^  S.  J.,  au- 
teur d'une  excellente  Théologie  mystique  (18)  :  «  Sur  mille 
personnes  que  Dieu  appelle  à  la  perfection,  dix  à  peine 
correspondent,  et  sur  cent  que  Dieu  appelle  à  la  contem- 
plation, quatre-vingt-dix-neuf  manquent  à  l'appel...  il  faut 
reconnaître  que  Pune  des  principales  causes  est  le  manque 
de  maîtres  spirituels.  Malheur  aux  communautés  à  qui  ces 
maîtres  font  défaut,  ou  qui,  les  ayant,  ne  savent  ni  les 
reconnaître  ni  les  estimer  !  Ils  sont,  après  la  grâce  de 
Dieu,  les  pilotes  qui  guident  les  âmes  par  cette  mer  incon- 
nue de  la  vie  spirituelle.  Et  si  nulle  science,  nul  art,  si 
simple  soit-il,  ne  se  peut  bien  apprendre  sans  un  maitre 
qui  l'enseigne,  beaucoup  moins  pourra-t-on  apprendre 
cette  haute  sagesse  de  la  perfection  évangélique,  où  se  ren- 
contrent des  mystères  si  profonds,  des  visions  et  des  révé- 
lations si  ambiguës,  des  ravissements  et  des  extases  qui 
peuvent  provenir  de  Dieu  ou  du  démon,  où  les  vertus 
morales,  en  s'écartant  du  juste  milieu  par  excès  ou  par  dé- 
faut, peuvent  devenir  des  vices,  où  le  cordial  de  l'oraison 
peut  se  tourner  en  poison  de  perdition,  où  les  visions  peu- 
vent être  des  illusions,  où  une  âme  peut  travailler  beau- 
coup et  gagner  peu.  C'est  pourquoi  je  tiens  pour  chose 
moralement  impossible  que,  sans  miracle  ou  sans  maître, 
une  âme  puisse  pendant  de  longues  années  traverser  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  ardu  dans  la  vie  spiri- 
tuelle sans  courir  risque  de  se  perdre.  » 

Conclusion 

On  peut  donc  dire  que  la  voie  normale  pour  progres- 
ser dans  la  vie  spirituelle  est  de  suivre  habituellement  les 
conseils  d'un  sage  directeur  auquel  on  a  préalablement  fait 
connaître  en  toute  simplicité  et  humilité  l'état  de  son  âme. 
En  fait  la  plupart  des  âmes  ferventes  qui  tendent  à  la  per- 
fection, ont  un  guide  spirituel,  et  attribuent  leurs  progrès 

(18;   Iheol.   mysl.,  1.  VIII,  c.    1,  p.  219-220  de  l'édition  récente  de  la 
trad.  latine  Praxis  Thcol.  mysticae,  Paris,  Lethielleux,  1919. 
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à  la  pratique  de  la  direction.  Quand,  dans  ces  dernières 
années,  on  a  voulu  former  dans  les  villes  et  les  campagnes 
des  jeunes  gens  d'élite,  on  n'a  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen  que  les  retraites  fermées,  où  se  pratique  la  direc- 
tion d'une  façon  intense.  Si^  dans  les  patronages  et  les 
colonies  de  vacances,  on  obtient  d'excellents  résultats  pour 
la  formation  d'une  élite,  c'est  grâce  à  la  direction  qu'on  y 
donne.  On  a  même  réformé  et  fondé  des  paroisses  par  le 
moyen  de  cette  haute  éducation  morale  et  spirituelle,  qui  a 
permis  de  transformer  en  apôtres  des  âmes  qui,  avant 
d'être  dirigées,  se  traînaient  dans  la  médiocrité. 

Sans  doute  il  y  a  eu  parfois  et  il  y  aura  toujours  des 
abus  qui  se  glisseront  dans  cette  pratique  comme  dans 
toutes  les  autres.  Il  en  est  qui  transforment  la  direction  çn 
une  sorte  de  bavardage,  de  omni  re  scibili  et  de  quihus- 
dani  aliis.  C'est  alors  une  perte  de  temps  d'autant  plus 
regrettable  qu'aujourd'hui  les  prêtres  zélés  sont  déjà  sur- 
chargés d'occupations.  Il  y  a  même  là  un  danger  sérieux 
pour  ia  vertu  :  de  longues  et  intimes  conversations  avec 
des  personnes  pieuses  tendent  à  produire  des  attaches  fu- 
nestes :  «  Cela  ne  sert,  disait  M.  Olier  (19),  qu'à  attirer  les 
cœurs,  à  les  lier  ensemble  et  à  faire  un  fagot  ou  pour  l'en- 
fer ou  au  moins  pour  le  purgatoire.  » 

Aussi  VAmi  du  Clergé  (20)  a  bien  raison  de  mettre  les 
confesseurs  en  garde  contre  ces  longues  et  futiles  direc- 
tions qui  développent  dans  les  âmes  la  pusillanimité  et 
une  affectivité  dangereuse,  et  sont  la  cause  de  pertes  de 
temps,  parfois  même  de  scandales.  Evidemment  il  veut 
parler  ici  de  ces  fausses  dévoles  qui,  sans  avoir  la  volonté 
ferme  de  progresser,  prétendent  avoir  leur  directeur  et 
causer  longuement  avec  lui.  Nous  ne  pouvons  nous  aussi 
que  blâmer  cet  abus  et  rappeler  les  sages  règles  tracées 
par   le   /^.    Desurniont  sur    la    confession   et   direction  des 


(19)  Esprit  d'un  directeur  des  unies,  p.  53  de  la  3*  édit.  1859 
(20;  L'Ami  du  Clergé,  4  août  1921,  p.  V2l>-4:i7. 
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femmes  (21).  Après  avoir  insisté  sur  la  nécessité  de  les  bien 
diriger,  il  donne  les  conseils  suivants  marqués  au  coin  du 
bon  sens  chrétien  et  de  l'expérience  :  «  Il  faut  user  envers 
elles  d'une  réserve  extrême  quoique  bienveillante.  Pas  de 
paroles  affectueuses,  pas  d'appellations  tendres,  pas  de 
tète-à-tôte  non  indispensable...;  en  fait  de  conversation,  pas 
plus  que  le  nécessaire  ;  en  fait  de  rapports  autres  que  les 
relations  de  pure  conscience,  seulement  ceux  qui  ont  une 
sérieuse  utilité  ;  autant  que  possible,  pas  de  direction  hors 
du  confessionnal  et  pas  de  commerce  épîstolaire...  Géné- 
ralement^ il  est  bon  qu'elles  ignorent  presque  qu'on  les 
dirige.  La  femme  a  le  défaut  de  sa  qualité  ;  elle  est  instinc- 
tivement pieuse,  mais  instinctivement  aussi  elle  est  fîère 
de  sa  piété.  La  toilette  de  l'âme  l'impressionne  autant  que 
celle  du  corps.  Savoir  qu'on  veut  l'orner  de  vertus  est 
ordinairement  un  danger  pour  elle.  Il  faut  donc  avoir  le 
talent,  quand  on  peut  la  lancer  dans  la  perfection,  de  lui 
laisser  ignorer  jusqu'à  un  certain  point  les  desseins  qu'on 
a  sur  elle  et  les  espérances  qu'on  a  conçues  à  son  sujet.  » 
Et  il  ajoute  :  «  Il  faut  qu'il  soit  peu  facile  aux  femmes 
d'aller  trop  souvent  au  confessionnal  (ordinairement  une 
fois  par  semaine  doit  être  le  maximum)  ;  peu  facile  de 
trouver  le  prêtre  ailleurs  qu'au  saint  tribunal  et  de  l'abor- 
der pour  des  causes  futiles  ,  peu  facile  de  parler  des  cho- 
ses de  l'âme  hors  de  Téglise.  » 

Nous  admettons  toutes  ces  réserves,  mais  nous  nous 
demandons  si  VAmi  n'est  pas  allé  un  peu  loin  en  ajoutant 
que  ^i  quoi  qu'il  en  soit  occasionnellement  de  l'obligation 
d'y  recourir  en  circonstances  exceptionnelles,  l'on  ne  peut 
dire  que  la  direction  soit  une  nécessité  pour  la  conduite 
normale^  providentielle  de  la  vie  chrétienne,  non  seule- 
ment dans  l'observation  des  préceptes,  mais  encore  dans 
la  pratique  supérieure  facultative  des  conseils  évangéli- 
ques  ?  »  D'après  toutes  les  autorités  que  nous  avons  citées 

(21;  Lu  chanta  gaccrdotaleyi.  II,  p   237-239,  éd.  1901. 
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et  que  nous  pourrions  multiplier  (22),  est-ce  que  la  voie 
normale  et  providentielle  pour  le  progrès  spirituel  n'est 
pas  la  direction?  Est-ce  que  la  plupart  des  âmes  ferventes 
ne  la  pratiquent  pas  avec  grand  profit  ?  Et  Texpérience  ne 
monlre-t-elle  pas  que  beaucoup  qui,  sans  ce  moyen,  se 
traînaient  péniblement  dans  la  voie  de  la  perfection,  ont 
pris  rapidement  leur  essor  du  jour  où  elles  ont  rencontré 
un  guide  éclairé  ? 

Comme  le  fait  remarquer  avec  raison  le  P.  Fabei\  «  on 
peut  se  passer  de  directeur  si  on  se  contente  de  végéter  dans 
les  degrés  inférieurs  de  la  spiritualité;  sinon,  non.»  Ceque 
lM/7?z*adonc  voulu  condamner,  lui  si  traditionnel  dans  ses 
doctrines,  c'est  Vabus  de  la  direction  et  non  son  usage  bien 
réglé.  Si  donc  les  paroles  que  nous  avons  citées  de  lui  pré- 
sentent quelque  équivoque,  elles  sont  rectifiées  parce  qu'il 
dit  nettement  à  la  fin  de  Tarticle,  sous  forme  de  conclu- 
sion :  «  C'est  Vahiis  et  Vabus  seul  que  no\is  avons  entendu 
viser...  La  direction  spirituelle  est  très  bonne,  il  faut  Ten- 
couragcr,  la  promouvoir,  la  pratiquer  sans  hésitation 
quand  elle  est  utile,  efficace,  sans  aucun  de  ces  dangers 
per  accidens  qui  peuvent,  de  nos  jours  surtout,  hélas  !  si 
facilement  l'accompagner.  »  Ici  nous  sommes  tout  à  fait 
d'accord  ;  et  si  je  ne  me  trompe,  c'est  là  proclamer  au  fond  la 
nécessité  normale  de  la  direction  pour  les  âmes  qui  veulent 
s'en  servir  comme  d'un  moyen  de  progrès  spirituel. 

Que  la  direction  soit  donc  discrète,  sobre,  réservée,  ni 
plus  fréquente  ni  plus  longue  que  ne  le  requiert  le  bien  des 
âmes  ;  ainsi  pratiquée,  elle  restera  toujours  l'un  des  prin- 
cipaux moyens  d'initier  les  Ames  à  la  vie  intérieure,  de  les 
stimuler  à  la  perfection,  de  les  guider  k  travers  les  écueils 
cl  de  former  ces  élites  dont  nous  avotis  un  si  grand  besoin 
pour  atteindre  et  christianiser  les  masses. 

Issy.  A.  Ta.nquehey, 

Supérieur  de  la  Solitude  d'hsy. 

f 

(22)  Oïl  ru    trouvera    d'autres  dans    Schkam.   Institufionrs  mysticac, 

p.    II,    De    Magisterio   spiriluali.  J;;   '.ilX  ;  Kaiif.r,    /-<î    l'rojrùs   ajÀrituel, 
ch.  XVIII  ;  RiBET,  LAscétique  chrAtienntf.  ch.  XXXIV. 
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LE  SILENCE  MYSTIQUE 


«  C'est  dans  le  silence  et  le  repos  que  l'âme  dévote  pro- 
gresse et  apprend  les  [mystères]  cachés  des  Ecritures  (1)  ». 
Cette  parole  de  V Imitation  fut  de  tout  temps  une  règle  très 
recommandée  de  vie  ascétique,  et  les  maîtres  de  la  spiri- 
tualité insistent  sur  l'importance  de  la  solitude  intérieure, 
indispensable  pour  s'établir  dans  l'union  avec  Dieu.  La  pra- 
tique du  silence,  en  usage  dès  l'origine  chez  les  moines  du 
désert  d'abord  et  plus  tard  dans  les  cloîtres,  a  trouvé  ses 
théoriciens  parmi  les  écrivains  chrétiens  des  premiers  siè- 
cles. On  peut  déjà  distinguer  chez  eux  comme  trois  direc- 
tions d'une  méthode  qui  tient  à  la  fois  de  l'ascétisme  et  de 
la  mystique,  directions  communes  par  leur  source  et  de 
signification  très  voisine  malgré  les  apparentes  divergen- 
ces :  1)  il  faut  se  taire  pour  favoriser  le  recueillement  et  fuir 
la  multitude  des  distractions  extérieures  qui  troublent  les 
rapports  de  l'âme  avec  Dieu^  ou  encore  pour  apprendre  à 
modérer  les  mouvements  irréfléchis  du  cœur;  2)  il  faut 
taire  aux  autres  les  grâces  reçues  de  Dieu  et  ne  pas  exposer 
les  dons  célestes  au  mépris  ou  à  l'étonnement  scandalisé 
des  âmes  ignorantes  de  la  familiarité  divine.  C'est  en 
partie  pour  ce  motif  que  les  mystiques  voileront  sous 
des  symboles  les  vérités  qu'ils  ont  apprises  ;  3)  le  si- 
lence doit  s'étendre  à  l'esprit  lui-même  qui  se  dégagera  de 
plus  en  plus  de  tout  langage  humain,  de  toute  imagination 

(1>  Imilalion,  I,  20. 
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terrestre  pour  saisir  aussi  purement  que  possible  l'Etre 
ineffable  que  nulle  parole  ne  peut  révéler,  nulle  réalité 
sensible  représenter.  —  Du  silence  règle  d'ascèse  au  silence 
mystique  la  transition  est  aisée  :  le  premier  prépare  le 
second. 

Déjà,  au  troisième  siècle,  Clément  d'Alexandrie,  dans  les 
Sfromales  (h,  V,  ch.  3-12).  après  avoir  expliqué  les  allé- 
gories des  livres  religieux  ou  des  ouvrages  profanes  de 
l'antiquité  païenne,  rapporte  la  pensée  des  apôtres  sur  la 
nécessité  de  cacher  les  mystères  de  la  toi,  de  ne  pas  les  dé- 
voiler à  tous  (^ch.  10),  car  seuls  les  vrais  gnostiques,  les 
«âges,  se  trouvent  dans  l'état  de  purification  voulue  pour 
en  pénétrer  la  bienfaisance.  Cet  état,  c'est  la  séparation  de 
tout  ce  qui  est  charnel  et  mondain,  indispensable  à  la  con- 
naissance intime  de  Dieu  (ch.  11).  Et  Clément,  à  Tappui  de 
son  affirmation,  invoque  l'exemple  des  Pythagoriciens 
auxquels  le  maître  imposait  cinq  ans  de  silence,  en  vue  de 
les  préparer,  grâce  à  Téloignement  des  choses  sensibles,  à 
la  contemplation  divine  uniquement  par  l'esprit  (2).  Dieu^ 
en  effet,  ne  peut  être  saisi  ni  par  des  paroles,  ni  par  des 
images,  ni  même  par  des  idées  :  les  concepts  humains  sont 
impuissants,  seule  la  grâce  illumine  l'esprit  silencieux  (3). 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  au  quatrième  siècle,  nous 
a  laissé  plusieurs  petits  poèmes  où  il  chante  les  avantages 
et  le  prix  du  silence,  justifiant  ainsi  le  jeûne  absolu  de  pa- 
roles qu'il  s'était  imposé  durant  le  carême  de  384  (4)  :  il  met 
en  garde  contre  les  maux  causés  par  la  langue  et  rappelle 
la  nécessité  de  réfréner  une  cause  trop  fréquente  de  péchés. 
Se  taire  est  une  des  formes  les  plus  utiles  de  la  vertu  de 
tempérance,  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  régler 
les  mouvements  de  son  cœur,  mais  c'est  aussi  la  meilleure 
sauvegarde  du  trésor  de  Tâme,  Dieu  et  son  \'erbe,  qui 
cherchent  une  demeure   recueillie,  exempte  de  taches,  en- 


{'!)  SlromalcXy  V,  11.  —  Migne,  PG,  IX,  101  B  :  ToCxo  ipa  ^ouXtrott 
xal  To»  lluOavôjia  -^  tt,;  -jtîVTXiTÎotf;  ffio)r^,,  ^y  toi;  Y^ta)fî{i.oi;  •Tiotpt'pf^'  ^^  ^^ 
àiroarpa^t'vTt;  twv  alc^jôiv,  -^iXo)  tÔ)  vÔ»  to  BtTov  iirasTtûouv... 

(3)  Stromalcsy    V.   12.   PG,    IX,  124  A  :  .\t17reTa1  c\  0«îa  x*?'*"  ^  î^^' 
Tw  T:ap'  otÙToU  Aô^u»  ^b  i-^y/o'trxov  voeTv... 
'  (4)  Migne,  PG.    XXXVII,  !;K)7-1329. 


un.  p'ascét.  it  01  arsT.,  lY,  Avrtl  19tS, 
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tièrement  purifiée  (5).  Bien  plus,  dans  un  autre  poème  où 
il  fait  rapologie  des  moines,  Grégoire  parait  insinuer  une 
raison  plus  profonde  de  ce  silence  si  recommandé.  Passant 
en  revue  les  divers  motifs  qui  poussent  les  hommes  ou  les 
vierges  hors  du  monde,  il  signale  que  beaucoup  ont  voulu 
enchaîner  leur  langue  pour  offrir  à  l'Esprit  très  pur  les 
pures  louanges  de  l'esprit  : 

Kal  yT^coGGav  Tt;  e^Yiae  'koi'kov ^  y.cà  j^eikîa.  ctyij, 
'Ex.  61  voou,  [xzyy.'kiû  alvov  eÔuae  vow. 

(PG.,  XXXVII,  1456,  67). 

C'est  ce  point  de  vue  que  développe  principalement 
saint  Grégoire  de  Nysse  dans  une  homélie  sur  VEcclé- 
siaste  (6).  Expliquant  le  texte  :  tenipus  est  tacendi  et  tem- 
pus  loquencIi\  il  indique  les  interprétations  morales  possi- 
bles de  ce  silence  parfois  préférable  à  la  parole,  mais  bien- 
tôt dépassant  les  considérations  éthiques  ou  d'ascèse,  il  en 
vient  à  exalter  le  silencç  de  la  contemplation  comme  seul 
digne  de  Dieu  :  Celui  qui  est  au-dessus  de  tout  nom  et  de 
toute  pensée  est  aussi  au-dessus  de  tout  langage  ;  nos  paro- 
les sont  impuissantes  à  traduire  l'essence  infinie,  et  quand  il 
s'agit  de  TEtre  que  l'Univers  ne  peut  contenir  et  que  nulle 
conception  de  notre  esprit  ne  délimite,  c'est  le  cas  de  se 
taire  :  il  n'y  a  qu'à  admirer  dans  l'intime  de  l'âme  son  inef- 
fable grandeur  (7). 

Cette  attitude,  le  pseudo-Denys  la  recommande  à  son 
tour,  car  elle  est  pacification  de  l'intelligence,  unification 
des  facultés,  recueillement  au  sens  le  plus  strict  du  mot  :  le 
silence  [ci-^-h  /-pjcpioajGTo;)  est  ainsi  plus  révélateur  des  mys- 
tères de  la  théologie  que  toute  lumière  naturelle  (8). 

r5)  Migne,  PG,  XXXVII,  1322  et  1323 

«6)  In  Krclf.<<fasicn,  homilia  VII,  PG,  XLIV,  728  et  sqq. 

(7)  PG,  XLIV,  732  A  :  A'A  touto  ô'xav  sXOvi  eîç  xàt  uTiep  Xo^ov  ô  Aoyo;, 
•fiviTai  TOTt  y.a'so;  tov  <:i";ay,  xal  tt);  oc'^paaxou  a>c£ivr,ç  ûuvafjLeoji;  àvep[jt.y,v£UTOv  £v  tw 
é.T.o^'^r,z„)  TY,;  çv)V£iCY,GcO);  t/Ei  To  Oautxa... 

^8»  De  Myslica  I/ieolo/fia,  I,  1,  PG,  III,  997;  —  De  dwinis.  nomlni- 
bf/.'i,  G.  XI,  ^'  1,  PG.  III,  949.  On  verra  dans  tout  ce  passage  Passimi- 
lation  du  silence  à    la    paix,    à    la    tranquillité,    à    Timmobililé  :  Eipiqvv), 
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Les  quelques  indications  qui  précèdent,  prises  au  hasard 
de  lectures,  pourraient  être  encore  beaucoup  plus  riches  : 
elles  suffisent  pourtant  à  témoigner  d'une  direction  de  pen- 
sées assez  commune  parmi  les  écrivains  plus  ou  moins  dé- 
pendants des  philosophes  grecs.  De  simples  rapproche- 
ments de  textes  permettent  de  se  rendre  compte  comment 
dans  leur  façon  de  s'exprimer  et  même  dans  leurs  argu- 
mentations, ces  hommes  élevés  dans  le  christianisme,  mais 
encore  imprégnés  de  culture  païenne,  ont  subi  Tinfluence 
des  maîtres  qu'ils  fréquentaient.  Aussi  est-il  indispensable 
pour  les  comprendre  de  remonter  aux  sources  où  ils  ont 
puisé  et  d'y  étudier  la  formation  de  cette  théorie  du  silence. 

Dom  Casel  a  groupé  dans  une  savante  monographie 
l'ensemble  des  textes  relatifs  à  la  question  (9).  La  lecture 
de  ces  documents  fort  abondants  et  bien  classés,  est  très 
instructive.  A  la  suite  de  l'auteur,  je  voudrais  dégager  les 
grandes  lignes  d'un  travail  utile  pour  l'histoire  de  la  spi- 
ritualité. 

L'origine  du  «silence  mystique»  est  à  chercher  dans 
les  mystères  et  spécialement  dans  les  mystères  éleusiniens 
qui  obtinrent  en  Grèce  une  autorité  sans  pareille.  Les  mys- 
tères supposent  des  initiés  et  des  profanes.  Aux  premiers 
seuls  étaient  réservées  certaines  révélations.  On  punissait 
de  mort  les  violateurs  du  secret  et  les  lois  civiles  sanc- 
tionnaient les  jugements  portés  par  les  prêtres  éleusiniens 
contre  les  indiscrets  sacrilèges.  La  clef  des  dieux  posée  sur 
la  bouche  des  ministres  comme  pour  clore  leurs  lèvres, 
symbolise  souvent  chez  les  poètes  le  précepte  du  silence  (10). 
Que  devait-on  garder  ainsi  caché?  Non  une  doctrine  théo- 
logique,  mais  certaines  défenses  ou  restrictions,  plus  exac- 
tement leurs  causes,  connues  uniquement  des  associés.  De 
même,  des  faits  concernant  les  dieux  demeuraient  ignorés 
des  profanes.  Seuls  les  initiés  pouvaient  représenter  des 
mystères  divins,  c'est-à-dire  reproduire  certaines  actions 
supposées  d'origine  divine  —  et  ce  fut  précisément    un   des 

(9)  Odo  Casel.  De  Philonop/iorum  graevorum  ailentio  myslicoy  (iics- 
sen,  'rf)pelmann,  lî'lO,  160  p. 

(10;  On  trouve  des  allusions  <\  ce  .symbole  chez  S»)phoclc,  Œdipe  à 
Colonv,  lois  sqq.  avec  rcxplication  concernant  le  silence,  donnée  par  le 
scoliaste  ;  chez  Eschyle,  fr.  "'09  ;  chez    Théognis,   i'il... 
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crimes  reprochés  à  Alcibiade  d'avoir  joué  les  mystères.  — 
Seuls  encore,  ils  avaient  le  droit  de  pénétrer  dans  le  temple 
éleusinien  et  de  voir  ce  qui  s'y  passait.  Ôr,  de  tout  cela,  il 
leur  était  strictement  interdit  et  sous  peine  de  mort  de 
communiquer  quoi  que  ce  tut  à  quiconque  n'avait  pas  été 
admis  à  Tinitiation  sacrée.  En  un  mot,  le  silence  doit  cou- 
vrir plutôt  une  liturgie  qu'une  théologie.  Les  raisons  de  ce 
précepte  étaient  multiples.  La  première  se  rapporte  sans 
doute  au  culte  familial  qui  comprenait  au  début  les  asso- 
ciations de  mystères  :  il  fallait  éviter  d'admettre  des  étran- 
gers à  Fintimité  des  rites  religieux,  de  peur  de  dériver  sur 
sur  eux,  au  détriment  des  membres  de  la  famille,  les  bien- 
faits et  les  secours  des  dieux.  Mais  ce  motif  n'était  pas  uni- 
que. Dans  la  suite  même,  il  ne  fut  pas  le  principal  :  celui 
auquel  les  auteurs  se  réfèrent  de  préférence,  c'est  le  respect 
dû  aux  divinités  (Ôsôjv  çééaç)  (11),  respect  fait  de  terreur  et 
de  joie.  La  terreur  de  la  majesté  divine  remplit  le  cœur  du 
fidèle  :  Cérès  et  Proserpine,  déesses  infernales,  ont  un  pou- 
voir redoutable  sur  l'âme  du  mort;  —  et  la  crainte  pousse 
au  silence.  —  Mais  cette  terreur  est  tempérée  de  confiance  : 
si  les  dieux  sont  terribles,  ils  sont  également  propices.  Le 
{jLu<jr/;;  espère  en  leur  assistance.  Par  le  fait  de  l'initiation, 
il  entre  en  quelque  façon  dans  leur  famille  et  se  rattache  à 
eux  comme  par  un  lien  de  parenté  (12).  Ses  protecteurs  se 
montreront  pleins  de  libéralité  envers  lui  ;  après  le  cycle 
des  purifications,  ils  l'admettront  à  voir,  à  entendre  les 
choses  cachées  au  vulgaire  et  assureront  sa  destinée  après 
sa  mort.  Mais  alors,  ne  doit-il  pas  laisser  ignorer  aux  pro- 
fanes tous  ces  bienfaits  pour  ne  pas  les  exposer  au  mépris, 
et  attirer  ainsi  sur  lui  la  colère  des  bienfaiteurs? 

Tels  sont  donc,  dans  les  mystères,  l'objet  du  silence  et  les 
motifs  qui  l'expliquent.  Viennent  les  philosophes  qui  vont 
s'emparer  de  ces  éléments,  les  transformer,  en  dégager  une 
doctrine,  d'abord  rudimentaire  et  à  peine  distincte  des  pré- 
ceptes religieux,  puis  s'élargissant  peu  à  peu,  s'organisant, 
pour  aboutir  au  système  très   défini  des  néo-platoniciens. 

(\\)  Cf.  l'hymne  à  Cérès,  v.  476  sqq. 
(12-  L'initié   devient  ysvvti  .r,(;  tôîv  OsÔiv  {Â.vtocho.H^    dialogue  apocryphe 
attribué  à  Platon,  l7l  D)  ;  les  mystères  relient  les  homiVics  à  la  divinité, 
cuvârreiv  toT-,  heoiç  (Proclus,  in  reinp.  I,  75,  5  sqq). 
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Sortie  de  la  pratique,  la  théorie  finira  à  son  tour  par  pro- 
voquer de  nouveau  à  la  pratique  et  par  engendrer  toute 
une  méthode  de  vie  spirituelle. 

Des  Orphiques,  de  1  ythagore  et  de  ses  disciples  immé- 
diats, il  est  difficile  d'affirmer  grand  chose  de  certain,  étant 
donnée  la  pauvreté  de  nos  sources  directes  el  le  luxe  de  lé- 
gendes qui  a  enrichi  à  l'excès  leur  trésor  littéraire.  Les 
premiers  ne  diffèrent  pas  des  sectes  religieuses,  et  si  nous 
les  rangeons  parmi  les  philosophes,  c'est  qu'il  y  a  déjà 
dans  leurs  écrits  des  essais  d'explication  rationnelle.  Or  les 
«  raisons  sacrées  »  (Uoo;  Vjyoç)  mentionnées  à  leur  sujet  par 
les  doxographes,  sortes  d'exégèses  cachées  aux  non-initiés, 
se  rapportaient  non  plus  à  des  rites,  comme  dans  les  mys- 
tères, mais  déjà  à  un  commencement  de  théologie.  Les 
Orphiques  qui  avaient  reçu  en  dépôt  ces  révélations  étaient 
tenus  au  secret  vis-à-vis  des  étrangers  à  la  secte  :  on  ne 
protégeait  sans  doute  pas  cette  loi  par  des  sanctions  ri- 
goureuses, mais  on  l'imposait  plutôt  comme  une  obligation 
morale,  dans  le  but  d'augmenter  l'autorité  de  la  doctrine 
et  d'accroître  le  respect  envers  elle  (13).  Il  ne  faudrait 
guère  chercher  plus  que  cela  chez  les  P^'thagoriciens  de  la 
première  époque.  La  réserve  [iyeuMcc)  recommandée  aux 
disciples  par  le  maître  ne  concernait  probablement  qu'une 
explication  très  élémentaire  du  culte  rituel,  non  une  théorie 
scientifique.  Les  fameux  symboles  où,  sous  le  voile  d'ima- 
ges mystérieuses,  était  exposée  une  philosophie  religieuse 
accessible  aux  seuls  membres  de  Técole  ou  même  à  une 
partie  choisie  |)armi  ces  membres,  paraissent  être  Tœuvrc 
d'interprétations  tardives  (14). 

Avant  Platon,  nous  aurions  de  la  peine  à  préciser  quel- 
que orientation  systématique.  Les  groupes  de  penseurs  qui 
se  succèdent  s'occupent  peu  des  choses  mystic}ues,  et,  s  ils 
sont  religieux,  leur  religion  reste  confinée  dans  la  prati- 
que, elle  ne  passe  pas  dans    la    théorie.    Leurs   préoccupa- 


(13)  En  fait,  plusieurs  pythagoriciens  et  Platon  assez  souvent  ne  se 
sont  pas  gônés  pour  exposer  au  grand  jour  des  doctrines  orphiques  soi- 
disant  secrètes. 

(14)  Dom  (^asel  exagère,  à  mon  avis,  la  valeur  des  témoignages  néo- 
pythagoriciens,  et  de  ce  fait,  malgré  le»  précautions  qu'il  ve.it  prendre, 
modernise  un  peu  trop  les  spéculations  du  pythagorisme  primitif. 
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tions  vont  ailleurs.  Sans  doute  Heraclite  écrit  une  phrase 
célèbre  qui  fera  fortune  et  sera  plus  tard  adaptée  par  les 
philosophes  à  la  doctrine  du  silence  :  -/]  cpuciç  xpuTbTscGai  (pCkeiy 
la  nature  aime  à  se  cacher  (15),  mais  lui-même  ne  fait  pas 
l'application.  11  dit  ailleurs  :  c(  Le  maître  à  qui  appartient 
l'oracle  de  Delphes  ni  n'exprime  ni  ne  cache  sa  pensée  ;  il 
la  fait  voir  par  un  signe  »  (16)  :  c'est  exposer  déjà  le  prin- 
cipe du  symbole,  en  étroite  connexion,  nous  le  verrons,  avec 
le  silence,  mais  le  maigre  fragment  que  nous  possédons 
ne  développe  pas  davantage  l'idée. 

Platon,  lui,  transpose  les  formules  mystiques,  les  dé- 
pouille de  leur  sens  religieux  et  fait  rendre  à  des  expres- 
sions consacrées  pour  le  culte  un  son  profane.  Ou  mieux  : 
il  revêt  la  science  d'un  caractère  sacré  et  en  fait  un  vérita- 
ble sacerdoce  :  les  initiés,  ce  sont  les  sages,  les  savants.  11 
faut  reconnaître  parmi  la  multitude  ceux  dont  l'âme  est  ca- 
pable de  s'élever  jusqu'aux  sommets  les  plus  abrupts  de  la 
philosophie,  les  préparer  avec  soin,  opérer  en  eux  la  puri- 
fication des  sens  et  celle  de  l'esprit  et  ne  leur  révéler  les 
mystères  les  plus  profonds  du  savoir  qu'au  moment  où 
leur  intelligence  disposée  par  une  longue  initiation  scien- 
tifique et  mise  en  présence  du  vrai  ne  pourra  pas  ne  pas  le 
reconnaître  (17).  Evidemment  ces  secrets,  on  ne  les  livrera 
pas  à  tous;  il  faut  les  cacher  aux  âmes  vulgaires  ou  inaptes 
à  s'ouvrir  et,  vis-à-vis  de  ces  dernières,  observer  une  abso- 
lue discrétion.  Notons  toutefois  que  la  doctrine,  ainsi  ré- 
servée à  une  élite,  n'est  pas  une  doctrine  religieuse,  comme 
le  pense  dom  Casel,  mais  la  philosophie  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  rationnel  et  de  plus  subtil  (18^. 

Nous  devons  pourtant  signaler  encore  un  nouvel  élé- 
ment qui  viendra  se  souder  au  silence  mystique  et  en  cons- 
tituera même  une  des  formes  :  le  mythe  et  l'allégorie.  Le 
mythe,  tel  que  le  conçoit  Platon,  n'est  fort  probablement 
qu'une  traduction  symbolique  de  vérités  trop  difficiles  ou 

« 

(15)  Diels,  Die  Fragmenle  der  Vorsokralikcr,  I,  79,  fr.  1*23. 

(16)  Diels,  Die  Fragmcnie  der  Vorsokraliher,  I,  75,  fr.  93, 

<\'i)  Voir  surtout  les  dialogues  de  Pliédon,  du  Banquet,  les  livres  VI 
et  VII  de  la  République,  l'hèdre, 

(18)  Dom  Casel  dans  son  exposition  fait  trop  de  cas  de  l'inauthenti- 
que  lettre  II. 
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trop  élevées  :  l'intuition  de  Tintelligence  ne  peut  être  ren- 
due en  langage  rationnel.  C'est  pourquoi,  dans  un  plan 
différent  et  sous  l'apparence  d'un  récit  mi-légendaire,  mi- 
réel,  le  philosophe  en  donne  une  approximation.  Le  mythe 
ne  sert  pas  à  cacher  la  vérité;  il  l'exprime,  au  contraire, 
mais  à  sa  manière,  autant  qu  il  est  permis  à  des  signes  hu- 
mains. L'allégorie,  mise  en  honneur  par  les  stoïciens,  à  la 
différence  du  m^'the,  voile  une  doctrine  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent la  supporter.  Elle  est  comme  l'enveloppe  à  travers 
laquelle  les  plus  hahiles  peuvent  déchiffrer  le  texte  authen- 
tique. Les  autres  s'arrêtent  à  la  fable;  ils  n'en  pénètrent  pas 
le  sens.  Ces  deux  procédés  littéraires,  très  utilisés  avant  les 
philosophes  de  l'époque  impériale ,  joueront  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  du  silence  mystique.  C'est  pourquoi  il  était 
nécessaire  de  les  indiquer  avant  d'en  arriver  à  la  période 
de  formation  définitive  d'une  théorie  et  d'une  pratique  qui 
seront  une  partie  essentielle  du  néo-pythagorisme  et  du 
néo-platonisme. 

Mais  avant  d'aborder  ces  systèmes,  nous  nous  arrêterons 
un  instant  à  une  opinion  curieuse  rapportée  par  Strabon 
et  qui  porte  déjà  en  germe  tous  les  développements  posté- 
rieurs (19).  Parlant  des  cérémonies  orgiastiques  des  Curetés 
et  des  Corybantes,  le  géographe  constate  Texistence  che* 
les  Grecs  comme  chez  les  barbares  de  deux  sortes  de  sacri- 
fices :  les  uns  offerts  en  plein  jour,  au  milieu  des  transports 
d'enthousiasme  et  des  musiques  (cjv  ivOojçiaGjjLÔ)...  pisTà  (jLoucucf.;); 
les  autres,  plus  calmes,  silencieux,  accomplis  dans  le  mys- 
tère (Ta;  atv  |i'j(7Ttx.ô!i;,  Ta;  «îà  tv  (pavspû)...)  Et  il  ajoute  :  cette 
différence  est  suggérée  par  les  choses  elles-mêmes.  Le 
repos,  en  effet,  écarte  l'esprit  des  soucis  h  umainset  le  dirige 
vers  la  divinité  ;  Fenthousiasme  revêt,  pour  ainsi  dire,  Tins- 
piration  du  dieu  et  rapproche  de  la  divination...  Mais  la 
dissimulation  mystique  (vj  Te  xpu^i;  r^  (Iuçtixt;  twv  Upôiv")  rend 
respectable  le  divin  (ceavorroiei  To  Oetov»,  car  elle  imite  cette 
nature  supérieure  qui  se  dérobe  au  sens  humain  (|jlijxoj{jl£v» 
T*/iv  ^uciv  aoToù  (pcuyojcav  y.u.(ov  Tr.v  atcûr.civ).  Nous  assistons  pour 
la  |)remière  fois  à  un  essai  d'interprétation  rationnelle  du 
silence  concernant  les    choses  sacrées,  silence  compris  du 

(19)  Strabon,  X.  467. 
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reste  au  sens  très  large  d'une  réticence  par  un  moyen  quel- 
conque :  c'est  en  se  taisant  qu'on  exalte  la  dignité,  la  ma- 
jesté des  dieux.  Nous  retrouvons  le  Ôscov  aéêa;  des  mystères. 
Mais  il  y  a  plus  et  le  motif  du  respect  est  expliqué.  Dieu 
dépasse  tellement  notre  capacité  d'intelligence  que  l'homme 
ne  peut  arriver  à  l'étreindre  ni  par  l'esprit,  ni  à  plus  forte 
raison  par  le  discours.  L'être  fini  ne  sait  que  balbutier 
en  présence  de  l'infini.  Le  silence  sera  donc  pour  lui  la 
manière  la  plus  efficace  de  manifester  sa  vénération. 

Sur  ce  thème  les  philosophes  vont  exécuter  désormais 
toutes  sortes  de  variations.  Cest  à  leur  maître  Pythagore 
que  les  néo-pythagoriciens  feront  remonter  le  précepte  de 
rè/EULuOia,  cette  tacitiirnitas  ou  discrétion  recommandée  aux 
disciples  de  la  secte,  imposée  même  avec  rigueur  durant 
cinq  ans,  comme  une  épreuve  préliminaire  à  l'initiation. 
Et  l'on  cherche  la  raison  de  cette  manière  d'agir  dans 
l'exemple  des  dieux  qui  signifient  leurs  volontés  autrement 
que  par  des  paroles  (20).  En  les  imitant,  on  les  honore  (21). 
C'est  toujours  à  Pythagore  que  l'on  attribue  la  multitude 
d'apophtegmes  soi-disant  symboliques  où  la  littérature  de 
l'époque  veut  découvrir  un  sens  caché  :  sous  ces  formules 
qui  très  probablement  ne  furent  à  l'origine  que  des  ta- 
bous (22),  on  retrouve  une  vérité  religieuse  et  morale  ac- 
cessible uniquement  aux  privilégiés  de  l'école  :  par  leur 
caractère,  comme  le  remarque  Stobée,  ces  symboles  réali- 
sent à  la  fois  les  avantages  du  silence  à  l'égard  des  profa- 
nes et  de  la  révélation  à  l'égard  des  initiés,  grâce  à  ce  qu'ils 
suggèrent  (23).  —  On  propose  des  modèles  parmi  les  hom- 
mes éminents  affiliés  à  la  société  :  Apollonius  de  Tyane 
surtout  ,  qui  observa  si  scrupuleusement  les  traditions  py- 
thagoriciennes concernant  l'syeauOia.  Et  lui-même,  du  reste, 

^20;  C'est  le  témoignage  de  Plutarque,  Quaesl.  convii).,  VIII,  8,  1  : 
Kat  "î/o);  OîTov  yjYtV'rOa'.  t/jv  cio)7:r,v  tou;;  avopa;,  otiz  ^■}\  xai  twv  ôewv  epyotç  xat 
xp«YLWi'7iv  àvcu  '^o)vy,(;  E7rtOc'.xvu[X£vojv  4  fiou}>ovTat  xoTç  çuvetoTç. 

(•21)  Cf.  Porphyre,  De  anlro  nymph,  21  :  A'A  touO'  o't  IluOaYOpeiot  xai  ol 
Tcap  Xhnjr.x'.v.^  «jo-^oi  u.-\  XaXsTv  à7:r,Y<^p£uov  5i£pyo[/.£vou(;  ^  TruXaç  ^  6upaç,  csêofAEVOi 
ijT.o  fj'Jbrzîf,^  Qeov  à^'/ry  Tf7)V  ^/o)v  e/o'/ra. 

(22)  Cf.  John  Burnet,  Uaurorc  de  la  philosophie  grecque,  traduct. 
Reymond,  p.  107. 

(23)  Stobée,  Flor.  5,  72. 
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a  essayé  dans  un  de  ses  ouvrages  de  donner  de  cette  ma- 
nière d'agir  la  véritable  explication  :  au  Dieu  souverain, 
affirmait-il  à  propos  des  sacrifices,  il  ne  faut  rien  offrir  de 
sensible,  car  nulle  chose  matérielle  ne  peut  être  pure  à 
celui  qui  est  pleinement  immatériel.  Aussi,  ni  les  paroles 
que  nous  proférons,  ni  celles  que  nous  concevons,  souillées 
par  quelque  passion  de  Tàme,  ne  lui  conviennent;  mais 
c'est  par  le  silence  très  saint  et  les  pensées  sans  mélange 
le  concernant,  que  nous  Thonorons  d'un  culte  digne  de  sa 
nature  (24). 

Désormais  la  doctrine  du  silence  prend  de  plus  en  plus 
une  signification  mystique.  On  insiste  sur  les  motifs  pro- 
fonds qui  rendent  nécessaire  une  telle  pratique  :  la  piété 
envers  les  dieux,  une  connaissance  plus  intime  de  ce  qu'ils 
sont,  connaissance  résultant  moins  du  raisonnement  que 
d'un  commerce  familier  avec  eux.  Or,  comme  la  divinité 
suprême  {ù  TrpwTo;  Oeo;)  est  aussi  éloignée  que  possible  des 
choses  créées,  on  ne  peut  entrer  en  communication  avec 
elle  que  par  Texlase  et  le  silence.  C'est  là  le  vrai  sacrifice, 
cette  Aoytxv;  OuTia  que  rappellent  fréquemment  les  écrits  her- 
métiques, livres  sacrés  d'une  secte  reMgieuse  assez  appa- 
rentée au  néo-pylhagorisme  et  donnant  sa  doctrine  comme 
révélée  :  to  rpÛTov  vooOv  xal  to  TrpôjTov  vo-/itov,  o  6r,  /.al  à'À  atyr; 
aovT);  Oepar£'J£Tat  (25). 

A  mesure  qu'on  avance,  les  témoignages  se  font  plus 
nombreux  qui  attestent  la  tendance  toujours  grandissante 
à  utiliser  et  à  interpréter  la  vieille  pralicjue  des  mystères 
grecs. 

Philon  lui-même,  l'adversaire  de  ces  cultes  païens, 
adopte  leur  procédé,  recommande  de  ne  communiquer  les 
choses  saintes  qu'à  des  hommes  éprouvés  et  discrets,  d'en 
écarter  les  autres,  s'eflbrce  de  scruter  \c  mi/sterium  ahscon- 
ditum  que  recouvrent  les  paroles  des  livres  sacrés  sous  un 
voile  allégorique,  et  justifie  cette  altitude  par  la  nature 
même  du  Dieu  incompréhensible  et  ineffable,  inaccessible 


(24)  l.e  texte  est  cité  par  Porphyre,  de  ahstin^  II,  lU.  et  reproduit 
par  Eusèbe.  Dcmonslr.  crarm^.,  III.  .'ï,  p    10,'»,  P(..  XXII    TM 

(15)  Celte  doctrine  de  Trismégistc  est  rapportée  par  Jamblique,  De 
Myslcr.y  VIII,  3. 
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à  l'intelligence,  inexprimable  par  des  mots  :  pour  voir,  il 
faut  le  secours  divin  et  cette  grâce  n^est  accordée  qu'aux 
âmes  purifiées,  à  qui  Dieu  se  manifeste  dans  l'extase  tel 
qu'il  est  et  non  plus  sous  des  apparences.  L^Etre  un  et 
pleinement  immuable  doit  se  chercher  dans  le  silence  et  le 
repos  (26). 

Il  serait  à  présent  trop  long  et  monotone  de  poursuivre 
ces  analyses  et  ces  citations.  Je  passe  encore  les  renseigne- 
ments pourtant  très  intéressants  qu'apporte  dom  Casel  sur 
les  élucubrations  des  astrologues  et  des  gnostiques  qui  en 
vinrent  même,  on  le  sait,  à  faire  de  2iyy]  une  hypostase  di- 
vine :  ce  sont  théories  bizarres  qui  manifestent  la  tendance 
de  l'époque  plutôt  qu'elles  ne  témoignent  d'une  source  d'in- 
fluence. 

Les  développements  du  néo-platonisme  présentent  une 
importance  doctrinale  plus  grande.  De  Numénius  à  Da- 
mascius,  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie  ou  de  l'école 
d'Athènes  répandent  sous  des  formes  plus  ou  moins  variées 
les  idées  exposées  plus  haut  et  contribuent  ainsi  à  orienter 
le  mouvement  mystique.  Leur  pensée  peut  très  largement 
se  résumer  en  ces  quelques  lignes  :  la  nature  divine  est  hors 
de  portée  des  sens.  Une,  immobile,  elle  est  également  inef- 
fable et  nulle  parole  ne  l'exprime.  Dieu  est  y-peiTTwv  T^oyou, 
dit  Plotin.  Il  est  app7)To;,  selon  Proclus,  bien  plus  :  Tuacviç 
cty^;  âppviTOTepov  (27).  Si  les  discours  symboliques  sont  de 
quelque  utilité,  ils  n'aident  que  les  sages,  en  excitant  leur 
esprit  à  scruter  plus  profondément  les  mystères  qu'ils  ca- 
chent. Ils  sont  au  contraire  un  obstacle  pour  le  profane  qui 
ne  cherche  pas  au  delà  de  la  fable  ou  de  Tallégorie  (28). 

(26)  De  Gifranl.^  52  sqq.  To  [jlsv  y^P  \f'^'^^  \6'^m  tou  xax^  irpocpopàv  oô 
f»£oaiov,  fj'.i  oui;,  TO  o'  avcu  'i/ojvviç  [j.ov^  to  ov  fJsojpeTv  r/^upioxaTov,  ^ti  xaTot  t-^v 
dcrtatpeTov  i-rraTai  y.ovaoa. 

(27)  Plotin,  Enn,  V,  3,  13  et  14.  -  Proclos,  Insh  Iheol,  C,  123  ;  Plal, 
Iheol ,  II,  11.  —  On  retrouve  les  mêmes  expressions  chez  le  pseudo- 
Denys  :  cf.  De  Dininis  Nominibus,  C.  1,  !^  I  :  yA  Tiacatç  Stavoiatç  aotavor,TQv 
icTi  xb  uTÈp  l'/xsrjYi.H  Êv,  a|Jpr,Tov  t£  Xoy«o  xavTi  TO  Ozèp  Xoyov  àyaGov...  ^  5  :  Kat 
f«.r,v,  et  xpeiTTO)v  c<jti  Tcavroc  ^oyou  xai  7ra<Tr,ç  y^w<J£wç...  Et  comme  chez  les  néo- 
platoniciens, c'est  par  le  prudent  silence  que  l'on  vénère  l'ineffable; 
Ta  oà  ii^r-oL  crwcf,povf.  «rtyri  tii/wvteç.  §  3. 

(•28;  Cf.  Proclus,  In  Remp.,  I,  72,  9  sqq  ;  85,  26  sqq. 
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Du  reste,  les  doctrines  théologiques  ne  doivent  être  com- 
muniquées qu'à  une  élite  ;  la  parcelle  de  vérité  qui  trans- 
paraît à  travers  le  symbole  suffit  au  vulgaire.  Quant  à 
l'initié,  il  dépassera  l'expression  humaine  et  s'unira  au 
Dieu  caché  en  quittant  la  foule,  les  occupations,  les  affec- 
tions fugitives  de  l'âme,  les  pensées  dispersantes  elles- 
mêmes^  en  faisant  en  un  mot  le  silence  le  plus  complet, 
non  seulement  des  paroles,  mais  encore  de  l'esprit  (29). 

Telle  est  la  théorie  qui  naturellement  est  entrée  du  do- 
maine de  la  spéculation  dans  celui  de  la  pratique.  Le  néo-pla- 
tonisme eut  ses  solitaires  qui  voulurent  goûter  la  vie  cachée 
dont  ils  vantaient  l'excellence  dans  leurs  écrits  ou  plus 
exactement  qui  fixèrent  dans  leurs  ouvrages  les  résultats 
de  leurs  expériences.  Le  AaOs  Puoca:  d'Epicure,  que  l'on 
attribuait  à  Pythagore,  revient  fréquemment  sous  la  plume 
des  historiens  de  ces  contemplatifs  comme  une  formule 
résumant  leur  conduite.  Marinus,  le  biographe  de  Proclus, 
affirme  que  nul  plus  que  son  héros  ne  la  réalisa  (30).  Isi- 
dore, le  maître  et  le  prédécesseur  de*  Damascius  à  l'école 
d'Athènes,  nous  est  représenté  comme  un  type  de  vie  inté- 
rieure et  silencieuse  (ivîouL'jyo;)  ;  il  forme  des  disciples  adon- 
nés à  la  considération  des  choses  divines,  loin  des  hommes 
et  des  agitations  du  monde  :  un  des  plus  célèbres  est  cer- 
tainement Sarapion  dont  Suidas  nous  décrit  en  détail 
l'existence  toute  solitaire,  dans  une  petite  chambrette 
(êv  'ji/ttcxco  (X'-y-pco,  to)  ovti  ixovaàa  Siov  àvaÔ£^^£yL;.£vov  ),  s  exerçant  à 
la  vertu,  priant  et  surtout  méditant  dans  le  silence  (|jLaX>ov 
o£  ciy-?!  dixvoo'j|xevov)  (31). 

C'étaient  les  moines  du  paganisme.  On  peut  sans  aucun 
doute  démêler  dans  leur  doctrine  et  leur  genre  de  vie  des 
influences  orientales.  Plusieurs  fois  les  historiens  notent 
des  ressemblances  avec  les  mythologies  égyptiennes.  Fau- 
drait-il aussi  parler  de  quelques  infiltrations  du  christia- 
nisme? r/est  possible.  Néo-|)latoniciens  et  philosophes 
chrétiens  sont  à  cette  époque  en  contact  mutuel.  11  doit  y 
avoir  eu  des  uns  aux  autres  actions  et   réattit)ns  récipro- 


(29)  Proclus,  In  Parm,,  V    .'î'^^;  /'"    MrH,  ,  II.  1!T,  sqq 

(30)  Vlta  Procl.  C.  15. 

(31)  Suidas,  Lexicon,  au  mot  ^apa-irîwv. 
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ques.  Aux  critiques  de  s'efforcer  de  faire  un  peu  de  clarté 
sur  un  point  très  délicat  et  nullement  tranché.  Dom 
Cascl  nous  annonce  un  travail  ultérieur  concernant  la 
théorie  du  silence  mystique  chez  les  écrivains  chrétiens. 
Qu'il  nous  apporte  une  richesse  de  documentation  sembla- 
ble à  celle  du  volume  ici  analysé  et  le  problème  général 
que  nous  soulevons  en  terminant  cette  étude  en  recevra 
plus  de  lumière. 

Vals-prèS'Le  Puy.  Joseph  Souilhé. 


ANCIENNES  TRADITIONS  ASCÉTIQUES  (1) 


II.  —  La  Gymnopodie 

La  coutume  d'aller  pieds  nus,  soit  habituellement,  soit 
pendant  un  temps  prolongé  ou  dans  des  circonstances  dé- 
terminées, a  été  adoptée  spontanément  par  de  nombreux 
ascètes.  De  plus,  la  gymnopodie  a  été  quelquefois  imposée 
aux  pénitents,  et,  comme  acte  de  pénitence,  elle  s'est  intro- 
duite anciennement  dans  diverses  cérémonies  liturgiques. 
C'est  le  triple  aspect  —  ascétique,  pénitentiel  et  liturgique  — • 
de  cet  usage,  tel  que  nous  le  font  connaître  les  documents 
occidentaux,  que  nous  nous  proposons  de  décrire  ici. 

1.  La  gymnopodie  volontaire.  —  Ce  n'était  pas  une 
chose  bien  pénible  pour  les  premiers  ascètes  orientaux  ou 
pour  ceux  qui  vivaient  dans  des  climats  chauds  ou  tem- 
pérés, que  d'aller  nu-pieds  ;  mais  pour  un  S.  Séverin, 
apôtre  du  Norique,  qui  exposait  ses  pieds  nus  au  froid  gla- 
cial de  l'hiver,  la  mortification  était  certainement  des  plus 
rudes  (2).  S.  Augustin  relate  même  comme  un  trait  d'ascé- 
tisme rigoureux  le  fait  que  son  ami  Alypius  s'imposa  la 
la  même  mortification,  dès  le  lendemain  de  sa  conversion  : 

'1)  La  première  étude  de  cette  série,  IJusage  de  voijager  à  pied,  a 
paru  en  192i.  t.  III,  p.  56-59. 

(2)  EuGippius,  Vila  S.  Seoerini,  iv,  10  (éd.  H.  Sauppe  ;  M.  G  ,  Auct, 
Ant.,  I,  p.  9). 
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«  ...  fortissimo  doniinatori  corporis  usque  ad  Ilalicum  so- 
lum  glaciale  nucio  pecic  obtcrcndum  insolito  ausu  »  (3). 

S.  Romuald  et  ses  compagnons,  dans  la  solitude  de  Sy- 
trie,  S.  Pierre  Damien  et  S.  Jean  de  Lodi,  dans  les  ermi- 
tages de  Fonte-Avellana,  n'eurent  pas  peu  de  mérite  à  se 
passer  de  chaussures,  hiver  comme  été  (4). 

i^es  onzième  cl  douzième  siècles,  qui  virent  se  déve- 
lopper tant  de  pratiques  ascétiques  jusque  là  ignorées  ou 
peu  connues,  virent  aussi  se  multiplier  les  gymnopodes. 
Citons  S.  Poppon,  en  Lorraine  (5),  S.  Godefroy,  évèquc 
d'Amiens  (6),  S.  Aibert,  dans  le  Hainaut  (7),  Robert  d'Ar- 
brissel  et  ses  disciples,  en  Anjou  (8),  Gerlac  de  Fauque- 
mont,  en  Belgique  (9).  Le  biographede  ce  dernier  dit  qu'«  il 
foulait  la  neige  dure  dans  Thorreur  des  plus  âpres  hivers  », 
et  il  ajoute  qu'  <(  on  pouvait  voir  alors  monter  de  ses  pieds 
une  vapeur  comparable  à  celle  que  dégage  une  marmite 
remplie  d'eau  bouillante  [ad  modum  cacabi  super  primas 
positi)  ». 

Le  B.  Etienne  d'Aubazines  (7  1159),  attiré  par  la  pieuse 
renommée  de  la  Grande-Chartreuse,  s'y  rendit  pédeslre- 
ment  des  bords  de  la  Corrèze  en  faisant  une  partie  de  la 
route  nu-pieds  (10).  S.  Norbert  ne  renonça  à  la  gymnopo- 
die  que  sur  Tordre  du  pape  (11).  Pierre  l'Ermite,  durant  la 
prédication  de  la  première  croisade,  se  montra  aux  foules 
bras  et  pieds  nus  (12). 

Cette  dure  pratique  de  mortification  ne  fut  pas  cultivée 
seulement  par  les  ascètes  masculins.  Nombre  de  femmes 
engagées  dans  les  voies  de  l'ascèse  se  condamnèrent  aussi 

(3)  Augustin,  Confessioncxy  ix,  6. 

(4^,  Vila  /ionwaicli,  04  (Migne,  PL,  CXLIV,  1002);  Vila  S.  Pétri  Da- 
ni  l'a  m\  nu  16(Boll,  Febr..  III  420),  Vita  S.  Joannin  Laudcnsis^  ly  W 
(Bull.,  Sept  .  III,  163) 

(5)  Vila  P(tpf)(tnis,  xiv,  56  (Boll..  Jan.,  III,  tî68). 

(6)  Vila  Godcfridiy  m,   12  (BoII.  Nov.,  III.  930. 

(7)  Vita  Aijhcrti,  i,  7  (Boll  ,  Apr.,  I,  672). 

(8)  Marbodk,  Ep.   <)  (IL,  CLXXI,    1483,  1 4srv 
(9,   VHa  Gerlaci.  12  (Boll..  Jan.,  I.  311). 

(10)  \Ha  IL  Slcphani,  i  24,  éd.  Ba:uzk,  Mixcellancorum  îibri  Vil, 
Pari.siis.  ^6H3,  IV,  p.  96-97. 

(11)  G.  Mai>ki.aink,  Uisloire  de  S.  Sorbert,  Lille.  1886,  p.  197. 

(1*2)  Fr.  Funck-Brbntano,  IJ'hisioire  de  France  racontée  à  tout:  Le 
Moyen-Afre,  Paris,  1922,  p.  97. 
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à  la  nudité  pédestre.  Ce  fut  notamment  le  cas  de  beaucoup 
de  recluses  :  Wiborade  de  Saint-Gall  (13),  Ivette  de  Huy  (14), 
Wilbirgis  de  Saint-Florian  (15),  Dorothée  de  Prusse  (16), 
Sainte  Colette  de  Corbie  (17).  De  tous  les  gens  d'église 
peints  par  Tabbesse  Herrade  de  Landsberg  dans  la  minia- 
ture de  l'Echelle  des  Vertus  de  VHortus  deliciarum,  seuls 
TErmite  et  le  Reclus  sont  représentés  sans  chaussures  (18). 
Sainte  Liutbirge  se  rendait,  toutes  les  nuits,  pieds  nus, 
à  l'église  pour  assister  aux  matines  (19).  Sainte  Hedwige, 
duchesse  de  Silésie  (-}*  1243),  de  même  que  sainte  Cuné- 
gonde,  épouse  de  Eoleslas  II,  duc  de  Cracovie,  qui,  une 
fois  veuve,  entra  chez  les  Clarisses  de  Sandeck,  en  Polo- 
gne, firent  preuve,  l'une  et  l'autre,  d'un  attachement  singu- 
lièrement obstiné  à  cette  pratique  ascétique.  Voici,  en 
effet,  ce  qu'on  lit  dans  la  vie  de  Sainte  Hedwige  : 

Ipsa  quoquc  delicata  Dei  vias  ambulabal.  difficiles,  nain 
sequendo  Christum  midis  gressibas  in  glacidiis  et  nivibus  in- 
cedebat.  Habebat  lamen  scmper  apud  se  sine  filitro  et  absque 
soccis  calceos  simplices,  quos  sub  ascellis  portans  continue 
lune  tantummodo  induit  cum  venerabilibus  personisoccurrere 
voluit,  quibus  abeuntibus  ipsos  piotiniis  deponebat.  In  ope- 
ribus  suis  quia  soli  Deo  qui  videt  in  abscondito  desiderabat 
placere  et  laudes  liumanas  devitarc  curabat,  ne  deprehendere- 
tur  nudls  fréquenter  incedere  pedibiis,  vadens  ad  ecclesiam 
quamdoque  calceis  usa  fuit,  ad  earndem  autem  perveniens  mox 
nadis  pedibas  in  nudo  deiceps  rcsidens  pavimento  orationibus 
insistebat. 

Hedwige  négligeait  de  laver  ses  pieds  souillés  de  boue, 
qu'on  pouvait  voir,  en  hiver,  labourés  de  crevasses  et  tout 
sanglants.  Aussi  son  confesseur  lui  ordonna-t-il  de  renon- 

(13)  Hkrmann,  Vila  Wiboradae,  I,  3   Boll.,  Mai.,  I,  280), 

(14 j  Thomas  de  Cantimpré,  IJonum  universelle  de  apibus,  I,  23. 

(15)  Vila  Wilhirgis^  3i!,  éd.  B.  Pez,  lierum  auslriacarum  scriplores, 
Lipsiae.  17'25,  II,  p.  235. 

aO)   Vila  Dorolheae,  iv,  95,  95.  (Boll.,  Oct.,  XIII,  539,  540). 

Cl  7)  E.  Sai.nte  Marie  Perrin.  La  belle  vie  de  sainle  Colelle  de  Corbicy 
Paris  [1921],  p.  80. 

(18)  Hortux  deliciarum,  texte  explicatif  des  chanoines  A.  Stràub  et 
G.  Kellph,  Strasbourg,  1879-1899,  pi.  lvi. 

(19;   Vila  Liulbirgae,  12  (MG,  Scriplores,  IV,  161). 
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cer  à  celte  mortification  indiscrète  et  lui  fit-il  présent  d'une 
paire  de  souliers  qu'il  lui  enjoignit  de  porter.  Elle  les  por- 
ta, en  effet,  mais,  comme  on  Ta  vu  par  le  texte  qui  pré- 
cède, non  pas  aux  pieds  ;  chaque  fois  qu'elle  sortait,  elle 
les  prenait  sous  ses  aisselles  ['2,0). 

Sainte  Cunégonde  rivalisa  avec  Iledwige  d'austérité 
comme  aussi  de  pieuse  obstination.  Son  confesseur,  un 
Frère  Mineur,  lui  ayant  fait  promettre  de  ne  jamais  sortir 
sans  chaussures,  elle  prenait  soin  d'attacher  ses  souliers  à 
sa  ceinture  toutes  les  fois  qu'elle  sortait.  Voyant  cela,  le 
Frère  Mineur  exigea  expressément  qu'elle  portât  ses  chaus- 
sures aux  pieds  Que  fit  alors  Cunégonde?  Elle  chaussa 
bien  des  souliers,  mais  des  souliers  dépourvus  de  semel- 
les (21). 

P'ranciscains,  Clarisses,  Carmes  déchaux,  Trinitaires  et 
Augustin  s  déchaussés,  ne  doivent  porter,  d'après  leurs 
règles  primitives,  que  des  sandales.  Dans  la  Régula  hiiUata 
(29  mars  1223),  S.  François  d'Assise  n'accorde  l'usage  des 
souliers  à  ses  disciples  qu'en  cas  de  nécessité  :  «  Et  qui 
necessitate  coguntur  possint  portare  calceamenta  »  (22). 
Dans  l'opuscule  intitulé  EpLstola  de  sanda/iis  Aposlolo- 
rurn  siue  de  eo  c/uod  C/in'sius  et  Apostoli  et  discipuli  e/us 
incesserunt  di.sealeeati\  S.  Bonaventure  cite  l'exemple  de 
beaucoup  d'ascètes  qui  auraient  pratiqué  la  nudipedatio  à 
la  suite  du  Christ,  de  ses  Apôtres  et  de  ses  disciples  (23l. 
Dans  son  commentaire  de  la  règle  de  S.  Benoît,  Martène 
énumère  un  grand  nombre  d'anciens  moines  qui  allèrent 
volontairement  nu-pieds  (24)  Toutefois,  à  aucune  é|)oque, 
les  moines  proprement  dits.  Bénédictins,  (cisterciens, 
Chartreux,  ne  furent  astreints  par  leurs  règles,  ct)mme  les 
religieux  dont  il  vient  d'être  parlé,  au  régime  de  la  gymno- 
podie  (25». 

(20)   Vila  major  hlcdwif(is.  m.  ^Id.,  29,  30  (Boll  ,  Oct.,  Vlll.  'i3Ui32). 
C-'I)    Vi'la  Cuncjrundis,  xvi,  147,  U^    149  .Boll..  Jul..  \\  701-702). 

(22)  lîei^ulu  hullala.  2,  éd.  Bôh.mkii,  .UuiIrlJr,,  -,,/■  n.r.hUhlr  ttet 
Franciscmt  von  Assisi,  Tûhingcn,  I90'i,  p.  31. 

(23)  BoNAVENTURB,  Opuxc.  XV,  éd.  de  Quaracchi,  t.  VIII,  1898, 
p.  38<  -390. 

(.14)  MARTf:>E.  Commcniarius  in  rei^ulam  S,  P.  Ucntdicliy  Pariiiii». 
1690    p   70». 

(25;  Voir  Hegula  S,  licnedkli^  cap.  55. 
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La  dénudation  des  pieds  spécialement  au  moment  de  la 
prière  est  fréquente  (26).  Au  surplus,  nous  avons  déjà  attiré 
l'attention  des  lecteurs  de  cette  revue  sur  l'usage  assez  ré- 
pandu au  moyen  âge  de  prier  à  genoux  nus  (27).  Sainte 
Hedwige  pria  si  fréquemment  ainsi  que  des  callosités  et  de 
grosses  tumeurs  se  formèrent  à  ses  genoux  (28).  C'est  de  ce 
même  usage  que  font  mention  les  vers  suivants  : 

Li  roi  l'entend,  si  fort  s'en  esjoi 

Ses  jenoils  nuz  contre  terre  flati, 

Ses  capiaux  oste,  vers  Diex  ses  mains  tendi...  (29). 

Hildeburge  (t  V.  1115),  recluse  à  Saint-Martin  de  Pon- 
toise,  serait  même  allée  plus  loin,  au  dire  de  son  biographe  : 

Quis  vero  aiidiat  et  facile  credat  quantîs  vicibus  et  per  aes- 
tatem  et  per  hiemem  ad  orationem  procumbens  ventrem  et 
genna  nudaba»  et  sic  terrae  et  pavimentis  adhaeiebat  (3o)... 

Godefroy,  évêque  d'Amiens,  un  contemporain  d'Hilde- 
burge,  demeurait  seul,  après  matines,  dans  l'église,  et  là 
—  vesfem  calciamentumque  sibi  exirahens,  geniculis  in 
oraiione  clefîxis  —  attendait  le  retour  de  l'aurore  dans  la 
prière  (31).  Oii  possède  plus  d'une  attestation  de  pieuses 
veilles  passées  dans  un  état  de  nudité  partielle  ou  com- 
plète (32). 

('26)  Voir  les  vies  précitées  de  Sainte  Liutbirge,  de  S.  Jean  de  Lodi, 
de  S.  Godefroy  d'Amiens  et  de  Sainte  Hedwige.  —  Cependant  l'auteur 
du  De  Virginitate  du  Pseudo-Athanase  (11  ;  P.  G.,  XXVill,  263)  recom- 
mande aux  vierges  de  prier  chaussées. 

(27;  La  vie  érémilique  au  moyen  âge  {Rev  d^ascét.  el  de  mystique,  I, 
1920,  p.  2.36-2.38). 

(28)   Vila  lîedwigis,  iv,  51,  p.  236. 

(29;  Entrée  d'Kspairne,  240  (?),  cité  par.l.  Altona.  Gebele  und  Anru- 
fungcn  in  den  allfranzôsischen  Chansons  de  Geste  (Stengel's  Ausgaben 
und  Abhandlungen,  IX),  Marburg,  1883,  p.  34. 

<30;    Vila  Ilildelmrgis,  6  (Boll.,  Jun.,  I,  354). 

(31)   Vila  Godefridi,  loc.  cit. 

!.  *  ^^^^  consuetudo  ..  supra  nudam  petram  nudis  membris  in  vi- 
giliis  et  orationibus  pernoctare  »  (Vila  Monennae  [Darercae],  III,  1,  éd. 
Mahio  tsFosiTo  dans  les  Proccedings  of  the  H.  Irish  Academy,  XXVIII, 
scct.  G,  1010,  p.  228;.  —  u  Cum  cnim  genuum  flexione  lacesseret  cor- 
pusque  pêne  deficeret,   vestimenta   ponebat    nudusque   persistens  fatis- 
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II.  La  gymnopodie  pénitentielle.  —  Gautier,  abbé  de 
Saint-Martin  de  Pontoise  (•}*  1093),  avide  de  s'humilier  de- 
vant toute  la  communauté,  demanda  à  ses  moines  de  lui 
infliger  la  correction  corporelle  au  chapitre.  Les  moines  s'y 
refusèrent,  mais,  sur  les  instances  réitérées  de  l'abbé,  ils 
durent  finalement  se  prêter  ad  duriliani  corclis  à  l'exécu- 
tion de  son  dessein,  et  chacun  se  vit  obligé  de  frapper,  à 
son  tour,  la  chair  nue  du  vénérable  abbé.  Celui-ci,  pour 
que  rhumiliation  fût  complète,  se  présenta  dans  la  tenue 
d'un  pénitent. 

Liccat  pcccanlis  lege  (dit-il  à  ses  moines),  id  est  nudis pedi- 
bus  lolO(|ue  corporc  circa  renés  tantum  piaecincto  manibus- 
quc  meis  virgas  disciplinalorias  feienti,  in  capitulum  venirt... 
et  a  Yobis  omnibus  virgarum  correctioncm...  accipere  (3o). 

La  nudité  des  pieds  fut,  en  effet,  souvent  imposée  aux 
pénitents  publics.  Voici  le  traitement  auquel  le  concile  de 
Tribur  (5  mai  895)  condamnait  les  homicides  pendant  les 
quarante  premiers  jours  de  leur  pénitence  : 

. .  .  nudis  pedibas  incedet,  lineis  non  induatur  veslibus 
nisi  tantum  feinoralibus,  saecularia  arma  non  portet,  nulle 
véhicule  ulatur,  ad  nuUam  feminam  nec  ad  propriam  uxorera 
his  diebus  inisceatur,  etc  (3^). 

Les  pénitents  publics  devaient  se  présenter  à  la  porte 
de  l'église,  le  mercredi  des  Cendres,  «  sacco  induti,  nudis 
pedihuSy  vultibus  in  terram  prostratis,  reos  se  esse  ipso 
habitu  et  vullu  proclamantes  (35)  ». 

ccntes  artus  spiritui  servire  cogebat  ».  {Vie  du  />'  ffamnn^  moine  de 
Savigny,  1,  éd.  E.  I*.  Sauvage  dans  Anal.  Jiollandiano,  II,  18ii3,  p  504). 
—  Le  K  P.  F.  Cavallera  a  eu  lobligcance  de  me  signaler  le  passage  où 
S.  Jérôme  reproche  à  Vigilance  d'avoir  prié  dans  l'état  de  nudité  {Coru 
ira  Viuilantutin,  Il  ;  P  L    XXIII.  iH- 4.  éd.  de  188:<». 

(33)  Vita  Gallvrii,  III,  15  (Boll.,  Apr..  I,  758».  —  Sur  la  gymnopodie 
imposée  comme  pénitence,  voir,  par  ailleurs,  F.  Likbf.rmann,  Lie  Gc- 
8et:o  dcr  Anf/rhac/isnn,  Halle,  l'.tOt,  I.  p   260  et  417. 

(34)  C.  55    M.  G  .  Capilularia,  II,  p.  24'i). 

(35)  R^;ginon  de  Pnû.M,  De  lùcicsiae  disciplina,  291  (PL,  CXXKII, 
245)  ;  IKrcuaru  de  Worms,  Decrciorum  libri  A'.Y,  xiz,  20  (PL,  CXL, 
984). 

MV.  %'tJkJn.  CT  M  H¥8T..  VV.  Avrti  IVÉJ  It 
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Quant  aux  religieux  coupables  de  fautes  graves,  îls  re- 
cevaient leur  châtiment  dévêtus.  «  Extensus  nudo  corpore 
septuaginta  et  duo  flagella  accipiat  »,  lit-on  dans  le  Pacium 
de  S.  Fructueux  de  Braga  (f  665)^36).  Le  capitulaire  d'Aix- 
la-Chapelle  de  817  défendit  d'exposer  nus  aux  regard  des 
frères  les  moines  ayant  encouru  la  peine  de  la  flagellation  : 
ui  nudi  pro  qualibel  culpa  coram  fratriim  obtutibus  non 
flagellenfur  (37),  ce  qui  doit  probablement  s'entendre  de 
la  nudité  à  peu  près  complète,  car  celle  des  pieds  et  du 
torse  resta  de  règle  pour  l'administration  du  châtiment  des 
verges,  comme  le  prouvent  les  dispositions  suivantes  des 
coutumiers  monastiques  : 

. . .  discalcialus  et  nudus  in  conventum  \eniat  [frater],  ac- 
ceptoque  judicio  illuc.  ubi  consueiudo  fuerit,  veniat,  videlicet 
•  in  auditorio  et  calcial  se  atque  vesiial  et  revertatur  in  capitu- 
lum,  antedomnum  abbatem  veniam  petat...  Egressiirué  de 
ipsa  poenitentia,  iterum  nudas  cl  discalcialus  veniat  in  capitu- 
lum...  (Consueliidines Jarjenses,  II,  i5)  (38). 

Frater  fugiens  de  monasterio  dum  reverti  voluerit  nudus  et 
discalcialus  veniat  in  capitulum,  in  brachia  tenens  cucullam  et 
manu  virgam  ferens  {Ibid.,  II,  4o)  (Sg). 

Frater  qui  lalem  incurrerit  lapsum,  venturiis  in  capitulum 
primum  pedes  nudal,  capitium  quoque  staminei  sui  dextra  lae- 
vaque  incisione  laxatur,  ut  brachia  possit  per  ipsum  extrahere 
et  stamineum  ciim  manicis  circa  femoralia  ligare  ;  accipit  vir- 
g^nim  njanipulum  manu  dextra  et  in  laeva  cuculladecenti  com- 
plicalione  pedente...  Verberatur  quantum  fuerit  visum  domno 
abjjali.  Post  iiaec  jubet  eum  exire  ari  induendum;  rediens  ite- 
rum se  prosternit,  etc.  (Uda^lhig,  Cansueludines  cluniaccnses, 
III,  3;  (4o). 

(36)  Pacium  Frucluosi  ^PL,  LXXXVII,  1128). 
^^  (37)  C.  1/i(M.  G.,    Capilularia    I.  p.   344).  Cf.    Stalula   Miirbacensia, 
25,  éd.  Br.  Albers,  Consueludines  Monasiicae,  IV,  90. 

(38)  Kd.  Hm.  Albers,  Con.sueL,  I,  li9. 

(•''9)  Kd.  Br.  Albers,  Consuel.,  I,  174.  —  Une  religieuse  nommëe 
Duda,  fut  condamnée  par  le  Concile  de  Douzy  (874)  a  être  fustigée 
«  coram  abatissa  sua  vel  sororibus,  ut  ceterae  metum  habeant.  nudo 
dorxo,  remota  virorum  praesentia  »  (Concil.  Duziacense,  II,  Mansi, 
Concilia,,  t.  XVII-XVIII,  col.  293). 

(40;   PL,  CXLIX,  734. 
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Pour  la  cérémonie  de  l'absolution  : 

Nudat  se  eodem  modo  quo  prius,  et  cuni  veniens  vapula- 
verit.  domno  abbate  jiibente.  induit  secuculla,  etc.  (Ibid.). 

A  Cluny,  le  moine  coupable  de  certaine  faute  grave  se 
voyait  condamné  à  se  poster  à  la  porte  extérieure  de  l'église, 
le  dimanche,  au  moment  où  les  fidèles  entraient  pour  assis- 
ter à  la  messe  matinale  : 

Stat  ipse  nadts  pedibiis  prope  fores  ecclesiae  et  unuin  codi- 
ccm  grandiusculiini  lenet  in  manu;  capeiium  non  induit  ut  ab 
omnibus  possit  agnosci  (40- 

Nous  allons  voir  maintenant  la  gymnopodie,  si  fré- 
quemment imposée  aux  pénitents  publics  et  aux  pénitents 
des  cloîtres,  en  usage  dans  la  liturgie  et  tout  particulière- 
ment dans  la  liturgie  monastique. 

III.  La  GYMNOPODiE  DANS  LA  LITURGIE.  —  La  iiudité  ri- 
tuelle se  rencontre  dans  les  liturgies  antiques  et  dans  de 
nombreuses  superstitions  populaires,  chez  les  civilisés  com- 
me chez  les  sauvages  'A2).  Assez  souvent  une  signification 
magique  s'attache  à  ces  pratiques  rituelles  (43).  La  gym- 
nopodie  se  pratiqua  notamment  dans  les  processions  qui 
se  faisaient,  à  Rome,  par  les  temps  de  grande  sécheresse 
pour  obtenir  de  la  pluie.  Tous  ceux  qui  y  prenaient  part 
marchaient  pieds  nus  ;  de  là  le  nom  de  nuclipcdalia  donné 
à  ces  processions  (44). 

Dans  la  Bible,  le  «  solve  calceamentum  de  pedibus  tuis  » 
est  ordonné  comme  une  marque  de  révérence  en  présence 

(41;  PL,  CXLIX.  735. 

(42)  Voir  J.  Hbckendach,  I)v  nudilalc  sacra  sacrisque  vtnculis  (Rtli- 
ginnsf^cschichllichc  Vcrsuchcy  IX,  3),  Gicssen,  1911,  p  14  s.  ;  Karl 
Weinuold,  Zur  (icschuhlc  des  hcidnischt'n  liilus  Ahhundlunî;en  d.  Hcr 
liner  Akadcmie,  1S%,  p.  3  s);  Fhikduicu  IIeilkk,  Das  <^jcbcty  NfQnchcn. 
1921,  p.  104  105  ;  W.  Di.o.nna,  le  d^coiU tuent  /irophtjlacfit/uc  du  rorpA 
{Anzciycr  f  ^chu^cis.  AltcrtunisLunàe,  N.F.  XVI,  1914,  p.  6l'-66). 

(43)  Paul  Lkjay,  Le  sabbat  juif  et  les  poètes  ialins  (Uevue  d^hUioirc  cl 
de  iillcralurc  rvlij^icusts,  VIII,  1U()3.  p   :Ul). 

(4'»)   \oir  Daremukrg  et  Saglio,  Vklionnairc  des   ontiquiiés  grecque 
et  romaine,  aux  mot»  :  Aquaelici'tm  et  Manalis  lapis 
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de  la  divinité  (45).  Dans  la  liturgie  catholique,  la  gymno- 
podie,  qui  a  cessé  de  se  pratiquer  régulièrement  aujour- 
d'hui, avait  un  caractère  nettement  pénitentiel.  C'était  par 
pure  mortification  que  les  religieux  prenaient  part  ancien- 
nement midis  pedibus  ou  discalceatis  pedibus  aux  cérémo- 
nies liturgiques  qui  sont  spécialement  destinées  à  favori- 
ser les  sentiments  et  les  actes  de  pénitence. 

On  a  vu  que  les  moines  portaient  à  l'ordinaire  des  sou- 
liers et  des  bas.  Discalceatis  pedibus,  dansles  textes  d'ori- 
gine monastique,  est-il  l'équivalent  de  nudis  pedibus  ?  Dans 
certains  cas,  il  est  assez  difficile  de  le  savoir.  De  nos  jours 
encore,  clercs  et  religieux  quittent  leurs  chaussures,  mais 
gardent  leurs  bas,  pour  la  cérémonie  de  l'adoration  de  la 
Croix,  le  Vendredi-Saint.  La  rubrique  actuelle  du  missel 
romain  concernant  l'officiant  est  ainsi  conçue  :«  Sacerdos... 
mox  depositis  calceamentis  accedit  ad  adorandam  cru- 
cem  ». 

Au  moyen  âge,  le  pape  se  rendait  nu-pieds,  accompagné 
des  cardinaux  également  nu-pieds,  à  Sainte  Marie-Majeure 
pour  y  célébrer  l'office  de  la  Purification  (46). 

Le  me^-credi  des  Cendres,  jour  marqué  d'un  évident  ca- 
ractère de  pénitence,  le  pape  allait  pedibus  discalceatis  à 
Sainte-Sabine,  où  avait  lieu  la  station  (47).  Ce  jour-là,  dans 
les  monastères,  les  religieux  se  rendaient  au  chœur  sans 
chaussures  ou  pieds  nus  pour  y  recevoir  les  cendres,  et  ils 
ne  se  rechaussaient  qu'une  fois  la  messe  terminée  (48).  Chez 
les  Cisterciens  et  les  Gilbertins,  le  célébrant  et  les  minis- 
tres devaient  eux-mêmes  quitter  leurs  chaussures  pour  la 
cérémonie  de  l'imposition  des  cendres,  mais  ils  se  rechaus- 
saient avant  de  remonter  à  l'autel  (49).  La   règle  écrite  en 


(45;  Ex    III,  5  ;  Jos.,  V,  16. 

(46)  XI  Ordo  romanus,  !i9  (PL,  LXXVIII,  1037).  Cf.  Martène,  De 
anliq  is  Ecclesiae  rilihus,  iv,  15,  Venetiis,  1788,  t.  III,  p.  45. 

(47)  A7  Ordo  rom..  34   col.  1038  ;  XV  Ordo  rom.,  col.  1292. 

(4S)  Vcleres  consueludines  /loriacenses  (Albers,  Cons.  monasL,  V, 
13'.');  Consuel.  cluniacenscs  anliqiiiores,  19  (Albers,  II,  12);  Consuel, 
Si/ifiherli  ahhali.s,  23  (Alhf.rs,  II,  ^2)  ;  Consuel  fruciuarienses,  33  (Albers, 
l\,  ^2)  ;  Oh.sernaricic  regulares  canonic.  rc/fuL,  .0.  éd.  J.  W.  Clark, 
The  Ohttervances  in  use  ai  ihc  Aufrushnicin  Priory  of  Si  Giles  and 
St  Andrew  al  liarnwcll  (Cambridgcshire);  Cambridge,  1897,  p.  14H. 

(49;   Uiut  anliquiores  ordinis  cislcrciensis,  i,    13  (PL,   CLXVI,  1394)  ; 
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anglais  pour  les  Brigiltins  du  monastère  de  Syon  (Middle- 
sex)  dit  aussi  que  les  frères  devaient  recevoir  les  cendres 
«  barefofed  »  {bO). 

Il  était  de  tradition,  dans  les  monastères  bénédictins,  de 
faire  des  processions  gymnopodiques  dans  le  cloître  les 
mercredis  et  vendredis  de  carême  (51).  Au  Mont-Cassin, 
une  troisième  j)rocession  avait  lieu  le  lundi  (52).  Voici  en 
quels  termes  Lan  franc  parle  de  celte  pénitence  quadragési- 
male  dans  les  constitutions  qu'il  composa  pour  le  prieuré 
cathédral  de  Christ  Church  de  Cantorbéry  : 

Ad  hanc  processionem  nullus  vadat  calceatus.  nisi  sacerdos 
et  levila.  Si  quis  pro  alicjua  i  n  fi  r  mi  la  t  e /i  ('(//.<?  pfdibus  ire  noqui- 
verit,  de  processione  remaneat.  Hedeunles  de  processione  nul- 
lus praesumat  se  calceare  sine  licenlia  (53). 

Les  anciennes  coutumes  de  Fleury-sur-Loire  disent  éga- 
lement que  ces  processions  devaient  se  faire  pieds  nus. 
Toutefois,  si  le  froid  était  trop  vif,  Tabbé  ou  le  prieur  pou- 
vaient permettre  aux  frères  de  rester  chaussés  (54). 

D'après  la  Concordia  regularis  et  un  abrégé  de  ce  texte 
rédigé  au  début  du  onzième  siècle,  les  processions  du  mer- 
credi et  du  vendredi  étaient  reprises  après  Toctave  de  la 
Pentecôte  et  continuées  jusqu'à  la  fête  de  l'Kxaltation  de  la 
Sainte-Croix  ou  même  jusqu'aux  calendes  d'octobre,  l'allés 


Ph.  GviGSAno,  Les  montimenl s  primitifs  (le  la  rc\q-lc  cislcrcicnne^  Dijon, 
1878,  p  103-10'*  ;  R.  M.  Wooley,  T/ic  Gilberline  liUe  {Hcnrij  liradshaw 
Soc).  London,  1921,  t.  l's  P-  -3. 

(50)  Règle  du  S.  Sauveur  cl  de  SU'  Briffille,  33,  éd.  G.  J.  Aungier, 
Ilislori/  and  Ànliquilics  nf  Sian  Monasferi/,  London,  \X'^0,  p.  .i43 

(."31)  Cunsucliid.  cluniac.  anliquiores^  lO  (Ai.mf.rs,  II,  \ ^)  ;  Conxuel. 
Si,:,'-iherli,  23  (Albers,  II,  82)  ;  Ctmsuel  frucluariensex,  33  (Albers,  IV, 
33,  :^9)  ;  (lonsuel  farfensca,  44  {  Albers .  I,  36).  Cf  Porke,  Histoire  de 
Vabbaye  du  ficc.  Kvreux,  1901,  t.  !«',  p.  •'»7S-I79,  Obxcrr.  rcj^ulares  canon, 
rcgul.^  éd.  J.  \V.  Clark,  loc.  cil. 

{J^2)  Martine,  De  antiquis  mnnachorum  rilibus^  Luf^duni.  1690,  p.  34'?. 

(53)  Décréta  Lnnfranct^  3  iPL,  iA.,  45i).  Sur  Pori^ine  des  Décréta^ 
voir  J.  Ahmitage  Hohinson,  Lanfranc's  .\tnnastic  (^(tnstitulinns  (Journal 
of  Iheological  Sludicsy  X,  1909,  p.  375  388)  et  Kdm.  Bisiiop,  i.ilurgica 
hislnricay  p    270. 

'5'4"    \  cfercK  consucl.  floriac,  (Albkrs,  V,  139). 
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étaient    toujours  faites  discalceatis  pedibus,   remarque  le 

texte  abrégé  (55). 

La  Concordia  regularis  elle-même  ne  renferme  aucune 
disposition  touchant  la  nudité  des  pieds  aux  processions  de 
Carême  (56),  mais  elle  nous  fait  connaître  un  usage  du 
Jeudi-Saint  que  nous  n'avons  pas  vu  signalé  ailleurs.  Ce 
jour  là,  le  chapitre  terminé,  les  frères  se  déchaussaient  pour 
laver  le  pavé  de  l'église  et  les  autels  avant  la  messe.  Cette 
besogne  terminée,  ils  se  lavaient  les  pieds  et  se  rechaus- 
saienl  pour  assister  à  la  messe.  Le  mandatam  avait  lieu 

plus  tard  (57). 

Un  grand  nombre  de  textes  marquent  clairement  que 
les  moine  prenaient  part  nudis  pedibiis  à  l'adoration  de  la 
Croix,  le  Vendredi-Saint  ;58).  Les  religieux  demeuraient 
même  nu-pieds  une  bonne  partie  de  la  journée,  savoir  de- 
puis l'office  de  prime  jusqu'à  la  fin  de  la  messe  des  Pré- 
sanctifiés, ou  même  jusqu'à  la  fin  des  vêpres,  ce  qui  repré- 
sente un  espace  de  temps  considérable  car,  ce  jour-là,  il 
était  de  règle  de  réciter  intégralement  le  psautier  après 
prime  (59).  En  cas  de  froid  excessif,  les  Décréta  Lanfranci 
concédaient  toutefois  une  certaine  mitigation  : 

Ad  piimam...  nudU  pedibus  vadant...  et  sic  maneant  ornnes 
donec  impleatur  diei  ofiicium,  nisi  jussii  abbatis  calceentur 

(55)  Éd.  G.  W.  KiTCHiN,  dans   Compolus  Rolîs  of  Ihe    Obedienîiaries 
of  SI   Sivilhiins   Priory,   London  et   Winchester   (Hamsphire  Record 

Soc),  1892,  p.  182. 

(56)  Concordia  regularis  (PL,  CXXXVII,  488-489). 

(57)  Conc.  reff.,  col.  491. 

(58)  Veteres  consuel.  floriacenses  (Albers,  V.  145)  ;  Consuet.  S.  Vilo- 
nin  Verodun.  ^ Albers,  V,  l'i'i)  ;  Concordia  re/fularis  (PL,  CXXXVII,  492); 
UDAI.RIC,  Consuel.  cluniac.  l,  13  (PL.,  CXLIX,  661);  Durand  de  Mende, 
Haiionale  dioinorum  officiorum,  Venetiis,  1609,  vi,  7<,  fol.  228,2-9; 
Martève  Dcanliquis  nionachorum  rilibus,  p.  410;  du  même.  De  anliq. 
Eccles.  ril..  iv.  23,  t.  IIL  pp  128,  137-139  ;  lU/rle  du  S,  Sauveur  el  de 
Sic  lirigille  37.  éd.  G.  J.  Aungier,  op.  ciL.  p.  340-350.  Cette  règle  fait 
encore  mention  d'une  adoration  delà  Croix  <  with  prostracions  barfote  », 
le  jour  de  Pâques  (Ch.  39,  p.  352). 

(59)  Veleres  consuel.  floriacenses,  loc.  cil.  ;  Consuel.  cluniac.  anti- 
quiores,  24  (Albers.  II,  21-22)  :  Consuel.  Sigiberli,  31  ^Albeus,  II,  96)  ; 
Consuel.  frucluar.,  47  (Albers,  IV,  59);  Consuel.  monasleriorum  Germa- 
niae  (Albers.  V.  35);  Consuelud.  Einsidlenses  (Albers,  V,  9,3)  ;  Consuel. 
Vallymhrosanae  confrregalionis,  25  (Albers,  IV,  247);    Usus   anliq.  ord. 
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pio  nimia  asperitate  frigoris.  Quod  si  evenerit,  officio  tantum 
interenint  nudis  pedihus  (60). 

Le  célébrant,  l<?s  ministres,  et  parfois  les  chantres,  se 
rechaussaient  après  l'adoration  de  la  Croix  (61),  sauf  à 
Cîteaux  et  à  Camaldoli,  où  ils  demeuraient  pieds  nus  jus- 
qu'à la  fin  de  la  messe  des  Présanctifiés  (62). 

A  Rome,  le  pape  se  rendait  cliscalceafus,  en  récitant  des 
psaumes,  à  l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  où  se 
tenait  la  station  (63). 

Évoques  et  clercs  séculiers  s'imposaient,  ce  jour-là,  com- 
me les  moines,  la  gx^mnopodie  (64).  Les  laïques  eux-mêmes, 
en  certains  lieux,  visitaient  les  églises  nu-pieds,  le  Ven- 
dredi-Saint (65).  Guillaume  de  Chartres,  chapelain  de  Saint 
Louis,  rapporte  que  le  roi,  après  avoir  récité  le  psautier 
tout  entier  en  son  particulier,  avait  coutume  d'aller,  ce 
jour-là,  nudiis  pes^  in  huniili habitu,  distribuer  ses  aumônes 
par  les  chemins  fangeux  ou  rocailleux  (66). 

Les  Litanies  majeures  (25  avril)  et  les  Rogations  étaient 
également  considérées  comme  des  jours  où  les  fidèles  de- 
vaient joindre  des  actes  de  pénitence  à  la  prière  publique. 
Un  pontifical  de  l'abbave  de  Werden  sur  la  Ruhr,  cité  par 
Martène,  marque  bien  le  caractère  pénitentiel  de  ces  céré- 
monies ; 

Nullus  aiitem  hisdiebus  vestimcnta  prctiosa  indualur,  quia 
in  sacco  et  cinerc  Ingère  debemus.   Prohibeanlur  ebriclales  et 


cixi.,  ^2,  éd.  GuiGNARD.  op.  cil.,  p.  113.  Cf    R.  Tiulhe    art   Ctleaux,  dans 
le  Dicl.  darchcot  chrél .  cl  de  lilur^ie,  col.  1796 

(60)  Décréta  Lanfranci,  i  'PL.  CL.  404). 

(61)  a  Non  licere  presbyterum  vel  diaconum  altari  ministrare  per 
nudos  pedes  »  {Martknk.  De  anliq.  lùcl.  ril  ,  iv.  l'.'i,  t.  III.  p.  r.l8j.  Cf. 
Ibid.,  IV.  '2;{.  p.  137  et  140. 

(62)  C'stis  anliq.  ord,  cist.,  22  (PL.  CLXVI,  1403);  Conxlilul.  de 
Camaldoli  (WW'^  s.).  1.'3,  éd.  Mittarklli  et  Costedo.ni,  Annales  camaldu- 
lenses,  Venitiis,  1755-73.  t.  VI,  -'  part  .  col.  373. 

(63)  A7  Ordo  rom.,  42  (PL,    LXXVII,  1041).  Cf.  Martène,   De  anliq 
Eccl.ril.,  IV,  23,  t.  III.  p.  127. 

(64)  Martine.  De  anliq.  Eccl.  rit  ,  iv.  23 

(6."))  Vila  (  vnslabilis  ahhalis  Carensis  (f  1124).  iv.  26  (Boll..  Fcbr  , 
111.46). 

(66)   Vila  S.  Ludovici  régis,  I,  6  ^Boll.,  Aug  ,  V,  560). 
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comessationes,  quae  sunt  in  vulgari  plebc.  Nemo  ibi  equi- 
tare  praesumat,  sed  discaîceails  pedibas  omnes  incedant.  Ne- 
quaqiiauî  mulierculae  choros  diicant  sed  omiies  in  communi 
Kyrie  eleison  décantent,  etc  (67), 

Dans  les  monastères,  ces  processions  se  faisaient  nu- 
pieds  (68).  Après  avoir  dit,  ainsi  que  d'autres  coutumiers, 
que  les  moines  devaient  se  déchausser  au  dortoir  après 
sexte,  les  anciennes  coutumes  de  Fleury-sur-Loire  ajoutent 
ces  détails  significatifs  : 

Ad  egressum  vero  ecclesiae  parati  sint  duo  clientes  elecmo- 
sinarii  hinc  Inde  cum  baculis,  egredientibus  singulis  singulos 
baculos  porrecturi,  et  cum  ad  ecclesiam  quo  pergitur  ventum 
fuerit,  eodem  modo  eos  a  singulis  recepturi  et  denuo,  cum 
exierint,  reddituri  ;  et  cum  ad  majorem  ecclesiam  reditum  fue- 
rit, eosdem  eodem  modo  recepturi.  Tertia  et  quarta  feria  et 
quotiens  fratres  midis  pedibas  muros  castri  egrediuntur,  si  mi- 
liter de  baculis  fiât  (69). 

La  raison  de  la  distribution  des  bâtons  aux  procession- 
nants,  qui  ne  se  faisait  pas  seulement  à  Fleury,  mais  aussi 
à  Farfa,  à  Cluny  et  ailleurs  (70),  est  clairement  indiquée 
dans  les  dernières  lignes  du  texte  précité.  Parlant  des  pro- 
cessions de  l'abbaye  du  Bec,  le  sieur  de  Moléon  note  que 
«  les  moines  portoient  des  baguettes  ou  bâtons  pour  se 
soutenir  et  pour  ôter  du  chemin  ce  qui  pouvoit  les  incom- 
moder à  marcher,  car  ces  processions  se  faisoient  autrefois 
nuds  pieds  (71)  ».  Le  bâton  était  moins  utile  pour  les  pro- 
cessions de  carême,  qui  se  faisaient  sur  les  dalles  unies  du 
cloître,  que  pour  celles  des  Litanies  majeures  et  des  Roga- 
tions dont  le  parcours  était  plus  long  et  plus  accidenté. 

(67)  Martène,  De  anl.  EccL  ril.,  iv,  21,  t.  III.  185. 

(68)  Consuei.  cluniac.  anliqiiiores,  'Il  ('Albkrs,  II,  23);  Consuet.  Siffi- 
herli,  37  ^\i.hers,  II.  I09j  ;  Consuel.  friichiar.,  56  (Albers,  IV,  84).  Cf. 
Martène,  De  anliq.  monadi.  ril.,  p.  471  et  501-  A  Strasbourg,  les  por- 
teurs de  châsses,  aux  processions  des  Rogations,  marchaient  également 
nu-pieds  (Martène,  De  antiq.  Eccl.ril.,  t   III,  p.  190). 

(k'i%)  Veieres  consuel.  floriac.  (Albkrs,  V,  149). 

(70  l'oALRic.  Consuel.  cluniac.,  i,  '1\  (PL  ,  CXLIX,  670)  ;  Consuel. 
farfcnscH,  1)7 ''Albers,  I,  67). 

(71)  Voyages  lilurgiques  en  France,  Paris,  1757,  p.  343. 


ANCIENNES   TRADITIONS   ASCÉTIQUES  153 

Quelques  coulumiers  emploient  Texpression  cliscalceaii\ 
qui  doit  ici  s'interpréter  sûrement  «  nu-pieds  »,  car  les  mê- 
mes textes  ajoutent  que,  la  procession  terminée,  les  moines 
devaient  aller  se  laver  les  pieds,  évidemment  parce  qu'ils 
avaient  marché  sans  souliers  ni  bas  (72). 

Ici  s'arrête  la  série  des  cérémonies  liturgiques  propre- 
ment dites  qui  donnaient  lieu  à  la  pratique  de  la  gymno- 
podie.  Nous  n'avons  plus  à  parler  que  de  traditions  res- 
treintes à  certaines  catégories  de  personnes,  à  certains  lieux 
ou  à  quelques  circonstances  qui  comportaient  encore  le 
même  usage. 

Dans  l'ordre  de  Sainte  Brigitte  de  Suède,  les  novices 
émettaient  leurs  vœux  nu-pieds  (73).  La  nudité  pédestre 
était  aussi  fréquemment  requise  des  personnes  qui  se  pré- 
sentaient pour  êlre  régulièrement  admises  à  la  réclusion 
religieuse  (74),  voire  de  la  matrone  qui  accompagnait  la 
recluse  durant  la  cérémonie  de  la  profession  et  lui  tenait 
lieu,  en  quelque  sorte,  de  marraine  (75). 

Les  documents  historiques  et  les  peintures  du  moven 
âge  montrent  de  hauts  personnages  et  même  des  souverains, 
portant,  nu-pieds,  les  reliques  des  saints  (76).  C'est  en  cet 
appareil  que  saint  Louis  voulut  recevoir  la  relique  de  la 
\'raie  Croix  (77). 

Pour  fléchir  le  ciel,  les  croisés  organisèrent,  sous  les 
murs  de  Jérusalem,  des  processions  où  ils  manifestèrent 
les  signes  les  plus  touchants  de  la  pénitence  corporelle  et 
spirituelle,  «  cum  multa  spirituum  et  corporum  contritione 
processiones  agendo,  dit  Guibert  de  Nogent,  sanclorum  no- 


{11)  Consuclud.  Sifriberli,  37  (Alhers,  II  109  110,1;  Consueî  clunia- 
ccnxes  anfiquiores.  loc.  cil, 

(73)  Refile  du  S.    Sauveur  cl  de  sainte  liriifille,   15.  éd.  Aungibr.    np 
cil  ,  p.  303. 

vT4)  Voir  notre  Elude  sur  la  réclusion  reliirieuse  (licvuc  Mahillon, 
XIII,  1923    p.  3f)). 

(7))  Jean  Htsch.  Lihcr  de  refornialione  monar.lerioruinA^,^!  cd  Karl 
Gruiib,  Gcseliichlsquellen  der  Prorinz  Sachsen  XIX,  Halle.   1X86.  p.  6)7. 

(76)  Voir  Paul  Lacroix,  la  rie  niililaire  el  rclii^ieuse  au  moyen  à^e 
el  à  Pépoque  de  la  Renaissance,  Paris  1876.  p.  lO.")  (i^  *28I  ;  Tr  Funck- 
Brentano,  op.  cit.,  p  46. 

{11)  Comte  Riant,  Exuviae  sacrae  Conslanlinopolilanac ,  Gencva;, 
11,243-1:45. 
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mina  flebiliter  inclamando,  nudipedalia  exercendo...  (78  ». 
Les  longs  pèlerinages  entrepris  nu-pieds  par  vœu,  les 
processions  dans  le  même  état  au  lieu  même  du  pèlerinage, 
les  circumambulations  de  lieux  saints  accomplies  pieds  nus 
ou  sur  les  genoux  nus,  les  cortèges  de  marins  sauvés  du 
naufrage  accomplissant  leur  vœu  le  corps  nu,  sauf  le  né- 
cessaire pour  sauvegarder  la  pudeur,  sont  de  tous  les  temps. 
Il  faut  lire  certaines  descriptions  de  pardons  du  littoral 
breton,  de  ceux  du  temps  passé  surtout,  que  ne  fréquen- 
taient pas  encore  les  touristes  profanes,  sceptiques  ou 
gouailleurs,  pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  tout  res- 
pect humain  était  absent  des  scènes  qui  s'y  déroulaient  (79). 
Mieux  encore,  il  faut  avoir  vu  ces  spectacles  de  foi  ardente 
et  naïve  —  vraies  visions  du  moyen  âge  —  pour  compren- 
dre leur  beauté  saisissante.  «  Rien  de  touchant  comme  ces 
bandes  de  rudes  matelots  qui  viennent,  nu-pieds  et  en  che- 
mise [au  pardon],  pour  accomplir  le  vœu  qui  les  a  sauvés 
du  naufrage,  portant  sur  leurs  épaules  les  débris  de  leur 
navire  fracassé  (80)  ».  «  [A  l'île  d'Arzj  (81),  quand  un  nau- 
frage n'avait  coûté  la  vie  à  personne,  le  retour  des  naufra- 
gés était  signalé  par  une  messe  d'actions  de  grâce,  ou  bien 
encore,  mais  beaucoup  plus  rarement,  ils  faisaient  ensem- 
ble, le  dimanche  suivant,  une  procession  autour  de  l'église, 
portant  chacun  un  cierge  à  là  main  et  vêtus  d'un  simple 
caleçon,  par  le  froid  le  plus  rigoureux  de  l'hiver  (82)  ». 
«  La  grande  fête  de  Quelven  (83)  a  lieu  le  jour  de  l'Assomp- 
tion. On  y  voit  quelquefois   tout  l'équipage  d'un  vaisseau 


(^78)  GuiBERT  DE  NoGENT.  Gesltt  Dei  per  Francos,  VII,  m,  6  (PL.. 
CLVI,  793;.  Lors  de  la  prise  de  Jérusalem  (15  juillet  1099),  nombre 
de  croisés  oublièrent  le  vœu  qu'ils  avaient  fait  de  n'approcher  de  la  ville 
que  pieds  nus  (;Funck  Bhentano,  op.  cil.,  p.  115). 

<^79)  Lire  notamment  les  belles  pages  signées  E.  Le  Garrec  sur  Nos 
Pardons;  conclusions  de  Penquéle,  publiées  d'abord  dans  la  Revue  Mor- 
bihannaise  puis  à  part  dans  Les  Pardons  de  Brelagne,  Vannes  (La- 
folyei,  1915.  p.  33  s. 

(80;  T  Hersart  DE  la  Villemarqué,  Barzaz-fJreiz,  c  h  anl  s  populaires 
delà  brelafrne,  4'"  édit.,  Paris,  1846,  I,  p.  lxxxi. 

^81)  Dans  le  golfe  du  Morbihan. 

(82;  Fh.  Rio,  Epilogue  à  Pari  chrétien,  Fribourg-en-Brisgau,  1870, 
t.  V\  p    51 -5i. 

(83;  Quelven    arr.  et  cant.  de  Pontivy  (Morbihan). 
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s'y  rendre  la  tête  et  les  pieds  nus,  n'ayant  d'autres  vêle- 
ments qu'un  pantalon  et  une  chemise,  et  précédé  d'une 
troupe  de  femmes,  mères,  épouses,  sœurs  des  naufragés, 
les  pieds  meurtris  comme  eux  aux  cailloux  de  la  route, 
comme  eux  aussi  le  cœur  inondé  d'une  pieuse  allégresse, 
de  sentiments  de  reconnaissance  et  d'amour.  C'est  unique- 
ment aux  marins,  ou  à  leurs  femmes,  en  cas  d'absence, 
qu'appartient  le  droit  de  porter,  à  la  procession,  la  petite 
frégate  construite  à  Rianlec  en  1746  et  qui,  après  avoir 
orné,  quatre  ans,  la  chapelle  de  i.armor,  a  été  offerte  à 
Quelven  en  1750...  Beaucoup  de  ces  pèlerins  passent  la 
nuit  qui  précède  la  fête  en  prière  au  milieu  des  pauvres 
sous  le  porche  de  l'église  (84)  )).  «  A  Sainte-Barbe,  à  RoscofT, 
les  femmes  et  les  filles  de  matelots  s'imposent  des  pénitences 
pour  le  salut  de  leurs  maris  et  de  leurs  pères.  Elles  se  ren- 
dent à  la  chapelle  pieds  nus  et  le  cierge  à  la  main.  Quel- 
quefois on  \oit  des  marins  sauvés  du  naufrage  par  suite 
d'un  vœu  venir  raccom})lir  eux-mêmes  en  faisant  plusieurs 
fois  à  genoux  le  tour  de  la  chapelle...  (85)  ». 

Les  marches  et  processions  gymnopodiques  des  pèlerins 
sont  en  usage  dans  beaucoup  d'autres  pays  (86).  Quant  à  la 
coutume  médiévale  de  prier  sur  les  genoux  nus,  elle  a  été 


(84)  HipPOLYTE  ViOLEAU.  Pèlerinages  de  Bretagne  :  Morbihan,  Paris, 
1855.  p.  78. 

•  85)  M.MiLE  SouvESTRE,  Lc  Finistère  en  tS3(),  Brest,  1838  p.  98.  Voir 
encore  L.  Kerardven  [L.  .\.  Dufilhol],  Guionvac^h  suivi  des  Étude»  sur 
la  Bretagne.  Paris,  1^35,  p  317  ;  .1.  Biléon,  et  E.  Lk  Garrec,  Sainte 
Anne  dWuray.  Histoire  du  pèlerinage.  Vannes,  191-  et  .\bbevillc,  1919, 
p.  90. 

(86)  R[ci{ARD  A.NDREE  Votic(*  Wc' li^ubm  dc^  katholifirhcn  Volk»  in 
Sûddcut<i'tiltn(i,  Braunschweig,  1904  (Cf.  II.  Gaidoz.  dans  XfAlusinc. 
t.  XI,  col.  4)  :  Otto  ZôcKLKK  A-^kcAL'  und  Mônchium,  Frankf.  a.  M., 
1897,  p.  4(K)  ;  Thomas  Messi.ngha.m,  TracCaiu<  de  Purgntorio  S  Pairicii, 
Parisiis  1624,  publié  par  Migne,  PL  CLXXX.  984;  H.  Delehayr.  Lc 
ftH.'rinugc  de  Laurent  df  l*ai^ztlio  an  }>ur(fa'oiro  de  S.  Patrice  (Ana- 
lerto  Botlandiann,  XXVII.  i90S.  p.  49  ;  C.  Dease.  A  rint  tn  St  Pa- 
trick*» Purr/utorij  (Mont/t,,  janv.  1906,  p.  66,  07)  ;  Danmaivb.  L'orga- 
nisation surtout  âcononiii^ue  (sic)  de  t'nht)a'jc  de  Sntnt- Hubert  {Rapport 
sur  Ica  travaux  du  sâniinaire  hiutnriqtio  de  l'UniDorsitA  de  Loucain, 
1907-1908    p   431). 
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également  observée  fort  souvent  dans  divers  lieux  de  pèle- 
rinage, en  Bretagne  et  ailleurs  (87). 

Farnborough.  L.  Gougaud,  O.  S.  B. 


LA  SAISIE  IMMÉDIATE  DE  DIEU  DANS  LES  ÉTATS 

MYSTIQUES 


DEUXIÈME  PARTIE,  —  Rôle  de  la  saisie  immédiate 
DE  Dieu  dans  l'état  mystique. 

Nous  venons  de  voir  que  la  présence  intime  et  pénétrante 
de  Dieu,  esprit  souverainement  intelligible,  à  notre  âme,  qui 
est  esprit  intelligent,  n'est  pas  un  contact  brut  et  insensible 
mais  qu'elle  est  par  elle  même  au  seuil  de  la  connaissance, 
et  même  qu'elle  a  déjà  émergé  de  l'inconscience  sous  la 
forme  d'un  instinct  plus  ou  moins  vague  et  obscur  (1). 

L'intuition  obscure,  puissance  obédentielle  aux  lu- 
mières surnaturelles.    —   Jusqu'ici    nous    sommes    restés 

87)  Th.  Messingham,  loc .  cit.;  H.  Thurston,  Croagh  Patrick 
(Month.,  novembre  1905.  p.  461)  ;  F.  M.  Luzel,  Gwerzlou  Breiz-Izel- 
Lorient,  1868,  I,  p.  129  ;  À.  Le  Braz,  chez  Luzel  et  Le  Braz,  Soniou 
Breiz-hcl,  Paris.  1890.  I,  p.  xxiii  ;  Fr.  Ozanam,  Œuvres  complètes,  t.  XI, 
Lettre?.  II,  Paris,  1873,  p.  294;  Pol  de  Courcy,  De  Rennes  à  Brest  et  à 
Saint-Malo  ;  ttinârairc  descriptif  et  historique,  Paris,  1(^64.  p.  170. 

(1)  Trois  remarques  :  1'^  Ce  n'est  pas  précisément  par  l'argument 
d'autorité  que  nous  avons  essayé  d'établir  cette  saisie  obscure;  c'est 
pourquoi  nous  n  avons  donné  que  peu  de  citations  et  de  références.  Aux 
beaux  textes  du  commentaire  de  saint  Thomas  sur  les  Sentences,  cités 
pp.  45  et  46  de  la  première  partie,  on  comparera  avec  profit  les  passages 
parallèles  du  Commentaire  d  Albert  le  Grand  :  /  Sent.  D.  3,  art.  22, 
'23,  27  et  29,  et  les  fragments  de  la  Sutnma  de  Bono  d'ULRiCH  de  Stras- 
bourg, cités  dans  la  Vie  spirituelle,  nov.  1922,  p.  [43].  Voir  aussi  saint 
Bonaventure,  Quuest.  disp.  Le  Scicn/ia  (J/iristi,  Q  4,  concl  et  ad  13°*, 
19™,  z-I,  2;^,  -^4,  25,  26.  (Quaracchi,  T.  V,  pp.  22-27;;  In  Uexaënwron, 
coll.  l'i.  n*»  11,  ibid.  p  3^0  et  Itinerariuin  mentis  in  Deum,  c.  5,  n"  3, 
ibid.  p.  308.  Ce  dernier  texte,  pris  isolément,  aurait  une  saveur  quelque 
peu  ontologiste. 

2"  On  lit  dans  la  Vie  Spirituelle,  mars  1923,  p.  [116J.  note   1    :  «  Se- 
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dans  l'ordre  purement  naturel.  Ce  contact  intime  d'esprit 
à  esprit  se  produit  au  titre  de  la  relation  essentielle 
de  la  créature  à  son  Créateur.  Déjà,  à  ce  titre  seul,  abs- 
traction faite  de  toute  influence  de  grâce,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  une  âme  naturellement  disposée  au  recueil- 
lement, —  surtout  si  elle  s'est  accoutumée  à  chercher 
la  vérité  par  toutes  ses  puissances  et  non  par  la  seule 
connaissance  abstraite,  ne  pourrait  pas  s'unir,  dans  son 
fond,  à  Dieu  qui  est  en  elle.  Elle  trouverait  là,  dans  l'obs- 
curité, cet  être  transcendant  et  immanent  à  toutes  choses 
dont,  par  la  voie  du  discours,  elle  a  pu  déduire  l'existence 
et  les  principaux  attributs.  Elle  ne  le  verrait  pas,  mais  elle 
pourrait  conclure,  par  l'impression  de  plénitude  et  de  réa- 
lité éprouvée  à  son  contact,  que  c'est  bien  Lui  qu'elle  atteint 
immédiatement  dans  une  intuition  obscure  qui  le  touche 
sans  le  reconnaître.  «  Abstraction  faite  »,  avons-nous  dit,  et 
non  «  en  dehors  »  de  toute  influence  de  grâce,  car  il  n'y  a 
pas  un  Dieu  de  la  nature,  en  une  personne,  créateur,  objet 
de  la  Théodicée  et  un  Dieu  de  la  grâce,  en  trois  Personnes, 
sanctificateur,  ami  et  Père,  objet  de  la  Foi  et  de  la  Théolo- 
gie, pas  plus  qu'il  n'y  a  dans  l'économie  du  salut,  telle  que 
Dieu  l'a  établie,  une  fin  purement  naturelle  avec  un  ordre 
de  secours  purement  naturels  ordonnés  à  cette  fin  par  une 


crates  vel  Plato  percipit  se  habere  animam  intelleclivam  ex  hoc  quod 
percipit  se  intelligere  (I-*,  87.  1)  Cet  article  et  le  'A'  de  la  question  sui- 
vante sont  contraires,  croyons  nous,  à  l'intuition  obscure  immédiate  de 
Dieu  que  le  P.  G.  Picard  attribue  à  saint  Thomas.  —  Nous  pensions 
avoir  surabondamment  prévu  et  résolu  cette  difficulté  dans  le  premier 
article,  notamment  pp  M>-7)i  et  55-;)S.  Quant  au  texte  cité,  ou  bien  les 
mots  ('  percipit  se  habere. . .  ex  hoc  quod..  .  »  désignent  une  cnnrlu.<ion 
ahslraifc,  et  alors  saint  Thomas  ne  peut  plus  dire  dans  le  même  texte 
que  1  âme  se  connaît  "  per  suara  praesentiam  "  et  il  contredit  ses  affir- 
mations du  '  'nnuucntdirodf'.-t  Sr/Ucncr^  et  du  D'^Vcrit  iii\  ou  bien,  comme 
le  rappellent  les  dernières  lignes  de  l'article  il  s*agit  ici  d^une  connais- 
sance <  (tfirrde  qui  atteint  son  objet  .<in.'i  le  discr/'nery  ce  qui  est  précisé- 
ment la  saisie  obscure  ou  confuse  dont  nous  avons  parlé.  On  trouvera 
cette  même  précision  dans  les  passages  suivants:  //  S.'nt  ,  D.  39,  q.  1. 
art    1  ;  II!  Contra  Grnt.^  c.  46  ;  6'.  th  ,  I*.  q.  9M,  art.  7,  ad  4. 

S"  Signalons  enfin  un  cmitu^i  :  Dans  la  dernière  note  de  la  première 
partie  (p.  GJ,  note  2,  \*  et  5"  lignes),  il  faut  lire  :  prétendre  que,  par 
suite  elle  doit  nous  le  faire  atteindre  comme  il  rCesi  pa.n,  c'est  passer  in- 
dûment.    . 
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Providence  purement  naturelle.  La  lumière  du  Verbe  illu- 
mine tout  homme  venant  en  ce  monde  ;  qu'ils  le  sachent  ou 
non.  tous  sont  acheminés  à  la  grâce  et  à  la  gloire. 

Dans  Tâme  du  païen  qui  tend  à  sa  fin  dernière  avec 
bonne  foi  et  bonne  volonté,  comme  dans  celle  du  chrétien 
qui  cherche  Dieu  par  l'oraison,  la  grâce  utilise  ce  contact  pro- 
fond établi  par  la  nature  entre  la  créature  raisonnable  et  son 
Créateur.  Et  ce  rôle  de  la  grâce  ne  consiste  pas  seulement 
à  nous  aider  dans  l'interprétation  de  cette  saisie  obscure, 
mais  à  la  rendre  elle-même  plus  claire  et  plus  révélatrice  de 
son  véritable  objet. 

Bien  que  ce  mode  d'être  de  Dieu  dans  l'âme  par  la  grâce, 
dit  Thomas  de  Vallgornera  (1),  «  soit  distinct  de  la  pré- 
sence par  immensité  et  qu'il  s'y  ajoute,  il  la  suppose  pour- 
tant nécessairement.  Etant  présupposé  le  contact  et  l'exis- 
tence de  Dieu  à  l'intime  de  l'âme.  Dieu  se  rend  présent  par 
la  grâce  d'une  nouvelle  manière,  c'est-à-dire  comme  objet 
de  connaissance  et  de  jouissance  dans  l'âme,  comme  si 
notre  âme  elle-même  qui  nous  est  toujours  intimement 
présente  comme  racine  et  principe  de  toutes  nos  opéra- 
tions nous  était  rendue  présente  et  se  montrait  à  nous 
comme  objet,  non  comme  objet  atteint  et  connu  n'importe 
comment,  mais  comme  un  objet  qui  nous  est  intime,  qui 
est  la  racine  de  notre  être  et  de  notre  action  et  qui,  à  ce 
titre,  est  connu  par  toucher  et  connaissance  expérimen- 
tale... Cette  connaissance  expérimentale  de  sa  propre 
substance  est  pour  l'ange  vision  intuitive  parfaitement 
distincte  parce  qu'il  connaît  sans  le  concours  d'un  corps; 
pour  notre  âme,  au  contraire,  cette  expérience  de  nous- 
même  reste  obscure,  en  ce  qui  regarde  notre  nature,  tant 
que  nous  dépendons  du  corps  dans  l'exercice  de  notre 
connaissance.  En  tout  cas,  ce  genre  de  connaissance  expé- 
rimentale et  d'amour  d'un  objet  connu  et  aimé  comme 
racine  et  principe  intime  de  notre  propre  être  exige  néces- 
sairement que  cet  objet  se  présente  dans  sa  réalité  subs- 
tantielle, sinon  il  ne  pourrait  être  connu  par  expérience 
intime,    soit   que  cette   connaissance   expérimentale    reste 


(1)  MtjBiica  Tlieologia  Divi  Thoinae,  Q.  4,   Disp.    1,  art.  4,   n.    866, 
Turin,  lfe91,  T.  II,  p.  29.  Tout  cet  art.  4  est  à  lire. 
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encore  obscure  et  cachée,  soit  qu'elle  ait  la  clarté  d'une 
vision  intuitive,  car  elle  est  toujours  connaissance  expéri- 
mentale d'une  chose  tout  à  lait  intime,  racine  profonde  de 
notre  être,  qui  ne  nous  révèle  pas  seulement  sa  présence  en 
nous  donnant  réellement  être  et  action,  mais  en  nous  ma- 
nifestant cette  présence  et  cette  influence,  comme  n'étant 
autre  que  notre  être  même  intimement  connu  et  possédé». 

Appliquant  ces  principes  à  la  présence  intime  et  à  la  con- 
naissance immédiate  de  Dieu,  le  même  Vallgornera  ajoute 
que  «  ce  contact  objectif  réel  et  intime,  n'a  pas  lieu  seulement 
dans  la  vision  intuitive  où  Dieu  s'unit  à  l'âme  comme  espèce 
intelligible...  mais  qu'il  se  réalise  déjà  dans  la  foi  obscure 
au  moyen  de  laquelle  Dieu  est  atteint  par  une  certaine  expé- 
rience secrète,  comme  celle  qui  en  celte  vie  nous  mani- 
feste notre  àme.  Et  il  en  est  ainsi  parce  que  Dieu  n'est  pas 
atteint  seulement  par  la  foi,  qui  est  commune  aux  justes 
el  au  pécheurs,  mais  aussi  par  le  don  de  sagesse,  qui  en 
donne  un  certain  goût  et  une  expérience  intime,  comme 
il  arrive  à  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  grâce,  ainsi  c|ue 
l'enseigne  saint  Thomas,  il^  11"^,  q.  45,  art.  4  et  5  »  (1). 

Nni'.s  citons  \  allgornera  non  pas  tant  pour  nous  appuyer 
de  son  autorité,  que  parce  qu'il  exprime  bien  ce  que  nous 
voulons  dire,  à  savoir  que  cette  présence  ontologique  de 
Dieu  produit  au  fond  de  notre  âme  une  connaissance  expé- 
rimentale immédiate,  analogue  à  la  conscience  du  moi.  Sur 
ce  point  fondamental,  nous  sommes  pleinement  d'accord 
avec  lui.  Dans  les  détails,  la  théorie  que  nous  proposons 
diffère  peut-être  de  la  sienne  par  une  légère  nuance.  Il  exige 
l'état  de  grâce  pour  que  la  présence  ontologique  de  Dieu 
devienne  perceptible  même  de  façon  obcure;  nous  n'en 
voyons  pas  la  nécessité.  Il  est  vrai  que  ce  minimum  d'expé- 
rience, effet  du  don  de  sagesse  qui  est  impliqué  dans  l'étal 
de  grâce,  semble  être  pour  N'allgornera  d'un  ordre  plus 
élevé  que  le  toucher  profond  dont  nous  parlons.  Il  dit,  en 
effet,  que,  selon  saint  Thomas,  cette  connaissance  expéri- 
mentale duc  à  la  grâce  et  au  don  de  sagesse  nous  fait  con- 
naître Dieu  «  par  une  certaine  affinité  {connaturalilas)  et 
conjonction   avec  lui,  notre  principe   vivifiant,  comme  s'il 

(1)  Ibid.,  n-  SWJ. 
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était  la  vie  de  notre  vie  et  l'âme  de  notre  âme  dont  Fintîme 
présence  nous  donne  non-seulement  l'être  naturel,  mais 
aussi  l'être  de  la  grâce  par  lequel  nous  connaissons  comme 
nous  étant  intimement  présentes  les  Personnes  diAnnes(l))). 
Sans  être  encore  de  l'ordre  mystique,  puisque,  selon 
Vallgornera,  elle  est  produite  par  le  don  de  sagesse  en  tous 
ceux  qui  sont  en  état  de  grâce,  cette  expérience  est  déjà  une 
connaissance  claire-confuse  ;  elle  dépasse  donc  le  toucher 
obscur  et  tout  à  fait  rudimentaire  par  lequel  l'esprit  humain 
avec  l'aide  de  la  Providence  ordinaire  qui  dirige  tous  les 
hommes  vers  leur  salut,  ou  avec  le  secours  de  la  seule  foi 
commune  aux  justes  et  aux  pécheurs,  entre  en  contact  im- 
médiat avec  sa  Cause  première.  Ce  contact  obscur  toutefois 
n'est  pas  à  dédaigner,  car,  comme  le  remarque  très  juste- 
ment le  même  Vallgornera,  en  lui  est  la  racine  naturelle, 
qui  met  l'âme  humaine  en  puissance  obédientielle  à  tous 
les  dons  de  la  grâce  commune  et  mystique. 

Rôle  de  Vintuition  obscure  dans  Voraison  commune. 

—  On  peut  distinguer  comme  trois  étages  dans  l'oraison 
commune  :  la  prière  vocale,  la  méditation  discursive  et  les 
oraisons  où  le  discours  étant  réduit  au  minimum,  l'âme  s'u- 
nit à  Dieu  d'une  manière  très  simple. 

Ces  dernières  présentent  plusieurs  variétés  :  l'oraison 
affective,  l'oraison  en  foi,  l'oraison  de  simple  remise  et  de 
simple  vue,  l'oraison  de  recueillement  actif.  Ces  manières 
de  prier,  —  en  y  comprenant  l'oraison  affective  lorsque 
l'expression  des  sentiments  n'y  tient  plus  que  peu  de  place, 

—  ont  ceci  de  commun-  que  les  actes  explicites  d'intelli- 
gence et  de  volonté  y  sont  remplacés  par  une  disposition 
très  simple  qui  nous  unit  à  Dieu  dans  le  silence  de  l'esprit 
et  le  repos  affectueux  de  la  sensibilité.  L'âme  y  éprouve 
unecerlaine  plénitude,  un  certain  rassasiement  qui  n'a  rien 
de  la  satiété,  une  impression  de  la  présence  intime  de  Dieu. 
Autrefois,  lui  semble-il,  elle  le  cherchait,  elle  pensait  à  Lui 
de  loin,  elle  évoquait  son  image,  les  considérations  tou- 
chantes qu'elle  faisait  sur  ses  mystères  étaient  la  cause  des 
consolations    spirituelles   qu'elle  éprouvait...    Maintenant, 

(1)  Ihid,,  n'»  86» 
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elle  l'a  trouvé;  c'est  à  lui  qu'elle  s'unit  et  non  plus  seule- 
ment à  son  image  ;  peu  lui  importe  le  sujet  sur  lequel  elle 
médite,  et  les  réflexions  plus  ou  moins  consolantes  aux- 
quelles elle  se  livre,  elle  ne  s'arrête  plus  à  ces  consolations; 
ces  considérations  ne  Tintéressent  presque  plus;,  un  seul 
objet  l'occupe  vraimenl,  linléresse  et  la  console,  Dieu 
qu'elle  pense  avoir  trouvé  au  tond  d'elle-même. 

Ces  oraisons  sont  encore  de  Tordre  ascétique.  Si  elles  ne 
sont  pas  d'emblée  accessibles  à  tous,  c'est  qu'elles  requiè- 
rent un  certain  degré  d'éducation  spirituelle  auquel  on  ne 
parvient  que  moyennant  un  exerciceplusou  moinsprolongé, 
pour  lequel  sont  requises  des  dispositions  naturelles  que 
tout  le  monde  n'a  pas  ;  mais  ces  dispositions  et  cet  exercice 
étant  donnés,  et  saut  obstacle  transitoire  provenant,  par 
exemple,  de  préoccupations  obsédantes  ou  d'un  malaise 
physique,  on  peut,  avec  l'aide  de  la  grâce  commune,  prier 
de  cette  manière  quand  on  le  veut. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ascétiques  et  mystiques  mo- 
dernes ont  donné  à  ces  oraisons  le  nom  de  contemplation 
acquise.  Les  anciens  ne  connaissent  peut-être  pas  le  nom, 
mais  ils  ont  décrit  la  chose.  Sainte  Thérèse,  en  particulier, 
l'a  parfaitement  expliquée  aux  chapitres  28  et  29  du  Che- 
min de  la  Perfection.  Quant  au  nom,  il  ne  semble  pas  mal 
choisi,  puiscju'il  désigne  un  état  d'oraison  acquis  et  non 
mystique,  et  qui  cependant  diflère  de  la  méditation  discur- 
sive et  réalise  ce  simple  regard  affectueux  où  la  psycholo- 
gie religieuse  place  l'essence  générique  de  la  contemplation. 

Nous  dirons  plus  loin,  à  propos  d'une  espèce  particulière 
de  contemjilation  infuse,  l'inlluenceque  peut  avoir  la  saisie 
obscure  de  Dieu  dans  la  prière  vocale  et  dans  la  méditation 
discursive.  Il  nous  semble  que  si  Ton  admet  cette  intuition 
profonde,  bien  des  caractères  de  la  contemplation  acquise 
s'expliquent  facilement.  D'où  viennent,  en  efl'et,  ce  contente- 
ment, celte  plénitude,  ce  sentiment  de  la  présence  divine 
réelle,  cette  occupation  de  l'âme  dans  le  vide  apparent  de 
tout  ce  qui  a  coutume  de  l'occuper,  sinon  de  ce  que  l'àmc 
sent  qu'elle  n'a  plus  allaire  seulement  à  une  image  de  Dieu 
en  elle,  à  une  pensée  plus  ou  moins  consolante  sur  Lui,  mais 
à  Dieu  lui-même  inlimcinciit  jiréscnt  au  fond  cl  L'ile-mênu*, 
et  qu'elle  a  enfin  trouvé  ? 

N|V       r>'A>^VT       KT     D>    MVMT..    iV,    ÀtTîl    t9ti.  Il 
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Rôle  de  l'iniiiition  obscure  dans  les  premiers  degrés 
de  r oraison  niijstiqiie.  —  Par  le  recueillement  acquis,  tel 
que  sainte  Thérèse  le  décrit  au  Chemin  de  la  Perfec- 
tion (1),  nous  prenons  l'habitude  de  rentrer  en  nous-mê- 
mes et  de  nous  unir  à  l'Hôte  divin  qui  y  réside.  Cette 
habitude  une  fois  prise,  «  en  un  an,  et  peut-être  en  six 
mois  »,  l'âme  se  trouve  avoir  posé  en  elle  un  solide  fon- 
dement qui  invite  le  Seigneur  à  «  l'élever  à  de  grandes 
choses  ». 

Que  manque  t-il  pour  que  l'on  puisse  considérer  l'âme 
comme  déjà  admise  à  la  contemplation  mystique  ?  Il  man- 
que précisément  la  note  distinctive  de  tout  ce  qui  est  mysti- 
que, comme  tel,  c'est-à-dire  une  intervention  absolument 
gratuite  et  libre  de  la  part  de  Dieu. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  nous  avons  de  la  part  de 
l'homme,  l'intuition  obscure  de  Dieu  ontologiquement  pré- 
sent, telle  qu'elle  peut  résulter  de  la  simple  nature  ;  sous 
l'influence  de  la  grâce,  de  la  vertu  de  foi  et  du  don  de  sa- 
gesse, dans  le  plan  ascétique,  cette  saisie  immédiate  de 
Dieu  sort  peu  à  peu  de  l'obscurité  et  devient  claire-confuse. 
A  ce  degré  de  la  vie  spirituelle,  l'âme  rentrant  en  elle-même 
par  le  recueillement  dont  elle  a  pris  l'habitude,  trouve  Dieu, 
aime  à  rester  silencieuse  en  son  fond,  près  de  Lui,  lui  parle 
affectueusement,  comme  à  l'Ami  intime  présent  dans  l'obs- 
curité. Mais  en  faisant  tout  cela,  elle  a  conscience  d'agir 
et  de  parler  seule.  Ce  Dieu  mystérieux  présent  en  elle,  n'a- 
nime pas  sa  présence  intime.  Il  ne  lui  répond  pas,  elle  le 
touche,  elle  l'étreint  affectueusement,  mais  elle  n'en  est  pas 
touchée  ni  étreinte...  Un  jour,  se  produit  quelque  chose 
d'absolument  nouveau  (2)  :  Dieu  qui  dormait  au  fond  de 
notre  âme,  que  nous  savions  vivant,  mais  qui  ne  nous  l'avait 


(0  Œucres,  Paris,  1910,  T.  V,  et  pp.  202-216  (chap.  28  et  29)  et  2« 
Relation  an   I\  liodri.rjuc  Alcar^'z,  Paris,  1907,  T.  II,  p.  nOSHOB. 

(2)  Il  peut  arriver  que  le  passage  de  la  contemplation  acquise  à  l'o- 
raison infuse  se  fasse  insensiblement  :  les  premières  touches  intimes  de 
Dieu  ont  été  si  discrètes  que  l'âme  ne  les  a  pas  discernées.  Mais  lors- 
qu'elle est  déjà  depuis  quelque  temps  dans  l'état  passif,  elle  s'aperçoit 
un  jour  que  quelque  chose  est  changé  dans  son  mode  d'oraison  et  elle 
découvre  cette  action  divine  nouvelle 
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pas  montré,  s'anime,  touche  l'âme  à  son  tour,  la  recueille 
irrésistiblement  (1),  l'étreint,  Tembrassè,  la  tient  fixée  en 
Lui,  d'une  manière  qu'elle  ne  s'explique  pas  et  où  elle  n'a 
plus  l'initiative.  Pour  employer  un  mot  familier  mais  ex- 
pressif el  que  ces  âmes  com|)rennent,  il  arrive  alors  que 
«  tel  est  pris  qui  croyait  prendre  ».  L'âme  se  svni  possédée 
par  un  Etre  libre,  qui  la  saisit  et  la  laisse  à  elle  même,  à 
son  gré  à  Lui  et  non  au  sien.  Lorsque  cet  état  nouveau  est 
bien  déclaré,  il  n'y  a  plus  d*e  doute  possible,  l'âme  a  passé 
la  frontière  qui  sépare  l'oraison  ascétique  de  l'oraison 
mystique,  elle  est  entrée  dans  la  voie  de  l'oraison  passive. 

Ce  caractère  de  passivité,  de  la  part  de  l'âme,  et  de  liberté, 
nous  dirions  presque  d*arhi/raire,  de  la  part  de  Dieu,  est 
très  net  dans  cet  état.  Si  Tâme,  au  bout  de  quelque  temps, 
était  tentée  d'oublier  cette  souveraine  liberté  divine.  Dieu  se 
chargerait  bien  de  la  lui  rappeler  :  tous  ses  efforts  seraient 
absolument  impuissants  à  l'élever  au-dessus  du  recueille- 
ment actif.  Saint  François  de  Sales  revient  sur  ce  point 
avec  insistance,  il  exige  que  Tâme  qui  reçoit  habituelle- 
ment le  don  de  l'oraison  de  quiétude,  n'omette  pas  cepen- 
dant la  préparation  de  sa  méditation  :  Dieu,  sans  doute,  a 
pris  l'habitude  de  l'inviter  à  sa  table,  mais  le  fcra-t-il  cette 
fois  ?  S'il  ne  le  fait  pas,  l'âme  qui  n'a  rien  prévu  sera  laissée 
à  sa  honte  et  à  sa  faim  (2). 

La  nature  du  recueiliemcnf  actifs  la  différence  qui  le 
sépare  de  la  contemplation  infuse,  la  raison  profonde  de  ce 
qui  fait  la  caractéristique  du  phénomène  mystique,  à  savoir 
sa  gratuité  toute  spéciale  qui  le  met  hors  des  prises  de  notre 
bonne  volonté  et  de  nos  efforts,  s'expliquent  facilement  à 
l'aide  de  notre  idée  directrice  :  Une  intuition  obscure  de 
Dieu,  purement  naturelle,  s'élèvejusqu'au  degré  de  laconnai- 
sance  claire-confuse  sous  l'influence  de  la  grâce,  de  la  vertu 
de  foi  el  du  don  de  sagesse.  Nous  arrivons  ainsi  sans  quit- 
ter l'ordre  de  l'oraison  ascétique,  à  la  contemplation  acquise, 


(1)  Sainte  Thérèse,  Château  intt^rieur.  A**  Demeures,  ch.  M.  Paris.  t9l0, 
T.  VI,  pp.  ll'i-U7. 

(2  Lettre  à  la  I*résidente  Brùlart,  1  novembre  1607,  Œucret^  Annecy, 
1904,  T  XIII,  p.  <  {'i.  Cf.  Vie  (Ins  j^nimèreê  nièr...-,  de  la  VigiUttwn 
Sainlc-Marie^  par  la  Méie  de  Chaugy.  Paris,  I8Ô2,  T.  I,  Vie  de  la  Mère 
Péronne-Marie  de  Chàtel,  pp.  '-"•'•  ■  •  '»'< -^ 
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et  notamment  au  recueillement  actif.  A  ce  point,  par  une 
initiative  absolument  gratuite,  ce  Dieu  vivant,  objet  de  la 
saisie  immédiate  de  notre  esprit,  s'empare  activement  de 
notre  âme  et  inaugure  ainsi  en  elle  la  vie  mystique. 

Recueîllejnent  infas  et  quiétude.  —  La  simplicité  de 
Tâme  ne  s'oppose  pas  à  la  multiplicité  et  à  la  distinction 
de  ses  puissances.  Les  divers  systèmes  philosophiques 
orthodoxes  s'évertuent  à  exprimer  cette  distinction. 
Quelles  que  soient  leurs  solutions  plus  ou  moins  réa- 
listes, tous  veulent  sauv^egarder  entre  les  puissances  de 
l'âme  une  certaine  opposition  qui  ne  soit  pas  purement  fic- 
tive et  qui  ne  détruise  pas  la  parfaite  unité  du  sujet.  Ce  que 
les  philosophes  expriment  comme  ils  le  peuvent  en  concepts 
abstraits,,  les  mystiques  le  saisissent  par  expérience  intime. 
Sainte  Thérèse,  parvenue  aux  derniers  degrés  de  l'oraison 
infuse,  dans  la  septième  Demeure  du  Château  intérieur,  en 
avait  la  claire  vue  et  l'exprimait  avec  sa  sûreté  ordinaire  (1). 
Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  mystique,  l'âme  en  a 
quelque  expérience.  Ce  Dieu,  dont  la  présence  s'est  animée 
au  fond  d'elle-même,  tantôt  s'empare  d'elle  en  l'étreignant 
par  ses  facultés  connaissantes  qu'il  concentre  en  Lui,  dans 
le  silence,  l'admiration  et  la  paix;  tantôt  il  saisit  en  maître 
sa  volonté  et  ses  puissances  affectives;  et  l'âme,  objet  de 
ces  faveurs,  remarque  avec  étonnement  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  sa  volonté  et  sa  sensibilité  n'ont  pas  été  prises  par 

(1)  1  Ceci  vous  paraîtra  peut  être  une  extravagance,  mes  filles,  et  ce- 
pendant il  en  va  réellement  de  la  sorte.  L'âme  est  une,  évidemment. 
Toutefois,  ce  que  je  viens  de  dire  n'est  pas  une  imagination,  c'est  un  état 
fort  ordinaire  Voilà  pourquoi  je  disais  plus  haut  que  certains  effets  inté- 
rieurs donnent  la  certitude  qu'il  y  a,  sous  certains  rapports,  une  diffé- 
rence très  réelle  entre  l'âme  et  l'esprit.  Bien  qu'en  réalité  ils  ne  fassent 
qu'un  on  perçoit  parfois  entre  eux  une  division  si  délicate,  qu'il  sem- 
ble que  l'un  opère  d'une  manière  et  l'autre  d'une  autre,  selon  le  goût  di- 
vers qu'il  plait  au  Seigneur  de  leur  communiquer.  Il  me  semble  aussi 
que  l'âme  diffère  des  puissances,  qu'elle  n'est  pas  avec  celles-ci  une  seule 
et  même  chose.  Au  reste,  il  y  a  tant  de  choses  dans  notre  fond  intime,  et 
des  choses  si  subtiles  que  ce  serait  témérité  à  moi  d'entreprendre  de  les 
expliquer.  Nous  comprendrons  tout  cela  en  l'autre  vie,  si  Dieu,  par  sa 
miséricorde,  daigne  nous  introduire  au  séjour  où  nous  aurons  l'intelli- 
gence de  tous  ces  secrets  »  {Château  iiiU'.rii.'dî-,  l""-  Demeures,  ch.  1'^'', 
T.  VI,  p.  '^^,). 
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l'action  divine  qui  recueillait  Tintelligence.  Elles  ne  sont 
pas  restées  indifférentes,  cependant,  parce  que  leur  carac- 
tère de  puissances  morales  les  a  inclinées  à  prendre  intérêt 
au  bien  que  Dieu  comuniquait  à  l'âme  par  Tintelligence  ; 
elle  a  remarqué,  avec  plus  d'élonnement  encore  et  même 
avec  une  certaine  peine,  que  la  saisie  merveilleuse  de  ses 
facultés  d'aimer  a  laissé  parfois  l'intelligence  et  Timagina- 
tion  dans  une  entière  liberté.  El  il  arrive  que  ces  deux  fa- 
cultés, plus  profanes  de  leur  nature,  abusent  de  leur  liberté 
au  point  de  se  rendre  insupportables  à  l'àme  qui  voudrait 
s'unir  tout  entière  à  son  Souverain  Bien  dans  une  paix 
parfaite. 

Tel  est  à  peu  près  le  résumé  de  ce  que  nous  rapportent 
les  âmes  admises  à  l'oraison  de  recueillement  infus  et  à  l'o- 
raison de  quiétude.  Interprétant  ces  expériences  à  l'aide  de 
nos  principes,  la  nature  respective  de  ces  deux  modes  d'o- 
raison infuse  se  dégage  nettement  :lors(|uela  saisiede  l'âme 
par  Dieu  se  fait  sentir  à  l'âme  plutôt  selon  ses  facultés  de 
connaissance,  nous  avons  l'oraison  de  recueillement  -^  lors- 
que l'âme  se  sent  prise  par  ses  puissances  volontaires  et 
affectives,  elle  est  dans  l'oraison  de  quiétude. 

Vue  Hijnthètique  .sur  f  ensemble  de  la  vie  mystique. 
—  Il  nous  est  permis  maintenant  de  risquer  une  anticipa- 
tion synthétique  sur  l'ensemble  des  phénomènes  mystiques. 
Nous  ne  parlons,  évidemment  que  des  phénomènes  d'or- 
dre intime  se  rapportant  à  la  grâce  ^ratum  faciens  et  à 
l'union  de  l'âme  avec  Dieu. 

Les  seules  puissances  de  notre  âme  susceptibles  d'union 
à  Dieu  sont  l'intelligence  d'une  part,  et  les  (acuités  volon- 
taireset  affectives  d'autre  part.  Nous  venons  de  voir  com- 
ment les  unes  et  les  autres  font  leur  entrée  dans  la  voie 
mvslique  par  le  recueillement  infus  et  la  quiétude.  Que 
Dieu  augmente  la  force  de  son  étreinte,  qu'il  lui  donne  un 
empire  plus  absolu,  plus  exclusif,  plus  envahissant,  c|u'il 
la  rende  douce  ou  amère,  terrible  ou  familière  à  l'excès; 
qu'il  domine  ou  écrase  par  elle  nos  puissances  sensibles,  ou 
qu'il  les  élève  ou  les  fortifie,  comme  s'il  leur  donnait,  à 
elles  aussi,  une  sorte  de  droit  de  cité  mystique,  et  nous  ver- 
rons se  réaliser  tous  les  degrés  et  tous  les  modes  de  la  voie 
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d'oraison  infuse,  telle  que  nous  l'ont  décrite  les  saints  qui 
l'ont  parcourue  tout  entière.  Toujours  nous  remarquerons 
que,  sous  l'empire  d'une  même  communication  divine,  ce 
sont  ces  deux  types  élémentaires  du  recueillement  et  de  la 
quiétude  qui,  SLoit  ensemble,  soit  séparément,  varient  d'in- 
tensité et  se  modifient  de  mille  manières,  selon  les  disposi- 
tions de  l'âme,  ses  progrès  et  la  conduite  particulière  de 
Dieu  sur  elle.  C'est  ainsi  que  dans  Viinlon  pleine,  telle  que 
la  décrit  sainte  Thérèse  aux  cinquièmes  Demeures  du  Châ- 
teau intérieur^  surtout  lorsque  cette  oraison  s^accompagne 
d'extase  ou  de  ravissement,  le  recueillement  sera  poussé 
jusqu'à  la  suspension  totale  des  puissances  de  connaître, 
qui  seront  tout  absorbées  dans  la  saisie  de  leur  divin  objet  ; 
et,  de  son  côté,  la  quiétude  sera  devenue  l'embrassement  le 
plus  intime  de  l'âme  par  Dieu  qui  la  possède.  Que  si  nous 
considérons  la  variation  non  plus  en  intensité,  mais  en  qua- 
lité, nous  verrons  la  saisie  divine  des  facultés  affectives 
devenir  tantôt  joyeuse  et  triomphante,  tantôt  souffrante  et 
pleine  d'amertume,  lorsque  Dieu  l'abîmera  dans  sa  Sainteté 
et  sa  Justice  infinies;  et  parallèlement  à  cette  union  affective 
crucifiante,  les  sixièmes  Demeures  nous  offrent  une  épreuve 
d'aridité  purifiante  s'abattant  sur  l'intelligence  captivée 
dans  la  nuit  de  Vesprit. 

Enfin  si  nous  montons  jusqu'aux  septièmes  Demeures^ 
nous  y  verrons  la  saisie  immédiate  de  Dieu  par  l'âme  et  de 
l'âme  par  Dieu,  qui  est  sortie  peu  à  peu  de  ses  ténèbres  au 
fur  et  à  mesure  des  ascensions  mystiques,  parvenue  au 
maximum  de  clarté  et  d'intimité  qu'elle  peut  atteindre  en 
celle  vie,  et  l'âme  désormais  acclimatée  à  ce  monde  divin, 
jouissant  de  la  communication  familière  et  continuelle  de 
la  Sainte  Trinité  (1). 

(l)  Sainte  Thérèse  fait  ici  une  distinction  entre  la  vision  intellectuelle 
au  sens  plein  du  mot  et  cette  présence  continuelle  de  la   Sainte  Trinité. 

Cette  dernière  est  dans  le  prolongement  de  la  grâce  mystique  essen- 
tielle dont  nous  parlons  :  c'est,  à  l'état  fort,  ce  que  décrit  Vallgornera 
en  le  rapportant  au  don  de  sagesse  :  «  ...  Cognitionem  non  qualemcum- 
quc,  sed  experimentalem  ipsius  Dei,  quae  solum  habelur  per  gratiam  et 
per  donum  sapientiac,  quo  cognoscimus  de  Deo  per  quamdam  conna- 
turalitatem  et  conjunctionem  cum  eo,  tanquam  vivificantc  nos,  sicut  si 
esset  vita  vitae  nostrae  et  anima  animae  nostrae  per  intimam  praesen- 
tiam  sui,  quae  influit  nobis  non  solum  esse  naturale  sed  etiam  esse  gra- 
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Et  ce  merveilleux  progrès  dans  la  lumière  et  l'union 
d'amour  se  fait,  nous  dit  saint  Jean  de  la  Croix,  sous  l'in- 
fluence de  celte  même  action  divine  qui  s'est  emparée  de 
l'âme  à  son  entrée  dans  la  voie  mystique.  «  Il  faut  remar- 
quer, écrit-il,  que  comme  c'est  le  même  feu  qui  prépare  le 
bois  et  qui  achève  de  le  changer,  ainsi  c'est  la  même  lu- 
mière divine  qui  dispose  Tàme  et  qui  la  conduit  à  Tunion.  Il 
faut  remarquer  en  second  lieu,  que,  comme  le  feu  fait  souf- 
frir le  boisa  cause  de  ses  dispositions  contraires  à  l'activité 
du  feu,  de  même  ce  feu  divin  fait  souffrir  Tâme,  à  cause 
de  ses  imperfections  opposées  à  l'impression  de  Dieu  »(1). 

Objection  :  Les  «  nuits  »  mystiques.  —  Saint  Jean  de 
la  Croix,   dans  le   texte   que    nous   venons  de   citer,  parle 


tiae,  qiuj  ipsai^  Personal  in  nobis  tanquani  nruesentes  agno?ciinus, 
etiamsi  noiidutn  vidcamuii  »  (Op.  supra  cit.,  T.  II,  p.  Ml). 

Il  faut  savoir,  dit  sainte  Thérèse,  que  la  vue  de  cette  divine  présence 
ne  reste  pas  toujours  aussi  entière,  ou  pour  mieux  dire,  aussi  claire, 
qu  au  moment  de  la  première  manifestation  et  de  celles  que  Dieu  accorde 
à  l'iime  de  temps  en  temps...  Prenons  une  comparaison  l'ne  personne 
se  trouve  avec  plusieurs  autres  dans  une  salle  bien  éclairée  Voici  qu'on 
en  clôt  les  fenêtres  :  elle  reste  dans  Tobscurilé.  La  lumière  qui  lui  per- 
mettait de  voir  ces  personnes  ayant  disparu,  elle  ne  les  verra  point  jus- 
qu'à sa  réapparition,  cependant  elle  se  rend  compte  qu'elles  sont  là  On 
dira  :  mais  ne  peut-elle  refaire  le  jour,  afin  de  les  voir  de  nouveau? 
Non,  L'alun"  n'a  pn.'i  aenihiub'.i' pouvoir .  Pour  c<Ua,  il  faut  qu'il  j  Ini^e  à 
Notrc-Seifp'ur  d'ourrir  la  fcnùtrc  de  son  cnt<nd"nient.  (''est  déjà  une 
assez  grande  grâce  qu'il  lui  fait,  de  ne  jamais  s'éloigner  délie  et  de  per- 
mettre qu'elle  en  ait  une  certitude  si  entière  »  {Château^  septièmes  de- 
meures, ch.  1,  p    'J^I-'iSJ). 

En  plus  de  cette  connaissance  continuelle  qui.  selon  nos  principes, 
est  une  intuition  claire-confuse,  sainte  Thérèse  mentionne  comme  un 
phénomène  à  part,  la  vif^ion  intellectuelle  distincte  dans  laquelle  le» 
trois  divines  i*ersonnes  «  se  découvrent  à  elle  />'ir  une  certune  f'/rà- 
xentation  d<i  la  vôritd  et  au  milieu  d'un  embrassement  qui,  semblable  à 
une  nuée  resplendissante  vient  droit  à  son  esprit  ».  Ici.  il  ne  s'agit  plus 
de  saisie  immédiate  confuse,  mais  d'une  connaissance  angélique  miracu- 
leuse, par  espèces  infuses  au  moyen  de  laquelle  "  l'àme  connaît  d'une 
certitude  absolue  que  toutes  trois  ne  sont  qu'une  même  substance,  une 
môme  puissance,  une  même  science  et  un  seul  Dieu  »»  ' Ibid.,  p    V79-JH0). 

Une  distinction  analogue  doit  être  faite  entre  Vunion  pleine  et  les 
connaissances  distinctes  qui  l'accompagnent  dans  l'extase  et  le  ravisse- 
ment. 

(I)  La  nuit  obscure  do  l'ame,  L.  Il,  c    10 
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bien  d'une  action  divine,  une  et  toujours  la  même,  qui 
pénètre  Tâme,  mais  cette  action  divine,  loin  d'être  une 
action  de  présence  intime  et  sentie,  n'est-elle  pas  plutôt 
celle  d'un  feu  d'amour  purifiant,  avivé  par  Vabsence  de 
Dieu,  que  ressent  cruellement  l'âme  soumise  à  Fépreuve  de 
la  «  nuit  de  l'esprit  »  ? 

Cette  objection  paraît  absolument  décisive  à  quelques  au- 
teurs. Selon  les  uns,  il  s^ensuivrait  que  les  ((  Nuits  »  ne  se- 
raient pas  des  états  mystiques,  ce  qui  est  certainement  inad- 
missible ;  selon  les  autres,  il  en  résulte  que  l'état  mystique 
ne  peut  en  aucune  manière  être  caractérisé  par  la  présence 
de  Dieu  sentie. 

Il  nous  semble  que  l'objection  n'a  pas  une  telle  force  et 
que  l'on  peut  fort  bien  conserver  aux  «  Nuits  »  leur  carac- 
tère d'épreuve  mystique  sans  modifier  pour  autant  l'idée 
directrice  que  nous  avons  adoptée.  Saint  Jean  de  la  Croix 
nous  dit  lui-même  que  les  âmes  dans  la  Nuit  de  l'esprit, 
«  sentent  Dieu  en  elles-mêmes  »  (1).  Et,  de  fait,  le  vide  que 
creuse  dans  l'âme  cet  état  d'aridité  et  d'obscurité,  est,  si  l'on 
peut  dire,  un  vide  attirant,  un  néant  captivant  et  nourris- 
sant. Dieu  est  là,  et  sans  se  faire  voir^  il  étreint  l'âme  et  se 
l'unit  plus  étroitement  que  dans  nombre  de  faveurs  plus 
claires.  D'où  le  devoir  certain  de  l'âme,  de  rester  dans  cette 
obscurité  qui  semble  vide,  de  ne  pas  céder  à  l'empresse- 
ment d'agir  et  de  se  distraire,  même  par  les  occupations  les 
plus  saintes,  car  ce  serait  quitter  Dieu  et  se  dérober  à  son 
action  purifiante. 

L'oraifion  discursive  infuse.  —  Le  don  de  sagesse 
a  pour  effet  non  seulement  d'offrir  notre  âme  aux  tou- 
ches divines  dans  la  vie  mystique,  mais  aussi ,  nous 
l'avons  vu  ,  de  donner  saveur  à  notre  union  active 
avec  Dieu  dans  la  contemplation  acquise.  Ce  même  don 
de  sagesse,  avec  ceux  d'intelligence  et  de  science,  rem- 
plit une  fonction  analo<^ue  dans  la  voie  de  l'oraison 
discursive.  Les  formules  de  la  prière  vocale  et  les  concep- 
tions abstraites  de  la  méditation  laissent,  par  elles-mêmes, 
leur  objet    bien    loin   de    l'âme.  Mais   n'oublions    pas   que 

(I)  Ibid..  c.  17. 
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ceux-là  même  qui,  par  leur  tempérament  discursif  et  ana- 
lytique, ne  se  soucient  pas  d'une  autre  façon  d'aller  à  Dieu, 
lui  sont  unis  cependant  au  fond  de  leur  être,  par  ce  contact 
ontolo<^ique  dont  nous  rappelions  plus  haut  l'existence  et 
rinflucnce  profonde.  De  là  une  affinité  mystérieuse  (con- 
natLiralitœ;\  que  les  dons  du  Saint-Esprit  ne  laissent  pas 
sans  emploi  et  qui,  dès  Tordre  de  la  grâce  commune  et  as- 
cétique, donne  à  la  prière  vocale  et  à  la  méditation  la  saveur 
de  réalité  qui  les  rend  intéressantes  et  nourrissantes. 

N'y  a-t-il  rien  de  plus  et  la  transformation  mystique  de 
l'âme  est-elle  interdite  à  ceux  qui  se  sont  fixés  dans  la  voie 
solide  et  sûre  de  la  prière  discursive? 

Ecoutons  sainte  Thérèse  : 

«  Je  connais  bien  des  personnes  que  Dieu,  durant  leurs 
prières  vocales,  élève,  de  la  manière  que  j'ai  indiquée  et 
sans  qu'elles  sachent  comment,  à  une  haute  contempla- 
tion. J'en  connais  une,  en  particulier,  qui  n'a  jamais  pu 
prier  que  vocalement,  et  qui,  en  priant  ainsi,  avait  tout 
à  la  fois.  Voulait-elle  abandonner  la  prière  vocale,  son 
esprit  s'égarait  d'une  manière  insupportable.  Mais  plût  à 
Dieu  que  nous  fissions  toutes  l'oraison  mentale  comme 
elle  faisait  la  vocale  !  Elle  passait  plusieurs  heures  à  dire 
un  certain  nombre  de  Paler  nosler,  en  l'honneur  des  mys- 
tères où  Notre-Seigneur  a  versé  son  sang,  et  à  réciter 
quelques  autres  prières.  Là-dessus,  elle  vint  me  trouver 
un  jour  tout  affligée,  et  me  dit  que  ne  sachant  pas  faire 
l'oraison  mentale  et  se  sentant  incapable  de  contempler,  elle 
ne  pouvait  (jue  prier  vocalement.  Je  lui  demandai  c|uolIes 
prières  elle  récitait;  je  vis  alors  qu'en  s'attachant  au  Pater 
natter ^  elle  était  favorisée  de  la  pure  contemplation,  et 
que  le  Seigneur  allait  jusqu'à  la  joindre  à  lui  par  l'union. 
Au  reste,  il  paraissait  bien  à  ses  œuvres  qu'elle  recevait  de 
très  grandes  faveurs,  car  sa  vie  était  fort  saintement  em- 
ployée. Ainsi,  je  louai  le  Seigneur  et  je  portai  envie  à 
une  telle  oraison  vocale.  Ceci  étant  l'exacte  vérité,  ne 
pensez  pas,  vous  qui  êtes  ennemis  des  contem|)latifs,  pou- 
voir éviter  de  le  devenir,  si  vous  récitez  vos  prières 
vocales  comme  il  faut  et  en  gardant  votre  conscience 
pure  »  (1). 

(1)  Chemin  de  la  Perfection,  c.  30.  P/ris,  1910,  T.  V,  p.  î220. 
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Voilà  pour  la  prière  vocale.  Pour  ce  qui  regarde  l'orai- 
son discursive,  le  Père  Balthazar  Alvarez,  nous  faisant  part 
de  ce  qui  lui  arrivait  à  lui-môme  dans  Toraison  mentale,  s'ex- 
primait ainsi  : 

«  Cette  oraison  consiste  à  fuir  le  bruit  des  créatures,  à 
se  retirer  à  l'intérieur  de  son  cœur  pour  adorer  Dieu  en 
esprit...  demeurant  en  sa  présence  avec  un  sentiment  d'a- 
mour, soit  sans  s'arrêter  à  aucune  imagination  sensible, 
soit  en  s'y  arrêtant  si  Dieu  la  donne  et  si  l'âme  s'en  trouve 
mieux  »...  Et  dans  cette  attitude,  à  céder  aux  mouvements 
du  Saint-Eprit...  «  faisant  des  actes,  tantôt  de  respect, 
tantôt  de  joie,  tantôt  d^offrande,  tantôt  de  demande... 
D'autres  fois  admirant  la  grandeur  souveraine  de  Dieu 
et  les  secrets  qu'il  daigne  découvrir,  ou  le  remerciant,  ou 
le  regardant  et  se  réjouissant  de  le  voir  et  d'être  vu  de 
lui...  D'autres  fois,  l'aimant  du  fond  du  cœur,  ou  raisonnant 
secunclum  seniimenta  data...  Ou  encore  goûtant  le  repos 
de  sa  bénie  présence,  sans  autre  considération  que  l'acte 
de  foi  qui  le  rend  présent  et  qui  supplée  à  tout  discours  ; 
d'autres  fois  s'unissant  à  lui  d'une  manière  que  peuvent 
seuls  dire  ceux  qui  l'ont  expérimenté  ». 

Et  au  fond  de  tout  cela,  «  La  présence  de  Dieu,  durant 
son  oraison,  était  intérieure,  corporelle, permanente  per 
modum  habitas...  »  (1). 

Ajoutons  à  ces  deux  témoignages,  toutes  ces  lumières 
sur  les  mystères  de  la  Vie  de  Notre-Seigneur  et  sur  la  pra- 
tique des  vertus,  que  nous  rapportent  si  souvent  les  saints 
contemplatifs.  «  Dieu  m'a  fait  voir  dans  l'oraison...  Voici 
ce  que  Dieu  m'a  enseigné  »,  nous  disent-ils.  Ce  ne  sont  pas 
toujours  des  révélations  au  sens  plein  du  mot,  ce  ne  sont 
pas  non  plus  de  simples  réflexions  faites  dans  la  méditation 
ordinaire,  mais  ce  sont  des  grâces  d'oraison  discursive 
infuse.  Sous  l'action  de  Dieu  qui  lui  fait  sentir  sa  présence, 
et  qui  donne  ainsi  la  saveur  réelle  à  l'objet  sur  lequel  il 
médite,  le   contemplatif  développe  avec  une  aisance  par- 


Ci;  IJftraificn  du  P.  Alvarez,  par  le  P.  Dudon,  Revue  cVascètiquc  et 
dcrnysUr^dc,  19:iL  p.  43-44.  Citations  de  la  vie  par  le  P.  du  Pont,  c.  13, 
§  1  et  de  la  Vida,  Madrid  1920,  appendice  19.  p.  47;M75. 


LA  SAISIE    IMMÉDIATE   DE    DIEU  171 

faite  ses  propres  réflexions  (1).  De  là,  en  partie,  les  erreurs 
et  les  contradictions  que  Ton  a  relevées  dans  des  «  révéla- 
tions »  qui  ne  doivent  pas  perdre  pour  cela  leur  caractère 
de  grâces  mystiques  bien  authentiques. 

Théorie  de  roraison  discursire  infuse.  —^  Le  P.  Sca- 
ramelli,  clans  son  Directoire  inijslique,  à  la  suite  de  saint 
Jean  de  la  Croix  (2),  parle  d'une  purification  passire  des- 
tinée par  Dieu  à  conduire  Tànie  à  la  perfection  de  la 
méditation  : 

«  Si  donc,  écrit-il  (3),  quelqu'un,  après  Taridité  en  revient 
toujours  à  ces  raisonnements  dans  la  méditation,  s'il  en 
revient  toujours  à  s'exercer  aux  affections  sensibles,  c'est 
un  signe  que  Dieu,  en  le  constituant  dans  la  désolation, 
n'a  pour  but  que  d'en  faire  un  méditatif  parfait.  »  VA  plus 
loin  :  <(  Si  l'aridité  n'est  pas  donnée  comme  disposition  à  la 
contemplation,    la    lumière    pure    et   insensible  que    Dieu 

(1)  Voir  par  exemple  la  Vie  de  la  Sœur  Marie  Aimée  de  Jésus,  du 
Carmel  de  l  avenue  de  Saxe,  (larme!  de  Natoye-Fabribeckers  (Namur», 
1911,  et  son  ouvrage  en  six  volumes,  devenu  presque  introuvable.  A'o- 
treSci'jneur  Jcsu^-C/irist  rtudic  dans  In  .^aint  Evangile,  sa  vie  dan.^ 
l^àiiie  /idèlc.  —  Remarquons  aussi  qu'il  arrive  parfois  que  l'opération 
divine  dirige  le  cours  des  réflexions  du  contemplatif  et  lui  impose,  en 
quelque  sorte,  le  sujet  de  son  oraison. 

(2)  Voici  le  texte  de  saint  Jean  de  la  Croix  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la 
nuit  obscure.  Dieu  les  y  fait  entrer,  afin  de  les  exercer,  de  les  humilier, 
de  purifier  leurs  passions  et  leurs  désirs,  de  peur  qu'ils  ne  s'accoutu- 
ment à  ces  attraits  intérieurs,  qui  contentent  la  gourmandise  spirituelle. 
Il  ne  les  y  met  pas  pour  les  conduire  à  la  voie  de  l'esprit  qui  est  la  con- 
templation obscure.  Car  il  n'élève  pas  ii  la  parfaite  contemplation  tous 
ceux  qui  font  prolession  de  la  vie  spirituelle  :  Lui  seul  sait  les  causes  de 
cette  conduite.  C  est  pour  cette  raison  qu  il  ne  prive  jamais  entièrement 
ces  gens-là  des  considérations  et  des  discours  de  la  méditation  ;  mais  il 
en  use  quelquefois  plus  libéralement  avec  les  uns;  il  a  quelquefois  plus 
de  réserve  avec  les  autres  »>  (La  Sait  nhscnre,  L.  I,  c.  9i.  11  semble  bien 
que  ces  restes  d'oraison  discursive  soient  aux  yeux  de  saint  Jean  de  la 
('roix,  comme  une  tare  qui  maintient  le  contemplatif  dans  un  état  inté- 
rieur 11  faut  se  souvenir  que  ce  (|ui  ne  se  rapporte  pas  à  l'inion  trans- 
formante n^a  que  peu  d'attrait  pour  lui.  Sa  voie  est  très  haute,  mais  elle 
n'est  pas  très  large  Sainte  Thérèse  ne  craignait  pas  de  lui  en  faire 
agréablement  le  reproche.  Voir  sa  joli?  lettre  à  don  Alvaro  de  Mendoza 
sur  les  paroles  :  C/trrc/ie-loi  -»«  //»»('.  Kd  Houix,  T  II,  p.  25^',.^'k)  el  tra- 
duction du  P    (irégoire  de  S.  Joseph.  Paris  1900,  T    II,  p.  M . 

(3)  Directoire  mystique,  V*  Traité,  ch.  4 
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donne  alors  appartient  à  la  méditation  et  elle  n'a  pour 
but  que  de  la  rendre  plus  parfaite  :  à  l'aide  de  cette  lu- 
mière, Tàme  désolée  peut  faire  beaucoup  d'actes  de  con- 
formité, d'humilité  et  de  résignation...  »  Enfin  :  «  Le  di- 
recteur observera  spécialement  si  la  nuit  obscure  des  ari- 
dités, des  tentations  et  des  peines,  venant  de  temps  en  temps 
à  s'éclaircir,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire  pour  l'encoura- 
gement de  l'âme  affligée,  celle-ci  revient  aux  images,  aux 
raisonnements  et  à  la  méditation;  ou  bien  si  elle  se  trouve 
fixée  en  Dieu  d'un  regard  calme,  amoureux  et  suave.  Si 
la  chose  se  passe  de  la  première  manière,  c'est  un  signe 
que  la  purification  se  fait  avec  la  lumière  de  la  foi  et  delà 
méditation  ;  si  elle  s'opère  de  la  seconde  manière,  c'est 
un  signe  que  la  purification  se  consomme  par  la  lumière 
de  la  contemplation.  Dans  le  premier  cas,  la  purification 
aboutira  à  la  parfaite  méditation;  dans  le  second  cas,  elle  se 
terminera  par  la  contemplation  surnaturelle  et  infuse»  (1). 

De  quel  ordre,  ascétique  ou  mystique,  est  cette  grâce  de 
méditation  parfaite  préparée  par  les  épreuves  de  la  Nuit 
des  sens  ? 

Nous  avons  cité  plus  haut  des  témoignages  de  sainte 
Thérèse  et  du  P.  Balthazar  Alvarez  en  faveur  de  la  nature 
mystique  de  la  prière  vocale  contemplative  et  de  la  médita- 
tion infuse.  Un  nouvel  argument  peut  être  tiré  de  ce  fait 
que  le  don  de  méditation  parfaite  est  le  résultat  dans  l'âme 
de  la  purification  passive,  qui  est  elle-même  de  l'ordre  mys- 
tique (2)  ;  or,  les  dons  mystiques  sont  sans  conteste  supé- 
rieurs aux  grâces  de  l'ordre  ascétique.  S'il  en  est  ainsi, 
comment  admettre  que  le  progrès  normal  de  l'âme  se  fasse 
du  plus  parfait  au  moins  parfait  et  qu'un  don  excellent, 
comme  l'oraison  infuse,  ne  serve  que  de  préparation  à  une 
grâce  commune  ? 

(1)  Jbid  ,  ch.  6 

(2)  Voir  Poulain  /ve?  f/râces  d  oraison,  d"  éd.,  I*aris,  1914,  p.  215  et 
»uiv.,  sa  conclusion  est  que,  dans  la  Nuit  des  sens,  Dieu  cotiunenco  à 
exercer  sur  l'ûrtic  l  action  qui  carucfériïc  l'oraifo/i.  de  qxdltude  mais 
f/u  il  le  fait  ifojj  faihlemcni  pour  fju'on  en  ait  conscience.  —  Quelques 
expre.ssions  du  P.  Scaramelli  dans  le  texte  cité  plus  haut  semblent  dire 
qu'il  s'agit  d'une  épreuve  de  l'ordre  ascétique,  mais  la  description  qu'il 
en  fait,  d'accord  avec  saint  Jean  de  la  Croix,  convient  mieux  à  l'ordre 
mystique. 
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Cet  argument  prend  encore  plus  de  force  si  l'on  songe 
que  dans  ces  cas,  sans  infidélité  de  la  part  de  l'âme.  Dieu 
lui  retirerait  le  don  de  la  contemplation,  alors  qu'il  semble 
avoir  pris  pour  règle  de  sa  Providence,  de  ne  pas  le  repren- 
dre même  à  Tàme  qui  lui  a  été  peu  fidèle.  Cette  âme,  qui  par 
sa  faute,  en  a  perdu  la  jouissance,  n'est  pas  j)our  autant  ré- 
duite à  la  vie  d'oraison  coinmune,  mais  est  toujours  invi- 
tée à  reprendre  sa  fidélité  passée  et  à  se  rendre  propre  ainsi 
à  recevoir  de  nouveau  les  grâces  de  la  contemplation 
infuse. 

Nous  pouvons  conclure  sans  témérité,  que  parallèle- 
ment à  la  voie  contemplativesans  discours,  il  existe  un  or- 
dre de  grâces  mystiques  élevant  la  prière  vocale  et  l'oraison 
discursive  On  pourrait  les  nommer  don  de  prière  rocale 
conleiiiplativc  et  d\j raison  discursive  infuse.  Ce  ne  sont 
pas  des  révélations  ni,  au  vrai  sens  du  mol,  des  inspira- 
tions, mais  c'est  la  touche  divine  profonde  du  recueillement 
surnaturel  et  de  la  quiétude  qui  tonifie  et  rend  savoureu- 
ses nos  réflexions  personnelles. 

Cette  grâce  d'oraison  discursive  infuse  et  de  prière  vo- 
cale contemplative  se  rencontre  parfois  dans  des  âmes  qui 
ont  également  reçu  les  dons  de  contemplation  silencieuse. 
Ces  âmes,  sans  qu'il  y  ait  à  cela,  scmble-t-il,  aucune  imper- 
fection, passent  avec  une  liberté  parfaite  du  recucllk-nuMil 
et  de  la  quiétude  à  la  méditation,  sans  sortir  de  l'état  nivs- 
tique.  Parfois  aussi,  comme  le  remarcjue  spirituellement 
sainte  Thérèse,  cette  grâce  est  donnée  à  des  ennemis  des 
contemplatifs.  On  les  entend  alors  prôner  la  sécurité  de 
leur  voie  purement  raisonnable,  (^e  sont  des  mysti(|ues 
sans  le  savoir;  l'action  divine  donne  chez  eux  ime  saveur 
de  réalité  et  une  vigueur  sanctifiante  extraordinaire  à  des 
images  et  à  des  réflexions  pieuses  totalement  dispro|)or- 
tionnées  à  ces  effets,  et  souvent  même  d'une  banalité  dé- 
concertante. 


(Jumptci/ient  de  preuves  en  /ueeu/  de  ta  saisie  immé- 
diate. —  Nous  avons  tâché  de  montrer  ce  que  serait  une 
mysti(jue  fondée  sur  la  saisie  immédiate  de  Dieu  par  l'âme 
et  de  1  ame  par  Dieu.  Plusieurs  fois,  au  cours  de  cette  expo- 
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sition,  les  arguments  apportés  et  les  autorités  invoquées  en 
faveur  de  la  théorie  ont  fait  plus  qu'en  montrer  la  cohé- 
rence interne  et  ont  établi,  avec  une  probabilité  plus  ou 
moins  grande  l'existence  du  processus  mystique  répondant 
à  cette  théorie.  Il  nous  reste  à  compléter  ces  preuves. 

Témoignage  oral  des  mystiques.  —  Dans  une  ques- 
tion de  fait,  le  meilleur  argument  paraît  être  le  témoi- 
gnage immédiat  de  ceux  qui  ont  pu  constater  ce  fait. 
Malheureusement  ce  témoignage  ne  nous  parvient  pas 
pas  immédiatement,  mais  seulement  par  l'intermédiaire 
des  directeurs  de  conscience,  et  ceux-ci  doivent,  en  nous  le 
transmettant,  garder  le  secret  de  leurs  pénitents.  On  con- 
çoit que  cette  double  restriction  diminue  beaucoup  la  va- 
leur du  témoignage  :  le  secret  qui  doit  être  gardé  nous 
empêche  d'aller  contrôler  le  témoignage  à  sa  source  ;  et 
Tentremise  nécessaire  du  directeur  risque  de  l'altérer,  pour 
ainsi  dire,  dans  cette  source  même.  En  effet,  si  le  directeur 
est  étranger  à  la  mystique,  son  enquête  sera  sans  doute  in- 
suffisante et  s'il  est  instruit  dans  cette  science,  il  lui  sera 
bien  difficile  de  ne  pas  se  laisser  influencer  par  des  idées 
directrices  dans  la  manière  de  poser  les  questions  et 
d'interpréter  les  réponses. 

Supposons  un  directeur  qui  ne  conçoit  l'intuition  que 
sur  le  modèle  de  la  vision  claire  et  distincte.  Il  demandera 
aux  âmes  favorisées  de  l'oraison  de  quiétude  si  elles  ont 
conscience  de  voir  Dieu  sans  intermédiaire.  On  juge  delà 
gerbe  de  témoignages  négatifs  qu'il  recueillera  ;  mais  en 
eût-il  rassemblé  cent  fois  plus,  le  résultat  de  son  enquête 
n'est  pas  concluant.  Nous  qui  admettons  la  saisie  confuse, 
posant  cette  même  question  de  la  même  façon,  nous  obtien- 
drons les  mêmes  réponses  décourageantes  ;  mais,  exposant  à 
ces  âmes  la  thèse  que  nous  venons  de  développer,  il  nous 
est  arrivé  plus  d'une  fois  d'obtenir  leur  approbation.  Aux 
négations  expérimentales  des  adversaires  de  la  saisie  im- 
médiate, nous  opposons  donc  nos  affirmations  expérimen- 
tales, nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  pour  les  convain- 
cre sinon  les  inviter  à  jouer  pour  un  instant  notre  person- 
nage et  à  juger  des  réponses  qui  leur  seront  faites. 

Les  textes.  -  -  On  peut,   de  la  meilleure  foi  du  monde, 
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souffler  la  réponse  désirée  au  sujet  que  Ton  interroge;  de 
même  il  arrive  que,  selon  l'état  d'esprit  dans  lequel  on  les 
aborde,  les  textes  rendent  tel  son  de  préférence  à  tel  autre. 
Seulement,  à  la  différence  du  témoignage  oral  qui  s'est 
évanoui  avec  la  circonstance  qui  l'a  fait  naître,  le  témoi- 
gnage écrit  demeure;  il  est  inexterminable  et  le  lecteur 
impartial  finit  toujours  par  se  présenter  qui  dira  son  vrai 
sens  et  mettra  en  valeur  son  contenu. 

Ayant  nous-mêmes  notre  idée  préconçue  nous  n'osons 
prétendre  à  ce  rôle  qui  demanderait  d'ailleurs  le  dépouille- 
ment complet  et  l'interprétation  minutieuse  d'un  nombre 
immense  de  documents.  Des  travaux  partiels  ont  déjà  été 
faits  en  vue  d'établir  le  vrai  sens  de  ces  mêmes  documents, 
mais  la  plupart  d'entre  eux  sont  sans  utilité,  faute  de  criti- 
que suffisante.  Nous  n'avons  évidemment  pas  l'intention 
d'entreprendre  ici  pareille  tache.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer  quelques  principes  d'interprétation  et  d'en  mon- 
trer l'application  dans  un  petit  nombre  d'exemples. 

Ces  principes  d'interprétation  s'appliquent  à  deux  sor- 
tes de  textes  :  à  ceux  qui  favorisent  la  thèse,  pour  détermi- 
ner leur  sens,  et  à  ceux  qui  paraissent  lui  être  opposés, 
pour  montrer  qu'ils  ne  le  sont  pas  en  réalité. 

Les  textes  de  la  première  catégorie  déclarent  que  la  con- 
naissance mystique  csi  expérimentale  ei  W^  la  comparent 
tantôt  à  la  conscience  de  nous-mêmes,  tantôt  à  \;x  sensation 
externe.  Or  ceci  est  en  faveur  de  notre  thèse.  En  effet  : 

1"  La  connaissance  expérimentale  dont  ils  parlent  n'est 
pas  seulement  l'expérience  d'un  elfet  produit  en  nous  par 
Dieu,  d'où  par  inférence  nous  remonterions  à  Dieu,  sa 
cause,  mais  ils  disent  que  clans  cet  effet  et  non  par  lui  nous 
atteignons  confusément  et  immédiatement  Dieu  qui  le  pro- 
duit. Si  i 'on  rejette  celle  interprétation,  il  faudra  avouer  que 
les  connaissances  mystiques  sont  exactement  du  même  or- 
dre que  les  consolations  de  l'oraison  ascétique.  De  ces  der- 
nières, simples  effets  en  nous  de  l'action  de  Dieu,  il  est  ri- 
goureusement vrai  de  dire  que  nous  avons  l'expérience 
immédiate,  —  car  ce  sont  des  faits  de  conscience,  —  et  que 
par  eux  nous  atteignons  Dieu  en  remontant  de  l'efTet  à  la 
cause;  si  donc  la  connaissance  mvsticjue  n'est  expérimen- 
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mentale  que  de  cette  seconde  manière,  elle  ne  l'est  ni  plus 
ni  moins  que  la  connaissance  ascétique. 

2°  La  conscience  de  nous-mêmes,  ainsi  que  nous  Pavons 
rappelé  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  n'est  pas  une 
inférence  allant  de  nos  actes  à  Inexistence  du  sujet  qui  les 
produit,  mais  elle  est  une  saisie  immédiate,  bien  que  con- 
fuse, du  sujet  dans  le  fait  de  conscience  même.  Lors  donc 
que  pour  expliquer  le  caractère  expérimental  de  la  con- 
naissance mystique  de  Dieu,  les  auteurs  comparent  cette 
connaissance  à  la  "conscience  de  nous-mêmes,  ils  affirment 
par  là  que  cette  expérience  de  Dieu  n'est  pas  une  inférence 
mais  une  saisie  immédiate. 

3°  La  sensation  externe  signifie,  elle  aussi,  dans  la  pen- 
sée des  auteurs  mystiques,  une  saisie  immédiate,  —  que 
d'ailleurs  cette  sensation  soit  surtout  cognitive  ou  surtout 
affective,  car  toutes  deux  sont  appréhension  immédiate  de 
leur  objet.  Il  importe  ici  de  ne  pas  se  laisser  influencer 
dans  l'exégèse  des  textes  par  les  théories  plus  modernes 
sur  la  perception  extérieure.  Les  mystiques,  comme  l'en- 
semble des  philosophes  scolastiques,  sont  immédiatistes 
dans  cette  question.  Pour  eux,  ce  que  nous  atteignons  par 
la  sensation,  c'est  l'objet  réel  lui-même  et  non  une  modifica- 
tion du  sujet  de  laquelle,  par  un  raisonnement  rapide,  nous 
conclurions  la  réalité  et  la  nature  de  l'objet.  Sans  doute. 
Dieu  n'est  pas  formellement  doux,  mais  l'absinthe,  en  elle- 
même,  n'est  pas  davantage  formellement  amère  ;  dans  la 
pensée  des  auteurs  mystiques,  de  même  que  la  sensation 
d'amertume  est  la  connaissance  immédiate  de  l'absinthe,  la 
douceur  intime  de  la  présence  divine  est,  au  concret,  la 
saisie  immédiate  de  Dieu  présent. 

Au  concret^  ce  mot  doit  être  noté  avec  soin  :  Expéri- 
menter la  douceur  de  la  présence  divine^  et  toutes  les  ex- 
pressions du  même  genre,  ont  un  sens  concret.  La  présence 
divine  au  concret,  c'est  Dieu  présent-,  sa  douceur,  au  con- 
cret c'est  cette  présence  concrète  c'est-à-dire  Dieu  présent 
dont  le  contact  obscur  ou  confus  remplit  l'âme  de  conso- 
lation. 

On  nous  excusera  de  mettre  avec  tant  d'insistance  les 
points  sur  les  i.  N'est-ce  pas  nécessaire  ?... 

Faisons,  à  la  lumière  de  ces  principes,  l'exégèse  de  deux 
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textes  (1),  le  premier  est  de  Scaramelli,  le  second  de  Tho- 
mas de  Vallgornera. 

((  De  même,  dit  le  P.  Scaramelli,  que  le  corps  touche  et  est  touché 
par  un  autre  corps,  qu'il  sent  ainsi  sa  présence  et  parfois  avec  jouis- 
sance ;  ainsi  l'âme  touche  ou  est  touchée  par  une  substance  spirituelle 
et  elle  en  sent  la  présence  avec  la  sensation  propre  à  un  [)ur  esprit; 
et  parfois  avec  une  grande  jouissance,  si  c'est,  par  exemple,  Dieu  qui 
la  touche  et  qui  lui  est  présent. 

«  Qu'on  le  remarque  bien,  comme  le  corps  ne  fait  pas,  ni  ne  peut 
faire  ses  sensations  par  lui-même,  mais  seulement  par  le  moyen  de 
ses  puissances  sen^itives  qui  sont  l'œil,  l'ouïe,  etc.  ;  ainsi  l'àme  ne 
fait  pas,  ni  nr,  peut  faire  ses  senifalions  spirituelles  par  elle  même,  je 
veux  dire  par  sa  substance  seule  et  nue,  mais  elle  les  fait  par  le  moyen 
de  ses  puissances,  c'est-à-dire  de  l'intelli^-'ence  et  de  la  volonté,  à 
l'aide  de  simples  conceptions  ou  d'actes  pratiques  d'amour,  tels  qu'ils 
proviennent  dans  la  vie  présente  du  don  de  la  sagesse,  qui  fournit  la 
lumière  à  l'intelligence,  pour  pénétrer  les  bontés  divines,  et  verse 
dans  la  volonté  une  vive  ardeur  pour  les  aimer  avec  suavité  et  dou- 
ceur. Cela  posé,  venons-en  à  l'oraison  de  repos  et  expliquons  en  quoi 
elle  consiste. 

a  L'oraison  infuse  de  repos  n'est  autre  chose  qu'a/i  certain  calme, 
un  repos  et  une  suavité  intérieure,  qui  naît  du  plus  intime  et  du  plus 
profond  de  l'âme,  et  quelquefois  déborde  sur  les  sens  et  sur  les  puissan- 
ces corporelles,  et  qui  provient  de  ce  que  lame  eslplacée  près  de  Dieu 
et  sent  sa  présence.  Le  lecteur  ne  doit  pas  s'imaginer  que  ce  degré 
d'oraison  provient  de  quelque  acte  de  simple  foi,  produit  par  les 
secours  de  la  grâce  ordinaire,  et  en  vertu  duquel  rànie  croit  que  Dieu 
luiest  prés»;nt  ;  parce  que  cet  acte,  ainsi  qu'il  est  manifeste  etqu'on  le 
prouve  par  l'expérience,  ne  saurait  produire  les  grands  effets  de  repoî^. 
de  suavité  et  de  paix  que  nous  avons  indiqués.  Cela  provient  du  don 
de  la     sagesse    qui   place    l'âme  prè>  de  Dieu,  en  le   lui    lendant  pré- 


(1)  Ne  pourrait-on  voir,  —  et  ce  serait  là  un  argument  d'une  autre 
efficacité  que  celle  de  tous  les  textes  isolés,  —  une  alHrmation  de  notre 
thèse  dans  le  plan  môme  du  i  hàteau  inirricur?  Rappelons-nous  la  satis- 
faction de  sainte  Thérèse  lorsque  l'un  de  ses  confesseu  s  lui  dit  que  Dieu 
est  en  nous,  non  seulement  par  sa  grâce,  mais  encore  par  son  essence, 
sa  présence  et  sa  puissance  Ot  énoncé  théologique  rejoignait  le»  fx/é- 
ricnccs  de  la  sainte.  Que  prétend-elle  dans  le  f  hùicnu  tnt<'^rn'ur^  sinon 
aider  l'âme  à  rentrer  en  elle-même  pour  s'unir  intimement,  non  par  la 
certitude  abstraite,  mais  par  l'expérience  mystique,  à  Dieu  qui  habite 
réclle/nttnt  au  centre  do  ce  château? 
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sent  par  sa  lumière,  et  fait  que  non-seulement  elle  croit  à  sa  présence, 
mais  qu'elle  la  sent  avec  une  sensation  spirituelle  très  douce  »  (i). 

Les  principes  précédemment  rappelés  s'appliquent  d'eux- 
mêmes  à  ce  texte  et  montrent  clairement  qu'il  est  favorable 
à  notre  thèse.  Les  mots  suivants  ont  cependant  fait  quelque 
difficulté  :  «  Gomme  le  corps  ne  fait  pas  et  ne  peut  faire  ses 
sensations  par  lui-même,  etc.  »  En  réalité  ils  ne  contien- 
nent aucune  restriction,  ils  disent  seulement  que  ce  n'est 
pas  par  sa  substance  que  l'âme  touche  Dieu,  mais  par  ses 
puissances.  Qu'y  a-t-il  là  contre  la  saisie  immédiate?  Dans 
la  vision  béatifique  elle-même,  ce  n  est  pas  par  sa  substance 
mais  par  son  intelligence  que  l'âme  atteindra  Dieu  ;  nul  ce- 
pendant ne  songe  à  nier  pour  ce  motif  le  caractère  intuitif 
de  cette  vision.  Dieu  seul  connaît  et  veut  par  sa  substance.  — 
Le  terme  ((conception»  employé  dans  ce  passage  eût  pu 
prêter  à  objection.  Etant  donné  l'école  philosophique  à  la- 
quelle se  rattache  le  P.  Scaramelli,  ce  mot  ne  signifie  vrai- 
semblablement rien  d'autre  que  l'acte  même  de  connaître. 
Examinons  d'après  les  mêmes  principes  l'article  de 
Vallgornera  dont  nous  avons  cité  de  longs  extraits  au  début 
de  cette  seconde  partie.  On  se  reportera  avec  profit  à  ces 
citations.  Nous  n'en  transcrivons  ici  que  la  conclusion,  dans 
laquelle  se  trouvent  du  reste  presque  toutes  les  expressions 
qui,    au     cours    de    l'article,    demandent    interprétation: 

Ad  amorem  et  cognitionem  finis,  cognitione  quasi  speculativa,  et 
pure  extrinsecesehabentead  rem  cognitam  et  amatam,  parum  condu- 
cit  ejus  realis  praesentia  intra  cognoscentem  et  amantem,  sed  sufficit 
inlenlionalis  praesentia  :  sed  ad  cognoscendum  et  amandum  cognitione 
et  afFoctu  quodam  cxperimentali,  et  quasi  spiritum  intus  vivificante, 
non  sufficit  inlenlionalis  praesentia  cum  reali  distantia,  sed  requiritur 
connaturalitas  quaedam  et  unio  interior,  ex  cujus  gustu  et  lactu  nas- 
citur  illa  expcrimcntalis  cognitio  spiritus  divini  vivificanlis  cor,  sicut 
ex  unione  informativa  animae  nascilnr  expcrimenlalis  cognitio  ipsius 
anirnae,  ut  objccti  quod  est  forma  interne  vivificans  et  informans  (a). 

Vallgornera   dinstingue  ici  la  connaissance  spéculative 
qui  se  fait  par  concepts  et  qui  est  indifférente  à  la  présence 

(1)  Directoire  tnys^tiquc,  III*  Traité,  eh.  5,  n '"  "24,  '2~)  et  26. 
('2)  Op.  cit.,  q.  k\  Disp.  1 ,  art.  4,  n^  872. 
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réelle  de  son  objet,  et  la  connaissance  expérimentale  qui, 
elle,  saisit  son  objet  intimement  présent.  Parcelle  connais- 
sance expérimentale,  nous  atteignons  Dieu  présent  en  nous, 
comme  nous  atteignons  notre  propre  âme,  principe  intime 
de  notre  être  et  de  notre  vie.  Plus  haut  (1),  il  a  caractérisé 
ce  mode  de  connaissance  en  l'appelant  un  toucher  expéri- 
nientaly  un  contact  \ii\v  lequel  les  Personnes  divines  se  font 
connaître  expérimentalement  comme  intimement  présentes, 
sans  cependant  se  faire  voir.  Constamment,  dans  tout  Tar- 
ticle,  ce  contact  intime  est  comparé  à  la  conscience  immé- 
diate de  notre  àme. 

Les  dernières  lignes  du  passage  de  \'allgornera,  qui 
viennent  après  celles  que  nous  venons  de  citer,  nous  intro- 
duisent dans  la  seconde  série  des  textes  à  critiquer,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  paraissent  opposés  à  notre  thèse.  Avant 
d'en  faire  Texégèse  donnons  les  principes  d'interprétation 
plus  spécialement  destinés  à  cette  catégorie  de  textes  : 

1°  Tous  ceux  qui  déclarent  que  la  connaissance  mysti- 
que n'est  pas  vision  intuitive  de  Dieu,  laissent  notre  posi- 
tion intacte.  La  saisie  immédiate  dont  nous  parlons  n'est 
pas  une  vision,  mais  une  expérience  intellectuelle  de  même 
ordre  que  la  conscience  immédiate  de  nous-mêmes. 

2°  Un  grand  nombre  de  textes  affirment  que,  dans  l'orai- 
son mystique,  la  présence  de  Dieu  est  connue  par  ses  effets. 
Nous  répondrons  d'abord  que  c'est  là  l'énoncé  d'une  vérité 
partielle:  Dieu  est  connu  awA.v/ par  ses  efTels  ;  — est-ilconnu 
uniquement  ainsi  ?  les  textes  ne  le  disent  pas  (2). —  De  plus, 
étant  donné  la  nature  confuse  ou  même  plus  ou  moins  obs- 
cure de  ce  toucher  intellectuel  profond  par  letjucl  le  mysti- 
que atteint  Dieu,  il  n'est  pas  superflu  (ridenlificr  l'objet  de 
cette  connaisance  immédiate  au  moyen  de  ses  effets  qui, 
eux,  sont  beaucoup  plus  clairement  perçus.  Lnfm,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,   en  parlant  de  l'oraison  discur- 


(1)  Ibid.,  n<>871. 

(2)  Souvent  aussi,  comme  nous  le  disions  à  propos  de  la  première 
catégorie  de  textes.  «  par  les  eflfcts  »>  signii.e  «  dans  ces  effets  mêmes  >». 
comme  le  moi  est  atteint  Ouéin  ses  actes.  Voyez,  par  exemple  Philippk 
DB  LA  Saintk  Trinitk,  Sumiini  'r/tfoloffuia  myaiicae,  Bois-Ie-Duc,  1S74, 
Pars  UN,  Tract.  I.  Disc.  I,  art.  I  et  ;.%  T.  III,  p.  9.  Tertius  modus.  et 
p.  "2^,  llaec  tam  sécréta    . .  comparées  à  p.  >6.  Sed  adhuc  forte. . . 
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sive  infuse,  les  deux  modes  de  connaissance  se  poursuivent 
parallèlement  :  le  toucher  immédiat  obscur  donne  le  sen- 
timent de  présence  réelle,  le  discours  explicite  fait  pénétrer' 
la  nature  de  l'objet. 

Que  l'on  veuille  bien  appliquer  ces  principes  d'interpré- 
tation aux  textes  qui  paraissent  contraires  à  la  théorie  de  la 
saisie  immédiate.  Presque  tousseront  écartés  comme  étran- 
gers à  la  question,  les  autres  perdront  leur  force  probante 
et  laisseront  subsister  la  probabilité  de  notre  thèse. 

Donnons  seulement  deux  exemples  :  les  dernières  lignes 
du  passage  cité  de  Vallgornera  et  un  texte  de  Richard  de 
Saint-Victor. 

Quod  autem  hoc  fiât,  dit  Vallgornera  (i),  cognoscendo  Deum  per 
aliénas  species,  ut  hic  in  via,  vel  per  intuitivam  et  propriam,  ut  in  pa- 
tria,  non  inlerest.  quia  non  loquimur  ^olum  de  manifestatione  perso- 
narum,  iit  intnitiva  vel  non  intuitiva,  sed  ut  experimentali,  sicut  dicit 
D.  Thomas,  in  I,  dist.  i^,  q.  2,  art.  2  ad  3.  Et  haec  datur  etiamsi  res 
intuitive  non  videatur  in  se. 

Les  mots  per  aliénas  species  désignent  la  connaissance 
discursive  abstraite,  —  manifestât io  intuitivam  c'est  la  vision 
claire  et  distincte,  manifestatio  experimentalis  exprime 
la  connaissance  par  contact  intime,  étrangère  à  l'ordre  soit 
du  discours,  soit  de  la  vision  intuitive. 

Voici  le  texte  de  Richard  de  Saint-Victor  (2)  : 

Sacpe  sub  hoc  statu  D  "minus  descendit  de  caelis,  saepe  visitât 
sedentem  in  tenebris  et  umbra  mortis  ;  saepe  gloria  Domini  implet 
tabernaculum  foederis  ;  sic  tamen  praesentiam  suam  exhibet,  ut  faciem 
suam  minime  ostendat.  Dnlcorem  suum  infundit,  sei  dccorem  suum 
non  ostendit  ;  infundit suavitatcm  sed  non  ostendit  claritatem.  Suavitas 
itaqu"  ejus  s^nlilur,  sed  sp<  cies  non  cernitiir  ;  adhuc  niibes  et  caligo 
in  circuituejus,  adhuc  thronumejus  in  columna  nubis.  Dulce  quidem 
et  blandiim  admodum  qiiod  scntilur.  sed  niibilum  omnir.o  quod  cer- 
nilur;  nondiim  namque  apparet  in  liimine  et  (juamvis  appareat  in 
ignc.  magis  tamen  in  igné  accendènte  quarn  ilhi  minante;  accenditnani- 
qui'an'ectum,  sed  nondum  illuminât  inleilectum  ;  desidcrium  inflam- 
mat  sed  inleilectum  non  illuminât.  In  hoc  itaque  statu  anima  dilec- 
lum  suum  sentire  potcst,  sed  sicut  dictum  est,  videre  non  potest  ;  et 

(1)  Loc.  cit.,  n''872. 

(2;  De  gradibus  cioleniae  charitaiis,  Migne,  P.  L.  CXCVI,  col.  1218. 
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si  vidct  quidem,  videt  quasi  in  nocte,  videt  velut  sub  nube,  videt  de- 
nique  pcr  spéculum,  in  aenigiuate,  nondum  autem  facie  ad  facienn, 
unde  et  dicit  :  Illumina  faciem  tuam  super  servum  tuum. 

L^âme  ne  voit  point  Dieu,  mais  elle  sent  sa  présence^ 
au  concret,  c'est-à-dire  qu'elle  le  sent  présent.  Cette  pré- 
sence se  manifeste  en  outre  par  une  grande  douceur  sentie, 
donc,  par  ses  effets,  sans  que  cela  s'oppose  à  son  caractère 
d'objet  saisi  par  expérience  immédiate.  Tout  cela  a  lieu /jer 
spéculum,  in  oenigmate.  ce  qui  signifie  que  cela  appartient 
à  l'ordre  de  la /bz  et  non  à  celui  de  la  vision  béatifique. 

Conclusion 

La  théorie  de  la  saisie  immédiate  de  Dieu  par  l'âme  et 
de  l'âme  par  Dieu,  telle  que  nous  venons  de  l'exposer,  ne 
contredit  aucune  vérité  certaine  de  foi,  de  raison  ou  d'expé- 
rience. Elle  respecte  la  transcendance  de  l'état  mystique, 
sans  en  faire  néanmoins  un  état  nécessairement  miraculeux 
et  angélique.  Grâce  à  elle,  la  synthèse  de  la  mystique  se 
construit  sans  faire  violence  aux  faits  ni  aux  textes.  On  a  pu 
se  rendre  compte,  nous  l'espérons  du  moins,  que  les  objec- 
tions que  l'on  a  coutume  de  lui  opposer  proviennent  de  mal- 
entendus sur  la  nature  de  l'intuition  obscure  ou  confuse. 
Notre  conclusion  sera  donc  que  cette  théorie,  loin  de  devoir 
être  tenue  comme  désormais  insoutenable,  doit  être  consi- 
dérée comme  solidement  probable  et  qu'elle  mérite  d'être 
étudiée  avec  soin.  Provoquer  ces  études  était  toute  notre 
ambition  en  écrivant  ces  pages. 

Jersey,  Gabriel  Picard. 

N.  D.  L.  R.  "  L'article  de  Mgr  Waffelaert,  sur  la  contempla- 
tion, paru  dans  le  précédent  nninér».  p.  3i-37,  est  la  Iradurlion. 
revue  f)ar  l'auteur  lui-même,  d'un  mémoire  pui-lié  dans  les  (j)Uu- 
tioncs  lîrugenses,  1923.  p.  177-187.  —  De  recta  notione  et  indole  pro- 
pria  diviiiae  conteniptationis ... 
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R.  P.  Dorsaz.  —  Notre  parenté  avec  les  personnes  divines, 
Saint-Etienne,  Bureaux  de  l'Apôtre  du  foyer,  35,  rue 
Fourmejon. 

Etre  enfant  de  Dieu  et  participer  comme  tel  de  la  nature  de  Dieu, 
c'est  bien,  semble-t-il,  êlre  apparenté  aux  trois  personnes  divines. 
Malgré  leur  distinction  et  leur  opposition  réciproque,  chacujie  d'en- 
tre elles  s'identifie  néanmoins  avec  leur  unique  et  commune  essence. 
Il  suffit  donc  à  l'âme  juste  de  faire  un  acte  de  toi  à  ces  mystères  pre- 
miers de  sa  religion  pour  prendre  conscience  des  grands  dons  que 
Dieu  lui  a  faits  en  lui  donnant  part  à  sa  vie  et  en  l'adoptant  pour  son 
fils.  Pour  aucune  des  trois  personnes  le  chrétien  n'est  plus  un  étran- 
ger, car  tou.es,  chacune  selon  le  mode  d'être  qui  lui  est  piopre,  sont 
substaaliellement  présentes  à  la  substance  même  de  son  âme.  Toutes 
aussi,  d'une  seule  et  commune  action,  opèrent  et  entretiennent  cette 
transformation  de  son  être  qui,  l'élevant  à  leur  niveau,  le  rend  capa- 
ble de  les  saisir  et  de  les  étreindre.  Toutes  par  conséquent  se  donnent 
et  se  communiquent  à  lui.  Telles  qu'elles  sont  et  qu'elles  se  connais- 
sent elles-mêmes,  lui  aussi  déjà,  quoique  pour  le  moment  à  travers 
un  voile,  il  les  connaît,  il  les  aime  et  il  jouit  de  leur  présence.  En 
toutes  et  en  chacune  il  reconnaît  le  principe  de  la  déification  de  sa 
nature  propre;  aussi  est-ce  à  l'égard  de  toutes  qu'il  se  reconnaît  le 
devoir  dune  adoration  et  d'un  amour  d'enfant  (III,  q.  2$,  a.  a). 

A  l'égard  cependant  de  l'une  d'elles,  il  se  sait  une  parenté  d'un 
ordre  tout  spécial.  Fils  propre  et  naturel  do  Dieu  le  Père,  le  Verbe 
est  devenu  aussi  le  fils  propre  et  naturel  d'une  mère  humaine  ;  pour 
se  rendre  frère  de  ceux  qui  ont  chair  et  sang,  lui  aussi  a  voulu  en 
avoir  sa  part;  il  s'est  donné  leur  nature,  f^e  chrétien  se  voit  donc 
dés>rmaib  de  la  même  race  que  le  Fils  de  Dieu  lui-même.  Apparenté 
à  iui  par  la  chair  et  le  sang,  il  lest  plus  encore  par  la  grâce  qui 
transforme  en  elle-même  leur  commune  nature.  En  lui  et  dans  le 
Christ,  cette  grâce  est  la  même  et  de  l'un  à  l'.îutre  la  différence  n'est 
que  du  ruisseau  à  la  source.  Cet  être  nouveau  qui  se  greffe  en  nous 
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sur  l'ancien,  c'est  du  Christ  lui  même,  qu'il  découle,  et,  si  notre  âme 
s'en  trouve  refaite  à  l'image  de  Dieu,  c'est  que,  entre  elle  et  l'àme  du 
Christ,  persiste  un  courant  de  vie  continuel. 

Entre  nous  par  conséquent  et  la  seconde  personne  de  la  Sainte 
Trinité,  des  relations  existent,  que  nous  n'avons  avec  aucune  des 
deux  autres.  Semblables  à  elle  par  la  nature  qu'elle  nous  a  emprun- 
tée et  par  la  grâce  qu'elle  nous  communique,  nous  vivons  avec  elle 
d'une  vie  qu'elle  ne  partage,  elle  non  plus,  ni  avej  le  Père  ni  avec 
l'Esprit,  et  c'est  pour(|uoi  elle  ne  dédaigne  pas  de  nous  appeler  ses 
frères.  Mais,  en  même  temps  qu'elle  nous  avoue  ainsi  pour  ce  que 
nous  lui  sommes,  elle  nous  révèle ,1e  nom  de  son  Père  et  elle  nous 
invite  à  l'appeler  nous  aussi  de  ce  nom,  qui  lui  est  propie  et  person- 
nel. Ainsi  s'explique  que,  malgré  les  relations  communes  créées  par 
notre  filiation  adojitive  entre  nous  et  les  trois  personnes  divines,  ni 
l'Ecriture  néanmoins,  ni  la  tradition  ne  nous  autorisent  à  leur  appli- 
quer à  toutes  le  nom  de  Père.  Celle-là  seule  en  porte  le  titre  à  notre 
égard  qui  l'est  au  propre  et  au  naturel  pour  notre  frère.  En  vouloir 
étendre  l'appellation  aux  autres  serait  leur  donner,  à  cause  de  nos 
relations  avec  elles,  un  nom  qu'excluent  leurs  relations  mutuelles  et 
personnelles.  Notre  esprit  aurait  quelque  peine  à  se  reconnaître  dans 
un  pareil  langage  et  la  logique  elle  aussi  protesterait. 

Tout  ceci  n'est  que  le  rappel  d'une  doctrine  qui  a  universellement 
cours  dans  l'Eglise  et  la  piété  la  plus  éclairée  trouve  abondamment 
de  quoi  s'y  nourrir. 

Cependant  la  dévotion  aux  diverses  personnes  de  la  Sainte  Trinité 
a  fait  souvent  se  demander  si,  comme  avec  le  Fils,  nous  n'aurions 
pas  aussi  avec  le  Père  et  avec  le  Saint-Esprit  des  relations  spécial. s  et 
propres.  Certaines  affirmations,  certaines  argumentations  plutôt,  des 
Pères  grecs  ont  paru  le  supposer  pour  le  Saint-Esprit,  et  plus  d'un 
théologien  moderne  s'est  complu  à  la  pensée,  sinon  d'une  action,  du 
moins  d'une  présence  spéciale  de  la  troisième  personne  dans  l'âme 
juste.  Bien  que  possédant  en  nous  les  trois  personnes  divines,  nous 
serions  néanmoins  unis  d'une  facjon  toute  particulière  au  Saint- 
Esprit,  et  c'est  dans  son  adhérence  intime  à  la  substance  de  notre 
âme  que  se  trouverait  la  racine  profonde  de  notre  sainteté. 

Cette  opinion  qui,  au  mode  d'exposition  près,  se  recommande  des 
noms  de  Petau,  de  Eessius,  de  Scheeben.  de  Th.  deHégnon.de  Ileiri- 
rich,  de  Mgr  WalTelaert,  s'exprime  eu  maints  endroits  dans  le  déli- 
cieux petit  volume  du  P.  Labord»?  :  Dévotion  à  la  Très  Sainte  Tri- 
nité (i).  Sans  prétendre  ajouter  aux  ()reuves  (jui  en  sont  données 
communément,  l'auteur  se  plaît  à  reproduire  les  passages  des  Pères 


(1)  Ktahlisscments  Catterman,  Paris  et  Tournai,  lî*24. 
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qui  semblent  l'autoriser  et  ses  lecteurs  se  délecteront  sans  doute 
comme  lui  à  en  goûter  la  saveur  tonifiante. 

Le  P.  Dorsaz,  au  contraire,  dans  Notre  parenté  avec  les  person- 
nes divines,  rejette  nettement  cette  doctrine.  Avec  la  majorité  de 
l'Ecole  et  avec  raison,  nous  semble-t-il,  il  y  oppose  la  doctrine  de 
l'approjjrialion. 

Celle-ci  néanmoins  ne  lui  paraît  pas  suffire  pour  expliquer  nos 
relations  réelles  avec  chacune  des  personnes  divines.  Chez  lui  la  dé- 
votion à  la  Sainte  Trinité  se  fait  savante  et  conquérante.  La  préoccu- 
pation première  de  son  livre  est  de  prouver.  L'ouvrage  s'adresse  aux 
théologiens.  Il  voudrait  les  convaincre  que,  par  suite  de  l'Incarnation 
et  de  notre  incorporation  au  Verbe  incarné,  nous  acquérons  avec 
chacune  des  personnes  divines  une  relation  spéciale  et  exclusive  «  que 
la  grâce  sanctifiante  seule  ne  peut  pas  conférer  et  dont  la  transcen- 
dante originalité   dépasse  les  règles  ordinaires  de  l'appropriation  » 

(p.  97). 

Hypothèse  nouvelle  :  l'auteur  ne  la  présente  que  comme  telle, 
mais  il  y  voudrait  gagner  la  faveur  des  théologiens.  Le  talent  avec 
lequel  il  la  tait  valoir  et  la  science  théoiogique  dont  il  fait  preuve  lui 
donnent  droit,  en  effet,  à  l'attention  des  maîtres.  Sa  déférence  à  leur 
égard  lui  obtiendra  d'ailleurs  leur  sympathie  ;  et,  comme  son  argu- 
mentation, —  il  insiste  pour  qu'on  le  remarque,  —  relève  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  plus  pure  théologie  thomiste,  on  peut  être  assuré  en 
tout  cas  qu'ils  lui  sauront  gré  d'avoir  puisé  à  une  source  si  autorisée. 
Mais  se  laisseront-ils  convaincre? 

Aucun  ne  contestera  que  «  la  sainte  humanité  de  Jésus  ait  été 
constituée,  formée  et  façonnée  pour  lui,  exclusivement  pour  lui  », 
sans  qu'elle  ait  «  aspiré  »  ou  ait  pu  aspirer  jamais  «  à  devenir  une 
personne  humaine  »  (p.  i68).  Tous,  seraient-ils  étrangers  à  toutes  les 
variétés  du  thomisme  et  n'arriveraient-ils  pas  à  concevoir  qu'une  na- 
ture créée  puisse  exister  d'une  existence  incréée,  ils  confesseront  que 
cette  humanité  de  Jésus  «  n'a  pas  [seulement!  avec  le  Verbe  des  rap- 
ports en  quelque  sorte  extrinsèques  »,  que  «  l'attribution  de  ses 
actions  au  suppôt  divin  n'est  pas  puremani  dénominante  »  et  que,  par 
suite,  a  le  Christ  comme  hominc,  ne  peut  en  aucune  manière  être 
appelé  Fils  adoptif  de  Dieu  ou  delà  Sainte  Trinité  »  {ibid.}.  Tout  au 
plus  certains  pourront- iU  s'étormer  (jue  les  deux  principes  mis  ainsi 
au  point  de  départ  de  l'hypothèse  nouvelle  semblent  portés  au 
compte  d'une  école  :  ils  se  demanderont  à  quel  théologien  catholi- 
que, depuis  bien  des  siècles,  a  pu  venir  la  pensée  que  «  pour 
faire  le  Cliriat.  Dieu  a  choisi  un  homme  parmi  les  hommes  possibles 
et  a  uni  sa  nature  humaine  à  la  personne  divine  au  premier  instant 
de  son  existence  »,  en  sorte  «  que  l'union  hyposlatique  et  partant  la 
grâce  sanctitiantc  qui    l'accompagne,  soit  une  faveur  accordée  à   un 
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individu  de  la  famille  humaine  »  (p.  loa}.  Knppeler  à  ce  propos  à 
Suaroz  a  que  Jésus  Christ  n'est  pas  un  homme  devenu  Dieu,  mais  le 
Verbe  fait  liomme  »  (ibid.),  leur  paraîtra  surtout  d'un  élève  im- 
pressionné par  quehjuo  maître  en  mal  de  déductions  (i  ).  A  ces  cton- 
nemcnts  près  cependant,  tous  accepteront  sans  liésiter  ces  présuppo- 
sés, où  ils  reconnaîtront  la  plus  pure  doctrine  catholique. 

Ils  n'admettront  pas  tous  éjjalement  que  le  Verbe  communique 
son  existence  divine  à  la  nature  individualisée,  faite  et  façonnée  j)Our 
lui.  Mais  aucun  n'ignore  (jue  certains  dcrilro  eux  funt  porter  toute 
leur  exposition  du  dogme  sur  ce  postulat  philosophique,  et  personne 
ne  s'étonnera  donc  que  quelqu'un  essaie  d'y  appuyer  pne  hypothèse 
de  plus. 

Mais  ils  hésiteront  davantage  à  admettre  que  w  l'humanité  sal.ite 
ne  puisse  pas  ne  pas  part-ciper  de  quelque  manière  aux  attributs  du 
Verbe,  à  sa  relation  au  Père,  à  ce  qui  le  constitue  Personne  distincte, 
c'est-à-dire  à  sa  filiation  naturelle  »  (p.  i68).  C'est  ici  le  vrai  support 
de  la  théorie  qu'on  letir  expose,  et  les  plus  avérés  des  thomistes  se- 
ront les  premiers,  croyons-nous,  li  demamlcr  des  explications.  Faut- 
il  entendre  seulement  que  <  le  Christ,  en  tant  qu'homme,  est  le  Fils 
imique  du  Père  »  (p.  iG8),  (jue  <^  le  Christ,  en  tant  que  subsistant 
dans  la  nature  humaine,  est  toujours  le  Fils  naturel  du  Père  »  (p.  io8)? 
C'est  encore  de  la  Jocliine  calholii}ne  la  plus  élémentaire  et  l'auteur  a 
bien  raison  d'affirmer  que  a  les  théologiens  qui  s'inspirent,  avant 
toute  préoccupation  philosophique,  des  définitions  de  l'Eglise,  n'ont 
pas  hésité  à  soutenir  cette  thèse.  »)  On  ne  voit  pas  quel  calholi(|ue 
pourrait  songer  à  y  opposer  une  opinion  philosophique  quelcompie 
et  Ysambcrt  lui  ?nômc,  bien  que  cité  comme  le  niant  (p.  io8).  l'af- 
firme au  contraire  en  propres  termes  (2). 

(i)  A  ce  train,  on  ferait  tout  aussi  bien  la  leçon  à  saint  Thomas, 
qui  écrit  :  •  Natura  humana  non  fuit  scmper  Verl)()  unita  ;  et  ci  etiam 
hoc  per  gratiam  est  collatum  ut  F'ilio  I)ei  in  persona  uniretur  (lli, 
q.  'J4.  a.  -1  c). 

(i)  In.  S.  Thoniie  III^''^  Parlom,  q.  "23,  a.  4.  —  Thomassin  ne  dit  pas 
davantage,  lorsqu'il  parle  de  re-\tension  de  la  filiation  naturelle  du 
Verbe  à  son  hum^.nité.  Le  (Christ,  en  tant  qu'homme,  est  Fils  propre  et 
naturel  de  Dieu  le  l'ère,  parce  que  a  non  polest  non  esse  etiam  in  na- 
tura assumpta  naturalis  aeque  filius  .  .  Qui  ergo  immutabiliter  Filius 
Dci  natura  est.  etiam  in  assumpta  natura  et  homo  factus.  Filius  Dei 
natura  erit  »  Dogni.  thi'oL.  De  Inmni  ,  1  VIII.  c.  2,  1,  édit.  Vives, 
t  IV,  p.  71).  «  Ilumanitas  Verbi  Dei  quasi  accessio  est  C^eterum  idem 
post  qui  ante  carnis  accessionem  sempiternus  et  naturalis  Dci  filius  est 
Verhum  Dcus.  in  carne  nunc  est  qui  rctro  sine  carne  sempilornc  fuit  , 
non  fuit  autem  nisi  natura  (ilius  Dei  ante  carnem  ;  ergo  et  idem  post 
carnem  astumptam  ^  (c.  IV.  n.  1,  ibid  ,  p  80).  '  Indubitatum  fiet  .  .  illi, 
etiam  ut  homini,  naturalem    Dei   propriamque  tilietatem  non  alio  raagii 
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Mais  il  semble  parfois  que  la  pensée  de  rauteiir  dépasse  cette 
affirmation  commune.  Il  ne  lui  suffît  pas  que  «  le  Verbe  subsistant 
dans  cette  nature  humaine...  soit  toujours  le  Fils  naturel  du  Père..., 
n'ait  rien  perdu,  en  se  faisant  homme,  de  ce  qu'il  est  en  lui-même  », 
il  lui  faut  de  plus  «  un  rapport  de  filiation  de  la  nature  humaine  du 
Christ  avec  le  Père  »  (p.  107- io8),  en  sorte  que  cette  nature  participe 
d'une  certaine  manière  à  la  relation  de  filiation  constituant  la  per- 
sonne du  Verbe  (p.  168)  et  que,  par  suite  de  son  union  avec  lui,  elle 
soit  «  en  rapport  de  filiation  naturelle  avec  le  Père  m  (p.  ii5),  «  parti- 
cipe substantiellement  à  sa  filiation  naturelle  »  (p.  178).  Tel  est  le 
sens  où  est  prise  icj  la  formule,  commune  à  beaucoup  d'auteurs,  que 
le  Verbe  étend  jusqu'à  la  nature  humaine  sa  relation  de  filiation  na- 
turelle. On  n'entend  pas  seulement  que  la  nature  humaine  a  toute  sa 
subsistance  dans  cette  relation,  n'a  pas  d'autre  personnalité  et  ne 
saurait  donc  être  saisie  telle  qu'elle  est  sans  que  le  Verbe,  en  qui  elle 
subsiste,  le  soit  également  ;  encore  une  fois,  ce  serait  là  se  tenir  dans 
le  domaine  de  la  doctrine  catholique  la  plus  élémentaire.  Si  donc 
l'hypothèse  proposée  ne  signifie  pas  autre  chose,  on  ne  voit  pas  ce 
qu'elle  ajoute  à  l'enseignement  commun,  ni  comment  elle  peut  ser- 
vir de  rapport  aux  conclusions  qu'on  en  tire.  Aussi,  semble-t-elle 
bien  exiger  davantage  et  les  paroles  citées  font  entendre  en  effet  beau- 
coup plus. 

L'auteur  est  loin  de  s'en  expliquer  clairement.  «  On  participe 
[ainsi]  à  une  chose,  écrit-il,  lorsque  sans  être  cette  chose,  ni 
même  la  posséder  à  titre  de  qualité,  on  lui  est  pourtant  uni  au  point 
de  refléter  en  soi  sa  propre  perfection  et  de  ne  faire  qu'un  avec  elle. 
Ainsi,  par  exemple,  le  corps  participe  à  la  vie  de  l'âme.  Matière 
inerte,  par  l'union  avec  son  principe  vital,  il  vit  de  sa  vie  et  bénéficie 
de  ses  perfections,  de  celles  mémo  auxquelles  il  ne  communie  pas  » 
(p.  109).  La  comparaison  est  traditionnelle,  en  effet,  et  il  n'en  est  pas 
de  plus  propre  à  faire  entendre  l'intimité  de  l'union  contractée  par  le 
Verbe  avec  son  humanité.  Mais,  à  être  poussée  comme  elle  le  paraît 
ici,  elle  cloche.  Le  corps  n'a  point  d'activité,  de  vie,  qui  ne  dérive  en 
lui  de  l'influence  de  l'âme:  on  ne  veut  sans  doute  pas  dire  qu'il  en 
soit  de  même  pour  l'humanité  du  Christ  et  que  son  activité  propre- 
ment  humaine  lui    vienne  d'une  participation  quelconque  à  l'activité 

nomine  ascribendam  esse  quam  aeternac  generationis  ad  ipsam  usque 
humanitfUcni  srse  propafjantifi .  . .  Nonquod...  sed  quod  humanitas 
accessionis  tantum  instar  habeat,  principaliter  autem  existons  Verbum 
Deus  prop/ictatc/ii  filiationcs  suac  ciiviolabile/iL  etia/n  in  carne  sua  reti- 
neat,  et  quod  fuit  sernper  ait  etiaia  in  carne  et  cuni  carne  sua  filius  Dei 
germanus,  gignaturque  semper  a  Pâtre  et  in  i/>sa.  qtiain,  asaunipsit  hu^ 
manita'e  gi'jnatar  et  ab  ipso  Pâtre  générante  carni  infundatur  x>  (c.  V, 
n.  1,  ibid.,  p.  86). 
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divine  du  Verbe.  Les  deux  principes  d'action,  ici,  restent  totalement 
distincts.  Sur  les  opérations  proprement  humaines  du  Christ  il 
s'exerce  une  action  réelle  de  ses  opérations  proprement  divines.  Mais 
celte  action  n'est  pas  plus  du  Verbe  que  des  autres  personnes  de  la 
Sainte  Trinité.  C'est  là  influence,  illumination,  causalité  ou  coopéra- 
tion, et  l'union  hypostatique  est  d'un  tout  autre  ordre. 

Pour  le  P.  Dorsaz,  il  est  vrai,  dire  que  «  le  Christ,  en  tant 
qu'homme,  est  le  Fils  unique  du  Père  »,  revient  à  affirmer  que 
«  l'humanité  sainte  ne  peut  pas  ne  pas  participer  en  quelque  manière 
aux  attributs  du  Verbe,  à  sa  relation  au  Verbe  »  (p.  iG8).  Il  parle  de 
il  l'activité  humaine  dans  laquelle  le  Christ  transpose  et  expi  ime  ses 
relations  de  Verbe  avec  le  Père  »  (p.  169-170).  Parcii  que,  «  dans  le 
Christ,  la  vo'onté  humaine  doit  se  mettre  à  l'unisson  de  la  voloiité 
divine  à  l'égard  du  Père  »,  il  va  jusqu'à  conchire  qu'elle  u  participe 
à  l'opération  »  par  laquelle  procèle  le  Saint  Esprit  (p.  i  \l\).  Mai-  on 
peut  doutei'  que  ces  paroles  expriment  exactement  sa  p-^nsce  réelle  : 
il  n'aura  pas  ici  suffisamment  maîtrisé  son  sujet.  On  saisit  mal,  en 
efi'et,  l'attitude  de  volonté  que  peut  avoir  le  Verbe  «  à  l'égard  de  son 
Père  ».  Où  il  n'y  a  qu'unité  et  identité  de  vouloir  et  d'amour,  on 
s'explique  mal  (jue  «  le  Verbe,  engendré  du  Père,  ne  s'arrête  pas  en 
lui-même,  mais  retourne  à  son  Père,  ne  vive  et  ne  respire  que  pour 
son  Père  »  (p.  168).  Ajouter  que  «  sa  sainte  humanité  communie  à 
ces  aspirations  »,  c'est  suggérer  qu'il  y  a  du  Verbe  à  son  Père  une 
relation  d'amour,  dont  l'idée  paraîtra  pour  le  moins  singulière.  La 
nature  humaine,  d'autre  part,  même  unie  substantiellement  au 
Verbe,  peut-illc  bien  avoir  elle  aussi  avec  le  Père  une  relation  de 
filiation  naturelle  ?  Que  la  filiation  se  dise  unifpiement  de  la  personne 
n'est  point,  c  mme  le  donnerait  à  entendre  li  p.  108.  une  doctrine 
propre  à  Ysauibcrt  et  à  quelques  rares  auteurs.  Pour  saint  Thonjas 
lui-même  (IlL  q.  aS,  a.  4.  c.  et  ad  1"),  c'est  là  en  ces  matières  un 
principe  premier  et  la  plupart  des  théologiens  l'acceptent  comme  tel. 
Pénétré  comme  il  l'est  de  l'esprit  Ihotniste,  les  théologiens  peuvent 
donc  s'assurer  (jue  le  P.  Dorsaz  n'aura  pas  de  peine  à  dissiper  ces 
obscurités  de  langage. 

Pour  nous,  ici,  n-  us  ne  saurions  que  nous  réjouir  de  voir  étudier 
et  apjirofontlir  ces  mystères  j^remiers  de  notre  foi  et  de  notre  vie  sur- 
naturelle. Il  importe  souverainement  à  la  piété  (|u'on  l'éclairé  et 
qu'on  ne  laisse  pis  les  dévolions  s'attacher  uniquement  à  des  mots 
ou  à  des  images.  A  propos  de  l'union  du  Christ  avec  nos  âmes  dans 
la  communion  ci  après  la  communion,  le  P.  Dorsaz  ëcaite  très  heu- 
reus(>ment  plusieurs  de  ces  imaginations  d«*ccvaules.  11  dénonce  éga- 
lemont  l'illusion  «piil  y  au'aità  vuuloir  atteindre  Dieu  sans  pas?er 
pai  l'humanité  de  sou  Verbe  :  sous  prétexte  d'un  christiani.sme  plus 
élevé,  ce   serait  sortir  du   christianisme    lui-même.   Hien   n'est  plus 
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juste,  et  il  ne  saurait  y  avoir  danger  plus  grave  pour  la  piété.  Mais 
c'en  serait  un  aussi  pour  la  dévotion  à  la  Sainte  Trinité  que  d'imagi- 
ner entre  les  trois  personnes  d'autres  distinctions  que  celles  de  leurs 
relations  d'origine  ou  de  leur  attribuer,  en  dehors  de  leurs  actes  pro- 
prement notionnels,  une  activité  quelconque  qui  leur  fût  propre  et 
particulière.  Ce  danger,  pas  plus  que  les  partisans  de  la  théorie  di'e 
de  Petau,  le  P.  Dorsaz  ne  l'ignore  ni  ne  croit  s'y  exposer.  Puis- 
sent donc  les  théologiens,  par  les  explications  demandées  ou  appor- 
tées, nous  mettre  à  même  de  saisir  et  de  goûter,  s'il  y  a  lieu,  en 
pleine  sécurité  Je  pensée,  l'interprétation  qu'il  nous  offre  de  notre 
parenté  avec  les  personnes  divines  ! 

Enghien  {Belgique) .  Paul  Galtier. 


Henri  Bremond,  Histoire  lilléraire  du  sentiment  religieux 
en  France  depuis  la  fin  des  guerres  de  religion  jus- 
quà  nos  Jours.  VI.  La  Conquête  mystique  :  Marie  de 
rincarnation.  Turba  magna.  Paris,  Bloud,  1922,  in-8, 
V 1-529  p. 

On  retrouvera  dans  ce  volume  les  brillantes  qualités  signalées  pour 
les  volumes  précédents  de  V Histoire  dasenliment  religieux.  Une  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  la  vénérable  mère  Marie  de  l'Incarnation, 
la  célèbre  ursuline  de  Québec  et  à  son  fils  Dom  Claude  Martin,  qui 
occupe  une  place  si  importante  dans  l'histoire  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur.  M.  Bremond  esquisse  avec  une  visible  sympathie  la  figure 
de  l'un  et  de  l'autre  et  met  bien  en  relief  leur  vie  mystique.  S'il  ne 
dédaigne  pas  les  menus  problèmes  et  les  anecdotes,  il  sait  par  d'heu- 
reuses citations  faire  entrevoir  les  richesses  de  haute  spiritualité 
qu'offrent  les  écrits  de  la  sainte  religieuse,  «  la  Thérèse  du  Canada  », 
et.  par  de  savoureux  emprunts  à  Dom  Martène,  nous  introduit  dans  l'in- 
timité si  édifiante  de  ces  grands  érudits  du  dix  septième  siècle.  Il  y  a  là 
des  pages  que  l'on  relira  volontiers  et  qui  donnent  à  cette  première 
partie  du  volume  un  charme  singulier.  La  seconde  partie  nous  désole 
par  l'obligation  où  a  été  le  maître  écrivain  de  se  contenter  trop  sou- 
vent de  quelques  pages  là  où  il  aurait  fallu  encore  des  volumes.  Turba 
magna:  c'est  la  luxuriante  iloraison  mystique  de  la  France  du  dix- 
septième  siècle.  M.  Bremond  nous  la  montre  plus  qu'il  ne  la  décrit, 
refermant  vite,  pour  ne  point  céder  à  la  tentation  de  s'arrêter,  des 
dossiers  que  l'on  devine  d'une  richesse  rare.  Il  choisit,  il  est  vrai,  d'a- 
bord quelques  types  :  au  lieu  de  Jean  de  Bernières,  qu'il  se  refuse  à 
portraiturer  après  M.  Souriau,  le  chef  du  groupe  le  P.  Jean  Chrysos- 
tome.  tertiaire  régulier  de  Saint-François,  et  Boudon,  le  grand  archi- 


H.   BREMOND.   —  HISTOIRE    LITTÉRAIRE  1S9 

diacre  d'Evreux;  Jeanne  dcMatel,  (^  la  mystique  flamboyante  »,lui  est 
visiblement  peu  sympathique  cl  pour  elle  même,  à  cause  de  ses  préten- 
tions théologiques,  et  parce  qu'elle  a  trouvé  dans  Ernest  Hello  un  édi- 
teur qui  exagère  encore  saboursouilure  ;  Marguerite  Romanet.  Cathe- 
rine Kaiupiet,  Autoinollc  de  Jésus,  figures  exquises  devant  lesquelles 
l'artiste  nous  arrête  un  moment.  Puis  c'est  la  course  affolée,  —  quelques 
pages  et  le  pius  souvent  quelques  lignes,  —  à  travers  les  diverses  pro- 
vinces pour  y  désigner  du  doigt  ceux  et  surtout  celles  que  le  mysti- 
cisme a  touchés.  On  y  notera  la  ligure  curieuse  de  Jaccpies  Créteuet, 
lyonnais,  chirurgien  de  son  état,  fonda  eu r  d  un  ordre  de  missionnai- 
res, alors  (ju'il  est  encore  un  pieux  laïque,  se  livrant  avec  ard<.'ur  à  la 
propagande  mystique,  inquiétant  parfois  les  autorités  ecclésiastiques 
par  ses  allures  et  mourant,  comme  il  l'avait  prédit,  au  lendemain  de 
son  ordination,  avant  d'avoir  pu  célébrer  sa  prenière  messe.  Il  nous 
prépare  à  suivre  la  carrière  en  un  sens  plus  extraordinaire  encore  de 
ce  Desmarets  de  Saint-Sorlin.  auquel  est  consacré  le  dernier  chapitre. 
Ici  M.  Br.  reprend  pournotre  plus  grande  satisfaction  une  marche 
moins  rapide.  Desmarets,  c'était  la  1  êle  noire  des  jansénistes  Us  l'ont 
libéralement  gratifié  d'une  folie,  où  ^f.  Bremond  découvre  simplement 
une  exaltation  un  peu  singulière.  Converti,  il  cherche  à  convertir  à 
son  tour  dans  l'œuvre  allégorique  qu'il  intitule  les  iJtlices  et  où  il  ra- 
mène le  pécheur  à  Dieu  et  à  l'amour  de  la  chasteté.  Peut-être  regret- 
tera-t-on,  si  neuves,  si  brillantes  et  utiles  que  soient  ces  pages,  que 
M.  Bremond  leurait  totalement  sacrifié  le  chapilic  (ju'il  com[)lait  con- 
sacrer à  un  certain  nombre  de  théoriciens  mystiques,  docteurs  de  Sor 
bonne,  bénédictins,  franciscains,  dominicains.  Ces  (quelques  pages 
n'eussent  pas  trop  allongé  le  volume  et  M.  Bremond  y  auraitdéveloppo 
certainement  des  vues  intéressantes.  Tel  quel,  ce  volume  si  riche  et 
si  captivant  démontrera  une  fois  de  plus  combien  l'histoire  religieuse 
du  grand  siècle  réserve  d'heureuses  surprises  et  a  quel  point  il  est  dé- 
plorable qu'il  ne  se  soit  trouvé  encore  personne  pour  l'écrire  d'une 
façon  approfondie  et  étendue.  Car  ce  qui  est  vrai  de  la  mystique,  l'est 
presque  autant  des  œuvies  de  charité,  des  missions  à  l'intérieur,  de  la 
controverse,  de  l'érudition  ecclésiastirpie.  On  s'est  trop  préoccupé  ex- 
clusivement de  quel(|ues  personnages  de  premier  plan  ou  de  ce  jan- 
sénisme, sur  lequel  M.  Gazier  dans  sa  récente  histoire  et  h  sa  suite 
M.  Hall.iys,  viennent  de  conter  pieusement  tant  d'inexactitudes  ihéo- 
logirpies  et  histori(pics.  Ce  sera  l'un  des  mérites  de  M.  Bremond 
d'avoir  provo(|ué  à  une  appréciation  plus  ju^te  de  la  réalité,  et  en 
suscitant  un  intérêt  durable  pour  tant  d'huiiorables  méconnus,  en 
découvrant  tant  de  trésors  cachés,  d'avoir  frayé  une  voie  où  il  est  à 
souhaiter  que  s'engagent  de  nombreux  tra>ailleurs. 

Ferdinand  Cayallera. 
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A.  Chevrier  :  Le  prêtre  selon  V Evangile  ou  le  véritable 
disciple  de  Jésus-Christ,  Lyon,  Vitte,  1922,  in-8°  578  p. 

Le  2  octobre  1879,  mourait  saintement  à  Lyon,  dans  la  pauvre 
maison  de  la  «  Providence  du  Prado  ))  dont  il  était  le  fondateur,  le 
Père  Antoine  Chevrier.  Fervent  disciple  du  Curé  d'Ars,  et  imitateur 
de  ses  vertus,  il  va  bientôt  le  suivre  à  l'honneur  puisque  la  Congréga- 
tion des  Rites  s'occupe  officiellement  de  son  procès  de  béatification.  A 
cette  occasion,  une  nouvelle  histoire  de  sa  vie  vient  de  paraître  ;  elle 
est  due  à  M.  le  chanoine  Chambost  (i),  qui  l'a  récemment  complétée  en 
publiant  le  principal  ouvrage  du  P.  Chevrier  :  «  Le  Prêtre  selon  l'Evan- 
gile, ou  le  véritable  disciple  de  Jésus-Christ  ».  C'est  de  ce  dernier 
volume  seul  que  nous  aurions  voulu  parler,  s'il  n'était  comme  insépa- 
rable du  premier. 

Jamais  il  n'y  eut  plus  harmonieux  accord  entre  deux  ouvrages 
représentant^  l'un  la  vie,  l'autre  la  doctrine  d'un  même  homme.  C'est 
même  plus  qu'un  accord,  c'est  une  transposition  parfaite  où  le  même 
air  est  joué  deux  fois  sur  deux  tons  différents.  D'un  côté  :  un  pro- 
gramme très  net  de  perfection,  et,  de  l'autre,  la  réalisation  de  ce  pro- 
gramme. Le  «  Véritable  Disciple  »  est  une  codification  pratique  de 
l'Evangile  à  l'usage  des  prêtres,  et  de  ce  même  Evangile,  l'histoire  du 
P.  Chevrier  est  une  page  vivante. 

Le  P.  Chevrier,  comme  son  père  St-François,  dont  il  était  tertiaire, 
s'est  voué  à  la  pauvreté  ;  c'est  à  sa  lumière  qu'il  a  compris  et  expliqué 
l'Evangile.  Disciple  de  la  pauvreté  dans  sa  vie,  il  en  a  été  le  héraut  et 
le  maître  dans  son  œuvre.  Il  n'enseigne  rien  qu'il  n'ait  lui-même  pra- 
tiqué le  premier.  Aussi,  comme  ie  dit  M.  Chambost,  «  sans  s'en  dou- 
ter, le  P.  Chevrier  se  raconte  lui-même,  et  son  m  Véritable  Disciple  » 
n'est  autre  chose  que  l'histoire  de  sa  vie  0. 

Qu'on  lise  la  vie  et  les  œuvres  du  P.  Chevrier,  on  se  rend  vite 
compte  qu'une  pensée  unique  les  domine,  les  explique  et  fait  leur 
réelle  unité  :  attirer  les  prêtres  à  la  perfection  par  une  vie  de  pauvreté 
effective.  Dieu  l'a  choisi  pour  être  auprès  de  ses  confrères  dans  le 
sacerdoce  l'apôtre  de  la  pauvreté. 

Né  en  i8j6,  il  était  jeune  vicaire  à  St-André,  à  Lyon,  lorsque  le 
a5  Décembre  i856,  pendant  la  nuit  de  Noël,  il  reçut  la  grâce  qui 
devait  donner  à  sa  vie  son  orientation  définitive.  Devant  la  crèche  du 
Dieu  fait  homme,  une  lumière  vive  et  pénétrante  lui  montra  l'excellence 
d^;  la  pauvreté,  et  l'invita  à  une  vie  de  dépouillement  absolu.  Instanta- 

(1)  Voir  un  compte  rendu  sommaire  dans  la  /?  A.  M.  1921  p.  197. 
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nément,  sa  rcsoliilion  fut  priso  :  il  serait  désormais  lep»ux£ç_de 
Jésus-Christ. 

Pauvre,  il  l'avait  toujours  été.  C'était  la  pauvreté  qui  l'avait  accueilli 
à  son  entrée  dans  ce  monde,  elle  avait  présidé  à  son  éducation  et  il 
n'en  roussissait  pas.  Détaché  par  le  fait  des  biens  du  monde,  il  n'était 
pas  de  ceux  qui  en  fixent  les  vanités  avec  d'ardents  regards  de  convoi- 
tise. Jamais  il  ne  désira  la  richesse;  ayant  tppris  dès  son  enfance  à  se 
passer  de  tout  bien-être,  devenu  prêtre,  il  avait  comme  tout  naturelle- 
ment continué  sa  vie  austère.  Mais  Dieu  voulait  davantage,  et  qu'il 
aimât  dé.sormais  comme  vertu,  celte  pauvreté  (ju'il  avait,  dès  l'enfance, 
acceptée  de  grand  cœur  comme  compagne 

La  lumière  qui  l'éclaira  près  de  la  crèche  de  Noël  lui  fit  pénétrer 
le  mystère  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  Il  cofuprit  que  dans  la  vie 
de  Notre-Seigneur,  cette  vertu  avait  une  place  à  part,  quVlle  était  à  la 
base  même  de  la  Rédemption,  et  que  Dieu  avait  voulu  en  faire  comme 
un  moyen  nécessaire  à  l'accomplisseaient  de  son  œuvre. 

A  l'exemple  du  Maître,  sur  le  dépouillement  absolu,  le  P.  Chevrier 
édifierait  lui  aussi  l'œuvre  rédemptrice  que  tout  prêtre  est  appelé  à 
accomplir;  la  pauvreté  serait  à  la  base  de  sa  vie  spirituelle,  et  elle 
serait  en  même  temps  la  voie  royale  qui  le  conduirait  aux  immolations 
de  son  ministère. 

Et  ce  qu'il  avait  résolu,  il  l'entreprit  sans  larder.  Son  vestiaire  déjà 
si  pauvre  fut  encore  réduit;  il  vendit  la  plus  grande  partie  des  ses 
livres,  et,  pour  lit,  se  contenta  d'une  misérable  paillasse  jetée  sur  une 
planche.  Pareille  manière  de  vivre  ne  fut  pas  du  goût  de  tou>;  nous 
avons  un  écho  des  luttes  et  contradictions  qu'il  eut  à  subir,  au  cha- 
pitre 7*  du  (t  Véritable  Disciple  »  où  il  commente  le  renoncement  à  la 
famille  et  au  monde.  En  y  parlant  des  idées  fausses  des  parents,  et  du 
droit  qu'ils  s'arrogent  sur  la  vie  de  leurs  fils  prêtres  et  religieux,  il 
laisse  entrevoir  combien  lui  furent  péniblt^s  les  per[)éluelles  intrusions 
de  sa  mère  dans  ce  domaine  intime  M.  Chambost,  dans  sa  Vie  du 
P.  Chevrier  (p.  1 12),  r  «conte  de  façon  plaisante  une  visite  domiciliaire 
de  madame  Chevrier  chez  son  fils,  et  sa  stupeur  indignée  devant  les 
mortifications  ainsi  découvertes. 

Ces  ()p{)osi lions,  comme  aussi  les  crititpies  de  ses  confrères,  lui 
faisaient  envier  le  sort  des  religieux,  de  ceux  surtout  que  le  cloître 
dérobe  à  la  sollicitude  trop  attentive  de  leurs  proches.  «  Ce  qui  manque 
aujourd'hui,  disait-il.  ce  ne  sont  pas  les  grandes  vcilus,  il  y  en  a, 
beaucoup  même,  mais  elles  vont  se  réfugier  dans  les  cloîtres  où  per- 
sonne ne  les  voit.  Kl  le  monde  a  besoin  d  en  voir  pour  ce  convertir  ». 
Dès  lors,  il  commença  à  songer  à  une  association  de  prêtres  vivant  au 
milieu  du  monde  dans  le  ministère  paroissial,  et  qui  pratiipieraient 
pourtant  la  perfection  do  détachement  des  religieux.  Mais,  pauvre  et 
jeune  vicaire,  cpie  pouvait-il  ?  Ses  initiatives  \ite  condamnées  ne  lui 
montraient  que  trop  sa  dépendance  :  il  pria  et  il  attendit. 
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L'année  suivante  (iSSy),  des  circonstances  providentielles  l'enlèvent 
à  sa  paroisse,  et  l'amènent  comme  aumônier  à  l'œuvre  des  logements 
ouvriers  que  venaient  de  fonder  dans  un  quartier  de  Lyon  deux  pau- 
vres volontaires  :  MM.  Rambaud  et  du  Bourg;  il  devait  y  rester 
trois  ans.  C'était  pour  lui  l'indépendance  au  moins  relative,  et,  du 
même  coup,  il  se  trouvait  associé  à  la  vie  de  slricte  pauvreté  que  me- 
naient ces  fervents  tertiaires  de  Saint-François.  La  voie  de  la  pauvreté 
lui  était  de  plus  en  plus  largement  ouverte. 

Dans  la  «  Cité  Rambaud  »,  il  prit  un  soin  spécial  des  premières 
communions.  Ce  fut  toujours  là  du  reste  l'attrait  de  sou  cœur.  Tant 
d  âmes  étaient  dans  l'abandon  et  la  détresse  parce  qu'elles  ignoraient 
Jésus,  et  elles  ne  l'ignoraient  que  faute  d'avoir  trouvé  un  prêtre  pour 
les  instruire.  «  Un  prêtre,  devait  souvent  répéter  plus  tard  le  P.  Che- 
vrier,  un  prêtre  gagne  son  pain  en  montrant  Jésus-Christ  au  monde  ». 
C'était  là  toute  son  ambition  :  annoncer  Jésus-Christ  p.ir  sa  parole,  le 
faire  connaître  ainsi  dans  sa  vie  et  dans  sa  doctrine,  et  en  même  temps 
attirer  vers  Lui,  par  la  force  persuasive  d'une  vie  toute  de  détachement 
et  d'abnégation.  Il  se  fît  donc  catéchiste  pour  préparer  à  la  Première 
Communion  ses  nouveaux  paroissiens.  Cette  tache  l'absorba  bientôt 
totalement;  de  tout  les  points  de  la  ville  lui  arrivaient  de  nouvelles 
recrues.  Le  moment  arriva  où  il  dut  choisir  entre  rester  comme  au- 
mônier à  la  Cité,  ou  s'occuper  des  premières  communions  tardives. 
Le  Curé  d'Ars  consulté,  se  prononça  nettement  en  faveur  de  cette 
dernière  œuvre,  et  en  1860,  le  P  Chevrier  quitta  M.  Rambaud  pour 
aller  fonder  dans  la  pauvreté  la  «  Providence  du  Prado  ».  C'était  là 
l'œuvre  vers  laquelle  l'acheminait  la  grâce.  S'il  quittait  la  «  Cité  de  la 
pauvreté  »,  c'était  pour  la  «  maison  de  la  pauvreté  »  et  jamais  mai- 
son ne  mérita  mieux  ce  nom. 

Les  privations  du  début  surpassèrent  de  beaucoup  ce  qu'il  avait 
déjà  expérimenté  ailleurs.  Chez  M.  Rambaud,  le  pain,  du  moins,  ne 
manquait  jamais,  et  les  abstinences  qu'on  y  pratiquait,  pour  rigou- 
reuses qu'elles  fussent,  étaient  volontaires.  Au  Prado,  .on  vivait  au  jour 
le  jour,  .sans  provisions  d'aucune  sorte,  en  s'en  remettant  à  la  provi- 
dence. Jamais  elle  ne  fit  défaut,  mais  elle  laissa  souvent  souffrir.  Dans 
ce  grand  bâtiment  que  l'aumône  hai  avait  donné,  et  où  l'on  vivait  d'au- 
mônes, il  accueillait  gratuitement  pondant  six  mois  les  pauvres 
enfants  abandonnés,  pour  les  préparer  à  la  première  communion. 
Quand  on  lui  demandait  les  conditions  pour  être  admis  :  «  11  y  en  a 
troLs,  répondait-il  :  ne  rien  avoir,  ne  rien  savoir  et  ne  rien  valoir  ». 
C'est  même  à  cette  dernière  condition  qu'il  tenait  le  plus.  «  Si  jamais 
les  ressources  venaient  à  diminuer,  il  faudrait  d'abord  renvoyer  les 
plus  sages  et  garder  les  plus  mauvais,  parce  qu'ils  ont  plus  besoin  de 
notre  œuvre  ».  (Vie  p.  189;. 

Plusieurs  de  ses  pensionnaires  avaient  déjà  fait  connaissance  avec 
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la  police;  tous  exigeaient,  on  le  comprend,  une  surveillance  cons- 
tante, d'autant  (juc  le  P.  Clievrier  ne  voulait  pour  eux  d'autre  travail 
que  l'étude  du  catéchisme.  C'est  à  les  insiruire  et  à  les  formerreligieu- 
sement  que  le  P.  Chevrier  se  con^'acra  tout  entier  :  il  n;ourut  à  la 
tâche,  d'épuisement. 


Cette  œuvre  magnifique  du  Prado,  à  laquelle  son  nom  est  resté 
attaché,  et  qui  senihle  au  regard  superficiel  le  hul  de  son  existence, 
en  réalité,  dans  les  vues  divines  n'était  qu'un  moyen. 

Le  P.  Clievriei-,  lui.  ne  s'y  était  pîis  trouipé.  Sa  vocation  Nraie  était 
de  former  des  prêtres,  de  les  former  à  la  sainteté  par  la  pauvreté.  C'e&t 
pour  cela  que  la  grâce  l'avait  conduit  au  Prado,  dans  une  œu\re  bien 
à  lui,  où  son  titre  de  fondateur  lui  assurait  une  pleine  indépendance. 
Il  avait  ainsi  toute  facilité  pour  réaliser  un  désir  qui  lui 'enait  au  cœur 
depuis  longtem,  s  :  (c  Je  promets  à  Dieu,  écrivait-il  en  i858,  de  cher- 
cher des  confrères  de  bonne  volonté,  afin  de  me  les  associer  pour  vivre 
ensemble  dans  la  même  vie  de  pauvreté  et  de  sacrifice...  si  telle  est  sa 
volonté  ». 

C'était  bien  celte  volonté  d(^  Dieu  que  l'œuvre  du  l'rado  allait  lui 
permettre  d'accomplir.  D'abord  painii  ces  enfants  élevés  dans  la  pau- 
vreté. Diei:  se  choisit  des  prêtres.  Au  Prado  même,  le  P.  Chevrier  dut 
fonder  une  école  cléricale:  aoo  prêtres  et  3  é^êques  en  sont  déjà  sortis 
à  l'heure  actuelle.  Puis,  cette  œuvre  lui  attira  le  concours  et  la  sym- 
pathie de  plusieurs  C'»nf»ères  qui  s'attachèrent  à  lui  et  se  mirent  sous 
sa  direction.  C'est  pour  eux  tous  qu'il  écrivit  le  c  \éritablc  Disciple  ». 
En  187G  il  en  commença  la  rédaction,  mais  depuis  20  ans  il  en  portail 
la  pensée  dans  son  cœur  ;  il  vivait  son  livre  avant  de  l'écrire. 

Ses  disciples  n'avaient  qu'à  le  regarder  po\jr  avoir  limage  par- 
faite du  0  Prêtre  selon  l'Evangile;  »  et  lui,  toute  sa  joie  était  de  penser 
qu'éievés  dans  la  pauvreté  et  par  la  pauvreté,  ses  enfants  seraient  fi- 
dèles à  cette  vertu  de  famille  à  la(|uelle  il  devaient  lout  Chez  eux  il 
n'eût  pu  supporter  l'amour  des  aises  ou  du  bien-être,  <■  l'esprit  bour- 
geois »,  comme  il  disait,  a  Si  je  savais,  leur  dit-il  un  jour  dans  une 
réunion,  que  vous  deveniez  jamais  des  prêtres  bourt;eois.  je  vous 
casserais  le  cou  à  tous  »  (N  ie  p.  5o5).  Et  il  souriait  en  disant  cela,  ra- 
conte le  narrateur,  mais  ce  mot  reste  significatif.  On  devine  qu'à  l'école 
du  P.  Chevrier,  c'est  le  renoncement  et  le  sacrifice  qu'on  apprendra, 
et  que  la  formation  sera  vigoureuse  et  pratique. 

Comme  S  Paul,  le  P.  Chevrier  ne  sait  qu'une  chose  :  Jesus-Chnst 
et  Jé«us-Christ  crucifié.  C'est  là  toute  sa  doctrine,  et  sa  direction  a 
pour  but  unique  de  frapper  les  âmes  à  la  ressemblance  divine. 

Il  faut  loulpfois  se  souvenir  c)ue  le  P.  Chevrier  s'adresse  à  des 
prêtres  tenus  pur  leur  élal  même  ù  une  imilalion  plus  par  fi  te  :  là  où 
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s'arrête  le  simple  chrétien,  le  prêtre  a  le  droit  et  le  devoir  d'avancer 
encore.  «  Le  prêtre,  avait-il  coutume  de  répéter,  le  prêtre  c'est  tout  ; 
c'est  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il  faut  que  je  sois  un  autre  Jésus- 
Christ  afin  que  ceux  qui  viendront  ici  puissent  être  aussi  eux-mêmes 
d'autres  lésus-Christ  vivants.  Il  n'y  a  que  cela  qui  puisse  convertir 
les  âmes  ».  (Vie,  p.  272).  Ces  deux  phrases  :  le  prêtre  est  un  autre 
Jésus  Christ  ;  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  puisse  convertir  les 
âmes  »,  sont  comme  le  postulat  de  sa  spiritualité  sacerdotale.  Le  de- 
voir, la  fonction  unique  du  prêtre,  c'est  de  montrer  et  de  donner 
Jésus-Christ  au  monde. 

Là  où  la  religion  meurt,  c'est  faute  de  prêtres  ou  de  saints  parmi 
les  prêtres  :  il  n'y  en  a  pas  assez  qui  donnent  Jésus-Christ  et  ceux  qui 
Le  donnent  ne  le  montrent  pas  assez.  «  Ah  !  s'écriait-il,  il  y  a  4o.ooo 
prêtres  en  France,  et  la  foi  se  perd  !  S'il  y  avait  seulement  $0  curés 
d'Ars,  un  par  département,  comme  elle  serait  florissante  !  »  On  n'ap- 
prend aux  autres  qtie  ce  qu'on  sait  ;  on  ne  leur  donne  que  ce  qu'on 
a  ;  on  ne  leur  montre  que  ce  qu'on  est  ;  il  y  a  donc  obligation  grave 
pour  le  prêtre  de  savoir  Jésus-Christ,  de  Le  posséder,  de  Le  repro- 
duire ;  les  âmes  ne  lai  demandent  pas  autre  chose,  mais  cela,  elles 
l'exigent  impérieusement. 

Très  vite,  lorsque  le  P.  Chevrier  contemple  Jésus-Christ  modèle 
du  prêtre,  trois  points  lumineux  se  détachent  et  deviennent  comme 
trois  centres  autour  desquels  tout  gravite.  Dès  sa  retraite  de  1857,  on 
les  voit  poindre  à  son  horizon  surnaturel  ;  ils  ne  feront  plus  désor- 
mais que  grandir  :  ce  sont  la  Crèche,  la  Croix  et  le  Tabernacle.  La 
Crèche  qui  nous  enseigne  Jésus-Christ  dépouillé  ;  le  Calvaire  qui 
nous  Le  prêche  crucifié;  le  Tabernacle  qui  nous  Le  montre  donné. 

t  our  le  P.  Chevrier,  ces  trois  aspects  disent  tout  et  expliquent 
tout  ;  plus  il  va,  plus  il  les  creuse,  plus  il  les  sent  riches  et  féconds. 
Plus  tard,  il  les  gravera  en  quelques  mots  lapidaires  sur  les  murs  de 
sa  maison  de  retraite,  011  on  peut  les  voir  encore  aujourd'hui.  C'est 
ce  qu'on  appelle  le  «  Tableau  de  Saint-Fons  ». 

Nous  le  reproduisons  ici,  car  il  est  la  meilleure  synthèse  doctri- 
nale du  P.  Chevrier. 

Sacerdos  Alter  Christus. 

a  Kxemplum  dedi  vobis  ut  quemadmodum  ego  feci,  ita  et  vos 
faciatis. 

I)  ChftcME  :  Pauvreté. 

Pauvre  :  dans  le  logement,    le    vêtement,    la  nourriture,    les 
biiîris,  le  travail,  le  service. 

Humble  :  d'esprit,  de  cœur,  vis-à-vis  de  Dieu,  des  hommes, 
de  soi-même. 

Maxime  ;  Plus  on  e.U   pauvre,   plui  'Jii   b,';>bais c,   plus  on   glorifie 
Dieu  et  plus  on  est  utile. 
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Le  prêtre  est  un  homme  dépouillé, 
II)  Calvaire  :  Mort  à  soi-même. 

Mourir  :  à  son  corps,  à  son  esprit,  à  sa  volonté,   à   sa  réputa- 
tion, à  sa  famille,  au  monde. 

S'immoler  ;  par  le  silence,  la  prière,  le  travail,   la  pénitence, 
la  souffrance,  la  mort. 
Maxime  :  Plus  on  est  mort,  plus  on  a  la  vie,  plus  on  donne  la  vie. 

Le  prêtre  est  un  homme  crucifié.. 
ill)  Tabernacle  ;  Charité. 

Donner  :  son  corps,  son  esprit,  son  temps,  ses  biens,  sa  santé, 
sa  vie. 

Donner  sa  vie  :  par  sa  foi,  sa  doctrine,  ses  paroles,  ses  prières, 
ses  pouvoirs  et  ses  exemples. 
Maxime  :  Il  faut  devenir  du  bon  pain. 
Le  prêtre  est  un  homme  mangé. 

Dans  la  pensée  du  P.  Chevrier.  ces  trois  aspects  sonl  solidaires  ;  ce 
sont  trois  degrés  à  franchir  successivement  ;  il  faut  commencer  par  le 
dépouillement  absolu  de  la  crèche,  et  aller  par  la  mort  de  la  croix  au 
don  intégral  de  soi.  «  Avant  d'être  un  pain  de  vie,  il  faut  passer  par 
la  crèche  et  le  calvaire.  Ainsi  le  blé,  il  faut  le  battre,  le  dépouiller  de 
sa  paille,  puis  le  faire  moudre;  il  perd  sa  forme,  ensuite  il  peut  de- 
venir du  pain  utile  à  nos  corps.  Si  on  mangeait  le  blé  avec  son  épi,  il 
forait  mal;  avec  le  son,  il  ne  serait  pas  mangeable;  quand  il  est 
moulu,  alors  il  devient  une  nourriture.  Ainsi  nous,  nous  ne  pouvons 
être  utile  au  prochain  pour  l'àme  et  le  corps  que  lorsque  neus  avons 
passé  par  la  mort  »  (V.  D.,  p    53^.;. 

Ainsi  tout  se  lient  cl  s'enchaine  :  la  perfection  du  prêtre  commence 
par  le  détachement,  le  renoncement  absolu  à  tous  les  biens,  elle  se 
contini'e  par  Pimmolalion  et  s'achève  par  le  don  de  soi  La  pauvreté 
effective  conduit  à  l'immolation  effective  et  à  1 1  charilé:  elle  seule  est 
la  base  solide  et  la  route  sure.  Parce  (}ue  le  prélre  iloit  se  donner 
tolalemenl,  il  ne  peut  plus  >apparlenir,  il  lui  faut  renoncera  ses  inté- 
rêts personnels  et  à  toute  propriété,  même  à  celle  de  sa  volonté  propre, 
et  parce  que  en  se  donnant,  il  doit  donner  Jésus-Christ,  il  faut  qu'il 
se  soit  complètemen:  dépouillé  de  ses  manières  de  penser  et  d'agir 
pour  avoir  pris  celles  de  Jésus-Christ  qu'il  leprésrnle,  qu'il  soit 
pleinenicnt  mort  à  lui-même  pour  vivr;  pleinement  k  Jésus-Christ 
et  ne  donner  que  Lui.  Vouloir  se  donner  sans  s'clrp  préalablement 
renoncé,  est  une  illusion  qui  en  trompe  le  grand  nombre  :  c'est 
vouloir  la  fin  sans  le  moyen,  le  terme  ^ans  la  rcule  m'cessnire.  Vou- 
loir se  donner  sans  donner  en  même  temps  Jésus-Chiisl,  c'est  ^c 
vouer  à  un  apostolat  stérile  et  se  rendre  incapible  d'exercer  tin  mi- 
nistère de  vie  auprès  des  Ames. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la  doctrine  du   P    Chevrier  ;  c'est 
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la  doctrine  de  la  vie  par  la  mort,  de  la  richesse  par  la  pauvreté;  on 
n'attendait  pas  moins  de  ce  fidèle  disciple  de  la  pauvreté  souffrante. 

Sa  méthode  de  direction  spirituelle  qu'il  nous  reste  à  examiner 
sera  en  harmonie  avec  sa  doctrine  :  c'est  vers  la  pauvreté  effective 
qu'il  poussera  les  âmes  afin  de  les  amener  à  vivre  pleinement  la  vie 
de  Jésus-Christ.  Toutefois,  ne  pouvant  tout  dire,  nous  chercherons 
plutôt  à  caractériser  sa  manière  de  diriger  que  la  marche  même  qu'il 
fait  suivre  aux  âmes. 

Deux  traits  semblent  résumer  ce  que  sa  direction  a  de  spéciale- 
ment personnel  :  i)  clic  pousse  toujours  à  l'action  :  elle  est  pratique»* 
3)  elle  s'appuie  toujours  sur  l'Evangile  :  elle  est  évangélique. 

Tout  le  p.  Ghevricr  :  vie,  doctrine,  direction,  est  dans  ces  deux 
mots  ;  ils  mettent  dans  tout  son  jour  sa  physionomie  de  directeur 
et  d'ascèle.  comme  aussi  les  qualités  qu'il  requieit  de  ses  dirigés. 
Parce  qu'il  est  pratique,  il  veut  des  cœurs  résolus;  parce  qu'il  est 
évangélique,  il  veut  des  âmes  simples,  car  elles  doivent  tout  accepter 
sans  discussion  possible,  comme  des  enfants.  Ces  deux  mots  expli- 
quent'tout  son  livre, 

Le  ((  Véritable  Disciple  »  a  pour  but  de  nous  faire  suivre  pas  à  pas 
Jésus-Christ.  Mais  tout  le  monde  n'y  est  pas  apte,  au  même  degré  du 
moins  ;  et  la  définition  que,  dès  la  première  page,  le  P.  Clicvrier 
donne  du  véritable  disciple  de  Jésus  Christ  le  montre  nettement, 
fe  C'est,  nous  dit  il,  celui  qui  prend  Jésus-Christ  pour  son  maître,  qui 
Lui  donne  sa  confiance,  l'écoute,  met  en  prati(|ue  sa  parole,  et  s'étu- 
die à  le  mieux  connaître  pour  mieux  limiter  ». 

Celte  définition  est  en  elle-même  un  programme.  Pour  suivre 
Jésus-Christ,  il  faut  le  connaître  ;  pour  le  connaître,  il  faut  l'étudier, 
le  regarder. 

L'ouvrage  du  P.  Chevrier  se  divisera  donc  naturellement  en  deux 
parties  :  la  première  sera  une  étude  de  Jésus-Christ  ;  la  deuxième 
indiquera  les  moyens  pratiques  de  l'imiter  et  de  le  suivre. 

Le  but  de  la  première  est  de  ctptiver  le  cœur  en  lui  découvrant 
Jésus-Christ.  Et  le  P.  Chevrier  nous  le  fait  voir.  Il  va  recueillir  à 
toutes  les  pages  de  l'Evangile  les  traits  épars  de  la  face  divine  ;  avec 
amour  il  les  rassemble  pour  en  faire  un  portrait  magnifique  et  vivant. 
A  se  pencher  ainsi  longuement  sur  ce  modèle  adoré,  il  se  sent  lui- 
môme,  le  cœur  tout  brûlant,  et  il  termine  par  une  admirable  prière 
précédée  de  cette  exclamation  :  «  Que  c'est  beau,  Jésus-Christ  !  » 

Et  c'est  bien  à  un  pareil  acte  d'amour  admiratif  que  nous  amène 
la  lecture  de  cette  première  partie,  mais  pour  le  P.  Chevrier  rien 
n'est  encore  fait.  On  a  suivi  le  Maître  d(!s  yeux  et  du  cœur,  on  n'a  pas 
fait  un  pas  pour  aller  à  lui  ;  on  l'aime  d'un  aniour  alfeclif,  et  ce  n'est 
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là  que  l'ombre  de  l'amour  ;  la  deuxième  partie,  la  principale,  va  nous 
apprendra  l'amour  véritable  :  l'amour  efTectif. 

Là  surtout  est  la  difficulté:  admirer  Jésus-Christ  ;  presque  tout  le 
monde  y  consentirait  volontiers  ;  mais  le  suivre  au  prix  de  durs  sacri- 
fices est  une  peispeclive  qui  en  décourage  le  plus  grand  nombre. 

En  psychologue  avisé  et  pratique,  le  P.  Ghevrier  ouvre  sa 
deuxième  partie  par  un  article  qu'il  appelle  lui-même  fondamental. 

Il  sait  bien  que  pour  oser  une  entreprise  difficile,  il  faut  à  un 
homme  l'amour  du  but  à  atteindre,  la  conscience  des  difficultés  et 
l'espoir  fondé  de  les  surmonter. 

L'amour  du  but  à  atteindre,  la  première  partie  nous  l'a  donné  en 
nous  faisant  aimer  Jésus-Christ.  Les  difficultés,  il  veut  nous  les  voir 
regarder  en  face  :  «  Avant  de  s'engager,  il  faut  longuement  réfléchir, 
et  voir  si  on  se  sent  le  courage  ot  les  forces  d'entrer  dans  une  voie  si 
belle  et  si  parfaite.  »  Et  pour  rendre  plus  facile  le  triomphe  des  diffi- 
cultés prévues,  il  les  ordonne  et  les  espace,  ce  qui  permettra  de  les 
aborder  successivement,  et.  en  môme  temps,  il  stimule  par  l'exemple 
de  tous  ceux  qui  les  ont  déjà  vaincues. 

Des  lors,  le  cœur  est  prêt  pour  affronter  la  longue  et  pénible 
route.  D'après  N.-S.  lui-même,  le  P.  Ghevrier  en  énumère  les  étapes  : 
il  les  réduit  à  cinq  :  i)  a  11  faut  renoncer  à  sa  famille  et  au  monde. 
3)  f.tut  se  renoncer  à  soi-même.  3;  Il  faut  renoncer  aux  biens  de  la 
terre.  4    II  faut  porter  se  croix.  5)  Il  faut  suivre  .iésus-Christ  *. 

On  pourrait  s'étonner  tout  d  abord  que  le  P.  Ghevrier  n'ait  pas 
gardé  comme  grandes  divisions  de  cette  partie,  les  trois  aspects  qui 
lui  sont  si  chers  :  la  crèche,  la  croix,  le  tabernacle.  C'était  d'autant 
plus  naturel  que  ces  deux  plans  ne  diffèrent  pas  essentiellement.  On 
voit  même  combien  facilement  ils  se  ramènent  l'un  à  l'autie,  puisque, 
des  cinq  conditions  énumérées,  les  trois  premières  (jui  traitent  du  re- 
noncement, correspondent  au  dé{)OuillciMcnt  tle  la  crèche,  —  la  tpia- 
trième  :  porter  sa  croix,  à  l'immolation  du  calvaire,  —  lacincpiième  : 
suivre  Jésus-Christ,  revient  au  don  de  soi,  car  suivre  J.-C.  c'est 
L'imiter  et  L  imiter  pour  un  prêtre,  c'est,  à  son  exemple,  être  tout 
entier  aux  autres. 

Dans  sa  vie  du  P.  Ghevrier,  M.  Ghambost  nous  apprend  que  c'est 
bien  en  effet  autour  de  la  crèche,  de  la  croix  et  dti  tabernacle  que  le 
P.  Ghevrier  avait  tout  voulu  grouper,  et  qu'il  avait  même  commencé 
dans  ce  sens  une  première  rédaction,  mais  (jue,  pur  la  suite,  il  préféra 
s'arrêter  aii  plan  actuel  qui  était  plus  large.  Peut-être  cette  raison  de 
largeur  a-t-elle  .lidé  à  la  préférence  du  P.  (Jhevrier,  mais  sûrement  elle 
n'a  pas  sufii.  Pour  préférer  au  premier  plan,  si  simple,  si  personnel, 
le  plan  artuel  qui  offre  de  vrais  inconvénients  'celui  entre  autres  de 
s'exposer  à  des  redites  et  à  des  chevauchements  perpétuels),  des  rai- 
sons plus  graves  s'imposaient.  C'est   (|u*en  elTot  ce  second  plan  c'est 
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tout  lui-même,  avec  sa  méthode  propre  de  direction,  et  sa  spiritualité 
caractéristique.  Il  est  à  la  fois  plus  pratique  et  plus  évangélique.  Plus 
pratique  :  Crèche.  Croix,  Tabernacle  sont  trois  faits  sans  doute,  mais 
aussi  trois  mots  très  éloquents  par  eux-mêmes  et  prêtant  par  le  fait  à 
des  considérations  théoriques.  Or,  les  théories,  les  spéculations,  le 
P.  Chevrier  les  a  en  horreur.  Combien  par  conséquent  devait  il  pré- 
férer à  ces  mots  les  formules  d'action  pratique  que  sont  les  textes 
évangéliques  surtout  quand  à  cette  note  pratique  se  joignait  l'avan- 
tage d'être  des  paroles  de  Jésus-Christ  ! 

S'appuyer  sur  l'Evangile,  c'est  bien  une  nécessité  pour  le  P.  Che- 
vrier. Car  voici  que  dans  toute  cette  seconde  partie  il  va  descendre 
dans  le  détail  dune  vie  sacerdotale.  A  la  lumière  de  la  parole  de  J.-C. , 
il  examine  toutes  les  actions  quotidiennes  en  indiquant  l'esprit  dans 
lequel  on  doit  les  faire  et  la  manière  de  les  accomplir  avec  perfection. 
Progressivement,  il  retranche  tout  ce  qu'il  trouve  de  trop  humain.  Si 
jamais  parole  a  ressemblé  a  un  glaive,  c'est  bien  la  sienne  ;  partout, 
il  promène  le  couteau.  La  nature  crie,  s'affole  et  proteste  :  impi- 
toyablement, le  P.  Chevrier  montre  l'Evangile.  Ainsi  a  dit  et  fait  le 
Seigneur;  ainsi  ont  fait  les  saints,  et  il  n'ajoute  pas,  mais  chacun  le 
sait  :  Ainsi  j'ai  fait  moi-même...  Donc  c'est  possible.  Donc,  il  faut  le 
faire,  nous,  prêtres,  surtout.  C'est  là  le  chemin  par  lequel  nous  devons 
faire  marcher  les  autres,  sous  peine  de  mentir  à  l'Evangile,  il  nous 
faut  y  marcher  les  premiers  ;  sans  quoi  nous  ne  serons  que  «  des 
hommes-machines,  indiquant  le  chemin  sans  y  aller,  sauvant  les 
autres  sans  nous  sauver,  des  poteaux  montrant  le  chemin  et  dont 
récriteau  est  effacé,  des  canaux  qui  font  couler  l'eau  sans  en  rien 
retenir  »  (V.  D.,  p.  96). 

Dans  les  nombreux  articles  qui  composent  son  livre,  sa  manière 
de  procéder  est  la  même  :  Tout  d'abord  l'enseignement  de  N.-S.  sur 
le  sujet,  —  puis,  l'exemple  pratique  de  N.-S.  —  en  troisième  lieu  les 
exemples  des  saints,  —  enfin,  ce  que  doit  faire  le  véritable  disciple. 
Et,  implacablement,  le  §  A  apporte  des  solutions  pratiques  dont  on 
ne  peut  récuser  l'autorité  puisqu'elles  sont  données  dans  l'Evangile 
et  par  Celui-là  même  qu'on  ne  discute  jamais. 

Et  c'est  parce  que  le  P.  Chevrier  nou  s  met  perpétuellement  en 
face  de  cette  parole  souveraine,  indiscuta  ble  qu'il  requiert  chez  son 
disciple  une  âme  d'enfant. 

«  Chez  l'enfant,  la  parole  du  maître  ne  rencontre  pas  d'opposi- 
tion :  il  n'a  pas  de  passions  qui  se  soulèvent  et  prolestent  ; 

«  L'enfant  va  en  classe  pour  apprendre  non  pour  discuter  ;  s'il 
interroge,  c'est  pour  s'instruire  non  pour  discuter. . .  Nous,  nos  pas- 
sions se  rebellent  contre  cette  divine  parole.  On  la  traite  d'exagérée, 
d'impossible;  on  dit  que  l'Evangi  le  est  une  folie  et  qu'il  n'est  pas 
pos^ibIc  de  le  pratiquer. . .  Alors  on  écoute  avec  précaution  et  réserve 
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et,  sous  prétexte  de  prudence,  on  laisse  l'Evangile  pour  suivre  sa  pe- 
tite raison.  Cela  se  voit  tous  les  jours. 

«  Que  de  raisonnements  auraient  pu  faire  les  Saints  pour  s'empê- 
cher d'entrer  dans  une  voie  si  pénil)le  à  la  nature.  Et  s'ils  s'étaient 
lai-sés  prendre  par  ces  raisonnements,  ils  ne  seraient  jamais  devenus 
des  saints.  C'est  le  raisonnement  qui  tue  l'Evangile. .  .  Les  Saints  ne 
raisonnaient  pas  tant,  c'est  parce  qu'il  y  a  tant  de  raisonneurs  qu'il  y 
a  si  peu  de  saints  »  (V.  D.,  p.  89  à  g/i  i)assim). 

L'attitude  de  l'enfant,  n'est-elle  pas  du  rcsie  la  seule  qui  nous  con- 
vienne ?  Seules,  les  grandes  personnes  raisonnent  et  discutent 

Or,  devant  Jésus-Christ,  qui  donc  peut  se  dire  une  grande  per- 
sonne et  ne  reste  pas  toujours  un  tout  petit  enfant  ? 

Voilà,  me  semble-t-il.  ce  qui  est  caractéristique  du  P.  Chevrier. 
On  aurait  pu  montrer  l'harmonie  entre  sa  vie  de  pauvreté  *et  sa  spiri- 
tualité de  détachement  progressif,  ou  s'attarder  au  contraste  du  con- 
templatif qu'il  était  et  de  sa  direction  uniquement  pratique  et  métho- 
dique, mais  alors  le  plus  essentiel  eût  manqué. 

Ce  qui  en  effet  est  propre  au  P.  Chevrier,  c'est  l'utilisation  qu'il 
fait  de  l'Evangile.  Il  nous  en  découvre  la  valeur  à  nous  qui  avions  la 
prétention  de  le  connaître  et  qui  ignorions  sa  richesse  véritable.  Nous 
le  connaissions,  nous  ne  le  savions  pas.  Mais  le  P.  Chevrier  le  sait, 
lui.  Il  l'a  longuement  étudié  et  contemplé  avec  les  yeux  illuminés  du 
cœur.  Et  f)arce  qu'il  l'aime,  il  l'a  pénétré.  Ceux  qui  ne  l'aiment  pas 
ou  l'aiment  peu  regardent  sans  voir  ou  ne  voient  que  l'extérieur.  Dès 
lors,  comment  pourraient  ils  atteindre  sa  signification  profonde,  son 
esprit,  qui,  comme  tout  esprit  est  caché  au  dedans  ! 

((  Quand  on  passe  dans  une  rue  et  que  l'on  voit  une  belle  maison, 
on  la  regarde  en  passant  et  r«'n  dit  .  \'oilà  une  belle  mai.son  !  —  On 
ne  voit  que  l'extérieur,  on  ne  se  rend  pas  compte  de  tout  ce  qu'il  y  a 
dedans,  de  beautés,  de  commodités,  etc..  On  passe,  on  regarde,  on 
dit:  C'est  beau!  et  voilà  tout,  on  ne  s'en  sert  pas.  Mais  si  on  entre 
dedans  et  (jue  l'on  visite  chaque  étage,  chaque  pièce,  on  peut  admirer 
l'ordro,  l'ordonnance  parfaite.  Ainsi  de  l'Evangile.  Beaucoup  le  regar- 
dent et  disent  :  C'est  beau  1  Ils  ne  s(jnl  |)as  entrés  iledans  pour  en  exa- 
miner les  beautés  intérieures  ;  ils  ne  peuvent  s'en  servir,  en  jouir  et 
mettre  à  leur  usage  les  choses  qui  s'y  trouvent. 

(<  Pour  connaître  une  maison,  il  faut  y  entrer,  et  mettre  à  son  usage 
les  pièces  (jui  la  composent,  il  faut  Ihabilcr.  Pour  connaître  lEvan- 
gile,  il  faut  y  entrer,  visiter  les  détails  et  mettre  en  pratique  les  cho- 
ses que  nous  y  trouvons.  Et  nous  n'avons  (|u'à  entrer  un  peu,  à  étu- 
dier un  peu  les  détails  pour  comprendre  aussitôt  combien  celte  mai- 
son est  grande,  belle  et  parfaite,  pour  comprendre  que  c'est  vérita- 
blement la  maison  de  la  sagesse  a  (V.  D.,  p.  i>9G). 
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Ainsi  a  fait  le  P.  Chevricr.  UEvangile  est  pour  lui  un  vrai  pays 
qu'il  a  parcouru  en  tous  sens  et  dont  il  connaît  tous  les  sentiers  :  il 
y  habite,  il  y  a  son  chez  lui,  il  y  reste  parce  qu'il  y  trouve  tout. 
Grande  est  l'erreur  de  ceux  qui  cherchent  ailleurs  le  secret  de 
toute  perfection  :  il  est  là,  il  faut  seulement  le  découvrir.  Et,  de  fait, 
le  P.  Ghevrier  qui  n'a  jamais,  nous  dit-il,  ouvert  un  auteur  spirituel 
ou  lu  un  traité  de  perfection,  nous  condense  dans  le  «  Véritable  dis- 
ciple )i  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  ce  sujet  depuis  des  siècles  ;  il  nous 
révèle  de  quelles  richesses  nous  étions  les  possesseurs  inconscients. 
C'est  là,  me  semble-t-il,  l'originalité  vraie  de  son  livre  :  il  ne  dit 
rien  de  plus  que  les  autres,  mais  il  le  dit  autrement.  Passant  par  le 
P.  Ghevrier  pour  venir  jusqu'à  nous,  l'Evangile  rend  un  son  qu'il  n'a 
pas  chez  les  autres  :  le  P.  Ghevrier  ne  l'explique  pas,  ne  le  commente 
pas,  ne  le  raisonne  pas  :  il  l'impose  ;  et  on  l'accepte  parce  que  chez 
lui,  il  a  la  note  vraie,  et  qu'on  voit  bien  qu'il  le  sait  par  le  dedans, 
qu'il  en  a  l'esprit.  De  même  que  l'âme  tout  entière  est  dans  chaque 
partie  du  corps,  ainsi  toute  la  substance,  tout  l'esprit  de  l'Evangile 
est  dans  chacune  des  directions  pratiques  données  par  le  P.  Ghevrier; 
chaque  détail  nous  apporte  la  plénitude  de  l'Evangile. 

C'est  que  le  P.  Ghevrier  est  un  de  ces  humbles,  un  de  ces  petits 
qui  voient  toutes  choses  à  la  lumière  du  Père,  un  de  ces  intuitifs  qui 
vous  disent  :  faites  ainsi,  et  (fu'on  ne  discute  pas  parce  qu'on  les  sent 
dans  la  vérité.  Il  est  do  ces  pauvres,  de  ces  détachés  qui,  à  force  de 
renoncement  et  d'abnégation,  ont  reconquisjla  simplicité  primitive  ; 
et,  lorsqu'il  retentit  dans  une  âme  que  la  pauvreté  absolue,  le  déta- 
chement total  ont  comme  remise  à  neuf,  l'Evangile  s'y  exprime  avec 
une  pureté,  une  profondeur  qui  captive  et  ravit. 

D'aucuns  pourront  trouver  le  «  Véritable  disciple  »  de  doctrine 
austère  et  même  dure  parfois.  Mais  l'Evangile  n'est  il  pas  dur  à  la 
nature  et  au  monde?  Et  puis,  finalement,  on  admire  et  on  dit:  le 
P.  Ghevrier  a  raison  ;  c'est  bien  ainsi  que  je  devrais  faire...  et  on 
prie  pour  avoir  plus  de  courage.  .  . 

Kn  vérité,  c'est  un  livre  admirable,  mais  il  fallait  un  saint  pour 
l'écrire. 

Ore  Place- flastings.  Henri  Monier-Vinard 

Léon  Wieger,  Histoire  des  croyances  religieuses  et  des 
opinions  philosophiques  en  Chine,  depuis  Torigine 
jusqu^à  nos  Jours,  2"  édition  augmentée.  Paris,  Challa- 
mel  ;  Hsien-Hsien,  imprimerie  de  la  Mission,  1922,  in-8, 
789  pages. 

"  Jai  écrit  ces  leçons  à   la  demande  de  l'Institut  catholique  de 
Paris.  Elles  représentent  trente  années  de  recherches  et  d'études  faites 
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en  Chine,  en  vue  de  la  propagation  du  royaume  de  Dieu  ».  «  J'ai 
retouché  ou  allongé  quelques  Leçons  anciennes  et  j'en  ai  ajoute  qua- 
tre nouvelles.  Le  tout  forme  un  poignant  commentaire  de  ce  texte  de 
S.  Augustin  :  «  Vous  nous  avez  faits  pour  vous.  Seigneur,  et  notre 
cœur  ne  trouve  la  paix  que  (juand  il  repose  en  vous  ».  Ces  quelques 
lignes,  écrites  par  l'auteur,  en  guise  de  préface  à  la  première  et  à  la 
deuxième  édition  de  son  monumental  ouvrage,  expiiment  mieux  que 
je  ne  saurais  le  faire  et  l'esprit  du  livre  et  son  intérêt.  Il  renferme  une 
masse  énorme  de  renseignements  sur  l'évolution  religieuse  et  philo- 
sophique de  la  Chine,  depuis  l'origine,  recueillis  dans  les  textes  impri- 
més et  les  manuscrits  dont  beaucoup  sont  inédits,  avec  une  compé- 
tence et  une  conscience  qu'il  serait  i-Mperlincnt  de  louer.  Bien  que 
l'histoire  des  religions  soit  plus  directement  en  cause  cependant  celle 
de  l'ascétisme  et  de  la  mystique  peut  y  revendiqiier  nombre  de  pages 
importantes  et  m  me  dans  la  seconde  partie  des  le(;ons  entières.  Je 
me  bornerai  à  quelques  citations  pour  en   donner  -juelque  idée. 

La  Grande  Rhjle,  rédigée  en  l'an  io5o  avant  Jésus-Christ  et  qui 
résume  la  sagesse  des  siècles  précédents,  signale  au  nombre  des  cinq 
biens,  après  In  loyauté,  l'opulence,  la  santé  du  corps  et  la  paix  du 
cœur,  l'habitude  de  bien  agir  et,  parmi  les  six  maux,  l'habitude  de 
mal  agir  par  excès  et  celle  de  faillir  par  déficit.  En  l'un  et  laulre  cas, 
il  s'agit  d'états  fixés  en  nous  par  l'éducation.  Aucune  idée  d'ailleurs 
de  sanction  sérieuse  outre-tombe,  puisque,  selon  que  le  démontre 
une  note  résumant  des  investigations  a[>profondics  T 122-1 2/1),  les  an- 
ciens Chinois  n'ont  pas.  à  proprement  parler,  la  notion  de  l'immorta- 
lité mais  seulement  d'une  survivance  temporaire  assez  mal  définie. 
Ces  notions  traditionnelles  sont  systématisées  au  sixième  siècle 
avant  Jé>jus-Chri  t  par  Confucius.  Il  présente  en  ces  termes  le  sage 
selon  son  cœur  :  a  Le  s;ige  n'est  pas  un  spécialiste  étroit  ;  c'est  un 
homme  capable  de  plusieurs  choses.  11  n'enseigne  rien  cpi'il  n'ait  il'a- 
bord  pratiipié.  Il  est  sobre  dans  sa  nourriture,  modeste  dans  son  lo- 
gement, décidé  quand  il  agit,  prudent  quand  il  parle.  Il  se  tient  con- 
tent dans  la  situation  que  le  Oiel  lui  a  faite  et  n'en  ambitionne  pas 
d'autre.  Il  ne  se  plaint  pas  de  ce  (|u'on  l'ignore,  de  ce  qu'on  l'oublie. 
Il  pense  qu'il  ne  connaît  pas  assez  les  hommes,  n'est  pas  digne  «l'être 
connu  d'eux,  n'a  pas  le  talent  voulu  pour  leur  être  utile.»  i?on  sys- 
tème se  ramène  à  ces  quelques  points  :  bont»!  native  des  gouvernés, 
altruisme  et  opportimisfne  facile  des  gouvernants,  culte  officiel  du 
Ciel  par  l'empereur,  piété  filiale  tenant  lieu  de  religion  au  peuple, 
lois  et  rits.  Ses  disciples  immédiats  commentent  ces  idées  sans 
rien  y  ajouter  d'important,  s'en  tenant  toujours  à  cette  prudente  voie 
moyenne  qui,  à  la  suite  de  la  Grande  règle,  préconise  la  neutralité  de 
resf)rit  et  la  froideur  du  cœur. 

Mnis  dès    l'époque   môme  de   Confucius,   I.,ao-lzeu  Niilgarisail   le 
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taoisme,  reposant  sur  des  principes  assez  différents  et  formant  une 
sorte  de  panthéisme  réaliste,  avec  évolution  circulaire  comportant  une 
série  de  naissances  et  de  disparitions  successives  et  pour  l'homme  en 
particulier,  une  série  d'existences  diverses  :  «  Le  sage  fait  durer  sa 
sa  vie  par  la  tempérance,  la  paix  mentale,  la  suppression  de  toutes 
passions,  l'abstention  de  tout  ce  qui  fatigue  ou  use.  Pour  cela  il  se 
tient  dans  la  retraite  ou  Tobscurité,  dans  un  effacement  qui  n'est  mo- 
tivé ni  par  un  sentiment  d'humilité  ni  par  une  dévotion  pour  des  mé- 
ditations plus  hautes,  qui  est  amour  de  soi,  paresse  et  dédain.  S'il 
est  tiré  de  force  de  sa  retraite  et  mis  en  charge,  le  sage  taoïste  gou- 
verne et  administre  d'après  les  mêmes  principes,  sans  se  fatiguer 
l'esprit,  sans  user  son  cœur,  agissant  le  moins  possible,  si  possible 
n'intervenant  pas  du  tout,  afin  de  ne  pas  gêner  la  rotation  cosmique 
et  l'évolution  universelle...  Surtout  pas  de  système,  de  règle,  d'art  de 
rits,  de  morale;  car  tout  cela  est  artificiel  et  fausse  la  nature.  Suivre 
soi-même  et  laisser  suivre  aux  autres  les  instincts  naturels.  Il  n'y  a 
ni  bien  ni  mal,  ni  sanction  aucune.  Laisser  aller  le  monde  au  jour  le 
jour.  Evoluer  avec  le  grand  tout.  Traiter  avec  une  piété  bienveillante, 
amusée  et  narquoise,  le  vulgaire  qui  ne  voit  pas  si  loin,  le  populaire 
qui  prend  au  sérieux  les  choses  de  ce  monde,  tous  ceux  enfin  qui 
croient  naïvement  que  c'est  arrivé  ».  De  nombreux  textes  illustrent 
cette  doctrine,  en  particulier  ce  qui  concerne  l'extase  : 

«  L'extase  joue  un  grand  rôle  dans  le  taoïsme.  Union  directe  et 
immédiate  au  Principe  (l'être  primitif),  elle  renouvelle,  dans 
celui  qui  s'y  livre,  sa  participation  au  Principe,  sa  foi,  ses  con- 
victions, etc.  Elle  produit  le  détachement  absolu  de  tout,  même  du 
corps.  De  là  l'invulnérabilité  de  l'extatique.  Tandis  que  l'âme 
est  comme  transportée  ou  réellement  transportée  hors  du  corps 
par  l'extase,  le  corps  ne  peut  pas  être  frappé  à  mort,  d  Voici 
comment  le  P.  Wieger  résume  lui-même  dans  le  sommaire  de 
la  vingt  et  unième  leçon  la  théorie  taoïste  :  «  Raisonner  logiquement 
est  pour  les  taoïstes  le  fait  d'une  mentalité  inférieure.  Ils  doivent 
tendre  plus  haut,  à  une  forme  d'intuition  habituelle,  agrémentée  par 
des  extases  de  temps  en  temps.  Ce  sont  des  randonnées  de  l'âme, 
accompagnées  de  perte  de  sentiment  et  de  lévitation.  Les  disciples 
taoïstes  sont  préparés  à  cet  état  par  une  sorte  d'éducation  mentale 
graduelle  qui  est  censée  produire  à  la  longue  certaines  modifications 
physiques  des  organes.  Les  grands  maîtres  sont  censés  pouvoir  en- 
lever à  volonté  leurs  disciples  dans  un  rapt  hypnotique.  »  Sur  le 
quiétisme  taoïste  :  «  Le  vide  est  estimable  pour  la  paix  qu'on  y  trouve. 
Faite.-»  du  non-agir  votre  gloire,  votre  ambition,  votre  métier,  votre 
science.  Le  non  airir  n'use  pas.  Il  est  impersonnel.  Il  rend  ce  qu'il  a 
reçu  du  ciel,  sans  rien  garder  pour  lui.  Il  est  essentiellement  un  vide. 
Le  surhomme  n'exerce  son  intelligence  qu'à  la  manière  d'un-  miroir. 
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Il  sait  et  connaît,  sans  qu'il  s'ensuive  ni  attraction  ni  répulsion,  sans 
qu'aucune  empreinte  persiste.  Cela  étant,  il  est  supérieur  à  toutes 
choses  et  neutre  à  leur  égard...  Le  bonheur  consiste  dans  l'inaction. 
Le  cœur  du  sage  parfaitemont  calme  est  comme  un  miroir  qui  rellète 
le  ciel  et  la  terre,  tous  les  êtres.  Vide,  paix,  contentement,  ap  .thie, 
silence,  vie  globale,  non  intervention,  cet  ensemble  est  la  formule  de 
l'influx  du  ciel  et  de  la  terre,  du  Principe.  »  L'un  de  ces  sages  décrit 
ainsi  son  propre  état  :  a  La  louange  me  laisse  froid,  le  dédain  ne 
m'affecte  pas,  un  gain  ne  me  réjouit  pas,  une  perte  ne  m'attriste  pas  ; 
je  regarde  avec  la  môme  iiulifférence  la  mort  et  la  vie,  la  richesse  et 
la  pauvreté.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  des  hommes  que  des  choses  et 
de  moi  que  d3s  autres.  Je  me  sens  aussi  étranger  dans  ma  maison 
que  d  ms  une  hôtellerie  et  dans  mon  district  natal  que  dans  un  j^ays 
barbare.  Aucune  distinction  ne  m'allèche,  aucun  supplice  ne  m'ef- 
fraie ;  fortune  ou  infortune,  avantage  ou  désavantage,  joie  ou  tris- 
tesse, tout  m'est  égal  ». 

Confuciisme,  taoïsme,  ces  deux  systèmes  subissant  diverses  mo- 
difications, vont  se  partager  rinflncnce,  jusqu'à  ce  que  se  présente 
un  concurrent  sérieux,  le  bouddhisme  avec  lequel  ils  se  verront 
forcés  l'un  et  l'autre  de  compter.  Dès  le  cinriuième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  Yangl-chou  donne  au  taoïsme  une  teinte  fataliï^te  et  épicu- 
rienne qui  fait  de  son  auteur  le  type  de  l'égoïste  systématique,  tandis 
que  l'altruiste  Mei-ti  s'offre  comme  «  le  seul  écrivain  chinois  dont 
on  puisse  penser  qu'il  crut  en  Dieu,  le  seul  apôtre  de  la  charité  et 
chevalier  du  droit  que  la  Chine  ait  connu  ».  Le  P.  Wieger  consacre  sa 
vingt-quatrième  leçon  à  cette  belle  ligure  ;  il  y  résume  ses  principaux 
enseignements.  J'y  relève  seulenient  ces  lignes:  «  !  a  théorie  du  fata- 
lisme est  le  grand  mal  de  rempire...  Le  grand  motif  de  se  bien  con- 
duire, ce  doit  être  la  crainte  du  Ciel,  du  Seigneur  du  monde,  celui 
qui  voit  tout  ce  qui  se  fait...  C'est  Lui  qu'il  ne  faut  [);is  irriter,  c'est  à 
Lui  qu'il  faut  ti\rher  de  plaire.  Or  le  ciel  veut  le  bien  et  hait  le  mal, 
il  aime  la  justice  et  déteste  l'injustice.  Fout  pouvoir,  sur  la  terre,  lui 
est  subordonné,  doit  s'exercer  selon  ses  vues.  »  Au  siècle  suivant, 
Mericius  (Mong-tzeu)  vulgarise  ce  (jue  le  P.  Wieger  appelle  le  confu- 
ciisme utopique.  «  Il  suppose  le  cœur  de  l'enfant  ai  bien  incliné  na- 
turellement vers  tout  bien,  à  l'cxclu.^ion  de  tout  mal,  que  l'idéal 
moral  est  pour  lui  la  conservation  de  ce  cœur  d'enfant.  Celle  conser- 
vation est  laborieuse  :  elle  exige  l'exercice  prolongé  du  bien.  L'ins- 
tinct moral  est  acc<^>mpagué  de  (piatre  dispositions  essentielles  :  faire 
h  autrui  le  bien  (|ui  convient,  proléger  autrui  rorjlre  le  mal  (|ui  ne 
convient  pas,  réprimer  son  égoïsmc  et  pralicpier  lai  truisme  (piand  il 
convient,  discerner  le  <lroit  et  le  tort  el  par  conséquent  ce  qui  con- 
vienldans  la  prali(jue...  Mencius  attribue  un  efTorl  curatif  au  sommeil 
nocturne.   Les   petits   désonlres  sont  réparés   au  jour  le  jour  par  le 
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repos  de  la  nuit,  si  bien  que,  an  matin,  la  bonté  naturelle  se  trouve 
restaurée.  Il  faut  nourrir  ses  bons  instincts  et  surveiller  la  tendance 
au  vagabondage  du  cœur.  La  condition  essentielle  de  l'avancement 
dans  la  culture  de  soi,  dans  la  mise  au  point  morale,  c'est  que  la  con- 
venance ait  toujours  le  dessus  dans  le  conflit  avec  la  sensualité...  La 
grandeur  de  l'homme  lui  vient  de  son  esprit,  non  des  sens.  Est  grand 
qui  cultive  son  esprit.  Est  petit  qui  flatte  ses  sens.  Il  faut  que 
l'homme  lutte  pour  conserver  sa  dignité.  Elle  s'entretient  mieux  dans 
le  labeur  et  la  souffrance.  Aussi  le  ciel  prépare-t-il  et  aide-t-il  par  la 
souffrance  et  le  labeur  ceux  qu'il  destine  à  de  grandes  choses.  Qui- 
conque cherche  la  vertu  et  le  bonheur  qu'elle  donne  trouvera,  car  ces 
choses  intérieures  sont  à  la  portée  de  l'homme.  Le  vrai  bonheur,  c'est 
de  constater  que  l'on  progresse  en  vertu.  Le  sage  doit  être  très  atten- 
tif à  ses  paroles  et  à  ses  actes,  mais  il  ne  doit  pas  être  étroit,  inquiet, 
scrupuleux,  morose.  Le  sage  n'exige  d'autrui  que  ce  qu'il  fait  lui- 
même.  Il  n'imite  pas  ceux  qui  sarclent  le  champ  d'autrui,  pas  le  leur, 
qui  exigent  beaucoup  d'autrui  et  rien  d'eux-mêmes.  » 

Au  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  sous  Faction  de  diverses 
influences  analysées  par  le  P.  Wieger  (légistes,  exotisme),  Sunn-k'ing 
sauve  le  confuciisme  en  le  transformant  ;  d'utopique  il  le  rend  prag- 
matique. Il  substitue  au  principe  de  la  bonté  naturelle  celui  que  la 
nature  est  essentiellement  mauvaise,  d'où  la  nécessité  de  la  loi  pour 
porter  remède  au  mal.  Non  qu'il  y  ait  un  bien  et  un  mal  intrinsèques, 
il  y  a  seulement  ordre  ou  désordre  se  définissant  par  la  possession 
paisible  des  avantages  personnels  sans  détriment  pour  autrui  ou  leur 
privation.  Sunn-k'ing  est  un  érudit  tradilionnaliste-rationaliste  :  «  Il 
faut  selon  lui  revenir  aux  institutions  des  anciens,  mais  en  les  soumet- 
tant à  la  critique  de  la  raison,  non  pour  les  corriger,  mais  pour  les  trier 
et  n'en  adopter  après  examen  que  ce  qui  sera  jugé  pratique  pour  le  temps 
actuel,  abandonnant  le  reste  non  comme  erroné,  mais  comme  périmé». 
De  là  l'importance  de  l'étude,  (jui  se  borne  d'ailleurs  exclusivement 
(5  aux  formules  antiques  dans  le  seul  but  de  les  posséder  parfaitement 
et  de  les  transmettre  fidèlement.  Perpétuer  la  tradition,  tel  est  son  but 
unique».  A  cet  homme,  conclut  le  P.  Wieger  fp.  276),  remonte  non  la 
prétendue  xénophobie  du  peuple  chinois,  mais  la  phobie  du  gouver- 
nement chinois  pour  les  idées  et  les  choses  neuves  que  les  étrangers 
apportent  inévitablement  avec  eux  et  par  suite  la  si  longue  fermeture 
de  la  Chine...  Sur  lui  pèse  la  responsabilité  de  l'opposition  acharnée  au 
christianisme,  parce  que  cette  doctrine  s'appuie  sur  une  révélation  et 
::erait  une  innovation.  » 

Le  P.  Wieger  continue  l'histoire  de  ces  doctrines  jusqu'au  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne  où  le  bouddhisme  fait  son  entrée  en 
Chine.  Vingt-quatre  leçons  du  plus  haut  int<^rêt  sont  consacrées  à 
exposer  les  doctrines  bouddhistes   telles  que  la  Chine  les  a  connues 
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et  leur  conflit  avoc  le  taoïsme  et  le  confuciisme.  Il  suffira  de  remar- 
quer que,  s'il  y  a  là  nombre  de  pages  extrêmement  intéressantes  pour 
l'histoire  de  l'ascétisme  et  de  la  vie  monaslique  en  Chine,  cependant 
elles  n'apportent  rien  de  bien  original  en  ce  qui  concerne  la  doctrine 
bouddhique  générale.  On  y  retrou\e  le  phjs  souvent  tels  quels  les  en- 
seignements venus  de  l'Inde.  Je  dois  donc  me  contenter  de  les  signa- 
ler, notamment  les  leçons  53  sur  les  moines  célèbres,  54  sur  la  con- 
templation, 55  sur  l'ascétisme.  59  sur  le  monachisme  (p.  487-507) 
avec  de  nombreux  détails  sur  l'admission  et  sur  les  chapitres  bi-men- 
suels,  G 2  sur  le  védanlisme  chinois,  (34  sur  le  syncrétisme  délinitif, 
s'efîorçant  démettre  de  Tordre  dans  les  éléments  disparates  empruntés 
aux  sources  diverses  et  formulé  au  sixième  siècle  parle  moine  Tcheu- 
k'ai  (p.  543  549)-  On  notera  aussi  les  pages  consacrées  à  l'Amidisme 
et  à  révolu  lion  grâce  à  laquelle  il  est  devenu  le  système  religieux  le 
plus  en  faveur  au  Japon. 

Parallèlement  le  P.  Wieger  signale  les  modifications  subies  par 
les  anciennes  formes  religieuses  du  taoïsme  et  du  confuciisme,  ainsi 
que  l'apparition  sporadique  d'autres  cultes  étrangers:  influence  du 
gnosticisme  basilidien,  du  manichéisme  introduction  du  christianisme 
nestorien  et  du  mahométisme.  De  l'an  1000  à  la  révolution  de  1912. 
l'évolution  se  poursuit  sans  rien  présenter  de  bien  caractéristique  du 
point  de  vue  qui  nous  intéresse.  Après  un  chapitre  concernant  lin- 
fluenccdu  roman  et  du  théâtre  sur  les  croyances  et  les  mœurs  depuis 
le  treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  le  volume  se  termine,  dans  la 
nouvelle  édition,  par  une  leçon  com{)lémentaire  :  «  Depuis  1912,  sons 
la  république  )).  On  y  verra  quel  nouveau  genre  d'obstacles  offre  au 
christianisme  la  doctrine  athée  de  la  Jeune  Chine. 

Ferdinand  Cavallera 
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Actes  du  Saint-Siège. 

S.  S.  Pie  XI,  réalisant,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  promesse 
de  Benoît  XV,  a  publié,  le  26  janvier  dernier,  une  encyclique  sur  S. 
François  de  Sales,  pour  le  troisième  centenaire  de  sa  mort  {Acta  Apos- 
tollca  Sedis,  1928,  XV,  p.  49-63).  Nous  en  détachons  les  pages  plus  di- 
rectement en  rapport  avec  le  programme  de  notre  Revue  : 

a  Le  but  unique  du  magistère  comme  du  ministère  ecclésiastiques 
est  d'enseigner  les  hommes  par  la  prédication  de  la  vérité  révélée  et 
de  les  sanctifier  par  les  très  abondantes  effusions  de  la  grâce  divine, 
de  sorte  que  cette  société  civile,  qu'elle  a  jadis  formée,  et  façonnée 
selon  l'esprit  chrétien,  dès  qu'elle  paraît  dévier,  soit  par  ses  efforts 
ramenée  à  son  ancien  état.  Cette  œuvre  de  sanctifies tion  universelle, 
l'Eglise  l'accomplit  de  façon  très  heureuse  chaque  fois  que,  par  un 
bienfait  divin,  elle  peut  proposer  à  l'imitation  publique  plusieurs  de 
ses  fils  d'élite  qui  furent  admirables  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  Œuvre  parfaitement  en  rapport  avec  sa  nature  propre,  puisque 
le  Christ,  son  auteur,  l'a  constituée  sainte  et  ouvrière  de  sainteté  et 
que  tous  ceux  qui  la  reconnaissent  pour  guide  et  pour  maîtresse,  de 
par  la  volonté  de  Dieu,  doivent  s'efforcer  de  sanctifier  leur  vie.  La 
volonté  de  Dieu,  dit  Saint-Paul,  est  votre  sanctification  (i  Th  4^).  En 
quoi  elle  consiste,  le  Seigneur  lui-même  le  déclare  :  Soyez  parfaits 
comme  votre  père  céleste  est  par J ait  (M  t  ô-'s)  Que  l'on  ne  s'imagine  pas  que 
seul  un  petit  nombre  de  personnes  très  choisies  est  visé,  comme  si  les 
autres  pouvaient  se  contenter  d'un  degré  de  vertu  inférieur-.  Cette  loi 
oblige,  c'est  évident,  absolument  tout  le  monde,  sans  aucune  exception 
etd'ailieurs  tous  ceux  qui  ont  atteint  le  faîte  de  la  perfection  chrétienne, 
—  ils  sont  presque  innombrables,  de  tout  âge  et  de  tout  rang,  comme 
l'atteste  l'histoire,  —  ont,  comme  les  autres,  été  soumis  à  la  même 
infirmité  de  la  nature  ou  à  affronter  les  mêmes  dangers.  C'est  que, 
selon  le  mot  remarquable  de  saint  Augustin,  Dieu  ne  commande  pas 
V impossible  mais  par  son  prncepte  avertit  de  faire  ce  que  l'on  peut 
et  de  demander  ce  que  l'on  ne  peut  pas  (De  naturact  gratia,  c.  43,  5oJ. 
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((  Or,  vénérables  Frères,  la  commémoration  solennelle  célébrée 
l'an  dernier  du  troisième  centenaire  de  nos  héros  Ignace  de  Loyola, 
François  Xavier,  Philippe  de  Néri,  Thérèse  de  Jésus  et  Isidore  le 
laboureur  a  paru  assez  efficace  pour  exciter  le  zèle  de  la  vie  chrétienne 
dans  le  peuple.  Miintcnant  se  présente  très  favorablement  le  troi^ième 
centenaire  de  la  naissance  au  ciel  d'un  homme  très  saint  qui  non  seu- 
lement a  brillé  lui-môme  par  Texcellence  de  toutes  les  vertus  mais 
aussi  par  l'enseignement  et  la  maîtrise  de  la  sainteté,  nous  voulons 
parler  de  François  de  Sales,  évêque  de  Genève  et  docteur  de  l'EgHse, 
qui,  tout  autant  que  ces  flambeaux  de  perfection  et  de  sagesse  chré- 
tiennes, semble  avoir  été  opposé  par  Dieu  à  l'hérésie  des  novateurs, 
source  de  cet  abandon  de  l'Eglise  par  la  société  humaine  dont  les 
tristes  et  amères  conséquences  excitent  aujourd'hui  avec  raison  les 
plaintes  de  tous  les  gens  de  bien.  Fr.  de  Sales  semble  avoir  par  une  pro- 
vidence spéciale  de  Dieu,  été  donné  à  l'Église  pour  que.  soit  par  sa 
manière  de  vivre,  soit  par  sa  doctrine  il  ruinât  cette  opinion  déjà  in- 
vétérée de  son  temps  et  aujourd'hui  encore  vivace,  selon  laquelle  la 
sainteté  véritable,  telle  que  la  propose  l'Eglise  catholique,  ou  ne  peut 
être  atteinte  ou  du  moins  est  d'un  accès  si  difficile  qu'elle  n'est  nulle- 
ment à  la  portée  de  la  plupart  des  fidèles  mais  ne  convient  qu'à  un 
petit  nombre,  doué  d'ailleurs  d'une  âme  ^zrande  et  élevée  ;  de  plus  elle 
est  si  compli(|uce,  si  fastidieuse  et  ennuyeuse  qu'elle  ne  saurait 
s'adaplcr  aux  hommes  et  aux  femmes  vivant  hors  des  cloîtres  ». 

Le  Souverain  Pontife  montre  ici  comment  François  de  Sales  donna, 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  l'exemple  dune  sainteté  aimable,  d'une 
douceur  singulière,  vertu  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  simple 
politesse  mondaine,  l'apathie  ou  la  timidité,  mais  fruit  d'une  charité 
qui  le  rendait  accueillant  pour  tous,  pécheurs,  hérétiques,  prisonniers, 
familiois.  Elh^  lui  fit  affronter  avec  courage,  dans  la  mission  du  Cha- 
blais,  toutes  les  épreuves  et  triompher  do  toutes  les  opiniâtretés.  Fruit 
de  la  grâce,  elle  fut  le  triomphe  de  la  charité  divine  sur  un  tempéra- 
ment fougueux  et  s'alliait  avec  une  force  d'àme  toujours  vigilante 
pour  défendre,  en  toute  occasion  et  contre  tout  adversaire,  si  haut 
placé  et  si  puissant  qu'il  fût.  les  droits  de  l'Eglise. 

((  Aimable  <^xcm()le  de  sainteté».  François  de  Sales  un  aussi  montré 
à  tous,  par  ses  écrits,  le  chemin  sûr  et  libre  de  la  perfection  chré- 
tienne, à  l'imitation  ici  encore  du  Seigneur  Jésus,  qui  t  commença  par 
agir  et  enseigner  (Act.  P).»  Des  nombreux  et  remarquables  ouvra- 
ges composés  dans  ce  but.  deux  surtout  î>ont  éminents  et  d'ail- 
leurs très  répandus  :  ïlnlroUuction  à  la  vie  itévotc  et  le  Trailé  de 
l'amour  de  Dieu.  Dans  le  premier,  «  après  avoir  distingué  la  vraie  piété 
de  cette  aspérité  dans  l'exercice  de  la  vertu  qui  débilite  les  âmes  en 
les  terrifiant,  sans  la  dépouiller  de  cette  juste  rigueur  qui  convient  à 
la  discipline  chrétienne,  François  de  Sales  s'applique  à   montrer  que 
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la  sainteté  se  concilie  parfaitement  avec  tous  les  devoirs  et  toutes  les 
conditions  de  la  vie  civile  et  que,  au  sein  des  occupations  du  siècle, 
tous  peuvent  se  conduire  en  conformité  avec  le  salut,  s'ils  se  refusent 
à  s'inspirer  et  à  se  pénétrer  de  l'esprit  du  monde  ».  Résumant  ensuite 
â  grands  traits,  de  ce  point  de  vue,  le  contenu  du  livre,  Pie  XI  conclut  : 
«  Ce  livre  que  tous  les  contemporains  s'accordent  à  regarder  comme 
surpassé  par  aucun  autre  en  ce  genre,  il  est  souhaitable  qu'il  soit 
aujourd'hui  entre  toutes  les  mains,  comme  jadis  il  le  fut  si  longtemps. 
La  piété  chrétienne  y  puiserait  partout  un  renouveau  de  fraîcheur  et 
l'Eglise  se  réjouirait  de  la  sainteté  commune  de  ses  fils  ».  Quant  au 
Traité  de  i amour  de  Dieu  il  est  encore  plus  important  par  son  objet 
et  son  contenu  :  l'histoire  de  la  charité  divine  avec  son  origine,  ses 
progrès  et  aussi  l'exposé  des  causes  de  sa  décadence  dans  les  âmes. 
«  A  l'occasion,  il  explique  avec  clarté  les  problèmes  les  plus  difficiles 
sur  la  grâce  efficace,  la  prédestination,  l'appel  à  la  foi  ».  Le  Pape  dé- 
crit ensuite  comment  S.  François  de  Sales  appliqua  ces  principes  à 
l'Ordre  de  la  Visitation,  puis  après  avoir  parlé  de  ses  Controverses,  à 
l'occasion  des  missions  dans  le  Chablais,  il  invite  les  évoques  à  faire 
partout  célébrer  avec  honneur  ce  centenaire,  occasion  toute  naturelle 
pour  rappeler  aux  fidèles  les  obligations  de  leur  état  :  &  Faites  com- 
prendre au  peuple  que  la  sainteté  de  vie  n'est  pas  un  bienfait  excep- 
tionnel accordé  à  quelques-uns  à  l'exclusion  des  autres,  mais  le  sort 
commun  et  le  devoir  de  tous.  L'acquisition  de  la  vertu  coûte  sans 
doute  et  ce  labeur  est  compensé  par  la  joie  spirituelle  et  les  consola- 
tions de  tout  genre,  mais  elle  est  à  la  portée  de  tous  avec  l'aide  de  la 
divine  grâce  qui  n'est  refusée  à  personne...  A  cet  effet,  merveilleuse 
sera  l'efficacité  des  livres  et  des  opuscules  du  saint,  si  l'on  en  fait  une 
large  propagande.  Ces  écrits,  faciles  à  comprendre  et  agréables  à 
lire,  éveilleront  dans  les  âmes  des  fidèles  le  goût  de  la  vraie  et  solide 
piété.  Les  prêtres  le  développeront  d'autant  plus  pertinemment  qu'ils 
auront  converti  en  leur  propre  sève  et  en  leur  sang  la  doctrine  de 
S.  François  de  Sales  et  imité  sa  suave  éloquence.  »  En  terminant,  le 
Souverain  Pontife  proclame  le  grand  docteur  patron  des  écrivains 
catholiques  et  indique  les  faveurs  spirituelles  qu'il  accorde  a  ceux  qui 
célébreront  ce  centenaire. 

N.-B.  —  Le  texte  officiel  de  la  Lettre  apostolique  sur  S.  Ignace  et 
S.  François-Xavier,  dont  nous  avons  publié  des  extraits  au  dernier 
numéro  de  la  R.  A.  M.,  se  trouve  dans  les  Acta  Apostolicae  Sedis 
(t.  XIV,  p.  627). 

Mystiques  Allemands  du  XIV«  et  XV*  siècle. 

Le  Prof.  M.  Gbabmaivn  a  présenté,  le  5  mars  193  t,  à  l'Académie 
Bavaroise  des  Sciences  et  publié  dans  les  SitzangOerichle  de  19a  i ,  n.  3, 
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un  mémoire  qu'on  peut,  pour  son  importance,  rapprocher  de  l'édilion 
donnée  en  1886  par  Denillc.  d'une  partie  des  Œuvres  lalinesd'Kckhart 
(i\eu  aiijrjefundene  laleinlsche  Werke  dculscher  M;/stiker,  —  MiJnchen, 
G.  Franz,  1932,  8",  68  p.)  :  il  s'agit  de  Jean  de  Steip  gassen,  de  Gérard 
DE  SïER>GAi?sEN  et  dc  NicoLAS  DE  Sthasbolhg  :  du  premier  et  du  troi- 
sièn)e.  connus  jus(]u'ici  par  des  sernions  allemands  (et  aussi,  pour 
Nicolas,  par  des  compilations  sans  valeur]  nous  possédons  désormais 
un  Commenlalrc  sur  les  SerUencrs  et  une  Somme  philosoplii'iue'y  du 
second,  Mgr  G.  étudie  la  Medc/a  lunguentis  animae,  connue  déjà 
comme  contenue  par  moitiés  dans  deux  manuscrits  de  Trêves,  mais 
dont  ii  signale  un  nouveau  manuscrit  anonyme,  complet,  celui-là,  à 
Munich  (Glm.  18587,  ^-  ^^^  )• 

Ge  dernier  écrit  est  à  la  fois  un  recueil  d'Exempla,  lires  surtout 
des  Vies  des  Pères,  moins  intéressant  que  ceux  de  Jacques  de  Vitry, 
de  Ronrad  dc  llalberstadl,  etc.,  et  une  Somme  des  Vices  et  des  Vertus 
analogue,  pnr  exemple,  à  celle  de  Guillaume  Gérard,  et  comme  telle 
fort  importante  pour  la  mystique.  Gérard,  en  effet,  non  pas  à  l'oc- 
casion des  (Ions,  mais  à  propos  des  héatUndcs  (pp.  5o3-588  du  ms.  de 
Munich)  traite  longuement  de  la  contemplation  et  de  la  vie  mystique. 
11  dépend  étroitement  de  S.Thomas,  mais  son  exposé  déborde  les  ques- 
tions de  la  i2'  2"  sur  la  vie  contemplative.  11  y  ajoute  du  sien,  en  par- 
ticulier sur  les  dispositions  de  l'àuie  contemplative,  sur  les  causes  et 
les  degrés  de  lExtase.  Géraid  viNait  :iu  tlébut  du  quatorzième  siècle, 
à  Gologne,  donc  en  même  temps  qu'Eckhart.  Mais  sa  3/e(/r/a  netrahit 
en  rien  l'infliience  de  celui-ci  et  de  ses  idées  néoplatonicienne-,  pas 
plus  que  celle  d'Ulrich  de  Stra.^bourg,  dont  l'exposé  sur  les  vertus, 
au  6"  livre  do  sa  Summa.  ne  paraît  pas  avoir  été  utilisé  :  c'est  S.  Tho- 
mas qui  est  la  principale  source. 

Nicolas  de  Strasbourg  était  visiteur  de  la  province  d'.Mlemagne, 
en  i3j6,  au  moment  du  procès  intenté  à  Eckhart  par  l'Evêquc  de 
Cologne  et  il  se  lit  le  défenseur  du  célèbre  mysticjue.  Néanmoins  sa 
Somme  philosophique  (\\\G.  M.  Gr.  identifie,  giàce  aux  citations  faites 
dans  la  Catena  aarea  entium  d  Henri  dllerford,  avec  le  ms.  anonyme 
Vatic.  tat.  8091,  s.  XIV,  se  tient  sur,lc  terrain  de  lArislotélismescolas- 
tique  d'Albert  le  Grand  et  surtout  de  S.  Thomas.  Le  courant  néopla- 
tonicien (jui  a  entraîné  d'autres  dominicains  ne  paraît  pas  l'avoir 
touché.  La  Somme  reste  purement  philosophique.  Elle  n'en  est  pas 
moins  fort  intéressante  pour  nous,  comme  œuvre  d'un  préiiicalcur 
dans  le  sermon  de  qui  la  mysticjue  tient  une  large  part. 

Toutefois,  la  découverte  la  plus  importante  de  Mgr  Gr.  est  bien 
celle  du  commentaire  dc  Jean  de  Sierngassen  sur  les  Sentences.  Grâce 
à  une  étude  méthodique  des  citations  marginales  contenues  ilans  un 
nis.  dc  la  liufbibliothck  dc  Viennt' (Cod.  lat.  ai65j,  cludc  «jui  peut 
être   citée  comme  un    modèle  dc  recherche,  ce   commentaire  a  été 

mV.    B'AlCftT.    CT   DK  HYKT..  IV,  AlTtl  t9tS.  U 
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identifié  avec  celui  que  deux  manuscrits  attribuent  à  un  loannes  feu- 
tonicus  0.  F.  P.  (abbaye  de  Lilienfeld,  cod.  102,  antérieur  à  i323 
et  le  cod.  Vat.  laL.  1092,  s.  XIV;  le  premier  de  ces  mss.  porte  une 
note  donnant  i3i4  comme  date  de  la  mort  de  l'auteur).  C'est  là  le 
premier  commentaire  des  Sentences  que  l'on  ait  pu  attribuer  avec 
certitude  à  l'un  des  grands  mystiques  dominicains  qui  illustrèrent 
l'Allemagne  du  quinzième  siècle.  On  voit  tout  de  suite  l'intérêt  très 
grand  qu'il  y  a  à  pouvoir  ainsi  étudier,  parallèlement  aux  sermons 
allemands  de  l'un  d'eux,  un  exposé  plus  didactique,  plus  technique, 
plus  précis  de  sa  doctrine  ;  plus  sûr  aussi,  car  pour  les  sermons  nous 
ne  sommes  pas  certains  d'avoir  la  rédaction  duprédicateur,  et  nonpas 
seulement  les  notes  d'un  auditeur  qui,  malgré  tout  son  souci  de  fidé- 
lité, a  pu  altérer  parfois  la  pensée.  La  doctrine  de  Jean  de  Sterngassen 
se  sépare  nettement  de  celle  d'Eckliart  :  tandis  que  celui-ci  met  au 
premier  plan  les  éléments  néoplatoniciens  qui  ne  manquent  pas  dans 
l'enseignement  d'Albert  le  Grand  et  surtout  dans  celui  d'Ulrich  de 
Strasbourg  et  de  Dietrich  de  Freiberg,  Sterngassen  appartient  au 
groupe  des  Dominicains  strictement  fidèle  à  S.  Thomas  (dont  il  a 
peut-être  été  l'élève  à  Paris). 

—  Ulrich  de  Strasbourg  avait  été  longuement  étudié  en  igob  par 
Mgr  Grabmann  dans  quatre  articles  de  la  ZErrscHRiFx  f.  Rath.  Théo- 
logie. Le  R.  P.  G.  Théry,  0.  P.,  publie  dans  la  Vie  Spirituelle  (no- 
vembre 1922,  supplément,  p.  [;i8]-[46],  des  extraits  de  sa  Samnia 
relatifs  à  laconfiaissànce  de  Dieu  (1.  I,  c.  2-4,  à  suivre)  qui  montrent 
sa  position  nettement  auguslini^nne.  Ce  n'est  là  que  le  début  d'une 
série  de  publications  et  d'articles  qui  seront  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'histoire  des  doctrines  mystiques  au  treizième  siècle  et  au  début  du 
quatorzième.  Nous  reparlerons  notamment  du  mémoire  sur  l'Or/j^ma- 
liié  du  plan  de  la  Samma  de  Bono,  22  pages  in-S*^,  Gand,  «  Veritas   ». 

—  Nous  avons  déjà  signalé  le  mémoire  de  M.  Grabmann  paru  en 
1920  dans  la  Theologische  Quartalschwift  (t.  loi,  p.  i86-235)  sur  le 
bénédictin  Jean  de  Kastl,  auteur  de  l'opuscule  De  adhaerendo  Deo 
atlrii)ué  à  Albert  le  Grand.  Cette  attribution  du  célèbre  traité  est  basée 
surfine  minutieuse  élude  des  manuscrits  provenantde  Tegernsee,  qui  la 
font  en  donnant  un  texte  plus  complet  sous  le  litre  de  De  perfectione 
et  fine  vilae  relujiosae  et  modojruendi  Deo  in  praesenli  vila  (Chn.  18195 
et  18692)  et  sur  leur  comparaison  avec  d'autres  manuscrits  du  même 
traité.  Klle  est  confirmée  parles  rapprochements  entre  ce  traité  et  les 
autres  écrits  de  Jean  de  Kastl  contenus  dans  les  mômes  manuscrits  et 
dans  d'autres,  puis  par  le  fait  que  nul  manuscrit  du  De  adhaerendo 
Deo  n'est  antérieur  au  quinzième  siècle.  L'attribution  injustifiée  à 
Albert  le  Grand  s'explique  facilement  quand  on  la  rapproche  du 
nombre  considérable  d'écrits  faussement  attribués  eux  aussi  aux 
même  auteur  dans  les  manuscrits  du  quinzième  siècle.  Aussi  les  con- 
clusions de  Mgr  Grabmann  ont-elles  été  universellement  acceptées. 
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Dans  la  Vie  Spirituelle  (t.  7,  supplément,  p.  [33]'[36j  et  [80]- 
[ioi]),cloin  J.  Hlyben,  0.  S.  B  ,  publie  sur  les  souicesdece  Irailéun 
travail  fort  soigné  qui  les  confirnieiait  encore  s'il  en  était  besoin 
Après  une  étude  ^ur  les  sources  antérieures  à  Albert  le  Grand,  il 
montre  que  le  De  adhaerendo  Dca  est  tiibutaire  des  deux  grandes 
écoles,  si  apparentées  entre  elles,  (jui  fleurirent  au  cjuatorzième  siècle 
en  AlleniagnÈ  et  dans  les  Pays-Bas.  Si  certains  emprunts  sont  simple- 
ment probables,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  faire  de  doute,  ceux 
en  particulier  qui  utilisent  le  De  scplem  Uineribas  aelernilalis  d\i  fran- 
ciscain Rodolphe  de  Biberacb,  ainsi  que  le  passage  pris  dans  la  tradi.c- 
tion  de  VOrnemenl  des  Noces  de  Ruy^broeck  par  Guillaume  Jordaens. 

C'est  la  découverte  relative  au  De  adhaerendo  Deo  qui  a  surtout 
attiré  l'attention  sur  le  mémoire  de  Mgr  Grabmann.  On  a  moins 
remarqué  en  ^'énéral  les  détails  qu'il  donne  sur  les  autres  écrits  et  sur 
la  doctrine  de  Jean  de  Kastl,  doctrine  et  écrits  fort  importants  cepen- 
dant pour  riiisloirc  de  la  my.stique  et  qui  rendent  vivement  désirable 
une  édition  prochaines  de  ses  œuvres  En  plus  de  l'opiiscule  attiibué  à 
Albert  le  Grand,  Mgr  G.  signale  en  divers  manuscrits,  comme  ap- 
partenant au  même  moine  bénédictin,  les  traités  suivants:  Spirituaiis 
philosophia  de  sui  ipsias  vera  et  humili  cognilione  ;  —  De  natura, 
gralia,  gloria  ac  bealifudire  patria;  —  De  lamine  incrcaio  (avec  un 
résumé  en  forme  de  [)rièie;  —  divers  fragments  sur  la  contemplation, 
la  Trinité,  etc;  —  deux  Formidae  vilae  religiosae;  —  une  brève 
ExffOsiiio  psalmorum  ;  —  une  longue  Exposilio  in  regulam  S.  Bene- 
dicU\ — Clenodium  religiosorum.  Mgr  Gr.  donne  les  titres  des  cha- 
pitres des  trois  premiers  et  souligne  avec  rai.«=on  l'importance  du  i^e 
lamine  incrcato,  plus  grande  encore  selon  lui  que  celle  de  f)e  adhae- 
rendo Deo.  Jean  de  Kastl  y  développe,  en  effet  la  doctrine  qui  lui  est 
chère  sur  le  rôle  de  l'humanité  du  Christ  dans  la  vie  mysiique,  mettant 
ainsi  en  plein  relief  un  aspect  que  laissent  parfois  trop  au  second  plan 
les  auteurs  plus  inllucncés  par  les  écrits  aréopagiticpies.  Parla,  comme 
par  bien  d'autres  points  (enlr'aulres  la  rccomnjandation  des  ^/tf/t/ci- 
liones  noclurnae  sur  une  septaine  de  sujets,  justement  soulignée  i)ar 
Dom  lluyben),  Jean  de  Kastl  rentre  tout  à  fait  dans  le  mouvement  de 
la  devotio  moderna  dont  il  manifeste  une  lois  de  plus  l'inlluence  dans 
les  réformes  bénédictines  allemandes,  comme  S.  I,aurcnt  Juslinicn 
l'atteste  dans  celle  de  sainte  Justine  et  Gisneros  à  Monlscrrat.  Son 
œuvre  pourtant,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  l'étude  do  Mgr  Gr. 
semble  beaucoup  plus  personnelle  que  celle  de  Cisncros  cl  moins 
difluse  que  celle  de  S.  Laurent  Justinicn  C'est  dire  la  place  considé- 
rable qui  semble  lui  appartenir  dans  l'histoire  de  la  spiritualité  au 
(piinzième  siècle. 

~  M  l.jbbé  A.  CniQuoT  vient  de  consacrer,  avec  le  sous-tilre 
lUsloirc  ou  légende,    un    gros  mémoire   à   étudier  Jean   Tauler  et  U 
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((  Meislers'Baoch  »   (Strasbourg,  Vix,    S*',  XVI-214   p.)-    ^^^   Meisters 
Bach  conservé  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits  du  quinzième 
siècle  provenant  du  célèbre  couvent  des  Johannites,  fondé  par  Rulman 
Merswin  à  l'Ile-Vcrte  à  Strasbourg,  contient  le  même  récit  et  identifie 
le  pieux  laïque  avec  le  «  grand  ami  de  Dieu  de  l'Oberland  »,    le  mys- 
térieux confident  de  Merswin.  D'un  autre  côté,  à  partir  du  milieu  du 
quinzième  siècle,  on  trouve  le   récit  réuni  dans  certains-  manuscrits 
aux   Sermons  de  Tauler  et  l'édition  de  ces  sermons,  faite  à  Leipzig 
en   1/198,  identifie,    pour  la   première  fois,  le   maître  converti    avec 
Tauler.  Depuis  lors  ce  récit  de  conversion  a  figuré  en  tête  de  toutes 
les  éditions  anciennes  du  grand  mystique.   L'identification  de  Tauler 
et  du  maître  converti  défendue  encore  par  Preger  a  été  surtout  com- 
battue  par  Denifle  et   n'a  plus   guère   de  défenseurs    aujourd  hui. 
M.  Ch    reprend  et  complète   l'argumentation   de  Denifle  en  même 
temps  que  les  nombreux  travaux  parus  depuis   sur  la  question  du 
Meisters  Bach  et  du  mystérieux  «  Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  ».  Sa  con- 
clusion est  que  ce  personnage  n'a  jamais  existé,  que  le  Meisters  Bach 
et  les  autres  écrits  à  lui  attribués  sont  de  pieux  romans  composés  par 
Rulmaa  Merswin  (et  non  par  son  secrétaire,  Nicolas    de  Louvain, 
comme  l'a  soutenu  Rieder),  dans  un  but  d'édification.   Les  rapports 
du  banquier  strasbourgeois  avec  cet  ermite  que  personne  n'a  jamais 
vu  sont  eux  aussi  une  pieuse  supercherie  destinée  à  donner  plus  d'au- 
torité aux  écrits  que  Merswin  composait  lui-même  et  lui  attribuait. 
Ce  sont  en  substance  les  conclusions   de    Denifle.    Mais   M.    Gh.  est 
moins  dur  que  le  savant  dominicain  pour  Merswin  qu'il  se  refuse  à 
traiter  purement  et  simplement  de  malhonnête  homme.  Avec  raison, 
me  semble-t-il,  il  invoque  en  sa  faveur  le  bénéfice  des  circonstances 
de  temps  et  de  ruilieu  011    il  a    écrit  :    les  préoccupations  de  bien  à 
faire  passaient  avant  celles  de  la  vérité  historique  à   conserver.    Et 
même  est-il  bien  sûr  que  cette  manière  de  voir   ne  se  rencontre  pas 
encore  aujourd'hui  chez  de  fort  honnêtes  gens,  chez  tel  prédicateur, 
par  exemple,  qui,    pour   impressionner   davantage   un   auditoire  de 
mission,   donnera   comme   historique   un  récit  oratoire  où    maints 
détails,  sinon  tout,  est  de  son  invention?  L'étude  très  consciencieuse, 
très  fouillée  et,  dans  son  ensemble,  très  solide  de  M.  Ch.,  offre,  malgré 
quelques  longueurs,   quelques   répétitions,   quelques  arguments   de 
détail  discutables,  une  excellente  vue  d'ensemble  et  un  exposé  très 
personnel  de  cette  (jueslion  si  touffue.  J.  de  G. 

Deux  documents  sur  la  vie  commune  dans  le  clergé  séculier 

Dans  une  courte  et  substantielle  brochure  (i),  le   Supérieur  des 

(1;  Un  essai  de  vie   commune   en  pays   dé  vaste  —  Théorie,  pratique, 
objections.  Prix  1  fr.  —  Communauté  des  Missionnaires  de  Ham  (Somme). 
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Missionnaires  de  Ham  nous  donne  les  résultats  de  Texpérience  menée 
depuis  quelques  années  par  trois  prêtres  du  diocèse  d'Amiens. 

«  L'adaptation  la  plus  parfaite  possible  de  la  vie  religieuse  au  mi- 
nistère paroissial  »  telle  est  la  formule  de  Ham.  Les  rensei^aiemenls 
fournis  par  la  brochure  ou  par  les  témoins  ayant  pu  observer 
les  missionnaires  de  Ham  et  leurs  œuvres  nous  prouvent  que  cette 
formule  a  donné  un  rendement  magnilique,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  le  ministère  pastoral. 

«  Vivre  pleinement  leur  sacerdoce,  sous  la  dépendance  de  leur 
Evêque  au  moyen  de  la  vie  commune,  selon  l'esprit  du  Vén.  Holz- 
hauser  «  tel  est  l'article  premier  des  ^  Constitutions  de  la  communauté 
diocésaine  des  prêtres  séculiers  9  approuvés  par  Mgr  l'Archevêque 
d'Aix  et  dont  la  Documentation  catholique  nous  donne  le  texte  (7  oc- 
tobre 1922,  col.  539-553). 

Dans  les  deux  cas,  il  y  a  imitation  de  la  vie  religieuse,  adaptation 
de  certains  de  ses  procédés  :  les  Conslil-itions  d'Aix  sont  même  très 
explicites  sur  certains    points  touchant  la  pauvreté,  l'oraison,  l'élude- 
et  le  contrôle  de  la  plupart  des  actes  par  le  Supérieur. 

Ces  tentatives  sont  l'une  et  l'autre  excellentes  et  semblent  répondre 
à  ce  qu'il  a  de  meilleur  dans  les  aspirations  d'une  grande  partie  du 
clergé  français  et  à  rexem])le  des  Evê(|ues  qui  les  ont  bénies  et  approu- 
vées, nous  ne  pouvons  que  souhaiter  les  voir  et  s'étendre  dans  les 
diocèses  où  elles  ont  pris  naissance  et  susciter  des  imitations  dans  les 
autres. 

L'on  nous  permettra  cependant  une  mise  au  point  nécessaire,  ins- 
pirée par  une  ardente  sympathie  pour  ce  mouvement,  ces  tentatives 
soni  une  imitation  de  la  vie  religieuse,  elles  ne  sont  pas  la  vie  religieuse, 
en  particulier  elles  n'en  ont  pas  la  stabilité. 

Elles  ne  sont  pas  la  vie  religieuse  parce  qu'elles  en  excluent  les 
vœux  (i)  qui  constituent  cependant  un  élément  essentiel  de  l'état 
rehfjieux  >elon  la  tradition  et  la  discipline  même  actuelle  de  l'É- 
glise (2).  Or  consciemment  ou  non,  elles  peuvent  donner  le  change  et 
faire  croire  à  certains  sujets  hésitant  sur  leur  vocation,  qu'ils  y 
trouveront  les  avantages  de  la  vie  religieuse.  On  lit  même  d;ms  la 
brochure  de  Ham  (p.  /|3):  «  Une  organisation  sérieuse...  —  il  faut  le 
(tireà  voix  basse,  —  garderait  dan.s  nos  rangs  des  jeunes  gens  de  valeur. 


(1)  «  Ils  n'auront  pas  d'autre  supérieur  majeur  cjuc  Irur  êv^^que... 
d'autre  lien  que  la  charité,  d'autres  vteux  que  ceux  du  li.iptêmc  et  du 
Sacerdoce  «  Const    d'Aix  Art.  îi 

(2)  «  Status  reli^iosus  seu  stahili»  in  communi  vivendi  modus  quo 
fidèles.  •.  ■  praetcr  communia  praecepta,  evan^eliea  quo(|uc  eonsilia  /«er 
vola  obedientiae,  castitatis  et  paupertutis  suscipiunt,  ab  omnibus  in 
honore  habendus  est  »   Cod    .lui.  can    'i87. 
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qui,  désireux  d'un  Idéal  supérieur,  se  réfugient  dans  les  Ordres  reli- 
gieux, par  pear  de  V isolement  dans  le  ministère  des  campagnes  (i)  ». 
Si  c'est  seulement  la  peur  de  l'isolement  qui  détermine  ces  jeunes  gens 
ils  trouveront  à  lïam  où  à  Aix  toutes  les  satisfactions  qu'ils  désirent  — 
mais  si,  comme  c'est  le  plus  souvent  le  cas,  c'est  le  désir  du  don  total 
de  soi  à  Dieu,  par  la  pratique  des  conseils  évangéliques,  sanctionnée 
par  les  vœux,  selon  l'esprit  de  l'Eglise,  on  nous  permettra  de  le  dire 
en  toute  franchise,  ils  ne  trouveront  cela  ni  à  Ham  ni  à  Aix. 

En  effet,  l'état  religieux  seu  n-stabilis  in  communi  vivendimodus  » 
pour  prendre  l'expression  du  canon  487,  suppose  les  vœux,  parce  que 
les  vœux  garantissent  le  sujet  contre  sa  propre  inconstance,  l'empê- 
chent de  regarder  en  arrière  et  l'amènent  ainsi  à  tendre  à  la  perfec- 
tion évangélique  (canon488  §  1).  Or,  non-seulement  ces  communautés 
excluent  les  vœux,  mais  elles  consacrent  le  droit(Aix,  art.  53),  reconnu 
à  chacun,  de  se  retirer  quand  il  lui  plaît. 

De  plus  —  et  ceci  est  plus  délicat  à  dire  —  la  vie  commune  elle- 
même,  recherchée  par  le  sujet,  ne  lui  est  pas  du  tout  garantie.  En  effet, 
restant  à  la  disposition  de  l'Ordinaire,  celui-ci  est  libre  de  l'envoyer 
pour  les  besoins  du  ministère,  là  où  bon  lui  semble  -  dans  la  solitude 
d'une  campagne  —  comme  dans  la  société  des  confrères  pour  qui  la 
vie  commune  n'est  pas  autre  chose  que  la  communauté  du  toit  et  de 
la  table. 

Du  reste,  l'expérience  a  montré  que  cette  stabilité  manquait  aux 
communautés  fondées  par  le  Vén.  Holzhauser  dans  les  siècles  passés, 
et  aux  institutions  séculières  inspirées  de  lui  et  créées  presque  à  la 
même  époque,  par  Mgr  Dupanloup,  à  Orléans,  et  par  le  cardinal  Pie, 
à  Poitiers  (Oblats  de  S.  Hilaire). 

Nous  souhaitons  de  tout  cœur  le  meilleur  succès  à  ces  fondations 
nouvelles,  mais  nous  sommes  obligés  de  mettre  en  garde  contre 
l'équivoque  à  laquelle  elles  se  prêteraient,  si,  louables  et  désirables 
comme  elles  sont,  elles  prétendaient  oHrir  un  succédané  de  la  vie  re- 
ligieuse. Bien  plus  parfaites  que  la  vie  «  séculière  >)  elles  sont  pour- 
tant bien  au-dessous  de  l'état  religieux.  Ceux  que  Dieu  appelle  —  car 
c'est  lui  en  réalité  qui  est  le  maître  des  vocations —  à  se  donner  à 
lui  dé/lnilivement  par  la  pratique  des  conseils  évangéliques,  n'y  trou- 
veront pas  ce  qu'ils  cherchent.  Au  «  religieux  éminent  »,  cité  à  la 
page  16  de  la  brochure  de  Ham,  qui  menace  les  évêques  «  de  voir  les 
Juites  (2)  se  multiplier  au  grand  dommage  du  ministère  paroissial  »,  si 
la  pratique  de  la  vie  commune  ne  se  répand  pas  dans  le  clergé,  nous 
ferons  observer  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'appeler  (>  fuites  »  le  passage 
de  la  vie  séculière  à  la  pratique  des  conseils  évangéliques.  Le  minis- 


(1)  C'est  l'auteur  cité  qui  souligne. 

(2)  Souligné  dans  le  texte. 
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tère  paroissial  gagnera  beaucoup  à  l'extension  de  la  vie  comnjune,  il 
ne  subira  aucun  dommage  du  fait  (ju'une  âme  de  plus  répond  à  l'ap- 
pel du  Christ  :  Si  vis  perfeclus  esse,  veni... 

Ces  créations  ont  un  rôle  suffisamment  beau  à  jouer  dans  l'Eglise 
pour  qu'on  souhaite  qu'elles  n'en  prennent  pas  d'autre  que  celui  que 
leur  marque  admirablement  une  lettre  de  Mgr  l'aulot,  vicairegénéral 
de  Reims,  reproduit'^  dans  la  brochure  de  Ilam  fp.  i4)  Elles  contri- 
bueront à  élever  le  niveau,  déjà  très  haut,  de  la  vie  intérieure  dans  le 
clergé  français  et  à  en  faciliter  la  prali(jue  à  ceux  auxquels  pèse  l'iso- 
lement redoutable  du  minisère  des  campagnes.  F.  C. 

Notices  diverses. 


Le  deuxième  fascicule  de  \à  Bibliothèque  Thomiste  a  pour  titre: 
Lajualice  primitive  et  le  péché  originel  d'après  6'.  Thomas,  par  J.  B. 
KoKS,  0.  P.  (Le  Saulchoir,  Kain,  Bnlgjque,  in-8,  XII-I7G  pages).  La 
première  partie  expose  le  développement  de  la  doctrine  de  la  justice 
positive  et  du  péché  originel  depuis  saint  Augustin  jus(|u'fi  S.  Tho- 
mas d'Aquin.  Ce  sont  les  sources  auxquelles  a  puisé  le  Docteur  An- 
gélique. Le  P.  Kors  s'attache  a  caractériser  les  divers  systèmes  de 
S.  Augustin,  S.  Anselme,  Abélard  et  des  théologiens  du  douzième  et 
du  treizième  siècles  prédécesseurs  ou  contemporains.  Puis,  beaucoup 
plus  longuement,  il  expose  dans  la  deuxième  partie  les  idées  de 
S.  Thomas  sur  la  justice  primitive  et  le  péché  originel,  d'abord  dans 
les  écrits  antérieurs  à  la  Somme,  puis  dans  la  Somme  clle-niéme.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  d'entrer  ici  dans  la  discussion  des  idées  exposées 
par  le  P.  Kors  ;  elles  ont  déjà  soulevé  plus  d'une  réclamation,  qu'il 
s'agisse  des  prédécesseurs  do  S.  Thomas  ou  de  S.  Thomas  lui-m»  me. 
Il  nous  suffira  de  signaler  l'intér^H  qu'offre  pour  nos  études  sa  mono- 
graphie, notamment  aux  pages  où  il  expose  ce  qu'il  cmiiétre  la  vraie 
pensée  du  Docteur  Angélique  sur  les  conséquences  du  péché  originel, 
quant  à  la  nature  humaine  piise  en  son  entité  physique.  Surtout 
nous  le  féliciterons  d'avoir  adopté  la  seule  méthode  raisonnable, 
dont  on  a  pu  voir  ici-méme,  à  propos  des  dons  du  Saint-Esprit,  les 
résultats  lumineux.  Je  veux  dire  l'étuilc  de  S.  Thomas  faite  en 
tenant  compte  de  l'ordre  chronologique  de  ses  œuvres  cl  de  i  évolu- 
tion de  sa  pensée. 

—  Le  H .  P.  Janvier  a  consacré  ses  conférences  de  Notre-Dame, 
cette  année,  à  la  perfection  de  la  vie  chrétienne,  étudiant  8ucceî>sive- 
mcnt  l'esprit  de  perfection  dans  le  chrislianisnic,  les  éléments  de  la 
perfection  chrétienne,  les  états  de  perfection  :  vie  religieuse  et  épis- 
copat,  les  vœux  et  le  droit  d'entrer  en  religion.  La  retraite  pascale 
avait  pour  objet  la  contemplation .  ses  rapports  avec  la  charité,  le 
rôle  qu'y  jouent  les  vertus  morales,  les  joies  qu'elle  apporte,   cnlin 
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la  contemplation  de  Jésus  durant  sa  passion,  la  contemplation  et 
l'Eucharistie.  Nous  reviendrons  sur  ces  conférences,  et  ces  instruc- 
tions quand  elles  auront  paru  en  volume. 

—  Les  études  d'histoire  de  la  mystique  ont  fait  récemment  une 
perte  sensible  dans  la  personne  de  Gaston  Etchegoyen,  ancien  mem- 
bre de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  hispaniques  et  de  l'Ecole  française 
de  Rome,  professeur  au  Lycée  français  de  Madrid.  Bien  qu'apparte- 
nant à  la  religion  réformée,  M.  Etchegoten  s'intéressait  vivement  à  la 
mystique  catholique.  Il  avait  étudié  l'ouvrage  du  Bienheureux  Ray- 
mond LuU,  le  livre  de  l'Ami  et  de  l'Aimé  et  donnait  maintenant  tous 
ses  soins  à  une  thèse  de  doctorat  ès-lettres,  sur  la  grande  mystique 
espagnole,  intitulée  :  L'Amour  divin.  Essai  sur  les  sources  de  sainte 
Thérèse.  Le  manuscrit  était  déjà  chez  l'imprimeur  pour  examen  en 
vue  de  l'impression.  Des  amis  fidèles  se  sont  chargés  d'en  assurer  la 
publication.  Guidé  par  des  maîtres  comme  MM.  Morel-Fatio  et  H.  De- 
lacroix, l'auteur  cherchait  et  relevait  «  dans  les  livres  que  Thérèse  a  pu 
lire,  les  points  de  contact  avec  ceux  qu'elle  a  composés,  pour  l'idée 
comme  pour  l'expression.  Rien  de  plus  suggestif.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux images  les  plus  simples  auxquelles  recourt  sainte  Thérèse 
pour  s'expliquer,  qui  ne  trouvent  place  dans  ce  catalogue,  au-dessous 
de  son  modèle  pris  dans  Francisco  de  Ossuna  ou  Bernardino  de 
Laredo.  » 

Cet  ouvrage  formera  le  fascicule  IV  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes  hispaniques  On  peut  dès  maintenant  souscrire, 
soit  chez  MM.  Feret  et  fils,  éditeurs,  9,  rue  de  Grassi,  Bordeaux;  soit 
chez  M"*  Zuloaga,  54,  rueCaulaincourt,  Paris,  (XYIII^)  ;  soit  à  Madrid 
chez  M.  P.  Paris,  directeur  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  hispaniques, 
10,  Marques  de  la  Ensenada.  Le  prix  est  de  20  francs  ;  pour  lEspa- 
gne,  de  i5  pesetas. 

—  La  Faculté  de  Théologie  catholique  de  Strasbourg  décernera 
un  prix  de  mille  francs  au  meilleur  travail  sur  le  sujet  suivant  : 
L'amour  de  Dieu  selon  saint  Bernard,  Les  manuscrits  devront  être 
envoyés  à  M.  le  Doyen  de  la  Faculté,  3o,  rue  des  Vosges,  Strasbourg, 
avant  le  i*'  avril  192/i.  Ils  porteront  une  devise.  Une  enveloppe  cache- 
tée contien  ira  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 
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Saint-Ksprit  dans  la  Somme  de  S.  Thomas.  —  Vie  spiril.,  7  [124- 
i36]. 

Critique  de  l'article  paru  dans  la  UAM,  3,  394. 
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Voir  aussi  plus  haut  :  p.  212,  Deux  documents  sur  la  vie  commune  dans 
le  clergé  séculier. 

VIL  ~  HISTOIRE. 
1.  —  Textes. 
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para  las  fiestas  de  los  sanlos^  découverte  par  le  V.  .M.  à  la  biblio- 
thèque de  l'Université  de  Barcelone. 
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Canisii  fB.  Pétri)  SJ.   —   Epislulae  et    Acla.   coll.    et   adnot     illiislr. 
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«  Il  ne  se  plaignait  pas,  il  ne  se  fâchait  jamais,  lorsque 
nous  le  servions  mal,  raconte  un  de  ses  familiers;  il  nous 
corrigeait  seulement  avec  calme  et  charité...  Aussi  nous 
l'aimions  tous  comme  un  père  parce  qu'il  avait  des  manières 
très  douces.  Jamais,  par  exemple,  je  n'ai  entendu  dire  qu'il 
ait  donné  des  ordres  autrement  qu'avec  les  formules  les 
plus  suaves  :  «  Si  vous  pouviez  aller  à  tel  endroit...  ou  : 
J'aurais  plaisir...  J'aurais  besoin...  » 

Un  autre  de  ses  domestiques  constate  la  même  douceur 
mais  il  semble  en  avoir  mieux  apprécié  le  mérite  : 

«  J'ai  eu  Thonneur  de  le  servir  pendant  17  ans.  J'ai  observé 
en  lui  un  tempérament  tout  de  l'eu  et  colérique  au  suprême 
degré;  il  devait  par  conséquent  être  très  vif  et  impression- 
nable. Mais  la  vertu  et  cette  admirable  possession  de  lui- 
même,  qui,  depuis  l'enfance  l'avait  rendu  maître  de  tous 
ses  mouvements,  avaient  tellement  dompté  et  réduit  à 
l'obéissance  son  naturel  ardent  qu'on  ne  le  surprit  jamais 
dans  le  moindre  écart  de  parole  ou  d'action.  Au  contraire, 
sa  mansuétude  inaltérable,  même  dans  les  occasions  les  plus 
imprévues  et  les  plus  pro|)res  à  l'irriter,  aurait  pu  faire 
croire  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  que  ce  calme  par- 
fait était  un  eflet  de  sa  bonne  nature,  et  non  une  conquête 
très  méritoire  de  sa  vertu  ». 

Sa  patience  brillait  particulièrement  dans  les  audiences. 

Rsv    «'akét    it  i»k  hvst.   IV,  Jutlltt  lytS.  tk 
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Il  supportait  des  heures  entières  des  visiteurs  oisifs  et  peu 
discrets  qui  lui  dérobaient  un  temps  si  précieux  pour  lui  ; 
il  ne  les  renvoyait  jamais  qu'il  ne  les  vit  satisfaits. 

<(  Comme  un  personnage  lui  avait  rendu  un  mauvais 
service,  raconte  un  témoin,  je  lui  conseillais  de  l'en  faire 
repentir  dans  une  occasion  qui  se  présenterait  :  c(  Vous  n'y 
êtes  pas,  me  dit-il,  vous  ne  savez  pas  qu'il  vaut  mieux  une 
once  de  charité  qu'une  centaine  de  livres  de  réputation...  » 

La  charité  par  dessus  tout!  C'est  ce  qu'il  répondait  un 
jour  à  quelqu'un  qui  le  félicitait  d'avoir  tant  travaillé  pour 
le  bien  de  l'Eglise  :  «  Et  moi,  je  vous  dis,  fît-il  vivement, 
qu'une  petite  drachme  de  charité  vaut  encore  mieux  que 
tout  ce  que  j'ai  fait.  » 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  de  ce  genre  en  leur 
gardant  l'anonymat;  bien  des  lecteurs  peut-être  auront  cru 
deviner  S.  François  de  Sales;  c'est  tellement  lui,  avec  son 
esprit  et  sa  manière  !...  C^est  pourtant  du  Bienheureux  Bel- 
larmin  qu'il  s'agit,  mais  la  méprise  est  excusable,  car  ces 
deux  princes  de  l'Eglise  qui  se  sont  connus  et  aimés  se  res- 
semblent si  fort  que  même  des  regards  avertis  sont  exposés 
à  les  confondre.  Et  la  Providence  môme,  en  faisant  succé- 
der à  quelques  mois  d'intervalle,  les  fêtes  centenaires  de  la 
mort  de  l'un  et  celles  de  la  béatification  de  l'autre,  semble 
nous  inviter  à  ne  pas  les  séparer  dans  ces  quelques  pages. 

Il  ne  peut  être  question  ici  d'étudier  tous  les  rapproche- 
ments possibles  entre  ces  deux  hommes,  tous  deux  de  noble 
naissance,  d'intelligence  prompte,  amis  des  lettres  et  des 
muses,  ayant  tous  deux  entendu  très  jeunes  l'appel  de  Dieu 
et  ayant  sacrifié  à  cet  appel  les  plus  souriantes  perspec- 
tives d'avenir,  tous  deux  évoques,  convertisseurs  d'âmes, 
et  ayant  donné  à  la  lutte  contre  l'hérésie  la  fleur  de  leurs 
années  sacerdotales. 

Ce  sont  là*  des  ressemblances  extérieures  qui  ne  suffi- 
sent pas  à  apparenter  les  âmes,  et  c'est  bien  par  le  fond, 
que  le  B.  Bcllarmin  et  S.  François  de  Sales  fraternisent. 
Aussi  c'est  dans  l'intime  même   de  leur  vie  intérieure,  que 
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nous  chercherons  les  points  de  contact,  et  la  similitude  de 
leur  spiritualité  nous  révélera  la  similitude  de  leurs  âmes. 

Au  fond  de  toute  spiritualité,  on  Ta  fait  remarquer  de- 
puis longtemps,  il  y  a  une  conception  de  Dieu  et  de  l'hom- 
me qui  en  est  l'âme  et  lui  donne  sa  forme  propre.  Et  toutes 
les  spiritualités  se  réduisent  en  somme  à  deux  :  la  spiri- 
tualité de  crainte  et  la  spiritualité  d'amour. 

Toutes  deux  sont  catholiques,  mais  dans  certaines  limi- 
tes seulement.  Car,  si  on  les  exagère,  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  on  aboutit  à  des  erreurs  condamnées  :  la  spiritua- 
lité de  crainte  a  ses  prolongements  dans  l'hérésie  jansé- 
niste, et  celle  d'amour  dans  Thérésie  quiétiste. 

La  spiritualité  de  crainte  considère  Dieu  moins  comme 
un  Père  que  comme  un  juge  ;  et  précisément  à  cause  des 
terreurs  que  lui  inspire  la  Justice  de  Dieu,  Thomme  lui 
apparaît  plutôt  comme  incapable  de  plaire  à  cette  redouta- 
ble Majesté,  et  foncièrement  corrompu  par  le  péché  d'ori- 
rigine.  Elle  sera  à  tendance  de  destruction  de  la  nature. 

La  spiritualité  d'amour  au  contraire,  voit  surtout  en 
Dieu  un  Père  bon  et  miséricordieux,  qui  aime  Thomme 
puisqu'il  l'a  créé,  et  qui  ne  crée  que  parce  qu'il  aime. 
L'homme,  même  dans  l'état  de  péché,  ne  lui  api)araît  pas 
comme  un  objet  d'horreur  et  de  répulsion  pour  Dieu,  mais 
bien  comme  un  malade,  un  infirme  que  Dieu  veut  guérir,  et 
qu'il  s'agit  par  conséquent  non  de  tuer  ou  de  détruire,  mais 
seulement  de  redresser,  d'élever,  de  fortifier  et  de  déve- 
lopper. 

Suivant  ces  deux  spiritualités  si  diverses,  les  mcmcs 
vertus  seront  pratiquées,  mais  dans  un  esprit  totalement 
diliérent:  la  mortification,  par  exemple,  dans  la  spiritua- 
lité de  crainte  naîtra  du  besoin  d'expiation  cl  du  désir  d'é- 
touiïer  toutes  les  rébellions  possibles  du  vieil  homme  ;  dans 
la  spiritualité  d'amour,  elle  prend  sa  source  dans  le  grand 
désir  qu'a  Tàme  de  ressembler  à  N.  S.  soulîVant  et  de  por- 
ter sur  sa  chair  crucifiée  les  stigmates  du  Seigneur  Jésus. 
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On  n'est  pas  toujours  libre  de  choisir  entre  les  deux  à 
sa  guise.  Les  voies  sont  nombreuses  qui  aboutissent  à  la 
spiritualité  de  crajnte  comme  à  celle  d'amour. 

C'est  tout  d'abord  le  tempérament  qui  nous  y  incline.  Il 
y  a  des  natures  qui  semblent  faites  pour  aimer  comme  d'au- 
tres pour  craindre.  Heureuses,  équilibrées,  elles  passent 
souriantes  à  travers  la  vie,  semant  et  recueillant  la  joie  au- 
tour d'elles  ;  d'autres  sont  timides,  ombrageuses,  mélan- 
coliques. Les  premières  sont  portées  à  la  confiance  et  à 
l'amour,  les  secondes  à  la  défiance. 

Après  le  tempérament,  l'éducation.  Les  méthodes  de  sé- 
vérité outrée,  une  ambiance  d'où  est  bannie  la  tendresse 
peuvent  détruire  la  naturelle  expansion  d'une  âme,  la  re- 
plier sur  elle-même  en  lui  donnant  des  habitudes  de  crainte 
qui  ne  s^effaceront  plus,  tout  comme  une  éducation  pleine 
de  bonté,  et  une  direction  spirituelle  dilatante,  peuvent  ou- 
vrir des  âmes  naturellement  fermées  et  défiantes. 

L'innocence  de  vie,  la  pureté  baptismale  conservée 
orientent  tout  naturellement  l'âme  vers  la  familiarité  di- 
vine. «  Filî,  tu  semper  mecum  es,  et  omnia  mea  tua  sunt  »  ; 
on  comprend  aisément  que  cette  intimité  avec  Dieu  se  tra- 
duise par  des  rapports  de  confiance  très  douce,  tandis  que 
ceux  qui  sont  revenus  à  la  maison  paternelle  après  des 
écarts  de  prodigues  seront  plus  craintifs  vis  à  vis  de  Dieu 
et  plus  sévères  envers  eux-mêmes.  C^est  la  spiritualité  de 
la  Trappe  ou  tout  au  moins  de  l'Abbé  de  Rancé,  et  elle 
n'est  pas  janséniste  pour  autant. 

Enfin,  le  Saint-Esprit  Lui-même,  peut  amener  à  une 
spiritualité  de  crainte  des  âmes  par  ailleurs  très  pures  et 
et  très  ouv^ertes,  en  les  éclairant  sur  les  sévérités  de  la  Sain- 
teté de  Justice  en  Dieu,  et  nombreux  sont  les  saints  qui,  à 
certaines  époques  de  leur  vie  ont  été  ainsi  conduits  : 
S^  Marguerite-Marie,  S.  Alphonse  de  Liguori,  par  exemple. 

Ces  deux  spiritualités  doivent  se  mêler  harmonieuse- 
ment,  et   de   telle   sorte,   nous   dira    S.  François  de  Sales, 
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«  qu'on  craigne  par  amour  mais  qu'on  n'aime  pas  par 
crainte  (1). 

Chez  le  B.  Bellarmin  comme  chez  S.  François  de  Sales, 
l'amour  sera  à  la  base  de  la  spiritualité;  tous  deux,  il  ne 
craindront  que  parce  qu'ils  aimeront.  Et  à  cette  spiritualité 
aimante,  ils  seront  amenés  par  les  mêmes  voies. 

Naissance,  tempérament,  éducation  en  famille  et  au 
collège,  tout  les  conviait  à  jeter  sur  Dieu  et  sur  la  nature 
des  regards  tranquilles  et  confiants.  Tous  deux  se  sont 
éveillés  à  la  vie  consciente  dans  une  atmosphère  de  chaude 
tendresse  familiale  (le  B.  Bellarmin  avait  onze  frères  et 
sœurs  et  S.  François  de  Sales  douze)  ;  tous  deux  ont  deviné 
et  pressenti  Dieu  dans  Tamour  d'une  sainte  mère.  La  grâce 
divine  qui  avait  enveloppé  leur  enfance  illumina  et  pré- 
serva leur  jeunesse,  et  Dieu,  qu'ils  avaient  aimé  d 'instinct 
avant  de  Le  connaître,  à  mesure  qu'ils  Le  connurent,  ils 
L'aimèrent  comme  des  enfants  leur  père. 

Pour  tous  deux  ce  sera  toujours  le  Dieu  de  joie  et  de 
bonté.  C'est  un  besoin  pour  leur  cœur  aimant  de  se  fier 
aveuglément  à  Lui,  et  de  se  reposer  sur  Lui  de  toutes  leurs 
difficultés  et  de  toutes  leurs  angoisses.  Aussi  rejetteront-ils 
toute  conception  de  Dieu  Le  représentant  avec  une  sévérité 
de  justice  qui  serait  exclusive  d'amour,  surtout  quand  celte 
conception  menace  d'envahir  notre  vie  profonde,  d'in- 
fluencer nos  rapports  essentiels  avec  Dieu,  et  prétend  tou- 
cher et  résoudre  le  problème  si  intime,  si  capital  de  notre 
destinée.  Toutes  ces  questions  du  salut,  des  relations  de 
Dieu  avec  le  pécheur,  c'est  à  la  lumière  du  «  Deus  carilas 
est  »  qu'ils  les  résoudront. 

Non  seulement  les  théories  hérétiques  qui  rétrécissent 
si  singulièrement  le  champ  de  la  miséricorde  divine  leur 
seront  en  horreur,  mais  ils  repousseront  même  avec  une 
ardente  conviction  les  théories  thomistes  sur  la  grâce  effi- 
cace et  la  prédéterminalion  physique  ;   leur  cœur  souffrait 

(1)  Camus,  Esprit  de  Saint  François  de  Satcs,  partie  III,  section  XXV. 
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d'une  explication  donnant,  humainement  au  moins,  à  la 
Providence  divine  une  apparence  de  dureté. 

Toute  sa  vie  Bellarmin  combattit  ce  point  de  la  théorie 
thomiste,  et,  sur  son  lit  de  mort,  il  voudra  encore  affirmer 
qu'il  professe  les  mêmes  sentiments. 

Le  fait  valait  d'être  signalé,  car  il  prouve  la  difficulté 
qu'avait  le  B.  Bellarmin  à  admettre  une  position  théologi- 
que laissant  l'âme  resserrée  et  craintive  en  face  de  Dieu. 

Pour  lui,  le  point  auquel  il  s'attache  et  qu'il  met  par- 
tout en  lumière,  c'est  que  Dieu  désire  infiniment  plus  notre 
salut  que  nous  ne  le  désirons  nous-mêmes.  La  soif  de 
Jésus-Christ  sur  la  Croix,  celle  qui  fait  son  plus  véritable 
tourment,  c'est  sa  soif  du  salut  des  hommes.  C'est  celle 
dont  il  souffre  sans  consolation  possible  parce  que,  malgré 
sa  mort  sur  la  croix,  les  âmes  se  perdent  en  grand  nom- 
bre (2). 

Si  le  pécheur  se  damne,  c'est  sa  faute,  rien  que  sa 
faute... 

«  Cur  tam  multi  ad  tormenta  gehennae  rapiuntur?...  Uno  veibo 
respondeo  ;  Quia  sic  ipsi  volunt. . .  Victor  Dominus  in  praelio  viam 
slravit  omnibus  ad  libertatem  gloriae  filiorum  Dci. . .  Qiiod  si  mulli 
noliint  eam  viam  ingredi,  culpa  sua  pereunt,  non  impotenlia  vel  ne- 
gligenlia  Redemptoris  (3). 

C'est  bien  là  aussi  la  pensée  de  S.  François  de  Sales. 
Et  nous  ayant  montré  un  Dieu  qui  est  toute  bonté  et  tout 
amour  présidant  à  l'œuvre  de  notre  salut,  ils  seront  con- 
séquents avec  eux-mêmes  en  accentuant  sa  miséricorde 
vis  à  vis  du  pécheur. 

Si  les  hommes  sont  «  natura  filii  irae  »  comme  le  dit 
S.  Paul,  Bellarmin  et  S.  François  de  Sales  savent  que  tous 
ces  «  fils  de  colère  »  sont  appelés  à  être  des  enfants  d'a- 
mour, et  que  par  conséquent  Dieu  les  aime,  qu'il  déteste 
leur  état  non  leur  personne,  le  péché  et  non  le  pécheur. 

(2)  l)c7  verb,,  liv.  II,  chap.  8. 

(3)  76.,  1.  II,  cap.  12,  circa  fin. 
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Au  lieu  de  faire  du  pécheur  un  être  maudit,  tous  deux 
ont  une  tendance  à  en  faire  un  être  aimé,  et  d'autant  plus 
aimé  qu'il  est  plus  pécheur,  à  condition  toutefois  qu'il  ne 
fasse  pas  un  avec  son  péché  en  Taimant.  Celui,  en  effet,  qui 
aime  son  péché  s'identifie  avec  lui,  et,  dès  lors,  pas  d'amour 
possible  avec  Dieu. 

Mais  il  suffit  qu'on  se  repente,  ou  tout  au  moins  qu'on 
supporte  avec  peine  son  péché,  qu'on  pèche  par  fragilité  et 
non  par  malice  pour  que  la  pitié  et  la  miséricorde  priment 
les  droits  de  la  justice.  Ils  se  souviennent  de  Toraison  de 
l'Eglise  «  Deus,  qui  omnipotenliam  tuam  parcendo  maxime 
et  miserando  manifestas...  »  (l)om.  10^  post  Peut.). 

L'un  et  l'autre,  ils  seront  ennemis  de  ces  interprétations 
sévères,  tendant  à  montrer  dès  ici-bas  le  pécheur  aban- 
donné par  la  miséricorde. 

«  Tout  en  n'osant  pas,  dit  Bellarmin,  blâmer  les  auteurs 
admettant  que  certains  pécheurs  à  la  suite  de  fautes  parti- 
culièrement graves,  sont  délaissés  de  Dieu  jusqu'à  la  fin 
de  leur  vie,  je  crois  qu'on  peut  pieusement  penser  que 
Dieu,  dans  sa  bonté,  visite  par  sa  grâce  tous  les  hommes 
quels  qu'ils  soient,  en  certains  temps  et  certains  lieux,  tant 
qu'ils  sont  en  vie.  » 

Donc,  il  se  refuse  à  regarder  comme  possible,  non  seu- 
lement la  créature  rebelle,  c'est-à-dire  celle  qu'aucune 
grâce  ne  saurait  convertir,  —  la  question  du  reste  n'est  pas 
là,  —  mais  le  fait  même  d'être  définitivement  hors  de  la 
grâce.  Il  admet  cependant  que  la  grâce  n'est  pas  à  tout  ins- 
tant à  la  disposition  du  pécheur  (4). 

Dans  les  opuscules  qu'il  composa  vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  revient  encore  sur  cette  idée  et  avec  des  précisions  plus 
touchantes. 

«  Ipsc  (Dcusj  niillum  tcf  mintiin  reconciliationis  posuit  nisi  fineni 
hujiis  vilac.  Quamdiu  vivit  [)eccator,  cliamsi  ad  cenlcsimum  et  ultra, 
)al)endo  et  rclabcnJo,  pcrveiierit,  a  bonigiiissiino  Pâtre  ati  veniani  de- 

(4)  Cf    La  SERViàRB,  Thcologie  de  licUarmin,  p.  Ô87-589. 
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lictoruin  adrnittitur.  Nulla  est  apud  misericordiam  Patris  poenitentia 
sera  modo  sit  séria,  et  ex  corde  contrito  et  humiliato  (5). . .  » 

Et  quelques  lignes  plus  loin  :  «  Nam  Ipse  novit  figmen- 
tum  nostrum,  et  sic  nobiscum  agit  ut  mater  cum  infantulo 
suo  quem  fovet  et  nutrit  etiamsi  ab  illo  forte  percutia- 
tur  (6).» 

S.  François  de  Sales  est  encore  plus  optimiste  :  «  Plus 
le  pécheur  fuit  loin  de  Dieu,  plus  Dieu  le  poursuit  amou- 
reusement. Ce  que  J.  C.  est  venu  faire  sur  la  terre,  c'est 
chercher  les  pécheurs.  Aussi,  lorsque  les  pécheurs  sont  le 
plus  endurcis  dans  leurs  péchés,  qu'ils  en  sont  venus  à  un 
tel  point  qu'ils  vivent  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu,  de 
paradis  ni  d'enfer,  c'est  alors  que  le  Seigneur  leur  décou- 
vre les  entrailles  de  sa  pitié  et  de  sa  douce  miséricorde  (7).» 

C'est  qu'ils  voient  le  pécheur  à  travers  Jésus-Christ 
«  Jésus  amator  hominum  »,  comme  dit  Bellarmin  (8),  à 
travers  ce  Jésus  qui  a  aimé  les  pécheurs  jusqu'à  plaider 
pour  eux  sur  la  croix  les  moindres  circonstances  atténuantes. 

«  Caritas  Christi  tanta  fuit  ut  peccatum  inimicorum  extenuare  vo- 
luerit  co  modo  quo  poterat.  Quamvis  cnim  ignoranlia  illa  simpliciter 
non  excuset,  tamen  ralionem  aliquam,  quamvis  tcnuem,  excusalionis 
habere  videlur,  quia  gravius  peccassent  si  omni  prorsus  ignoranlia 
caruiss-^nt.  EL  quamvis  non  ignorarel  Dominus  excusationem  illam, 
non  tam  excusationem  qnani  umbram  excusalionis  esse,  voiuil  ta- 
men illam  afTerre,  ul  ex  illa  inlelligeremus  bonam  ejus  voluntalem 
erga  peccatores  et  qnam  avide  atripuisset  excusationem  menorem, 
eliam  pro  Caipha  et  Pilato,  si  ulla  melior  et  rationabilior  inveniri 
poluisset  (g). 

Ainsi  donc  la  haine  de  Dieu  ne  s'adresse  qu'au  péché 
et  jamais  au  pécheur  à  moins  que  sa  malice  ne  lui  fasse 
aimer  son  péché  comme  péché. 


(5)  De  Aie.  ad  Deum.  Grad.  14.  Edit.  Vives,  t.  VIII,  p.  304 

(6)  /bid,,  p.  305. 

(1)  Sermon,  4'»  dim.  de  1  Av    20  déc.  1620. 

(8)  De  Gcm.  col  1.  2,  cap.  3,  p.  427. 

(9;  De  7   Verb.,  1.  I,  c.  I,  p.  491,  in  1  verb. 
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Et  même  je  ne  sais  s'il  ne  faudrait  pas  dire  que  chez 
tous  deux  on  trouve  comme  un  aspect  nouveau  qui  rend  le 
péché  abominable  à  Dieu.  En  plus  de  Dieu  atteint  dans  sa 
Majesté  et  dans  sa  Bonté,  il  semble  qu'ils  ajoutent  que 
Dieu  est  atteint  dans  son  amour  pour  Thomme.  Le  péché 
contrarie  Dieu  dans  ses  desseins  d'amour,  il  gêne  son  acti- 
vité aimante  à  l'égard  de  Tàme  :  Dieu  voudrait  en  faire  un 
chef  d'œuvre  et  le  péché  L'en  empêche.  Il  souffre  du  péché 
à  cause  de  son  amour  pour  le  pécheur. 

Cette  belle  idée  qui  est  explicitement  dans  S.  François 
de  Sales,  comme  M.  Francis  Vincent  (10)  Ta  fait  récem- 
ment remarquer,  ne  se  trouve  pas  aussi  nettement  chez 
Bellarmin.  Mais  je  crois  qu'il  l'eut  signée  et  faite  sienne. 
N'est-elle  pas,  du  reste,  contenue  en  germe  dans  ces  mots 
qu'il  écrit  au  début  de  son  «  Asccnsio  in  Deum  »  (grad.  1)  : 

«  Oh,  si  co^iiares,  anima,  qui  sit  qiiod  Omnipotens  et  Scmpiter- 
nus  Dcus,  qui  bonorum  luoriim  non  cget,  et  si  la  pereas.  nihil  Ipse 
perdit;  tamen  oculos  suos  non  avcrlil  a  te,  et  sic  aniat.  pic  prolegit, 
sic  dirigit,  sic  fovet,  ac  si  lu  esses  naagnus  thésaurus  ejus  ». 

Si  Dieu  entoure  l'âme  de  ses  divines  prévenances  parce 
qu'elle  est  son  grand  trésor,  n'est-il  pas  évident  qu'un  des 
|)rincipaux  litres  du  péché  à  la  haine  de  Dieu  sera  l'œuvre 
de  corruption  et  de  mort  qu'il  accomplit  dans  cette  môme 
âme  ? 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'un  et  l'autre  ne  parlent  jamais 
de  la  Justice  divine  et  de  ses  inflexibles  sévérités,  mais  dans 
un  siècle  où  dominait  le  sombre  pessimisme  de  Calvin  et 
où  les  catholiques  eu.x-mêmes  par  besoin  de  réforme  se 
sentaient  inclinés  à  une  plus  grande  austérité  de  doctrine 
et  de  vie,  —  c'est  même  là  ce  qui  permettra  au  jansénisme 
de  se  développer  si  rapidement  quelques  années  plus  tard 
—  il  y  avait  quelque  mérite  à  se  mettre  ainsi  en  travers  du 

(10)  Franc  §  Vincknt,  .S.  Françttia  de  Salcti  directeur  d^âmet^  Dcaa- 
chesne,  19J  i.  Ouvrage  remarquable  et  trèi  suggeatif  que  j*ai  souvent 
utilisé  au  cours  de  cet  article. 
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courant  universel,  et  à  accentuer  la  bonté  de  Dieu  puisque 
tant  d'autres  exaltaient  sa  justice. 

Ils  ont  prêché  et  enseigné  le  «  Dieu  de  joie  »  et  d'amour. 
Et  c'est  ce  qui  donne  à  leur  spiritualité  cette  note  sereine, 
dilatante,  confiante.  Ce  sont  des  Saints  joyeux.  Humains, spi- 
rituels, ils  ont  facilement  le  mot  pour  rire  ;  les  joyeusetés  du 
B.  Bellarmin  étaient  proverbiales  comme  celles  de  S.  Fran- 
çois de  Sales.  Par  leur  vertu  douce  et  simple  ils  ont  rendu 
aimable  et  presque  facile  la  voie  de  la  perfection.  Ils  ont 
appris  au  monde  que  si  la  mortification  extérieure  —  tou- 
jours un  peu  effrayante  —  est  souvent  unie  à  la  sainteté, 
elle  ne  lui  est  pas  essentielle,  et  que  c/cst  à  mortifier  son 
cœur  et  sa  volonté  qu'il  faut  surtout  s'attacher. 

L'unique  nécessaire  pour  nous  est  de  rechercher  la  vo- 
lonté de  Dieu  à  notre  égard  et  de  nous  y  adapter  de  tout 
notre  pouvoir.  Chercher  sa  voie  et  s'y  tenir,  c'est  là  le  tout 
de  l'homme. 

Deux  conséquences  en  découlent  : 

1.  Notre  salut,  notre  perfection  sont  liés  à  l'accomplis- 
sement de  notre  devoir  d'état. 

2.  La  sainteté  dépendant  uniquement  de  la  perfection 
avec  laquelle  nous  accomplissons  notre  devoir  d'état,  se 
trouve  par  le  fait  à  la  portée  de  tous  et  n'est  pas  réservée 
aux  religieux. 

Ces  idées  que  S.  François  de  Sales  a  si  puissamment 
contribué  à  répandre,  —  S.  S.  Pie  XI  le  signalait  tout  récem- 
ment —  Bellarmin  les  avait  aussi,  et  je  les  trouve  précisé- 
ment notées  dans  l'article  que  le  R.  P.  Le  Bachelet  a  écrit 
pour  la  «  Collection  des  Exercices  »  du  P.  Watrigant  (11). 

Après  avoir  dit  que  Bellarmin  proclamait  la  nécessité 
de  l'oraison  mentale  non  seulement  pour  les  moines  et  les 
prêtres,  mais  encore  pour  les  séculiers,  le   P.  Le   Bachelet 

fil)  Collection  de  la  Bibliolhèque  des  Exercices  de  S.  Ignace,  n"  37-38. 
—  X.  Le  Bachelet,  Bellarmin  el  les  Exercices  de  S,  Ignace.  On  sait  la 
compétence  toute  spéciale  du  R  P.  Le  Bachelet  pour  tout  ce  qui  touche 
au  B.   Bellarmin. 
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ajoute  :  «  Nous  touchons  là  un  dos  points  les  plus  caracté- 
ristiques à  mon  avis  dans  la  doctrine  ascétique  de  Bellar- 
min  ;  point  qui  ressort  encore  plus  nettement  de  notes  ma- 
nuscrites sur  un  livre  traitant  de  la  perfection  chrétienne 
et  dont  j'extrais  le  début  :  «  Le  Christ  et  les  Apôtres  n'ont 
rien  prescrit  aux  religieux  qui  ne  convienne  pareillement 
aux  séculiers;  aussi,  pour  ce  qui  regarde  la  perfection  abso- 
lument prescrite  dans  les  Saintes  Ecritures,  les  religieux 
et  les  séculiers  y  sont  tenus  de  même...  ;  sur  ce  point  beau- 
coup de  séculiers  se  trompent  gravement  en  pensant  qu'il 
leur  est  loisible  de  ne  pas  tendre  à  la  perfection  (12). 

Et  ailleurs  :  «  Mais  ce  qui  préoccupait  au  plus  haut  point 
Bcllarmin,  c'était  la  perfection  d'un  chacun  dans  son  de- 
voir d'état  (13).  » 

Et  le  fruit  de  cette  spiritualité  pour  tous  deux  c'est  l'a- 
bandon Completel  confiantentre  les  brasde  Dieu,  Père  tout- 
puissant,  très  aimant  et  très  aimé.  Pour  tout  ce  qui  regarde 
notre  salut,  comme  au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  de 
l'existence,  faire  crédit  à  son  amour:  Scio  cui  credidi. 

Cet  abandon  nécessaire,  ils  l'expriment  tous  deux  par 
une  même  comparaison  : 

a  Sumus  omnes  inlirini  in  intelleclu  per  ignorariliam.  in  afTectu 
pcr  cupidilalcm.  VA  saepe.  more  aegroloniin  appeliinus  noxia,  reçu- 
samns  iililia  ;  et  qiiod  iniserius  est,  non  cognosciiniis  morbum  nos- 
trurn...  Dcus  aii(em  rnodinis  est  qui  novit  et  morbiim  cl  mrdic  inam 
et  qui  per  se  lacii  rncdicinas.  Est  siinul  pliarniacopola  scicnlissimus 
et  practerea  diligit  nos  et  cupll  nos  curare.  Ergo  stultissiniiis  est  qui 
non  se  totum  rolinquit  in  manu  ejus.  Si  qnis  aegrolus  liabcrot  patrera 
medicum  et  pharinacopolam  scicntissimuni  qui  eum  curarel.  cerlc 
nihil  timerct.  spcnrissime  ei  se  comniiltcret.  eliamsi  prac»cril)eret  -u- 
mrn'iiini  vciiornirn...  ^l'i). 

Le  passage  de  S.  François  de  Sales  qui  fait  écho  à  celle 


(12)  Op   cil.,  p.  51. 

(13)  Jh.  p.  133. 

(14)  Exhortai   de  Libcrl.  tpir,,  1595,  p    103. 
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comparaison  de  Bellarmin  est  si  connu  que  je  n'ose,  malgré 
son  charme,  le  reproduire  qu'en  partie  : 

...  «  La  fille  d'un  excellent  médecin  et  chirurgien  estant  en  fièvre 
continue,  et  sachant  que  son  père  l'aimait  uniquement,  disait  à  une  de 
ses  amies  :  «  Je  sens  beaucoup  de  peine,  muys  pourtant  je  ne  pense 
point  aux  remèdes,  car  je  ne  sais  pas  ce  qui  pourrait  servir  à  magué- 
rison  ;  je  pourrais  désirer  une  chose  et  il  m'en  faudrait  une  autre.  Ne 
gaignè-je  donc  pas  mieux  de  laisser  tout  ce  soin  à  mon  père,  qui  sçait, 
qui  peut  et  qui  veut  pour  moi  tout  ce  qui  est  requis  à  ma  santé?  J'au- 
rais tort  d'y  penser,  car  il  y  pensera  assez  pour  moy...  Et  son  père  lui 
ayant  demandé  si  elle  ne  Vfulait  pas  bien  être  saignée  pour  guérir  : 
«  Mon  père,  répondit-elle,  je  suis  vôtre  :  je  ne  sçai  ce  que  je  dois 
vouloir  pour  guérir  :  c'est  à  vous  de  vouloir  pour  moy  tout  ce  qui 
vous  semblera  bon,  ear,  quant  à  moy,  il  me  suffit  de  vous  aymer  et 
de  vous  honorer  de  tout  mon  cœur  comme  je  fais  ».  Voylà  donc 
qu'on  lui  bande  le  bras  et  que  le  père  même  porte  la  lancette  sur  la 
veyne.  Mais  tandis  qu'il  donne  le  coup  et  que  le  sang  sort,  jamais 
cette  aymable  fille  ne  regaida  son  bras  piqué,  ni  son  sang  sortant  de 
la  veyne  ;  ains  tenant  ses  yeux  arrêtés  sur  le  visage  de  son  père,  elle 
ne  disait  autre  chose,  sinon  parfois,  bien  doucement  :  Mon  père 
m'aime  bien  et  moy  je  suis  toute  sienne.  Et  (^uand  tout  fut  fait  elle 
ne  le  remercia  point,  mais  seulement  répéta  encore  une  lois  les  mê- 
mes paroles  de  son  affection  et  confiance  filiale  (i5)  «. 

C'est  à  ce  degré  d'abandon  tranquille  que,  parvenus 
tous  deux,  ils  s'efforçaient  d'attirer  les  âmes. 

Car,  ce  qu'ils  ont  enseigné,  ils  l'ont  fait;  il  y  a  unité 
réelle  entre  leur  vie  intellectuelle  et  leur  vie  intérieure.  Ils 
sont  hommes  de  leur  siècle  comme  ils  sont  des  hommes  de 
Dieu,  par  toute  leur  âme. 

Et  c'est  aussi  ce  qui  les  rend  tous  deux  si  représentatifs 
de  la  mentalité  de  leur  temps.  Esprits  larges  et  hospitaliers, 
ils  sont  môles  au  grand  courant  littéraire  et  scientifique 
contemporain,  et  ils  sont  en  même  temps  à  la  tête  du  mou- 
vement religieux.  Chacun  les  reconnaît  pour  siens  :  les 
gens  du  monde,  les  lettrés,  comme  aussi  les  saints  d'alors. 

Avant  eux,  S.  Philippe  de  Néri   avait  lui  aussi  prêché 

(15)  Amour  de  Dieu,  livre  IX,  ch.  XV. 
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la  miséricorde  ;  comme  eux,  il  était  le  saint  de  la  joie,  le 
saint  dilatant,  le  saint  de  la  spiritualité  d'amour.  Mais  il 
n'avait  pas  leur  culture  intellectuelle;  il  n'a  rien  écrit,  sa 
gloire  est  d'avoir  formé  des  disciples  comme  Baronius  et 
Ancina  ;  mais  par  le  fait  son  influence  a  été  plus  restreinte, 
plus  locale.  Il  a  été  en  relations  d'amitié  avec  Bellarmin 
et  S.  François  de  Sales.  Comme  eux,  il  s'est  efforcé  de  sé- 
culariser la  perfection,  moins  qu'eux,  il  a  incarné  l'esprit 
général  de  l'époque. 

Et  c'est  pourquoi,  plus  et  mieux  que  tous  les  autres 
saints  du  seizième  siècle  finissant,  S.  François  de  Sales  et 
le  B.  Bellarmin  ont  réalisé  la  parole  des  Saints  Livres  : 
«  Ecce  sacerdos  magnus  qui  placuit  Dco,  et  inventus  est 
justus,  et  in  tempore  iracundiae  factus  est  reconciliatio  ». 

L'Humanisme  avait  un  siècle  auparavant,  par  le  paga- 
nisme où  il  avait  jeté  les  Ames,  accentué  la  distance  entre 
Thommc  et  Dieu;  la  doctrine  de  Calvin  par  sa  sévérité  ou- 
trée, creusa  un  abîme  plus  profond  c  ncore,  et  Thomme,  pris 
de  peur,  s'était  enlui  loin  de  Dieu.  Il  ne  s'agissait  donc  pas 
seulement  de  réconcilier  Dieu  avec  l'homme  mais  aussi 
l'homme  avec  Dieu. 

La  première  réconciliation  est  faite  par  S.  Pierre  d'Al- 
cantara,  S.  Jean  de  la  Croix,  S.  Louis  Bertrand,  S.  Charles 
Borromée  et  autres  ascètes  qui.  par  la  rigueur  de  leurs 
pénitences,  s'essayent  à  désarmer  le  courroi.x  divin,  mais 
leur  rigueur  même  les  met  trop  au-dessus  du  commun.  Ils 
sont  plus  admirables  qu'imitables. 

Cependant  voici  venir  S.  François  de  Sales  qui  s'avoue 
((  tant  homme  que  rien  plus  »  et  Bellarmin  le  plus  doux 
des  hommes.  Ils  n'auront  pas  comme  Savonarole  des  pa- 
roles d'anathème  contre  les  humanistes  ou  les  pécheurs  de 
leur  temps;  au  contraire  :  «  Oh,  mes  chers  pécheurs!  »  di- 
sait S.  François  de  Sales.  Ft  Bellarmin  ne  l'eût  pas  contre- 
dit, lui  qui  dans  son  sermon  «  de  Moribus  lïaereticorum  » 
s'écriait  :  «  Odio  habcamus  non  quidem  homines  sed  hac- 
resim  sed  vitia  eorum  ».  Comme  Dieu  même  c'est  au  péché 
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et  non  au  pécheur  qu'ils  envoient  leur  malédiction.  Ils  ont 
tâché,  S.  François  de  Sales  surtout,  <ie  parler  la  langue  des 
mondains  et  de  leur  paraître  plus  imitables  qu'admirables 
afin  de  mieux  les  gagner  à  Dieu. 

Si  nous  ajoutons  qu'ils  furent  tous  deux  de  grand  dé- 
vots de  rimmaculée  Conception,  on  verra  combien  nom- 
breux et  profonds  ont  été  les  points  de  contact  entre  leurs 

âmes. 

* 

Peut-on  aller  plus  loin  et  parler  non  seulement  de  res- 
semblance mais  de  dépendance  ? 

Puisque  chez  tous  deux  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
la  doctrine  spirituelle  et  la  doctrine  théologique,  et  que 
leur  spiritualité  n'est  que  leur  théologie  vécue  et  pratiquée, 
serait-il  inexact  de  dire  que  Bellarmin  a  influé  sur  la  spiri- 
tualité salésienne  ? 

Car,  d'une  part  S.  François  de  Sales  reconnaît  Bellar- 
min pour  un  de  ses  maîtres  préférés  en  théologie,  et  de 
l'autre,  la  plupart  des  doctrines  regardées  comme  propres 
à  S.  François  de  Sales,  se  retrouvent  déjà,  nous  l'avons 
vu,  chez  Bellarmin.  Telles  sont  :  la  perfection  à  la  portée 
de  tous,  la  sanctification  par  le  devoir  d'état,  l'abandon  et 
la  confiance  en  Dieu. 

Mais  comme  les  opuscules  ascétiques  du  B.  Bellarmin, 
ou  sont  longtemps  restés  inédits^  ou  n'ont  paru  qu'à  partir 
de  1615,  il  est  difficile  d'établir  une  dépendance  directe  de 
spiritualité  à  spiritualité.  11  est  bon  toutefois  de  se  souvenir 
que  les  deux  Saints  on  été  en  relations  personnelles  dès 
1599.  La  sympathie  était  profonde  et  réciproque,  l'influence 
le  fut  probablement  aussi  ;  mais  c'est  plus  aisé  à  conjec- 
turer qu'à  prouver.  En  tout  cas,  de  leurs  deux  spiritualités, 
on  peut  dire  que  si  l'une  n'est  pas  fille  de  l'autre.  .  ce  sont 
au  moins  deux  sœurs  bien  authentiques. 

Est-ce  à  dire  qu'elles  se  ressemblent  absolument?  Non. 
Pour  être  toutes  pareilles  de  visage,  deux  sœurs  jumelles 
n'en  gardent  pas  moins  leur  individualité  propre. 
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Ainsi  de  S.  François  de  Sales  cl  du  B.  Bellarmin.  L'un 
n'est  pas  l'autre,  et,  tout  au  fond,  ils  dillerent.  S.  François 
de  Sales  a  une  personnalité  plus  marquée.  Le  milieu  où  il 
a  vécu  comme  aussi  les  divers  événements  de  sa  vie  ont 
contribué  à  la  développer.  Chez  Bellarmin  elle  a  moins 
de  relief  et  on  le  comprend  aisément.  Plié  très  jeune  à  une 
règle  religieuse,  le  B.  Bellarmin  n'a  eu  qu'à  accepter  doci- 
lement un  enseignement  philosophique  et  théologique  qui 
répondait  du  reste  à  tous  les  besoins  de  son  cœur.  Il  n'avait 
pas  encore  terminé  sa  théologie  qu'il  était  nommé  profes- 
seur à  Louvain,  puis  il  fut  chargé  du  cours  de  Controverses 
au  Collège  Romain.  Sa  vie  avait  donc  une  orientation  toute 
intellectuelle,  et  cette  orientation  môme  comme  aussi  Tam- 
biance  où  il  vivait  :  ses  confrères  et  les  jeunes  religieux 
dont  il  était  le  Père  spirituel,  tous  formés  suivant  l'esprit 
et  la  méthode  de  S.  Ignace,  tendaient  à  accuser  des  diffé- 
rences qui  sans  cela  n'eussent  pas  été  peut-être  aussi  pré- 
cises entre  S.  François  de  Sales  et  lui. 

Le  B.  Bellarmin  cherche  à  conquérir  les  intelligences  : 
il  est  logicien,  dialectique,  méthodique;  il  aime  les  idées 
claires,  nettes  et  bien  divisées.  Habitué  à  j)enser  pour  les 
autres,  il  tourne  et  retourne  en  tous  sens  les  vérités  qu'il 
veut  enseigner.  Même  dans  ses  ouvrages  ascétiques,  il 
garde  le  goût  des  divisions  abstraites;  s'il  nous  parle,  par 
exemple,  des  attributs  de  Dieu,  il  étudie  en  chacun  la  lon- 
gueur, la  largeur,  la  hauteur,  la  profondeur,  etc..  Un  peu 
malgré  lui  sa  piété  garde  une  forme  scolaslique.  Et  puis, 
soit  par  tempérament,  parce  qu'il  est  docile,  soit  par  devoir, 
parce  que  sa  règle  le  lui  prescrit,  il  s'attache  dans  son  en- 
seignement à  l'opinion  communément  admise  par  les  théo- 
logiens, même  dans  le  cas  où  elle  contredit  un  peu  son 
cœur. 

S.  François  de  Sales  est  plus  hardi;  dans  toutes  les 
questions  controversées,  il  garde  et  il  exerce  sa  liberté  de 
penser.  C'est  ainsi  (ju  il  enseigne,  contre  Bellarmin  lui- 
même,  qu'il  suffit  d'être  en  état  de  grâce  pour  que  tous  les 
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actes  soient  méritoires  pour  le  ciel,  sans  autre  intention 
actuelle  nécessaire.  De  même,  il  affirme  comme  plus  pro- 
bable le  salut  du  grand  nombre  parmi  les  catholiques,  thèse 
que  Bellarmin  n'ose  admettre  à  cause  de  la  grande  autorité 
de  ceux  qui  enseignent  le  contraire  en  s'appuyant  sur 
l'Evangile. 

Et  son  indépendance  se  comprend  comme  aussi  sa  dé- 
fiance à  l'égard  de  toute  systématisation  intellectuelle.  Bel- 
larmin, lui,  n'a  jamais  été  meurtri  ni  heurté  par  l'ensei- 
gnement reçu  ;  S.  François  de  Sales  a  été  atteint  dans  ses 
profondeurs  vives  par  les  thèses  sur  la  prédestination  ;  il 
s'est  ressaisi,  mais  dès  ce  jour,  il  a  affirmé  dans  sa  vie  inté- 
rieure comme  dans  sa  vie  intellectuelle  la  primauté  du 
cœur  sur  l'intelligence. 

Dans  ses  sermons,  dans  ses  livres,  c'est  au  cœur  qu'il 
s'adresse,  c'est  lui  qu'il  veut  toucher.  Il  n'aime  pas  les  di- 
visions méthodiques  :  «  Je  vous  dis  que  mon  opinion  serait 
que  vous  retranchassiez  tant  qu'il  vous  serait  possible, 
toutes  les  paroles  méthodiques...  A  quoi  bon  ces  P,  ces  2**, 
ces  3°  qui  ne  font  que  marquer  inutilement  les  divisions... 
car  puisque  vous  êtes  extrêmement  méthodique,  on  verra 
bien  que  vous  faites  ces  choses  sans  que  vous  en  avertissiez 
auparav^ant...  »  Et  il  recommande  à  son  correspondant 
d'user  autant  que  possible  d'un  «  style  affectif»  (16). 

Se  défiant  des  abstractions,  il  a  confiance  par  contre  dans 
ces  intuitions  instinctives  du  cœur  si  indéterminées  qu'on 
ne  sait  où  elles  commencent  ni  où  elles  finissent,  qui  se  re- 
fusent à  entrer  dans  les  catégories  de  l'esprit  et  sont  cepen- 
dant une  part  très  importante  de  notre  réalité. 

Aussi  est-il  plus  réaliste  que  Bellarmin,  et  aussi  plus 
mystique. 

Contemplatifs  tous  deux,  chez  Bellarmin  c'est  l'intelli- 
gence qui  offre  au  cœur  son  aliment;  sa  contemplation  est 
intellectuelle;  son  cœur  goûte  suavement  les  vérités  mon- 

(16)  Cité  dans  Vincent,  op.  cil.,  p.  481,  note. 
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trées  par  l'intelligence  et  dans  la  mesure  où  elle  les  montre. 
Il  semble  au  contraire  que  chez  S.  François  de  Sales  le 
cœur  précède  la  raison  et  que  la  saveur  dépasse  la  lu- 
mière (17).  Il  a  de  Dieu  la  «  saisie  immédiate  »  plus  que  la 
vision  d'intelligence  nécessairement  plds  lointaine  Chez 
Bellarmin,  l'ascète  prime  le  mystiqne  ;  chez  S.  François  de 
Sales  c'est  le  mystique  qui  a  le  rôle  de  premier  plan. 

Dans  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu^  la  chose  est  mani- 
feste ;  dans  V Introduction  à  la  vie  dévote  ce  n'est  pas  aussi 
net  :  on  voit  poindre  le  mystique,  mais  il  semble  s'ell'acer 
devant  l'ascète.  Et  je  sais  que  la  diversité  des  âmes  aux- 
quelles il  s'adresse  peut  expliquer  cette  diflérence,  et  que 
Philothée  n'est  pas  Théotime,  mais  ne  pourrait-on  pas  dire 
aussi  qu'en  1608,  date  de  Y  Introduction^  le  mystique  en 
S.  François  de  Sales  n'avait  pas  pris  pleinement  conscience 
de  sa  force?  Dans  des  lettres  de  Direction  de  cette  époque, 
et  même  en  1610  on  le  voit  encore  un  peu  hésitant.  Mais  en 
1618  ses  expériences  personnelles  plus  riches  lui  permet- 
tent une  position  plus  franche,  et  c'est  désormais  le  mysti- 
que qui  dominera  chez  lui  et  affirmera  sa  maîtrise. 

Le  B.  1  ellarmin,  lui,  est  resté  jusqu'au  bout  semblable 
k  lui-même,  et  la  perfection  toujours  plus  grande  de  sa  vie 
a  été  un  épanouissement  de  sainteté  dans  une  harmonie 
de  lumière  croissante.  Comme  S.  François  de  Sales,  il  est 
allé  à  la  Vérité,  et  il  l'a  conquise  avec  toute  son   âme,  mais 


M7)  La  comparaison  commune  citée  plus  haut,  p.  l  ' ,  me  srmhic  ra- 
ractérisliquc  de  leur  genre  I.o  H.  Hellarmin  multiplie  les  raison»  de 
s'abandonner  sans  réserve  à  Dieu  :  C  est  un  Père  qui  nous  aime,  qui 
sait  notre  mal.  qui  peut  et  (jui  veut  le  puérir.  .  Donc.  . 

I/abandon  îi  Dieu  semble  chez  Ini  comme  la  conclusion  d'un  syllo- 
gisme .  la  conliance  est  bien  basée  sur  la  lumière 

Chez  S.  François  de  Sales,  au  contraire,  celte  «  fille  tout  aymable  » 
sabandonne  aux  soins  de  son  pèro  parce  qu'elle  Talme,  et  que  »on 
amour  lui  a  révélé  celui  de  son  père  pour  elle  *  Mon  père  m'aime  et  je 
suis  toute  sienne  »  Il  y  a  dans  ces  mots  un  je  ne  sais  quoi  qui  dépasse 
tout  raisonnement. 


KtV     D'UiftT     *T    5t   MT«T.    /V,  /«mIM   'VfJ. 
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dans  celte  ascension,  chez  Bellarmîn,  c'est  l'intelligence 
qui  mène  la  marche  et  chez  S.  François  de  Sales,  le  cœur. 

Dans  cette  spiritualité  d^amour  qu^ils  ont  enseignée  et 
pratiquée,  ce  sont  deux  Guides  répondant  aux  divers  be- 
soins des  âmes,  Pun  plus  lumineux  peut-être,  l'autre  plus 
chaud  :  pour  les  définir  d'un  mot,  le  B.  Bellarmin  sem- 
ble plutôt  une  intelligence  qui  aime,  S.  François  de  Sales, 
un  cœur  qui  comprend. 

Ore  Place- Haslings  {Angle t.). 

H.  MoNIER-ViNARD,   S.  J. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


LES  ŒUVRES  ASCÉTIQUES 
DU  B.  CARDINAL  ROBERT  BELLARMIN 

NOTES     Dl       BIBLIOGRAPHIE      CRITIQUE 


Comme  écrivain,  le  Cardinal  I^cUarmin,  béatifie  le 
13  mai  dernier,  est  connu  avant  tout  par  ses  célèbres 
Controverses.  Toutefois  il  a  publié  aussi  d'importants 
travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique,  Texégèse,  la  catéché- 
tique,  et  en  particulier  Tascétique.  Parmi  ces  derniers, 
viennent  au  premier  rang  les  six  ouvrages  qu'au  soir 
de  sa  vie,  il  composa,  pendant  les  retraites  d'un  mois  qu'il 
faisait  alors  chaque  année.  Ils  sont  ainsi  Técho  de  ses 
réflexions  de  retraite  nous  indiquerons  une  excep- 
tion). Leur  rapport  avec  les  Exercices  de  S.  Ignace  a  été 
fort  bien  étudié  par  le  F.  Le  Bachelet  dans  un  fascicule 
de  la  Bibliothèque  des  Exercices  (1).  Ici  mon  but  est  sim- 
plement d'indiquer  le  contenu  jîrécis  de  ces  opuscules,  leur 
valeur,  leur  diffusion  et  les  circonstances  de  leur  com|)osi- 
tion  (2).  Une  seconde  note  signalera  ce  que  la  théologie  ascé- 

(1)  N.  37-38  :  /icllarmin  et  les  Exercices  xpirilttch  de  S,  I/rnaee.  Paris, 
Lethiclleux,  19r.\  Sur  Hellarmin  lui-mc^mf  on  peut  consulter,  outre  len 
remarquables  travaux  de  P.  Le  Bachelet.  le  grand  ouvrajje  du  P  J  B 
CoLDKRc,  Le  W-ncrahic  cardinal  tU'Uarmin,  Paris,  I89.'J.  2  vol  in-8; 
431  et  435  pa^es,  et  la  très  intéressante  biographie  que  le  P  Thermes 
vient  de  donner  à  la  collection  «  !-,es  Saints  »  :  l.e  liicnhcureux  /tn 
bcrf  licllarniin  (':>42-16J1k  Paris.  Gabalda.  vi  .0*  pages  L'auteur 
de  cet  article  a  lui-mômc  publié  chez  llcrder  une  esquisse  historique 
traduite  en  italien  par  le  P.  Sehio. 

(■-')   Les    indications   relatives  aux   éditions  et    traductions  (et   le  cas 
échéant    aux  attaques   contre    les  ouvrages   cités*  sont    empruntées    au 
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tique  peut  recueillir  dans  ses  autres  écrits  :  exhortations, 
commentaires  sur  les  psaumes,  petit  traité  de  Cognitione 
Dei. 

1.  —  C'est  en  16l4que,  pour  la  première  fois,  Bellarmîn  fît 
ainsi  profiter  les  autres  des  pensées  pieuses  que  Dieu  lui 
inspirait.  Il  n'y  avait  jamais  songé  encore  et  c'est  aux  ins- 
tances de  quelques  amis  que  nous  devons  la  publication  de 
ces  notes  de  retraite  (3).  L'ouvrage  est  intitulé  :  De  ascen- 
sione  mentis  in  Deuni  per  scalas  rerum  creaiarurn  (4), 


P.  C.  SoMMERvoGEL,  S.  J.,  BibUolhèquc  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
tome  I,  Paris-Bruxelles,  1890  col.  1-31-47  Chez  lui  manque  ordinaire- 
ment l'indication  des  pages  des  premières  éditions  romaines;  nous 
l'avons  ajoutée. 

(3)  A  lire  les  préfaces  et  dédicaces  des  écrits  suivants,  on  a  l'impres- 
sion que,  déjà  pendant  les  Exercices  eux-mêmes  ils  ont  été  composés  en 
vue  de  la  publication,  et  non   pas  seulement  donnés  après  coup  à  l'im- 
pression sur  les  instances  faites   par  des    amis,  comme  le  croient   plu- 
sieurs   biographes.  Dans   le  De  aeterna  feliciîate,    Bellarmin  dit   qu'il  a 
mis  ses  méditations  par  écrit  pour  qu'elles  ne  se   perdent  pa^<  ;  dans  le 
De  gemilu  columbae,  qu'il  a  pendant  les  Exercices  senti  le   désir  d'ex- 
horter les  fidèles  h  goûter  le  bien  spirituel   des  larmes  ;  dans  le  De  Vil 
verhis,  qu'il  a  confié  au  papier  ses  pensées  de  retraite  afin  de  pouvoir 
être  utile  à  ses    frères  au  moins  par  de  petits  écrits,   puisqu'il  ne  peut 
plus    le  faire  par   la  parole  des  exhortations»  et  par  de  gros    ouvrages; 
Pouvrage  sur  les  devoirs  des  Princes  lui  avait  été  demandé  pour  l'héri- 
tier de  Pologne   et  fut  dès  le  principe  desiné  à    l'impression;    enfin  sa 
manière  de  s'exprimer  en  tête  du  dernier  opuscule,  suppose  une  publi- 
cation déjà  décidée  durant  les  Exercices  :  «  J'ai  cru,  dit-il  (comme  il  se 
demandait  au  cours  de  ses  Exercices  pourquoi  si  peu  de  gens  cherchent 
à   apprendre  1  art   de  bien  mourir),  qu'il   valait   la  peine  de  mexhorter 
moi-même  d  abord    puis  mes  frères,  à   estimer  l'art  de  bien  mourir.  »  Il 
parle  de  même,  dans  la  dédicace,  de  son  habitude  de  faire  part  aux  au- 
tres de  ses  pensée»  de  retraite.  Ajoutons  que  c'est  uniquement  à  propos 
du  premier  écrit  que  Bellarmin  rappelle  qu'il    le  publie  à  la  demande 
d'amis.  L'assertion  contraire  du  (ard.  Crescenzi  sur  laquelle  s'appuient 
les  biographes  repose  sur  une  confusion.  D'autant  plus  qu'il  affirme  non 
seulement  que  tous   les  opuscules    spirituels  de  Bellarmin  furent  ainsi 
publiés  sur  les  instances  qui  lui  furent  faites,  mais  encore  que  les  sui- 
vants   étaient   déjà   composés  lorsque  parut  le  premier:  «  Ed    havendo 
publicato  il  primo,  mi  ricordo  chc  congratulandomi  seco  di  si  bell'  ope- 
relta,  mi  rispose.   che    ne  haveva  ancora  dcgl'altri    simili    ma  che  non 
ardiva   di  dargli  fuori    »  Homana  Bealif...  1675  et  Jô'76',  ^um.  n.  28, 
p.  84).  Ce  qui  est  une  erreur  manifeste. 

(4)  Le  Bacuelet,  op,   cil.,  p.  12,  donne  d'après  le  manuscrit  de  Bel- 
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opusculum  Robert i  Cardinalis  Bellarmini  e  Soc.  lesu.  Ad 
Illusiriss.  et  Heverendiss.  D.  Card.  Atdobrandiiîum  (5). 
Bomae.  apud  latobum  Ma.scardumy  1613  (12%  p.  392)  (6). 
La  même  année  paraissaient  d'autres  éditions  latines  à 
Anvers,  Toul,  Douai,  Cologne,  Lyon  (deux),  et  à  Rome 
une  traduction  italienne  par  le  neveu  du  Cardinal,  Angelo 
délia  Ciaia.  Suivirent  de  nombreuses  autres  éditions:  dix- 
huit  pour  l'original,  et,  pour  les  traductions,  six  alleman- 
des, trois  anglaises,  une  chinoise,  cinq  espagnoles,  une 
flamande,  huit  françaises,  une  grecque,  une  hongroise,  une 
russe,  une  illyrienne,  une  italienne,  deux  polonaises,  une 
portugaise,  une  tchèque  (7). 

Dans  sa  préface  Bellarmin  part  de  cette  idée  que  si  Dieu 
est  tout  proche  de  nous,  nous  ne  sommes  pas  proches  de 
lui  :  il  nous  Faut  donc  pour  arriver  à  lui  nous  faire  une 
échelle  des  créatures  et,  suivant  la  pensée  de  la  Sagesse  et 
de  Tépître  aux  Romains,  découvrir  l'ouvrier  dans  ses 
œuvres.  «  Lgo  igitur,  conclut  t-il,  his  ralionibus  excilatus, 
in  aliquantula  requie  a  publicis  negotiis  mihi  concessa,  et 
S.  Bonaventurae  exemplo  admonilus,  qui  in  simili  recessu 
scripsit  Itinerariurn  mentis  ad  Deuni^  lentavi  scalam  ex 
considcratione  creaturarum  conficere,  per  quam  ulcumque 
possit  ad  Deum  ascendi  ;  eam  vero  quindecim  gradibus 
distinxi     ad     simililudinem    quindecim    graduum     quibus 


larmin  d'autres  litres  qu'il  avait  d*abord  choisis  et  qu'il  a  ensuite  effa- 
cés: Scalae  ascensionis  in  Dcum  ;  De  co^-nilionc  Dci  pcr  scalas  crcalura- 
runi  ;  Scola  /^radiiuni  quindecim  ascensionis  in  heuin. 

(5)  C'est  le  même  Cardinal,  neveu  de  Clément  \'III  qui,  dix  ans 
avant,  s'était  employé  avec  zèle  et  succès  à  écarter  Bellarmin  du  trône 
pontifical  :  Par  cette  dédicace,  comme  en  d'autres  occasions,  le  Bien- 
heureux tint  à  lui  montrer  combien  il  lui  était  reconnaissant  de  l'avoir 
préservé  du  danger  de  la  dignité  suprême.  Cf.  Babtoi.i  iJella  V'ita  di 
tioherln  Card.  lîelhirnvno.  Borna     1678    I    II    c.  10.  p.  1  'îl 

6)  MinTKR,  JVonicnclator,  t.  III  col.  6  5  (note),  mentionne  une  édi- 
tion de  1595  :  il  suffit  de  lire  la  préface  de  Popuscule  suivant  :  De 
aclerna  felicilale  (Hil6),  pour  voir  que  l'édition  c*e  1615  est  bien  la  pre- 
mière :  «  Anno  supcrinre,  y  est-il  dit,  ad  meam  praecipue  utilitatcm 
conscripsi  mihi  ipso  libellum  De  ascensione  nienlis  in  Deii/n.  » 

(7)  Même  si  ces  données  de  Sommervogel  sont  complètca  pour  les 
éditions  séparées  de  cet  opuscule  et  dos  suivant»,  il  faut  y  ajouter  lea 
éditions  d'ensemble  des  (L-uvres  complètes. 
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ascendebatur  ad  templum  Salomoniset  quindecim  Psalmo- 
rum  qui  graduales  dicuntur  ». 

Le  premier  degré  pour  s'élever  vers  Dieu  est  la  consi- 
dération du  ((  microcosme  »,  l'homme,  dont  Bellarmin 
passe  en  revue  les  quatre  causes,  efficlens^  malerialis,  for- 
malis  et  exemplaris,  fînalis,  pour  trouver  la  voie  qui 
mène  à  Dieu.  Deuxième  degré,  le  «macrocosme  »,  l'uni- 
vers. Viennent  ensuite  les  diverses  parties  de  cet  univers  : 
les  quatre  éléments,  le  ciel,  l'âme  spirituelle  et  les  anges. 
Aux  six  derniers  degrés  il  considère  l'essence  de  Dieu  et 
ses  attributs  de  puissance,  sagesse,  (théorique  et  pratique), 
miséricorde  et  justice. 

Ce  premier  fruit  des  retraites  de  Bellarmin  unit  une  pro- 
fonde spéculation  à  un  riche  ensemble  de  données  positi- 
ves tirées  de  la  Sainte  Ecriture  et  des  propres  expériences 
de  l'auteur.  Profondeur  du  sentiment  qui  s'épanche  sou- 
vent en  prières  et  en  soliloques,  et  surtout  exposition  vive 
et  variée,  en  font  une  lecture  spirituelle  aussi  agréable  que 
bienfaisante.  En  somme  ce  que  nous  avons  là  n'est  autre 
chose  que  cet  exercice  de  la  présence  de  Dieu,  aujourd'hui 
si  en  faveur,  tel  que  Bellarmin  le  pratiquait  lui-même. 

Les  six  derniers  chapitres  ont  un  défaut,  plutôt  exté- 
rieur à  vrai  dire  :  ils  rentrent  mal  dans  le  plan  de  l'ou- 
vrage; ils  sont,  en  effet,  bien  moins  une  montée  vers  Dieu 
qu'une  «demeure»  en  Dieu.  Ils  constituent  une  théodicée 
présentée  du  point  de  vue  ascétique,  à  la  façon  des  ouvra- 
ges de  Lessius  De perfectionibufi  divinis  et  De  nomlnibus 
divinis^  sans  toutefois  les  preuves  et  les  divisions  philoso- 
fiques  de  ce  dernier.  Le  plan  de  ces  chapitres  reste  cepen- 
dant aussi  à  sa  façon  assez  artificiel;  car,  se  référant  au 
texte  de  S.  Paul,  Eph.  3.18,  pour  chaque  attribut,  Bellar- 
min nous  fait  considérer  largeur,  longueur,  hauteur  et  pro- 
fondeur. De  là  un  certain  manque  de  vie  qui  ne  nuit 
cependant  pas  à  la  solidité  et  à  la  piété. 

A  la  valeur  de  cet  ouvrage  répondit  le  succès  qu'il 
trouva  partout.  Un  jésuite  anglais  nous  dit  qu'il  fut  reçu 
avec  faveur    par    les   protestants    eux-mêmes  et  qu'un  de 


(8)  Voir  Le  Bachelf.t,  op.  cil ^  p.  81-83,  qui  reproduit  aussi  les  élo- 
ges de  S.  François  de  Sales. 
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leurs  ministres  en  fît  une  traduction  ;  le  P.  Hilarion  de 
Coste,  minime,  raconte  «  qu'un  ^rand  homme  et  des  pre- 
miers du  parlement  de  Paris  »,  disait  ce  livre  «  ne  céder  à 
celuy  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  ».  Enfin  le  Card.  Bar- 
berini,  le  futur  Urbain  \'III,  fit  un  poème  en  son  honneur. 
Le  plus  bel  éloge  c'est  peut-être  Bellarmin  lui-même  qui 
le  formule  dans  les  paroles  suivantes  qui  témoignent  en 
même  temps  de  la  candide  simplicité  du  Bienheureux  : 
«  De  hoc...  libello.  dit-il  dans  sa  dédicace,  quid  alii  iudica- 
bunt  ignoro,  mihi  ccrte,  praeter  cetera  mea  opuscula,  non 
parum  utilem  fuisse  compcri.  Ilaque  reliquos  libros  meos 
nisi  necessitate  urgente  non  lego  ;  hune  sponte  terque 
quaterque  iam  legi,  et  deinceps  fréquenter  in  eius  lectione 
versari  mihi  propositum  esl.  nisi  forte  cariorem  illum 
mihi  faciat,  non  meritum  eius  sed  amor,  quod  illum  ut 
alterum  Beniamin  in  cxtrema  senectu  te  genuerim  ». 

2. —  Le  Cardinal  Odoardo  Farnese  voulant  rivaliser  en 
libéralité  pour  la  (Compagnie  de  Jésus  avec  son  oncle  le 
(cardinal  Alexandre  Farnese,  le  constructeur  de  l'église  du 
Gesù,  avait  édifié  en  plus  de  la  magnifique  sacristie,  la 
maison  professe  attenante  â  l'église  (^)).  l^ellarmin  voulut 
s'associer  à  la  reconnaissance  de  son  ordre  en  dédiant  à 
son  collègue  l'opuscule  composé  durant  ses  Fxerciccs 
de  1015  :  De  aeterna  felicitate  sanctorum  lihri  (juinque. 
Ad  filusfriss.  et  lieucrendiss.  Card.  Farncsium.  Auctore 
lioherta  Card.  Bellarnxino  e  Soc  Icsu.  Apud  Barlliola- 
macLim  ZanncUuni^  /6*/6\  12^,  p.  3(S0. 

Le  sujet  est  nettement  marcjué  dans  la  préface:  «  Lgo 
de  hoc  felicissimo  loco  (le  ciell  primum  sub  nomine  regni, 
deinde  sub  nomine  civitatis,  tum  sub  nomine  domus,  deni- 
que  sub  nomine  paradisi,  ipso  Deo  bene  iuvante  meditari 
in  cubiculo  cordis,  etquae  Deus  ipse  suggerere  dignabilur, 
lilteris  mandare  proposui.  —  .\ddam  sub  finem  operis  sex 
alia  nomina,  non  locorum,  sed  rerum,  ex  parabolis 
Domini  :  videlicet  thesaurum  abscondilum  in  agro,  mar- 
garilam  pretiosam,  denarium  diurnum,  gaudium  domini, 
cenam  magnam,  nuptias  regias  :  et  alia  duo  ex  Aposlolo, 
bravium  et  coronam  ». 


(9)  MonoM,  Dizionario,  t.  XXIII,  p    'ÀIAIW. 
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Assurément  ce  n'est  pas  sans  rjuelque  violence  que  le 
libre  cours  de  l'exposé  se  plie  à  ce  cadre  :  on  ne  peut 
cependant  nier  que  ce  ne  soit  une  idée  heureuse  de  choi- 
sir ainsi  pour  matière  de  ces  considérations  sur  le  ciel  les 
images  concrètes  que  nous  en  offre  la  Sainte  Ecriture.  Du 
reste,  pour  éviter  les  répétitions,  le  Bienheureaux  a  soin 
de  s'attacher  dans  chaque  section  à  ce  par  quoi  chacune 
des  images  se  distingue  des  autres,  et  les  complète. 

Au  premier  livre,  c'est  la  grandeur  du  royaume,  ses 
habitants,  son  roi,  la  participation  au  gouvernement,  les 
quatre  routes  qui  y  conduisent  :  «Quaerite  regnum  Dei... 
Beati  pauperes...  Beati  qui  persecutionem  patiuntur... 
Regnum  caelorum  vim  patitur  et  violenti  rapiunt  illud...» 
Le  deuxième  dépeint  la  beauté  de  la  cité,  surtout  en  s'ins- 
pirant  de  l'Apocalypse  ;  il  se  termine  par  l'exhortation  à 
fuir  la  cité  de  ce  monde.  Le  troisième  décrit  les  apparte- 
ments de  la  maison  de  Dieu,  salle  de  festin,  chambres, 
salons,  portes  d'entrée  qui  sont  autant  de  vertus.  Vient 
ensuite  la  peinture  des  joies  du  paradis,  c'est-à-dire  des 
satisfactions  du  ciel  pour  l'intelligence,  la  volonté,  la  mé- 
moire et  les  cinq  sens.  A  la  fin  de  ce  livre  la  comparaison 
des  joies  du  ciel  et  de  celles  de  la  terre  nous  excite  au 
mépris  du  monde,  et  le  prix  payé  par  le  Christ  et  les 
martyrs  pour  le  ciel  nous  pousse  à  la  générosité.  Le  der- 
nier livre  est  occupé  par  les  huit  paraboles  et  contient  de 
nombreux  développements  théologiques  sur  la  grâce  et  la 
prédestination. 

Dans  tout  ce  livre  éclate  la  pénétration  et  la  richesse 
avec  laquelle  l'auteur  expose  l'Ecriture,  ainsi  que  sa  vaste 
connaissance  des  Pères,  de  S.  Augustin  et  de  S.  Jean 
Chrysostome  en  particulier.  Sa  doctrine  rigide  sur  le  petit 
nombre  des  élus  est  adoucie  par  le  sentiment  profond  qui 
inspire  ses  descriptions  du  bonheur  du  Ciel  et  ses  exhor- 
tations à  dédaigner  les  choses  d'ici-bas. 

Nombreuses  furent  aussi  les  éditions  et  traductions  de 
cet  ouvrage.  En  1616,  éditions  latines  à  Rome,  Anvers  et 
Cologne,  traductions  italienne  et  française,  la  première  cette 
fois  encore  par  le  neveu  de  Bellarmin,  Angelo  délia  Ciaia. 
Dans  la  suite,  douze  éditions  latines,    une   flamande,  trois 
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allemandes,  trois  anglaises,  deux  espagnoles,  trois  fran- 
çaises, une  hongroise,  une  italienne,  une  polonaise. 

C'est  pour  cet  opuscule  et  le  suivant  que  S.  François 
de  Sales  écrivait  à  l'auteur,  le  12  septembre  1617:  «Je 
saisis  cette  occasion  pour  vous  féliciter  vivement  de  vos 
deux  derniers  livres,  pleins  de  piété,  par  lesquels  vous 
avec  ranimé  le  cœur  des  fidèles  et  les  avez  excités  à  pour- 
suivre une  perfection  plus  haute  »  (iO). 

3. —  Le  titre  du  troisième  opuscule:  De  ^cmiiu  columhae, 
porterait  à  y  chercher  un  écrit  de  mystique.  11  Faurail  été 
que  peut-être  il  n'aurait  pas  rencontré  la  forte  contradic- 
tion que  nous  signalerons  tout  à  Theurc.  Du  reste  les  pas- 
sages n'y  manquent  pas  qui  touchent  à  la  vie  la  plus  inté- 
rieure, par  exemple  à  propos  des  souffrances  du  Christ 
ou  des  larmes  que  fait  répandre  Tamour  divin.  Mais  le  ton 
général  est  plus  austère,  il  s'agit  surtout  des  misères  et  de 
la  corruption  du  temps,  du  péché  et  de  ses  peines.  L'au- 
teur nous  explique  lui-même  pourquoi  il  écrit  ce  traité: 
«  Dum  apud  me  hoc  praesenli  anno,  in  solito  meo  recessu 
cogitarem,  quid  facto  opus  esset,  ut  veram  viam  ad  vitam 
aeternam  invenirem,  illud  Fsalmislae  in  mentem  venit  : 
Quis  mihi  dabit  pennas  sicut  columbae  et  volabo  et  rcquies- 
cam?»  Mais  si  c'est  à  la  colombe  de  préférence  aux  autres 
oiseaux  que  sont  demandées  des  ailes  pour  s'enfuir  vers 
le  repos  éternel,  c'est,  lui  semble-t-il,  parce  qu 'elle  gémit 
continuellement  :  «  ...  tune...  nobis  proderit  volatus  contem- 
plalionis  ad  \'eram  requiem  obtinendam,  si...,  assiduo 
gemitu,  exclusis  nugis  et  iocis,  risu  et  cantu  profano,  atque 
aliis  profanis  oblectationibus  et  temporalibus  gaudiis,  per 
hanc  lacrvmarum  vallem  iltr  faciemus  ».  Aussi  le  titre 
complet  est-il  :  De  gcmi/ii  er^Iunihae  sire  de  hono  loeri/ma- 
runi  It'hri  ires  Auciore  lioi^erii,  S.  IL  IC.  Card.  Deiiar- 
mino  e  Soc.  lesu.  A  ci  ipsani  eamdem  reii*^ionem  suant. 
Ifomaey  ii^pis  liarilt  Zaïietti,  KUT,  12,  p.  Ml.  Hellarmin 
dédie  l'ouvrage  à  ses  frères  en  témoignage  de  reconnais- 
sance et  d'adection,  mais  surtout  «  quoniam  nullis  aliis 
aeque  lacile  studium  hicrymarum  quaerendarum,  (|uod 
primo  aspectu  horridum  molestumque  apparet,  persuaderc 

llO)  Œuvres,  éd.  d'Annecy,  t.  XVUI,  p.  7S-79. 
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me  posse  spera>  i    quam    iis,    quos   fraternus  amor  mihi  a 
prima  aetate  coniunxit  ». 

Le  premier  livre  explique  les  passages  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  dans  lesquels  le  Saint-Esprit  nous 
Invite  aux  larmes,  souvent  larmes  d^amour  et  de  désir, 
surtout  larmss  de  tristesse  et  de  repentir.  Le  second  livre 
énumère  les  sources  des  larmes  :  péché,  enfer,  souffrances 
du  Christ,  persécutions  de  l'Eglise,  abaissement  de  l'état 
ecclésiastique  et  religieux,  dérèglement  des  laïques,  misère 
temporelle,  purgatoire,  amour  de  Dieu,  incertitude  du 
salut,  tentations  ;  y  répondent  dans  le  troisième  livre  douze 
fruits  des  larmes  :  crainte  du  péché,  de  l'enfer,  imitation  de 
Jésus  crucifié,  etc.  Les  deux  derniers  sont  réunis  dans  un 
même  chapitre,  auquel  fait  suite  le  douzième  sur  le  fruit  le 
plus  précieux  des  larmes,  «  facilis  impetratio  donorum  di- 
vinorum.  » 

Aujourd'hui  encore  cet  écrit  plaira  à  quiconque  cher- 
che pour  ses  lectures  spirituelles  un  aliment  fort  et  quelque 
peu  rude,  d'autant  plus  qu'il  porte  partout  l'empreinte  des 
profonds  sentiments  de  l'auteur  qui  a  poussé  le  giistare  et 
sentire  res  interne  de  S.  Ignace  {Exerc.  Annot.  2)  jusqu'à 
l'effusion  des  larmes  et  expérimenté  le  premier  le  Beali 
qui  iugent  qu'il  enseigne.  Mais  le  livre  était  particulière- 
ment actuel  pour  le  temps  où  il  fut  écrit,  et  il  nous  montre 
combien  l'auteur  connaissait  les  besoins  de  ses  contempo- 
rains. Aussi,  précisément  parce  qu'il  touchait  à  des  plaies 
sensibles  et  parlait  de  la  décadence  des  mœurs,  non  seule- 
ment parmi  les  laïques,  mais  parmi  les  religieux,  il  suscita 
des  oppositions.  Un  religieux  italien  écrivit  contre  lui  (11) 
«  Ne  infirmi,  dit-il,  ab  eo  opère  Cardinalis  sumerent  ansam 

(11;  Vox  îurluris,  seu  de  florenîi  iisqiic  ad  nnsira  lempora  SS.  Bene- 
dicli,  Dominici\  Francisai  el  aliarum  sacrariim  lîehgionum  slalu,  auclore 
À.  fi  P.  Fr.  Domimco  Gravina,  O.  P.,  Ncapoli.  typ.  Seb  Roncalioli  ; 
1^25.  8".  p  364.  Bellarmin  trouva  un  défenseur  dans  son  confrère  IIugo 
RoTH,  qui  publia  sans  nom  d'auleur  :  Cavea  turiiiri  maie  conlra  gemen- 
iem...  liellarmini  coluinbam  exullanli,  Monachii,  1631,  1'2".  La  méta- 
phore continue  dans  la  nouvelle  attaque  :  Congeminala  vox  Iurluris 
florenlissimurn  nacrorum  Ordinuni  slalum^  disrupta  cavca  anonijmi, 
ileralooccinenlis.Opus  c  manuscriptis  Iractatibus  Gravinianis  ab  111.  D. 
Augustin©  Ardinghello  excerptum.  Ncapoli  Campanorum,  typ.  Scorri- 
gianis,  1633,  4%  p.  543  et  56. 
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delrahendî  sacris   relitçiosorum  ordinibus,   et  ne  haeretici 
maiorem  occasionem  dcbacchandi  accipcrcnl  (12)  ». 

Le  promoteur  de  la  foi  Prosper  Lasnberliiii  (le  futur 
Benoît  XIV)  tira  lui  aussi  ar«;ument  contre  la  vertu  de  Bel- 
larmin  du  fait  qu'il  semble  atlacjuer  avec  une  liberté  exces- 
sive les  péchés  des  moines  et  des  réguliers  (13);  mais  il 
déclara  ensuite  les  réponses  des  avocats  pleinement  satis- 
faisantes (14).  Celles-ci  ont  raison  d'insister  sur  la  modéra- 
tion avec  laquelle  Bellarmin  condamne  des  abus  connus  de 
tous,  restant  bien  loin  de  la  sévérité  de  S.  Jérôme,  S.  Ber- 
nard, Ste  Brigitte,  etc.;  mais  on  peut  ajouter  aussi  que  per- 
sonne n'était  plus  qualifié  que  le  Cardinal  pour  porter  une 
pareille  condamnation. 

Les  approbations  i\c  manquèrent  cependant  pas.  Nous 
avons  les  paroles  de  S.  François  de  Sales  à  la  réception  du 
livre  :  «  Ah  !  dit-il,  innocente  colombe,  vous  gémissez  en  ce 
siècle;  mais  dans  le  ciel,  et  dans  le  pertuis  de  la  pierre,  cl 
dans  la  caverne  de  la  masure,  vous  mettrez  fin  à  vos  tra- 
vaux, et  ferez  sonner  vostre  voix  aux  oreilles  du  céleste 
espoux,  et  monstrerez  vostre  face:  car  vostre  voix  est 
douce  et  la  face  de  vostre  âme  est  très  belle  (15)  ».  Lt  ce  ne* 
fut  pas  là  seulement  une  première  impression  :  dans  la 
suite,  il  ne  cessa  de  lire  et  de  louer  Topuscule. 

Particulièrement  intéressant  est  Taccueil  des  proles- 
tants. L'adversaire  de  Bellarmin,  Jacques  I"  d'Angleterre, 
apj^réciait  tant  ce  livre  qu'il  l'avait  toujours  avec  lui  cl 
qu'il  y  puisa  l'idée  d'écrire  un  livre  spirituel  sur  le  l'a- 
ter  (H)).  Ln  prédicanl  protestant  allemand,  .Michael  \Val- 
ther,  composa  même  une  paraphrase  de  l'écrit  pour  ses 
coreligionnaires  (17). 

{\2)  liomana  bealif.  .  AnimadnerHionet  Fidci  Promoioris  (Ronuc, 
1712),  p.  J4. 

(13)  //m/. 

(\'i)  /{oman  i  healif,..  fiespnnxionex  facli  et  lurtH  ad  Animadncr*ioneê 
n.  p.  I).  Promnlorin  F/V/t-MRomae.  17 ri)  p  80-82  :  P.  Didon  S.  J., 
Pro  McriKu  i(i  sur  la  catinc  du    ^  tn    /iellarmiriy  p    37 

U5)  Œurrex^  i.  XVIII,  p.  79    note. 

(16)  liamuna  healif...    Siimmarium  additionale  (Romae.   1712),  p.  48. 

(17)  GemiluH  /.ulheranae  Citltimhulac,  oder  heipeffliche  Herzen%»euf' 
zerlcin  u.  Trûn'.'nnen^ictsunt^  dot  âchzenden  Tâuhlcinn  dcr  irihren  lu- 
i  hérite 'len  Kirciie^  naclt  alliée  ineincr  llandlcilung  da  liômiichen  Cardi- 
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En  plus  des  éditions  de  1617  à  Rome,  Cologne,  Anvers, 
Lyon  et  Paris  et  d'une  traduction  italienne,  il  y  eut  dans 
la  suite  treize  éditions  latines,  cinq  allemandes,  deux  es- 
pagnoles, une  flamande,  quatre  françaises,  cinq  italiennes, 
cinq  polonaises,  une  tchèque. 

4.  —  Parmi  les  sources  des  larmes,  Bellarmin  avait  in- 
sisté avec  prédilection  sur  la  Passion  du  Sauveur;  et,  par- 
lant de  leurs  fruits,  il  y  avait  consacré  un  chapitre  entier 
en  forme  de  pieux  et  intime  dialogue  entre  le  Crucifié  et 
Fâme.  Rien  d'étonnant  dès  lors  si,  l'année  suivante,  il 
prend  la  Passion  pour  sujet  principal  de  ses  considérations 
de  retraite,  et  en  fait  la  matière  d'un  livre,  sous  forme 
d'explication  des  sept  paroles  du  Sauveur  mourant  :  De 
septem  verbis  a  Christo  in  Cruce  prolatis  libri  duo,  Auc- 
tore  Roberio  S.  /?.  E.  Carci,  Bellarmino  e  Soc,  lesu, 
Romae,  iypis  GuUelmi  Facciotti,  1618,  12°,  p.  301. 

Le  plan  est  très  simple  :  pour  chaque  parole,  un  cha- 
pitre explique  le  texte  lui-même,  puis  suivent  deux  ou  plu- 
sieurs chapitres  d'applications.  L'explication  du  texte, 
tirée  du  contexte  et  des  Pères,  est  naturellement  assez  som- 
maire, et  parfois  même  contestable,  par  exemple  à  propos 
des  ténèbres  à  la  mort  du  Christ.  Mais  les  applications 
sont  aussi  riches  que  solides. 

L'opuscule  est  dédié  à  la  Congrégation  Bénédictine  des 
Célestins,  dont  le  Bx.  Cardinal  était  protecteur  et  à  qui  il 
rendit  comme  tel  de  multiples  services  (18).  L'ouvrage 
compta  quatre  éditions  allemandes,  deux  anglaises,  trois 
espagnoles,  trois  flamandes,  deux  françaises,  deux  hollan- 
daises, une  italienne,  quatre  polonaises,  une  portugaise, 
treize  latines,  de  celles-ci  les  six  premières  parurent  en  1618 
à  Rome,  Anvers,  Cologne,  L3^on,  Paris  et  Toul.  Si  malgré 
cet  accueil  favorable,  nous  ne  trouvons  pas  cet  écrit  loué 
par  les  écrivains  contemporains,  cela  tient  peut  être  à  un 
hasard,  ou  encore  à  ce  que  dans  la  foule  des  écrits  sur  la 
Passion,  il  ne  tranche  par  aucun  caractère  bien  particulier. 

nah  Roh.  Bellarminus.  in  30  unterschiedlichen  Scrmonen  schriltmassig 
crlâulcrt,  ^G3V  u.  1635,  Ilamburg,  1635,  4«. 

(18)  Voir  Bartoli.  Dcl/a  uila. .  .  1  II  c  14,  p.  2-'5-'2:}0  ;  Epîslolae.  .  pro 
cauxa...  fRomae.  1713)  ep.  81  et  99;  R,  Gard.  Bellarmini  Epîslolae 
familiarea,  Romae,  IGôO,  ep.  114, 1.9, 151,  156. 
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5.  —  Le  cinquième  opuscule  est  un  peu  en  dehors  du 
cadre  des  autres.  Bien  que  composé  durant  le  temps  des 
Exercices,  il  n'a  ^uère  de  rapport  avec  les  méditations 
auxquelles  vaquait  alors  Fauteur  pour  le  bien  de  sa  propre 
âme.  Ses  confrères  de  Pologne  lui  avaient  demandé 
de  composer,  pour  rhérilicr  du  trône  Ladislas,  un  écrit 
sur  les  devoirs  des  Princes,  et  il  utilisa  le  temps  de  sa 
retraite  d^iutomne  pour  relire  et  étudier  ce  qu'il  trouvait 
de  salutaire  pour  un  prince  dans  TKcriture,  les  Pères  et 
l'histoire.  11  veut  par  cette  exposition  d'allure  plus  positive 
distinguer  son  travail  de  ceux  qui  avaient  traité  le  même 
sujet  d'une  façon  plus  philosophique  et  scolastique  (Pré- 
face). »  rois  livres,  dont  le  premier  parle  des  devoirs  du 
prince  envers  Dieu,  et  ses  représentants,  son  peuple,  les 
autres  princes,  lui-même;  les  deux  autres  présentent  les 
exemples  de  sainteté  des  princes  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament.  Dans  le  troisième  livre,  à  propos  des  princes 
chrétiens,  Bellarmin  a  soin,  sauf  deux  exceptions,  d'indi- 
quer les  sources  où  il  a  puisé:  cet  emploi  des  Vies  dr 
Saints,  est  chez  lui  caractéristique;  il  les  utilisait  lui-même 
beaucoup  pour  son  profit  spirituel  et  en  a  souvent  recom- 
mandé la  lecture  aux  autres  (19).  Trois  mois  après  avoir 
reçu  le  livre,  le  Prince  héritier  remerciait  le  Cardinal  de 
la  peine  qu'il  avait  j)rise  pour  lui,  des  excellents  enseigne- 
ments et  surtout  des  magnifujucs  cxemjîle^  qu'il  lui  pro- 
posait. Il  se  montra  profondément  pénétré  de  la  grande 
responsabilité  des  Princes  dont  Bellarmin  avait  cherché  à 
lui  inculquer  un  si  fort  sentiment  (20). 

On  comprend  qu'un  ouvrage  destiné  aux  princes  n'a  pu 
avoir  une  aussi  grande  diffusion  que  les  précédents.  Il  y 
eut  cependant  en  IGl^  des  éditions  «i  liome,  Anvers,  Colo- 
gne et  Lyon,  suivies  |)lus  tard  de  deux  autres  et  de  deux 
traductions  françaises,  et  une  italienne  Le  titre  est  :  De 
officia  Priiicipi,s  christ iaiii  iihri  1res.  Auctore  liobcrlo 
S.  /?.  E.  Card.  Bellcirmino.  Ad  serenissimuin  Principem 


(19)  l'ipixlnlue  familiarcs.  ep.    Si  et   141  ;    De  nrplcm  r^rhis^  préface; 
Lk  Hachflp.T,  o/j.  cit.,  \'.  140-lil 

(20)  Lettre  du  G  juin  ICID,  qui    in*a  été  obligeamment   communiquée 
par  le  P.  Le  Bachelet. 


254  E.    RAITZ    V.   FRENT2 

Wladislaum   Sigismiindi  III  Poloniae  et  Siieciae  Régis 
fiiium.  Homae,  ex  iyp.   Barih.  Zanetti,  Ï6Ï9,  8°,  p.  491. 

6.  —  Par  un  heureux  hasard,  ou  plus  exactement  par 
une  attention  de  la  Providence,  le  dernier  écrit  du  fécond 
écrivain  a  pour  titre:  De  arte  bene  moriendi  lihri  duo, 
Auctore  Roberto  S.  R,  E,  Card,  Bellannino  e  Soc,  lesu. 
Ad  Illusiriss.  et  Reverendiss,  D,  Franciscum  S.  R,  E, 
Card,  Sfortiam  Episc,  Albanen,  Romae,  Tgp.  Barth, 
Zaneili,  1620,  12°,  p.  370.  L'ouvrage  est  particulièrement 
intéressant,  car  nous  y  avons  un  précis  presque  complet 
de  l'ascétique  de  Bellarmin.  «  Aggredior  nunc,  dit-il 
au  début  du  premier  chapitre,  praecepta  artis  bene  mo- 
riendi. Distribuemus  autem  hanc  artem  in  partes  duas  : 
in  priore  trademus  praecepta  quibus  utendum  erit,  dum 
bene  valemus;  in  posteriore  trademus  ea  quibus  opus  erit 
cum  morbo  periculoso  laboramus,  ut  credibile  sit  mortem 
esse  prae  foribus  :  ac  in  parte  priore  trademus  primum 
praecepta  quae  pertinent  ad  virtutes,  deinde  ea  quae  per- 
tinent ad  sacramenta.  »  Dans  la  deuxième  partie  il  est 
question  de  la  méditation  des  fins  dernières,  delà  réception 
des  derniers  sacrements,  de  la  lutte  contre  les  tentations 
des  derniers  moments,  du  malheur  de  la  mauvaise  mort  et 
du  bonheur  de  celle  des  justes. 

Ce  dernier  opuscule  de  Bellarmin  est  excellent  :  le  Card. 
Bentivoglio,  nonce  à  Paris,  écrivait  :  «  Les  Espagnols  sont 
vraiment  d'haoiles  gens  pour  composer  des  livres  de  spi- 
ritualité... En  Italie  cependant,  notre  Bellarmin  n'a  pas 
moins  fait  triompher  sa  piété  dans  ce  domaine  qu'il  n'a 
fait  admirer  sa  doctrine  en  matière  de  controverse.  Il  vient 
de  publier  un  petit  livre  où  il  résume  l'art  de  bien  mourir, 
art  qui  l'emporte  sans  contredit  sur  tous  les  autres;  car  si 
l'on  ne  réussit  pas  en  celui-là,  que  servirait-il  d'avoir  par- 
faitement exercé  les  autres  (21)  ?  » 

L'imprimatur  du  Maître  du  Sacré  Palais,  Fr.  Hyacintus 
Petronius,  O.  P.,  que  porte  naturellement  le  livre,  ne  fut 
pas  obtenu  sans  difficulté.  Parlant  en  plusieurs  endroits  du 
devoir  de    l'aumône,    Bellarmin  se   range  à  l'avis  de  ceux 

(21)  Lettre  de  Paris,  4  juin  1620,  citée  et  traduite  par  Le  Bachelet, 
op.  cit.  p.  Uj  d'après  Raccolta  di  Leiiere  del  Card.  Benlivoglio,  Paris, 
1635. 
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qui  regardent  comme  un  devoir  de  donner  aux  pauvres 
son  superflu  (22).  Un  confrère  du  Cardinal  alors  malade  se 
chargea  de  détendre  sa  position  et  le  livre  passa  (23).  Bel- 
larmin  se  refusa  à  défendre  devant  le  Pape  son  point  de 
vue  qu'il  pouvait  soutenir  d'importantes  autorités  de  Itères 
et  de  théologiens  :  il  ne  voulait  pas  créer  d'ennuis  à  son 
censeur,  ni  laisser  passer  Toccasioud'un  acte  d'humilité  (24). 

Dès  1620,  éditions  à  Rome,  Anvers,  Cologne,  Paris,  Vi- 
terbe,  traductions  française  à  Paris,  italienne  à  Florence, 
et  allemande  à  Cologne  ;  dans  la  suite,  dix-sept  éditions 
latines,  quatre  allemandes,  trois  anglaises,  quatre  espa- 
gnoles, deux  flamandes,  sept  françaises,  une  hollandaise, 
une  hongroise,  sept  italiennes,  deux  polonaises,  une 
tchèque. 

Ce  fut  le  dernier  ouvrage  du  grand  Cardinal.  L'année 
suivante  il  fit  bien  encore  en  septembre  sa  retraite  habi- 
tuelle, mais  il  n'écrivit  plus  rien.  Lorsque  un  an  plus  lard, 
le  25  août  1621,  il  revint  h  S.  André  du  Quirinal,  c'était 
pour  se  mettre  sur  son  lit  de  mort  et  exercer  en  saint  l'art 
qu'il  avait  enseigné  dans  son  dernier  opuscule. 

Les  écrits  spirituels  de  Bellarmin  autrefois  si  appréciés, 
dont  la  diffusion  fut  si  rapide  et  si  étendue,  sont  aujour- 
d'hui peu  connus  et  ne  trouvent  |)lus  la  faveur  qu'ils  méri- 
teraient. Cela  vient  en  partie  du  ce  qu'ils  ont  été  surpassés 
par  ceux  de  S.  François  de  Sales  et  de  nombreux  ascètes 
et  mystiques.  Cela  vient  aussi  d'un  réel  défaut  que  le  Bien- 
heureux signale  lui-même,  non  sans  l'exagérer.  Au  traduc- 
teur français  de  son  dernier  livre,  Sébastien  Hardy,  il  écrit 
que  c'est  un  opuscule  «  nullius  pretii  si  eloquentia  vel 
doctrina  consideretur  (25  .  »  Ce  (|ui  est  juste  en  ce  sens  que 
chez  lui  le  plan  est  ordinairement  scolasliquc  cl  schéma- 
tique et  que  les  pensées  neuves  et  originales  sont  rares. 
Mais  c'est  avec  raison  qu'il  ajoute  :«  Quamvis  libellum 
utilem  fulurum  lecloribus  negare  non  possum.  »  Ce  qu'il 
dit,  en  etiet  est  toujours  de  grande  importance  pratique 
pour  la  vie  spirituelle.  Surtout  il  ne  cache  jamais  combien 

(22)  I,  c.  5    G,  9.  U;  II.  c    5. 

C13>  Lk  Bachelrt.  op.  Cl/.,  p    120. 

iW  Bartoli   Dtila  Vila.       III,  c  12,  p.  371. 

(25)  Epislolae  familiares  . .  ep.  176  ;  Li  Bachilrt,  op.  cii     p    115. 
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il  est  lui-même  profondément  saisi  par  le  sérieux  des  gran- 
des vérités  sur  Dieu  et  l'éternité,  rare  inélange  de  sainte 
crainte  en  face  des  jugements  de  Dieu  et  de  l'incertitude  du 
salut  et  de  filiale  confiance  envers  son  très  doux  Sauveur 
et  Père.  Le  Minime  Hilarion  de  Goste  que  nous  avons  déjà 
cité  pouvait  donc  écrire  à  bon  droit  :  ((  Questo  gran  Cardi- 
nale... ha  grandemente  obligato  il  pubblico  e  particolar- 
mente  quei  che  professano  la  vita  devota  e  religiosa,  per 
mezzo  de'  suoi  libri  spirituali...  libri  non  mai  abbastanza 
lodati,  amati  e  stimati  ;  libri  piccoli  in  apparenza,  ma 
grandi  in  efFetto,  che  hanno  cagionato  mille  e  mille  con- 
versioni...  (26)  ». 

Rome.  Emmerich  Raitz  v.  Frentz,  S.  J. 


LE  SOMMET  DE  LA   CONTEMPLATION  MYSTIQUE 


IL  —  Jean  Dirks  de  Schooniioven  (1358-1431) 

ET  l'intuition  MYSTIQUE  DE  l'eSSENCE  DIVINE 

Dans  une  note  précédente  les  textes  de  Ruusbroec 
nous  ont  fait  conclure  que  le  Bienheureux  plaçait  au  som- 
met de  la  contemplation  mystique  une  intuition  réelle, 
quoique  transitoire,  de  l'essence  divine  (1). 

(26;  Cité  dans    Relalio  C.   A.  Gard.   Cavalchini.  . .    réédit.  de   19:20, 
p.  190. 

(1)  RAMy  III,  1922,  p.  2o0-272.  Le  sommet  delà  conlemplalion  mys- 
tique chez  le  Bienheureux  Jean  de  Ruusbroec. 

Cette  conclusion  nous  est  commune  avec  ceux  qui  ont  spécialement 
étudié  le  sommet  de  la  contemplation  chez  Ruusbroec.  Nous  avons  nom- 
mé AuGER  et  le  D-^  Moller.  Il  faut  leur  adjoindre  le  R.  P.  de  Minnynck. 
O.  P  ,  et  surtout  Mgr  Waffelaert,  évêque  de  Bruges.  Le  premier  a 
touché  à  la  question  dans  ses  Praelecliones  de  Dei  Exisienlia  (Lovanii, 
Uystpruyst-Dieudonné,  1904,  au  chapitre  De  amïemplalione  inyslica, 
p.  27).  Le  second,  qui  a  tout  spécialement  étudié  la  doctrine  mystique 
de  Ruusbroec,  a  publié  depuis  longtemps  {Collaiioncs  Brugenscs,  1912, 
tomus  XVII,  p.  494)  le  résultat  auquel  nous  sommes  arrivés  à  notre  tour 
de  façon  toute  indépendante. 

Dans  les  lignes  consacrées  à  notre  travail,  Dom  J.  IIuyben,  O.  S.  B., 
ne   peut  souscrire  à  notre   conclusion   {La    Vie  spirituelle,   mai  1923, 
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Montrons,  maintenant,  que  la  tradition  immédiate, 
représentée  par  Schoomicven,  a  bien  compris  en  ce  sens  le 
grand  mystique.  Notre  conclusion  sur  Topinion  de  Rurs- 
BROEC    s'en    trouvera    confirmée.    De   plus,    nous    verrons 

p.  226-227).  Il  faut,  pense-t-il,  interpréter  les  passages  obscurs  par  une 
déclaration  catégorique  faite  ex  profcsan  sur  le  point  en  question.  Carie 
début  du  chapitre  XI  de  la  Pierre  eîmcelanle^  reproduit  et  analysé  par 
nous  en  objection  à  nos  résultats  (p.  i70).  ce  passage  exclut  nettement 
et  formellement  la  vision  mystique  de  l'essence  divine.  En  effet,  pense 
Dom  J  Ilt'YBKN,  il  dépeint  le  sommet  de  la  contemplation  comme  une 
union  a'^amour  dnnx  la  grande  ténèhre. 

Nous  comprenons  d^autant  mieux  les  doutes  de  Dom  J.  Huyben,  que 
nous  les  avons  partagés  tout  d'abord.  Et  la  méthode  qu'il  préconise, 
est  la  première  que  nous  ayons  suivie.  Mais  les  textes  nous  ont  forcé 
à  l'abandonner  et  à  la  renverser.  A  moins  de  leur  faire  violence,  et  d'bu- 
blier  tant  la  terminologie  ordinaire  de  Huusbroec  que  les  influences 
certainement  subies,  les  textes  convergent  inéluctablement  vers  l'affir- 
mation nette  de  l'intuition  mystique  Cette  constatation  fait  relire  le 
ch.  XI  avec  d'autres  yeux.  Et  dès  lors,  le  sens  qu'il  avait  présenté  à 
première  vue  n'apparaît  plus  seulement  comme  douteux,  parce  que  con- 
tredit, et  à  peu  de  distance,  ainsi  que  nous  1  avons  indiqué  dans  notre 
analyse;  mais  ce  que  nous  connaissons  de  la  terminologie  de  Huus- 
broec nous  force  à  reconnaitre  au  fond,  d.ins  la  section  C  du  texte, 
l'expression  que  le  Bienheureux  emploie  ailleurs  pour  désigner,  sans 
doute  possible  l'intuition  mystique  de  l'essence  divine.  Les  «  yeux  aveu- 
glés »  du  ch.  XI  ne  désignent  pas  la  <«  grande  ténèbre  t  au  sens  des 
mystiques  espagnols  de  la  Renaissance,  mais  Vahsenee  de  ioule  /orme 
inlelleeluelle  créée,  absence  qui  nous  fait  •  sortir  de  nous-mêmes  dam 
1  absence  de  mode  ».  Pour  Huusbroec  d'ailleurs,  comme  pour  le  dogme, 
subsiste  toujours,  même  dans  la  gloire,  la  «  grande  ténèbre  *  et  le 
«  désert  »  de  l'incompréhensibilité  divine  .Mais  ceci  est  tout  autre  chose 
Nous  comprenons  fort  bien  Mgr  W'AFKKi.AFnT  qui  ne  voit  pas  même  une 
objection  dans  le  passage  du  ch  XI,  et  l'interprète  spontanément  dan» 
le  sens  de  la  vision  de  l'essence  divine,  mais  vision  atténuée  par  l'clat 
mortel  U  oll.  IlruL^.  I.  c.  2'  note).  Nous  avons  été  amené  i\  faire  comme 
lui.  par  l'étude  comparée  des  textes  et  des  influences  subies  par  Huus- 
broec, spécialement  en  cet  endroit,  nous  le  verrons  plus  tard.  D'ailleurs 
le  texte  fut  il  péremptoir»'  dans  le  sens  de  l'union  non  intuitixe  et  obs- 
cure, ce  que  nous  sommes  loin  de  pouvoir  admettre,  il  serait  radicale- 
ment impossible  d'en  faire  la  clef  des  autres  passages  de  Huusbroec  où 
il  est  question  du  sommet  de  la  contemplation.  Il  faudrait  simplement 
conclure,  qu'au  début  du  ch.  \I  le  Uienheureux  retratic  ce  qu'il  avait 
enseigné  dans  ses  deux  premiers  ouvrages,  mais  pour  le  redire  désor- 
mais jusqu'.^  la  lin  de  sa  vie  dans  les  huit  traités  qu'il  écrivit  après  la 
Pierre  etincc/anle. 

Nous  réservant  de  revenir  au  besoin,  et  en  temps  opportun,    au   dé 
tail  des  preuves,  et  de  produire,  ai  c'cht  utile,  une  autre  série  de  textes 

tsv.  o'aacAt.  Il  M  ■«■?..  iV,  Jwua  *\tti.  Il 
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SciiooNiiovKX  reprendre  pour  son  compte  la  théorie  du 
Prieur  de  Groenendael,  la  défendre  résolument  à  l'occa- 
sion d'une  célèbre  polémique  avec  Gerson,  et,  cet  orap^e 
passé,  l'exposer  tranquillement  devant  le  Chapitre  Général 
de  la  Congrégation  de  Windesem, 

Jean  Dirks  de  Schooniioven  fut,  on  le  sait,  le  disciple 
le  plus  en  vue  de  Ruusbroec  (2),  universellement  estimé 
de  ses  confrères  et  de  ses  contemporains  comme  directeur 
spirituel  et  orateur;  ses  ouvrages,  heureuses  compilations, 
de  caractère  plutôt  ascétique,  eurent  une  grande  vogue. 
Mais  après  l'avoir  inspirée,  ils  furent  éclipsés  par  Vlmita- 
iion.  La  Défense  des  écrits  de  Ruusbroec  put  seule  sau- 
ver Schooniioven  de  l'oubli.  Elle  eut  seule  les  honneurs 
de  l'impression  (3).  Pour  citer  le  reste  de  ses  œuvres  il  faut 
recourir  aux  manuscrits  (4). 

méthodiquement  négligés  jusqu'ici,  mais  non  moins  nets,  continuons 
d  abord  à  mieux  mettre  en  lumière  nos  conclusions  sur  le  point  en 
question  de  la  doctrine  de  Ruusbroec  en  indiquant  comment  l'auteur  a 
été  compris  par  ses  disciples  immédiats,  et  en  étudiant  les  influences 
qu'il  a  certainement  subies  lui-même  Cela  nous  amènera  à  dire  avec 
Mgr  Waffelaert  (/.  c.)  ;  «  Juxta  mysticos  non  paucos  potest  istud  do- 
num  (extraordinarium  gratis  datum)  esse  ipsum  lumen  gloriae,  non 
quidem  in  modum  habitus,  sed  in  modum  transeuntis  virtutis  infusum, 
ita  ut  contemplans  ad  claram  et  quiddilativam  visionem  indeque  sum- 
mam  Dei  fruitionem  transeunter  pertingat  ».  Et  pour  Ruusbroec.  nous 
pensons  avec  le  même  auteur  (ibid.)  :  «  Existimamus  ieclorem  attentum 
de  eo  nobiscum  consensurura,  quod  in  intégra  Rusbrochii  doctrina  légi- 
time consequitur  banc  esse  propriam  indolem  unionis  sine  difîerentia  ». 
C  est-à-dire  comme  il  le  dit  un  peu  plus  haut  :  «  Illapsus  ille  actualis  Dei 
est,  ad  mentem  Rusbrochii,  unio  quaedam  transiens  contemplativi  cum 
Verbo  divino,  qualem  expectamus  habitualem  in  vita  aeterna  ».  En  un 
endroit  [Œuvres  de  liuushroec  l'admirable,  Bruxelles,  Vromant,  1917, 
p.  2  0,  n.  1)  les  traducteurs  de 'Wisques  ont  bien  senti  la  grande  dif- 
ficulté d'échapper  à  notre  conclusion.  Ils  ne  trouvent  d'autre  issue  que  de 
soupçonner  que  Ruusbroec  fait  allusion  à  l'éternité.  Mais  ceci  l'ensemble 
des  textes  ne  permet  pas  de  le  maintenir.  Tout  au  plus  le  soupçon  doit-il 
inspirer  la  prudence  dans  le  choix  des  textes,  comme  nous  avons 
observé,   à   la  page  25'4  de  la  note  précédente. 

Cl)  Voyez  sur  Schoonhoven  la  notice  consacrée  à  sa  mémoire  dans  la 
Bioirraphie  Nationale,  i  X  >C1.  col  883  903,  par  le  D"-  De  Vreese.  C'est 
ce  que  nous  possédons  en  ce  moment  de  plus  complet  sur  Schoonhoven. 
Une  abondante  bibliographie  est  donnée  au  bas  de  l'article. 

(3:  Parmi  les  Opéra  omnia  de  Gkuson  édités  par  Ellies  du  Pin,  Ant- 
verpiae,  1706,  t.  I,  col.  03-78. 

(4)  Nous  nous  servirons  du  ms.  15129  de  la  Bibl.  Royale  de  Bruxelles. 
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Parmi  ces  ouvrages  deux  nous  inléressent  particulière- 
ment ici  :  la  Défense  dont  nous  venons  de  parler,  écrite 
vers  140G,  et  le  sermon  capitulaire  Veniie  ascendomus^ 
prononcé  devant  l'assemblée  générale  du  Chapitre  de 
Windesem.  La  date  de  ce  sermon  n'est  pas  fixée,  mais  il 
est  certainement  postérieur  au  premier  discours  capitulaire 
de  SciiooNiiovEN,  qui  eut  lieu  en  1413  (5). 

Il  n'est  pas  nécessaire  pour  notre  but  de  donner  l'ana- 
lyse de  ces  deux  ouvrages.  Le  premier  répond  en  détail  aux 
accusations  de  Gerson,  combat  sa  théorie  sur  la  vision 
béatifique,  et  à  ce  sujet  expose  le  vrai  sens  de  la  vision 
mystique  chez  RrusniiOEc.  Cet  exposé  seul  nous  intéresse 
ici.  Quant  à  l'autre  ouvrage,  s'il  traite  ex  profcsso  de  la 
contemplation,  ce  n'est  qu'en  quelques  endroits  qu'il  en  dé- 
crit le  sommet. 

Il  suffira  donc  de  cueillir  dans  les  deux  écrits  des  textes 
nets  par  eux-mêmes  et  dont  le  reste  des  deux  ouvrages  ne 
modifie  pas  l'interprétation. 

A.  —  La  «  Défense  des  écrits  de  Runsbroec  i> 

Gerson  ne  s'était  pas  attaqué  directement  à  la  théorie 
de  la  vision  mvstique  de  resscncc  divine.  Ooyant  la  doc- 
trine thomiste  sur  la  vision  béatifique  contraire  à  la  Cons- 
titution de  Benoît   XII    (6),   la   vision  transitoire  mystique 

Il  contient  la  plus  grande  partie  des  œuvres  de  Sciioomiovf.n,  soigneu- 
sement transcrite  par  un  de  ses  disciples,  à  (îroencndacl  môme,  peu 
après  la  mort  de  l'auteur.  Pour  les  renvois  nous  utiliserons  la  foliotation 
moderne,  l'ancienne  étant  fautive  par  ci  par  là.  Nous  ponctuerons  nous- 
même  les  textes  cités  et  soulignerons  certaines  expressions  caractéris- 
tiques. 

5)  Ce  discours  expose  aussi  brièvement  la  théorie  de  lU'USiiiiOBC, 
fol.  220*.  En  réponse  à  Gbrson,  la  vision  mystique  décrite  par  Ruct- 
BROBC  y  est  caractérisée  non  comme  une  absorption  dans  l'essence  di- 
vine, mais  comme  une  participation  A  sa  lumière  et  à  sa  béatitude. 

(•  )  I).  nz.-IUnw.  r:^0.  Voici  comment  s'exprime  (iKHSON  «  Non  ignore 
fuisse  et  esse  quosdam  ex  Theologis  disputantes  satis  turioac  si  pcaset, 
de  absoluta  polcntia.  anima  ralionalis  cognoscere,  et  formalitrr  bealifi- 
cari  per  divinam  essentiam  absque  mcdio  alio.  itaque  quod  Deu»  osot 
ipsi  animac  sua  cognitio  et  fruitio  non  tantum  obiectalis,  sed  quasi  for- 
malis.  Hoc  est  Deus  non  solum  esscl  cognitio  quac  cognosccrctur  ab 
anima  sed  per  quaro  anima  ipsa  cognoscerel   [le  texte  de  du    I*in    porte 
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devait  lui  apparaître  suspecte  a  fortiori  (7).  D'autant  plus 
qu'il  croyait  voir  affirmé  chez  Ruusbroec  un  franc  pan- 
théisme, du  moins  à  s^en  tenir  à  l'expression  (8).  C'est 
celte  méprise  de  Gerson,  et  la  faiblesse  de  son  point  de 
vue  nominaliste,  qui  ont  amené  Sciiooniioven  à  formuler 
nettement  la  position  théologique  de  Ruusbroec.  Le  dé- 
fenseur la  montre  basée  sur  la  doctrine  thomiste  de  la  vi- 
sion béatifîque,  et  sur  la  possibilité,  admise  par  S.  Thomas, 
d'une  anticipation  passagère  de  cette  vision  au  sommet  de 
l'union  mystique. 

Voici  les  deux  textes  marquants  de  la  Défense  (9)  : 

1.  Scio  quod  beatus  thomas  de  aquino  clare  dicit  quod  in  visione 
qua  videtur  deus  per  essentiaiïi,  opoitet  quod  deus   sit  forma  intel- 

cognoscerclur]  et  pari  modo  de  fruitione.  Quicdquîd  vero  sit  de  possibili, 
nullus  ita  esse  de  facto  praesumit  asserere  :  nam  Ecclesiastica  determi- 
natio  ad  oppositum  est  ».  L.  c.  col.  61,  A. 

(7)  Nec  stat  (tertia  pars  Nupliaruin)  cum  determinatione  expressa 
Decretalis,  ponentis  beatitudinem  nostram  consistere  in  duobus  actibus, 
visione  et  fruitione,  cum  lumine  glorie.  Et  si  hoc  ita  est  in  Beatitudine 
consummata  quod  Deus  non  est  visio  et  claritas  nostra  essentialis  ;  sed 
tamen  obiectalis  :  quanto  magis  erit  hoc  alienum  in  beatitudinis  qua- 
dam  assimilatione  imperfecta,  quam  fas  haberemus  hic  degustare  in 
via.  Ibid..  col    60,  A. 

'8)  Ponit  autem  tertia  pars  libri  praefati  quod  anima  perfecte  con- 
templans  Deum,  non  solu  n  videt  eum  per  claritatem  quae  est  diuina 
essentia;  sed  est  ipsamet  claritas  divina  :  imaginatur  enim  sicut  scrip- 
tura  [du  Pin  :  Scriplura]  sonat,  quod  anima  tune  desinit  esse  in  illa  exis- 
tentia  quam  prius  habuil  in  proprio  génère,  et  convertitur  seu  transfor- 
matur  et  absorbelur  in  esse  divinum  ;  et  in  [le  mot  in  manque  dans  le 
texte  de  du  Pin]  illud  esse  idéale  defluit  quod  habuit  ab  aelerno  in  es- 
sentia divina,  de  quo  esse  dicit  .Johannes  in  Euangelio  :  Quod  faclum  esl, 
in  ipso  vil  a  eraf.  .Joan.  1,  3-4.  L.  c.  col    60,  A 

(9i  II  y  a  d'autres  passages,  oii  Schoonhoven  expose  la  théorie  de 
Ruusbroec  sous  sa  forme  exemplariste  :  l'union  avec  l'Exemplaire  divin 
par  I  information  du  Verbe  P  e  fol.  40  v.  «  Ymago  anime  rationalis, 
per  efficaciam  diuini  luminis,  in  suam  ymaginem  incrcatam  deifice  pote- 
rit  transformari.  prout  docet  apostolus  secunda  ad  chorinthos  tercio ... 
quia  a  clarilale  ymaginis  creatc,  per  quandam  similitudinem  transfor- 
mabimur  in  claritatem  ymaginis  increate..  Hoc  enim  bonum  inena- 
rabile  quod  deus  preparavit  diligentibus  se,  potcst  dici  perfecta  con- 
formitas  et  indicibilis  caritas  diuine  assimilationis,  que  omni  lingue 
indicibilis  est  et  incomprehensibilis  est  omni  menti,  nec  umquam 
perfecte  cognoscitur  nisi  in  speculo  eternitalis  quod  est  verbum  diui- 
num   et   essentia   diuina...   Et  de    ista    indicibili   caritate  diuine   assi- 
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lectus  nostri,  quia,  quacumque  alia  specie  informarelur,  illa  non  du- 
ceret  nos  in  essenciam  diuinam,  et  orgo  ipsa  essenlia  diiiina  erit 
quasi  forma  inlellectus  qua  iiileliiget.  Quod  quidein  non  oporlct  ila 
intelligi  qiioJ  diuina  cssenti i  sit  vera  forma  inlellectus  nostri,  vel 
quod  ex  ea  cl  intelieclu  noslro  efliciatur  vnum  simpliciter,  sicut  in 
naturalibus  ex  forma  et  maleria  naturali.  Sed  quia  proporlio  diuine 
essentio  ad  inlcllcclum  noslrum  est  sicut  proporlio  forme  ad  male- 
riam.  et  quod  liant  viium  quantum  pertinct  ail  aclum  inlelligendi  (  lo). 
Et  vlterius  (il)  dicit,  quod  deus  in  patria  non  solum  erit  cognicio 
que  cognoscelur  ab  anima,  sed  eciam  per  quam  anima  cognoscel.  Ex 
(juo  cou  .luditur,  quod  bealus  tliomas  fuit  islius  opiniorns,  quod  deus 
por  snam  ossenliam  est  coniungibilis  intelleclui  no>lro,  quia  aliter 
non  immédiate  viderelur,  nisi  essenlia  sua  coniungcrctur  inlcllcctui 
nos  ro.  Non  tamen  sic.  quin  ibi  erit  lumen  glorie  médium  quotl  clc- 
uabit  intellectum  nostrum  ad  hoc  quod  possit  coniungi  essencie  in- 
create.  Sed  al»  hoc  medio  non  diciturcognilio  mediata,  quia  non  c^idit 
inler  cognoscenlem  et  rem  coguitam,  sed  est  illud  quod  dat  cognos- 
cenli  vim  c^gnoscendi. 

Illud  erit  in  patria. 

Sed  in  slalu  vie  (la)  nullus  inlellectus  pure  créature  potest  in  vi- 
sione  dci  per  esicnliam  peruonire  per  ali(juam  dispositionrm  sibi 
inhorenlem,  sed  conlingit  aliquanilo  diuina  virtule.  (juod  allcjua  rcJ 
miiaculosc  pcniucitur  in  ali(|uiil  in  quod  nullo  modo  pole>l  per  ali- 
quas  dispositiones  ?ibi  inhérentes  pcrduci,  sicut  quod  virgo  pariai, 
et  quod  ignis  in  acpia  comburat.  Et  similiter  potest  miraculose  Jirri, 
quod  iliuina  viilule  aliquis  inlellectus  crealus,  non  habens  nisi  dispo- 
silioncni  vie,  eleuelur  ad  videndutn  dam  per  essenlinni.  Noc  tamen 
ex  lali  visione  dicilur  b^^alus  sinipliciler,  sed  secundum  quid  tantuni. 
in  quantum  communicat  in  actu  boati. 

Puto  quod  hec  dicta  beati  thome  probabililcr  suslineri  posfunl 
abaque  periculo  heresis  et  proiudicio  fidei  (Ms.  ibiag,  fol.  4y  r.-^QV.). 

2.  Lt  aulcm  finem  loquendi  faciam.  et  lextum  cuin  glosa  pro- 
feram,  conclusio  finalis  omnium  prediclorum  et  explanalio  prcclara 
dictorum  illius  teicic  partis  de  ornotu  spirituatium  nupliaritm.  «latin 
isto.quod  sancti,  iuxla  vaticinium  ysaie  prophète,  in  terra  sua, duplicia 


milationis   locutus  est     fratcr   iohannes  de    ruysbrocc   in    tercia    parte 
libri  de  ornatu  spiritualium  nuptiarum.  Et  de  hac  vnionc  cxtalica  inlcl- 
ligenda  sunt    eius    verba  et    recipienda.  »    Cfr    fol.  'é6  r.  :    ^"  v  •     Vt  >■ 
5l  r.  ;  't(j  r. 

(10;  Schoonhoven  résume,  dans  ce  qui  précède,  la   question  XLIi  du 
supplémcnl  de  la  Snmrnc,  art.  1    C. 

(11)  /6/Vï  ,  ad  15. 

Oîi)  IV  d.  49,  q.  2\  a.  7,  c. 
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possidebunt;  quiasancti  in  patrîa  dnpliciterrefîcientur  etbeatifîcabun- 
tur,  hoc  modo,,  quia  vires  et  potencie  rationales  ad  ymaginem  perti- 
nentes, scilicet  memoria,  intelligentia  et  voluntas,bibent  de  fonte  viuo 
ineapuritate  obiecliue  sicutdeus  suafontali  bonitate  fruitnrinseipso. 
Et  iste  ecdem  vires  saciabunturetinebriabunUiret  replebunlur,  et  hoc 
essentialiler,  gaudio  fruitionis  et  gustu  iatellecti^ali  diuinedulcedinis; 
vbi  per  efficaciam  diuini  lumitiis  absorte.  in  diuine  suauitatis  degus- 
tatione  et  amplexu  et  inhesione  consummati  amoris  sopientur  et 
requiescent  ab  omni  operatione  inteliectuali.  Et  sic  iste  vires  erunt 
semper  actiue  et  operose,  et,  cum  hoc,  qniescentes  et  ociose,  semper 
famelice,  semper  saturate,  diuersis  tamen  respectibus.  Istud  doimm 
qivbasdam  sanctis,  licet  paaclsslrnis,  concedilur  in  hac  vita,  siciit  paulo 
datum  fuit  in  raptu,  scd  hoc  non  fixe  et  immobililer,  sed  raptim, 
transi torie  et  flaxibiliter,  sicut  supra  dictum  est.  Istiàs  opinionis  fait 
auclor  [ms.  aclor]  istiiis  libri  de  ornaln  spirilnalinm  napriarum,  et  eius- 
dem  opinionis  arbitror  fuisse  beatum  dyonisium,  sicut  patct  inspi- 
cienti  librumsuum  de  mistica  theologya.  Et  haie  opinioniegoadhereo, 
sed  non  pertinaciter.  Si  quid  enim  dictum  videtur  quod  app^reat 
repu^'nare  veritatibus  articulornm  fidei,  hoc  lotum  revoco,  et  correc- 
tioni  sancte  malris  ecclesie,  in  qua  christus  suam  sanctissimam  auc- 
loritatem  transfudit,  me  et  quitquid  dictum  est  submitto,  (Ms.  lôiag, 
fol.  57  V.-58  r.). 

B.  —  Le  discours  «  Venite  ascendamus  » 

C'est  dans  la  troisième  partie  de  ce  discours  qu'est  trai- 
tée la  contemplation  proprement  dite  (13).  Nous  avons  trois 
monts  à  gravir,  dit  Schoonhoven,  le  Thabor,  le  Calvaire  et 
l'Horeb.  A  propos  de  ce  dernier,  l'auteur  parle  du  sommet 
de  la  contemplation  en  ces  termes  : 

A-Scende  ergo  tercium  montem,  videlicet  montem  dei  oreb,  ad  sé- 
créta sue  diuinitatis  et  arcana  beatissime  trinitatis  contemplanda,  ubi 
potum  ex  vino  condito  guslabis,  et  aulias  archana  que  non  licet  ho- 
mini  loqui.  In  islo  monte  anima  inucnit  cellarium,  scilicet  liabun- 
danliani  diuine  suauitatis,  rcfectorium  cterne  sacielatis,  lectum  in- 
terne tranquiliitatis.  Ad  hune  auïem  montem  ascendit  mens,  cum, 
preclarissimis  radijs  diuini  luminis  perluslrata,  a  scnsibus  cuncLis 
alienatur  et  supra  inlellcclum  et  scmelipsam  rapitur,  et  extra  se  tota 
efficitur,  moxque,  ineflabilis  dulcerlinis  gustu  ab^orla,  abysso  diui- 
nitatis immergitur  et  participatione  deifurmium  luminum  transfor- 
mata,  quodammodo  dcificatur;   et,   vnitissinie  et  intimius  deo  con- 

(13)  La  première  partie  parle  de  Tinvitation,  la  deuxième  de  la  pré- 
paration à  la  contemplation. 
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niuncta,  gloriam  dei   speculaUir  reuelala  facic.    Huius   aiilem  monlis 
ascensus  fit  per  quatuor  gradus. 

Piiraus  gradus  est  ipsius  anime  a  cunclis  crrorum  lencbris, 
et  immundis  pcccatorum  inaculis  purilas  ;  et  ab  oinni  seruitule 
liberlas.  I<ta  omnia  suht  dissiiniliUidines,  quibus  rationabiles  men- 
tes impediuntur  ne  rcgulariler  diuina  loge  ad  siiporsubstnnlialis  boa- 
titudinis  participationem  super  mundana  ferantur.  Impossibile 
esteniiii  contemplationem  esse  in  anima  que  moreliupepe  \  --  upupae] 
facil  in  stercore  nidum.ubi computrescunliumcnta  :  in  stcrcore  suo,  ibi 
aquila  non  volât  ad  alla.  In  purilale  ihesu  et  omnium  operum  eius 
mens  débet  conuersari  que  vult  conlemplalioni  vacaro,  et  purilalem 
querere.  Nichil  est  quod  animam  tantum  mundat  ab  omni  viciorum 
sorde,  quam  continua  ruminatio  crucis  clirisli  et  vile  cius. 

Secundus  gradus  est  de  exterioribus  ad  inleriora  accessus  : 
quia,  leste  gregorio,  nemo  ad  interna  videnda  perducitur,  uisi  ab 
hijs  que   exterius  sunt  et    implicant    retrahatur. 

Tercius  gradus  est  de  interioribus  ad  superiora  progrcssus  per 
fervorem  orationis.  Cum  enim  anima  se  ab  exterioribus  ad  inleriora 
colligil,  et  se  ad  oranduin  in  conspcctu  dei  cfFundit.  subito  cam  Jeus 
perlucidal,  splendorc  irradians;  quain[)lurimum  iguit  et  accendit.  et 
ipsam  suauiterad  veritalis  luculenlias  buscipiendas  cl  conlemplandas 
disponit  et  cxtendit,  alque  velut  vesperlinum  holocaustum  quo- 
dammodo  pinguissimum   diuino  respeclui  représentât. 

Qiiartus  gradus  est,  cum  de  superioribus  ad  diuina  fit  excessus 
per  subliinitatem  contemplationis.  Kl  hor  (il  in  exlasi.  quando  rapi- 
tur  a  corpore,  et  a  sensificatione  niembrorum  corporalium  alicrialur 
ita,  ut,  deserto  homine  exleriore.  dono  conditoris  gratuito.  per  in- 
splendcntem  diuinc  lucis  radium,  mens  ad  superna  suspcndilur  cl 
erigitur,  ip^mm  facie  adjaciem  contemplnns,  et  per  fortissinias  opc- 
ralionesad  fontaicm  ra(lium  perducens  ruius  glorinso  aspeclu  clerna 
curia  iocondatur.  Hijs  radijs  preciarissimis  anima  deifurmis  déifiée 
perl  Mstrata,  ila  plene,  secun-lurn  aposlolum,  docelur  deomnibu5,  ut 
necpiaquam  ibi  pateat  locus  ignoranlie  lenebris.  ubi  fulgel  copia 
tam  gloriosi  luminis.  Hic  est  ille  nions  dei  oreb  ad  quem  moysca 
gregem  duxit.  ad  quem  h.dyas  ieiunans  perucnil.  in  (|UO  bibilut 
aure  teiuiis,  pri^^onte  ihciu,   aueiilur  i  fol.  70  r.-"6r.). 

L'orateur  est  plus  explicite  encore  dans  la  quatrième  et 
dernière  partie  de  son  discours.  Klle  a  pour  sujet  la  vision 
béatifique  et  Sciiooniiovkn  met  en  pleine  lumière  Tidenlilé 
essentielle  de  cette  vision  avec  la  vision  mysli(|ue  de  l*c»- 
sence  divine  qu'il  avait  admise  plus  haut  M'*V 

(14;    Vu  début  de  cette  partie,  l'orateur  en   disant  :   •  Parum   ctl  a»- 
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Décrivant   la  quatrième   propriété  de  la    demeure    de 
Jacob,  qui  figure  le  ciel,  il  dit  : 

Deus  enim  omnipDtens  fecit  ralionalem  spiritum  capacem  summe 
trinitatis.  Hinc  est  quod  nullo  minus  deo  potest  rationalis  spiritus 
premiari,  nec  eiiis  capacitas  nec  desideriiim  quietari.  Et  ideo  datur  ei 
in  premium  deiformitas  glorie,  per  quam,  deo  effectus  conformis,  et 
ratione  videai:  eum  clare,  et  volunlate  diligat  eum  plane,  et  memoria 
teneat  eum  sine  fine  ;  ut  sic  tota  anima  viuat,  et  diuinitate  ihesu  tota 
dotelur  in  tribus  viribus  suis,  et  tota  deo  trino  et  vni  configuretur, 
tota  deo  vniatur,  tota  in  illo  requiescat,  ac  per  hoc  non  sua  sed  dei 
viuat  vita  beata  et  gloriosa.  Vnde  psalmista  :  m  Ego  autemin  iusticia 
apparebo  in  conspectu  tuo,  satiabor  cuni  apparuerit  gloria  tua  w. 
Quia  intellectus  implebitur  plenitudine  cognitionis,  et  afTectus  dul- 
cedine  diuine  fruitionis.  Quid  plus  queris,  quandodiuino  conspectui 
presenlaberis,  et  tibi  ppomittitur  plena  sacietas  in  visionemaiestatis? 
Ex  quo  elicitur,  quod  iuminis  increati  facie  ad  faciem  contemplacio, 
anime  exute  est  glorificatio.  Iluius  conseruate  glorie  nulli  vmquam 
viatori  potuit  apprehensio  p^r/ec^a  patere.  Gelitus  tamen  ille  paulus, 
in  statu  comprehensoris  quodammodo  factus,  vsque  ad  tercium  ce- 
lum,  hoc  est  vsqae  ad  Imtnedlalain  vislonem  dei  et  bealoram  spirï- 
tuurrij  raptum  se  fore  humiiiter  gloriatur.  Que  eiiam  vlsio  in  qaibus- 
dam  modernis  sanclis  nostri  temporis  fada  fuisse  et  fîeri  minime  du- 
bitatur.  Hij  enim  metJtis  simplicitate  ac  virtutis  contemplatiui  pers- 
picua  bonitate,  nonnumquam  sic  extra  se  rapiuntur,  quod  totaliter 
absorbentur,  et  dlainam  essentiam  reiielata  inteliigentie  Jacie,  immé- 
diate quodammodo^  prout  est  possibile,  cnntemplantur,  ita  ut  in  domino 
gloriantes  illud  apostolicum  dicere  possunt  :  c  Nos  autem  reuelata 
facie  gloriam  domini  contemplantes,  transformamur  a  claritate  in 
claritatem,  tamqiiam  a  domini  spirltu.» 

Sic  igitur.  arte  diuina,  deiformis  mens  in  via  quasi  deificatur,  eum 
ad  summum  fruitionis  apicem  giadatim  perducitur.  Diuina  misera- 
tione  hoc  accidit,  ut,  quando  mens  p^r  inuUorum  temporum  curri- 
cula  aspirauit  ut  suum  dilectum  intimius,  coniuncta  ardentioris 
amoris  vinculo,  constringeret,  ad  modicum  tempus,  prout  fit  in  raptu, 
Visio  beata  concedUur.  Non  tamon  sic  videntes  deum  dicendi  sunt 
beati,  quia  non  fixe,  solide  et  immobiliter  diuinam  essentiam  vident, 

cendere  in  montem  enif^malicae  visionis,  nisi  succédât  introilus  fa  cialis 
visioiiis  0,  a  en  vue  la  contemplation  ordinaire,  et  oublie  momentané- 
ment qu'il  a  parlé  déjà  de  l'intuition  mystique  de  l'essence  divine,  intui- 
tion à  laquelle  l'épi thète  enfifin:ittca  ne  convient  pas.  et  qu'il  venait 
d'appeler  lui  môme  une  contemplation  facie  ad  faciem. 

(15  Ici  ScMooNiiovK.N  pense  évidemment  à  RuusBROEC  Et  il  en  con- 
aait  d'autres  encore  en  vie. 
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qiiemadmodurn    beati    in    palria.    se!   raplifi),    fluide   et    transilorie 

(f(3l.  8i  r.-8i  V.). 

Ces  textes  sont  suffisamment  nets.  Vu  les  circonstances 
où  ils  ont  été  écrits  ou  prononcés  ils  sont  importants.  Ils  nous 
montrent  qu'au  début  du  quinzième  siècle,  malgré  l'autorité 
de  Gerson,  on  a  cru  dars  la  célèbre  Congéj^ation  de  W'inde- 
sem,  ne  rien  devoir  rejeter  de  Théritage  de  Huisbroec.  Et 
jusqu'à  la  fin  du  siècle,  dans  les  nombreuses  copies  qui 
nous  restent  des  œuvres  de  Uuusrroi  c  et  de  Sciiooniioven, 
on  ne  pensera  pas  devoir  expurger  les  endroits  où  !..  vi- 
sion mystique  de  Tessence  divine  est  clairement  allirmée, 
malgré  les  timidités  partielles  d'une  spiritualité  plus  tem- 
pérée déjà  et  la  chute  manifeste  de  l'envolée  mystique. 

IIÏ.  —   Un  disciple  anonyme  de  Ruusbrokc: 
AU  commencement  du  XV*  siècle 

Jean  de  Scmoonhoven  n'est  pas  seul  à  nous  dire  nette- 
ment comment  la  première  génération  des  disciples  com- 
prit le  sommet  de  la  contemplation  chez  Ruushroec.  A  la 
fin  de  la  transcription  des  œuvres  du  mystique,  le  ms.  D  (16) 
contient  un  épilogue  qui  justifie  du  point  de  vue  de  l'utilité 
du  lecteur,  le  bouleversement  de  l'ordre  chronologique  des 
traités. 

L'auteur  de  cet  écrit.  Hollandais  d'origine,  séjourna 
parmi  les  anciens  disciples  de  Un  sijroec.  Knctudiant  ses 
écrits  il  s'attacha  à  leur  doctrine,  au  |)oint  d'écrire  qu'à 
Groenendael  il  «  naquit  »  un  grand  homme.  L'Epilogue 
même  prouve  qu'il  dit  vrai.  A  deux  endroits  Tauleur  y 
l^arle  du  sommet  de  la  contemplation,  et  s'il  ne  signale  pas 
en  propres  termes  Vinformaiion  de  rintelligence  par  le 
Verbe,  cjui  chez  Huusbroec  conditionne  la  «  IVuition  »  de 
l'essence  divine,  celle  IVuition  y  est  nettement  allirmée  avec 
les  mots  mêmes  du  grand  mystique,  et  c'est  la  «  vérité  de 
Dieu  »  qui  y  conduit.  Voici  les  textes  (17). 

\.  —  Parlant  de  Tordre  progressif  qu'il  convient  d'ob- 

(  16)  N°  .3îl6-2'i  de  la  BibI    Roynic  h  Bruxeltes,  folio  MT  à  287' 
(17»  Nous  traduisons  sur  U-  inn    Ihiois    en  ponctuant    d*aprè9  le   «rot 
et  en  soulignant  ce  qui  houm  inlcrcsso  sipccialctncat 
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server  dans  la  lecture  des  traités   de  Ruusbroec  l'auteur 
écrit  : 

L'ordonnance  nécessaire  partout  ailleurs,  mais  avant  tout  en  la 
charité  divine,  soit  qu'elle  s'exerce  en  son  mode,  soit,  bien  plus  en- 
core, d'après  son  absence  de  mode;  celle  ordonnance  je  veux  rétablir 
pour  ce  recueil,  afin  que  ses  lecteurs  ou  ses  auditeurs  qui  bâtissent 
davantage  sur  la  distinction,  et  sont  studieux  des  meilleures  façons 
de  faire  et  d'une  vie  morale  ou  raisonnable,  soient  éclairés  d'abord  et 
édifiés  en  l'esprit,  et  qu'ensuite,  avec  la  raison  illuminée,  instruits  du 
dehors,  ils  puissent  être  conduits  intérieurement,  dans  les  traités 
afTeclifs,  jusqu'au  goût  et  à  l'expérience  ;  et,  au-dessus  de  tous  les 
exercices  intérieurs,  jusqu'au  repos  essentiel,  et,  au  dessus  de  l'union 
active  jusqu'à  l'état  d'union  avec  l'être  simple  de  Dieu  (loi,  287,  c). 

2.  —  Cette  union  avec  Fêtre  simple  de  Dieu  au  fond 
de  Pâme  est  précisée  dans  l'exhortation  qui  suit  : 

Maintenant  brûlez  et  consumez-vous  tousenTamour  divin  comme 
il  vous  est  montré  ci-avant  de  façon  bien  ardente,  et  comme  vous  y 
êtes  invites  et  instruits  par  des  paroles  fermes  et  prenantes.  Et  plût  au 
ciel  que  tu  y  parviennes  [à  la  charité  divine]  par  l'esprit  et  par  la  très 
ressemblante  et  très  aimable  vérité  deJOieu,  qui  par  la  ressemblance 
[des  choses  créées]  meut  à  l'union  active,  et  de  là  nous  pousse  vers 
l'état  d'union  et  d'unité  avec  l'Un  selon  le  manque  de  mode  [pro- 
pre à  notre  action]  ;  et  elle  nous  tire  hors  de  la  fusion  en  amour  et 
au-dessus  du  regard  sans  images  ;  et  hors  de  l'union  active  a/famée  au- 
dessus  de  la  raison,  jusque  dans  le  brasier  divin  essentiel  ou  l'âme  est 
fondue  et  devenue,  au-dessus  d' elle-même ,  [en  sa  «  raison  »  contenue 
dans  le  Verbe]  un  avec  le  Bien  n  fruitif  »,  non  en  nature,  mais  en  frai- 
lion  et  dans  le  sentiment  sans  distinction  [de  l'union  a  sans  diffé- 
rence »].  Car  dans  cet  absence  de  mode  il  n'y  a  pas  de  percenlion 
distincte,  mais  c'est  au  cenlre  des  facultés  où  elles  réunissent  leur 
sommet  [au  fond  de  lame]  et  où,  nettes  d'images,  elles  regardent  et 
sont  éclairées,  c'est  là  que  la  perception  distincte  jaillit  par  laquelle 
elles  reconnaissent  ce  qu'elles  deviennent  ou  ce  qu'elles  éprouvent 
au-dessus  d'elles-mêmes  (fol.  287  c). 

Ces  textes  aussi  sont  nets.  Le  disciple  anonyme  qui  est 
allé  s'informer  à  Groenendael  de  la  doctrine  de  Ruusbroec, 
a  bien  saisi  que  le  sommet  de  la  contemplation  y  était  com- 
pris comme  la  fruition  mystique  de  l'essence  divine,  frui- 
tion  à  laquelle  la  «  vérité  de  Dieu  »  conduit.  En  1461,  date 
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du  manuscrit  D,  on  transcrit  sans  atténuation  l'épilogue 
de  l'auteur  anonyme,  et  on  nous  conserve  ainsi  le  second 
témoignage  pour  Tinterprélation  immédiate  donnée  aux 
ouvrages  de  Ruusbroec,  là  où  il  touche  au  sommet  de  la 
contemplation. 

IV.  —  Thomas  Hemerken  de  Kemfen  (+  13iSO-1471) 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  verra  le  nom  de 
Thomas  a  Kemfis  cité  à  propos  de  Tintuition  de  Tesscnce 
divine.  S'il  est  difficile  de  méconnaître  chez  Tauleur  de 
Vlniiiation  (18)  l'élément  proprement  mystique,  on  est 
assez  éloigné  pourtant  de  soupçonner  chez  un  auteur  si 
mesuré  des  envolées  à  la  Ruishuoec,  môme  quand  on  re- 
connaît l'influence  incontestable  du  grand  mystique  sur 
l'auteur  spirituel  classique  par  excellence  (19).  Après  notre 
note  sur  Schooniioven,  on  peut  en  être  déjà  moins  surpris. 
Car  IIemeukrn  connut  et  lut  l'interprète  et  Tapologisle 
du  grand  maître.  Si  Ton  ignore  assez  généralement  que 
Thomas  a  partagé  les  idées  de  Hlishuoec  sur  le  sommet 
de  la  contemplation,  c'est  qu'en  dehors  de  Vlniitalion  peu 
de  ses  ouvrages  sont  lus,  et  que  les  textes  du  chef-d'œuvre 
à  eux  seuls  ne  le  donneraient  pas  facilement  à  croire. 

C'est  dans  les  deux  premiers  chapitres  du  tout  petit  re- 
cueil De  Eleualione  Mentis,  que  Hemerken  a  consigné  sous 
forme  all'ective  ses  vues  les  plus  théoriques  sur  la  contem- 
plation, et  qu'il  en  décrit  le  sommet  comme  une  intuition 
immédiate  du  \'erbe  par  le  \'erbe. 

Des  neuf  chapitres  du  recueil,  seuls  ces  deux  premiers 
s'occupent  directement  de  la  contemplation.  Le  troisième 
exhale  les  désirs  brûlants  d'éternité  qu'elle  fait  naître,  cinq 
autres  (4,  5,  7,  8,  9)  sont  des  prières  ardentes  peur  obtenir 


(18)  Quand  on  est  quelque  peu  initié  à  la  littérature  du  cercle  de 
Windcshcm,  on  est  étonné  de  voir  surgir  encore  de»  contestationi  au  tu- 
jet  de  l'autour  du  i.récioux  petit  recueil. 

(19)  O  A  SiMizKN  dans  son  travail  :  TUoinox  a  h\rmpia  al»  »chrijo«r 
der  SaïutlfTinfr  van  Christun  ffeliandliaafd  (  1  h.  a  K  m.iinlenu  comme  au- 
teur de  y'milalion,  l'irccht,  Bcijers.  ISSO,  p.  7J7i)  a  sign  '  tte 
dépendance.  Les  indications  ''•  ^»'it»n  ont  besoin  de  c  n» 
et  de  compiémcnti. 


268  L.    REYPENS 

la  purification  et  la  vertu  qu'elle  requiert;  dans  le  sixième 
l'âme  s'exhorte  elle-même  à  cette  vertu. 

Voici  le  début  du  ch.  I.  Nous  soulignons  les  passages 
plus  marquants. 

I.  Vacale  et  videte  qaoniam  ego  sum  Deus.  Ecce  inquiro  te  Deus 
mens  non  per  sensus  corporeos,  neque  per  sensibiles  imagines  sed 
in  me  super  raiiones  inlellectuales  :  ubi  tu  luces  intellectui  meo  veri- 
tas  aeterna  bonilas  immensa  incomprehensibilis  claritas,  omnem 
creaturae  compreljensionem  excedens,  omnem  aciem  mentis  r<'percii- 
tiens,  et  super  omnes  caelesles  spiritus  secundiim  quidditatem  te 
incognite  servans  :  et  tamen  secundum  cuiusUbet  beaii  spiritus  capa- 
cilalem  te  lotum  conmiunicans,  atque  omnibus  et  singuiis  intînitam 
deilalis  luae  gloriam  et  superessenlialem  nalurae  tuae  substantiam 
manifestans  (p.  899,  4-20). 

Comme  Ruusbroec,  Hemerken  cherche  Dieu  au  fond 
de  l'âme,  au-dessus  de  la  raison,  dans  la  lumière  incom- 
préhensible où  les  bienheureux  le  contemplent  dans  sa 
substance  selon  leur  capacité  à  chacun.  Et  ce  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire  d'abord,  un  désir  de  la  patrie 
céleste  que  Thomas  exprime  de  la  sorte  :  c'est  sur  terre 
qu'il  aspire  à  voir  le  Verbe  dans  sa  propre  lumière.  Si 
l'expression  : 

3.  Oro  le  Deus  meus  et  precor  te  ex  totis  intimis  meis  :  libéra  me 
et  eripe  distracLum  et  captivum  ailimum  ab  omnibus  mundi  concu- 
piscentiis  et  corporalibus  imaginibus  ;  al  le  Ipswn  in  me  ipso  iUnrni- 
nala  ralione  inueniain  :  qui  rne  ad  tuam  pretiosam  et  incorruplibilem 
fecisti  imaginem  (p.  4oo,  i4-aO 

si  celte  expression  n'est  pas  suffisamment  claire,  et  doit 
s'entendre  plutôt  d'une  connaissance  in  lumine  creato  ;  si 
l'expression  suivante  n'est  pas  nette  non  plus,  malgré  les 
réminiscences  de  Ruusbroec  : 

.^.  Dignare  hanc  pretiosam  et  nobilissirnnm  imaginem  carilate 
informare,  intelligenlia  illumirare,  et  sine  intermissione  visitare: 
qiiam  sine  medio  intueris  et  in  esse  conservas  (p.  401^  io-;5)  ; 

'20;  Nous  nous  servirons,  pour  les  citations,  de  l'édition  critique  de 
PouL,  Ihomae  Ilcnierken  a  Kempis..»  Opéra  omnia,  II.  pp.  397-419. 
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il  n'y  a  plus  moyen  de  se  méprendre  sur  le  sens  des  lignes 
suivantes  : 

4.   Mnltiplica   in  ea  (crealura  tua)  dona  largitatis   tuae  ;   et   quod 
minus  valet  ex  infectione  corruplae  nalurae  :  supplcatur  ex  super- 
venienli  donc  graliae.  0  veritas  mea  et  mi^ericordia  niea  ;  da  mihi  le 
videre  sine  fw  ma  coiporea.    sine  specie  imayinaria,  et  sine  onuii  lace 
creata.  Da  purae  menlis  intellipentia  le  conspicere.   qui  mundis  cor- 
dibus  tevidendum  promisisti  «  Reali,  in(jui8,  mundo  corde,   quoniam 
ipsi  Deum  videbunt.  »  Alla  et  magna  proinissio  :  sed  puris  ac  ilhimi- 
n;»lis  mcnlibus  congrua.  Quaedum  terrena  cuncta  relinquunt,  et  cor- 
porca  univcrsa  Ir.insccndunt  :   recto  iudicio    par  une  juste  comf)cnsa- 
tion]  aeternae  veritatis  liiccni  conlemplari  merenlnr.  Et  fjwinto  lonrjias 
a  creata  lace  et  conditaram  reranx  ratione  recédant  :  turdo  eminentius 
supra  se  in  divinae  ctaritatis  secretum  ropiantar.  Oqualis  visus.  quam 
purus  intuilus,  quam  bcalus  ille  ocuins  :  quo  sine  imaginibus  cl  cor- 
porum   >imiiiludinibus  ccrnilur   veritas   Deus.  Oporlel  cor  cssc  libc- 
rum  et  ab  omni   inordinala   airecliono  purgalum  ;   oporlel   menlem 
esse  inoccupatam  ab  omni  strepitu  et  imaginalionc  corpornm  :  si  de- 
beat  aliquid  comprehcndere  de  aelerno  incircumscripto  lamine  itlami- 
nanle  tolam  nnuidum.  Da  mihi  D(tmine,  al  in  lamine  tao  vidcim  lu- 
men ;  non  lumen  cœli  non  lumen  terme,  non  angelicuni  non  humanum 
lumen  :   sed  lumen  aeternum   increalum  immcnsam  ineffabde  incom- 
prehensibde  sapercssenliale  et   incommutabile  lumen.  0  quam  gravi» 
est  mihi  sarcina  carnis.  quam  onerosa  lex  peccati  in  membris  meis: 
quae  impedit  el  relraliil  ab  aspcclu  caelestis  luminis;  a  vultu  j-ioriae 
Dei.  a  gustu  felicilalis  aeternae   ab  introilu  civium  supernoruui:  qu<>i 
laetilia  sempilcrna  circumdat  et  implel.  Largire  ohsecro  Deus  in  tem- 
pore  brevi  servo  tao  gratiam  et  benedictionem  caelestem  :  qui  necdum 
dignus  bum  haurire   de  fonte  plcno  aquae  vivac  salienlis   in   viUm 
aelernarn  (p.  Zioi,  21  à  4o3.  6). 

Suit  une  prière  à  Notre-Scigneur,  pour  demander  sa 
visite  Iroqucnte,  afin  que  la  (lamine  de  la  charité  aide  au 
mépris  du  créé  el  à  la  recherche  du  seul  bien  incréé;  mé- 
pris el  recherche  qui  conditionnent  la  passagère  vision  À 
laquelle  IVime  vient  d^ispirer.  Sur  quoi  le  chapitre  se  ter- 
mine. Hormis  \,\  fruition  de  Tessence  divine,  dansu  l'union 
sans  dillerence  »,  Iruition  dont  IIkmkiikkn  nt-  parle  guère 
ici,  il  est  difficile  de  mieux  rappeler  III  lsiihouc  pur 
rapport  à  la  condition  de  celle  Iruition  :  Tinluilion  du 
Verbe  par  le  Verbequi,  au  fond  de  Tûmc  «  nifn/i  uUro  illa- 
bilur**,  comme  il  est  dit  ci-après. 


270  L.    REYPENS 

Il  n'est  pas  nécessaire,  crcyons-nous,  de  faire  remar- 
quer que  la  théorie  augustinienne  de  l'illumination  par  le 
Verbe,  qui  peut  suffire  à  rendre  compte  d'autres  textes 
chez  HemerkExN,  ne  suffit  plus  ici.  Mise  à  part  l'interpréta- 
tion ontologiste  de  quelques  anciens,  interprétation  qui 
n'est  certes  pas  celle  de  Thomas  a  Kempis,  le  Verbe  dans 
cette  théorie  n'est  pas  id  quodj  mais  îd  quo  videiur.  Ici 
comme  chez  Ruusbroec,  et  comme  chez  Sciioonhoven, 
comme  chez  Thomas  d'Aquin,  dans  la  vision  béatifique  et 
la  vision  miraculeuse  mystique,  le  Verbe  est  en  même 
temps  id  quod  et  id  quo  videtur. 

Dans  le  chapitre  suivant  intitulé  De  Verbo  increato 
aeierno  immenso  super  onines  docentes  animant  illumi- 
nante, quelques  textes  insistent  sur  la  gratuité  de  cette  su- 
prême faveur. 

5.  0  inefîabile  et  nimis  amabile  Verbum  ;  dulce  ad  audiendum, 
iucundum  ad  cogitandum,  felicissimum  ad  fruendum.  Hoc  multipli- 
citer  animae  loquilur  ;  videlicet  per  scripturas,  per  praedica tores,  per 
angelos  et  arcanas  revelationes  :  sed  muUo  iucundius  et  subllmius,  cam 
per  se  Veritas  menti  ultro  iltabitur{p.  AoA,  17-25). 

6.  Cupit  anima  fidelis  frui  Verbo;  sed  non  datur  videre  illi  nec 
prius  experiri  :  nisi  voluntate  et  revelatione  Verbi  :  Gonari  potest, 
desiderare  potest;  sed  comprehendere  non  potest  :  nisi  se  ipsam  vo- 
luerit  in  spiriiii  revelare.  Praepara  ergo  te  anima  mea  :  et  fac  quod 
potueris  (p.  4o6,  12-19).  Leva  te  supra  te,  transcende  omiie  quod  in 
tempore  fit  :  relinque  omne  quod  creatum  est,exclude  quidquid  mo- 
dum  babet  vel  grudum  quanlumlibet  allum  ;  ut  invenias  Verbum 
mcreatum  :  super  omnem  creaturae  cognitionem  exaltalum.  Quan- 
tum te  Verbum  iuvat  tantum  poteris  ;  quantum  tè  illuminât  tantum 
videbis  ;  quantum  te  accendit  tantum  ardebis  et  amabis  (p.  4o6,  24  à 
p.  407»  2). 

Il  est  difficile  d'en  douter  :  Hemerken,  dans  le  De  Ele- 
vatione   Mentis,  se  montre  le  disciple  de  Ruusbroec  (21). 

(21)  Dans  sa  Chronica  monlis  sanclae  Agnelia  (éd\i.  Pohl.  vol.  VU 
des  Opéra  Omnia)  IIemlrkkn  l'appelle  «  venerabilis  ac  devolissimus 
pater  »  et  dit  de  ses  œuvres  :  a  Huius  sancta  et  magnifica  doctrina  longe 
lateque  per  partes  Teutoniae  divulgala  refulget.  Multos  siquidem  devo- 
tissimos  atque  altioris  intelligentiae  libros  in  Teutoniae  idiomate  saga- 
citer  edidit  et  gratiam  caeleslis  suavitatis,  quam  divinilus  in  proximos 
sucs  et  posteros  ecclesiae  copiosa  liberalitate  diifudit  »  (p.  480). 
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En  décrivant  le  sommet  de  la  contemplation  c.ommc  une 
intuition  du  \'crbc  par  le  Verbe,  au  dessus  de  toute 
lumière  créée,  il  confirme  à  son  tour,  vu  les  iniluences  su- 
bies, notre  interprétation  du  sommet  de  la  contemplation 
chez  RcusBHOEc  (22). 

Louuain,  Léonce  Reypens,  S.  J. 

Docteur  en  philosophie  et  lettres. 


UN  COMMENTATEUR  OUBLIÉ 
DE  DENIS  L'ARÉOPAGITE 


On  s'occupe  beaucoup,  depuis  quelque  temps,  des  Ira- 
vaux  de  traduction  et  d'interprétation  auxquels  les  écrits 
du  soi-disant  Aréopagite  ont  donné  lieu  au  cours  du  moyen 
âge  latin  (1).  Un  nom  paraît  avoir  été  oublié,  qui  est  celui 
d'un  homme  à  tous  égards  remarquable  :  Hervé  de  Dcols 
ou  Bourgdieu,  au  diocèse  de  Bourges,  religieux  bénédictin 
qui  vécut  en  la  première  moitié  du  douzième  siècle  et 
laissa  une  œuvre  exégétique  considérable,  en  grande  partie 
inédite. 


{12)  A  la  lecture  des  passages  cités  du  /)e  EUrationc  Mcnlis.  on  se 
sera  souvenu  peut-être  de  textes  plus  ou  moins  ressemblants  dans  l'Imi- 
tation (p  ex.  Livre  I.  ch  III,  'J).  Sans  exiger  du  tout  îi  eux  seul»  la 
même  interprétation,  ils  ne  l'excluent  peut-être  pas.  Quand  on  les  met 
en  rapport  avec  les  expressions  du  traité  plus  théorique  />f  Ele- 
vationc  Mentis  ils  pourraient  faire  soupv«>nner  par  ci  par  \ii  à  la  surface 
si  tranquille  ou  si  doucement  agitée  de  Vlmilation  les  prolondcur»  mê- 
mes de  la  mystique  la  plus  sublime.  Mais  les  textes  tels  qu'ils  sont  ne 
permettent  pas  de  les  affirmer. 

(1)  Cf.  (i.  Ihfhv,  O  I*.  :  llxiste-l-il  un  commentaire  de  J.  ^arraxin 
sur  la  Ilièrardiie  Céleste  du  Pseudo-fh-nys,  dans  /férue  des  êciences 
philosophiques  vt  ilièolo^nqucs  XI.  I9'J2  72-81;  du  même  auteur  Inau- 
thcnticitc  du  commentaire  de  la  7he<d<>j:ic  .Mystique  allrdnie  a  Jean  Scoi 
Eriffèncy  dans  La  vie  spirituelle  iSupplëmenl)^  VII.  1923,  137153.  Dr.  M. 
Graiimann,  t's,  Dionysius  Arei>}>ajL:ita  in  lateinixehen  (\'  n  de» 

Mitlrlalters.  dans  Fest/zabe  Àlln'rt  Ehrhard,  Bonn.  VJ-.  .:j  jJ  (iur 
cet  ouvrage,  voir  les  obscrvaiioas  du  1*  TttÉii\  dans  II  des  se.  phd,  tî 
théoL,  XI,  1922    673  .sq.  . 
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Nous  sommes  assez  exactement  renseignés  sur  les  com- 
mentaires d'Hervé  et,  en  même  temps,  sur  son  influence, 
ses  talents,  sa  sainteté,  par  une  lettre  encyclique  rédigée  à 
l'occasion  de  sa  mort,  beau  texte  qui  résume  une  belle  vie 
de  moine,  tranquille  et  remplie  (2).  Au  surplus,  l'intérêt  de 
cette  pièce  est  qu'elle  circonscrit  à  peu  près  la  carrière  lit- 
téraire du  héros.  Celui-ci,  natif  du  Mans,  entre  à  Bourgdieu 
vers  l'an  1100,  ayant  alors  atteint  l'âge  d'homme  (iuuenis), 
instruit  de  tout  ce  qu'on  pouvait  apprendre  dans  les  écoles 
(a  puero  scholarum  dogmatibus  multipliciier  irnbuius). 
Il  passera  cinquante  années  «  environ  »  dans  son  cloître, 
assidu  à  l'étude  et  à  la  prière,  vénéré  par  les  survivants 
(multa  apud  nos  siiae  fîdei  et  sapientiae  necnon  et  inno- 
centiae  monimenta  relinquens)  ;  son  dernier  ouvrage,  un 
commentaire  de  la  Cena  Ci/priani,  censé  inachevé,  sera 
entrepris  sur  l'ordre  de  l'abbé  Gerbert  (1148-1153)  (3). 

Or,  le  premier  des  nombreux  écrits  composés  par  Hervé 
et  dont  nous  avons  liste  est  un  commentaire  de  la  Hié- 
rarchie céleste.  Ceci  nous  est  indiqué  à  deux  reprises.  On 
lit  d'abord,  au  début  de  la  lettre  : 

Fecit  ergo  primum  expositionem  mirabilem  super  librum 
beati  Dior.ysii  de  hierarchiis  angelorum. 

Puis,  de  nouveau,  à  propos  du  commentaire  de  la  Cena: 
—  Hervé,  sollicité  d'expliquer  l'étrange  parodie,  se  sentait 
à  bout  de  forces  et  prévoyait  le  terme  prochain  ;  mais  la 
pensée  qu'il  achèvera  sa  vie  d'étude  comme  il  l'a  commen- 
cée, dans  le  commerce  des  Pères,  le  réconforte  : 


(2)  Ce  document  a  été  publié  par  Luc  d'Achery,  en  1C57,  d'après  un 
manuscrit  de  Clairvaux  qui  s'identifie  avec  le  n"  447  de  la  Bibliothèque 
municipale  de  Troyes,  volume  qui  appartient  encore  au  XII"^  siècle 
(fol.  110'  :  Epistola  lihros  maqislri  lleruei  uilamque  conlinen.s).  On  en 
a  d'ailleurs  d'autres  exemplaires  :  Dijon  6'5.9,  fin  du  XII^  siècle, 
fol.  126'-  et  Châlons  6',  XIII'=-XIV«  siècles,  fol  1S\  Je  cite  la  réédition  de 
L  Delisle,  Rouleaux  des  morla  du  IX' au  XV'  siècle.  Paris,  1866, 
n^  XLV,  3ôr>-360,  qui  reproduit  le  texte  de  d'Achery. 

(3)  Cf.  Gallia  Chrisliana,  II,  1720,  151 .  Annales  ordinis  sancli  Bcne- 
dicli\  VI,  1739,  477  sq  Le  chroniqueur  Albéric  place  la  mort  d'Hervé  en 
1155;  nous  dirons  plutôt  :  vers  UôO.  Elle  ari  iva  le  dimanche  octave  de 
Pâques  ;  le  récit  est,  pour  le  reste,  aussi  circonstancié  que  possible,  di- 
gne d'être  reçu  dans  un  répertoire  d'hagiographie. 
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,..  Acqnicuit  ropanlibus,  dicrni  dum  scriberet  se  forlassis 
cum  ista  —  c  est  à-dire  la  Cena  Cypriaiù  —  praescnlcni  uiLam 
finire;  et  quia  prior  liber  expositionum  suariim  de  diclis 
sanclorum  pairum,  Dionysii  uidelicet  Areopagilae.  cxiiteral, 
de  eorurndcm  î^ancloium  patrum  diclis,  isle  poslcrior  csset  ; 
sicque  contigit. 

De  ces  données,  il  résulte  que  l'exposition  de  la  Hié- 
rarchie Céleste  lut  écrite  dans  les  premières  décades  du 
douzième  siècle,  peut-être  vers  Tan  1110;  |>as  plus  tard  que 
1130,  penserions-nous.  Car  la  suite  est  fort  longue  des  ou- 
vrages qui  furent  ensuite  publiés.  Hervé  commenta  succes- 
sivement (il  est  clair  qu'on  nous  propose  ici  l'ordre  chro- 
nologique» :  le  livre  d'Isaïe  en  entier,  les  Lamentations,  la 
dernière  partie  d'Ezéchiel,  non  traitée  par  le  pa|)e  saint 
Grégoire  le  Deutéronome,  l'Kcclésiaste,  le  livre  des  Juges 
avec  Ruth,  le  livre  de  Tobie,  les  épîtres  de  saint  Paul,  enfin 
{ad  ulfimum,  cum  fama  docfrinae  eius  circumquac/ue 
sporgereiur...)  les  petits  Prophètes  et  le  livredela  (ienèse. 
En  outre,  il  a  écrit  entre  temps  (inicr  haec)  des  exposi- 
tions sur  plusieurs  péricopcs  des  Evangiles  et  sur  les  can- 
tiques de  rolfice.  un  opuscule  relatif  au  texte  des  lectures 
liturgiques  et  un  recueil  des  miracles  de  Notre-Dame 
accomplis  à  Déols. 

Des  manuscrits  subsistent,  parfois  nombreux,  pour  pres- 
que tous  ces  ouvrages  ;  trois  de  ceux-ci,  d'ailleurs,  ont  été 
publiés  (4).  Les  témoins  manquent  seulement,  à  ma  con- 
naissance, jusqu'à  présent  du  moins,  pour  le  commentaire 
de  la  Hiérarchie  céleste,  pour  le  commentaire  de  la  Ge- 
nèse et  pour  les  miracles  de  Déols.  Peut  être,  en  explo- 
rant soigneusement  les  anciennes  bibliothècjues  cister- 
ciennes, qui  semblent  avoir  été  la  principale  voie  par 
laquelle  les  œuvres  d'Hervé  nous  ont  été  transmises,  par- 
viendrait-on à  combler  la  lacune  constatée.  Le  cas  même 
n'est  pas  exclu  où  il  faudrait  restituer  ^  notre  auteur  un 
écrit  anonvme  ou  pseudonyme.  Le  commentaire  des  Epi- 
très,  tant  apprécié  par  les  rédacteurs  de  la  lettre  encycli- 
que,  et    non  sans  raison  (5),   a    vu  le  jour  sous  le  nom  de 

l4)  Cf  D.  G.  Moni.N,  licruc  Ucnédiclinr,  XXIV.  1907,  M. 

(5)  Voir  ib.y  les  ji  gcmcnis  porté»  par  Wcstcotl  cl  le  I».  Comcly. 


W>     D'iUCtT     tr  Dt  *Y8T      lY,  JutUtt  *9tS. 
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saint  Anselme,  celui  d^Hervé  ayant  disparu,  et  les  exem- 
plaires en  sont  rares  aujourd'hui.  Pourquoi,  pareillement, 
l'exposition  de  la  Hiérarchie  céleste  ne  serait-elle  pas  de- 
venue de  bonne  heure  un  bien  en  déshérence,  —  oubliée 
par  suite  du  succès  d'écrits  rivaux,  sinon  démarquée  et  pas- 
sée, pour  quelque  raison  que  ce  soit,  au  compte  d'un  autre 
écrivain?  Je  laisse  aux  intéressés  le  soin  d'examiner  les  as- 
pects de  cette  question,  s'ils  la  jugent  recevable.  Le  douzième 
siècle  a  été  une  période  riche  en  productions  littéraires  au- 
tour des  Universités  naissantes;  par  une  conséquence  inévi- 
table, un  certain  déclassement  s'est  opéré  parmi  les  ouvra- 
ges jusque-là  réputés.  On  constate  sans  cesse  ce  phénomène 
en  étudiant  les  catalogues  des  bibliothèques  à  cette  époque. 

Un  point  est  acquis,  en  attendant.  Hugues  de  Saint-Vic- 
tor, qui  est  mort  le  11  février  1141,  ayant  dédié,  croit-on, 
au  roi  Louis  VII,  c'est-à-dire  après  1137  (6),  un  commen- 
taire de  la  même  Hiérarchie  Céleste,  et  Jean  Sarrazin 
(-|-  vers  1180)  (7),  s'il  est  bien  l'auteur  de  l'exposition  simi- 
laire que  le  P.  Théry  croît  pouvoir  lui  attribuer,  l'un  et 
l'autre  ont  été  devancés  par  le  moine  de  Bourgdieu.  Hervé 
se  présente  même  comme  le  premier  interprète  du  pseudo- 
Dcnys  au  moyen  âge,  après  l'effort  de  Jean  Scot  au  neu- 
vième siècle,  pour  faire  connaître  les  célèbres  Areopagl- 
tlca. 

Que  s'il  fallait  renoncer  décidément  à  recouvrer  l'écrit 
signalé,  la  perte  serait  d'autant  plus  regrettable  qu'Hervé 
de  Bourgdieu,  contemporain  des  Bernard  de  Clairvaux  et 
des  Abélard  est  un  auteur  d'une  rare  pénétration  d'esprit, 
un  des  meilleurs  représentants  de  la  vieille  tradition  mo- 
nastique, juste  au  moment  où  celle-ci  va  subir  une  éclipse 
de  plusieurs  siècles  dans  un  monde  renouvelé  par  rensei- 
gnement scolastique. 

Farnboroagh.  A.  Wilmart,  O.  S.  B. 


(6)  Hauréau  conteste  ce  fait,  avec  quelque  réserve  toutefois  ;  cf.  Les 
œunres  de  Hugues  de  Sainl-Mclor,  1^8G,  GO  M.  F.  Vehnet  a  cru  devoir 
le  retenir  dans  sa  belle  notice  sur  le  Victorin  ;  cf.  Diclionnaire  de  T/iéo" 
loffie  calholique^  fasc  L-LI,  1921,  200.  L?  commentaire  est  d'ailleurs 
d'une  authenticité  certaine. 

(7;  liisloirc  liliéraire  de  la  France,  XIV,  éd.  18G9,  193. 
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UNE  INTRODUCTION  MUSULMANE 
A  LA  VIE  Si  IRITUELLE 

Le  «  Chemin  assuré  des  dévots  »  d'Algazel:  Analyse 

ET   Extraits  (1) 


En  vue  de  contribuer  à  Félude  de  l'histoire  de  la  théolo- 
gie ascélico-mystiquc  dans  rislam  et  de  ses  relations  avec 
la  spiritualité  chrétienne,  nous  préparons  un  travail  volu- 
mineux sur  le  système  Ihéologique  d'Algazel,  prince  de  la 
morale  musulmane  et  le  représentant  le  plus  élevé  de  Tor- 
Ihodoxie  en  tous  les  pays  musulmans  d'Orient  et  d'Occi- 
dent depuis  le  douzième  siècle  de  notre  ère  où  il  vécut  (2). 
Sa  doctrine  ascético-mystique  est  contenue  en  une  foule 
d'opuscules,  comme  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Maqsad^  Mi- 
zàn^  Al-Arbmn^  Mishkai^  Iinlù,  Mînliâclj\  etc,  et  dans  son 
œuvre  magistrale  et  plus  étendue,  Ihijà.  De  tous  les  opus- 
cules cités  \o  Minhàc// csi  le  résumé  le  j^lus  systématique  de 
cette  doctrine.  C'est  pour  quoi  nous  le  choisissons  comme 
sujet  de  ce  travail  et  nous  bornons  à  en  donner  une  idée  syn- 
thétique, moyennant  une  analyse  minutieuse  du  contenu 
et  des  extraits  in-exienso  des  passages  les  plus  intéres- 
sants; nous  les  donnerons  traduits  aussi  fidèlement  que 
possible  (3).  Le    lecteur    remartpiera  iacilement  la  parenté 

(1)  Minhâj  alahidin.  I.c  Caire,  imprimerie  Alolhmania,  an  1313  de 
rhégire'lS95  de  .1.  C.)  grand  in-quarlo  de  NI  pages,  d'impression  menue 
et  serrée. 

(-)  Le  lecteur  pourra  se  renseigner  sur  la  biographie  d'Alga/el  ri  ^ur 
son  rôle  dans  Thisloire  de  la  théologie  musulmane  en  consultant  Ici 
livres  suivants  :  Schm(Mders,  Essai  sur  les  écoles  philoMophiquc»  chez  leê 
Arabes  Paris,  Didot  l.Si2  ;  Munk  }fél  iriji^cs  de  philnsnphie  juire  et 
aro^c  (Paris,  Franck.  18:»9);  Macdonald,  The  life  nf  al-(>a:zùli  [ù.  K 
O  S  .  X\.  7M32>;  Asin  Palacios,  M^azcl :  l>ofrmàlu'a.  StaraL  Atcélica 
(Zaragoza,  Comas,  1901  ;  Asin  Palacios.  La  Myëlique  (TM-dazsân  (Mcy 
routh,  1.«14)  Carra  de  Vaux,  (iazali  (Paris,  Alcan.  190:!);  C  ''  '  r 
(trad.  franc  de  F.  Arin).  Le  dofime  ci  la  hu  de  l'Jtlam  tParin  G. 
1921  >)  ;  Ohermann,  Dcr  phiht>ophische  und  rettffiù»e  Muhjekiwitnwt  GAo- 
zalis  (Leipzig,  Braumûller.  1921). 

(3)  Les  extraits  textuels  sont  imprimés  en  pt-tit  texte. 
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étroite  qu'offrent  les  idées  d'AIgazel  avec  la  spiritualité 
chrétienne  des  moines  d'Orient;  mais  en  même  temps  il 
relèvera  la  supériorité  d'Algazel  quant  à  la  méthode  orga- 
nique d'exposition  et  à  la  beauté  du  style.  Quelques  thèmes, 
comme  celui  du  discernement  des  esprits,  qui  n'apparaissent 
pas  traités  avec  plénitude  et  systématiquement  par  l'ascé- 
tique chrétienne  avant  le  seizième  siècle,  sont  déjà  l'objet 
dans  le  Minhàdj\  d'une  étude  minutieuse  et  particulière, 
avec  des  règles  et  des  principes  semblables  à  ceux  que  plus 
tard  formuleront  S.  Ignace  de  Loyola,  le  cardinal  Bona, 
Alvarez  de  Paz,  etc.  La  spiritualité  d'Algazel  se  présente 
donc  comme  une  dérivation  de  la  spiritualité  chrétienne 
orientale,  mais  aussi  elle  annonce  les  grands  systèmes  as- 
cético-m3^stiques  de  la  théologie  catholique  occidentale, 
qu'elle  devance  de  plusieurs  siècles,  pour  le  développement 
de  certains  thèmes  d'origine  chrétienne  et  pour  Torgani- 
sation  systématique  des  matières  (4). 

Tout  le  plan  du  Minhàdj  est  tracé  dans  son  beau  pro- 
logue, rédigé  en  prose  rimée,  dont  voici  la  traduction  : 

PROLOGUE 

Loué  soit  Dieu  le  très  sage,  le  très  généreux,  le  tout-puissant 
bienfaileur,  qui  a  créé  l'homme,  en  lui  octroyant  la  conslilulion  la  plus 
parfaite,  et  a  produit  par  sa  toute-puissance  les  cieux  et  la  terre,  qui 
gouverne  par  sa  Providence  ce  monde-ci  et  l'autre,  sans  se  proposer 
d'autre  fin,  en  créant  les  ^t'Aii'es  et  les  hommes,  que  son  service.  Le 
chemin  pour  arriver  jusqu'à  lui  est  évident  pour  ceux  qui  se  proposent 
de  Id  parcourir;  le  signal  qui  montre  où  il  est,  brille  aux  yeux  deceux 
qui  le  regardent.  Et  néanmoins  Dieu  égare  qui  il  lui  plaît  et  dirige 
qui  il  lui  plaît.  Lui  seul  connaît  qui  sont  ceux  qui  marchent  par  le 
droit  chemin. . . 

Vous  devez  donc  savoir,  mes  frères,  que  le  service  de  Dieu  est  le 
fruit  de  la  science  religieuse  et  le  profit  de  la  vie  (5)  :  c'est  le  but 
auquel  tendent  les  dévots  de  piété  solide  et  la  richesse  que  les  saints 
cherchent  à  amasser,  le  chemin  que  parcourent  ceux  qui  craignent 
Dieu  ;  c'est  la  récompense  des  forts  et  le  prix  donné  aux  vaillants  ;  c'est 

/ 

(4)  Le  lecteur  remarquera  de  lui-môme  les  exagérations  et  les  erreurs 
dues  à  rinfluence  de  la  religion  musulmane  sur  la  pensée  de  l'auteur. 

(5)  Il  veut  dire  que,  sans  étudier  il  n'est  pas  possible  d'arriver  au  som- 
met de  la  vie  dévote,  qui  est  l'unique  fruit,  réel  et  véritable,  que  l'on 
peut  tirer  de  celte  vie. 
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la  marqne  des  généreux  et  la  profession  des  gens  virils;  c'est  cnlin  ce 
que  clioisisïient  les  sages;  parce  que  c'est  le  chemin  de  la  félicilé,  la 
voie  droite  qui  conduit  au  ciel. . . 

J'ai  examiné  avec  soin  celle  voie,  j'ai  concentré  mes  puissances 
dans  son  exploration,  depuis  son  principe  jusqu'à  son  terme,  auquel 
aspirent  ceux  qui  le  parcourent.  J'ai  découvert  que  c'est  un  sen- 
tier sciibrcux  et  ardu,  aux  nombreuses  étapes  et  aux  multiples 
fatigues,  le  terme  en  est  lointain  et  les  dangers  considérables;  il  est 
plein  d  obstacles  et  de  diflicultés.  bordé  d'abîmes  et  de  précipices, 
infesté  d'ennemis  et  de  brigands,  peu  fréquenté  par  Iss  voyageurs.  Et 
il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  puisqiie  c'est  le  chemin  du  ciel. .  . 

En  oulre,  l'homme  est  faible  et  les  circonstances  difficiles;  l'affaire 
du  salut  est  instable  et  inconslanle,  elle  permet  peu  de  repos  et  se 
heurte  aux  mulliplcs  préoccupalions  mondaines;  la  vie  est  courlc, 
l'œuvre  de  l'homme  imparfaite,  celui  qui  doit  la  juger  est  infiniment 
sage,  le  jugement  est  proche,  le  voyage  est  long;  il  faut  ^e  munir  de 
vivres  [)our  la  roule  et  ces  vivres  ne  sont  autres  (jue  1 1  vertu.  Si  l'on 
met  de  la  négligence  à  l'acquérir,  elle  ri>que  de  ne  plus  revenir;  celui 
qui  la  laisse  passer  s'égare  et  périt  ;  celui  (jui  s'attache  à  elle  se  sauve 
pour  l'éternité  des  éternités;  il  est  heureux  pour  les  siècles  des  siècles. 

L'affaire  par  suile  est  en  réalité  bien  diflicile,  et  le  danper  grave. 
Aussi,  rares  sont  ceux  qui  entrcpreinent  ce  voyage  et  parmi  ceux  qui 
l'enlreprcnnent,  peu  nombreux  ceux  qui  avancent  et  parmi  ces  derniers 
le  lout  pelit  nombre  seulement  arrive  au  terme  el  obtient  ce  qu'il 
désire.  Quelques  uns  seulement  :  les  préférés  de  Dieu,  qu'il  choisit 
pour  qu'ils  le  connaissent  et  qu'ils  l'aiment.  Ce  sont  les  seuls  qti'il 
diri^'e  par  sa  grâce  et  son  secours  et  qu'il  conduit  par  son  ai  ic  ju^^qu'à 
la  gloire  du  paradis.  Je  demande  à  Dieu  (ju  il  nous  fasse  entrer  dans 
le  nombre  de  ceux  qui,  par  sa  miséricorde,  obtiennent  le  triomphe. 
Ainsi  soit-il. 

Quand  je  vis  que  tel  était  ce  chemin,  je  me  mis  à  étudier  cl  A 
réfléchir  avec  soin  hur  la  manière  de  le  [)arc()urir  et  les  préparalif"*,  les 
conditions,  les  iristrumcnls  et  les  iiulhodcs  dont  le  >cr\ileur  de  Dieu 
a  besoin  en  théorie  et  en  pratiq'ie.  parce  qu'il  peut  fort  Lien  arriver 
qu  il  traverse  heureusement  les  passages  faciles,  avec  Paidc  do  Dieu, 
mais  vienne  bronclier  et  s'arrêter  sur  Us  plus  critiques,  au  [H>'uii  de 
tomber  et  de  se  damner.  Di'Mi  nous  garde  de  ce  malheur! 

Or  sur  la  man  ère  de  parcouiir  et  de  lrav(r>er  ce  chemin,  j'ai  com- 
posé déji\  plusieurs  livres,  comme  La  Vivificaiion  des  sciences  reti- 
gieuses,  L'Approximation  vers  Dieu,  et  d  autres.  Tous  rcnfermenl  des 
vérités  subtiles  et  difficiles  à  c -mprendre  pour  le  >ulg.iirr.  Mais  cer- 
taines gens  ont  censuré  ces  livres.  [)our  y  avoir  renconh>  de-  chosca 
qui  ne  leur  paraissaient  pas  bien.  Pourtant  (pielle  parole  prtil  sur- 
passer en  éloquence  la  parole  de  Dieu,  maître  de  l'uuivan*?  Ils  di»cnl 
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les  récits  fabuleux  des  anciens.  Mais  n'as  tu  jamais  entendu  ce  que 
disait  rornement  des  serviteurs  de  Dieu.  Ali,  fils  d'Alhosain,  fils 
d'Ali,  fils  d'Aboulâlib  :  «  Je  garderai  secrets  les  joyaux  de  ma  science, 
car  si  l'imbécile  les  voit  il  me  fera  une  guerre  perfide  ».  Déjà  à  son 
fils  chéri  une  pareille  conduite  est  instamment  recommandée  par  le 
gendre  du  prophète  [c'est-à-dire  Ali]  :  a  Si  tu  révè'es,  lui  dit-il,  les 
joyaux  de  ta  science,  beaucoup  te  jetteront  l'accusation  redoutable 
d'idolâtrie,  et  les  mêmes  musulmans  sans  clémence,  comme  chose 
très  licite,  demanderont  ta  tête,  prenant  tes  doctrines  pour  d'horribles 
blasphèmes.  » 

Les  circonstances  exigent  donc  que  les  hommes  de  solide  instruc- 
tion religieuse,  c'est-à-dire  la  partie  plus  choisie  des  fils  dé  Dieu,  re- 
gardent avec  des  yeux  de  compassion  le  reste  des  hommes  qui  sont 
aussi  fils  de  Dieu  et  que  l'on  s'abstienne  de  discussions. 

J'ai  demandé  en  toute  humilité  et  ferveur  à  celui  en  la  main  de  qui 
est  l'univers,  visibls  et  invisible,  qu'il  me  dirige  par  sa  grâce,  pour 
que  je  compose  un  livre  qui  soit  accepté  de  tous  et  dont  l'étude  puisse 
être  profitable  à  tous.  Celui  qui  écoute  les  supplications  de  qui  lui 
demande  ce  dont  il  a  besoin  a  écouté  les  miennes,  et  m'a  révélé, 
parce  que  tel  a  été  son  bon  plaisir,  la  secrète  manière  d'y  arriver,  en 
m'inspirant  un  plan  merveilleux  et  nouveau  que  je  n'ai  jamais  employé 
dans  aucune  des  œuvres  que  j  ai  composées  avant  celle-ci,  sur  des 
matières  d'ascétique  et  de  mystique. 

Ce  plan  le  voici. 

La  première  impulsion  que  reçoit  l'homme  à  entrer  dans  le  chemin 
du  service  de  Dieu  vient  du  ciel,  est  une  gratuite  inspiration  divine, 
qui  lui  fait  comprendre  que  tout  ce  qu'il  a,  la  vie,  la  volonté  libre, 
l'entendement,  le  don  de  la  parole,  etc.,  sont  des  grâces  que  Dieu  lui 
a  faites,  et  pour  lesquelles  il  doit  être  reconnaissant,  et  disposé  à  le 
servir.  Il  comprend  alors  que,  s'il  n'agit  point  ainsi,  il  méritera  que 
Dieu  lui  refuse  ces  grâces  naturelles. 

Or  l'homme  sait  que  Dieu  lui  a  envoyé  un  prophète,  à  qui  il  a 
accordé  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  supérieurs  au  cours  ordinaire 
de  la  nature,  et  impossibles  à  l'homme;  que  ce  prophète  a  enseigné  à 
l'humanité  qu'elle  a  un  maître,  sage,  puissant,  vivant,  doué  de  volonté 
et  de  parole,  qui  lui  a  donné  des  préceptes  positifs  et  négatifs,  rému- 
ncraleur  de  ceux  qui  lui  obéissent,  et  châtiant  ceux  qui  l'offensent,  qui 
connaît  et  scrute  les  plus  secrètes  pensées  de  1  homme.  Celui-ci  pense 
alors  que  tout  ce  que  lui  enseigne  le  prophète  est  parfaitement  pos- 
sible, sans  que  la  raison  humaine  y  trouve  cyntr.idiction  ou  répugnance 
d'aucune  sorte. 

A  partir  de  ce  moment,  l'homme  commence  à  concevoir  une  crainte 
lalutaire  sur  soi-même,  sur  son  sort.  Cette  pensée  de  crainte  l'oblige 
à  chercher  des  preuves  de  la  vérité  de  ces  enseignements,  parce  que 
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du  moment  qu'il  doute,  il  n'a  point  d'excuse.  Il  porte  alors,  tout 
troublé  et  perplexe,  ses  regards  dans  toutes  les  directions,  clicrthnnt 
le  chemin  de  son  salut,  et  il  n'en  rencontre  aucun  plus  approprié  (jue 
celui  delà  spéculation  rationnelle  pour  induire,  de  l'existence  des  clTels, 
l'existence  de  la  cause  créatrice,  et  acquérir  ainsi  une  science  certaine 
de  ce  qu'il  ne  perçoit  point  avec  les  yeux,  c'est  à-dire,  s'il  existe  ou 
non  un  Seigneur  qui  lui  ait  réellement  imposé  des  préceptes  positifs 
ou  négatifs. 

Tci  e&l  le  premier  pas  q\i"\\  fait  au  service  de  Dieu,  le  pas  de  la 
science.  11  s'attache  à  rechercher  par  lui-même  les  arguments  et  les 
preuves  que  donnent  les  savants;  il  consulte  ces  derniers;  il  interroge 
les  saints  et  les  hommes  pieux  î  ii  arrive  enfin  à  accpiérir  la  science 
certaine  de  tout  C'- qui  lui  était  aiché,  à  savoir  quil  existe  un  seul 
Dieu,  lequel  n'a  pa-i  de  compagnon,  qui  est  son  créateur,  qui  l'a 
comblé  de  bienfaits,  ([ui  a  exigé  en  retour  la  reconnaissancft,  qui  l'a 
obligé  à  le  servir  et  à  obéir  à  ses  préceptes,  au  sens  littéral  comme  au 
sens  mystique,  qui  l'a  averti  de  se  garder  de  l'infidélité  et  du  péché, 
et  (}ui  lui  réserve,  à  la  fin,  des  châtiments  éternels,  s'il  lui  désobéit, 
comme  d'impérissables  récompenses,  s'il  le  sert  en  ce  monde. 

Pendant  (pie  l'homme  s'adonne  à  ses  études  et  se  décide  à  servir  ce 
maître  si  bienfaisant,  qu'il  a  trouNé  après  l'avoir  cherché,  et  qu'il 
connaît  après  l'avoir  ignoré,  un  nouveau  doute  s'élève  en  son  âuic  : 
«  Comment  dois-jc  le  servir?  A  quoi  >uis-jc obligé  pour  son  service?  » 
Pour  résoudre  ce  doute,  il  continue,  par  le  chemin  de  la  gciencct 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  apprendre  toutes  les  prescriptions  de  la  loi 
révélée,  en  son  double  sens  littéral  et  my>tique. 

Mais  quand  il  a  ainsi  complété  son  instruc  ion  religieuse  et  s'est 
déterminé  à  marcher  dans  le  chemin  du  service  de  Dieu,  voici  qu'il 
se  sent  opprimé  par  des  péchés  et  des  crimes  sans  nonibro.  T»llc  est 
du  moins  la  condition  de  presque  tous  les  hommes.  «  Comment  donc, 
se  dit  il,  pourrai  je  faire  un  pas  dans  le  chemin  du  Seigi»eur.  si  je 
suis  lié  par  des  fautes  et  souillé  de  tant  de  taches?  Il  me  faut  donc 
tourner  d  abord  vers  Dieu  par  la  pénitence,  aliri  qu'il  me  pardonne 
mes  péchés,  enlève  mes  liens  et  effaoe  mes  taches.  De  celte  manière» 
je  me  disposerai  à  servir  Dieu,  et  j'aplanirai  le  chemin  qui  doit 
m'approcher  de  lui.  » 

A  ce  moment,  il  commence  à  faire  le  second  pas,  qui  est  celui  de 
la  pcnUencc  II  est  incoiitotahlc  (pi'd  faut  l'achever,  bi  l'on  veut  ob- 
tenir ce  que  l'on  cherche.  C'est  pourquoi  il  »e  met  à  étudier  la  nature 
de  la  pénitence  ou  du  repentir  et  le»  contlilions  uu  obligations  qui  »*y 
rapportent;  mais  dès  (pi'il  est  arrivé  à  connaitre  en  (|u»»i  consiste  la 
véritable  pénitence,  en  même  temps  «piil  achève  ce  second  pas.  il 
commence  à  soupirer  de  nouveau  vers  le  service  de  Dieu,  désirant 
ardemment  v  arriver. 
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Mais  voici  qu'il  se  trouve  environné  d'obstacles,  qui  de  toutes  parts 
l'assiègent  et  l'empêchent  de  réaliser  son  dessein.  Il  réfléchit  un  mo- 
ment et  il  voit  qu'il  y  en  a  quatre  :  le  monde,  les  créatures,  le  démon  et 
sa  propre  personne.  Il  faut  donc  se  défaire  de  ces  obstacles,  il  iaut  s'en 
éloigner.  Autrement  il  n'obtiendra  pas  la  fin  qu'il  se  propose. 

11  avance  donc  et  commence  à  faire  le  troisième  nas  qui  est  celui 
des  obstacles.  Pour  cela  quatre  choses  sont  nécessaires:  se  dégager  du 
monde,  se  séparer  des  créatures,  combittre  le  démon  et  se  vaincre 
soi-même.  Ce  dernier,  est  le  plus  redoutable  ennemi  parce  que  nous 
ne  pouvons  nous  en  dépouiller,  ni  non  plus  le  vaincre  en  une  fois,  ni 
le  subjuguer  comme  le  démon,  puisque  c'est  notre  compagnon  insé- 
parable, l'instrumeat  indispensable,  et  que,  en  outre,  il  ne  désire 
point  aider  l'homme  dans  l'obtention  de  ses  fins  de  perfection  spiri- 
tuelle, parce  que  justement  l'âme  est  inclinée  au  mal  par  sa  nature. 

11  faut  par  suite  la  refréner  par  le  frein  de  la  crainte  de  Dieu,  a'fin 
qu'obéissant  sans  insubordination,  il  puisse  s'en  servir  d'instrument 
pour  l'utile  et  le  bien,  et  l'écarter  de  tout  ce  qui  est  préjudiciable  et 
corrupteur  II  entreprend  donc  ce  ti  oisicme  pas,  avec  l'aide  de  Dieu, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'achève  heureusement. 

Mais  aussitôt  qu'il  a  terminé  son  entreprise,  et  que  l'idée  fixe  de 
son  desideratum  s'est  encore  représentée  a  sa  pensée,  de  nouveaux  obs- 
tacles surgissent  devant  lui  pour  le  gêner  dans  l'accomplissement  de 
son  dessein  de  servir  Dieu  comme  cela  est  nécessaire.  Il  médite  atten- 
tivement sur  sa  situation  et  voit  qu'il  y  a  encore  quatre  empêche- 
ments :  I'  Valimenl  que  l'âme  demande  disant  :  «  J'ai  besoin  de 
moyens  de  subsistances;  si  donc  tu  te  sépares  du  monde,  et  t'isoles  des 
hommes,  d'où  tireras-tu  le  nécessaire  pour  maintenir  ma  vie  )  y>  2'  La 
préoccupation  de  toutes  les  choses  qu'il  craint  ou  (ju'il  espère,  aime 
ou  déteste,  car  il  ne  sait  comment  se  libérer  de  ces  préoccupations  et 
les  détruire,  parce  que.  comme  il  ignore  le  résultat  de  ses  entreprises, 
son  cœur  se  resserre  devant  la  perspective  qu'il  peut  fort  bien  arri- 
ver qu'il  tombe  dans  le  péché  ou  dans  la  mort.  3"  Les  calamités  et 
malheurs  qui  doivent  fondre  sur  lui  de  toutes  parts,  spécialement  par 
suite  de  l'opposition  qu'il  trouvera  dans  le  monde,  de  la  guerre  que 
lui  fera  le  démon  et  de  la  lutte  qu'il  doit  entreprendre  contre  lui- 
même.  Que  d'angoisses  à  subir,  à  combien  de  malheurs  il  sera  exposé, 
que  d'ennuis,  que  de  tristesses  à  supporter,  sous  quel  poids  d'infor- 
tunes il  sera  accablé.  4°  Les  vicissitudes  par  lesquelles  Dieu  fera  pas- 
ser l'âme,  en  lui  envoyant  parfois  des  consolations  spirituelles  et 
d'autres  fois  en  la  laissant   on  ^roj^e  à  la  sécheresse  et  à  l'amertume. 

Au  milieu  de  tant  d'obstacles,  le  serviteur  avance  et  commence  le 
quatrième  pas.  Pour  lachever,  il  lui  faut  quatre  choses  :  1°  Recom- 
mandera Dipu  l'alfaire  de  sa  subsistance  ;  2"  lui  abandonner  le  sort  de 
tout  ce  qui  le  préoccupe;  3°  souflrir  avec  patience  toutes  les  adversi- 
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lés  qui  surviennent  :  4*  se  confornaer  et  recevoir  avec  contentement  ce 
que  Dieu  lui  envoie. 

Avec  l'aide  de  Dieu,  il  achève  ce  quatrième  pas,  mais  en  revenant 
parla  pensée  sur  >a  résolulionde  servir  Dieu,  il  observe  avec  cha^^rin 
que  son  âme  est  faible,  tiède,  négligente  ;  que  loin  de  se  sentir  agile  et 
disposée  à  opérer  le  bien,  comme  elle  ledoit  et  comme  il  lui  convient, 
elle  se  sent  non-seulement  inclinée  à  la  paresse,  à  la  tranquillité,  au 
repos,  à  ne  rien  faire,  mais  encore  au  mal,  à  la  vanité,  à  la  corruption, 
à  lignorance.  Elle  a  besoin  par  suite  de  quelque  stimulant  qui  l'excite, 
et  la  pousse  au  bien,  et  d'un  frein  qui  la  reiienne.  en  l'écartant  du 
mal.  Ce  stimulant  c'est  l'espérance  :  ce  frein  c'est  la  crainte.  F^pé- 
rance.  dans  les  grandes  récompenses,  dans  la  magnifique  rémunération 
que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  le  servent.  Celte  pensée  sera  l'aiffuil- 
lon  qui  excitera,  poussera,  attirera  et  donnera  des  forces  à  l'âme  pour 
servir  Dieu.  Crainte  des  terribles  châtiments,  des  dou'oureuses  souf- 
frances, dont  Dieu  menace  ceux  qui  l'offensent  Son  souvenir  sera  un 
frein  énergique  qui  détournera  l'âme  des  vices. 

Voici  donc  un  nouveau  pas  que  tente  le  serviteur  de  Dieu,  le  pas 
des  impulsions  qu'il  achève  heureusement  avec  ces  deux  rxrit.mts. 
l'espérance  et  la  crainte,  et  avec  l'aide  de  Dieu. 

Ce  pas  franc  hi,  l'homme  ne  voit  plus  autour  de  lui  aucun  obstacle 
qui  l'empêche  de  servir  Dieu  ;  il  n'est  non  plus  distrait  par  aucune 
préoccupation.  De  plus,  il  trouve  son  âme  décidée,  courageuse,  dis- 
posée à  réaliser  sa  résolution  :  avec  la  plus  grande  ardeur,  de  très  vifs 
désirs,  il  embrasse  et  entreprend  le  chemin  du  service  de  Dieu. 

Deux  nouveaux  ilangers,  Vhypocrisie  et  la  vanité,  commencent  k 
menacer  le  dévot,  dès  qu'il  est  parvenu  au  terme  si  désiré.  I^atfois  il  se 
complaît  à  paraître  saint  aux  yeux  fies  hommes,  et  toute  sa  piété  s'é- 
vanouit. Parfois,  il  sinfatuc  de  lui-même,  et  ainsi  toute  sa  dévotion 
lui  devient  inutile,  restant  vaine  et  stérile. 

Pour  franchir  ce  nouveau  pas,  que  nous  pouvons  appeler/^  pas  des 
vermoulures,  le  serviteur  de  Dieu  doit  s'appliquer  à  la  pureté  d'inten- 
tion et  au  souvenir  des  bienfaits  divins.  Ces  deux  n'mciles,  indé- 
pendamment d'autres  analogues,  prémuniront  ses  actes  pieux  contre 
tout  vice  intérieur  qui  les  ronge. 

Mais  leur  application  demande  un  soin  rare,  une  vigilance  extrême, 
une  attention  sérieuse  et  sans  défaillance,  toute»  choses  qui  no  s'ob- 
tiennent point  sans  un  secours  spécial  et  la  protection  du  T^^^  M  lui  o{ 
du  Tout- Puissant  qui  donne  la  force  aiix  faibles. 

Après  cela,  le  service  de  Dieu,  exempt  de  tout  défaut  cl  orne  de 
toutes  les  conditions  utiles  et  nécessaires,  devient  l'occupation  exclu- 
sive de  l'homme  pieux.  11  se  voit  désormais  submergé  dans  la  mer 
des  divif)os  grâces,  comblé    d'uuo  mulliludo  d'^    bi^ririils  spirilurN. 


282  M.    ASIN    PALACIOS 

devenu  l'objet  de  prédilection  de  la  providence,  de  l'aide,  df.  la  pro- 
tection, de  la  vigilance,  du  souci  le  plus  exquis  de  la  part  de  Dieu. 

Devant  une  telle  masse  de  faveurs,  le  serviteur  se  remplit  de  crainte, 
il  tremble  à  l'idée  de  perdre  par  son  ingratitude  les  si  riches  dons  que 
Dieu  lui  a  faits;  il  tremble  devant  le  péril  que  le  Seigneur  le  laisse 
tomber  du  degré  sublime  auquel  il  l'a  élevé, celui  de  ses  sincères  ser- 
viteurs. H  s'avance  enfin  et  aborde  le  pas  de  la  louange  et  de  la  gra- 
titude, par  un  exercice  constant  de  ces  actes  avec  lesquels  il  lâche, 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  de  payer  à  Dieu  sa  dette  si  considérable. 
C'est  alors  seulement,  quand  il  a  franchi  ce  dernier  pas,  que  le 
serviteur  de  Dieu  peut  se  reposer  et  faire  halte  dans  sa  marche.  Il  est 
arrivé  au  terme  du  voyage  ;  l'objet  de  ses  désirs  est  entre  ses  mains  ; 
encore  un  seul  effort  et  le  serviteur  de  Dieu  reposera  tranquille  dans 
la  vaste  plaine  de  ses  mérites,  dans  le  désert  de  la  charité,  sur  les  pla- 
ges de  l'amour  divin.  Prés  riants,  vallées  fleuries,  jardins  délectables, 
seront  alors  pour  lui  la  prédilection  dont  Dieu  le  distingue,  la  fami- 
liarité avec  laquelle  il  le  trait:,  l'intime  communication  à  laquelle  il 
l'a  élevé,  les  secrets  colloques  dont  il  le  favorise,  les  grâces  et  bien- 
faits dont  il  l'enrichit.  Enivré  de  tant  de  suaves  délices,  il  glisse  douce- 
ment le  reste  de  ses  jours.  Il  vit  ici-bas,  en  ce  monde,  avec  son  corps 
seulement,  car  son  cœur  est  fixé  sur  sa  fin.  Jour  par  jour,  il  attend 
avec  impatience  la  nouvelle  de  sa  mort.  Toutes  les  créatures  lui  sont 
à  charge;  le  monde  lui  insj)ite  des  nausées  ;  il  ne  soupire  qu'après  la 
mort,  jusqu'à  ce  que,  la  mesure  de  l'amour  divin  étant  comble,  le  Sei- 
gneur le  transporte  de  ce  séjour  de  miser»  s,  de  ce  champ  de  bataille, 
aux  riants  vergers  dn  paradis,  à  la  cour  de  la  majesté  divine,  où  pendant 
une  éternité  d'éternités  Dieu  commriniquera  à  cette  âme  pauvrette  et 
débile  un  tel  comble  de  grâces,  de  délices  et  de  dons,  que  l'on  ne 
réussirait  point  à  les  définir  ni  à  les  décrire  si  Ton  s'y  essayait.  Oh  ! 
le  honneur  immense  !  oh!  le  glorieux  royaume  !  Oh  !  l'heureux  servi- 
teur I  Dieu  nous  accorde  à  tous  un  bienfait  si  éclatant 

Le  Minhàclj  est  donc  composé  de  sept  chapitres,  cor- 
respondant aux  sept  pas  de  la  vie  spirituelle  ou  chemin  des 
dévots  (p.  2-5). 

Chapitre  Premier.  —  Du  premier  pas  :  la  science 

Excellence  de  la  science  et  de  la  dévotion,  c'est-à-dîre 
de  la  connaissance  de  la  religion  et  de  la  pratique  de  la  piété 
ou  du  service  de  Dieu.  La  science  est  plus  excellente  que  la 
dévotion,  parce  qu'elle  est  la  condition  préalable,  indispen- 
sable, de  cette  dernière,  pour  deux  raisons  :  1"  parce  que 
Ton  ne   peut  servir    Dieu   sans   le  connaître    et  connaître 
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comment  il  faut  le  servir  ;  2°  parce  que  la  science,  uliic  au 
salut,  engendre  dans  Tâme  la  crainte  de  Dieu,  la  résolution 
de  lui  obéir  en  faisant  le  bien  et  en  fuyant  le  péché. 

Trois  sciences  indispensables  :  la  dofrmatique  ou  con- 
naissance de  Texistence,  des  attributs  et  de  Tunité  de  Dieu  ; 
Vascético-mi/stique  ou  connaissance  de  Tâme  et  de  ses  in- 
clinations bonnes  ou  mauvaises  et  la  morale  canonique 
ou  connaissance  de  la  loi  divine.  Analyse  des  problèmes  de 
chacune,  dont  la  connaissance  est  indispensable  à  la  vie 
spirituelle.  Conditions  utiles  pour  l'acquisition  de  ces 
sciences  et  conseils  pratiques  sur  la  méthode  d'étude,  la 
quantité  et  la  qualité  de  ce  qui  doit  être  appris  (p:  5-8). 

Chapitre  II.  —  Du  second  pas  :  la  pénitence 

Nécessité  de  la  pénitence,  au  service  de  Dieu,  pour  deux 
raisons  :  1"  parce  que  le  péché  forme  un  obstacle  à  la  grâce 
divine,  indispensable  au  service  de  Dieu  ;  2"  parce  que  la 
dévotion  ou  le  service  de  Dieu  ne  peut  lui  être  agréable, 
venant  d'un  cœur  rebelle.  —  Définition  de  la  pénitence. 
Ses  quatre  conditions  essentielles  :  renoncement  à  la  vo- 
lonté de  pécher  pour  Tavenir,  douleur  des  péchés  passés, 
ferme  propos  d'éviter  les  péchés  dont  on  pourrait  se  ren- 
dre coupable  à  l'avenir,  motifs  surnaturels  et  non  pas  hu- 
mains ou  naturels  du  repentir. 

Trois  actes  préliminaires  pour  s'exciter  à  la  pénitence  : 
méditer  sur  l'extrême  laideur  du  péché,  sur  la  gravité  du 
châtiment  mérité,  sur  la  faiblesse  de  l'homme  pour  le  sup- 
porter. 

L'impeccabilité  et  la  rechute.  Objections  et  réponses. 
La  rechute  n'est  pas  toujours  un  indice  que  la  pénitence 
antérieure  n'a  pas  été  sincère  et  valable. 

De  la  réparation  des  péchés  commis,  comme  partie 
essentielle  de  la  pénitence  :  1"  réparation  des  péchés  com- 
mis par  omission  de  la  loi  religieuse  (jeûne,  aumône,  prière 
rituelle,  etc.);  2°  de  même  i)our  infraction  positive  de  la 
loi  (boire  du  vin,  etc.);  3°  réparation  des  dommages 
causés  au  prochain  dans  son  bien,  sa  personne,  son  hon- 
neur, sa  foi.  Hègle  générale  :  il  faut  réparer  le  mal  commis, 
restitue'-  le  bien  volé,  réparer  le  dommage  causé,   dans   la 
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mesure  du  possible,    ou  du  moins  le  compenser  par  d'au- 
tres œuvres  de  piété. 

Dangers  dans  le  retard  de  la  pénitence.  —  Exemples  de 
pénitents.  —  La  rechute  se  guérit  en  réitérant  la  pénitence, 
sans  jamais  désespérer  de  la  miséricorde  divine.  —  Acte 
de  contrition  et  confession  orale  des  péchés  : 

Tu  laveras  ton  corps  et  tes  habits  moyennant  l'ablution  rituelle; 
lu  feras  oraison  avec  quatre  inclinations  rituelles  et  te  prosterneras 
le  visage  contre  terre,  dans  un  endroit  solitaire  où  tu  ne  seras  vu  que 
de  Dieu.  Tu  couvriras  ta  tôte  dépoussière  et  souilleras  ton  visage, qui 
est  le  plus  noble  de  tes  membres,  avec  de  la  boue,  formée  de  la  terre 
et  des  lar.Ties  que  tes  yeux  verseront.  Alors,  le  cœur  contrit  et  à  voix 
haute,  tu  commenceras  à  confesser  un  par  un  tous  tes  péchés  dans  la 
mesure  où  cela  te  sera  possible.  Puis  tu  réprimanderas  à  cause  d'eux 
ton  âme  rebelle  et  la  vitupéreras  disant:  «Comment,  ô  mon  âme, 
n'as-tu  point  honte?  Comment  n'as-lu  pas  encore  saisi  le  moment  du 
repentir?  Peut-être  tecrois-lu  capable  de  supporter  le  châtiment  divin  V 
Ou  éprouves  lu  le  besoin  de  provoquer  sa  colère?  »  Et  dans  cet  ordre 
d'idées  tu  continueras  à  réprimander  ton  âme,  sans  cesser  de  pleurer. 
Puis  tu  lèveras  tes  mains  vers  le  Seigneur  miséricordieux,  en  disant  : 
«  Oh  mon  Dieu  !  ton  serviteur,  celui  qui  t'a  fui,  revient  à  ta  porte  ,  ton 
serviteur  rebelle  revient  se  réconcilier  avec  toi  ;  ton  serviteur  pécheur 
revient  t'ofl ri r  ses  excuses.  Pardonne  moi  dans  ta  générosité.  Accueille- 
moi  par  ta  grâce.  Rogaide-moi  avec  miséricorde.  Mon  Dieu!  par- 
donne-moi mes  péchés  passés  et  préserve  moi  de  la  rechute,  pour  le 
reste  de  ma  vie.  Puisque  tout  bien  est  entre  tes  mains  et  que  tu  es 
toujours  avec  nous  doux  et  clément  ».  A  la  suite  tu  réciteras  la  litanie 
de  l'angoisse,  disant:  (t  0  loi  qui  dissipes  les  épaisses  nuées  de  l'ad- 
Tersité  ;  ô  toi  qui  mets  fin  aux  profondes  préoccupations  des  malheu- 
reux ;  ô  loi,  qui,  quand  lu  veux  une  chose,  n'as  qu'à  dire  :  sois,  pour 
qu'elle  se  réalise!  Nos  péchés  nous  entourent  de  toutes  parts.  Puis- 
qu'entre  tes  mains  est  le  secours  pour  toute  angoisse,  je  te  demande 
de  m'aider  contre  celte  calamité  qui  m'opprime  :  aies  pitié  de  moi,  ô 
Seigneur  clément  et  miséricordieux!  »  Puis,  versant  de  nouveau  des 
larmes  de  douleur  et  l'humiiiant  profondément,  lu  ajouteras  :  «0  toi 
que  jamais  n'ennuie  la  multitude  réitérée  des  supplications  et  que  ne 
désoblige»  pas  l'insistance  des  appels  !  fais  nous  goûler  le  rafraîchis- 
sement de  ton  pardon  et  la  douceur  de  ton  indulgence  !  0  Seigneur 
miséricordieux,  puisque  lu  peux  tout  !  »  Enfin  tu  réciteras  la  prière 
en  l'honneur  du  Prophète  et  tu  achèveras  en  demandant  pardon  pour 
les  péchés  de  tous  les  fidèles,  (p.  8-ii). 
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Chapitre  HI.  —  Du  troi^îi^me  pas  :  les  obstacles 

Il  y  a  quatre  obstacles  que  rencontre  le  dévot  sur  le 
chemin  de  la  perfection  :  le  monde  avec  ses  biens  appa- 
rents, l'humanité  avec  ses  mauvais  exemples,  le  démon 
avec  ses  tentations,  la  concupiscence  avec  ses  impulsions. 
ï*"^  obstacle^  le  monde.  —  Nécessité  d'éviter  cet  obsta- 
cle parce  que  le  cœur  ne  peut  s'occuper  à  servir  Dieu,  s'il 
est  pris  par  la  recherche  des  biens  de  ce  monde.  —  Essence 
et  degrés  de  la  vertu  appelée  zohd  ou  renoncement  au 
monde.  —  L'abnégalion  de  la  volonté  est  le  degré  essen- 
tiel et  le  plus  élevé  de  ce  renoncement.  —  Méditation  sur 
le  mépris  du  monde  pour  Tobtenir.  —  Limites  du  renon- 
cement au  monde  quant  à  la  licéité  et  Tillicéité.  —  On  ex- 
plique comment  il  est  possible  que  le  dcvôl  arrive  à  éprou- 
ver de  la  répugnance  pour  les  biens  de  ce  monde,  par  la 
comparaison  du  gâteau  empoisonné  (p.  11-13). 

2*  obstacle,  les  hommes.  —  Nécessité  de  fuir  leur  fré- 
quentation pour  deux  raisons  :  1  "  parce  qu'ils  sont  un  obs- 
tacle au  service  de  Dieu,  même  pour  qui  n'est  pas  dévot,  et 
2'  parce  qu'ils  exposent  celui  (jui  Test  déjà  à  la  tentation 
de  la  vanité  sj^iriluelle,  qui  détruit  le  mérite  de  la  dé>'0- 
tion.  —  Définition  et  degrés  de  la  solitude  ou  isolement 
utile,  selon  le  degré  qu'occupe  le  dévot  dans  Téchelle  de  la 
perfection  et  la  nécessité  plus  ou  moins  grande  où  il  se 
trouve  de  s'instruire  et  d'instruire  son  prochain.  Condi- 
tions que  doit  remplir  ce  dernier  pour  ne  point  perdre  le 
fruit  de  son  isolement  spirituel  par  le  contact  matériel 
avec  ses  disciples  On  e\pli(|ue  le  vrai  sens  de  certaines 
sentences  et  conseils  de  Mahomet  qui  en  apparence  con- 
damnent l'isolement  et  recommandent  la  vie  sociale  :  la 
solitude  profitable  est  celle  de  l'esprit,  même  si  le  corps  est 
au  milieu  de  la  multitude.  —  Apologie  des  couvents,  cl  des 
collèges  de  théologiens,  ascètes  et  mystiques,  comme 
séjours  utiles  pour  cette  solitude  spirituelle,  combinée 
avec  la  vie  sociale,  avantageuse  pour  tous,  pour  les  maî- 
tres et  les  disciples,  et  pour  servir  d'exemple  au  commun 
des  fidèles.  —  Conseils  au  novice  pour  son  plus  grand  per- 
fectionnement .  Il  ne  doit  pas  quitter  le  couvent,  tant  <|ue 
son  éducation  n'est  pas  très  solide.  —  Utilité  des  conversa- 
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tion  S  pieuses  et  des  visites  aux  frères  en  religion.  —  Moyens 
appropriés  pour  éveiller  dans  les  âmes  le  désir  de  Tisole- 
ment  (p.  13-18). 

3*  obstacle,  le  démon,  —  Nécessité  de  lutter  contre  ses 
tentations  et  ses  artifices  :  1°  parce  qu'il  est  un  ennemi  ter- 
rible des  âmes  dont  il  cherche  la  perte  nuit  et  jour  ;  2°  parce 
qu'il  fait  la  guerre  avec  plus  d'acharnement  aux  dévots  qui 
le  combattent,  n'ayant  rien  à  craindre  pour  le  commun  des 
fidèles.  —  Double  méthode  pour  vaincre  le  démon  ;  1°  la 
prière  pour  obtenir  l'aide  de  Dieu,  comme  on  se  défend 
contre  un  chien,  en  appelant  son  maître;  2o  l'attaque  di- 
recte, assidue  et  vigilante.  Pour  cela,  il  faut  bien  connaî- 
tre toutes  ses  manigances  et  ses  artifices,  éluder  prompte- 
ment  ses  tentations  et  tromperies  et  ne  cesser  de  demander 
secours  à  Dieu  contre  lui.  —  Classification  des  tentations 
diaboliques.  Théorie  préliminaire  de  l'inspiration  angéli- 
que  pour  le  bien,  entravée  par  la  tentation  diabolique  in- 
citant au  mal  et  par  l'inclination  spontanée  de  la  concupis^ 
cence  au  plaisir  licite  ou  illicite.  Ces  trois  impulsions  se 
manifestent  dans  l'esprit  sous  forme  d'idées  imprévues, 
dont  la  source  dernière  est  Dieu,  en  toute  hypothèse,  mais 
à  raison  de  leur  cause  immédiate,  on  peut  les  ranger  en 
quatre  groupes  :  1°  les  idées  qui  procèdent  directement  et 
exclusivement  de  Dieu  même;  2*  celles  que  Dieu  crée  dans 
l'âme,  mais  par  l'intermédiaire  de  la  concupiscence  et  que 
l'on  appelle  désirs  ;  3"  celles  qu'il  crée  comme  effet  de  l'in- 
vitation angélique,  et  que  l'on  appelle  inspirations;  4°  cel- 
les qu'il  crée  comme  suite  à  l'invitation  diabolique  et  que 
l'on  appelle  tentations.  Celles  du  premier  groupe  peuvent 
tendre  au  bien  (grâce  illuminante)  et  au  mal  apparent  (en 
guise  d'épreuve).  Celles  du  troisième  ne  tendent  qu'au  bien, 
comme  celles  du  4°  qu'au  mal  (bien  que  parfois  il  arrive 
que  le  démon  suggère  une  chose  bonne  pour  mieux 
tromper  l'âme).  Celles  du  deuxième  groupe  également 
suggèrent  seulement  le  mal,  mais  parfois  le  bien. 

Lois  générales  du  discernement  des  esprits  ou  sugges- 
tions qui  surviennent  au  cœur  :  1°  l'esprit  est  bon  ou  mau- 
vais, suivant  qu'il  se  conforme  ou  non  aux  lois  divines  et  à 
la  conduite  des  saints,  et  selon  qu'il  contredit  ou  non  la 
concupiscence;  2    le  mal  suggéré  par  l'esprit  diabolique  se 
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distingue  de  celui  qui  dérive  de  la  concupiscence,  ou  de 
l'inspiration  divine,  en  ce  que  sa  suggestion  est  violente, 
inquiète  et  désordonnée,  et  qu'on  Taliaiblit  par  la  prière; 
S'' le  bien  suggéré  par  l'esprit  divin  se  distingue  de  celui  qui 
vient  de  1  ange,  parce  que  son  inspiration  est  forte  et  cons- 
tante, survient  comme  la  conséquence  d'un  acte  de  vertu 
et  que  le  bien  dont  la  réalisation  est  suggérée  est  une  œu- 
vre intérieure  et  non  pas  extérieure  ;  4'  le  bien  suggéré  par 
l'esprit  diabolique  s'accompagne  de  légèreté,  de  vivacité, 
d'empressement,  de  confiance  et  d'un  manque  de  réflexion 
sur  ses  conséquences;  dans  le  cas  contraire,  c'est  un  effet 
de  l'esprit  divin  ou  angélique. —  Neuf  subtils  artifices  de 
l'esprit  diabolique  pour  tromper  le  dévot  (p.  18-21). 

4^  obstacle  :  In  propre  concupiscence.  —  Nécessité  de 
combattre  cet    ennemi    avec  plus    de   vigueur  que   tous  les 
autres,  pour  deux  raisons  :  1°  parce  que  c'est  un  ennemi  in- 
térieur, et  2"  parce  que  c'est  un  ennemi  aimable.  —  De  la 
concupiscence  naît  tout  péché,  ou  directement  ou  par   l'in- 
termédiaire du  démon  qui  se  sert   d'eUe  pour  nous  tenter. 
—  Difficulté  énorme  j^our  la  dominer.  11  n'est  pas  possible 
de  l'exterminer,  puisqu'elle  est    un  instrument  indispensa- 
ble à  notre  vie,  comme  une  monture  en  voyage.  Il  faut  seu- 
lement   l'assujettir   et    la   réfréner   par    trois  moyens  :  peu 
d'aliment  (jeûne),  beaucoup  de  charge  (mortification  phy- 
sique) et  demande  de  secours  à  Dieu.  —  Douze  fruits  de  la 
continence  ou  austérité,  comme  remède  contre  la  concupis 
cence.  —  Sa  nécessité  pour  la  perfection  spirituelle  dans  la 
vie  dévole.  —  Sa  définition  :  privation    volontaire  de  toute 
satisfaction  sensible  superflue,  même    licite,  j)our  éviter   \v 
danger  ou  l'occasion  d'un  j)éché  ou  d'une  imperfection. 
Application  concrète  de  cette  définition  à  chacun  des  cinq 
organes  de  la  concupiscence  :  1*  Continence  des  yeux:  sa 
nécessité   pour    éviter    les    tentations.    Délices   spirituelles 
qu'éprouve  dans  la  dévotion  celui  qui  mortifie  la  vue.  Hé- 
compense  spéciale  dans  la  vie  future   par  la  vision  béatifi- 
que.  2^  Conlinence  de  route  :  sa  nécessité  pour  éviter  d'être 
complice  des  juchés  de  langue  du  prochain  et  p<»ur  fuir  des 
suggestions  dangereuses   3''  Continence  de  la  Ittnfrue  :  né- 
cessité de  réfréner  ce    membre,  si    dangereux  dans   la    vie 
spirituelle,  en    évitant   toute   parole  inutile  cl  dangereuse 
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pour  la  charité  due  au  prochain.  4°  Continence  du  cœur  : 
sa  nécessité,  parce  que  le  cœur  est  le  roi  du  microcosme 
humain,  à  l'empire  duquel  obéissent  tous  les  organes  et 
toutes  les  puissances  de  Thomme,  et  parce  qu'il  est  en  ou- 
tre la  source  et  le  trésor  de  toutes  les  vertus.  —  Analyse 
des  cinq  propriétés  particulières  du  cœur  :  1°  c'est  l'organe 
des  suggestions  angéliques  et  diaboliques;  2°  c'est  le  champ 
de  bataille  des  passions  contre  la  raison  ;  3"  il  est  ouvert 
sans  interruption  à  toute  espèce  d'idées  et  d'occurrences, 
que  l'on  ne  peut  éviter  et  d'où  naissent  les  désirs  et  les 
appétits  de  la  concupiscence,  qui  sont  si  pénibles  à  sur- 
v^eiller  et  à  réprimer;  4"  il  est  très  difficile  à  gouverner, 
parce  nous  ne  le  voyons  ni  ne  le  connaissons  de  manière 
immédiate,  comme  les  autres  organes  de  la  concupiscence, 
de  sorte  qu'il  exige  une  vigilance  assidue  et  pénétrante 
pour  écarter  immédiatement  les  mauvaises  occurrences  ; 
5**  par  là  même,  il  est  plus  dangereux,  parce  que  les  dom- 
mages qu'il  occasionne  sont  plus  subits  et  irrémédiables. 
—  Analyse  des  quatre  vices  cardinaux  du  cœur  qui  entra- 
vent sa  guérison  par  rapport  à  la  vie  spirituelle  :  1°  Vespoir 
d'une  longue  vie  ;  de  ce  vice  naissent  la  tiédeur  ou  négli- 
gence pour  la  vertu,  le  retard  mis  à  expier  ou  à  corriger  la 
vie  passée,  l'amour  de  la  vie  présente  et  l'oubli  de  Péter- 
nelle,  et  la  dureté  de  cœur;  2°  Venvie  :  d'elle  naissent  la 
corruption  de  toute  bonne  œuvre,  l'admission  de  nom- 
breux péchés,  une  quantité  de  préoccupations  et  d'ennuis 
inutiles,  la  cécité  du  cœur  et  l'égarement  spirituel  ;  3°  la 
précipitation  dans  la  voie  de  la  perfection  ;  de  ce  vice  naît 
le  danger  de  se  décourager,  parce  que  l'on  veut  arriver 
trop  vite  à  un  degré  pour  lequel  l'âme  n'est  pas  encore 
mûre  ;  4**  Vorgueil  :  de  ce  vice  naissent  l'aveuglement  de 
l'âme  et  l'abandon  de  Dieu,  en  cette  vie  et  dans  l'autre, 
sans  compter  l'humiliation  et  l'avilissement,  à  la  fin,  même 
en  cette  vie.  —  Analyse  des  vertus  opposées  à  ces  quatre 
vices,  à  savoir  :  1»  la  pensée  constante  de  la  mort  comme 
imminente;  2"^  la  charité  fraternelle  à  l'égard  du  prochain, 
provoquée  par  la  méditation  des  avantages  spirituels  qu'ap- 
porte la  fraternité,  l'aide  mutuelle,  et  la  communion  démé- 
rites en  cette  vie  et,  dans  l'autre,  l'intercession  des  bienheu- 
reux ;  3"  la  con^déralion  patiente  et  réfléchie  des  dangers 
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d'erreur  que  renferme  toute  résolution  prématurée  et  pré- 
cipitée ;  4°  rhumble  reconnaissance  du  néant  de  nos  pro- 
pres mérites  (p.  21-32). 

5'  obstacle  :  le  ventre.  —  Nécessité  de  mortifier  Tappé- 
tit  du  ventre,  en  se  privant  même  de  ce  qui  est  permis 
mais  superflu.  Dommapjes  causés  par  cet  appétit  du  superflu 
dans  la  nourriture  :  il  endurcit  le  cœur  et  le  prive  des  lu- 
mières célestes  ;  il  fomente  la  sensualité  dans  tous  les  orga- 
nes corporels  et  spécialement  Tappétit  sexuel;  il  obscurcit 
Tentendcment  ;  il  rend  Tâme  tiède  pour  les  exercices  de 
piété  ;  il  rempèche  d'expérimenter  la  douceur  du  service 
de  Dieu  ;  il  l'expose  à  tomber  petit  à  petit  dans  le  péché  de 
gourmandise  ;  il  lui  fait  perdre  du  temps  dans  la  recherche 
des  aliments,  leur  préparation,  leur  absorption,  etc.,  temps 
qu'il  dérobe  à  la  dévotion;  il  prépare  pour  l'heure  de  la 
mort  une  agonie  d'autant  plus  douloureuse  qu'on  aura  da- 
vantage recherché  les  plaisirs  du  ventre;  il  prive  des  déli- 
ces de  la  gloire  en  raison  inverse  des  jouissances  cherchées 
en  cette  vie.  —  Théorie  de  l'illicite  et  du  douteux  en  ma- 
tière de  manger  et  de  boire,  pour  les  dévots.  Convenance 
qu'il  y  a  à  se  priver  du  douteux,  même  s'il  est  probablement 
licite.  Casuistique  appliquée  pour  les  dévots  qui  font  pro- 
fession de  pauvreté  et  pour  les  mendiants,  c{uand  ils  reçoi- 
vent des  cadeaux,  des  aumônes,  etc.,  de  la  part  de  sultans 
usurpateurs  ou  injustes  ou  de  marchands  fraudeurs.  — 
Théorie  du  licite  en  matière  de  manger  et  de  boire  :  pour 
les  dévots,  il  ne  leur  est  licite  que  de  prendre  ce  qui  leur 
est  strictement  nécessaire  p(^ur  se  maintenir  dans  les  con- 
ditions voulues  pour  servir  Dieu  et  en  le  prenant  à  cette  seule 
intention,  en  évitant  toute  idée  de  satisfaction  sensible 
(p.  32-35). 

Epilogue  :  Conseils  pour  mieux  se  garder  des  obstacles 
qui  .s'opposent  à  ce  troisième  pas  :  le  monde,  l'humanité, 
le  démon  et  la  concupiscence.  La  continence  est  le  meilleur 
remède.  Mortification  des  yeux,  de  la  langue,  du  ventre  et 
du  cœur.  Kxhortation  à  la  prali(|ue  des  vertus  opposées 
aux  vices  qui  détruisent  la  santé  spirituelle  du  cœur,  ana- 
lysées précédemment,  spécialement  la  charité,  et  l'humilité 
(p.  35-40). 
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Chapitre  IV.  —  Du  quatrième  pas  :  les  empêchements 

Ceux  qui  entravent  la  marche  du  dévot,  après  qu'il  a 
méprisé  le  monde,  s'est  séparé  de  la  foule,  a  vaincu  le  dé- 
mon et  réfréné  la  concupiscence,  sont  également  au  nom- 
bre de  quatre  : 

ï"  empêchement  :  la  préoccupation  de  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  vie,  —  Cette  préoccupation  doit  se  combattre 
par  le  moyen  de  la  vertu  d'abnégation  de  la  volonté,  c'est- 
à-dire  en  confiant  à  la  providence  divine  l'affaire  de  sa  pro- 
pre subsistance.  Si  on  ne  la  combat  pas  avec  ce  remède,  il 
est  impossible  d'arriver   à  la  perfection  de  la  vie  dévote, 
qui  exige  le  détachement  absolu,  corporel  et  spirituel,   de 
tous  les  biens  de  ce  monde  et  un  courage   héroïque  capa- 
ble d'affronter  toute  privation  et  de  courir  tout  risque  pour 
réaliser   son  noble    idéal.    Même   dans    les   affaires    de   ce 
monde,  le  triomphe  appartient  aux  audacieux  et  aux  vail- 
lants, aux  détachés  et  aux  renonces.  La  carrière  politique, 
la  guerre  et  le  commerce  leur  réservent  les  postes  les  plus 
élevés.  Par   contre,  ceux  qui  vivent   attachés  à   un  salaire 
journalier  ou  à  une  solde  fixe,  dont  ils  ne  veulent  point  s'é- 
carter  ni  courir  le  risque  de  le  perdre  pour  augmenter  leur 
fortune,  ne   sortent  jamais  de  leur  humble  et  vile  condi- 
tion. —  Définition  de  l'abnégation  de  la  volonté,  ou  aban- 
don du  dévot  à  la  Providence,  comme  le  client  s'en  remet 
à  son  avocat  ou  à  son  procureur,  en  tout   ce  qui  est  néces- 
saire à  sa  subsistance.  —  Motifs  naturels  et  surnaturels  qui 
justifient  cet  abandon  :  Dieu  est  notre  créateur  et  conserva- 
teur ;  nous  sommes  ses  serviteurs  consacrés  à  son  service  ; 
il  nous  a  promis  de  pourvoir  à  notre  entretien  ;  les  décrets 
éternels  de  sa  sagesse  nous  sont  inaccessibles  et  nous  ne 
pouvons  les  modifier;  il  est  en  outre  infiniment  puissant, 
juste,  prudent,  prévoyant,  etc.,  etc. 

Conséquences  pratiques:  1'^  il  n'est  pas  permis  au  dévot 
de  demander  ni  de  rechercher  sa  subsistance  nécessaire, 
ni  même  les  causes  ou  occasions  qui  peuvent  la  lui  pro- 
curer; 2°  il  est  permis  d'emporter  avec  soi  des  provisions 
pour  le  voyage,  plus  encore  à  travers  le  désert,  mais  il  est 
plus  méritoire  de  ne  pas  en  emporter  ou  de  n'en  emporter 
que  pour  aider  le  prochain,  en  confîanj  à  Dieu  sa  propre 
subsistance  (p.  40-43). 
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2'  empêchement  :  la  crainte  des  donfrcrs  spirituels.  — 
On  évite  cet  empêchement,  par  la  confiance  absolue  en 
Dieu,  qui  donne  au  cœur  la  tranquillité,  en  lui  garantissant 
une  heureuse  issue  pour  l'avenir,  puisque  tout  est  prévu 
pour  le  bien  de  rame  qui  se  confie  en  Dieu,  car  lui  seul  sait 
ce  qui  lui  convient  le  mieux.  -  Définition  de  cette  vertu 
de  la  confiance  en  Dieu  ou  indill'érence  de  la  volonté  pro- 
pre ;  elle  ne  peut  porter  que  sur  des  objets  ou  des  actes  de 
qualité  morale  indécise,  par  exemple  sur  des  dévolions 
surérogatoires,  ou  sur  des  actes  ou  objets  licites  ou  indif- 
férents. Par  contre  elle  ne  peut  tomber  sur  ce  qui  est 
certainement  bon,  vg.  le  salut,  etc.,  ou  certainement  mau- 
vais, damnation,  infidélité,  etc.  Cette  indifTérence  naît  d'une 
double  réflexion  :  1''  que  ces  choses  et  ces  événements  peu- 
vent entraîner  la  ruine  de  notre  âme  ;  2"  que  nous  sommes 
impuissants  à  les  éviter  par  nous-mêmes,  et  en  outre  igno- 
rons si  en  fait  ils  auront  cette  conséquence  ou  non. 

Corollaires  :  1"  Dieu  ne  peut  permettre  le  mal  ou  Tim- 
perfection  pour  le  dévot  qui  agit  toujours  avec  cette  sainte 
indifTérence.  2"  Ses  actes  auront  toujours  pour  résultat  ce 
qui  convient  le  mieux  à  sa  perfection  spirituelle,  bien  qu'il 
paraisse  parfois  que  ses  actes  ne  sont  pas  les  plus  parfaits 
ou  les  plus  méritoires.  3°  Le  dévot  devra  toujours  préférer 
et  demander  à  Dieu  ce  qui  est  le  plus  convenable  à  sa  per- 
fection, et  jamais  le  plus  parfait  et  le  plus  méritoire  (p.  43- 
45). 

3*  empêchement  :  la  répiij^mance  naturelle  de  rame 
aux  amertumes  et  sécheresses  permises  par  le  décret  di- 
vin. —  La  complaisance  pour  ce  décret  divin  est  indispen- 
sable pour  deux  raisons  :  1"  |)arce  qu'autrement,  le  cœur, 
plein  de  préoccupations,  ne  pourra  se  consacrer  librement 
à  la  vie  spirituelle  ;  2"  parce  que  cette  répugnance  cl  aver- 
sion pour  les  décrets  éternels  peut  attirer  sur  râmc  la  co- 
lère de  Dieu.  Cette  com|)laisance  consiste  cssenlielicmeni 
à  considérer  comme  le  plus  convenable  pour  le  salut  éternel 
et  pour  la  perfection  spirituelle,  tout  ce  qui,  agréable  ou 
non,  est  décrété  ou  permis  par  Dieu,  excepté  les  maux  cl 
les  péchés.  Ceux-ci,  bit  n  (|u'étant  aussi  l'objet  du  décret 
divin,  ne  ^onl  pas  mauvais  en  tant  que  décrété»  (p.  46- 
46). 


292  M.    ASIN  PALACIOS 

4*  empêchement  :  V aversion  pour  les  calamités  et  les 
malheurs.  —  La  patience  est  indispensable  pour  triompher 
de  cet  empêchement,  pour  deux  raisons  :  1°  la  vie  dévote 
et  la  perfection  spirituelle  ne  s'acquièrent  qu'en  surmon- 
tant de  dures  épreuves  et  en  supportant  de  terribles  tribu- 
lations, c'est-à-dire,  en  mortifiant  les  appétits  et  en  répri- 
mant les  instincts.  Cela  sans  compter  les  calamités  et  les 
malheurs  qui  surviennent  au  dévot,  comme  au  simple  fi- 
dèle, tels  que  la  mort  de  parents  et  d'amis,  les  maladies  et 
les  douleurs  personnelles,  les  persécutions  injustes,  les  ca- 
lomnies, les  infamies,  les  brigandages  et  la  ruine  des  pro- 
priétés. Or  si  le  dévot  n'est  point  patient,  il  rie  pourra  jouir 
de  la  tranquillité  d'âme  nécessaire  à  la  vie  dévote.  Mais  en 
outre  le  dévot  est  victime  de  malheurs  et  d'épreuves,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  plus  uni  à  Dieu.  Il  a  par  suite  besoin  de 
patience  plus  grande,  pour  supporter  une  pareille  tribula- 
tion.  2°  La  patience  est  la  clé  du  succès,  en  toute  affaire, 
temporelle  ou  spirituelle,  qui  concerne  cette  vie  ou  l'éter- 
nelle. —  Définition  de  la  patience  :  répression  du  désir  d'é- 
viter le  malheur.  On  l'acquiert  en  considérant  que  notre 
volonté  est  impuissante  à  l'éviter,  et  que  Dieu  récompen- 
sera notre  patience  (p.  46-48). 

Epilogue,  —  Conseils  pratiques  pour  mieux  vaincre  les 
quatre  empêchements  qui  rendent  difficile  ce  quatrième 
pas  :  1°  L'exemple  des  ascètes,  qui  renoncèrent  héroïque- 
ment à  la  préoccupation  de  leur  propre  subsistance,  est  le 
meilleur  stimulant  à  triompher  de  ce  premier  empêchement. 
Y  sert  aussi  la  méditation  des  promesses  de  Dieu,  qui  nous  ga- 
rantit son  amoureuse  providence  à  l'égard  de  toutes  les  créa- 
tures. Y  sert  aussi  la  pensée  que  les  aliments  sont  nécessaires 
seulement  pour  la  vie  et  que  la  vie  est  entre  les  mains  de 
Dieu.  Par  suite  c'est  à  lui  que  nous  devons  recommander 
le  soin  de  notre  subsistance.  2"  L'indifférence  de  la  volonté 
propre,  pour  triompher  du  second  empêchement,  s'acquiert 
en  pensant  que  celui-là  seul  peut  choisir  avec  sécurité  qui 
connaît  d'avance  avec  certitude  les  conséquences  de  nos 
actes,  c'est-à-dire  Dieu  seul,  qui  est,  en  outre,  infiniment 
bon  et  puissant.  3'  La  conformité  aux  décrets  divins,  pour 
triompher  du  troisième  empêchement,  s'obtient  en  pensant 
qu'elle  nous  délivre  de  tout  souci  inutile  en   cette  vie,  et 
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nous  assure  la  bonne  volonté  de  Dieu  dans  Taulre.  En  ou- 
tre le  déplaisir  ou  le  mécontentement  à  Tégard  des  divins 
décrets  prédispose  à  rinjidélité.  4'  La  patience  dans  les  ad- 
versités, pour  triompher  du  quatrième  empêchement,  s'ob- 
tient en  pensant  que  Timpalient  n'arrive  point  à  éviter  Tad- 
versité  et  n'obtient  point  la  récompense  éternelle. 

Exhortation  fîrude  :  Qur  dirais-tu  du  père,  riche  en  propriétés  et 
aimant  ses  enfants,  que  tu  verrais  refuser  à  son  fils  chéri  uncdatleou 
une  pomme  que  l'enfant  désirerait  manger?  Ou  b  en  s'il  le  remettait 
aux  mains  d'un  maître  d'école,  dur  et  autoritaire,  pour  le  tenir  en- 
fermé dans  sa  maison  tout  le  jour  et  l'ennuyer  par  toute  espèce  d'exer- 
cices fastidieux  ?  Ou  si,  enfin,  il  le  conduisait  à  la  maison  d'un  chirur- 
gien pour  qu'il  lui  appliquât  des  ventouses  en  le  faisant  soufTrir  ? 
Penserais-tu  peut-être  qu'en  lui  refusant  le  fruit,  il  a  api  par  mesqui- 
nerie ou  par  avarice?  Mais  comment  le  croire,  quand  il  comble  de 
cadeaux  des  étrangers  et  se  montre  généreux  envers  eux  ?  Va-l-il 
moins  estimer  son  propre  fils  puisque  c'est  pour  lui  qu'il  amasse  tout 
ce  qu'il  possède?  Ou  bien  agira-t-ilainsi  pourle  molester  etlcfairc  souf- 
frir, par  haine  ou  aversion?  Mais  comment  imaginer  cela  puis  que  ce 
fils  est  sa  consolation  et  le  fruit  de  ses  entrailles  ?  Comment  enfin,  s'il 
tremble,  est  préoccupé  et  craint  pour  la  santé  de  ce  fils  devant  la  me- 
nace d'un  simple  courant  d'air?  Rien  de  tout  cela.  Au  contraire,  s'il 
agit  ainsi,  c'est  parce  qu'il  sait  que  de  cela  dépend  son  salut  cl  son 
bien-être  et  que.  grâce  à  cette  légère  privation  et  cet  ennui,  il  obtiendra 
de  grands  bienfaits  et  d'énormes  avantages.  Et  que  dirais-lu  du  mé- 
decin expérimenté,  prudent  et  affectueux,  qui  refuserait  une  gorgée 
d'eau  à  un  malade  grave,  mourant  de  soif  <H  qui  sonlson  f  :  --i  -■»-(» 
par  la  fièvreV  Si  de  plus  il  lui  donnait  àbuire  une  potion  r«  ^  . 
que  son  estomacet  son  inslin»:t  naturel  se  refusent  à  accepter?  Peu-»- 
rais-tu  peut  être  qu'il  agit  ainsi  par  inimitié  a)nlre  le  malade  ou  pour 
le  plaisir  de  le  molester  ?  Rien  de  tout  cela.  Mais  au  contraire  c'est 
parce  qu'il  lui  \eut  du  bien  et  lui  conseille  avrr  •■  'rite  ce""-  '■(> 
convient.  Car  il  sait  avec  certitude  que  cette  sali  n  mom- 

de  son  appétit  sera  cause  de  na  perte  et  de  sa  mort,  infailliblement, 
tandis  que  s'il  s'abstient,  il  obtiendra  la  guérison  et  la  sanlr 

Médite  donc,  ô  homme,  et  réfléchis  que,  lorsque  Dieu  le  pri\<  .1  un 
morceau  de  pain  ou  d'un  denier,  tu  peux  être  !"  «^'V  qu  il  p*»N.stdc 
tout  ce  qu'il  veut  ;  qu'il  peut,  s'il  le  \eut.  le  l'a»  i    11  est,  do  lui- 

môme,  généreux  et  bienfaisant,  et  connaît  en  nuire  la  néceitilé  où  lu 
te  trouves,  puisque  rien  ne  se  dérobe  à  sa  sagesse.  De  sorte  qu'en  lui 
il  n'y  a  ni  manque,  ni  impuissance,  ni    !  ni  av.^r 

très  riche,  tout  puissant,  tt'"-  - '•.  et  Irc    ,.   ..  ;..v    Par  t    .      , 

tu  dois  reconnaître  qu  en  i  ,    1  ne  le  refuse  cr  que  lu  désires,  que 
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pour  ton  propre  bien  et  ton  avantage.  Comment  non  ?  s'il  est  celui 
qui  dit  (6)  :  «  Pour  vous  autres  a  été  créé  tout  ce  qui  existe  sur  la 
terre  »  ?  Comment  non,  si  c'est  lui  qui  t'a  accordé  généreusement  la 
grâce  de  le  connaître,  en  comparaison  de  laquelle  le  monde  entier  ne 
vaut  rien?...  C'est  pour  cela  que  lui-même  a  dit  (7)  :  «  J'éloignerai  mes 
amis  des  délices  de  ce  monde,  comme  le  pasteur  aimant  détourne  ses 
chameaux  des  tas  de  fumier  souillés  de  teigne  ».  Ainsi  donc,  quand  il 
t'éprouve  par  quelque  tribulation,  tiens  pour  certain  qu'il  ne  le  fait 
pas  parce  qu'il  lui  faut  te  molester  ou  te  mortifier  ;  sois  sûr  qu'il  con- 
naît aussi  ta  situation  et  voit  ta  faiblesse  et  que,  malgré  tout,  il  ne 
laisse  pas  d'être  tendre  et  miséricordieux  envers  toi.  N'entends-tu 
donc  pas  ce  que  dit  le  Prophète,  que  «  Dieu  est  plus  compatissant 
pour  son  serviteur  qu'une  mère  aimante  pour  son  fils>  ?  Ainsi  donc, 
sachant  cela,  tu  sauras  aussi  qu'il  ne  t'envoie  cette  tribulation  désa- 
gréable, que  pour  ton  bien  ;  toi  tu  l'ignores,  mais  lui  le  connaît  par- 
faitement. C'est  la  raison  pour  laquelle  (tu  le  remarqueras)  Dieu  a  tou- 
jours multiplié  les  épreuves  et  les  tribulations  pour  ses  amis  les  plus 
chers  et  les  plus  intimes,  c'est-à-dire  pour  ses  plus  aimés  serviteurs 
et  cela  au  point  que  le  Prophète  arrive  à  dire  que  u  lorsque  Dieu  aime 
quelqu'un  il  l'éprouve  par  les  tribulations  f>,  et  que  «  les  plus  éprou- 
vés des  hommes  furent  les  prophètes,  les  martyrs  et  ceux  qui  leur  res- 
semblent ».  Donc  quand  tu  vois  que  Dieu  te  refuse  les  biens  de  ce 
monde  et  te  comble  en  échange  de  déplaisirs  et  de  calamités,  tu  dois 
conclure  que  tu  es  très  cher  à  ses  yeux  et  que  tu  occupes  près  de  lui 
une  place  très  élevée,  puisqu'il  te  traite  de  la  même  manière  que  ses 
plus  intimes  amis  (p.  48-53). 

(A  suivre),  Miguel  Asin  Palacios, 

Professeur  à  VUniversilé  de  Madrid» 


(6)  Coran,  II,  27. 

(7)  Ce  n*est  pas  un  texte  du  Coran,  mais  une  tradition  attribuée  à 
Mahomet. 
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Ad.  Tanquerey.  —  Précis  de  ihéologieascclique  et  mystique. 
Première  partie.  Paris,  Desclée,  1923,  8^  XXX1V-39G- 
28*  p.,  5  francs. 

La  multiplication  des  cours  de  théologie  ascétique  et  mystique 
dans  les  séminaires,  scolasticats  et  autres  maisons  di;  formation  sacer- 
dotale, a  rendu  plus  sensible  depuis  quelques  armées  notre  pauvreté 
relative  en  manuels  >rainicnt  aptes  à  servir  de  livres  de  texte  pourret 
enseignement.  J'en  ai  signalé  plusieurs  ici,  tout  particulièrement 
celui  du  P.  Naval,  dont  la  3' édition  espagnole  a  paru  l'an  passé  et 
dont  la  2*  édition  latine  sera  publiée  sous  peu.  Je  crois  cependant  que, 
quelles  que  soient  les  qualité^  diverses  de  ces  manuels  (Schrijvers,  Bou 
chage,  Aurélien  du  T.  S.  Sacrement,  Naval  surtout),  aucun  d'eux  ne 
vaut  comme  livre  d'enseignement  celui  dont  M.  Tanquerey  nous  donne 
aujourd'hui  la  première  partie  et  nous  promet  la  seconde  d'ici  peu 
de  mois. 

Comme  ses  prédécesseurs,  mais  avec  des  qualités  pédaf^)giquc8 
supérieures,  suivant  un  plan  plus  clair  et  plus  compréhensif,  le  très 
distingué  Supérieur  des  Solitaires  Sulpiciei»»  d'Issy,  a  voulu  faire  non 
un  livre  d'édilicalion  et  de  lecture  spirituelle,  mais  un  ouvrage  didac- 
tique; ce  qui  n'cmpécho  du  reste  pas  que,  surtout  dans  les  premi'^r^ 
chapitres,  la  lecture  n'eii  soit  singulièrement  bienfai-anle  pour  lâiin 

Le  plan  adopté  est.  à  peu  de  chose  près,  celui  là  même  que  l'auteur 
avait  communiqué  ï  nos  lecteurs  en  janvier  1921  (/?.  A.  M.,  2,  a5-36). 
Dans  la  [)remièro  partie,  aujourd'hui  [)ubliée.  deux  chapitres  traitent 
de  lorigine,  de  la  nature  et  des*  condition-  •"'"•Taies  de  la  >ic  surna- 
turelle ;  deux  autres  de  la  nature  de  la  |  lon  chrétienne  ci  de 
Tobligalion  d'y  t -ndre  propre  aux  divcr-  états  de  vie  ;  un  cinquième 
enfin  est  consacré  aux  «  moyens  généraux  de  perfection  *  communs  h 
toutes  les  étapes  de  la  vie  spirituelle  cl  à  tous  les  état*.  1^  >  Im- 
partie traitera  dans  le  cadre  classique  des  «  trois  voies  «  des  d... 
tes  étapes  du  progrès  spirituel,  la  troisième  comprenant  let  qurftlion» 
de  mystique  au  sens  strict  du  mot. 
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Ce  plan  me  parait  être,  dans  ses  lignes  générales,  celui  que  les 
nécessités  d'un  enseignement  méthodique  imposeront  de  plus  en 
plus  aux  ouvrages  didactiques  de  spiritu  dite.  Beaucoup  d'auteurs 
anciens  ou  récents  ont  pris  pour  cadre,  après  une  introduction 
sur  la  perfection  en  général,  les  trois  voies  purgative,  illumina- 
tive  et  unitive,  rattachant  les  diverses  questions  à  l'une  ou  l'autre  de 
ces  trois  voies  avec  laquelle  elles  ont  plus  d'affinité  :  on  parlera,  par 
exemple,  de  l'examen  de  conscience  ou  des  pratiques  de  pénitence  à 
propos  de  la  voie  purgative;  de  la  conformité  à  la  volonté  divine  ou 
de  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu  à  propos  de  la  voie  unitive,  etc. 
Cette  méthode  a  le  très  gros  inconvénient  de  faire  ainsi  étudiera  pro- 
pos de  telle  étape  de  la  vie  spirituelle  des  pratiques  ou  des  aspects  de 
la  vie  intérieure  qui,  pour  avoir  une  importance  particulière  à  cette 
étape,  n'en  ont  pas  moins  un  rôle  à  remplir  dans  toutes  les  autres.  Et 
la  distinciion  même  des  trois  voies,  purgative,  illuminative,  unitive, 
ainsi  intimement  unie  à  celle  des  trois  degrés  classiques,  commen- 
çants, progressants  et  parfaits,  n'est  pas,  en  dépit  de  toutes  les  remar- 
ques correctives  dont  on  la  tempère,  sans  avoir  de  sérieux  inconvé- 
nients. Si  le  triple  travail  auquel  elle  se  réfère  est  inégalement  réparti 
entre  les  divers  degrés  de  l'échelle  spirituelle,  il  doit  se  poursuivre 
d'une  certaine  manière  des  plus  bas  aux  plus  hauts;  à  peine  converti, 
le  pécheur  rentré  en  grâce  est  déjà  uni  à  Dieu  et  travaille  efficacement 
à  développer  cette  union,  et  l'âme  la  plus  parfaite  n'étant  jamais 
ici-bas  totalement  délivrée  des  fautes  de  fragilité,  la  grâce  poursuivra 
en  elle  jusqu'au  bout  un  travail  de  purification  de  plus  en  plus 
complète. 

De  là  la  nécessité,  dans  un  exposé  méthodique,  de  traiter  d'abord 
les  questions  relatives  à  l'ensemble  de  la  vie  spirituelle,  réservant 
uniquement  aux  chapitres  qui  traitent  de  ses  diverses  étapes  ou  des 
différents  états  de  vie  dans  lesquelles  on  la  pratique,  l'application  et 
l'adaptation  des  principes  généraux  déjà  expliqués.  J'irais  même,  pour 
ma  part,  dans  cette  voie  plus  loin  que  M.  Tanquerey.  Celui-ci,  en  effet, 
se  réserve  encore  d'étudier  dans  sa  seconde  partie  des  questions  qui 
me  paraîtraient  mieux  placées  dans  la  première,  l/étude  des  pratiques 
de  mortification  et  de  pénitence,  des  scrupules,  des  illusions,  des 
tentations,  est  renvoyée  au  chapitre  sur  la  voie  purgative  ;  mais  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  débutants  qu'intéressent  ces  questions.  De 
mfime  pour  la  prière  r  le  chapitre  sur  les  moyens  généraux  de  perfec- 
tion contient  simplement  (n.  499-5^9),  quelques  généralités  sur  la 
prière,  sa  nécessité,  son  efficacité,  les  exercices  spirituels  :  tout  ce  qui 
regarde  l'oraison  mentale,  est  renvoyé  à  la  seconde  partie.  11  me 
semble  que.  au  moins  ce  qui  regarde  cette  oraison  en  général,  ses 
méthodes  et  les  diverses  formes  d'oraison  acquise,  serait  mieux  à  sa 
place  iei.    \  distribuer  ces  questions  à  travers    les  diverse^  clapets  dd 
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la  vie  spirituelle,  ne  risque-ton  pas  daccréciiter  l'idée  d'un  parallé- 
lisme trop  ri^'ourcux  (et  que  M.  T.  n'admot  pas-  entre  les  diver- 
ses formes  d'oraison  et  les  degrés  de  la  vie  spirituelle  ?  On  peut, 
je  crois,  réserver  sans  inconvérjient  pour  le  degré  des  parfait»  l'élude 
des  oraisons  infuses,  à  condition  toutefois  d'insister  un  peu  plus  dans 
la  partie  générale  sur  l'action  des  dons  du  Saint-E-prit,  sur  les  inspi- 
ralionsde  la  grâce  et  sur  le  discernement  des  esprits.  Mais  d'une  façon 
générale,  il  paraît  y  avoir  avantage  à  développer  beaucoup  les  chapi- 
tres sur  les  conditions  générales  de  la  vie  spirituelle  et  sur  les  moyens 
généraux  de  perfection,  avançant  ainsi  encore  dans  la  voie  où  est  si 
heureusement  entré  M.  Tanquerey 

Toute  son  introduction  mérite  d'être  signalée  pour  sa  sagesse  pleine 
de  modération  et  son  exactitude  théologique  :  les  n.  35-33  relatifs  aux 
méthodes  d'étude  sont  excellents.  La  liste  chronologique  et  méthodi- 
que d'auteurs  spirituels,  groupés  par  ép()(|ues  et  écoles,  sera  fort  utile 
pour  diriger  l'étude  et  les  lectures  spirituelles  (i). 

On  discutera  sans  doute  sur  les  distinctions  proposées  entre  morale 
Qi  ascétique,  ascétique  et  mystique.  Pour  la  première.  M  T.  adopte  le 
principe  fréquemment  suivi  par  les  auteurs  :  la  morale  étudie  ce  qui 
est  obligatoire  en  fait  de  bien  moral,  et  l'ascétique  ce  qui  appartient 
aux  conseils  ou  aux  degrés  do  vertu  dépassant  la  simple  obligation  ; 
on  sait  que  certains  théologiens,  par  exemple  le  P.  Vermeerscli.  dans 
le  premier  volume  de  sa  récente  Theoloqia  moralis,  étendent  le  do- 
maine de  la  théologie  morale  à  toute  la  pratique  du  bien  surnaturel, 
conseils  aussi  bien  que  préceptes,  y  englob:nt  donc  toute  la  prati(}ue 
des  vertus  chrétiennes;  la  théologie  ascétique  étudierait  uniquement 
la  tendance  à  la  perfection,  moyens  employés  pni  lame,  manière  dont 
Dieu  la  conduit  vers  ce  terme.  Celle  douxièmeconception  a  l'avantage 
de  mettre  plus  de  logique  dans  la  distribution  des  matières,  l'étude  des 
vertus  étant  tout  entière  réservée  à  la  morale.  En   pratique,  toutefois. 


(i)  Comme  il  est  inévitable  en  pareil  cas,  on  peut  «i;;nalrr  quelques 
corrections  ;  S.  Laurent  Juîtinien  est  un  bincdictin,  réformateur  des 
congrégations  italieiiiios,  à  rapprocher  de  .lean  de  Kasll  et  de  (  isncros. 
en  raison  de  l'influence  exercée  sur  eux  par  l'Kcole  des  Frères  de  la  Vie 
commune:  Taulcr  et  Suso  ne  seraient  pas  h  séparer  de  l'école  domini- 
caine, et  Huysbroeck  est  le  vrai  fondateur  de  l'école  mystique  flamande 
Schram,  quoique  bénédictin  serait  à  rattacher  ik  recelé  ignatienne,  puis- 
que son  traité  n'est  qu'un  résumé  des  commentaires  de  La  Hegucra  S  J. 
sur  Godinez.  De  même  Mjfr  Camus  est  il  S  séparer  de  Saint  François  de 
Sales  .^  Bernières  Houdon  et  Courbon  ne  se  raltai  hent-ils  pas  de  près  à 
VEcolc  française?  Pour  en  finir  avec  les  errata  n.  47,  Alvarex  de  Pai 
n'est  pas  bienheureux  ;  n  .'. 'i,  la  proposition  citée  de  .Molinov.  ne  nie 
nullcnienl  la  nécessité  de  la  direction  :  elle  tend,  au  contraire,  a  mettre 
rauloiilé  du  directeur  au-dessus  de  celle  de  la  hiér.ircbic  ecclésiastique. 
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on  peut  se  demander  si,  dans  l'état  actuel  des  méthodes  d'enseigne- 
ment ecclésiastique,  cette  étude  des  vertus  chrétiennes  ne  risque  pas 
d'être  réduite  à  presque  rien  dans  un  cours  de  théologie  morale  déjà 
encombré  de  questions  parla  préparation  professionnelle  à  l'adminis- 
tration du  sacrement  de  pénitence  ? 

Pour  Vas  ce  ligue  et  la  mystique  (n.  io-ii)la  distinction  proposée 
me  semble  manquer  un  peu  de  netteté  :  l'ascétique  s'occupe  de  la  vie 
spirituelle  «  depuis  ses  débuts  jusqu'au  seuil  de  la  contemplation 
infuse  »  et  la  mystique  u  a  pour  objet  propre  la  théorie  et  la  pratique 
delà  vie  contemplative,  depuis  la  première  nuit  des  sens  et  la  quié- 
tude jusqu'au  mariage  spirituel.  »  Mais  cette  distinction  est  en  partie 
contredite  par  la  remarque  suivante  :  w  Nous  ne  distinguons  pas  ici 
entre  contemplation  acquise  et  infuse,  pour  ne  pas  trancher  une  con- 
verse ;  la  contemplation  acquise  étant,  en  certains  cas,  une  préparation 
à  la  contemplation,  nous  en  traitons  dans  la  voie  unitive  ».  En  fait, 
il  me  semble  qu'il  y  a  là  une  grosse  question  tranchée,  celle  de  l'iden- 
tification entre  contemplation  et  vie  unitive;  comme  aussi  celle  de  la 
succession  entre  ascétique  et  mystique,  qui  seraient  deux  étapes  suc- 
cessives de  la  vie  spirituelle,  plutôt  que  deux  aspects  ou  deux  formes 
decette  vie  coexistant  souvent,  alors  mêmeque  l'une  ou  l'autre  domine 
nettement  dans  une  âme,  A  vrai  dire,  étant  donné  les  sens  très  divers 
de  ces  deux  mots,  de  celui  de  mystique  surtout,  il  est,  je  crois,  bien 
difficile  d'établir  entre  eux  dans  une  introduction  une  distinction  qui 
ne  tranche  aucune  controverse.  C'est  même  pour  cela  qu'il  y  aurait 
peut-être  avantagea  substituer  à  la  dénomination  de  théologie  ascétique 
et  mystique  qui  appelle  naturellement  une  telle  distinction,  celle  de 
théologie  spirituelle,  qui,  comme  le  mot  de  spiritualité,  englobe  les 
deux  champs  de  l'ascétique  et  de  la  mystique  et  dispense  ainsi  d'avoir 
au  préalable  à  en  marquer  les  limites. 

Ces  quelques  remarques  nous  feront  sentir  que  cette  théologie 
ascétique  et  mystique,  ou  spirituelle,  n'a  pas  encore  comme  la  dogmati' 
que,  ou  même  la  morale,  son  c^tdred'enseignement  bien  défini  et  accepté 
sans  conteste  par  tous;  mais  il  est  certain  que  le  précis  de  M.ïanque- 
rey,  par  ses  grandes  qualités  pédagogiques  réalise  un  très  notable 
progrès  vers  un  but  si  désirable.  Lorsqu'il  nous  aura  donné  sa  seconde 
partie,  les  maîtres  chargés  de  cet  enseignement  auront  un  excellent 
instrument  d'étude  à  placer  dans  les  mains  de  leurs  élèves. 

Home.  Joseph  de  Guibert,  S.  J. 
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Chanoine  Luigi  Boccardo.  —  Confessione  e  dirczione  : 
V^  partie,  3^  édition,  1922,  I  vol.  8%  XXXVI-480  p., 
8  lire.  —  2^  partie,  1921,  2  vol.  8\  XX-490  et  (390  p., 
21  lire.  Torino.  Istituto  per  ciechi.  Corso  Napoli  54. 

Le  chanoine  Luigi  Boccardo  a  professé  pendant  de  longues  années 
un  cours  d'  «  ascétique  et  de  mystique  appliquées  à  la  confession  » 
devant  les  jeunes  prêtres  de  la  Consolala  de  Turin,  ie  célèbre  inslilut 
de  perfectionnement  sacerdotal  que  ce  diocèse  doit  au  vénérable 
Joseph  Cafasso,  ami  et  émule  du  B.  Cotlolengo  et  de  Dom  Bo«co. 
C'est  la  substance  de  ce  cours  qui  est  aujourd'hui  publiée  en  trois 
gros  volumes  :  le  premier  s'adresse  indistinctement  aux  prêtres  et  aux 
fidèles,  bien  qu'il  ait  en  vue  surtout  ces  derniers;  les  deux  autres  ;>unl 
réservés  aux  prêtres  et  traitent  Ips  questions  qui  regardent  le  directeur 
et  son  ministère. 

Aux  fidèles,  le  ch.  B.  parle  d  abord  de  la  confession  sacramentelle, 
de  son  rôle  dans  la  vie  spirituelle  pour  purifier  et  pour  aider  dans  le 
progrès  intérieur,  et  on  particulier  (p.  87-123;  de  la  confession  fré- 
quente. Vient  ensuite  une  deuxième  partie,  sur  la  direction,  le  choix 
d'un  directeur,  la  manière  de  se  faire  diriger.  Enfin  une  troisième 
partie  donne  les  conseils  pratiques  sur  la  manière  dont  les  âmes 
pieuses  doivent  se  confesser. 

Des  deux  volumes  destinés  aux  prêtres,  le  premier  traite  d»'  la 
nécessité  de  la  direction  et  des  qualités  qu'elle  requiert,  puis  des 
devoirs  divers  du  directeur  comme  confesseur  et  juge,  comme  mé- 
decin, maître  et  père.  Le  second  présente  «  la  direction  en  acte  »>  : 
après  quelques  pages  sur  la  perfection  et  ses  formes,  il  s'étend  lon- 
guement sur  le  discernement  des  esprits  et  la  direction  dos  Ames 
contemplatives,  puis  parle  plus  brièvement  de  la  fornjation  des  ûmes  en 
général  ;  il  passe  ensuite  aux  conseils  pratiques  généraux  et  à  ceux  qui 
regardent  les  catégories  diverses  de  pénitents,  ordinaires  ou  tKcasion- 
nels,  ticdes  ou  fervents.  L'ouvrage  ^e  tertnine  e.-nfin  par  une  étude 
assez  étendue  sur  le  rôle  du  directeur  dans  l'examen  des  vixuilioni.  Si 
J'ajoute  que  de  nombreuses  remarquer  pratiques  et  observations  de 
détail  révèlent  à  chaque  page  la  longue  expérience  de  l'auteur  en 
matière  de  direction,  on  verra  tout  de  suite  le  très  grand  intérêlde  ces 
trois  volumes.  Ils  ne  sont  assurément  pas  sans  défauts  .  le  plan  aurait 
pu,  surtout  dans  la  seconde  partie,  ôlre  bien  meilleur,  plus  clair, 
mieux  choisi  pour  éviter  des  répétitions  et  des  retours  en  arrière  ;  loul 
au  moins  les  tables  auraient  dû  être  mieux  faites  :  elles  sont  trop 
longues  et  pas  assez  précises  pour  qu'on  puisse  y  saisir  facilement  la 
marche  de  la  pensée;  des  tables  courtes,  coinpiélérs  par  un  index 
alphabétique,  auraient  rendu  I  usage  du   livre  bien  plus  aiaé.   Il   y  • 
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beaucoup  de  longueurs  et  enfin  certaines  assertions  me  paraissent 
discutables.  Mais  malgré  ces  lacunes,  dont  certaines  disparaîtront 
facilement  dans  une  autre  édition,  le  travail  du  chan.  Boccardo  est 
très  précieux  et  sera  extrêmement  utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
direction. 

Il  a.  eu  effet,  le  mérite  d'aboi der  franchement,  quoique  toujours 
avec  mesure,  certaines  questions  délicates  relatives  à  la  direction  et 
qu'on  ne  trouvera  pas  souvent  traitées  aussi  nettement,  par  exemple 
celle  de  la  direction  par  lettres  (II-i,  p.  125-135),  celle  aussi  des  afTec- 
tions  naturelles  entre  directeurs  et  dirigées  (Il-i,  p.  434-465)  :  sur  ce 
dernier  point,  les  conseils  donnés  me  paraissent  fort  sages  pour  éviter 
toute  imprudence  dangereuse  et  en  même  temps  ne  pas  rendre  pra- 
tiquement impossible  à  cerlaines  âmes  tout  recours  à  la  direction.  La 
question  de  la  nécessité  de  la  direction  est  traitée  brièvement,  trop 
brièvement  me  semble-t-il  :  les  conclusions  de  M,  B.  sont  du  reste 
analogues  à  celles  que  M.  Tanquerey  a  proposées  récemment  ici-même. 

Sur  un  point  cependant  j'aurais  difficulté  à  suivre  l'auteur  jusqu'au 
bout,  c'est  en  ce  qui  regarde  l'autorité  du  directeur  et  l'obéissance  qui 
lui  est  (lue.  Il  est,  en  effet,  à  ce  sujet  beaucoup  moins  réservé  que 
le  P.  Marchetti  ne  l'avait  été  dans  un  article  paru  ici.  Pour  M.  Boc- 
cardo, c(  tout  ce  qui  est  écrit  dans  les  livres  d'ascétique  au  sujet  de 
cette  vertu  reine  [l'obéissance],  s'applique  dans  toute  l'extension  pos- 
sible par  rapport  au  Père  spirituel.  Tout  ce  qui  vient  de  lui  est  la  ma- 
nifestation la  plus  claire,  la  plus  sûre,  la  plus  parfaite  du  divin  bon 
plaisir  dans  les  circonstances  particulières,  même  les  plus  petites,  où 
se  trouve  chaque  âme  »  (I,  p.  32 1).  «  Est  obéissante  avec  promptitude 
l'âme  qui  est  sincèrement  disposée  à  faire  ou  omettre,  uniquement  et 
sans  délai,  ce  que  veut  son  père  spirituel.  Tout,  soit  dans  les  qualités, 
soit  dans  la  manière  indiquée  par  lui.  UniquemenL  en  excluant  toute 
addition  et  toute  diminution  non  approuvée  par  lui  »  (I,  p.  323).  En 
particulier  pour  ce  qui  concerne  l'examen  de  la  vocation,  M.  B. 
estime  que  seuls  en  sont  vraiment  juges,  l'cvêque  au  for  externe,  s'il 
s'agit  de  la  vocation  sacerdotale,  et  le  confesseur  ou  directeur  au  for 
interne  :  l'intéressé  lui-même  n'a  que  voix  consultative  (II-2,  p.  639- 
641  j  :  il  faut  qu'il  laisse  au  directeur  le  soin  de  la  décision  et  l'attende 
avec  indifférence.  C'est  le  directeur  qui  en  général,  «  souvent...  exclu- 
sivement »,  doit  peser  le  pour  et  le  contre  :  celui-ci,  après  avoir  prié 
et  fait  prier,  après  avoir  pris  tous  les  moyens  de  s'éclairer,  «  encore 
que  la  lumière  ne  brille  pas  pour  lui  de  toute  la  clarté  possible,  devra 
se  prononcer  nettement,  confiant  que  le  Pater  luminum  invoqué  par 
lui  aura  aidé  son  examen  »  (11-2,  p.  555), 

Il  y  a  là,  me  semble-t-il,  une  extension  exagérée  au  directeur  de 
ce  qui  est  vrai  seulement  des  supérieurs  proprement  dits,  et  encore 
dans  la  sphère  de  leur  autorité  ;  le  directeur  n'est  pas  un  supérieur 
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religieux  entre  les  mains  de  qui  on  a  fait  à  Dieu  l'holocauste  de  sa 
liberté  et  qui.  du  fait  que  ce  sacrifie**  est  sanctionna'  par  l'autorité 
divine  de  l'Eglise,  devient  en  un  sens  tout  nouveau  l'iutr  rprète  de  la 
volonté  de  Dieu  en  tout  ce  que  le  vœu  d'obéissance  lui  donne  droit  de 
commander.  Les  avis  du  directeur,  eux,  ne  sont  la  volonté  de  Dieu 
qu'en  un  sens  beaucoup  plus  large,  c'est-à-dire  eu  tant  que  Dieu,  dans 
sa  Providence,  veut  que  pour  tendre  vers  la  perfection  rjous  ayons 
l'humilité  et  la  prudence  de  recourir  aux  lumières  d  autrui,  sans  du 
reste  nous  désigner  d'une  façon  authentique,  comme  il  le  fait  pour  le 
supérieur  religieux,  la  personne  môme  à  qui  nous  devons  recourir  : 
le  choix  du  directeur  reste  toujours  libre  et  aucun  lieu  ne  nous  lie  à 
lui.  On  ne  peut  donc  parler  d'obéissance  Ni.«î-à-vis  do  lui,  que  dans  un 
sens  large  qui  ne  permet  pas  de  lui  appliquer  tout  c«  qui  est  dit  de 
cette  vertu  entendue  au  sens  strict.  Et  surtout  lorsqu'il  s'agit  du  choix 
d'une  vocation,  on  ne  peut  poser  en  thèse  générale  que  c'est  au  direc- 
teur à  prendre  la  dérision  :  le  confesseur  peut  et  doit  interdire  à  un 
indigne  de  se  présenter  aux  ordres  et  à  la  profession  religieuse,  et  cela 
sous  peine  de  refus  d'absolution;  il  doit  déclarer  à  certaines  âmes 
(ju'il  y  a  pour  elles  imprudence  à  embrasseï  un  étal  pour  lequel  elles 
ne  sont  certainement  pas  faites.  Mais  dans  les  cas  ordinaires  son  rôle 
est  essentiellement  d'aider  l'intéressé  (aussi  bien  pour  les  jeunes  fdles 
que  pour  les  jeunes  gens)  a  prendre  lui-même,  en  toute  prudence  et 
en  tout  esprit  surnalurel,  une  décision  (jui  doit  être  sienne;  il  n'a  nul- 
lement à  se  substituer  pour  cela  à  lui  dans  ce  jugement.  Il  pourra 
dans  certains  cas  intervenir  pour  aider  une  âme  hésitante  ou  trop 
défiante  d'elle-même  à  sortir  de  son  incertitude  :  mais,  encorr  ime 
fois,  c'est  à  1  intéressé  à  décider  lui-même  la  question  et  à  prendre 
spontanément  un  joug  (jue  le  directeur  n'a  pas  qualité  poijr  lui  im- 
poser d'autorité.  Le  directeur  peut  donner  des  conseils  de  générosité, 
confirmer  la  décision  prise  et  en  approuver  la  prudence  surnaturelle  : 
il  serait  exagéré  de  regarder  son  jugement  comme  l'expression 
authentique  et  certaine  de  la  volonté  de  Dieu  sur  une  Auu*,  au  môme 
litre  que  l'ordre,  par  exemple,  dun  supérieur  religieux  envoyant  un 
de  ses  inférieurs  en  mission  chez  les  infidèles. 

M.  le  chanoine  R»ccardo  m'excusera  de  m'ôlrc  arrête  >i  !  n^uc 
ment  sur  un  point  de  son  précieux  livn-  :  mais  il  serait  r.  ^.i.uable 
que  son  autorité  vint  confirmer  certains  directeurs,  encore  trop  nora- 
breux,  dans  la  conception  inexacte  qu'ils  se  font  de  leur  rôle,  particu- 
lièrement en  matière  de  vocations,  et  surtout  de  vocalion»  fémininM. 
conception  dont  il  est  inutile  de  soidipner  les  danger*.  Il  sera  du  reste 
facile  sur  ce  point,  (  omme  sur  (pnhpies  autres,  de  ramener  à  une 
plus  grande  xactitude  certaines  formules  trop  absolues  d'un  livre  où 
abondent  les  pages  excellentes. 

Uumc  Joseph  db  Gvibuit,  S.  J. 
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Ferdinand  Cavallera.  —  Saint  Jérôme,  sa  vie  et  son  œuvre. 
Première  Partie  (Spicilegium  Sacrum  Lovaniense,  fasc.  1 
et  2).  Louvain,  1922,  2  vol.  8^.  XII-344  et  230  p.,  36  fr. 
(Couronné  par  l'Académie  française,  prix  Thérouanne). 

Annonçant  ici,  il  y  a  un  an,  la  prochaine  publication  de  Spicile- 
gium Sacrum  Lovaniense,  nous  signalions  la  a  patiente  préparation  » 
que  les  Directeurs  de  cette  importante  collection  avaient  su  s'imposer 
avant  de  lancer  leur  publication  et  de  nous  livrer  leurs  premiers  fas- 
cicules :  les  deux  premiers,  qui  viennent  de  paraître,  sont  le  meilleur 
témoignage  de  ce  que  gagneront  toujours  les  travaux  de  ce  genre  à 
se  défendre  contre  l'empressement  à  jeter  dans  le  public  des  travaux 
hâtifs,  des  conclusions  tapageuses  et  mal  motivées.  Les  fascicules  sui- 
vants, depuis  longtemps  en  chantier  eux  aussi,  ne  feront  qu'accroître 
Texcellente  impression  que  donnent  les  débuts  de  la  collection. 

Sur  la  valeur  de  ce  beau  livre,  je  me  bornerai  à  renvoyer  nos 
lecteurs  aux  jugements  si  élogieux  portés  déjà  parles  érudits  et  les 
théologiens  qui  ont  pu  le  louer  avec  plus  de  compétence  et  plus  de 
liberté  que  moi.  Je  me  bornerai  à  souligner  ici  ce  que  cette  nouvelle 
histoire  de  S.  Jérôme,  apporte  comme  contribution  aux  études  de 
spiritualité  et  aussi  les  indications  de  méthode  que  nous  y  puiserons 
utilement  pour  les  recherches  sur  la  tradition  ascétique. 

S.  Jérôme,  par  tout  son  tempérament,  par  son  activité  dévorante 
surtout,  est  un  ascète  beaucoup  plus  qu'un  mystique.  Son  amour  de 
Dieu,  de  Notre-Seigneur,  si  tendre  et  si  passionné,  se  tourne  d'abord  à 
servir,  à  travailler,  à  lutter  contre  les  ennemis  de  son  maître,  en  lui 
et  autour  de  lui,  à  lui  recruter  surtout  des  amis  fervents  et  généreux. 
Sa  vie  nous  fournira  donc  peu  de  données  sur  la  vie  contemplative 
proprement  dite  :  en  revanche,  les  chapitres  relatifs  au  séjour  dans  le 
désert  de  Chalcis,  à  la  propagande  ascétique  parmi  les  familles  romai- 
nes, à  la  vie  monastique  de  Bethléem,  nous  offrent  une  foulede  détails 
précis  sur  ce  qu'était  la  vie  spirituelle  dans  trois  milieux  très  diffé- 
rents du  quatrième  siècle.  A  Chalcis,  c'est  l'ascétisme  rigoureux, 
coinbatif,  un  peu  sauvage,  comme  le  désert  où  il  s'exerçait,  des  initia- 
teurs de  la  vie  monastique  en  Syrie.  S.  Jérôme  s'y  livre  à  un  travail 
intellectuel  acharné  qui  alterne  avec  la  prière  et  la  pénitence  :  études 
grammaticales,  transcriptions  de  textes,  lectures  et  composition  ; 
mais  il  semble  bien  que  c'était  là,  dans  ce  milieu,  une  exception.  Si 
les  controverses  nées  du  schisme  d'Antioche  furent  l'occasion  qui  força 
Jérôme  à  quitter  Chalcis,  ce  fut  sa  culture  si  différente  du  celle  des 
0  campagnards  »  qui  l'entouraient,  son  goût  du  vrai  travail  intellectuel, 
fii  opposé  aux  querelles  têtues  dans  lesquelles  on  le  sommait  de 
prendre  parti,  qui  furent  la  cause  profonde  rendant  impossible  pour 
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lui  le  séjour  dans  ce  désert.  Son  rôve  de  vie  monastique  partagée  entre 
les  observances  n'^gtilicres  de  l'ascétisme  la  prière  et  le  travail  pour 
Dieu,  il  le  réalisera  a  Bethléem,  arrivant  peut-ôtre  le  premier  dans 
l'Kgiise  à  celte  formule  ina^^nifKiiie  de  vie  monastique  rpii  s'<'5t  perpé- 
tuée, au  moyen  âge  et  depuis,  dans  tant  de  monastère^,  foyers  a  la 
fois  de  liante  vie  spirituelle  et  de  haute  culture  intellectuelle.  Entre 
les  deux,  son  séjour  à  Rome  nous  met  en  contact  avec  les  milieux 
ascétiques  mêlés  à  la  vie  commune  des  communautés  chrétiennes  ; 
[)c)us  saisissons  dans  cette  foule  de  clercs,  ilascètes,  de  personnes 
pieuses,  et  les  ressources  et  les  difficultés  qu'y  rencontrait  la  pratique 
de  la  vie  intérieure  fervente. 

Ce  qui  fait  la  valeur  particulière  des  nombreux  renseignements  de 
doctrine  et  de  pratique  que  nous  fournissent  ces  chapitn's  romme  ceux 
(\u[  étudient  les  controverses  de  Jérôme  avec  llelvidius.  Jo\inicn  el 
Vigilance,  c'est  la  u  méthode  précise  de  recherches  »  dont  ils  sont  le 
résultat.  Cette  méthoiie  qui  se  rattache  en  la  perfectionnant  à  celle 
des  grands  érudits  du  4ix-septième  siècle.  deTillemonten  particulier, 
me  paraît  caractérisée  surtout  par  le  souci  de  ne  pas  mêler  les  don- 
nées pt^sitives  des  textes  avec  les  hypothèses  ou  les  inductions  qu'ils 
peuvent  suggérer;  de  mettre  en  première  ligne  les  faits  précis  el  con- 
crets qu'établissent  ces  textes,  laissant  au  second  plan  les  gén*  ralisa- 
tions  et  vues  d'ensemble  si  brillantes  soient-elles;  d'être  comph't 
dans  l'inventaire  et  l'utilisation  de  ces  données  positives,  si  minimes 
soient  elles,  si  faibles  qu'apparaissent  les  indices  auxquelles  elles  se 
réduisent;  de  rester  enfin  toujours  parfailement  docile  et,  si  j'ose  dire. 
plastit/ue,  sous  l'action  des  faits  qui  se  révèlent  ainsi  au  cours  du 
travail,  sans  se  laisser  préoccuper  outre  mesure  par  les  discussion» 
dont  ils  ont  été  l'objet  ou  les  répercussions  qu'ils  auront  au  regard 
de  telle  théorie.  A  vrai  dire,  ce  sont  là  les  principes  essentiel.«5  admis 
par  tout  le  monde,  d'une  saine  méthode  de  recherche»  hitoriques  : 
mais  est-il  si  fréquent  de  les  trouver  véritablement  el  conslaiumenl 
suivis  en  praticpie  ?  Si  je  les  ai  rap[)elés  ici.  h  prop  >s  de  ce  travail,  si  je 
fais  aiissi  un  mérite  particulier  à  l'auteur  de  ne  pas  s'être  laissé  entraî- 
ner à  discuter  sans  lin  les  opinions  diverses  émises  avant  lui.  pour 
s'attacher  plutôt  à  établir  positivement  ce  qui  lui  paraît  vrai,  c'csl 
qu'il  me  semble  que  les  études,  chaque  jour  plus  nombreuse^,  sur  les 
témoins  de  la  tradition  spirilurllf  calhoIi(pie.  gagneront  singulière- 
ment à  s'inspirer  le  plus  possible  de  ro  pr  in.•ipe^,  ol  surtout  de  cûtle 
pratique. 

Rome.  Joseph  de  (jiiukiit.  S.  J. 
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Congrès  Thérésien  de  Madrid. 

Da  i«^  au  4  mars,  s'est  tenu  à  Madrid  le  Congrès  Thérésien,  réuni 
sous  la  présidence  de  S.  E.  le  Cardinal  Benlloch,  pour  couronner  .les 
fêtes  centenaires  de  la  canonisation  de  la  grande  mystique.  On  trou- 
vera dans  les  diverses  Revues  caimélitaines  des  comptes  rendus  som- 
maires du  Congrès,  en  attendant  la  publication  in-extenso.  Le  Monte 
Carmelo  deBurgos  donne  (mai  1928,  p.  208-216)  les  conclusions 
approuvées  par  les  deux  sections  :  Vie  spirituelle.  Action  sociale 
féminine.  Nous  parlerons  des  délibérations  de  ce  fort  mteressant 
Congrès  lorsque  paraîtra  le  compte  rendu  ;  mais  dès  aujourd'hui  nous 
donnons  la  traduction  des  importantes  conclusions  approuvées  par  la 
première  section  : 

I   -,  Nécessité  de  la  vie  spirituelle. 

10  Dans  l'ordre  présent  de  la  Providence,  pratiquement,  la  vie 
spirituelle  s'identifie  avec  la  vie  surnaturelle  ;  et  son  principe  vital 
consiste  dans  l'union  avec  Dieu  par  la  grâce. 

20  Le  développement  de  la  vie  spirituelle  constitue  la  perfection 
propre  et  adéquate  de  l'homme,  qui  est  la  perfection  d'état  exigée 
pour  tous  par  le  divin  Maître,  et  qui  consiste  dans  un  ensemble  d  ope- 
rations  de  l'entendement  et  de  la  volonté,  mus  et  informes  par  la 

même  grâce.  .  »,    1 

3«  Rien  n'est  pour  l'homme  plus  désirable,  plus  important  et  plus 
nécessaire  que  sa  propre  vie,  et  comme  celle-ci  consiste  principale- 
ment dans  la  vie  spirituelle  et  surnaturelle,  nous  devons  affirmer 
qu'il  est   d'une  absolue  nécessité  pour  l'homme  de  vivre  de  la  vie 

spirituelle  ,  , 

40  En  conformité  avec  les  préceptes  et  conseils  evangehques  et 
avec  la  saine  théoloj.ne,  la  vie  spirituelle  peut  se  réduire  principale- 
ment, au  dire  de  la  grande  Doctora,  aux  trois  grandes  vertus,  savoir: 
humilité,  mortification  et  charité;  les  deux  premières  comme  fonde- 
ment et  matière  ;  la  dernière  comme  forme. 

5»  Ce  congrès  proclame  avec  insistance  l'importance  de  promouvoir 
le  i^lus  possible  les  études  ascético-mysliques  dans  les  Séminaires  et 
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Maisons  religieuses,    prenant  comme   guide  sûr  la  grande  Doclora. 
Sainte  Thérèse  de  Jésus. 

II.  —  Utilité  de  la  doctrine  de  Sainte  Thérèse  pour  la  piété  chré- 
tienne. 

I*  La  doctrine  de  Sainte  Thérèse  est  d'une  utilité  indiscutable  et 
inappréciable  pour  la  piété  chrétienne,  comme  cela  ressort  de  l'invo- 
cation liturgique  de  l'Eglise  au  jour  de  sa  fête  :  «  caelestis  eius  doc- 
trinae  pabulo  nutriamur,  et  piae  devotionis  erudiamur  afTectu.  » 

2*  La  même  conclusion  résulte  des  qualités  et  caractères  de  ba 
doctrine  ;  solidité,  ordre,  pureté  et  simplicité. 

3°  Il  est  souverainement  opportun  d'éditer  séparément  et  de 
répandre  le  plus  possible  ses  œuvres,  principalement  le  «  Chemiu  de 
la  perfection  »,  les  «  Aspirations  »,  les  v  Avis  et  Pensées  ». 

4*^  On  recommande  aux  auteurs  de  livres  de  piété  d'cmailier  leurs 
écrits  'e  textes  de  la  Sainte  Ecriture,  des  saints  et  de  nos  mystiques, 
spécialement  de  sainte  Thérèse, 

^'^  On  excite  le  zèle  des  censeurs  de  livres  pieux  à  censurer  scru- 
puleusement les  livres  qui  respirent  le  sentimentalisme,  soit  par  leur 
manque  de  solidité,  soit  par  leurs  phrases  doucereuses,  d'une  sensi- 
blerie fastidieuse  et  vides  de  sens  ascétique. 

6"  Il  serait  très  convenable,  durant  une  des  messes  les  plus  fré- 
quentées, faute  d'une  meilleure  occasion,  d'expliquer  au  peuple 
l'esprit  de  l'Eglise  exprimé  dans  sa  liturgie,  si  contraire  à  la  uioUesi^, 
à  l'immodestie,  aux  distractions  mondaines  et  aux  autre*  vices 
régnants,  si  opposés  à  la  piété  chrétienne. 

m.  Prière  vocale  :  son  uiilUc  et  la  manière  delà  pratiquer  selon 
sainte  Thérèse. 

I*  Il  est  souverainement  important  de  bien  former  le  peuple  à  la 
prière  vocale,  comme  à  un  entretien  avec  Dieu  de  caractère  tendre, 
suave,  familier,  ainsi  que  l'enseigne  sainte  Thérèse. 

3°  Un  bon  moyen  pour  cela  sera  de  répandre  le  commentaire  de 
sainte  Thérèse  sur  le  ISotre  Fère,  en  y  ajoutant,  comme  notes  ou  préli- 
minaires, les  avis  de  la  sainte  pour  réciter  les  prières  avec  fruit. 

3»  Que  l'on  lâche  de  même  d'inspirer  au  peuple  l'amour  el  la  pré- 
férence pour  les  prières  lilurgi(iups  et  tradili«)nnellrs  dans  l'Eglise  el 
en  Espagne,  particulièremeiil  pour  le  Hobaire,  cette  dévotion  si 
espagnole  et  si  Ihérésienne. 

IV.  —  Méthodes  d'oraison.  —  Méthode  de  sainte  Thérèse 
1*  Travailler  h  introduire  la  coutume   de   prendre    pour    mijc:    de 
prédication  l'oraison  mentale,  la  façon  el  la  manièrr  de  la  faire. 

2*  Que  les  confesseurs  aient  soin,  quand  ils  le  jugent  prudent  el 
opportun,  d'imposer  comme  pénitence,  au  lieu  de  ccrlaines  prières  è 
réciter,  un  cerUin  temps  d'oraison  mentale  à  faire  sur  la  Passion 
deN.-S. 

Mv    »'A»i*t    rr  p«  «Y8t..  IV,  JutlUi  'VIS.  »• 
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3^^  Recommander  à  tous  ceux  qui  se  consacrent  aux  oeuvres 
d'apostolat  catholique,  de  les  faire  précéder  de  l'oraison. 

4'  Travailler  à  ce  que,  parmi  les  personnes  qui  fréquentent  les 
sacrements,  il  n'y  en  ait  aucune  qui  n'ait  chaque  jour  son  temps 
d'oraison  et  de  recueillement,  comme  l'enseigne  sainte  Thérèse  et 
comme  elle  le  pratiqua  elle-même  dès  son  enfance. 

5^  Que  pour  cela  chacun  emploie  pour  s'aider  la  méthode  qui 
convient  davantage  à  son  âme,  comme  celles  de  S.  Ignace,  de  Louis 
de  Grenade  et  autres;  en  recommiandant  toutefois  avec  sainte  Thérèse 
de  donner  plus  de  temps  aux  affections  et  résolutions  qu'aux  considé- 
rations et  raisonnements. 

6''  Les  personnes  qui  n'ont  pas  commencé  à  méditer  doivent,  pour 
s'affectionner  à  ce  saint  exercice,  lire  fréquemment  les  œuvres  de 
saint  Alphonse  (le  Liguori,  de  saint  François  de  Sales  et  des  autres 
saints  qui  traitent  ce  sujet,  particulièrement  de  sainte  Thérèse. 

7°  Les  personnes  qui  en  raison  de  leur  tempérament  ou  des 
progrès  qu'elles  ont  déjà  faits  dans  la  perfection,  ne  se  trouvent  pas 
bien  de  la  méthode  discursive,  peuvent  employer  la  méthode  appelée 
de  «  Contemplation  acquise  »,  selon  une  des  deux  formes  recomman- 
dées par  sainte  Thérèse  :  savoir  celle  de  simple  regard  affectueux  ou 
celle  de  recueillement  intérieur,  selon  la  facilité  qu'elles  y  trouvent  et 
selon  le  profit  que  l'expérience  leur  en  a  fait  retirer. 

V.  —  Contemplation.  —  Manière  de  s'y  disposer  selon  les  enseigne- 
ments de  la  Docior  a  d  Avila. 

1°  La  contemplation  infuse  est  l'opération  mystique  par  excellence. 

2"  Cette  contemplation  est  la  connaissance  expérimentale  des 
choses  divines,  produite  surnaturellement  par  Dieu  dans  l'âme;  et 
c'est  l'état  de  rapprochement  et  d'union  entre  Dieu  et  l'âme  le  plus 
grand  qu'on  puisse  atteindre  en  cette  vie. 

3°  Conséquemment  c'est,  dans  l'ordre  des  moyens,  le  dernier  idéal 
et  comme  la  dernière  étape  de  la  vie  chrétienne  en  ce  monde,  pour 
les  âmes  appelées  à  l'union  mystique  avec  Dieu. 

Zj''  L'état  de  la  contemplation  se  caractérise  par  la  prédominance 
croissante  des  dons  du  Siint-Esprit  et  par  la  manière  supra-humaine 
dont  avec  leur  aide  s'exécutent  toutes  les  bonnes  actions. 

5'  Comme  les  vertus  trouvent  leur  dernière  perfection  dans  les 
dons  et  que  ceux-ci  atteignent  leur  parfaite  actuation  dans  la  contem- 
plation, il  résulte  que  la  contemplation  est  le  «  chemin  »  ordinaire  de 
la  sainteté  et  de  la  vertu  héroïque  passée  à  l'état  d'habitude. 

Conclusions  sur  les  dispositions  à  la  contemplation. 

i»  La  contemplation  infuse  est  un  don  de  Dieu,  et  c'est  seulement 
à  ce  titre  qu'on  peut  par  miséricorde  y  arriver. 

2®  Les  dispositions  à  la  contemplation  ne  sont  pas  efficaces  par 
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elles  mêmes,  mais  en  tant  qu'elles  écartent  les  obstaclfs  et  attirent  la 
miséricorde  de  Dieu. 

3*  Les  principales  dispositions  à  la  contemplation  sont  le 
détachement  de  tout  le  créé  ou  pureté  de  l'âme,  l'humilité,  la  vraie 
charité  et  la  persévérance  dans  1  oraison. 

4°  Ces  dispositions  étant  a<:ces!îible8  à  tous  le»  états  de  vie.  dans 
tous  il  peut  y  avoir  des  âmes  contemplatives. 

VI.  —  Ulilité  de  la  contemplalxon  el  son  ejflcacité  pour  le  progrès 
des  vertus. 

i°La  contemplation  est  comme  l'arrosage  qui  fait  croître  les  vertus 
et  les  fortifie,  et  où  elles  obtiennent  leur  perfection  dernière. 

a'  Dans  ces  vertus  perfectionnées  par  le  moyen  de  la  contemplation, 
la  grâce  n'est  plus  seulement  le  principe  surnaturel  de  nos  bonnes 
actions,  mais,  totalement  triomphante,  o.lle  imprime  k  ces  mêm^'s 
actions  sa  propre  modalité  surhumaine. 

3'  C'est  dans  cet  état  de  contemplation  que  disparaît  complète- 
ment toute  trace  d'amour  propre  ou  de  vaine  gloire. 

3"  C'est  par  la  contemplation  qu'on  arrive  à  ce  que,  étant  morts 
complètement  à  nous-mêmes,  Jésus-Christ  seul  vive  en  nous. 

VII.  —  Unité  de  la  vie  spirituelle  et  ses  degrés,  selon  le  livre  des 
Demeures  de  sainte  Thérèse. 

I*  La  direction  spirituelle  Ihérésiennc  synthétise  toute  la  tradition 
dans  ses  trois  degrés  essentiels  de  voies  o  purgative.  illuminali\e  el 
unitive  »  ;  elle  est,  d'autre  part,  la  plus  objective  pour  la  distinction 
des  degrés  qu'établit  la  Sainte,  celle-ci  étant  fondée  sur  rubscrvalion 
directe  et  psychologique. 

a*  La  direction  spirituelle  thérésienne  est  la  plus  cdnijdclo.  parro 
qu'elle  ne  borne  pas  son  attention  aux  grands  étati>  spirituels,  mais 
rétend  aussi  aux  petits  états  intermédiaires,  en  évoluant  San?»  saut 
brusque.  Et,  comme  le  livre  des  Demeures  est  celui  qui  recueille  le 
mieux  tous  les  enseignements  de  la  Sainte,  il  doit  t^lre  reconnu 
comme  le  ca<lre  lypique  de  la  vie  spirituelle,  et  saint»  Thérèse  comnae 
la  Maîtresse  de  la  vraie  spiritualité. 

3°  La  direction  spirituelle  thérésienne  n'est  pas  une  direction 
théorique  et  d'école,  mais  elle  est  éminemment  pratique,  parce  qu'elle 
ne  se  contente  pas  de  l'exposition  des  principes  cl  de  la  vérification 
des  degrés,  mais  qu'elle  donne  une  nniltiludc  deconsoils,  prop — i^-* 
moyens,  montre  des  danjjers  el  possède  toule.s  lea  nuances  d  un. 
lion  pratique 

4»  Le  but  de  la  Sainte  Mère  dans  la  composition  ilc-*  Demeures  t&i 
d'expliquer  les  diveis  degrés  par  où  peut  pass«T  ime  Ame  jusqu'à 
son  arrivée  aux  suprêmes  manileslnlionî'  de  la  vie  mysli'?""  '^ns  pré- 
tendre expliquer  h*s  aulies  (  h«niins  possibles  de  la  vie  -_  Ile. 

5*  Dans  les  Demeures  de  la  Sainte  Mère  on  rencontre  deux  ordre» 
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de  phénomènes  complètement  distincts  :  les  uns,  où  Fâme  se  meut 
elle-même  avec  l'aide  de  la  grâce  ;  les  autres  où  l'âme  est  mue  sur- 
naturellement  par  Dieu.  Les  premiers,  l'âme  doit  les  acquérir  à 
tout  risque;  les  autres,  l'âme  ne  peut  les  obtenir  qu'indirectement 
par  l'exercice  des  vertus,  et  particulièrement  de  l'humilité. 

Nota.  —  Arrivé  à  ce  point,  le  R.  P.  Ponent,  faute  de  temps  et  pour 
obéir  à  une  indication  de  la  Présidence,  a  omis  de  lire  les  conclusions 
qui  concernaient  1'  «  Unité  de  la  vie  spirituelle  ». 

VIII.  —  Conditions  que  doit  réanir  le  directeur  et  dispositions  du 
dirigé  pour  obtenir  un  plus  grand  Jruit  pratique  de  la  direction  spi- 
rituelle. 

1°  Aucun  confesseur  ni  directeur  spirituel  ne  doit  ignorer  la 
Praxis  Con/essarii  de  S.  Alphonse  de  Liguori,  où  se  trouve  résumée 
toute  la  doctrine  mystique  et  ascétique  de  sainte  Thérèse  de  Jésus,  de 
S.  François  de  Sales  et  de  S.  Alphonse  lui  même. 

2"  La  direction  spirituelle  est  le  chemin  ordinaire  tracé  par  la 
divine  Providence  pour  mener  les  âmes  à  la  perfection.  Les  âmes  qui 
repoussent  ce  moyen  ne  l'atteindront  que  difficilement  ou  jamais. 

3°  Le  fondement  de  la  doctrine  étant  supposé,  le  Congrès  Thérésien 
national  déclare  que  la  clef  principale  de  la  formation  des  directeurs 
de  conscience  et  du  progrès  des  dirigés  consiste  en  ce  que  les  direc- 
teurs sachent  bien  prier  et  méditer  et  enseignent  à  bien  pratiquer  l'art 
de  l'oraison. 

VcEU  FINAL  ;  Se  faisant  l'interptrète  des  aspirations  du  peuple  espa- 
gnol, manifestées  de  mille  manières  durant  ce  Centenaire  et  en  vue  de 
promouvoir  la  véritable  vie  spirituelle  dans  les  âmes,  le  Congrès 
Thérésien  national  supplie  humblement  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien 
proclamer  sainle  Thérèse  de  Jésus,  Docteur  mystique  de  l'Eglise.  A 
cela  nousanime  le  désir  manifesté  par  l'Eglise  que  «nous  soyons  nour- 
ris de  l'aliment  de  sa  céleste  doclrineet  instruits  dans  l'afTection  de  sa 
pieuse  dévotion  »  selon  Toraison  liturgique  pour  la  fête  de  la   Sainte. 

—  Le  centenaire  thérésien  a  été  aussi  l'occasion  de  nombreuses 
publications  relatives  à  la  grande  mystique.  Beaucoup  ont  été  de 
simples  écrits  d'occasion,  oa  des  travaux  d'érudition  relatifs  à  tel  ou 
tel  détail  d'i:jistoire.  Mais  un  bon  nombre  aussi  sont  des  ouvrages  d'in- 
térêt durable  et  général,  relatifs  à  la  doctrine  et  aux  œuvres  de  la 
sainte —  Nous  en  avons  déjà  signalé  plusieurs  dans  nos  Z?f6/i0^rap/i/e5, 
comme  l'intéressant  numéro  spécial  de  la  Vie  Spihituelle  (octobre  1922) 
V Anthologie  du  P.  Albert  (Gand,  «  Veritas  »,  2  vol.),  ou  encore  le 
volume  de  M.  H.  Mohige  (Avignon,  Aubanel).  Prochainement  nous 
parlerons  plus  à  loisir  de  l'ouvrage  important  de  M.  I1ooi\na.ert  sur 
sainte  Térèse  écrivain. 

Nous  devons  une  particulière  mention  à  l'édition  des  œuvres  delà 
sainte  en  un  volume,  donnée  à  Burgos  (Monte-Carmelo)  par  le  P.  Silve- 
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rio  de  Santa  Teresai  {Obras  de  Santa  Teresa  de  Jésus,  Burgos,  1932,8*. 
\XXII-1182  p.,  9  pesetas).  Ce  commode  volume,  imprimé  sur  papier 
mince,  très  portatif  et  très  lisible,  contient  avec  introduction  et  notes, 
la  Vie,  le  Chemin  de  la  Perfection,  les  MoradasAcsConceptos  det  Amor 
de  Bios  et  les  Exclamaciones,  les  Fondations,  la  2''  relation  au  P.  Ro- 
drigo Alvarez,  avec  deux  des  Mercedes,  les  Avisos,  les  principales  poé- 
sies et  vingt  et  une  lettres.  Le  texte  est  celui  de   la   grande  édition 
critique,  sans  autre  changement  que  certains  rajeunissements  ortho- 
graphiques destinés  à  faciliter  la  lecture  et  dont  le  P.  Silvcrio  donne 
la  liste  p.  ii3.'?-35.  En  outre,  tous  les  paragraphes  ont  été  numérotés, 
ce  qui  facilitera  singulièrement   les  renvois  à  certains  chapitres   assez 
longs  des  grandes    œuvres.  Enfin    un    index   alphabétique  de  tiente 
pages  fournit  un  commode  répertoire   des  principales  pensées  de  la 
Sainte.  On  voit  paria  que  cette  édition  sera  non  seulement,  selon  l'in- 
tention de  l'auteur,  une  *^dition  populaire  destinée  à  faciliter  la  lecture 
des  écrits  thérésiens  à  un  grand  nombre  d'âmes,  mais  aussi   un    très 
commode  instrument   de  travail   pour  ceux  qui,  dans  leurs  études  de 
spiritualité,  désirent  avoir  sous  la  main   un   texte  plus  maniable  que 
la  grande  édition  critique  en  six   volumes    Ceux-ci  regretteront  sans 
doute  que  le  P.  Silverio  ait  laissé  décote,    non  seulement  les  écrits 
plus  spéciaux  qui  ne  regardent  guère  que  le  Carmtl.  mais  aussi  la 
plus  grandtî  partie  des   relations  et  Mercedes  qu'il   a  i>i  bien  publiées 
au  tome  II  de  la  grande  édition  :  on  aurait  pu  les  ajouter  sans  grossir 
sensiblement  le  volume  :  celui-ci   aurait  alors  donné  au  complet  tous 
les  écrits  mystiques  de  la  sainte,  parmi  lesquels  le;  relations  de  grâces 
reçues  occupent  une  place  importante.  Si  dans  un  tirage  ullérieur  celte 
lacune  peut  être  comblt^e,  je  ne  vois  vraiment  pas  ce  qui  manquera  i 
ce  volume  pour  constituer  une  édition  manuelle  pariaite.  Dès  mainte- 
nant du  reste  il  rendra  d'inappréciables  services  à  tous  ceux  qui.  pour 
leurs  études,  pour  leur  enseignement  et  surtout  pour  nourrir  leur  vie 
spirituelle,  désirent  avoir  sous  la  main  un  texte  excellent  de  l'incompa- 
rable mystique  d'Avila. 

—  Le  bref  commentaire  du  P  Amcmmi;  i>t  ia  Présentation.  CD,  sur 
le  Château  intérieur  (Paris,  Téqui,  1922).  mérilo  lui  aussi  unesp<'ciale 
attention  :  écrit  très  simplement,  sans  aucun  étalage  de  science  ou 
d'érudition,  il  dénote  une  profonde  connaissance  des  écrits  de  la  sainte 
et  des  traditions  carmélitaincs.  On  remarquera  surtout  les  pages  si 
pleines  relative^  a  la  distinction  en  In-  la  6«  et  la  5*  dcmcur»^  {>fuiélude 
et  union),  fort  intéressante-*  à  rapprorhf^r  des  idée»  exprimées  |Mir 
Mgr  WafTclaert  à  la  suite  do  Ruysbroeck 

Traités  d'ascétisme  pour  les  fidèles 

Voici    toute  une   série  d'ouvrages  d(!.sl»ius   .1    ullrir  aux    ujcic» 
sous  diverse    formes,  les  principes  essentiels  de  la  vie  spirituelle 
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—  Le  Mémento  de  la  Vie  Spirituelle^  publié  par  la  librairie  Aubanel, 
1920,  2Av  XVI-347  p..  présente  en  un  petit  volume  les  grands  princi- 
pes de  la  vie  spirituelle-  Le  double  précepte  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  le  rôle  de  la  grâce  dans  la  piété  sont  l'objet  d'études  cour- 
tes et  substantielles.  L'auteur,  qui  met  en  relief  dès  les  premières  pa- 
ges la  filiation  divine  du  chrétien,  insiste  particulièrement  sur  cette 
pensée  «  que  la  vie  surnaturelle  avec  les  dons  et  les  prérogatives  qui 
lui  sont  spéciales  [vertus  infuses,  dons  du  Saint-Esprit,  etc.]  n'est  ré- 
pandue dans  les  âmes  que  par  l'intermédiaire  du  Christ  ».  C'est  toute 
la  doctrine  du  corps  mystique  du  Christ  que  l'auteur  expose  «  con 
amore  »,  et  qu'il  rappelle  dans  la  suite  avec  opportunité  lorsqu'il 
traite  de  la  communion  des  saints,  de  la  charité  envers  le  prochain, 
de  la  mortification,  des  sacrements,  de  la  liturgie.  Notons  encore  le 
chapitre  consacré  aux  exercices  de  piété,  où  l'auteur,  après  avoir  mon- 
tré leur  absolue  nécessité,  rappelle  qu'il  faut  savoir  les  ordonner,  et  ne 
pas  faire  des  moyens  une  fin.  L'ouvrage  est  destiné  aux  jeunes  filles 
chrétiennes  ;  aussi,  dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  adapte  à  ses  lec- 
trices, sous  la  forme  d'un  règlement  de  vie,  les  priftcipes  qu'il  a  ex- 
posés dans  la  première.  Toutefois  le  livre  sera  toujours  précieux  à 
quiconque  voudra  retrouver,  comme  en  une  petite  Somme,  les  gran- 
des pensées  directrices  de  la  vie  spirituelle.  P.  D. 

—  Le  Calechismo  ascetlco  du  P.  Q.  Sani  S.  J.  (Milano,  Daverio, 
192»,  24°,  182  p.),  est  un  résumé  en  forme  catéchistique  du  Direltorio 
ascetico  de  Scaramelli  :  l'auleur  a  voulu  donner,  sous  une  forme 
accessible  et  claire,  l'essentiel  de  la  doctrine  contenue  dans  les  deux 
gros  volumes  du  célèbre  écrivain.  On  regrettera  peut-être  qu'il  ait 
trop  résumé  le  premier  volume,  dont  les  enseignements  surles  moyens 
et  les  obstacles  de  la  perfection  sont  plus  particulièrement  utiles  au 
public  visé.  La  doctrine  sur  les  vertus  est  beaucoup  plus  développée. 
Le  résumé  garde  le  genre  un  peu  sec  et  abstrait  de  l'original,  mais 
sera  comme  lui  fort  utile  par  son  caractère  précis  et  pratique. 

—  \ers  Dieu  sous  la  conduite  de  la  Très  Sainte-  Vierge,  par  le 
P.  A.  DhivE  S.  J.  (Avignon,  Aubanel,  1922,  i6%  208  p.)  contient,  sous 
forme  de  conseils  mis  dans  la  bouche  de  Marie,  un  exposé  à  peu  près 
complet  de  la  vie  spirituelle,  de  la  marche  vers  Dieu  connu,  aimé, 
servi,  prêché  et  possédé.  Vu  sa  rédaction  en  brèves  sentences,  ce  livre 
demandera  à  être  goûté  et  médité  par  fragments,  plus  qu'à  être  lu 
d'un  seul  trait.  Mais  très  simplement  et  avec  beaucoup  d'onction,  il 
propose  aux  âmes  beaucoup  do  doctrine  et  de  la  meilleure. 

—  M.  le  chan.  Changer,  bien  connu  par  son  ouvrage  considérable 
sur  les  Archives  de  la  Dévotion  au  Sacré-Cœur,  publie  sous  le  titre 
commun  :  La  Vie  d'amour  de  Dieu,  une  série  de  petits  tsaités  sur  la  vie 
spirituelle  (1,  La  vifmhrétienne  est  une  vie  d'amour  de  Dieu  ;  II,  La  vie 
chrétienne  intégrale;  111,  Le  monastère  de  la  sainte  dileclion  ou  la  per- 
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fection  de  la  vie  chrétienne',  V,  L'exercice  de  l'amour  divin  dans  la  cité 
de  Dieu  (X\\gnon.  Aubanel.  1921,  i6'.  i6o-23o-i56  et  aia  p.;  le  IV' 
traité,  sur  le  Sacre-Cœur,  est  en  préparation).  Il  ne  faut  pas  y  cher- 
cher un  exposé  complet  de  la  doctrine  spirituelle;  c'est  volontaire- 
ment que  le  pieux  auteur  en  a  laissé  de  côté  plusieurs  parties  essen- 
tielles pour  ne  s'attacher  qu'à  la  plus  importante  de  toutes  :  l'amour 
de  Dieu,  dont  il  ne  peut  se  lasser  de  parler  et  de  chanter  les  louan- 
ges dans  la  longue  et  riche  série  d'instructions  et  davis  qui.  parleur 
réunion,  ont  donné  naissance  à  ces  petits  traités. 

—  L'ouvrage  don'.  M.  E.  pEHaiNGEu  vient  de  donner  une  nouvelle 
édition  complètement  remaniée  (Der  yu/e  Christ  ini  niodernen  Wellle- 
ben,  Freiburg.  Herder,  192 1.  i6»,  3oo  p.,  fait  partie  'le  l'AszeriscnB 
Bibliothek)  est  au  contraire  un  traité  systématique  de  vie  spirituelle 
destiné  aux  chrétiens  vivant  dans  le  monde.  On  aurait  peut-être  pré- 
féré qu'il  fût  un  peu  moins  formé  d'extraits,  excellents  du  reste,  dea 
grands  auteurs  spirilueis  :  l'exposé  y  eût  gagné  en  précision  et  en  fa- 
cilité. L'ouvrage  d'ailleurs  est  fort  bon  :  la  doctrine  solide,  bien  ordon- 
née, abondante  '  t  accessible,  en  fait  un  utile  manuel  pour  les  chré- 
tiens qui  désirent  une  initiation  aux  principes  de  la  vie  spirituelle. 

—  La  série  de  conférences  publiée  par  S.  E.  le  cardinal  Touchbt, 
{Retraites  spirituelles,  conférences préchées  aux  dames  d'Orléans,  Vans. 
Lethielleux,  1922,  8",  X,  4o4  p-.  »2  fr.).  constitue  dans  le  cadre  «  des 
exercices  d'une  retraite  qui  mène  à  la  pratique  plus  exacte  des  vertus  •, 
im  exposé  solide  et  vivant  d'une  importante  partie  de  la  doctrine  tra- 
ditionnelle sur  la  vie  spirituelle.  Dans  ces  conférences  qui,  sténogra- 
phiées par  les  auditrices  et  à  peine  retouchées,  gardent  tout  le  charme 
et  toute  la  richesse  de  la  parole  vivante,  l'éminenl  orateur  s'attache 
par-dessus  loutaux  côtés  profonds,  sérieux,  aux  réalitéscssentiellrsdr  la 
viechrétiennc.  Dans  sa  préface,  il  donne,  avec  une  netteté  p.irfaiteciavec 
toute  l'autorité  (|ui  s'attache  h  sa  dignité  et  h  son  expérience,  son  avii 
sur  une  (juestion  parfois  débattue  :  «  Allons  jusqu'au  bout  de  noire 
pensée,  dit-il,  p.  VIII  :  il  nous  paraît  {{u'en  toute  retraite  une  part  doit 
être  faite,  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  expresse,  a  '■■  :•;-  les 
maîtres  ont  appelé  les  yrandcs  vérités  :  le  ciel,  l'enfer,  le  juy,  la 
mort.  Nous  ne  croyons  pas  avoir  donné  au  cour»  de  notre  vie  une 
seule  retraite, sans  avoir  replacé,  directement  ou  indirecleincnl.  cesau- 
jets  exceptionnellement  graves  et  déterminanl.H.  devant  l'Ame  de  nos 
auditrices...  Ce  (jui  importe  c'est  de  conseillera  t-:-  -'ix  qui  s  occu- 
pent du  ministère  des  retraites,  de  lenii  avec  feriii'  ,  des  exercices 
où  il  n'est  point  traité  de  nos  m  lins  dernière»  »>  sont  aux  trois  quarts 
manques.  Même  les  avancés  dans  la  vie  spirituelle  ne  sauraient  trop 
s'impressionner  de  la  considération  des  terribles  jugements  de  Dieu.  • 

J     DL  G. 
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—  Nombreux  sont  déjà  les  livres  ou  brochures  consacrés  à  la 
question  de  la  chasteté.  Les  jeunes  gens  liront  avec  intérêt  Le  Combat 
de  la  pureté,  écrit  spécialement  à  leur  intention,  par  le  P.  Hoornaert, 
S.  J.  (Bruxelles,  Action  catholique,  ii»,  368  p.,  6  fr. ),  et  où  ils  trou- 
veront alignés  prestement,  clairement  et  vigoureusement  exposés,  les 
motifs  et  les  moyens  de  rester  chaste. 

A.  la  vertu  générale  de  tempérance,  le  R.  P.  Janvier  a  consacré 
deux  volumes  renfermant  ses  Carêmes  de  192 1  et  de  1922  (Paris, 
Lelhielleux).  La  chasteté  occupe  plusieurs  conférences  du  premier 
volume.  On  les  complétera  utilement  par  les  pages  consacrées  dans 
le  second  à  la  modestie  chrétienne  (les  |livres,  l'amour  des  spec- 
tacles, les  divertissements  mon  dains).  Les  autres  conférences  ex- 
posent la  doctrine  de  S.  Thomas  sur  la  mansuétude,  irhumililé  et  la 
modération  dans  le  goût  du  savoir.  F.  G, 


Revues. 

—  Nous  avons  à  signaler  deux  revues  franciscaines  qui  peuvent 
intéresser  nos  lecteurs  : 

Via  Chugis,  revue  mensuelle  delà  déootion  à  la  Passion  et  au  Chemin 
de  la  Croix.  Direction  et  administration,  M.  l'abbé  Félix  Landelle, 
I  bis,  rue  de  Bizerte,  Paris,  XV11<^,  10  fr,  par  an;  étranger  12  francs. 

—  Oriemt,  Revue  de  Jeunesse  franciscaine.  Idées,  mouvement,  vie. 
(45,  allées  d'Iéna,  à  Carcassonne,  5  fr.  par  an  ;  7^  année).  Le  P.  Michel- 
Ange  Sarraulè  y  publie,  depuis  janvier  1928,  la  traduction  française  du 
premier  traité  du  troisième  Abécédaire  spirituel  de  François  d'Ossuna. 

—  Ce  sont  aussi  les  Franciscains  deKelkheim  inTaunusqui  éditent 
le  bulletin  publié  en  Allemagne  par  la  Conjérence  des  Missionnaires 
et  Directeurs  de  retraites  sous  le  titre  de  Paulus  :  ils  feront  paraître  à 
intervalles  irréguliers  des  fascicules  contenant  des  articles,  notes, 
documents  et  chroniques  relatifs  en  particulier  à  l'œuvre  des  retraites 
fermées.  Le  premier  fascicule  a  paru  en  janvier  1923. 


Mystiques  Allemands  du  XIV'  et  du  XV*  siècles. 

Diverses  publications  nous  fourniront  l'occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet.  Aujourd'hui  nous  signalerons  seulement  deux  errata  de  notre 
dernière  chronique  :  p.  209,  lire  (juillaume  Pcraud  et  non  Guillaume 
Gérard;  p.  212,!.  3,  une  omission  de  deux  lignes  rend  la  phrase 
ncompréhensible  et  gravement  inexacte.  Il  faut  rétablir  ainsi  qu'il  suit 
ce  passage  ; 
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Le  Meisters  Bach,  conservé  dans  un  certain  nombre  de  manus- 
crits du  quinzième  siècle,  contient,  on  le  sait,  le  récit  de  la  conversion 
d'un  a  Maître  en  la  Sainle-Pxrilure  »  par  un  pieux  laïque.  Un  seul 
manuscrit  du  quatorzième  siècle,  provenant  du  célèbre  couvent  dei 
Johannites,  etc. 

—  Tous  les  ans,  les  catalogues  d'étrennes  nous  proposent  en  nom- 
bre les  livres-albums  destinés  à  offrir  aux  enfants,  dans  un  texte  et 
des  illustrations  à  leur  portée,  d'amusantes  histoires  ot  aussi  dutiles 
leçons  de  choses.  C'est  ce  puissant  moyen  d'éducation  que  Mlle  M. 
Fargues  a  eu  l'excellente  idée  d'appliquer  à  la  formation  spirituelle 
des  tout  petits  (Choses  divines  et  petits  cnfanti,  Paris,  Revue  des  Jeu- 
nes, 1922,  4°),  A  vrai  dire,  je  crois  que  le  texte  aurait  gagné  à  être 
encore  plus  concret,  à  moins  constituer  une  encyclopédie  delà  vie  sur- 
naturelle logiquement  disposée.  Pour  les  illustrations,  si  les  sujets 
sont  généralement  bien  choisis,  leur  exécution  est  nettement  défec- 
tueuse :  une  certaine  gaucherie  affectée  de  dessin  pourra  plaire  à 
quelques  amateurs;  pour  des  enfants,  ont  eAt  tout  gagné  à  prendre  la 
manière,  à  la  fois  si  simple  et  si  i[npeccable,  d'un  Boulet  de  Montvcl 
ou  de  tel  autre  illustrateur  d'albums.  Mais  il  est  très  souhaitable  que 
de  pareils  volumes  se  multiplient  en  se  perfectionnant  et  on  ne  sau- 
rait trop  féliciter  la  librairie  des  Jeunes  de  son  initiative. 


Nécrologie 


—  Le  3o  janvier  i9i3  est  mort  à  Maredsous  le  Révérendissime 
Père  abbé  Dom  Coluinba  Makmion  dont  nous  annoncions  dan»  notre 
dernier  numéro  le  beau  livre  Le  (Jirist  idéal  du  moine  { 1^22),  complé- 
ment de  ceux  qu'il  avait  déjà  publiés  sur  I^  ('hrist  vie  de  Came  et  Le 
Christ  dans  ses  mystères  (19 18- 19 19). 

DomMarmionétait  néà  Dublin,  le  r' avril  i858.  d'une  vieille  famille 
irlandaise,  normande  d'origine  :  sa  mère  était  de  Nancy,  parmi  le« 
sept  enfants  (jiii  com;>osaient  la  famille,  trois  lilles  en  plus  ds  lui  se 
consacrèrent  à  Dieu.  .\près  ses  classes  faites  chez  les  .\ugu»lins  et  les 
Jésuites,  il  commence  ses  études  eccléstiastiques  i  Maynoolb  el  les 
achève  au  Collège  Irlandais  à  Rome  ;  il  suit  avec  trè^  grand  succès  les 
cours  de  la  Propagande  où  il  doit  bcaucoiif)  au  futur  cardinal  SaloUi. 
Prêtre  en  1881.  il  est  après  un  an  de  ministère  nommé  profes-iour  de 
philosophie  et.  au  bout  de  quatre  ans.  vient  frappera  la  (>ortcde  l'ab- 
baye de  Maredsous  où  il  fait  profession  en  1888.  Kn  1899  il  fait  ptrtie 
de  la  colonie  (|ui  fonde  le  monastère  du  Mont C^ésar.  k  I^uvain  :  il 
y  est  prieur,  préfet  des  études  et  professeur  de  théologie.  Le  a8  ?»cplem- 
bre  1909.  il  est  élu  abbé  de  Mare<Uou»  en  reiuplacemcnl  de  Dora  de 
Ucmplinne. 


314  CHRONIQUE 

A  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité,  il  laisse  le  souvenir  d'un 
«  homme  de  Dieu  ).  Vir  Dei,  dans  toute  la  plénitude  du  terme,  vivant 
toujours  dans  le  surnaturel  et  dont  l'oraison  était  incessante.  «  Sa  foi 
dans  la  divinité  du  Christ,  nous  disent-ils,  était  incomparable;  c'est  là 
la  racine  des  vertus  dont  il  a  donné  l'exemple,  une  humilité  des  plus 
profondes  et  une  conponction  qu'on  rencontre  rarement  à  un  tel 
degré.  » 

Pour  des  milliers  d'âmes  chrétiennes  le  souvenir  de  Dom  Marmion 
restera  lié  à  la  lumière  et  à  Tamour  du  Sauveur,  qu'elles  ont  puisés 
dans  les  trois  volumes  qui  perpétueront  au  sein  de  l'Eglise  son  action 
apostolique.  Peu  d'ouvrages  de  spiritualité  ont  connu  un  succès  pareil 
auprès  des  âmes  les  plus  diverses  :  succès  qui  se  maintiendra,  car  ces 
livres,  particulièrement  le  premier  et  le  troisième,  tout  en  ayant  leur 
physionomie  bien  propre,  sont  de  ceux  qui  durent.  \Spiritualité  très 
doctrinale,  s'attachant  aux  grandes  lignes  et  aux  assises  fondamentales 
du  dogme,  toute  nourrie  de  la  pensée  de  saint  Paul,  des  idées  direc- 
trices de  la  liturgie  et  des  traditions  bénédictines,  exposée  plutôt  par 
larges  masses  qui  laissent  au  lecteur  le  soin  d'en  venir  aux  détails  : 
tel  me  paraît  être  le  caractère  distinctif  de  ces  livres  dont  la  mort  est 
venue  interrompre  la  série. 

Dom  Marmion  songeait,  en  effet,  à  d'autres  ouvrages.  Il  est  encore 
trop  tôt  pour  dire  ce  qu'on  pourra  publier  de  ses  notes  sur  le  Christ 
idéal  du  prêtre  ;  mais  nous  croyons  savoir  que  paraîtront  prochaine- 
ment quelques  conférences  à  des  religieuses  :  Sponsa  Christi,  la  Vierge 
consacrée  au  Christ.  Elles  viendront  étendre  encore  le  bien  fait  par 
les  autres  livres  de  ce  bon  et  fidèle  serviteur  du  Christ  Jésus. 

J.  DE  G. 
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Le  Gérant  :  A.  SOUCASSE 


DONS    DU-  SAINT-ESPRIT 


ET 


VIE    MYSTIQUE 


Tout  le  monde  est  d'accord,  je  crois,  pour  reconnaître 
que,  parmi  les  enseignements  de  la  tradition  catholique, 
ceux  qui  intéressent  le  plus  la  mystique  sont  ceux  qui  ont 
trait  aux  dons  du  Saint-Esprit. 

Malheureusement  la  théologie  des  dons  est  loin  d'avoir 
encore  dans  toutes  ses  parties  la  précision  et  la  solidité  qui 
seraient  nécessaires  pour  en  faire  le  point  de  départ  d'une 
théorie  complète  de  la  vie  mystique. 

Je  me  suis  attaché  ici-même,  à  propos  d'une  expression 
de  S.  Thomas,  à  montrer  comhicn  il  restait  encore  h  faire 
pour  que  nous  puissions  nous  tlatter  de  posséder  un  étal 
exact  et  complet  des  données  traditionnelles  dogmatique» 
qui  sont  à  la  base  de  celle  théologie  (  1  ).  il  y  a  là  un  long  tra- 


(ll  Dons  du  Sainl-Exprii  ci  mode  d'agir  ultra-humain  d'après 
S.  rhoma.%  R.A.M..  3.  \0T2,  p.  3î«4  4Il.  Le  R.  P  GARRir.ot-I-ACRA.NO»  • 
consacré  un  article  de  la  Vie  Spiritiki  le  (7. [124]  [136J  à  discuter  Ict  con- 
clusions qui  lui  semblaient  ne  dégager  de  cette  note.  Ccrtainet  con- 
clusions, qu'il  combat  fort  justement,  ne  sont  nullement  le»  miennet  : 
un  passage  lu  trop  vite  et  mal  compris  a  seul  pu  lui  faire  croire  que  je 
prélais  à  S.  Thomas  l'opinion  qu'entre  vertus  et  don»  il  n'y  a  qu'une 
difTcrcncc  de  degré  et  non  d'espèce  :  toute  ma  note  vi  justement  A  prou 
ver  le  contraire.  Quant  à  la  question  Jnxlnriquc  d'une  vtriation  dans  la 
pensée  de  S  1  hoinas.  je  laisse  aux  lecteur>  de  peser  lea  argiimentt  ap- 
portés en  sens  contraire  par  le  R.  P.  et  par  moi  ;  je  me  bornerai  à  faire 
remarquer  que  l'expression  nindu*  fiuiminua^  »upra  numanuê  n'cal  paa 
*  plus  rare  i-,  mais  totalement  absente  dans  la  Somme.  Quant  aux  con- 
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vaîl  qu'il  faut  avoir  le  courage  et  la  patience  d'entreprendre 
et  d'exécuter  sans  hâte,  et  en  dehors  duquel  on  ne  sortira 
pas  de  l'a  peu  près. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faut  jusque-là  nous  interdire  toute 
vue  générale  sur  la  théologie  des  dons  ?  Assurément  non. 
Ce  que  nous  devons  éviter,  c'est  de  présenter  comme  l'in- 
terprétation définitive  et  intangible  de  ces  données  tradi- 
tionnelles, des  vues  d'ensemble  qui  en  fait  ne  reposent  que 
sur  une  étude  incomplète  et  trop  peu  méthodique  de  cette 
tradition.  Mais  il  sera  toujours  utile  que  chacun  apporte, 
avec  toute  la  clarté  et  la  précision  possibles,  sa  conception 
générale  des  dons,  de  leurs  rapports  avec  la  vie  mystique 
et  la  contemplation,  telle  qu^elle  lui  semble  se  dégager  des 
données  traditionnelles  qu^il  a  pu  lui-même  étudier.  Ces 
idées  générales  sont,  en  effet,  indispensables  pour  diri- 
ger le  travail  de  recherche  à  travers  les  monuments  ds  la 
tradition,  travail  qui,  faute  d'être  éclairé  par  elles,  tourne- 
rait à  la  pure  et  vaine  recherche  d'érudition  et  se  noierait 
dans  d'inutiles  et  fastidieux  détails. 

Voilà  pourquoi  il  m'a  semblé  qu'il  ne  serait  peut-être 
pas  totalement  inutile  de  présenter  ici  la  conception  des 
dons  qui  me  paraît  répondre  le  mieux  à  ce  que  je  con- 
nais de  la  tradition  et  d'en  marquer  les  rapports,  aujour- 
d'hui avec  la  vie  mystique  en  général,  dans  un  prochain 
article  avec  la  contemplation  infuse  en  particulier  (2). 


gidérations  développées  par  le  R  P.  sur  le  caractère  plus  scolaire  de  la 
Somme  s'opposant  par  là  aux  Sentences,  elles  laisseront  rêveur,  je  crois, 
quiconque  se  rappellera  ce  qu'étaient  les  commentaires  sur  les  Sentences 
des  jeunes  bacheliers. 

(ii)  Les  lecteurs  remarqueront  vite  combien  cet  exposé  est  tributaire 
de  celui  qu'a  fait  S.  E  le  Gard  Billot  dans  la  th.  VII  de  son  de  Virtu- 
libus  :  c'est  lui,  en  effet;  qui  me  paraît  cadrer  le  mieux  avec  l'ensemble 
des  données  t  adifionnelles  telles  que  je  les  connais.  J'espère  que  les 
quelques  remarques  et  précisions  que  j'y  ajoute  n'auront  pas  trahi  la 
pensée  de  léminent  théologien.  —  C'est  à  dessein  que  je  m'abstiens, 
dans  ces  quelques  pages,  de  toute  démonstration  ou  discussion  propre- 
ment dite  :  tout  mon  but  serait,  au  risque  de  répéter  des  banalités,  de 
contribuer  à  marquer  sur  quels    points  principaux  doivent,   pour   être 
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La  théologie  des  dons  du  Saint-Esprit  a  ses  racines  dans 
les  plus  anciens  documents  de  la  tradition  catholique  Dès 
le  deuxième  siècle,  S.  Irénéeenseigneexplicitemcnt  quePEs- 
prit  septitorme  qui,  suivant  la  prophétie  d'Isaîe,  s'est  reposé 
sur  le  Christ,  est  communiqué  par  lui  à  ses  membres,  les 
fidèles  oints  comme  lui  de  Tonction  divine  (3)  Depuis 
lors  la  série  des  témoionages,  d  plus  lard  celle  des  explica- 
tions théologiques,  se  suivent  sans  interruption  jusqu'au 
moment  où  saint  Thomas  donne  de  cette  doctrine  la  for- 
mule qui  semble  devoir  être  définitive  (4). 

Mais  autant  nous  sommes  riches  en  textes  des  docteurs 
relatifs  aux  dons,  autant  nous  sommes  pauvres  en  documents 
du  magistère  authentique  de  l'Eglise.  Le  décret  du  Con- 
cile romain  sous  Damase,  conservé  par  le  Gclosianum^  ne 
parle  que  du  Christ  sur  qui  s*est  reposé  PEsprit  Septiformc  ; 
les  textes  cités  à  propos  de  chacun  des  sept  dons  semblent 
supposer  qu'ils  sont  communiqués  aux  fidèles,  mais  la 
doctrine  n'est  pas  explicitement  f()rmulée(5).  Le  Concile  de 
Trente  parle  bien  de  la  justification  <»  per  voluntariam  sus- 
ceplionem  gratiae  et  donorum  »,  mais  rien  ne  vient  préciser 
la  nature  de  ces  dons  et  leur  rapport  avec  les  vertus  théo- 
logales, dont  ce  même  cha[)itre  enseigne  Tinfusion  au 
moment  de  la  justification  (6).  Le  seul  document  explicite 
du  magistère  sur  les  dons  est  l'encyclique  Dirinum  illud 
sur    le    Saint-Esprit,     adressée  h    l'Eglise     catholique    par 


utiles  et  fécondes,  se  porter  tic  préférence,  les  recherche!  de  détail  dans 
les  documents  de  la  tradition.  C'est  seulement  lorsque  cet  recherche» 
auront  été  laites  et  discutées  avec  soin  et  méthode,  qu'on  pourra  essayer 
d'en  tirer  des  arguments  d'ensemble  en  faveur  de  telle  ou  telle  manière 
de  comprendre  la  théologie  des  dons 

(3)  S.  Irknée,  Adn.  Haer  ,  III,  17.  M,  7.  9'J9  sq. 

'4>  On  trouvera  les  inventaires  actuellement  les  pl>  <"* 

témoignages  dans  les  articles  de  M.  ToiZAnn  {/{crue  /        ,      .  J 

5s.)cl  du  R.  P  r,ARnpii.  O  P.  (DicT  Tu.  Catii..  l*on»  du  S.  K,t  k, 
1748-1779). 

("0  Dp.nz.-Ban>w,  M.  -.i     (.A\AU>iiA     T^fBattrff    '.    r»"^  H  i5»J 

(6)  VI,  cap.  7  ;  D.-B.  n.  799  ;  Cavallfra    n.  >    ' 
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Léon  XIII,  le  9  mai  1897  (7).  Il  n'y  a  évidemment  là  aucune 
définition,  mais  néanmoins  cette  encyclique,  trop  peu 
utilisée  dans  les  écrits  qui  se  multiplient  sur  le  Saint-Esprit, 
constitue  par  sa  partie  doctrinale  un  document  du  magis- 
tère ordinaire,  document  qui,  appuyé  sur  la  tradition  qu'il 
entend  résumer,  possède  une  autorité  dogmatique  consi- 
dérable (8). 

Ce  document  de  Léon  XIII,  éclairé  par  la  doctrine  de 
saint  Thomas  dont  il  s'est  manifestement  inspiré  et  par 
toute  la  tradition  précédente  que  les  formules  du  doc- 
teur Angélique  résumaient  déjà  d'une  façon  plus  pleine  et 
plus  précise,  tel  doit  être  le  point  de  départ  actuel  de  toute 
étude  théologique  sur  les  Dons  et  leur  place  dans  la  vie 
spirituelle.  Le  dernier  paragraphe  de  la  partie  doctrinale 
de  l'Encyclique  est  consacré  par  Léon  XIII  à  décrire  l'œu- 
vre du  Saint-Esprit  dans  l'âme  des  justes  :  après  avoir  rap- 
pelé que  ceux-ci  le  reçoivent  dans  le  baptême  et  la  confirma- 
tion, et  exposé  plus  largement  la  doctrine  de  Vinhabitaiion^ 
il  poursuit  :  ((  Inhabitantem  in  animis  piis  Spiritum  Sanctum 
ubertas  munerum  caelestium  multis  modis  consequitur  ».  De 
ces  multiples  bienfaits  de  TEsprit-Saint,  le  Pape  en  déve- 
loppe deux  surtout,  les  inspirations  et  les  dons,  qu'il  décrit 
ainsi  : 

In  his  autem  muneribu^   sunt  arcanae  illae  admoniiiones  invita- 
iionesque,  quae  instinctu  Sancti  Spiritus  identidem  in  mentibus  ani- 


(7)  Dans  les  Acla  Leonis  XIII,  i.  17,  Romae,  1898,  p.  125-148;  Acta 
Sanctae  Sedis,  t.  21),  645  ss.  La  partie  doctrinale  de  l'Encyclique  est  re- 
produite dans  Cavallera,  Thésaurus,  n.  547,  pour  le  paragraphe  relatif 
aux  dons  ;  Denzinger  Bannwart  ne  donne  malheureusement  rien  de  cet 
exposé  dogmatique  si  intéressant. 

(N)  Le  but  du  pape  est,  nous  dit-il,  «  alloqui  vos...  de  praesentia  et 
virtute  mirifica  eiusdem  Spiritus  ;  quantopere  nimirum  et  in  tota  Eccle- 
sia  el  in  singulorum  animis  ipse  agat  efficiatque  pracclara  copia  cha- 
rismatum  supernorum.  Inde  fiat..  ut  fides  excitetur  vigealque...  ac. 
pietas  augeatur  ..  o  Acla  Leonis  XI' I,  p.  127  :  1  intention  doctrinale  de 
FEncyclique  se  porte  donc  tout  particulièrement  sur  la  partie  relative 
au  rôle  sanctificateur  du  Saint-Esprit. 
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misque  excitantiir  :  qiiae  si  desinl.  ncquc  initium  viae  bunac  habelur 
neque  progressiones,  nequc  cxilub  ^alutib  aelcrnac...  Hoc  amplius. 
homini  iusto,  vitam  sciiicet  viventi  divinae  gratiae  et  pcr  con^Tuas 
virtutes  laiiquam  facuUalcs  agenti,  opus  plane  est  seplenis  illii»  quae 
proprie  dicuntur  Spiritiis  Sancti  (hnis.  Ilorum  enim  bénéficie  ins- 
truitur  aiiimus  et  rniinitnr  ut  eius  vocibus  alqiie  impulsioni  facilius 
promptiu^que  obsequatur;  haec  propterea  doua  tanUe  sunt  cfficaci- 
tatis  ut  eum  ad  fastigium  sanctimoniae  adducanl,  taiitaeque  excol- 
lentiae  ut  incaelesti  regno  eaedem,  quanquam  perfcctius.  perscverenl. 

Suivent  deux  phrases  sur  les  béaiiludea  éi^angéliques 
au  désir  et  à  l'acquisition  desquelles  c<  ipsorum  ope  cha- 
rismatum  provocatur  animus  et  efTerlur  »,  et  sur  \cs  fruifs, 
produits  dans  les  àmcs  par  le  Saint-Esprit  et  énumérés  par 
saint  Paul,  Gai.  5,  22. 

La  notion  et  le  rôle  des  dons  du  Saint-Kspril  sont,  on  le 
voit,  mis  par  Léon  \III  en  relation  étroite  avec  la  notion 
et  le  rôle  des  inspiralions  du  Saint-Ksprit  dans  renscmble 
de  la  vie  chrétienne;  S.  Thomas  en  avait  fait  autant  et  on 
peut  dire  que  c'est  là  son  apport  décisif  à  la  théologie 
des  dons.  Nous  devons  par  suite,  pour  arriver  à  préciser 
nos  idées  sur  les  rapports  entre  dons  cl  vie  mystique,  pré- 
ciser d'abord  notre  manière  de  concevoir  ces  inspirations 
et  leur  rôle. 

Nous  examinerons  donc  co  que  sont  ces  inspirations 
dont  nous  parlent  si  souvent  les  auteurs  spirituels,  pour 
étudier  ensuite  la  place  exacte  des  dons  entre  elles  cl  les 
œuvres  méritoires  qui  en  sont  le  fruit  naturel.  Il  nous  sera 
facile  alors  de  conclure  en  quel  sens  exact  Tactivité  des 
dons  est  caractéristique  de  la  vie  mystique,  en  quel  sens 
au  contraire  elle  ne  suffit  pas  à  établir  une  distinction  spé- 
cifique entre  vie  commune  et  vie  mystique. 

Le  terme  inspiration  du  Saint-Esprit  est  employé  plu- 
sieurs fois  par  11-  Concile  d'Orange  pour  désigner  la  grûcc 
nécessaire  à  toute  bonne  œuvre,  et  en  particulier  aux  pre- 
miers pas  vers  la  foi  et  la  justification  (9).  Aujourd'hui  dans 

^9)  Can    5,  D  -B  .  n.  178  ;  Cavalluiia,  n    853. 
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ce  secours  divin,  affirmé  ainsi  d'une  façon  générale,  nous 
distinguons,  à  la  suite  du  long  travail  de  la  théologie,  plu- 
sieurs réalités  et  plusieurs  aspects.  Non  seulement  nous 
distinguons  de  la  grâce  habituelle  et  des  autres  dispositions 
permanentes  surnaturelles  (habitus),  les  grâces  actuelles, 
secours  momentanés,  passagers,  accordés  par  Dieu  à  l'âme; 
mais,  parmi  ces  grâces  actuelles,  nous  distinguons  encore 
une  double  catégorie,  ou  mieux  une  double  fonction  :  grâ- 
ces élevantes  et  grâces  médicinales.  Aucun  acte  humain  ne 
peut  avoir  de  valeur  pour  le  salut  éternel,  comme  tendance 
si  rudimentaire  et  inchoative  soit-elle  vers  la  fin  surnatu-  " 
relie,  s'il  n'est  du  même  ordre^,  donc  surnaturel,  donc 
accompli  par  un  agent  élevé  lui-même  à  cet  ordre.  C'est 
cette  élévation  que  réalisent  :  dans  le  juste,  d'une  façon  per- 
manente, grâce  et  vertu  infuses  ;  dans  le  pécheur  qui  se 
prépare  à  la  justification,  les  secours  transitoires  qui  cons- 
tituent les  grâces  actuelles  élevantes.  Dans  le  juste  lui- 
même,  ne  faut-il  pas,  outre  les  ((habitus»,  une  motion  divine 
de  même  ordre  pour  mettre  en  branle  tout  l'organisme  surna- 
turel, pour  le  faire  passer  de  l'état  de  repos  à  l'état  d^acti- 
vité  ?  Les  théologiens  discutent  sur  la  nécessité  de  ce 
secours  surajouté  aux  dons  permanents  :  en  tout  cas,  s'il  est 
nécessaire,  il  est  lui  aussi  une  grâce  actuelle  élevante, 
réclamée  par  le  jeu  physique  de  l'activité  surnaturelle. 
Tous  ces  secours  appartiennent,  dans  l'ordre  surnaturel^  à 
la  même  catégorie  que  lé  concours  nécessaire,  dans  l'ordre 
naturel,  à  tout  agent  créé  :  ils  ne  sont  pas  destinés  à  aug- 
menter les  forces  de  l'agent,  à  l'aider  à  vaincre  les  difficul- 
tés particulières  de  telle  action  ;  ils  ne  font  que  suppléer  à 
l'insuffisance  essentielle,  de  l'agent  créé  vis-à-vis  de  toute 
action,  de  l'agent  humain  en  face  de  l'œuvre  surnaturelle  à 
accomplir. 

Mais  la  tradition  catholique  nous  enseigne  l'existence 
et  la  nécessité  pour  la  vie  chrétienne  d'autres  secours  ou 
motions  transitoires  de  Dieu,  grâces  actuelles  médicinales 
ou  mieux  ((  fortifiantes  »,  destinées  à  augmenter  les  force* 
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de  rhomme.  Elle  nous  enseigne  que  le  juste  lui-même  ne 
peut,  sans  un  secours  particulier  de  Dieu,  donc  sans  un 
secours  distinct  de  la  grâce  et  autres  dispositions  surnatu- 
relles qu'il  possède  déjà,  persévérer  jusqu'au  bout  dans  la 
justice  qu'il  possède. 

Même  justifié  et  devenu  ami  de  Dieu,  l'homme  garde 
une  intelligence  obscurcie  vis-à-vis  de  la  vérité  surnatu- 
relle, une  volonté  la  ible,  exposée  aux  assauts  de  la  concupis- 
cence; il  sera  donc  moralement  incapable  de  résister  cons- 
tamment à  la  tentation  et  de  persévérer  dans  le  bien,  si  Dieu 
ne  vient  augmenter  ses  forces. 

Comment  le  fait-il?  Lorsque  Thomme  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  acte  plus  difficile  à  accomplir,  d'une  tentation 
plus  forte  à  repousser,  Dieu  (par  son  action  immédiate  ou 
bien  en  se  servant  des  anges  quand  il  ne  veut  agir  que  sur 
l'imagination  ou  les  sens)  détermine  dans  l'âme  la  produc- 
tion d'actes  indélibérés  de  l'intelligence,  de  la  volonté  ou 
de  l'imagination  et  de  l'appétit  sensible,  qui  vont  à  la  diri- 
riger  vers  le  bien,  en  augmentant  la  lumière  et  l'attrait 
qu'elle  sent  pour  ce  bien,  en  diminuant  celui  qu'elle 
éprouve  pour  le  mal.  L'homme  en  face  de  la  tentation 
comprendra  mieux,  plus  vivement,  plus  intimement,  l'hor- 
reur de  la  damnation  éternelle  ou  le  mystère  de  la  Croix  ; 
la  répulsion  que  lui  inspirait  déjà  la  pensée  de  telle  action 
honteuse  est  augmentée  ;  Taffolement  que  produisait  dans 
son  imagination  la  pensée  des  épreuves  que  lui  attirera 
son  devoir  accompli  se  trouve  calmé.  Toutes  ces  modifica- 
tions psychologiques  sont  le  résultat,  non  pas  d'un  travail 
accompli  en  lui  sous  l'action  de  sa  propre  volonté  libre, 
mais  d'une  intervention  de  Dieu.  Cette  intervention.  Dieu 
pourra  la  réaliser  ou  bien  simplement  en  dirigeant  par  sa 
Providence  l'action  des  causes  naturelles,  ou  en  faisant 
agir  un  ange  sur  les  facultés  sensibles  de  l'homme  cl  sur 
son  organisme,  ou  encore  en  agissant  lui-même  directe- 
ment sur  l'intelligence  ou  la  volonté.  Kn  tout  cas,  ces  actes 
vitaux  des  facultés  sensibles  ou  spirituelles   sont  des  acte» 
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indélibérés,  qui  en  eux-mêmes  ne  sont  nullement  méri- 
toires, mais  qui  préparent  les  actes  méritoires,  en  facilitant 
à  la  volonté  libre  leur  accomplissement 

Ce  sont  ces  inspirations  et  ces  motions,  médiates  ou 
immédiates,  de  Dieu  en  l'âme  qui  constituent  essentielle- 
ment les  grâces  actuelles  médicinales  nécessaires  à  la  per- 
sévérance des  justes. 

La  motion  divine  qui  produit  ces  actes  indélibérés 
est-elle  distincte  de  celle  qui  constitue  la  grâce  élevante  et 
excitante?  Celle-ci  est-elle  nécessaire  aux  justes  pour  tous 
les  actes  méritoires?  Quel  élément  d'ordre  physique  ou 
moral  distingue  la  motion  efficace  qui  produira  infaillible- 
ment son  effet,  de  la  motion  inefficace  qui  non  moins 
infailliblement  restera  stérile?  Autant  de  questions  âpre- 
ment  discutées  dont  la  solution  n'est  pas  nécessaire  à  celle 
du  problème  qui  nous  occupe,  et  que  je  me  garderai  donc 
d'y  mêler. 

Quelles  que  soient  les  opinions  qu'ils  adoptent,  tous  les 
théologiens  admettent,  me  semble-t-il,  l'existence  de  ces 
actes  indélibérés  de  connaissance  ou  de  désir,  produits  en 
nous  par  Dieu  pour  augmenter  les  forces  qui  poussent  notre 
volonté  libre  à  choisir  le  bien  surnaturel.  Mais  ces  grâces 
médicinales  ou  fortifiantes  ne  sont  pas  seulement  données 
aux  justes  pour  assurer  leur  persévérance.  Le  pécheur  les 
reçoit  déjà  pour  avoir  la  force  de  poser  les  actes  qui  le 
prépareront  à  la  justification.  Chez  le  juste  (et  c'est  le  point 
qui  nous  intéresse  particulièrement  ici),  elles  n'auront  pas 
seulement  le  but  tout  négatif  de  le  préserver  des  chutes 
mortelles,  mais  elles  lui  seront  encore  nécessaires  et  elles 
lui  seront  accordées,  pour  le  pousser  à  augmenter  sans  cesse 
en  lui  son  union  à  Dieu  par  la  charité,  pour  l'aider  à  ten- 
dre à  la  perfection  de  la  vie  spirituelle. 

Si  de  telles  grâces  étaient  nécessaires  à  la  volonté  hu- 
maine pour  faire  le  strict  minimum  exigé  de  Dieu  sous 
peine  de  faute  mortelle,  combien  plus  le  seront-elles  pour 
accomplir  la  loi  chrétienne  dans  toute  sa    perfection,  pour 
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multiplier  les  œuvres  difficiles  qui  dégageront  Tâme  de 
ses  liens,  pour  s'élever  sans  cesse  dans  la  charité  :  plus 
l'âme  avancera,  plus  elle  sera,  par  elle-mômc,  au-des- 
sous d'une  tâche  de  plus  en  plus  haute*,  plus  les  grâces  for- 
tifiantes lui  seront  nécessaires  pour  l'aider,  pour  la  pous- 
ser et  l'attirer. 

C'est  alors  surtout  que  vaudra  la  raison  très  profonde 
développée  par  saint  Thomas  pour  montrer  la  nécessité  de 
ces  inspirations  et  motions  (/'*--?''  ,  q.  68,  a.  2)  : 

Notre  raison,  dit-il,  a  reçu  de  Dieu  une  louble  [)erfoctiori  :  t^a 
perfection  naturelle,  la  lumière  naturelle  de  Ja  raison,  et  en  second 
lieu  une  perfection  surnaturelle  qu'elle  tient  des  vertus  Ihéologi- 
ques.  Et,  bien  que  cette  seconde  perfection  soit  en  elle-même  plus 
grande  que  la  première,  celle-ci  toutefois  est  {«ossédée  par  l'homme 
d'une  manière  plus  parfaite,  car  l'iiommo  en  a  comme  la  pleine  |>os- 
S''Ssion,  tandis  que  la  seconde  n'est  en  lui  que  dune  façon  imparfaite  : 
c'est  d'une  façon  iinparfaite  que  nous  connaissons  et  aimons  Dieu 
surnaturellemenl.  Or.  il  est  évident  que  tt>ut  être  qui  possède  parfai- 
tement une  nature,  une  forme,  une  vertu,  peut  par  lui-raôme  aj.'ir 
selon  ce  principe  d'action,  qu'il  possède  parfaitement,  aans  exclure 
bien  enJendu  lopéralion  -le  Dieu  qui  aj;it  par  son  concours  en  loulc 
nature  créée  et  toute  volonté.  Mais  celui  qui  ne  possède  que  d'une 
façon  imparfaite  «ine  nature,  forme  ou  vertu,  ne  ycul  i)ar  lui-même 
agir  selon  cette  nature  ou  vertu  :  il  a  besoin  d'être  m  A  par  un  autre... 
Et  ainsi  pour  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  de  la  lin  naturelle  de 
l'homme,  celui-ci  peut  agir  en  suivant  les  indications  île  sa  raison... 
Mais  dans  l'ordre  de  la  fin  surnaturelle  ver» laquelle  la  raison  le  dirige 
en  tant  quellf  est  en  quelque  manier.-  et  imparfailem**nl  informée 
par  les  veitus  théolo^ziques.  les  indications  de  la  raison  ne  suffisent 
p  is  :  il  faut  en  outre  l'instinct  et  la  motion  du  S. -Esprit. 

Dans  Tordre  de  la  simple  raison,  Thommc  cmI  chez  lui 
et  peut  se  conduire  ;  dans  l'ordre  surnaturel  il  est  un  étran- 
ger introduit  en  un  magnifique  palais,  où  il  ne  saura  ne 
conduire,  sauf  peut  être  pour  quelques  pas,  si  un  guide 
charitable  ne  vient  le  prendre  par  la  main.  Kl  plus  il  péné- 
trera avant  dans  le  palais,  plus  le  guide  lui  sera  nécessaire. 

Ceci  nous  explique  ponr(|u<n.  il  mesure  qu'une  Ame  pro- 
gresse dans  la  vie  spirituelle,  que  les  gro.sscs  diflicultés  du 
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début  vont  disparaissant,  la  nécessité  des  inspirations  divi- 
nes, des  grâces  fortifiantes,  au  lieu  de  diminuer,  devient  de 
plus  en  plus  grande  :  l'inadéquation  entre  la  pauvre  nature 
humaine  et  les  œuvres  qu'elle  doit  accomplir  pour  avancer 
toujours  vers  sa  perfection  surnaturelle,  devient  de  plus  en 
plus  grande. 

Et  par  là  nous  soupçonnons  déjà  a  priori  ce  que  nous 
constatons  par  l'expérience  de  la  vie  spirituelle,  savoir 
l'infinie  variété  de  ces  inspirations  divines  ou  grâces  for- 
tifiantes. 

Au  début  elles  seront  surtout  d'ordre  sensible,  agissant 
sur  l'imagination,  sur  la  partie  sensible  de  l'homme  et 
atteignant  surtout  par  elle  l'intelligence  et  la  volonté  :  il 
s^agit  pour  Dieu  de  venir  prendre  l'âme  là  où  elle  est, 
toute  plongée  dans  le  sensible,  pour  la  dégager  peu  à  peu^ 
du  sensible  coupable  d'abord,  puis  de  tout  sensible.  Plus 
tard,  au  contraire,  c^est  surtout  sur  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté qu^agira  la  grâce  fortifiante  de  Dieu. 

De  même,  au  début,  ces  motions  de  Dieu  échapperont  en 
général  complètement  à  la  conscience  de  qui  les  recevra  : 
on  ne  les  distinguera  pas  du  train  naturel  de  sa  vie  psycho- 
logique. Tout  au  plus  notera-ton  quelques  consolations 
ou  désolations  sensibles  plus  accentuées. 

Plus  tard,  Tâme  aura  pris  l'habitude  de  se  suivre  davan- 
tage, d'écouter  davantage  en  elle-même,  son  regard  se  sera 
fait  peu  à  peu  à  discerner  quelques  objets  dans  la  demi- 
obscurité  de  son  intérieur.  De  plus,  corrélativement  à  sa 
fidélité  à  les  suivre,  les  inspirations  se  seront  multipliées  et 
renforcées.  Le  nombre  et  la  puissance  des  grâces  fortifiantes 
dont  elle  percevra  l'action  en  elle,  ira  en  augmentant.  Elle 
en  viendra  même  à  discerner  plus  ou  moins  confusément 
un  travail  subi  par  son  intelligence  et  sa  volonté,  con- 
solations HpiritiiellcH^  bien  plus  profondes  et  puissantes 
que  les  consolations  sensibles  de  début. 

Toutefois,  au  milieu  de  leur  variété,  ces  grâces  et  ins- 
pirations   garderont    le  même    caractère    génèrent    d'acte* 
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îndélibérés,  produits  en  nous  par  Dieu,  donc  non  méritoi- 
res en  eux-mêmes,  mais  source  de  mérite  et  de  sainteté  si 
nous  y  coopérons  :  et  voilà  pourquoi  tous  les  maîtres  de  la 
vie  intérieure  vont  nous  répétant  que  les  consolations, 
même  les  plus  hautes,  ne  sont  que  des  moyens,  que  seuls 
les  actes  libres  de  charité  sont  le  but;  que  Tessentiel  de  la 
sainteté  n'est  pas  cet  amour  délicieux  que  nous  sentons 
naître  au  fond  de  nous-mêmes,  in  nohis  sine  nobis,  mais  le 
libre  élan  par  lequel  nous  répondons  à  ces  avances. 

Ces  inspirations.  Dieu  tout-puissant  est  maître  absolu 
de  les  produire  en  qui  et  comme  il  veut,  dans  le  terrain 
même  le  plus  ingrat,  où  elles  ont  le  plus  de  résistances  à 
vaincre,  chez  les  pécheurs  les  plus  endurcis  ;  et,  en  fait,  il 
les  y  produit  quand  il  les  appelle  à  la  pénitence. 

Il  pourrait  continuer  à  les  produire  ainsi,  sans  prépara- 
tion particulière,  dans  les  âmes  des  justes,  comme  il  eût  pu 
aussi,  absolument  parlant,  au  lieu  de  leur  donner  les  vertus 
infuses  comme  principes  permanents  d'actions  surnaturel- 
les, surnaturaliser  leurs  actes  un  à  un,  jiar  de  constantes 
grâces  actuelles   élevantes. 

Mais,  de  même  que  l'harmonie  de  la  vie  surnaturrlle  a 
demandé  que  Dieu  pourvût  le  juste  entré  dans  la  plénitude 
de  cette  vie,  de  «  facultés  surnaturelles  »,  principes  perma- 
nents d'actions  surnaturelles,  qui  sont  les  vertus  infuses 
théologiques  et  morales;  de  même  convenait-il  qu'il  donnât 
â  l'âme  sanctifiée  une  préparation  permanente,  une  dispo- 
sition habituelle  â  recevoir  ces  grâces  fortifiantes  ou  inspi- 
rations, nécessaires  pour  conserver  la  vie  surnaturelle  el 
plus  encore  pour  y  progresser  :  et  ce  sont  ces  dispositions 
habituelles  qui  constituent,  selon  saint  Thomas  et  selon 
renseignement  de  Léon  XIII,  les  dons  du  Saint-Esprit, 
a  habitus  »,  dispositions  infuses,  par  lesquelles  «  homo  dis- 
ponilur  ad  hoc  quod  bene  sequalur  instinctum  divinum  »» 

Avec  une  pression  suffisante  rt  une  matrice  aMCZ  résis- 
tîH.f.     .Ml  arrivi'  à   ombiiutir   des  blocii  d'acier  :  il  n'y  a  pas 
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d'âme  si  dure,  de  cœur  si  pétrifié  par  le  péché,  que  Dieu 
n'arrive  à  mouvoir  :  mais,  dans  la  cire  molle  et  fluide,  les 
détails  les  plus  fins  d'un  sceau  se  reproduisent  sans  effort, 
et,  dans  le  cœur  rendu  carneum,  dans  l'âme  tenue  toujours 
prête  par  la  grâce  et  les  dons  du  Saint-Esprit,  la  plus  petite 
touche  de  Dieu  aura  son  effet. 

On  voit  par  là  quel  est  le  rôle  propre  des  dons  du  Saint- 
Esprit  :  ils  ne  sont  pas  destinés  à  remplacer  les  vertus 
infuses,  à  se  substituer  à  elles  dans  tel  ou  tel  stade  de  la  vie 
spirituelle.  Les  vertus  infuses,  théologales  et  morales,  res- 
tent jusqu'au  bout  le  principe  immédiat  de  nos  actes  surna- 
turels délibérés  et  méritoires  ;  les  dons  concourent  bien 
eux  aussi  à  la  production  d'actes  vitaux,  mais  d'actes  indé- 
libérés, produits  et  déterminés  en  nous  par  l'action  divine, 
des  inspirations  passivement  reçues  qui  constituent  les 
grâces  fortifiantes  dont  nous  venons  de  parler. 

La  question  a  été  agitée  de  savoir  s'ils  interviennent 
dans  chacun  de  nos  actes  méritoires  :  je  crois  que  le  P.Froget 
et  après  lui  le  P.  Gardeil,  ont  eu  raison  de  répondre  que 
non  (10).  Là  où  il  n'y  a  pas  de  spéciale  difficulté,  la  raison 
et  la  volonté  humaines,  surnat  uralisées  par  les  vertus  infu- 
ses, peuvent  (bien  entendu  avec  le  concours  [surnaturel]  de 
Dieu  essentiel  à  toute  action)  accomplir  des  actes  surnatu- 
rels délibérés  et  méritoires,  sans  le  secours  d'aucune  grâce 
fortifiante  (quae  augeat  vires).  Les  dons  auront  leur 
rôle  lorsque,  pour  des  actions  plus  difficiles  (11),  intelli- 
gence et  volonté  ont  besoin  d^être  aidées,  préparées,  par 
les  lumières  et  les  délectations  indélibérées,  par  les  grâces 
qui  les  rendront  capables  de  triompher  de   ces  difficultés  : 


'\0)  Voir  dans  l'article  cité    du    P.    Gkwoval  (D.  T.  C,  4,  1779-81)  le 
résumé  de  la  controverse  à  ce  sujet  entre  Mgr  Perriot  et  le  V.  Froget. 

11;  Plus  difficiles,  non  seulement  en  raison  des  obstacles  à  vaincre, 
mais  aussi  à  cause  de  la  perfection  de  l'acte  à  accomplir.  C'est  là  ce 
que  me  paraît  contenir  de  vérité  traditionnelle  l'opinion  selon  laquelle 
les  dons  ont  pour  obiel  d'aider  l'âme  a  accomplir  les  actions  «  héroï- 
q  ues  » 
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car  ce  sont  alors  les  dons  qui  aident  Tàme  h  recevoir  plus 
'acilement,  avec  plus  de  plénitude  ces  motions  divines  1 12). 
Dans  les  actes  méritoires  des  justes  peuvent  donc  inter- 
venir, ou  les  vertus  infuses  seules,  ou  les  vertus  elles  dons, 
celles-là  comme  principe  opératif  immédiat  de  l'acte  déli- 
béré, ceux-ci  comme  principes  réceptifs  des  motions 
divines,  grâce  auxquelles  Pacte  délibéré  pourra  être 
produit  et  mieux  produit.  Faut-il  ajouter  avec  le  Père 
Gardcil  que  parfois  interviennent  les  dons  seuls?  Je 
ne  le  crois  pas  :  une  telle  conclusion  supposerait,  en 
effet,  une  conception  des  dons  toute  différente,  un  principe 
tout  différent  de  distinction  entre  donsel  vertus,  conception 
et  principe  qui  me  semblent  avoir  été  admis  par  S.  Thomas 
jeune  et  beaucoup  de  ses  contemporains  -  mais  qui  ont  été 
remplacés  dans  la  Somme  Ihéolo^ique  par  la  conception 
que  j*expose  ici.  Pour  qu'un  acte  méritoire  pût  être  le  fruit 
des  seuls  dons,  à  Tcxclusion  des  vertus  infuses,  même  sim- 
plement morales,  il  faudrait  concevoir  les  dons  comme  des 
principes  complets  et  immédiats  d'opération  clclthcrée, 
comme,  en  définitive,  des  sortes  de  vertus  infuses,  d'ordre 
supérieur  aux  vertus  morales,  bien  que  restant  inférieures 
aux  vertus  théologiques;  vertus  qui,  naturellement, 
devraient  se  distinguer  des  vertus  morales  par  un  objet 
formel  différent  ;  d'où  la  conclusion,  tirée  entre  autres 
par  le  P.  Schrijvers,  après  Suarez  contre  Valentia  (et  sem- 
ble-t-il  aussi  |)ar  le  P.  (iarrigou-I^agrange),  qu'un  même 
acte  ne  peut  dépendre  à  la  fois  d'une  vertu  et  du  don  cor- 
respondant :  ou  bien  il  sera  fait  modo  humano^  avec  le 
motif  spécifique   de    h»    vertu,  et   il  ne  pourra  •*•?'«•  Mcle   du 

(12)  On  pourrait  se  demander  sk\x%%\  s\  chaque  f^râce  ou  motion  d'or- 
dre xcnsihlc  produite  par  Dieu  ou  un  ange  dans  rimagination.  etc.  pour 
nous  faciliter  le  hitn  est  toujours  accom  dunr  motion  corres- 
pondante (ic  Dieu  sur  rintelliKi'nce  et   I,-  % je    ne   voi»   aucune 

raisr>n  de  rafllrnier.  Dans  certain!»  cas  ce»  motionn  purement  «cnaibl^* 
suffiront  pour  aider  indirccicnwnl  la  volonté.  Il  y  aura  donc,  dan»  la 
vie  spirituelle,  des  consol.itions  acnaiblct,  venant  de  Dieaou  voulues  par 
lui,  mai»  <|uc  n'accompagnera  aucun  exercice  des  doua. 
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don  —  OU  il  sera  fait  modo  supra  humano^  avec  le  motif 
spécifique  du  don  et  il  ne  sera  plus  un  acte  de  la  vertu  (13). 

Sans  entrer  dans  une  discussion  de  détail,  cette  position 
paraît  répondre  moins  bien  à  l'exposé  ex  professo  fait  par 
S.  î  homas  /^-2*  q.  68,  et  se  heurter  à  de  grosses  difficul- 
tés. Comment  expliquer  renseignement  du  Saint  Docteur 
sur  la  supériorité  des  dons  vis-à-vis  des  vertus  morales, 
leur  infériorité  vis-à-vis  des  vertus  théologiques,  et  en 
même  temps,  le  fait  qu'il  désigne  divers  dons  comme  cor- 
respondant aux  vertus  théologiques,  même  à  la  charité  ? 
Quel  rôle  jouent-ils  vis-à-vis  d'elles?  Ces  dons,  dira-t-on, 
ne  viennent  pas  substituer  un  mode  d'iigir  plus  parfait  à 
celui  qui  est  essentiel  aux  vertus  théologiques,  mais  seule- 
ment préparer  Pâme  pour  qu'elle  exerce  celles-ci  plus 
parfaitement.  Mais  la  préparer  comment  ?  par  un  acte 
délibéré  ou  indélibéré  ?  Si  c'est  un  acte  délibéré  on  sera 
amené  à  dire  que  l'acte  délibéré  du  don  d'intelligence  qui 
prépare  l'acte  de  foi,  est  plus  parfait  que  lui,  et  je  ne  vois 
plus  bien  comment  il  ne  serait  pas  lui-même  un  acte  de  foi. 
—  Acte  indélibéré  préparant  un  acte  délibéré  plus  difficile 
et  plus  parfait  ?  C'est  ce  que  je  dis  ici-même  et  on  est  ainsi 
amené  à  couper  en  deux  la  notion  des  dons,  suivant  qu'on 
les  considère  dans  leurs  rapports  avec  les  vertus  théologa- 
les ou  les  vertus  morales. 

De  plus  on  sera  conduit  à  dire  que,  dans  les  débuts  de  la 
vie  spirituelle,  dans  la  vie  simplement  ascétique,  l'exercice 
des  dons,  non-seulement  est  rare,  latent,  mais  qu'il  se  fait 
«  selon  le  mode  des  vertus  »  —  que  plus  tard  les  vertus 
morales  infuses  cessent  de  s'exercer  et  sont  remplacées  par 
les  dons,  toutes  choses  qui   me   paraissent  bien  peu  claires 


(l.'v  ScHRr.rvERS,  Principes  de  la  vie  spirituelle^  Bruxelles,  1912,  p. 
249  ;  Garrigou-LagrangPm  dans  Vie  spirituelle,  t.  7  (1923),  p.  (57].  — 
SuARËZ  déjà  défendait  la  même  thèse  (de  Gralia,  VI,  c.  10,  n.  2.  Vives, 
t  9,  p.  69;.  contre  Valentia  {in  l-II,  D.  5,  q.  8,  p.  1)  soutenant  comme 
nous  que  le  même  acte  peut  supposer  à  la  fois  l'exercice  d'une  vertu  et 
du  doo  correspondaat. 
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et  bien  peu  conciliables  avec  l'exposé  de  S.  Thomas,  sur- 
tout avec  son  insistance  à  alfirnier  la  place  des  dons  dans 
toute  vie  chrétienne  (14). 

Si,  au  contraire,  les  dons  restent  uniquement  le  principe 
des  actes  indélihércs    déterminés    par  Dieu    dans    rinlelli- 
gence  et  la  volonté,  aucune  difficulté,    nous    l'avons    vu,  à 
concilier  leur  rôle  avec  celui  des   vertus  infuses  dont   ces 
inspirations   préparent    les    actes   délibérés    et    méritoires 
Mais  tandis  que,  en  raison  de  leur  objet    formel,    les    actes 
des  vertus  théologiques  ne   reçoivent    de  cette  préparation 
par  les  inspirations  divines  et  les  dons,  aucun  perfectionne- 
ment essentiel,  il  n'en  est  pas  de  même  des  actes  des  vertus 
morales  infuses.  Celles-ci,  tout  en  produisant  des  actes  sur- 
naturels gardent   leurs    motifs    i>ropres    d'ordre  rationnel; 
si  donc  à  ce   motif  vient    s'ajouter  la  lumière    produite  par 
Dieu  dans  l'âme,   par   exemple    pour  |)énétrcr  plus  pleine- 
ment les  principes  révélés  sur  la  mortification  ou  le  courage 
chrétien,  l'acte  deviendra  plus  parfait,  parce  que,  grâce   à 
cette  lumière,  l'homme  jugera  de  ces  actes  suivant  une  règle 
et  des    principes    plus    hauts    qu'il  ne  ferait  avec  sa  simple 
raison  aidée  de  la  foi,  mais  sans  supplément  de  lumière (13). 

Rien   du  reste  n'empêche  do   dire    que,  dans  les  débuts 


(14)  Si  précisément,  comme  on  le  suppose  la  différence  essentielle 
entre  dons  et  verlus  tient  au  mode  (humain  ou  supra  humain)  selon  le- 
quel s'exerce  leur  activité  respective  que  peut  hien  élrc  un  exercice 
des  dons  selon  le  mode  des  vertus  ?  —  Et  d'un  autre  côté  je  crois  qu*on 
trouvera  difficilement  dans  la  tradition  des  points  d';»:>  i; 
affirmer  qu  A  un  certain  de^ré  de  la  vie  spirituelle,  Vr\  :  .  > 
morales  ^ religion,  justice,  force  ..)  cesse  pour  faire  place  A  celui  des  dont 
correspondants. 

(15)  A  vouloir  esquisser  une  démonstration  théolojçiquc  de  ce  que  je 
me  borne  ici  à  afiirmer,  il  faudrait  je  crois,  avant  tout,  montrer  com- 
ment cette  manière  de  concevoir  les  dons  conserve  comme  central  le 
point  de  vue  que  S  Thomas  dans  la  Summc  met  âu  |  rang  et 
en  môme  temps  conserve  aussi  ce  qu'il  y  avait  de  vr..  ie%  théorie% 
ébauchées  par  les  théologiens  précédents  théories  qui  avaient  surtout 
le  tort  d'être  incomplètes  et  de  présenter  comme  raraclérislique  etten 
tielle  des  dons  ce  qui  n'était  que  conséquence  de  leur  vrai  caractère 
e»Hentiel    préparer  l'imc  à  recevoir  le»  in*piratiuos  divines) 
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de  la  vie  chrétienne,  ce  rôle  des  dons  est  souvent  /a/en/:  j'ai 
rappelé  plus  haut  que,  dans  les  âmes  encore  peu  ferventes, 
peu  habituées  à  la  vie  intérieure,  les  inspirations  du  Saint- 
Esprit,  les  grâces  fortifiantes  de  diverses  espèces,  restent 
inaperçues  de  la  conscience,  tout  en  étant  fort  réelles  —  et 
aussi  que  les  premières  actions  de  Dieu  en  elle  dont  l'âme 
se  rend  compte,  sont  surtout  les  actions  d^ordre  sensible^ 
dans  lesquelles  les  dons  n'interviennent  pas  :  mais  cela 
n'exclut  nullement  la  réalité,  même  alors,  de  secours,  de 
grâces,  fortifiant  intelligence  et  volonté,  grâces  dans  la 
réception  desquelles  interviennent  déjà  les  dons.  Plus  tard, 
quand  les  motions  seront  d'ordre  plus  spirituel,  plus  fré- 
quentes, mieux  distinguées  par  la  conscience,  ce  rôle 
latent  des  dons  deviendra  de  plus  en  plus  manifeste,  au 
point  de  donner  leur  physionomie  à  ces  étapes  plus  avan- 
cées de  la  vie  spirituelle. 

Nous  pouvons,  en  effet,  aborder  maintenant  la  question 
posée  :  en  quel  sens  l'activité  des  dons  du  Saint-Esprit  est- 
elle  caractéristique  de  la  vie  mystique?  Notons  toutefois 
auparavant,  avec  le  cardinal  Billot,  que,  par  le  fait  môme  que 
les  dons  disposent  l'âme  à  recevoir  les  inspirations  divines, 
ils  créent  en  elle  un  titre  large,  mais  réel,  ex  congruo,  à 
les  recevoir  avec  une  particulière  abondance.  Ces  inspira- 
tions seront  donc  plus  fréquentes  et  plus  puissantes  chez  le 
juste  que  chez  le  pécheur.  De  plus  les  dons  croissent  en 
même  temps  que  la  grâce  sanctifiante  ;  les  dispositions  de 
l'âme  à  recevoir  les  inspirations,  sa  sensibilité  aux  touches 
divines,  sa  fidélité  et  sa  souplesse  à  en  suivre  les  mouve- 
ments, vont  en  augmentant  avec  la  croissance  dans  la  grâce 
sanctifiante.  Il  s'ensuit  donc  que  ces  grâces,  ces  inspira- 
tions, iront  normalement  s^intensifianl  et  se  multipliant 
avec  le  progrès  de  Tâme,  en  même  temps  que  la  difficulté 
et  la  perfection  croissante  des  actes  à  accomplir  les  rendra 
plus  nécessaires  (16). 

{\^)  Il  y  aurait  ici  à  signaler  comme   cause    de    cette  intenuificatiou 
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Si,  a  posteriori,  nous  interrogeons  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle,  nous  aurons  vite  constaté  leur  uniinimité 
sur  ce  point  :  tous,  non-seulement  les  «  mystiques  »,  mais 
aussi  ceux  que  Ton  est  convenu  de  regarder  comme  le  plus 
exclusivement  «  ascétiques  »,  admettent  que  la  condition 
essentielle  de  tout  progrès  un  peu  considérable  dans  la  per- 
fection est  une  fidélité  de  plus  en  plus  grande,  de  plus  en 
plus  constante  et  délicate,  de  Tàme  à  ces  inspirations  de  la 
grâce  ;  fidélité  dont  la  première  conséquence  sera  une  multi- 
plication de  CCS  inspirations  et  une  croissance  constante  de 
leurs  exigences.  Tous  les  directeurs  connaissent  bien  cette 
impression,  par  laquelle  passent  toutes  les  âmes  un  peu 
généreuses,  lorsqu'elles  sentent  cette  emprise  de  plus  en 
plus  complète  et  exigeante  de  Dieu  sur  leur  vie,  impression 
de  frayeur  qui  leur  fait  se  demander  :  où  va-t-il  me  mener? 
—  et  à  laquelle  doit  s'opposer  Tacte  de  foi  et  d'abandon 
total  à  la  grâce,  faute  duquel  tant  d'âmes,  n'osant  pas  se  lais- 
ser arracher  du  sol,  resteront  toute  leur  vie  à  se  traîner. 

H  arrive  donc  pour  toutes  les  âmes  saintes  un  moment 
où  cette  emprise  de  la  grâce  et  de  ses  inspirations  sur  leur 
vie  devient  générale  et  constante  :  non  pas  que,  même  alors. 
Dieu  leur  dicte,  sous  forme  de  révélations  ou  simplement 
d'inspirations  parfaitement  nettes  et  conscientes,  ce  qu'elles 
doivent  faire  dans  chaque  cas  déterminé  et  se  substitue  en 
tout  au  travail  de  leur  raison  propre  ;  mais  par  ses  inspira- 
tions. Dieu  reste  là,  les  assistant  et  les  poussant  sans  cesse 
à  des  actes  toujours  plus  parfaits  de  cette  charité  qui  en 
eux  imprègne  l'exercice  de  toutes  les  autres  vertus. 

dans  inspirations  divines,  à  côté  de  raccroisiement  de  la  grftcc  tancli- 
fiante  et  des  dons,  la  réception  fréquente  des  sacrements  et  l'effet  pro- 
duit par  eux  et  éludié  sous  le  nom  de  «  grftce  sacramentelle  •:  il  semble 
bien  que  cette  grâce  propre  à  chaque  sacrement  soil,  en  XatxX  qu'elle  te 
dislingue  de  la  grAce  sanctifiante,  avant  tout    un    titre    h    ;  ir   âvec 

plus  grande  abondance  tel  ou  tel  ordre  d'inspirations  di\  i        .        grâce» 
actuelles  fortifiantes  ;  ce  qui  la  met  en  étroite    relation  avec  lei  dont    11 
serait  fort  intéressant  deludicr    parallèlement  à  ce   point  de  vue    eer 
tains  dons  et  la  grâce  sacramentelle  p  oprc,  par  excn.ple.  au  Mcremcat 
de  TKucbaristie  ou  â  celui  de  l'Ordre. 

SIV.    •Afdè     «T    B»  BYST..  /V.   OflO^Tf   *9f9.  Il 
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/est  là  cette  ((  loi  intérieure  d'amour  et  de  charité  que 
le  Saint-Esprit  a  coutume  d^écrire  et  d'imprimer  dans  les 
cœurs»  dont  S.  Ignace  parle  au  début  de  ses  Consiilutîons 
et  sur  laquelle  il  comptait,  plus  que  sur  aucune  prescription 
extérieure;  pour  assurer  la  conservation  et  la  fécondité  de 
son  œuvre. 

C'est  là  cette  onction  habituelle  du  Saint-Esprit,  cette 
action  continuelle  de  ses  dons  qui,  si  elle  n'est  pas,  comme 
l'activité  de  la  charité,  l'essence  même  de  la  perfection  et 
de  la  sainteté,  en  est  la  condition  et  un  caractère  distinctif. 

Cette  prédominence  des  inspirations,  cette  abondance 
de  la  grâce  fortifiante,  cette  activité  générale  des  dons  du 
Saint-Esprit  nous  préparant  à  les  recevoir,  s'étendent  dans 
les  âmes  saintes  à  toule  la  vie,  donc  aussi  bien  à  la  vie  active 
qu'à  la  vie  de  prière.  Je  consacrerai,  en  raison  de  l'im- 
portance de  ce  point,  un  prochain  article  à  rechercher  quel- 
les transformations  amène  une  telle  emprise  de  la  grâce 
dans  Toraison  mentale  de  ces  âmes;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  cette  emprise  s'étend  tout  aussi  loin,  tout  aussi 
fortement  sur  leur  vie  active  :  elle  n'est  pas  moins  éclatante, 
pour  qui  comprend  les  choses  de  Dieu,  dans  le  dévouement 
inlassable  et  toujours  souriant  d'une  petite  sœur  des  pau- 
vres, que  dans  les  oraisons  brûlantes  d'une  carmélite.  Pas 
plus  l'un  que  Fautre,  ces  deux  triomphes  de  la  charité 
divine  dans  les  âmes  ne  se  peuvent  expliquer  en  dehors  de 
cette  action  constante  de  la  grâce  fortifiante  préparée  par 
les  dons.  Chez  l'un  éclatera  le  don  de  sagesse,  chez  un 
autre  celui  de  conseil,  de  force  ou  de  piété  ;  sous  des  formes 
diverses  ce  sera  toujours  l'action  du  même  Esprit,  multi- 
forme, mais  aussi  belle,  aussi  profonde  ch  ez  l'un  que  chez 
l'autre  (17). 


(17>  Ce  point  a  été  fort  bien  mis  en  relief  par  M.  Maritain  (Une  qucs- 
liou  sur  la  vie  mystique  el  la  conlempUilion,  Vie  spirituelle,  7  (192.'^), 
636-050;  «  Il  conviendrait  de  distinguer,  avec  plus  de  soin  peut-être 
qu'on  ne  le  fait  quelquefois,  le  terme  vie  mystique  entendu  au  sens  gé- 
nérai de  régime  habituel  des  Dons,  et  le   terme   conlemplation   entendu 
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Il  faut  aussi  noter  que  cette  action  de  la  grâce  fortifiante 
est,  d'une  âmeà  Pautre,  d'une  période  de  la  vie  à  l'autre  dans 
la  même  âme.  très  inégalement  consciente,  même  et  surtout 
s'il  s'agit  des  grâces,  des  consolations  et  désolations,  d'or- 
dre non  plus  sensible,  mais  intellectuel,  de  celles  donc 
auquellcs  nous  préparent  les  dons  du  S. -Esprit.  Il  ne  s'agit 
point,  en  efl'et,  ne  l'oublions  pas,  de  révélations,  àc  connai.s- 
sances  nouvelles  miraculeusement  infuses,  supposant  des 
idées,  des  espèces  intellectuelles  nouvelles,  il  s'agit  avant 
tout  d'une  lumière  plus  grande  pour  pénétrer  des  idées 
qui  nous  étaient  déjà  familières,  d'une  force  plus  grande 
donnée  à  telle  inclination  de  notre  volonté.  Il  arrivera  donc 
le  plus  souvent  qu'il  sera  impossible  dedistinguer,  au  moins 
avec  certitude,  cette  action  de  Dieu,  des  effets  naturels  pro- 
duits dans  l'âme  par  l'effet  des  lois  psychologiques;  il  sera 
très  facile  de  prendre  pour  une  action  immédiate  de  Dieu 
certains  effets  moins  fréquents,  plus  intenses,  que  l'âme 
n'avait  pas  constatés  encore  en  elle-même  à  ce  degré,  qu'il 
s'agisse  de  concentration  plus  profonde,  d'alternatives 
d'exaltation  ou  de  dépression.  En  appliquant  les  règles  si 
sages  que  les  auteurs  donnent  pour  le  discernement  des 
esprits,  l'âme  et  ses  directeurs  verront  généralement 
quels  sont  les  bons  mouvements,  ceux  auxquels  elle  doit  se 
livrer,  qui  donc  viennent  de  Dieu  et  sont  voulus  par  lui, 
directement  ou  indirectement.  Mais  fort  souvent  il  sera 
impossible  dédire  si  ce  bon  mouvement  a  une  cause  immé- 
diate naturelle  ou  surnaturelle  —  et  cela,  même  pour  des 
mouvements  d'ordre  intellectuel. 

au  sens  propre.  Si  on  glisse  de  l'un  il  l'autre,  comme  si  dès  l'instant 
qu'on  dit  Dons  du  Saint-Esprit  on  disait  exercice  prédominant  de« 
Dons  d'Intelligence  et  de    Sagesse,    et  donc   t«     '  '    •  rement 

dite   on  est  conduit  à  faire  violrnce  au  mot  (<»/;  i  .  a%  une 

âme  qui  ne  peut  prier  que  par  PaUr  et  /Ire  et  qui  manifeste  le  Don  de 
Conseil  ou  le  Don  de  Piété,  ou  le  Don  de  Force,  sera  vile  conten- 
(et  on  confondra  son  ta?*  avec  celui  de  la  nuit  p.issive<run  conlt  ,  -i! 
proprement  dit)  Alors  le  sens  de%  mots  se  perd  Kt  Terreur  «'introduit 
que  cette  ûme  doit  nécehsaircmcnl  parvenir,  si  elle  fait  tout  ce  qui  est  en 
elle,  à  Tunion  transformante,  ce  qui  est  inexact    »  (p.  «6). 
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Parfois  cependant,  surtout  s'il  s'agit  de  certaines  lumiè- 
res, de  certaines  touches  plus  profondes,  qui  tranchent  plus 
vivement  sur  la  trame  ordinaire  de  la  vie  psychologique, 
et  dans  des  âmes  assez  habituées  à  suivre  les  mouvements 
de  leur  vie  intérieure,  il  ne  restera  guère  de  doute  possible 
sur  leur  origine;  ce  sera  alors  une  vraie  expérience  deDieu, 
de  son  action  dans  l'âme,  qu'il  s'agisse  ici  encore  d'une  tou- 
che reçue  dans  l'oraison  ou  au  contraire  d'une  grâce  de 
force  ou  de  lumière  reçue  en  pleine  action. 

Qu'il  s'agisse  aussi  de  touche  consolante  ou  aride  :  Dieu 
attirera  les  âmes  à  lui,  suivant  les  cas,  aussi  bien  en  leur 
faisant  éprouver  un  attrait  délicieux,  en  leur  donnant  une 
lumière  éblouissante,  qu'en  les  détachant  de  tout,  en  leur 
faisant  expérimenter  leur  néant,  l'obscurité  de  leur  intelli- 
gence et  la  faiblesse  de  leur  volonté,  de  façon  à  créer  en 
elles  cette  faim  de  lui-même  qui  est  une  de  ses  plus 
grandes  faveurs. 

Aussi  cet  état  de  l'âme  toute  livrée  à  l'action  de  la  grâce 
pourra-t-il  revêtir  les  formes  les  plus  diverses,  pourra-il 
exister  à  un  plus  haut  degré  chez  des  âmes  toutes  simples 
qui  ne  le  soupçonnent  même  pas,  tandis  que  chez  d'au- 
tres il  sera  beaucoup  plus  conscient,  se  distinguera  très 
vivement  des  états  précédents  ou  des  périodes  durant 
lesquelles  un  relâchement  de  fidélité  a  fait  retomber  l'âme 
sur  elle-même. 

Et  en  ce  sens,  il  est  parfaitement  vrai  de  dire  que  l'ac- 
tion des  dons  du  Saint-Espjrit  peut  être  suivant  les  âmes, 
ou  manifeste  ou  latente  ;  avec  cette  correction  toutefois  que 
l'action  latente  n'est  pas  nécessairement  une  action  moins 
intense,  moins    puissante,  moins  fréquente. 

Cet  état  que  nous  trouvons  réalisé  dans  tous  les  saints 
et  même,  à  un  degré  moins  éclatant,  dans  toutes  les  âmes 
parfaites,  est-il  un  élat  mystique ,  consliiue-il  la  vie  mys- 
tique ? 

Si  par  vie  mystique  on  entend  une  vie  d'union  amou- 
reuse à  Dieu,  très  intime  et  produite  plus  par  l'action  de  la 
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grâce  en  nous  que  par  nos  propres  efTorls,  fruit  des  initia- 
tives de  Dieu  plus  que  des  nôtres,  il  est  évident  que  celle 
définition  convient  à  l'état  que  nous  venons  de  décrire  et 
qu'il  y  a  donc  identité  entre  cet  état  et  la  vie  mystique. 

Mais  alors,  on  le  voit,  il  faut  aller  jusqu'au  bout  et  dire, 
comme   le    fait   très   logiquement    Dom   Louismel    que  les 
/"a/'/.v  et  ^'TGces  mystiques  ne   sont   pas   réservés  exclusive- 
ment à  telle  période  de  la  vie  spirituelle,  qu'ils  apparaissent 
dès  les  débuts  de  celte  vie  —  que  uie  ascétique  et  vie  mt/s~ 
tique  désignent    en  réalité  deux  aspects,    l'un    i)liis    actif, 
l'autre    plus   passif,  d'une    vie    spirituelle   essentiellement 
une,  mais  dans  laquelle  peuvent  dominer  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  de  ces  aspects.  Si  j)ar  suite  on  veut  réserver  le  nom 
de    vie   mystique   à    l'état   intérieur    dans    lequel  domine 
nettement  le  second  de  ces  aspects,   tandis   que  le  premier 
reste  prépondérant  dans  la  vie  ascétique^   il  faut  conclure, 
comme  nous  l'avons  fait  ailleurs,  qu'il  ne  reste  alors  entre 
les  deux  vies,  à  les   opposer   comme  se  succédant  Tune   à 
l'autre,  qu'une  simple   différence  de  plus  ou  de  moins.  Le 
mode  d'agir   ascétique,  humain  si  on  le  veut,  dans  lequel 
n'interviennent  pas  les  dons  du  Saint-F.sprit  et  le.s  inspira- 
tions auxquelles  ils  nous  rendent  docile,  et   le  mode  mysti- 
que, surhumain,  dans  lequel    ces   dons  et   ces   ins{)irations 
prennent  la  direction  de  Tàme,  sont  spécifiquement  distincts 
entre  eux  :  mais  la  vie  ascétique  i^l  la  vie  mystique,  caracté- 
risées, par  h\  prédominance  de  Tun  d'eux.  n*onl  rntn*  elles 
qu'une  différence  de  défibré,  de  plus  ou  de  moins. 

On  a  proposé  comme  principe  de  distinction  spécifique 
entre  ces  deux  vies  le  fait  que,  dans  la  vie  mystique,  le  rôle 
des  dons  et  des  inspirations  cesse  d'être  latent  comme  dans 
la  vie  ascétique,  pour  devenir  manifeste  vi  conscient. 

C'est,  à  mon  avis,  faire  dépendre  cette  distinction  d'une 
circonstance  extrinsè(|ue  au  rôle  essentiel  des  dons  el  des 
inspirations,  rôle  qui  pourra  être  bien  plus  considérable  et 
bien  plus  habituel  dans  une  Ame  où  il  reste  Inlenl,  incons- 
cient, que  dans  une  autre  où  il  est  plus  visible.  Cette  visi- 
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bilité,  en  effet,  peut  dépendre  de  circonstances  person- 
nelles, comme  l'habitude  de  s'analyser,  absolument 
étrangères  à  l'intensité  de  l'action  de  Dieu  dans  l'âme. 

On  peut  donc  dire  très  légitimement  que  cette  docilité 
de  l'âme  aux  inspirations  du  Saint-Esprit,  reçues  grâce 
aux  dons  du  Saint-Esprit  d'une  façon  de  plus  en  plus 
abondante  et  de  plus  en  plus  parfaite,  est  en  même  temps 
caractéristique  de  la  vie  mystique  au  sens  large  du  moi, 
et  condition  essentielle  de  toute  vraie  sainteté,  et  que  par 
conséquent  il  n'y  a  ni  sainteté,  ni  même  véritable  perfection 
de  la  vie  spirituelle,  en  dehors  de  la  vie  mystique  ainsi 
entendue. 

Et  c'est  là  ce  que  prouvent  abondamment  les  textes 
réunis  de  divers  côtés  pour  établir  l'appel  de  toutes  les 
âmes  à  la  vie  mystique.  C'est  là  aussi  ce  qui  n'est,  au  fond, 
nié  par  personne  :  les  auteurs  qui,  comme  le  P.  Poulain, 
Mgr  Lejeune  ou  Mgr  Farges,  nient  le  plus  nettement  l'appel 
général  des  âmes  aux  grâces  de  contemplation  infuse  pro- 
prement dite,  n'ont  jamais  nié  cela:  il  suffit,  pour  s'en  rendre 
compte,  de  se  donner  la  peine  de  les  lire  attentivement  et 
de  les  comprendre,  et  c'est  perdre  son  temps  que  de  recom- 
mencer sans  cesse  à  leur  démontrer  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
contesté. 

Entre  eux  et  leurs  contradicteurs  la  vraie  question  est 
différente  :  il  s'agit  de  savoir  quel  effet  a  nécessairement 
cette  emprise  générale  de  la  grâce  sur  le  mode  d'oraison 
des  âmes  en  qui  elle  se  réalise  :  la  prière  de  ces  âmes  par- 
faitement dociles  à  l'action  du  Saint-Esprit  en  elles,  scra- 
t-elle  nécessairement  et  toujours  de  forme  proprement  con- 
templative? Cette  prédominance  de  la  vie  mystique  en  elles, 
au  sens  explique,  comportera-t-elle  nécessairement  des 
grâces  plus  ou  moins  hautes  de  contemplation  infuse? 
Question  beaucoup  moins  générale,  que  j'ai  réservée  pour 
un  prochain  article,  en  raison  de  son  importance  et  des 
multiples  distinctions  qu'elle  appelle. 

Je  terminerai  simplement  celui-ci  en  posant  une  question 
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d'opportunité  :  convienl-il  dans  Tusage  courant  d'employer 
sans  plus  le  terme  de  vie  mystique  pour  désigner  cet  aspect 
général  plus  passif  de  la  vie  spirituelle  dont  je  viens  de 
parler  cl  dont  les  dons  du  Saint-Esprit  sont  Télément 
caractéristique? 

Au  moyen-age,  assurément,  les  mots  vie  mystique  ont 
un  sens  plus  large  puisqu'ils  sont  synonvmes  de  vie  spi- 
rituelle et  englobent  des  éléments  que,  maintenant,  nous 
rattachons  à  la  vie  ascétique  dans  son  sens  le  plus  strict. 
Mais  aujourd'hui,  étant  donné  que  ce  prestigieux  mot  de 
mystique  nous  arrive  tout  chargé  d'acceptions  diverses, 
de  résonnances  multiples,  pouvons-nous  remployer  ainsi 
sans  risquer  de  jeter  dans  les  esprits  une  dangereuse  con- 
fusion et  de  nous  exposer  à  de  redoutables  équivoques  ? 

Non,  si  nous  prétendons  employer  ce  mot  pour  carac- 
tériser et  définir  indifleremment  des  réalités  d'ordre  fort 
divers  comme  la  conduite  habituelle  de' la  grâce  dont  nous 
parlons  ici^  et  des  formes  d'oraison  spéciales  comme  celles 
que  décrit  sainte  Thérèse  à  la  fin  de  son  Château. 

Oui,  au  contraire,  si  nous  acceptons  de  prendre  It-  mot 
de  mystique  pour  ce  qu'il  est  devenu  en  fait  à  l'heure 
actuelle,  c'est-à-dire  un  de  ces  mots  brillants  et  attirants 
(comme  en  politique  ceux  de  démocratie  ou  de  libéralisme) 
qui  expriment  avant  tout  une  tendance,  un  idéal,  mettent 
en  relief  un  aspect  des  choses,  plus  qu'ils  ne  servent  à 
caractériser  ou  à  définir  des  réalités  précises:  car  alors  il 
reste  bien  entendu  que  les  écrivains,  tout  en  s'assurant  le 
bénéfice  de  la  vogue  et  du  prestige  attachés  à  ce  mol,  ne 
négligeront  pas  de  définir  en  termes  plus  tixcs  et  plus 
précis  les  réalités  dont  ils  entendent  nous  parler. 

Quant  à  espérer  fixer  ce  mot  dans  les  limites  rigou- 
reuses d'un  sens  technique,  la  chose  parait  aujourd'hui  bien 
difficile  :  il  vaut  mieux,  je  crois,  que  les  théologiens  fassent 
porter  leurs  ell'orls  sur  d'autres  mots  (|ui,  comme  ceux  de 
contemplation  infuse  ou  iVinspirati<tns  du  Saint-Esprit, 
leur  appartiennent  davantage  en  propre  et  dont,  pur  con- 
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séquent,  Ils  peuvent  davantage  espérer  fixer  un  sens  tech- 
nique uniformément  reçu,  comme  ils  l'ont  fait  avec  tant  de 
profit  pour  les  principaux  termes  de  la  théologie  dog- 
matique. 

On  pourra  donc,  si  Ton  veut,  appeler  vie  mystique^ 
l'état  spirituel  qui  est  caractérisé  par  ce  rôle  prédominant 
des  inspirations  et  des  dons  du  Saint-Esprit,  tel  que  j'ai 
essayé  de  le  décrire  et  tel  qu'on  le  constate  dans  toutes  les 
âmes  saintes  ;  à  une  condition  toutefois,  c'est  de  prendre 
le  terme  de  mystique  dans  un  sens  large,  qui  implique 
bien  les  idées  d'union  amoureuse  avec  Dieu  et  de  plus 
grande  passivité  sous  l'action  de  sa  grâce,  mais  qui  ne 
comporte  nécessairement  ni  une  connaissance  expérimen- 
tale de  Dieu,  ni  une  forme  d'oraison  strictement  contem- 
plutive. 

Rome  Joseph  de  Guibert,  S.  J, 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


UNE  INTRODUCTION  MUSULMANE 
A  LA  VIE  SPIRITUELLE 


Chafitke  V.  —  Cinquième  pas  :  les  impulsions 

Il  y  en  a  deux  nécessaires  pour  parcourir  le  chemin  de 
la  pcrrection  :  la  crainte  et  V espérance.  La  crainte  du  châ- 
timent est  nécessaire  |)Our  éviter  les  péchés  et  les  défauts 
et  pour  ne  pas  s'enorgueillir  dtîs  vertus  déjà  acquises. 
L'espérance  est  nécessaire  pour  s'animer  à  la  vertu,  en 
triomphant  des  obstacles  et  des  empêchements  de  la  route, 
surtout  de  la  tiédeur,  par  l'espoir  de  la  récompense  éter- 
nelle, et  pour  supporter  les  tribulations  que  Dieu  envoie, 
car  celui  qui  espère  un  bien,  soulFre  avec  contentement  les 
ennuis  pour  l'obtenir  ;  celui  qui  aime  vraiment,  supporte 
avec  plaisir  les  épreuves  auxquelles  le  soumet  l'aimé,  et  y 
trouve  même  des  joies  ineflables;  les  piqûres  des  abeilles 
ne  sont  point  douloureuses,  quand  on  pense  à  la  douceur 
du  miel  ;  le  journalier  monte  avec  son  énorme  charge 
l'escalier  pendant  toute  la  journée,  épuisé  de  fatigue  et  de 
chaleur,  en  pensant  aux  deux  deniers  qu'il  gagnera  le  soir; 
le  laboureur  supporte  toute  l'année  la  chaleur  et  le  froid, 
la  misère  et  le  travail  pénible,  en  pensant  à  Taire,  quand 
arrivera  le  temps  de  la  récolle.  Ainsi  le  dévot,  pensant  au 
ciel,  supportera  allègrement  le  |)énible  travail  de  lu  vie 
spirituelle  et  les  privations  de  ce  monde.  —  Nécessité  de 
ces  vertus,  la  crainte  de  Dieu  et  l'espérance  en  sa  miséri- 
corde, pour  la    vie  dévote,    dont    l'ame   doit    parcourir  le 

(1)  Voir  HAM..  Wm.  p    2:5-2W. 
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chemin.  Comparaison  de  l'animal,  excité  à  marcher  par  le 
fouet  et  le  sac  d'avoine.  Comparaison  de  l'enfant,  encouragé 
à  aller  en  classe,  par  le  double  stimulant  des  promesses  de 
ses  parents  et  des  menaces  de^son  maître. 

Essence  de  la  crainte  :  émotion  douloureuse  qu'éprouve 
l'âme  à  la  pensée  de  quelque  mal  qui  lui  peut  survenir.  — 
Quatre  motifs  de  crainte  salutaire  pour  la  vie  spirituelle  : 
le  souvenir  des  péchés  commis,  la  pensée  du  lourd  châti- 
ment mérité,  la  conscience  de  sa  propre  faiblesse  pour  le 
supporter,  la  foi  en  la  toute  puissance  du  Juge  suprême.  — 
Essence  de  l'espérance  :  émotion  d'allégresse  que  l'âme 
éprouve,  en  pensant  à  la  bonté  de  Dieu  et  en  se  reposant  sur 
la  divine  miséricorde.  —  Quatre  motifs  de  l'espérance  salu- 
taire :  le  souvenir  des  bonnes  œuvres  pratiquées  ;  la  pensée 
de  la  récompense  promise,  supérieure  à  tout  mérite;  le 
souvenir  des  grâces  et  bienfaits  déjà  obtenus  de  Dieu  en 
cette  vie,  au  temporel  comme  au  spirituel,  sans  mérite  de 
notre  part;  la  considération  de  la  largeur  de  sa  miséri- 
corde qui  est  antérieure  à  sa  colère. 

Difficulté  de  concilier  l'emploi  mesuré  de  ces  deux  im- 
pulsions, la  crainte  et  l'espérance,  sans  excès  ou  défaut  de 
l'un  ou  de  l'autre.  La  crainte  exagérée  dégénère  en  déses- 
poir ;  l'espérance  exagérée,  en  présomption.  —  Trois  re- 
mèdes pour  assurer  cet  équilibre  harmonieux  :  1*^  médita- 
tion des  promesses  et  menaces  contenues  dans  les  textes 
révélés  ;  2**  méditation  des  châtiments  exemplaires  infligés 
par  Dieu  à  Lucifer,  Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  Balaam, 
David,  Jonas,  etc.  et  des  cas  remarquables  de  pardon  où 
brille  l'amplitude  infinie  de  la  divine  miséricorde  ;  3°  mé- 
ditation des  récompenses  et  châtiments  que  Dieu  tient  pré- 
parés pour  ses  serviteurs  dans  la  vie  future  :  mort,  purga- 
toire, jugement,  enfer  et  paradis.  —  L'espérance  est  plus 
utile  pour  le  dévol  qui  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  perfec- 
tion ;  la  crainte  l'est  pour  les  parfaits,  de  dévotion  solide. 
—  Différence  entre  l'espérance  salutaire  et  la  vaine  pré- 
somption ou  confiance  :  double  comparaison  de  qui  espère 
la  récolte  en  travaillant  son  champ  et  de  celui  qui  prétend 
l'obtenir  sans  travailler.     -  Exhortation  finale  (p.  53-60). 
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Chapitre  VI.  —  Du  sixième  fak  :  les  vers  rongeurs 

Dans  le  chemin  de  la  perfection  que  le  dévot  commence 
déjà  à  parcourir,  deux  nouveaux  périls  s'offrent  à  lui  :  l'hy- 
pocrisie et  la  vanité,  qui  corrompent  tout  le  mérite  de  la 
vie  dévote  . 

Ver  premier  :  l'hi/pocrisie  spirituelle.  —  Quatre  dom- 
mages qu'elle  produit  :  l'œuvre  accomplie  seulement  pour 
paraître  saint  aux  yeux  des  hommes,  mérite  le  plus  parfait 
mépris  de  la  part  des  anges  gardiens,  môme  en  cette  vie, 
et,  de  la-part  de  Dieu,  rejet  public  et  solennel,  devant  tous 
les  humains,  au  jour  du  jugement;  cela  entraîne  en  outre 
la  perte  du  ciel  et  la  condamnation  à  l'enfer.  —  î.a  pureté 
d'intention  et  l'hypocrisie  spirituelle  s'o|)posent  mutuelle- 
ment :  celle-là  est  la  volonté  de  gagner  la  vie  future  au  prix 
de  la  vie  présente,  c'est-à-dire,  en  pratiquant  la  vertu  pour 
l'amour  de  Dieu  ;  l'hypocrisie,  au  contraire,  est  la  volonté 
de  gagner  la  félicité  présente  moyennant  les  œuvres  qui 
ont  pour  objet  la  vie  future.  Deux  classes  d'hvpocrisie  :  la 
simple,  qui  vient  d'être  définie,  et  la  mixte,  (|ui  consiste  à 
vouloir  obtenir,  par  les  bonnes  œuvres,  la  félicité  présente 
et  la  future  à  la  fois  La  pureté  d'intention  rend  méritoire 
la  bonne  œuvre,  comme  l'hypocrisie  la  rend  inacceptable 
pour  Dieu,  en  lui  faisant  perdre  tout  son  mérite.  —  La  pu- 
reté d'intention  dans  les  œuvres  dévotes  intérieures  et  exté- 
rieures, et  dans  les  indifférentes.  De  même  dans  les  dévo- 
tions surérogatoires.  L'intention  pure  avant,  pendant  cl 
après  l'œuvre.  Œuvres  qui  exigent  chacune  une  intention 
particulière  et  œuvres  pour  lesquelles  il  suffit  d'une  inten- 
tion pour  que  toutes  soient  méritoires.  L'intention  n'est  pas 
pure  de  celui  qui  agit  pour  que  Dieu  lui  donne  en  récom- 
pense des  biens  temporels,  sauf  s'il  les  cherche  comme  des 
moyens  de  servir  Dieu  plus  à  loisir  et  de  propager  parmi  les 
hommes  la  véritable  religion  (p.  60-03». 

2'  ver  :  la  ranilà  spirituelle.  —  Nécessité  de  l'éviter 
pour  deux  motifs  :  elle  prive  des  secours  de  la  divine  grâce 
et  délniîl  k  mérite  de  l'cruvre  bonne,  selon  ces  paroles  de 
Jésus  à  ses  apôtres  :  «  Combien  de  lumpcs  éteint  le  vent  î 
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combien  de  dévots  corrompt  la  vanité  i  (8)  ».  —  Essence  de 
la  vanité  spirituelle  :  se  glorifier,  s'infatiier  de  ses  vertus  en 
attribuant  son  mérite  et  sa  noblesse  à  sa  propre  valeur  et 
non  à  la  grâce  de  Dieu.  —  Origine  de  cette  fatale  illusion 
dans  l'esprit  du  dévot  :  on  la  doit  à  l'inadvertance  ou  à  l'ou- 
bli de  la  nécessité  de  la  grâce.  —  L'hypocrisie  est  plus  dan- 
gereuse pour  l'âme  que  la  vanité  spirituelle. 

Thèmes  de  méditation,  utiles  pour  combattre  l'hypocrisie 
spirituelle  :  V  Dieu  a  fait  toutes  les  merveilles  de  la  création, 
seulement  pour  que  l'homme,  en  les  voyant,  reconnût  que 
son  auteur  est  tout-puissant  et  très  sage.  Par  contre,  le  dévot, 
pour  une  misérable  prière  qu'il  fait,  pleine  de  défauts,  ne 
se  contente  pas  que  Dieu  la  voie  et,  à  cause  d^elle,  le  loue 
et  le  récompense,  mais  aspire  à  être  vu  et  loué  des  hom- 
mes. 2°  11  est  déraisonnable  et  fou  de  vendre  pour  des  piè- 
ces de  cuivre  une  perle  précieuse  qui  vaut  des  milliers  de 
ducats.  C'est  là  ce  que  fait  le  dévot  qui,  pour  obtenir  la 
louange  des  hommes,  perd  complètement  le  mérite  infini 
de  ses  bonnes  œuvres.  3°  Si  les  hommes,  dont  le  dévot  re- 
cherche l'éloge,  savaient  que,  par  sa  dévotion,  il  n'a  rien 
d'autre  en  vue,  ils  le  mépriseraient  et  se  moqueraient  de  sa 
vertu.  Au  contraire,  s'il  cherche  l'éloge  et  l'amour  de  Dieu, 
il  est  sûr  de  l'obtenir.  4°  Celui  qui  pouvant,  par  ses  efforts, 
se  rendre  agréable  aux  yeux  d'un  grand  roi,  n'aspire  qu'à 
plaire  à  un  vil  balayeur,  fait  montre  de  sottise  et  de  bassesse 
d'aspirations.  C'est  ce  que  tait  le  dévot  qui,  en  pratiquant 
la  vertu,  cherche  à  plaire  aux  hommes  et  non  à  Dieu.  Sans 
compter  qu'en  plaisant  à  Dieu,  il  est  plus  facile  et  plus  cer- 
tain que  l'on  plaise  aux  hommes,  dont  les  cœurs  sont  en 
la  main  de  leur  créateur. 

Thèmes  de  méditation,  utiles  pour  combattre  la  vanité 
spirituelle  :  V  La  valeur  de  l'œuvre  bonne  vient,  non  de  sa 
réalité  physique,  mais  de  ce  qu'elle  est  agréable  à  Dieu. 
Dès  lors  elle  perd  toute  sa  valeur,  si  elle  se  fait  par  vaine 
gloire.  Une  courte  prière,  une  brève  oraison  jaculatoire 
valent  physiquement  moins  que  le  travail  de  tout  un  jour 

(S)  Cf.  Mat.  VI,  22-23;  Luc,  XI,  54  :  «  Lucerna  corporis  tui  est  ocu- 
lus  tuus.  .  Si  autem  oculus  tuus  fuerit  nequam,  totum  corpus  tuum 
tenebrosum  erit.  b  Saint  Augustin  interprète  cette  comparaison  au  sens 
de  l'inteation  dans  les  œuvres. 
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d'un  ouvrier  qui  gagne  deux  deniers,  et,  néanmoins,  accep- 
tées par  Dieu,  elles  servent  à  acquérir  une  félicité  infinie. 
Une  grappe  de  raisin  vaut,  sur  le  marché,  un  sixième  de 
denier,  mais  otFerte  à  un  roi  et  acceptée  par  lui,  elle  peut 
bien  valoir,  à  celui  qui  l*a  oderle,  mille  ducats,  seulement 
parce  qu'elle  a  plu.  Au  contraire  si  on  la  refuse,  elle  reprend 
la  valeur  infime  qu'elle  avait  sur  le  marché.  2*  Le  courti- 
san sert  son  roi,  jour  et  nuit,  en  des  charges  basses  ou  cn- 
nuj'cuses  ou  pesantes  ou  dangereuses,  pour  un  salaire  qui 
en  lui-môme  est  chose  vile  et  qui,  en  outre,  est  par  son 
origine  de  Dieu  et  non  du  roi.  Dieu,  lui,  nous  a  créés,  nous 
conserve  et  nous  comble  de  bienfaits  corporels  et  spirituels, 
temporels  et  éternels;  et  néanmoins,  quand,  à  son  service, 
nous  faisons  une  pauvre  et  courte  prière,  pleine  d'imper- 
fections, pour  laquelle  il  nous  a  promis  une  récomj)ense 
infinie,  nous  en  lirons  vanité.  3°  Si  un  roi,  servi  et  honoré 
par  des  princes  et  des  potentats  et  loué  par  des  sages  et  des 
poètes,  enlouré  d'un  cortège  de  grands  et  de  chefs,  admet- 
tait avec  bienveillance  à  sa  cour  un  vil  paysan  cl  lui  assi- 
gnait une  place  parmi  ses  serviteurs,  en  le  recevant  avec 
afTabililé  et  en  se  montrant  satisfait  de  son  service  fait  avec 
négligence  et  grossièreté,  tous  diraient  qu'il  accorde  au 
paysan  un  honneur  insigne,  fort  au-dessus  de  ses  mérites; 
mais  si  le  paysan  s'enorgueillissait  de  cet  honneur,  en  l'at- 
tribuant à  sa  propre  valeur,  tout  le  monde  le  traiterait 
d'imbécile.  Pareille  est  la  slu|)idilé  du  dévot  tirant  vanité 
de  sa  perfection  spirituelle.  Y  Si  ce  même  roi  donnait  per- 
mission à  ses  courtisans  de  lui  présenter  leur  hommages  et 
qu'après  qu'ils  lui  auraient  offert  de  très  riches  joyaux,  des 
parures  précieuses  et  des  trésors  splendides,  le  paysan 
s'avançait  avec  une  corbeille  de  raisins  ou  un  paquet  de 
jardinage  et  que  le  roi  l'accueillit  avec  bienveillance  cl 
acceptât  son  pauvre  présent,  en  le  récompensant  magnifi- 
quement, il  faudrait  attribuer  sa  conduite  à  pure  généro- 
sité et  faveur  de  sa  |)art  ;  mais  si  le  paysan  lirait  vanilé  de 
cette  distinction,  en  la  prenant  pour  un  elfel  de  ses  pro- 
pres mérites,  il  faudrait  le  traiter  de  fou  et  de  désé(|uilibré. 
Le  même  jugement  est  à  porter  sur  le  dévot  qui  s'enor- 
gueillit (p.  ()'4-()7). 

Triple  difiiculté  «jul  i  enferme  l'entreprise  do  triompher 
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de  ce  pas,  ou  d'éviter  l'hypocrisie  et  la  vanité  spirituelle  : 
1"  La  subtilité  et  la  dissimulation  des  mobiles  et  impulsions 
de  ces  deux  défauts,  qui  se  faufilent  et  s'insinuent  dans 
l'âme  sans  que  leur  présence  soit  remarquée,  sinon  par  les 
dévots  experts  en  théologie  mystique,  toujours  vigilants, 
et  qui  ont  l'attention  toujours  éveillée  sur  eux-mêmes. 
2°  La  grave  illusion  à  laquelle  ils  exposent  l'âme,  puisque 
ces  deux  vices  peuvent  détruire,  en  un  clin  d'œil,  toute  la 
valeur  et  tout  le  mérite  d'une  longue  vie  de  perfection  spi- 
rituelle, de  sorte  qu'une  simple  bonne  pensée,  pure  d'hypo- 
crisie el  de  vanité,  possède  aux  yeux  de  Dieu  une  valeur 
infinie;  par  contre,  une  longue  vie  de  soixante-dix  ans,  par 
exemple,  passée  à  servir  Dieu,  devient  stérile,  sans  pureté 
d'intention.  La  perfection  ne  repose  pas  sur  la  multitude 
des  actes  de  piété,  mais  sur  l'esprit  avec  lequel  ils  sont 
accomplis,  non  sur  la  quantité,  mais  sur  la  qualité,  non  sur 
les  apparences  extérieures,  mais  sur  ce  que  cache  l'inté- 
rieur. C'est  pour  cela  que  les  maîtres  spirituels  disent 
qu'une  seule  perle  vaut  mieux  que  mille  grains  de  verre.  Il 
ne  faut  pas  s'illusionner,  en  croyant  que  le  mérite  consiste 
à  beaucoup  prier  et  jeûner.  Ce  n'est  pas  le  nombre,  la  durée 
et  la  multitude  des  actes  que  Dieu  regarde.  De  rien  ne  ser- 
vent les  noix  si  elles  sont  vides.  11  est  inutile  d'élever  à 
une  grande  hauteur  le  toit  d'une  maison,  si  les  fondements 
ne  sont  pas  solides  (9).  3°  L'énormité  du  danger  que  l'on 
court  dans  l'entreprise  :  il  s'agit,  en  effet,  de  plaire  à  un  roi 
infiniment  noble  et  parfait,  qui  nous  a  comblés  d'une  infi- 
nité de  grâces,  par  les  actes  de  notre  âme  finie,  imparfaite 
et  inclinée  au  mal  par  nature.  Il  est  donc  facile  de  broncher, 
de  commettre  une  défaillance,  d'accueillir  une  pensée  fugi- 
tive de  vanité  spirituelle,  qui  souille  la  pureté  de  l'œuvre 
pieuse  et  la  rende  inacceptable  aux  yeux  de  ce  roi,  auquel 
nous  devons  tant  et  dont  la  majesté  et  la  grandeur  infinie 

(9)  Confronter  avec  l'usage  fait  par  S.  Augustin  de  la  même  compa- 
raison, au  sermo  X  de  Verbo  Domini  ;  «  Magnus  esse  vis  ?a  minimo  in- 
cipe.  Cogitas  magnam  fabricam  construere  celsitudinis?  de  fundamento 
prius  cogita  humilitatis;  et  quantam  quisque  vult  et  disponit  superim- 
ponere  molem  aedificii,  quanto  erit  maius  aedificium,  tanto  altius  fodit 
fundamenturn  Et  fabrica  quidem  cum  construitur,  in  superna  consur- 
git  :  qui  autem  fodit  fundamenturn,  ad  ima  deprimitur.  Ergo  et  fabrica 
ante  celbitudinem  humiliatur,  et  fastigium  post  humiliationem  erigitur  d. 
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méritent  tant  que  ni  les  anges,  ni  les  saints  et  les  prophètes, 
en  le  louant  et  le  glorifiant  sans  cesse  dans  le  ciel,  ne  sont 
capables  de  lui  offrir  le  tribut  d'adoration  dont  il  est  digne. 
Et  en  outre  nous  perdons  une  l'élicité  éternelle  et  nous 
acquérons  un  châtiment  durable  et  insupportable.  C'est 
pourquoi  cette  faible  et  même  nulle  valeur  des  œuvres  hu- 
maines aux  yeux  de  Dieu  a  été  considérée  avec  une  humi- 
lité salutaire  par  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  convain- 
cus que  cet  aveu  était  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  agréa- 
bles à  Dieu.  C'est  qu'en  plus  il  faut  correspondre,  par  le 
moyen  de  ces  œuvres  imparfaites,  aux  grilces  reçues;  aussi 
ces  maîtres  disent-ils  que,  pour  le  jugement  de  l'âme,  on 
mettra  en  évidence  trois  livres  où  sera  contenu  le  compte 
exact  de  ses  vertus,  de  ses  vices  ou  défauts,  et  des  grâces 
reçues.  C'est  pour  cela  enfin  que  le  Prophète  enseigne  que 
seules  les  œuvres  bonnes,  exemptes  de  vanité  et  d  hypo- 
crisie et  inspirées  du  pur  amour  divin,  arrivent  à  traverser 
les  sept  cieux  et  à  monter  jusqu'en  la  présence  de  Dieu  qui 
les  déclare  agréables  à  ses  yeux  (p.  07-70). 


liésiimé  et  erJiorlation  finale  :  Kn  résumé,  tout  ce  qui  concerne 
ce  pas  revient  à  ce  que,  si  lu  examines  et  considères  combien,  d'un 
côte,  il  importe  de  plaire  à  Dieu  par  les  œuvres  et,  de  l'autre,  combien 
peu  valent  toutes  les  créatures,  combien  elles  sont  faibles  et  ignoran- 
tes, tu  comprendras  qtie  tu  ne  dois  en  faire  aucun  cas,  ni  le  soucier 
qu'elles  te  louent  ou  non,  ni  qu'elles  l'honorent  et  te  distinguent  par 
leur  aiTeclion  et  leur  considération,  ipii  n'ont  pour  loi  aucune  valeur 
et  ne  sont  d'aucun  service.  D'un  autre  côté,  si  lu  contemples  la  vilelé 
méprisable  des  choses  de  ce  monde,  et  la  rapidité  fugitive  avec  laquelle 
elles  disparaissent,  tu  compreridras  «pie  lu  ne  dois  <"*jH»rer  d'elles  .lu- 
cune  récompense  pour  les  bonnes  u'uvre.^.  I*arlc  donc  ainsi  à  ton  âme  : 
«  Oh  mon  âme!  la  louange  du  Seigneur  de  l'univers  el  sa  reconnais- 
sance sont  sans  doute  meilleures  pour  loi  que  les  louanges  des  créa* 
lures  impuissantes  el  ignorantes,  qui  ne  connaissent  ni  la  valeur 
réelle  de  tes  jictes  ni  combien  il  t'en  coi^te  pour  les  réaliser.  Klles  n'ar- 
rivent pas  davantage  à  mesurer  le  mérite  (h*  les  œuvre»  el  de  tes 
efforts.  puis(ju'il  c.^l  très  facile  qu'elles  te  jugent  inférieur  à  d'autres 
qui  sont  en  réalité  à  mille  degrés  au-dessous  de  te«  mérites,  ou  qu'elles 
t'abaniionnent  dans  l'occasion  on  la  nécessité  rsl  li  plu»  |>res§iinle  el 
l'oublient.  Même  si  elles  ne  le  traitrni  pa»  ainsi,  que  |»eul  bien  \aloir 
ce  que  lu  attends  de  leur  aide  *  el  à  quelle  limite  c\lrémc  s'étend  leur 
pouvoir?  Sans  compter  quélanl  des  créatures,  elles  sont  dao»  la  luaio 
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de  Dieu  qui  les  gouverne  comme  il  lui  plaît  et  les  dirige  selon  son  gré. 
Sois  donc  intelligente,   ô  mon  âme,  et  ne  prds  point  pour  elles  lo 
mérite  de  tes  bonnes  œuvres,  si  précieux  aux  yeux  de  Dieu  ;  ne  rejette 
pas   la   louange  de  celui   dont   l'éloge   constitue   toute  noblesse  et 
toute  gloire,  ni  les  dons  de  celui  sur  la  libéralité  de  qui  repose  toute 
richesse.  Le  poète  avait   raison  qui  disait  :  u  Vaine  est  la  veille  des 
yeux  qui  veillent  pour  contempler  autre  chose  que  ton  visage  et  inu- 
tiles sont  les  larmes  pour  tout  malheur  qui  n'est  pas  celui  de  te  per- 
dre ».  Dis  après  cela  à  ton  âme  :  «  0  mon  âme!  qu'y  a-t-il  de  meil- 
leur pour  toi  :  un  ciel  éternel  ou  les  grossiers  plaisirs  défendus  de  ce 
bas  monde  et  ses  inutiles  et  caduques  vanités  ?  Il  dépend  de  toi  d'ob- 
tenir cette  félicité  éternelle  et  durable  par  tes  bonnes  œuvres.  N'aies 
donc  point  des  aspirations  si  basses,  ni  un  idéal  si  peu  noble,  ni  une 
manière  d'agir  si  vile.  Ne  vois-tu  point  comment  la  colombe  augmente 
de  valeur   et  de  prix  quand  elle  est  une  colombe  messagère,  c'est-à- 
dire  une  colombe  céleste?  Elève  donc  toi  aussi  toutes  tes  aspirations 
vers  le  ciel,  consacre  ton  cœur  tout  entier  à  Dieu  seul,  dans  la  main 
de  qui  est  tout  ce  qui  existe.   Ne  perds  pas  pour  un  rien  tout  ce  que 
tu  as  pu  gagner  avec  tes  bonnes  œuvres.  Car  si  tu  réfléchis  bien  et  si 
tu  examines  les  secours  et  les  grâces  que  Dieu  t'a  accordés  pour  réaliser 
cette  œuvre  de  dévotion  dont  tu  t'enorgueillis,  tu  remarqueras  qu'il  a 
commencé  par  te  donner,  le  premier,  la  capacité  de  la  réaliser,  c'est- 
à-dire  l'instrument  ;  puis  il  a  écarté  de  toi  les  obstacles  afin  que   tu 
puisses  en  toute  liberté  t'adonner  à  la  réaliser  ;  ensuite  il  t'a  honoré 
de  sa  divine  grâce  et  de  son  aide,  en  te  facilitant  l'effort  et  en  incli- 
nant ton  cœur  à  l'action  ;  mais,  en  outre,  bien  que  son  infinie  majesté 
et  sa  grandeur  n'eussent  aucun  besoin  de   toi  ni  de  ton  œuvre,  et  que 
pour  l'exécuter  il  t'ait  accordé  tout  son  secours,  il  a  daigné  par  sur- 
croit donner,  en  ta  faveur  et  pour  ton  œuvre,  des  éloges  et  des  récom- 
penses que  tu  ne  méritais  nullement.  Enfin  il  se  montre  sensible  à  ton 
dévouement,  te  loue  pour  cela  et  t'accorde  son  amour.  Tous  ces  bien- 
faits sont  l'œuvre  de  sa  grâce  exclusivement.  Sinon,  d'où  te  viendrait 
ce  mérite?  et  quelle  valeur  aurait,  par  elle  seule,  ton  action  misérable 
et  défectueuse?  Rappelle-toi  donc,  mon  âme,  la  bienveillance  de  ton 
Seigneur  généreux  et  compatissant,  qui  t'a  octroyé  tant  de  bienfaits 
pour  réaliser  cette  œuvre,  et  rougis  de  lui  attribuer  de  l'importance  et 
du  mérite  pour  elle-même.  Au  contraire,  puisque  c'est  à  Dieu  que  re- 
vient à  chaque  instant  tout  mérite,  n'ais  souci,  après  l'avoir  réalisée, 
que  de  l'humilier  devant  lui,  et  le  supplier  avec  soumission  et  ferveur 
de  l'accepter  ...  S'il  t'accorde  cette  suprême  faveur  d'accepter  ta  pau- 
vre petite  offrande,  il  aura  certainement  mis  le  comble  à  sa  bienveil- 
lance et  à  sa  grâce  envers  toi.  Et  alors,  quelle  félicité,  quelle  royauté, 
quelle  gloire,  quelle  élévation  et  quels  honneurs,  quels  biens,   quels 
trébors  cl  dons  il  le  préparera  !  Mais  s'il  ne  l'accepte  pas,  quelle  ruine, 
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qnelle  erreur,  quell(»  catastrophr  '  Occnpc-loi    donc  et  préoccupe-toi 
de  cette  affaire (p.  70  71). 

Chapitre  VII.  —  Du  septième  pas  :  la  louange 

ET    la     gratitude 

Une  fois  parcourues  toutes  les  étapes  du  chemin  de  la 
dévotion  et  atteint  robjeclilde  la  vie  spirituelle,  exempte 
de  défauts  et  d'imperfections,  il  ne  reste  qu'à  louer  Dieu 
pour  ce  bienfait  et  à  lui  témoigner  sa  reconnaissance  Cela 
pour  deux  motifs  :  1'  pour  que  Dieu  nous  accorde  la  grâce 
de  la  persévérance  à  son  service,  qui  ne  s'obtient  que  si 
l'àmc  se  montre  reconnaissante  pour  les  bienfaits  reçus; 
't  pour  que  Dieu  nous  les  augmente.  C'est  la  conduite 
qu'observe  avec  son  serviteur  le  maître  prudent  :  s'il  cor- 
respond parfaitement  au  bienfait  reçu,  il  lui  en  accorde  un 
autre,  voyant  qu'il  en  est  digne;  sinon,  il  lui  enlève  celui 
qu'il  lui  avait  déjà  accordé  (10). 

Classification  des  bienfaits  divins  en  deux  j^roupcs  ; 
temporels  ou  profanes  et  éternels  ou  spirituels.  Les  tempo- 
rels se  subdivisent  en  deux  classes:  ceux  qui  comportent 
un  profit  et  ceux  qui  évitent  un  dommage.  Aux  premiers 
appartiennent  la  possession  d'un  organisme  corporel  en- 
tier et  sain,  d'un  côté,  et  de  l'autre  la  satisfaction  des  appé- 
tits sensibles  et  des  nécessités  j)hN'siques,  savoir,  le  manger, 
le  boire,  le  vêtement,  etc.  Aux  seconds  appartiennent  d'un 
côté  la  grâce  d'être  exempt  des  infirmités  physiques,  graves 
et  chroniques,  et  de  l'autre  le  bienfait  d'être  délivré  des  dis- 
grâces physiques  provenant  soit  des  agents  naturels,  soit 
des  hommes,  soit  des  bêtes,  etc.  Les  bienfaits  éternels  ou 
spirituels  sont  également  de  deux  classes  :  positifs  ou  grâ- 
ces de  direction,  négatifs  ou  grâces  de  préservation.  Les 
grâces  de  direction  sont  l'appel  à  la  foi  islamique  el  h  In 
doctrine  orthodoxe  el  l'appel  à  la  vertu  ;  celles  de  préser- 
vation sont  ces  grâces  par  lesquelles  Dieu  garde  l'homme 


(10)  Comparer  avec  la  parabole  ^vangélique  du   maître  et  des  •enri- 
leurs,  le  bon   et  le    mauvais    (Lue.  \IX.    I2--6»,   qui   %c  termine   ainti 
■i   Dico  aulem  vobis  qiiia  tnnni  |jab«*nti  dabttur    etabundabil;  ab   co  au* 
tem  qui  non  hal)et  et  quod  habcl  aufcretur  ab  eo  ». 

n«v.  a'AMl.  BT  M  ■¥•?.,  lY,  Oct^èrt  1V1S.  M 
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de  rincrédulîté,  du  polythéisme,  de  l'hérésie,  du  schisme 
et  de  toute  espèce  de  péché. 

Essence  de  la  gratitude  et  de  la  louange.  La  première, 
selon  certains  maîtres,  est  un  acte  intérieur  opposé  à  l'in- 
gratitude; la  seconde  est  un  acte  extérieur,  opposé  au 
blâme.  Mais,  pour  d'autres  docteurs,  la  gratitude  implique 
aussi  des  actes  extérieurs.  Tous  les  auteurs  ascétiques 
conviennent  néanmoins  qu'il  n'y  a  pas  gratitude  pour  les 
bienfaits  divins,  si  l'âme  et  le  corps  n'évitent  toute  offense 
au  souverain  bienfaiteur.  En  tant  qu'acte  intérieur,  la  gra- 
titude est  un  sentiment  d'exaltation,  de  respect  et  de  véné- 
ration affectueuse  pour  le  bienfaiteur,  par  un  juste  retour 
de  ses  bienfaits,  et  tel  qu'il  étouffe  en  l'âme  tout  désir  de  lui 
déplaire.  Ceci  est  le  moins  que  l'on  puisse  dire  :  que 
l'obligé  n'emploie  pas  les  bienfaits  mêmes,  qu'il  a  reçus,  en 
guise  d'armes  pour  blesser  et  offenser  son  bienfaiteur. 
Ensuite,  la  gratitude  doit  manifester  son  influence  par  une 
intensité  plus  grande  de  l'effort  pour  pratiquer  la  vertu  et 
servir  avec  plus  de  sollicitude  le  bienfaiteur. 

Matière  ou  objet  de  la  gratitude.  11  est  clair  qu'elle  re- 
tombe sur  les  bienfaits  temporels  et  spirituels,  mais  l'on 
discute  si  elle  peut  et  doit  aussi  retomber  sur  les  tribula- 
tions et  les  disgrâces  temporelles,  maladie,  pauvreté,  etc. 
Quelques  maîtres  spirituels  disent  que  non,  parce  que  la 
gratitude  a  pour  objet  les  grâces,  comme  la  patience,  les 
disgrâces.  Ils  ajoutent  qu'il  n'y  a  pas  de  disgrâce  temporelle 
qui  ne  soit  accompagnée  de  grâces  appropriées,  sur  les- 
quelles devra  retomber  la  gratitude  du  dévot.  A  Dieu,  en 
effet,  nous  devons  beaucoup  de  bienfaits  en  chaque  tribu- 
lation  :  1°  que  cette  tribulation  n'affecte  pas  la  vie  spirituelle 
de  notre  âme;  2°  qu'elle  ne  soit  pas  plus  lourde  qu'elle  n'est; 
3^  que  Dieu  nous  préserve  du  péché  d'impatience  à  l'égard 
de  la  tribulation;  4"  qu'il  nous  accorde  sa  récompense 
éternelle,  si  on  la  supporte  avec  résignation;  5"  que  la  tri- 
bulation soit  passagère  et  non  permanente;  6"  qu'elle  nous 
vienne  de  la  main  de  Dieu  et  non  de  la  créature,  et  môme 
dans  le  cas  où  elle  nous  vient  immédiatement  de  la  créature, 
cependant  c^'est  un  bienfait  divin  que  cette  tribulation  soit 
pour  celui  qui  la  souffre  un  mal  physique  et  non  un  mal 
moral,  tandis  que  le   contraire  arrive  à  la   créature  qui  la 
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produit.  D'autres  maîtres  spirituels  (Algazel  avec  eux) 
soutiennent  que  la  gratitude  doit  et  peut  avoir  pour  matière 
directe  les  tribulations  temporelles,  parce  que  celles-ci 
offrent  par  elles-mêmes  au  dévot,  de  si  grands  avantages, 
des  occasions  si  indicibles  de  progrès  spirituels,  de  telles 
compensations  dans  leurs  conséquences  que,  en  compa- 
raison, toute  tribulation,  si  lourde  qu'elle  soit,  est  un  rien. 
C'est  comme  si  Ton  vous  versait  une  potion  amère  répu- 
gnante pour  vous  guérir  d'une  maladie  mortelle,  ou  si  Ton 
vous  saignait  ou  vous  appliquait  des  ventouses;  Tincom- 
moditéet  Tennui  éprouvé  sont  compensés  par  la  santé  du 
corps  et  le  bien-être  qui  en  est  la  suite.  De  sorte  que  la 
douleur  de  la  saignée  et  Tamertume  de  la  potion  doivent 
être  envisagées  comme  une  grâce  extraordinaire  et  une 
faveur  singulière,  bien  que  dans  leur  forme  et  apparence 
extérieures  ce  soient  âvs  choses  répugnantes  et  contraires 
à  Tinclination  naturelle  de  Tâme  et  à  son  appétit.  C'est 
pourquoi  vous  loueriez  qui  vous  les  a  appliquées  et  auriez 
pour  lui  toute  la  reconnaissance  possible  II  faut,  en  effet, 
observer  que  la  grâce  ou  le  bienfait  n'est  pas  un  bien  pré- 
cisément parce  qu'elle  produit  une  délectation  sensible  et 
parce  qu'elle  satisfait  les  appétits  ou  instincts  naturels,  mais 
uniquement  parce  qu'elle  augmente  le  degré  d'élévation 
de  l'âme.  Donc,  si  la  disgrâce  est  une  cause  occasionnelle 
pour  que  le  dévot  croisse  en  noblesse  spirituelle  et  monte 
plus  haut  dans  l'échelle  de  la  perfection,  ce  sera  en  réalité 
une  grâce,  bien  qu'elle  passe  j)our  une  disgrâce  et  une  tri- 
bulation à  cause  de  son  api)arence  extérieure. 

Excellence  relative  de  la  f^ratifmle  et  de  la  patience. 
Algazel  soutient  qu'en  réalité  c'est  là  une  question  inutile, 
parce  que  les  deux  vertus  sont  mutuelles  et  inséparables  : 
en  cette  vie  de  misère,  il  n'est  pas  possibir  d'être  exempt 
de  tribulations,  et  comme  la  gratitude  implique,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  d'éviter  toute  ollVnse  contre  Dieu  bienfai- 
teur, il  en  résultera  que  l'âme  reconnaissante  évitera  l'im- 
patience dans  les  tribulations  que  Dieu  lui  envoie  et  sera, 
par  suite,  patiente  (p.  71-7,'i). 

Econonuf  diiùtu:  dans  l'ftniiiiniiitaUon  de  la  grâce.  —  EJIc  M  r^umc 
en  deux  principes,  l'nnuer  principe  :  Diea  n'accorde  la  gràcê  qu'a 
celui  qui  en  connaît  ta  valeur,  et  seul  en  connaît  la  valeur  qui  tait  en 
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être  reconnaissant.  La  thèse  se  démontre  par  le  texte  da  Coran  (VI,  53), 
où  Dieu  met  sur  les  lèvres  des  infidèles  cette  demande,  à  propos  des 
croyants  :  «  Est-ce  là  ceux  que  Dieu  a  comblés  de  ses  grâces?  »  Le  Sei- 
gneur répond  :  «  Est-ce  que  Dieu  ne  sait  pas  mieux  que  vous  qui  sont 
les  reconnaissants?  »  En  d'autres  termes,  ces  sots  pensaient  que  la 
grâce  devrait  s'accorder  seulement  à  ceux  qui  possédaient  plus  de 
richesses  et   étaient  d'une   race   plus    noble   et  plus   illustre;    c'est 
pourquoi  ils  disaient  :   «  Comment  va-t-on  l'accorder  à  ces  pauvres 
plutôt  qu'à  nous?  »  Et  ainsi,  avec  un  ton  de  moquerie  et  de  mépris, 
ils  demandaient  ;  «  Est-ce  là  ceux  que  Dieu  a  comblés  de  ses  grâces?  » 
A  qr.oi  Dieu  répond  par  cette  phrase  subtile  et  claire  :   «  Est-ce  que 
Dieu  ne  sait  pas  mieux  que  vous  qui  sont  les  reconnaissants?  »   Ré- 
ponse qui  suppose  ce  raisonnement  implicite  :  Le  Seigneur  généreux 
accorde  sa  grâce  à  celui-là  seul  qui  en  connaît  la  valeur,  et  seul  en 
connaît  la  valeur  qui  l'accueille  avec  toute  son  âme  et  son  cœur  et  la 
préfère  à  toutes  les  autres  choses  de  ce   monde,   sans  se  préoccuper 
d'elles,  et  en  plus  ne  se  lasse  pas  de  rester  à  la  porte  de  son  maître^  en 
lui  offrant  le  tribut  delà  reconnaissance.  «  Et  comme  de  toute  éternité, 
nous  savions,  dit  Dieu,  que  ces  pauvres  connaîtraient  la  valeur  de 
cette  grâce  et  en  seraient  reconnaissants,  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  été 
plus  clignes  que  vous  de  la  recevoir,  sans  que  nous  ayons  en  rien  tenu 
compte  de  vos  richesses,  de  vos  propriétés,  de  vos  bonheurs  mondains, 
de  votre  famille  et  de  votre  noble  lignage.  Vous,  au  contraire,   vous 
n'avez  considéré  comme  grâce  de  ma  part  que  le  monde  et  ses  vanités, 
la  gloire,  une  haute  naissance  et  non  pas  la  religion,  la  science,   la 
vérité  et  la  connaissance  de  ces  trois  choses;  les  autres  seules  avaient 
votre  estime  et  vous  éiaieat   un  sujet   d'orgueil.  Ne  voyez-vous  pas 
comme  vous  acceptez  à  peine  ces  grâces  spirituelles,  la  religion,   la 
science  et  la  vérité,  seulement  dans  la  mesure  où  elles  vous  apportaient 
quelque  profit  temporel?  Et  c'était  un  symptôme  évident  que  vous  les 
mésestimiez  et  en  faisiez  peu  de  cas.  Par  contre,  ces  pauvres  se  tuaient 
pour  elles,   ils  consumaient   toutes  leurs  énergies  en   leur  honneur, 
sans  se  préoccuper  de  ce  qu'ils  perdaient  par  là  des  choses  de  ce  monde, 
ni  non  plus  de  qui,  à  cause  de  cela,  les  traitait  en  ennemis.  11  vous 
faut  donc  comprendre  qu'ils  connaissaient  la  valeur  de  cette  grâce  et 
que  dans  leur  cœur  était  si  enracinée  l'idée  de  leur  importance,  qu'ils 
rcgardciicnt  comme  rien  la  perte  de  toutes  choses,  en  dehors  d'elles, 
et  supportaient  avec  joie  toutes  les  tribulations  nécessaires  pour  les 
obtenir,  et  passaient  leur  vie  entière  à  en  rendre  grâce.  C'est  pourquoi 
ils  furent  jugés  dignes  de  celte  sublime  grâce,  de  cet  immcrjse  bien- 
fait, dans  le 3  secrets  de  ma  prescience,  et  je  les  leur  ai  accordés  plutôt 
qu'à  vous.  » 

Après  cela,  j'affirme  rditAlgazel)  que  c'est  conformément  à  cette 
économie  ou  loi  que  Dieu  distribue  aussi  ses  grâces  spirituelles,  la 
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science  et  la  dévotion,  entre  les  croyants.  En  effet,  tu  constateras  tou- 
jours que  ceux  qui  les  reçoivent  sont  réellement  ceux  qui  connaissent 
le  mieux  leur  valeur,  ceux  qui  y  attachent  plus  d'importance,  ceux 
qui  travaillent  davantage  à  les  acquérir,  ceux  qui  les  vénèrent  davan- 
tage et  qui  font  plus  d'elîorts  pour  s'en  montrer  reconnaissant  .  Au 
contraire,  ceux  à  qui  Dieu  les  refuse,  sont  toiijours  ceux  qui  mettent 
peu  d'empressement  à  se  les  procurer,  el  peu  d'enthousiasme  à  recon- 
naître leur  importance.  Si  le  sentiment  de  respect  cl  de  vénération, 
que  la  science  éveille  dan»  le  cœur  des  savants  et  la  dévotion  dans 
celui  des  dévots,  existait  de  même  dans  le  cœur  du  vulgaire  et  de  la 
plèbe,  assurément  ils  ne  préféreraient  pas  leurs  professions  servîtes  k 
la  science  et  à  la  dévotion  et  les  abandonner.tient  facilement  pour 
s'adonner  à  ces  dernières.  Ne  vois-tu  pas,  quand  le  jurisconsulte  arrive 
à  triompher  des  difficultés  qu'offre  li  solution  d'un  problème  cano- 
nique compliqué,  comme  son  cœur  se  repose,  comme  il  est  en  joie, 
quelle  importance  il  accorde  au  fait  d'avoir  trquvé  une  solution  au 
problème,  au  point  que.  s'il  avait  trouve  mille  ducats,  prut-ôlre  ne  se 
serait-il  pas  autant  réjoui?  Et  cela  alors  que  parfois  l'étude  de  ce 
problème  religieux  l'a  préoccupé  un  an  entier,  ou  dix  ou  vinjrl  ou 
plus,  sans  que  d'aussi  longues  investigations  l'aient  dégoûté  ni  qu'elles 
lui  aient  paru  prolixes  et  ennuyeuses,  jusqu'à  ce  que  Dieu  enfin  lui 
accorfic  la  lumière  pour  comprendre  le  problème.  .Vlors  ce  sav  ••♦ 
réputé  cette  lumière  convi  e  le  plus  grand  bienfait  et  la  grdcc  la  ] 
considérable,  en  s'eslir.iant,  grâce  à  elle,  plus  riche  que  tous  les  riches 
et  plus  noble  que  tous  les  nobles.  Par  contre,  il  peut  arriver  que  ce 
même  problème  soit  expliqué  devant  un  homme  du  profane  vnlgnirc 
ou  un  étudiant  paresseux,  (jui  croient  posséder  le  même  zèle  qtie  le 
savant  pour  la  science,  et  pareil  amour  pour  le  savoir.  Néanmoins  ils 
ne  pn  lent  aucune  attention  au  problème  et  même  s'ennuient  et  s'en- 
dorment, si  l'explication  est  un  peu  longue,  ou  même,  dans  le  cas  où 
ils  la  cou)prendroril,  si  elle  leur  parait  peu  de  chose. 

De  même,  celui  qui  se  convertit  .sérieusement  à  Dieu,  comme  il 
travaille,  quel  effort  pour  discipliner  son  Ame.  pour  In  purifier  des  bas 
appétits  et  des  plaisirs  sensuels,  pour  réfréner  tous  .ses  membre»,  dons 
le  mouvement  comme  dans  le  repos,  pour  tAchor  d'obtenir  que  D  ' 
lui  accorde  de  faire  deux  î»ini[)lcs  génuflexions  dan^  lof  ■  '  -  -  - 
lions   spirituelles    voulues    et   avec  pureté  dinlenlion  i^ 

fondement  il  s'humilie  en  la  présence  de  Dieu,  pour  lâcher  d  en 
obtenir  la  faveur  d'un  court  moment  de  collwpie  familier  avec  lui.  en 
lui  donnant  de  goûter  les  délices  du  pur  amour  el  de  la  douceur  ^n- 
rituelle!  El  s  il  oblieut  ce  (piil  di  ;■  ■  "  J*cule  f  -  -m  un  moi»,  ou 
méuic  en  un  an,  ou  duiatil  .^a  vie  •  il  !»•  ♦  '   ra  comme  la 

plus  grande  «fâcft   ou   le  birufail  le  plus  nppi  uiibien  n^  wt 

réjouilil  pan  alors'.  Comme  il   remercie  Di«Mi.  t^nn   faite    cas    de» 
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épreuves  et  des  mortifications  qu'il  a  eues  à  supporter  auparavant  ni 
des  veilles  ni  des  privations  qu'il  s'est  imposées. 

Contemplé  maintenant  celui  qui  se  donne  l'illusion  d'aspirer  à  la 
vie  dévote  et  d'y  désirer  y  recueillir  quelques  fruits,  tu  verras  que  si 
pour  obtenir  ce  même  court  moment  de  dévotion  sensible  et  de  pur 
amour  divin,  il  faut  se  priver  d'un  morceau  de  son  repas  ou  réprimer 
une  parole  inutile  ou  refuser  à  ses  yeux  une  heure  de  sommeil,  son 
âme  ne  le  fera  pas  avec  joie  et  son  cœur  ne  sera  point  content.  Si  par 
extraordinaire  il  lui  arrive  quelquefois  de  trouver  cette  dévotion  sensi- 
ble, il  ne  l'estimera  pas  grand  chose,  ni  ne  se  préoccupera  de  remercier 
Dieu  pour  cela.  En  revanche,  il  se  réjouira  extraordinairement  et  re- 
merciera Dieu  plusieurs  fois  et  le  louera  publiquement,  lorsque,  par 
hasard,  il  trouvera  une  pièce  d'argent,  ou  qu'il  pourra  redresser  une 
situation  embrouillée,  ou  se  procurer  un  plat  succulent,  ou  passer  un 
bon  moment  dans  un  lit  commode,  sans  éprouver  de  déplaisir  cor- 
porel. C'est  alors  seulement  qu'il  s'écriera  :  a  Dieu  soit  loué!  C'est  de 
sa  bonté  que  m'est  venue  cette  grâce...  » 

Ainsi  donc  tiens  pour  assuré  que  jamais  tu  ne  te  verras  privé  d'un 
bien  que  tu  désires  ardemment  obtenir,  si  ce  n'est  pas  ta  faute  à  loi- 
même.  Efforce-toi  de  toujours  reconnaître  la  valeur  et  l'importance 
de  la  grâce  divine  et  de  lui  déférer  les  honneurs  qu'elle  mérite,  et 
sûrement  tu  te  rendras  digne  d'elle,  et  en  crédit  pour  l'obtenir.  Et,  ce 
qui  importe  davantage,  après  te  l'avoir  donnée,  il  te  la  conservera, 
comme  nous  allons  le  voir  tout  de  suite. 

2'  principe  :  Dieu  ne  refuse  sa  grâce  quà  celai  qui  n'en  connaît  pas 
la  valeur,  cest-à  dire  à  Vingral  qui  la  rejuse  et  qui  n'y  répond  point 
par  la  reconnaissance.  La  thèse  est  démontrée  au  moyen  de  ce  texte  du 
Coran  (VII,  i74-i75)  :  «  Récite-leur  l'histoire  de  celui  à  qui  nous 
avons  fait  voir  nos  signes  prodigieux  et  qui  s'en  est  éloigné  pour  suivre 
Satan  et  devint  ainsi  un  des  égarés.  Mais  si  nous  l'eussions  voulu, 
certainement  nous  l'aurions  élevé  par  nos  signes  a.  Ces  paroles  divines 
équivalent,  si  on  les  glose,  à  ceci  :  «  Nous  avons  accordé  à  ce  serviteur 
de  grandes  grâces  et  une  aide  considérable  pour  sa  vie  spirituelle,  afin 
qu'il  atteignît  un  haut  degré  de  perfection  et  un  poste  important  dans 
notre  cour,  grâce  auquel  il  fut  devenu  noble  à  nos  yeux,  honorable  et 
grand  en  notre  présence;  mais  il  a  méconnu  la  valeur  et  l'importance 
de  notre  grâce,  il  s'est  incliné  vers  le  monde  vil  et  méprisable  et  a 
préféré  la  satisfaction  de  ses  appétits  bas  et  grossiers,  sans  savoir  que 
le  monde  tout  entier  n'est  pas  comparable,  aux  yeux  de  Dieu,  même 
à  la  plus  petite  de  ses  grâces  spirituelles  et  ne  vaut  pour  lui  que  ce 
que  vaut  une  aile  de  moucheron.  C'est  donc  coniinc  le  chien  qui  ne 
distingue  pas  entre  l'honneur  et  le  repos  ou  le  dédain  et  la  fatigue. 
et  ne  fait  pas  de  différence  entre  un  rang  élevé  ou  la  noblesse  et  une 
basse  a^ndition  ou  l'obscurité.  Dans  l'une  et  l'autre  situation,  le  chien 
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respire,  haletant,  la  langue  pendante,  et  toute  sa  gloire  et  son  bien- 
être  il  le  met  dans  un  morceau  de  pain  qu'il  mange  ou  un  os  qu'on 
lui  jette  de  la  table.  Il  lui  est  indilTéicnt  d'être  assis  sur  un  trône,  près 
de  vous,  ou  que  vous  le  laissiez  étmdu  par  lerre,  devant  vous,  au 
milieu  des  balayures;  toutes  ses  aspirations,  sa  gloire  et  son  bienôtre 
se  réduisent  à  cela.  De  la  même  nianière,  ce  mauvais  serviteur  (con- 
tinue à  dire  Dieu)  comme  il  ignore  la  valeur  de  notre  grâce  et  mé- 
connaît le  mérite  de  riionneur  très  élevé  que  nous  lui  avons  accordé, 
parce  que  sa  vue  intéiieurc  est  affaiblie,  et  comme,  à  cause  de  cela 
même,  il  n'a  pas  su  se  conduire  avec  la  bonne  éducation  qu'exigeait 
le  poste  de  confiance  oij  nous  lavions  placé,  —  puisqu'il  a  détourné 
son  attention  de  nous  et  de  notre  grâce,  pour  s'occuper  des  choses  de 
ce  monde  méprisable  et  de  ses  grossiers  plaisirs.  —  nous  l'avons 
regarde  avec  des  yeux  de  juge  sévère,  et.  le  citant  devant  le  tribunal 
de  la  stricte  justice,  nous  avons  ordonné  qu'on  lui  applique  en  toute 
rigueur  la  fatale  sentence  de  le  priver  de  tous  nos  honneurs  cl  de 
toutes  nos  faveurs,  arrachant  de  son  ca^ur  notre  connaissance  et  le 
dépouillant  de  toutes  les  grâces  et  dons  que  nous  lui  avions  accordés: 
aussi  nous  le  laissons  nu  et  le  rejetons  comme  un  chien  que  l'on  lapide, 
comme  un  démon  maudit  et  rebelle  ». 

Apres  cela  (ajoute  .Vigazelj  il  te  suffira  de  la  coiuparaisnn  tlu  roi 
qui  comble  d'honneur  un  sien  serviteur,  le  revêtant  do  la  propre  lu- 
nique  de  ses  favoris,  le  traitant  avec  intimité,  le  mettant  au-dessus  de 
tous  ses  serviteurs  et  chambellans,  et  lui  ordonnant  de  ne  point 
s'éloigner  de  sa  porte.  Bientôt  il  fait  construire  pour  lui  dans  un  autre 
endroit  un  magnifique  hôtel,  et  y  élever  des  sièges  cl  des  tables,  pour 
un  bancjuet,  il  met  à  sa  disposition  des  servantes  cl  des  esclaves,  afin 
de  l'installer  là  comme  un  prince  sur  son  trône,  servi  et  honoré  quand 
il  reviendra  du  palais,  une  fois  terminé  le  service  auprès  du  roi.  Rnlre  ce 
service  et  la  situation  ultérieure  de  prince,  il  ne  doit  pas  s'écouler  plus 
d'une  heure  et  même  moins.  Or  si  ce  serviteur  voyait,  à  la  porle  du 
roi,  un  charretier  ou  un  valet  décurie  mangeant  du  pain,  ou  un 
chien  rongeant  un  os,  et  se  distrayait  du  service  du  roi  pour  les  re- 
garder et  aller  les  trouver,  puis,  sans  se  soucier  en  rien  de  la  cliarge 
honorable  (|u*il  exeri  e  ni  de  la  livrée  qu'il  porle.  venait  pt  '     '      t    r 

relier  et  lui  demandait  un  morceau  de  pain,  ou  disputait  ai -:: 

os,  témoignant  (|u  il  porte  envie  à  la  condition  des  deux  et  qu'il  es- 
time beaucoup  ce  qu'ils  possèdent,  le  roi  ncdirail-i!  poinlcn  le  voyant 
ainsi  :  «  Cet  homme  est  un  insensé,  de  condition  vile  et  d'aspirai 

grossières,  i.iaipabh*  d'apprécier  la   valeur  de  notre  génér 

mérite  des  honneurs  (|ue  noii.s  lui  avons  accordés,  en  le  i  i 

notre  glorieuse  livrée,  en  le  f.iisant  cnlrcr  dans  noire  intimité,  sans 
compter  les  dépenses  que  nous  nvons  faites  à  son  intention,  \en  trésors 
que  nous  lui  avons  préparé.*»,  les   faveurs   spéciiles  de   toute   i«»rlc 
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que  nous  lui  tenions  en  réserve?  En  vérité,  cet  homme  est  im  mal- 
appris, d'un  idéal  terre-à-terre,  d'une  crasse  ignorance  et  de  peu  de 
discrétion  !  Déponiliez-le  de  sa  livrée  et  jetez-le  hors  du  palais  î  » 

Telle  et  non  autre  (continue  Algazel)  est  la  condition  du  savant, 
quand  il  s'abaisse  vers  le<  choses  de  ce  monde,  et  du  dévot,  quand  il 
suit  les  impulsions  des  passions.  Après  que  Dieu  l'a  honoré  de  la 
grâce  de  ses  services  et  de  la  connaissance  de  ses  faveurs,  de  sa  loi  et 
de  ses  décrets,  il  n'a  pas  reconnu  l'importance  et  la  valeur  de  sa 
grâce,  mais  s'est  tourné  vers  la  chose  la  plus  vile  et  la  plus  méprisable 
aux  yeux  de  Dieu,  désirant  l'obtenir,  aspirant  à  la  posséder,  l'estimant 
davantage  et  l'aimant  avec  plus  d'ardeur  que  toutes  ces  sublimes 
grâces  de  la  science  et  de  la  dévotion,  dont  Dieu  l'avait  honoré.  La 
même  chose  arrive  avec  le  dévot,  que  Dieu  h  nore  de  ses  diverses 
faveurs,  d'aide  pour  le  bien  et  de  préservation  contre  le  mal,  qu'il  orne 
de  grâces  illuminatives  nécessaires  pour  le  servir  et  l'adorer,  qu'il 
regarde  avec  des  yeux  de  miséricorde,  presque  à  chaque  instant,  et 
dont  la  beauté  spirituelle  est  un  objet  d'orgueil,  même  pou  ries  anges, 
parce  que  le  Seigneur  l'a  élevé  aux  plus  hautes  charges,  de  préémi- 
nence et  d'autorité,  dans  sa  cour,  en  lui  accordant  en  plus  la  dignité 
d'intercesseur,  marque  distinctive  de  ses  serviteurs  les  plus  intimes 
et  les  plus  chers,  et  cela  au  point  que,  si  celui-ci  l'appelle,  aussitôt,  il 
l'écoute  avec  attention,  et,  s'il  lui  demande  quelque  chose,  il  lui  ac- 
corde généreusement  tout  ce  qu'il  désire,  et  s'il  intercède  pour  quel- 
qu'un de  ce  monde,  il  accueille  avec  bienveillance  ses  supplications, 
et  s'il  jure  en  son  nom,  pour  se  justifier  devant  les  hommes,  il  fait 
bril.er  l'innocence  de  son  serviteur,  et  si  quelque  désir  lui  vient  à 
l'esprit,  il  le  satisfait  sans  tarder,  avant  même  que  la  langue  ne  l'ex- 
prime. 

Or  si  un  dévot  pareil  vient  à  méconnaître  la  valeur  de  ces  grâces, 
s'il  ne  fait  point  cas  de  l'importance  du  rang  auquel  Dieu  l'a  élevé, 
s'il  se  sépare  de  lui  pour  courir  après  un  plaisir  sensible,  grossier  et 
impudent,  ou  après  la  mesquine  possession  de  quelqu'une  des  viles 
choses  de  ce  monde,  caduques  et  périssables,  sans  r<mener  ses  yeux 
vers  les  autres  faveurs,  honneurs,  dons,  grâces  et  cadeaux,  et  plus 
encore,  pas  même  vers  la  magnificpie  récompense,  vers  la  félicité  si 
ample  et  durabl<'  que  le  Seigneur  lui  a  promise  et  préparée  pour  la 
vie  future. . .  Oh  1  combien  vile  sera  son  âme,  ohl  quel  méchanl  ser- 
viteur, oh  I  s'il  savait  à  quel  grave  danger  il  s'expose,  oh!  s'il  com- 
prenait quelle  abominable  atrocité  il  commet.  Demandons  à  Dieu, 
miséricordieux  et  bienveillant,  qu'il  nous  aide  par  la  bonté  de  sa  grâce 
et  l'amplitude  de  sa  miséricorde.  Et  de  ta  part,  ô  homme,  tu  es  obligé 
à  mettre  tous  tes  soins  à  connaître  l'importance  de  la  divine  grâce  et, 
l'ayant  obtenue  de  Dieu,  garde-toi  bien  de  tourner  tes  regards  vers  le 
monde  et  ses  vanités,  car  si  tu  agissais  ainsi,  tien»  pour  assuré  que  ce 
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ne  sera  pas  sans  un  certain  mépris  de  l'aniilié  divine  que  les  grâcei 
spirituelles  t'ont  obtenue!  (p.  73-74) 

Exhortation  finale  à  la  gratitude  pour  la  grâce  de  l'islam, 
fondement  de  toutes  les  grâces  salutaires,  et  démonstration 
que,  sans  cette  reconnaissance,  on  n  obtient  point  la  grâce 
finale  de  la  persévérance  (p.  75-76). 

ÉPILOGUE 

11  contient  diverses  questions. 

Question  première  :  Si  le  chemin  de  la  dévotion  est  tel 
que  l'on  vient  de  le  décrire, assurément,  bien  peu  nombreux 
seront  ceux  qui  se  consacreront  au  service  de  Dieu  et  bien 
comptés  ceux  qui  arrivent  au  terme.  Car  qui  aura  les  forces 
suffisantes  pour  s'acquitter  d'obligations  si  nombreuses  et 
si  difficiles,  de  ces  règles  et  de  ces  conditions? 

Réponse  :  Peu  nombreux  sont,  en  ellet,  les  dévols  qui, 
au  dire  de  Dieu  même,  accomplissent  ce  qu'exige  la  grati- 
tude, mais  cela  n'empêche  pas  que  le  chemin  de  la  perfec- 
tion ne  soit  une  entreprise  facile  pour  qui  se  la  voit  facilitée 
par  Dieu  même.  A  l'homme,  comme  part  propre,  il  incombe 
de  travailler,  de  faire  effort.  A  Dieu,  il  reviiMit  de  le  diriger 
De  sorte  que  si  le  serviteur,  faible  comme  il  est,  s'acquitte 
de  l'effort  qui  lui  incombe,  que  ne  fera  })as  de  son  côté  le 
Seigneur  tout-puissant,  riche,  généreux  et  compatissant? 

Question  il  :  Mais  la  vie  est  courte  et  les  pas  qu'il  faut 
parcourir  dans  le  chemin  de  la  perfection  sont  longs  el 
difficiles.  Comment  donc  trouver  le  temps  suffisant  pour 
remplir  ces  conditions  et  parct)urir  celle  carrière? 

Réponse  :  A  la  vérité,  il  faut  du  temps,  et  difficiles  sont 
les  conditions  à  remplir,  mais  quand  Dieu  choisit  un  ser- 
viteur, il  abrège  les  longueurs  el  aplanit  les  difficultés,  au 
point  que,  le  chemin  parcouru,  celui-ci  s'écrie  :  «  Combien 
près  était  le  but!  combien  court  le  chemin!  combien  facilt 
et  commode  Tentreprisel  »  Aussi  y  a-t-il  des  dévots  qui 
mettent  soixante-dix  ans  pour  parcourir  toutes  les  étapes, 
tandis  qu'à  d'autres  il  ne  faut  que  vingt,  dix,  ou  un  an;  cer- 
tains en  un  mois,  en  une  semaine  ou  en  un  jour  les  fran- 
chisscn'i  louUs.  Rien  j^hiv.  il  y  er  a  qui,  en  un  court  inslanl, 
en  un  clin  d'œil.  parcourent  loul  le  cheraio,  en  vertu  d'unt 
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grâce  spéciale  et  d'une  prédestination  particulière  de  Dieu. 
Par  contre,  ceux  qui,  en  dehors  de  cette  providence  spé- 
ciale et  de  cette  élection  divine,  ne  comptent  que  sur  leurs 
propres  efforts,  doivent  dépenser  parfois  soixante-dix  ans 
pour  parcourir  une  seule  étape,  sans  arriver  à  la  franchir. 
Ce  sont  ceux  qui  crient  bien  fort  :  «  Combien  dur  et  pénible 
est  ce  chemin  !  Combien  difficile  et  ennuyeuse  cette  affaire  !  » 
Ainsi  tout  se  ramène  et  se  réduit  à  un  seul  principe  :  la 
prédestination  d'un  Dieu  sage,  juste  et  prévoyant. 

Question  III.  —  Mais  pourquoi  Dieu  honore- t-il  les  uns  de  cette 
grâce  spéciale  et  la  refuse-t-il  aux  autres,  si  tous  deux  portent  ensem- 
ble le  joug  de  sa  servitude  et  de  sa  dévotion  ? 

Réponse  :  A  travers  les  voiles  qui  cachent  la  majesté  divine,  la 
voix  d'un  tiéraut  céleste  crie  puissamment  :  u  Prends  garde  !  observe 
la  réserve  :  reconnais  le  mystère  de  la  souveraineté  et  l'essence  de  la 
servitude  !   A  Dieu  l'on  ne  demande   point  compte  de  son  œuvre  !  » 

Mais  en  outre  n'oublie  pas  que  toute  la  j-olution  de  ce  problème 

repose  sur  cette  remarque  :  le  chemin  de  la  dévotion,  long  ou  court, 
n'est  pas  comme  les  distances  matérielles  que  les  hommes  parcourent 
physiquement  avec  leurs  pieds  çt  que,  par  suite,  ils  franchissent  plus 
ou  moins  vite,  selon  l'énergie  ou  la  faiblesse  de  leurs  forces  physi- 
ques. C'est  un  chemin  purement  spirituel,  que  le  cœur  humain  par- 
court et  dont  il  franchit  mentalement  les  étapes,  c'est-à-dire  par  des 
actes  de  son  esprit,  par  des  actes  de  foi  et  de  vue  intérieure.  Sa  racine 
♦  et  son  origine  sont  une  lumière  céleste  et  un  regard  divin  qui  tom- 
bent sur  le  cœur  du  dévot.  Eclairé  par  elle,  il  voit  d'un  seul  coup,  tel 
qu'il  est  réellement  en  lui-même,  l'ensemble  de  sa  vie  présente  et  à 
venir.  Mais  il  arrive  parfois  que  cette  lumière,  le  dévot  la  cherche 
cent  ans  sans  la  trouver,  et  n'en  découvre  même  pas  les  traces.  C'est 
dû  à  une  erreur  dans  la  recherche  et  à  la  tiédeur  dans  l'effort  et  à  l'i- 
gnorance (lu  chemin.  Un  autre,  au  contraire,  la  trouve  en  cinquante 
ans,  un  autre  en  dix,  un  autre  en  un  jour,  un  autre  en  une  heure,  un 
autre  en  un  instant,  par  une  providence  spéciale  de  Dieu.  Il  est  l'arbi- 
tre delà  grâce  et  c'est  au  serviteur  qu'incombe  l'effort...  (p.  76-78;. 

Question  IV.  —  Mais  alors  combien  grave  est  le  danger  que  l'on 
court  et  combien  terrible  cette  entreprise!  que  d'efforts  il  faudra  que 
dépeni^e  le  pauvre  serviteur  !  Et  en  définitive,  pourquoi  tantde  travail, 
tant  d'efforts,  tant  de  conditions  à  remplir  ? 

Réponse  :  Tu  dis  la  vérité,  par  ma  vie,  en  disant  que  l'entreprise 
est  terrible  et  le  danger  grave.  Dieu  dans  sa  révélation,  le  Prophète  et 
les  antiques  ascètes  de  l'Islam  l'affirment  de  même  explicitement. 
L'affaire  est  en  effet  grave,  comme  tu  dis,  et  môme  plus  grave  et  plus 
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terrible  que  tu  ne  le  soupçonnes  et  le  penses  ;  mais  c'est  une  affaire 
prévue  et  déterminée  dans  réternelle  sagesse  et  les  décrets  de  la  di- 
vine providence,  et  par  suite,  il  ne  reste  au  serviteur  d'autre  moyen 
que  de  consumer  toutes  ses  énergies  au  service  de  son  Sfigneur,  de 
recourir  à  son  aide,  et  d'implorer  continuellement  avec  humilité  et 
ferveur  son  secours  pour  voir  si,  de  cette  manière,  il  est  facile  que 
Dieu  prenne  pitié  de  lui  et  le  sauve  par  sa  grâce.  Pour  ce  qui  concerne 
ta  demande  :  <  \  quoi»  bon  ant  de  travail  !  o.  je  dirai  que  c'est  une 
question  qui  dénote  chez  toi  une  énorme  légèreté.  Car  au  lieu  d'inter- 
roger de  cette  manière,  il  serait  plus  juste  de  dire  :  u  Et  tout  ce  tra- 
vail que  vaut-il  en  comparaison  de  ce  que  l'homme  se  propose  d'ac- 
quérir par  son  moyen?  n  Sais  tu  bien  ce  que  recherche  le  serviteur  de 
Dieu?  Le  minimumqu'il  recherche  comprend  au  moins  deuxchoses  : 
le  salut  en  cette  demeure  et  dans  l'autre  et  la  dominalion  dans  les 
deux.  Le  salut  en  ce  monde  veut  dire  la  délivrance  de  toutes  i»»8  cala- 
mités, tribulations  et  disgrâces  que  les  choses  de  ce  monde  impli- 
quent ;  le  salut  dans  la  vie  future,  signifie  la  délivrance  de  la  damna- 
tion éternelle,  l'entrée  sain  et  sauf  dans  le  ciel.  Or.  tout  cela  est-il 
chose  méprisable  ?  Quant  à  la  dominalion,  c'est-à-dire  à  l'efficacité  et 
de  la  volonté  et  du  libre  arbitre  sur  les  actes  humains,  elle  est  réelle- 
ment obtenue  dès  ce  monde  par  les  amis  et  les  élus  de  Dieu,  qui  se 
conforment  avec  joie  à  ses  décrets.  Ils  vont  du  mémo  pas  sur  trrre  et 
sur  mer;  pierre  et  ar^Mle  sont  pour  eux  l'or  et  l'argent;  hommes  cl 
génies,  bêtes  et  oiseaux  obéissent  à  leur  commandement,  et  tout  ca 
qu'ils  désirent  se  réalise,  parce  qu'ils  ne  désirent  que  la  volonté  de  Dieu, 
et  c'est  cette  volonté  qui  s'accomplit.  Ils  ne  craignent  aucune  créature 
et  toute  créature  les  respecte.  Ils  ne  servent  personne  que  Dion,  et  loui 
les  êtres,  excepté  Dieu,  les  servent.  D'où  les  rois  do  la  terre  tire- 
raient-ils même  la  millième  partie  de  cette  domination  ?...  Pour  ce 
qui  louche  à  la  dominalion  que  les  amis  de  l)ieu  exerceront  en  l'autre 
monde,  Dieu  lui-même  l'appelle  grande  et  lu  sais  f)arfailrmeril  que 
ce  monde  d 'ici-bas.  même  pris  dans  sa  totalité,  est  peu  de  cho^e.  et 
que  sa  durée,  depuis  son  origine  juscju'à  sa  lin.  est  bien  courte,  et  cpie 
la  partie  de  cette  chose  brève  et  ténue,  dont  chacun  de  nous  a  |Mirl. 
est  également  maigre;  mais  en  plus  chacun  de  nous  dépense  vile  *on 
argent  et  sa  vie  pour  voir  s'il  peut  conquérir  une  petite  (]uantité  de 
cette  chose,  si  exiguë  et  pour  une  très  courte  durée  ;  n  il  1  obtient,  il 
s'estime  bien  content  et  satisfait,  sans  regarder  h  la  dépense  failcclà  la 
vie  employée...  Par  conséquent,  celui  qui  veut  conquérir  celle  grande 
domination,  dans  la  demeure  de  la  félicité  éternelle  et  permanente,  en 
quel  état  d'Ame  se  mcttra-t-il?  Devra-l-il  altachtr  b-  }»  d  inif    r 

tance  à  l'elVort  que  représente  pour  lui  une  prière  de  u  ^  ^  nufleii  :.- 
ou  la  dépensf  de  deuxdpin<'rs  ou  une  veille  dedeux  nnils  |)our  le  ser- 
vice de  Dieu  ?  Aucunement  :  au  contraire,  •'il  dispoîiail  de    mille  foi» 
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mille  âmes,  mille  fois  mille  esprits,  mille  ibis  mille  vies  pareilles  à  la 
présente,  et  même  de  durée  beaucoup  plus  grande,  et  qu'il  les  consumât 
toutes  à  la  conquête  de  ce  précieux  idéal,  de  ces  aspirations,  ce  serait 
peu  ;  et  si,  après  cela,  il  y  parvenait,  ce  serait  encore  un  gain  très  heu- 
reux et  un  avantage  excessif  qu'il  obtiendrait,  de  beaucoup  supérieur  à 
ce  que  cela  lui  coûte.  Réveille  toi  donc,  malheureux,  du  sommeil 
propre  aux  négligents  ! 

J'ai  examiné  les  dons  que  Dieu  accorde  à  son  serviteur,  quand  il 
lui  obéit  et  suit  ce  chemin  spirituel,  toute  sa  vie,  et  j'ai  trouvé  qu'en 
tout  il  y  a  quarante  faveurs  et  honneurs  ;  vingt  en  cette  vie  et  vingt 
en  l'autre. 


Les  vingt  en  cette  vie  sont  :  1°  Que  Dieu  se  le  rappelle 
et  le  loue  ;  2°  qu^il  lui  montre  qu'il  agrée  et  honore  son 
service;  3°  qu'il  l'aime;  4*^  qu'il  est  son  procureur  ou  gé- 
rant en  toute  affaire;  5*  qu'il  est  son  garant,  en  ce  qui  tou- 
che à  sa  subsistance,  en  pourvoyant  à  ses  besoins  à  chaque 
instant,  sans  efforts  ni  recherches  de  sa  part  ;  6*^  qu'il  est 
son  secours  suffisant  pour  le  délivrer  de  tout  ennemi  et  le 
défendre  contre  tout  mal;  T  qu'il  est  son  famillier  et  fidèle 
ami,  sans  qu'il  puisse  redouter  l'abandon  ni  que  son  affec- 
tion pour  lui  se  change  ou  s'altère  ;  8°  grandeur  d'âme,  ja- 
mais avilie  par  la  sujétion  à  la  servitude  des  choses  du 
monde  ou  des  grands  de  la  terre;  bien  plus,  il  ne  trouve 
même  pas  de  satisfaction  à  être  servi  par  les  grands  de  la 
terre;  9°  aspirations  élevées  :  il  se  garde  bien  de  s'embour- 
ber dans  les  immondices  du  monde  et  de  ses  sectateurs, 
sans  jamais  accorder  attention  à  ses  vaines  séductions  et  à 
ses  passe-temps;  tout  comme  les  hommes  sensés  méprisent 
les  jeux  puérils  et  féminins;  10''  richesse  ou  satisfaction 
spirituelle  :  il  est  plus  riche  que  tous  les  crésus  de  la  terre, 
car  il  est  toujours  satisfait  et  à  son  aise,  sans  que  le  boule- 
versent les  accidents  de  la  fortune,  ni  qu'aucune  privation 
le  préoccupe  ;  11"  lumière  du  cœur,  par  laquelle  il  arrive  à 
pénétrer  dans  la  connaissance  des  sciences,  des  mystères 
et  des  sagesses  que  les  autres  n'obtiennent  même  pas  par- 
tiellement au  prix  d'un  effort  intense  et  d'une  longue  vie; 
12"  allégresse  et  sérénité  d'esprit  :  son  cœur  ne  s'angoisse 
pour  aucune  disgrâce  ou  Iribulation  temporelle,  ni  son 
âme  ne  se  décourage  devant  les  machinations  ou  les  mau- 
vais procédés  des  hommes;  13^  vénération  et   respect  que 
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sa  personne  inspire  à  tous  les  cœurs  :  bons  et  mauvais  le 
respectent,  les  tyrans  et  les  despotes  le  craignent  ;  14*  amour 
que  Dieu  inspire  pour  lui  aux  âmes  :  tous  les  cœurs  se 
voient  comme  attirés  à  Taimer  et  toutes  les  âmes  sans  ex- 
ception se  sentent  entraînées  à  Thonorer  et  à  l'exalter; 
15''  la  bénédiction  de  Dieu  sur  tout  ce  qui  lui  appartient  : 
sa  personne,  ses  paroles,  ses  actes,  ses  vêtements  et  les  lieux 
qu'il  habite,  jusqu'à  la  poussière  que  foulent  ses  pieds, 
jusqu'à  l'endroit  où  il  s'est  assis  une  fois,  jusqu'à  Thomme 
qui  l'accompagne  ou  le  regarde  un  moment,  sont  l'objet 
de  cette  universelle  bénédiction  ;  \Cr'  la  domination  de 
la  terre  et  de  la  mer,  au  point  que,  s'il  le  veut,  il 
marche  dans  l'air  ou  chemine  sur  les  eaux  ou  par- 
court toute  la  superficie  du  globe  en  moins  d'une  heure  ; 
17°  la  domination  sur  les  animaux  et  les  bêles  féroces  et 
sauvages,  les  reptiles  venimeux,  etc.  :  les  bêtes  les  plus  féro- 
ces lui  témoignent  de  l'amour,  en  remuant  la  queue,  en  le 
regardant  avec  affection  ;  18'  la  possession  des  clés  de  la 
terre  :  partout  où  frappe  sa  main  apparaît  un  trésor,  s'il  le 
désire;  où  appuie  son  pied  apparaît  une  source,  s'il  en  a  be- 
soin; partout  où  il  gîte,  une  table  lui  est  dressée  s'il  le  veut; 
19^  le  crédit  et  le  prestige  à  la  cour  du  Seigneur  de  la  gloire  : 
l'on  espère  être  accueilli  favorablement  par  Dieu,  moyen- 
nant sa  recommandation  que  l'on  tâche  d'obtenir  en  le  ser- 
vant, et  avoir  Dieu  favorable  à  ses  nécessités  par  l'intermé- 
diaire de  son  crédit  et  de  sa  faveur;  20^"  Dieu  exauce  ses 
suppliques  :  il  ne  demande  rien  sans  l'obtenirel  n'intercède 
en  faveur  de  personne  sans  être  exaucé;  s'il  fait  serment 
au  nom  de  Dieu,  Dieu  confirme  par  les  faits  tout  ce  qu'il 
veut,  au  point  qu'il  lui  suffit  de  faire  un  signe  de  la  main  h 
une  montagne  pour  que  celle-ci  disparaisse,  sans  même 
qu'il  ait  besoin  pour  cela  de  prier  Dieu  de  vive  voix  (11), 
et  s'il  lui  passe  une  idée  dans  l'esprit,  la  chose  se  réalise 
sans  avoir  besoin  de  l'indiffuer  même  de  l;i  main. 

Les  faveurs  de  la  vie  future  sont  :  21"  Dieu  lui  rend  facile 
avant  tout  l'agonie,  au  point  que  quelques-uns  la  passent, 
comme  s'ils  avalaient  une  gorgée  d'eau  douce;  22*»  Dieu 
lui  accorde  en  ce  moment   critique  la  fermeté  inébranlable 


(11)  Cf  Mat.,  XVII,  19. 


366  M.  ASIN   PALACIOS 

dans  la  foi  et  la  confession  des  mystères  si  anxieusement 
désirée  en  cette  vie  et  demandée  avec  tant  d'anxiété  et  de 
gémissements;  23"  Dieu  lui  communique  la  tranquillité  et 
la  joie,  en  l'assurant  de  sa  satisfaction  et  de  son  bon  plaisir, 
il  lui  garantit  la  paix  de  l'âme,  exempte  de  toute  crainte 
pour  l'avenir  et  de  toute  tristesse  pour  le  passé;  24°  la  vie 
éternelle  dans  le  ciel  et  le  voisinage  de  Dieu;  25*'  la  glorifi- 
cation de  son  esprit  et  de  son  corps  :  de  son  esprit,  d'une 
façon  mystérieuse  et  secrète,  en  vertu  des  dons,  des  grâces 
et  des  faveurs  dont  Dieu  l'orne,  l'exaltant  au-dessus  des 
anges  des  cieux  et  de  la  terre;  de  son  corps,  publiquement, 
par  les  honneurs  que,  lors  de  ses  funérailles,  lui  décernent 
les  fidèles  ;  26°  immunité  par  rapport  à  toutes  les  craintes 
qui  accompagnent  le  jugement  particulier  de  l'âme  ;  27*'  dis- 
pense de  l'interrogatoire  et  du  châtiment  du  tombeau,  avant 
le  jugement  final  ;  28"  la  compagnie  des  saints  dans  le  pa- 
radis, avant  la  résurrection;  29"  glorieuse  résurrection  du 
corps,  plein  de  splendeur  et  orné  d'une  tunique  et  d'une 
couronne;  30^  éclat  et  blancheur  immaculée  du  visage; 
31°  immunité  des  terreurs  du  jugement  final  :  32^  il  recevra 
dans  sa  main  droite  le  document  qui  authentique  son  salut; 
33°  il  ne  sera  soumis  à  aucun  examen  ou  du  moins  que 
très  sommairement  ;  34°  l'épreuve  de  la  balance  lui  sera 
favorable  :  35°  il  sera  abreuvé  par  le  Prophète  de  Veau  de 
son  étang,  dont  une  simple  gorgée  étanchera  sa  soif  pour 
toute  l'éternité  ;  36°  il  passera  le  pont  de  Vasi'rat,  sans  que 
le  feu  le  moleste  le  moins  du  monde;  37°  il  intercédera 
pour  les  pécheurs,  comme  les  prophètes  et  les  envoyés  de 
Dieu;  38"  il  jouira  éternellement  de  la  possession  du  para- 
dis; 39°  il  jouira  de  la  plus  grande  complaisance  de  Dieu; 
40°  il  jouira,  lors  de  la  rencontre  du  Seigneur,  d'un«  ma- 
nière indescriptible  (p.  78-80). 

Recommandation  finale  :  II  faut  savoir  que  le  dévot  a  besoin,  en 
résumé,  de  quatre  ctioscs  :  science,  vertu,  pureté  d'intention  et  crainte. 
D'abord,  connaître  le  chemin,  car  s'il  l'ignore,  il  marchera  comme  un 
aveugle  ;  secondement,  pratiquer  ce  qu'il  sait,  sinon  il  marchera  les 
yeux  voilés;  troisièmement,  agir  avec  puretéd'intention,  sinon, il  mar- 
chera en  se  trompant;  quatrièmement,  toujours  craindre  et  se  tenir  en 
garde  contre  les  dangers  spirituels,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  la  sécurité, 
sinon  il  s'égarera.  »  Miguel  Asin  Palacios. 

Professeur  à    l'Univerbilu  do  Madrid. 
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NIDKH  KST-IL  L'AUTEUR 
DE  UALPIIAHETUM    DIVIM   AMOIUS  ? 


Qui  n'a  lu  dans  les  œuvres  de  Gerson  (1)  cel  opuscule 
original  du  quinzième  siècle  où  la  vie  spirituelle  est  décrite 
en  quinze  étapes  ou  voies  dont  les  noms  et  le  détail  sont 
empruntés  aux  grands  maîtres  de  la  spiritualité.  Chacun 
des  chapitres,  après  un  court  prélude,  est  disposé  sous  la 
forme  d'un  tableau  alphabétique,  d'où  le  nom  àWlpIiahc- 
tum  divini  amoris  (2)  donné  à  tout  l'ouvrage  (3). 

Le  dessein  de  l'auteur  est  des  plus  faciles  à  reconnaître  : 
aider  les  âmes  à  parvenir  à  la  contemplation.  L'élévation 
de  l'esprit  vers  Dieu  dont  il  est  parlé  si  fréquemment  n'est 
autre  que  la  contemplation.  Cette  identité  affirmée  très  net- 
tement (4)  dans  VAIp/iahefum  est  conforme  à  Tusage  géné- 
ral du  quinzième  siècle  (5).  Aussi  ne  faut-il  point  s'étonner 
qu'on  nous  donne  la  voie  comparative  par  exemptée*  comme 


(l)  Ed.  Du  Pin,  Anvers.  1706,  t.  III,  col.  770-800 
{2)  Sur  ce  genre  à'^alphahels,  au  XV''  siècle,  voir  l'Appendice 
(^3)  La  fortune  du  petit  livre  a  été  considérable  et  mériterait  quel- 
ques développements  :  aux  frontières  du  XV'  et  du  XVI'  siècle,  deux 
auteurs  l'ont  très  copieusement  utilisé  :  Mauburnus  et  Cisneros  Ce  der- 
nier a  transcrit  presque  mot  à  mot  un  tiers  de  VAlphab^lum  dans  ton 
f'^xercifalorium  spiriliiale.  Voici,  d'après  le  F.  Watrigant  (Quelques 
précurseurs  ilc  bi  incdilalion  mélhodiquc  au  AT'  siècle  dan»  la  Collec- 
tion de  la  Bibliothèque  des  Exercices^  n«  r)9,  Rnghien,  1919,  p.  69  et  tq  ) 
dont  je  complète  les  indications,  los  passages  de  \  Alphnhetum  qui  sont 
entrés  dans  la  compilation  de  l'abbé  de  .Montserrat  :  Alph.,  cap  !  »  C.isn. 
cp  11,  éd  Hatisbonnc.  Manz,  lS5o,  p.  :V2-35  ;  A.  2  .=  C.  12,  p  39-41  ;  A 
A  =  C.  22.  p.  73  ;  A.  11  =  C.  !7  p  9S  ;  A  Hz:  C.  23.  p.  H-l  ;  26,  p.  94- 
97  ;  ti7,  p.  9S  toute  la  concluxion  :  =  C,  cp.  69  et  dernier.  L*usage  que 
Mauburnus  a  fait  de  Vilphahctum  apparaîtra  plus  bas.  Le  capucin 
Vbbucciiinus  s'est  inspiré  d'un  chapitre  de  l'Alphabelurn  dânh  une  de  %en 
médilalinns  (Coloniac,  KlOô,  meditatio  sexta,  p  69-74).  Comme  Ciineroa, 
il  l'attribuait  à  Gerson. 

('n  (^ap   6.  col.  779  c  :      Klcvatio  mentis  in    Deum     hoc  est  contem- 
platio  •),  cf.  cap.  5,  col.  778  A. 

<5)  NiDEn.    Vraeceplorium,    fol.    CLXXXVl.    Paris.  1531  ;    Tboma»    * 
Kempis,  De  rlcrafionc  mcnlix..    (PohI.   Il,  p    ;i99»qq.'. 
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très  utile  à  la  contemplation  »  16).  Tendre  à  la  contemplation^ 
c'est  le  mot  sur  lequel  se  termine  l'opuscule,  la  dernière 
idée  qu'il  veut  laisser  dans  Pâme  de  ses  lecteurs  (7).  Son  but 
est  assez  semblable  à  celui  de  la  î'^  collaiio  incorporée  aux 
œuvres  d'Harphius  (8)  ou  encore  à  celui  du  Detriplici  via, 
dont  l'auteur  serait  ce  mystérieux  Hugues  de  Balma,  chez 
lequel  VAlphahetum  est  venu  puiser  (9).  Mais  chez  l'auteur 
de  YAlphabetum  il  y  a  plus  de  discrétion  que  chez  Hugues 
de  Balma  ou  même  que  chez  Harphius  ;  il  ne  fixe  point  le 
temps  maximum  à  donner  à  la  méditation  et  ne  songe  nul- 
lement à  brûler  des  étapes  indispensables.  C'est  un  sage 
qui  respecte  la  liberté  de  l'Esprit  Saint,  en  se  souvenant 
qu'on  n'arrive  à  la  contemplation  que  «  par  la  grâce  du 
Dieu  de  miséricorde  ».  S'*il  admet  que  tout  le  monde  est 
appelé  à  la  contemplation,  je  veux  dire  tout  le  monde  des 

(6)  «Via  multum  bona  est  pro  contemplatione  quae  dicitur  compara- 
tiva  ».  cap.  9,  col.  785  D. 

(7)  Conclusio,  col.  800  A.  B. 

(8)  Voir    l'article  Harphius   ou  BourcelU.  RAM,  III,  1922,  p.  155-162. 

(9j  Sur  Hugues  de  Balma,  voir  l'article  de  dom  Autore  dans  le  Dic- 
tionnaire DE  Théologie,  t.  VII,  col.  215.  —  J'ai  peine  à  croire  que  l'au- 
teur  du    De    Triplici    via  n'ait    point  vécu    au    XlVe   siècle,   car  Ger- 
soN    range    le    traité  parmi    les    «  tractalus  compilati  a   novellis  »  (III, 
434,  annoiaiio  doclorum  aliquorum  qui  de  contemplai ione  loculi  sunl).  — 
La  très  suggestive  comparaison  entre  l'échafaudage    indispensable  à   la 
construction  d'un  pont  et  les  aspirations   nécessaires  pour   arriver  à  la 
contemplation  se  retrouve  dans  VAlphabelum,  cap    14,  col.  793  G,  à  peu 
près  telle  que  dans  la  /^  Collaiio  et  tous  deux  l'ont  empruntée  à  Hugues 
de  Balma  (dans  les  Opu.scu/a  Sancti  Bonaventuraf,  Lugduni,  Pillehotte, 
16rj,  t.  2,  p.  709).   Elle   se   retrouve   dans   V Exercitalorium    monachate 
d'Henri  Èger  de  Kalkar  (dans  les  Opéra  Dionysh  Garthusiensis,  éd.  de 
Montreuil-Tournai,  t.  42,  p.  626,  1913).  Mais  je  ne  suis  pas  aussi  sûr  que 
dom  Autore  de  la  priorité  de  Hugues  de  Balma    sur   son   confrère   rhé- 
nan (voir  les  remarques  du  P.  Bruckeh  dans  le  Bulletin  d'Histoire  Ihéo- 
logique  des  Eludes,  5  juin  1900,  t.  83,  p.  ()9!-696).  -  Il  n'y  a  dans  VAl- 
phabelum  qu'une  seule  citation  explicite  du  De  triplici  via  :   c'est  celle 
que  nous  venons  d'indiquer   (cap    14,   col.  793  BG.  Gf.  édition  indiquée 
plus  haut  du  De  triplici  via,  p   680;  mais  ailleurs  encore  l'auteur  a  suivi 
Hugues  de  Balma.  Tout  le  paragraphe  de  la  conclusion  sur   la   position 
du  corps  durant  la  méditation  (col.  111  GD)  est  un  résumé  du  De  triplici 
via  (p  609).  Le  début  du  cap.  i  de  via  purgaliva  est  manifestement  ins- 
piré par  Hugues  ;  le  texte  du  De  triplici  vta  suggère  môme   une  correc- 
tion    a  Unde  secundum  illam  viam  ponat  homo  decem  peccala,,.  »    (au 
Ii«u  de  punctUy  que  porte  le  texte,  col.  774). 
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religieux  auxquels  s'adresse  évidemment  le  petit  livre,  il  a 
appris  de  Gerson  qu'il  y  a  des  tempéraments  moins  aptes  à 
contempler,  des  âmes  mieux  douées  pour  la  vie  active  et  il 
concède  qu'un  homme  de  bonne  volonté  peut  n'arriver 
qu'à  la  fin  de  sa  vie  au  terme  nécessaire  (10). 

Marque  de  sagesse  encore  et  qu'il  faut  souligner  :  en 
guise  de  conclusion  d'un  traité  dont  le  but  est  si  nettement 
avéré,  on  trouve  sous  la  forme  décidément  peu  commode 
de  l'alphabet,  une  méthode  ou  du  moins  des  conseils  très 
précis  pour  bien  l'aire  la  méditation.  C'était  très  clairement 
insinuer  que  le  moyen  normal  d'arriver  à  la  contemplation 
était  la  méditation  méthodique  et  donner  à  celle-ci  une  im- 
portance caractéristique.  Les  15  voies  décrites  ici,  l'auteur  a 
bien  soin  de  le  noter,  ne  sont  point  quinze  degrés  qui  tous 
doivent  forcément  être  gravis  les  uns  après  les  autres,  sou» 
peine  de  ne  point  arriver  au  but,  ni  quinze  temps  en  les- 
quels se  décomposeraient  de  toute  nécessité  les  trois  étapes 
progressives  qui  doivent  se  succéder  dans  un  ordre  régulier 
et  qui  sont  classiques  depuis  Pépoque  du  Pscudo-:)cnvs  : 
voie  purgative,  illuminative  et  unitive  L'auteur  Ta  expli- 
citement affirmé  dans  l'introduction.  11  n'v  a  d'indispen- 
sables que  les  trois  voies  ordinaires  dont  tout  le  monde  a 
parlé.  Les  autres  sont  des  industries  bonnes  pour  certaines 
âmes.  Que  celui-là  les  adopte  qui  les  juge  utiles  pour  lui- 
même  et  à  qui  elles  servent  C'est  qu'en  fait,  il  n'y  a  pas 
qu'un  seul  mode  d'amour  «  cliversi  amaiores  dircrsis  nio- 
ventur  modis  ». 

UAlphaheium  reproduit  à  plusieurs  reprises  la  doctrine 
du  chancelier  de  Paris  et  le  cite  même  expressément  (Prooe- 
mium,  c.  771  ;  cap.  V.  c.  111  conclusion  c.  798  et  800).  C'est 
sur  l'autorité  de  Gerson,  en  particulier,  c|u'il  s'appuie  pour 
affirmer  que  tout  religieux  doit  s'efforcer  d'arriver  à  la  con- 
templation :  «  Si  tu  es  religieux,  c'est  une  obligation  pour 
toi,  selon  le  chancelier  de  Paris,  de  tendre  au  repos  de  la 
contemplation,  lors  même  que  tu  y  arriverais  à  peine  à  la 
fin  de  ta  vie,  car  c'est  une  exigence  de  (on  état.  Au  soldat 
de  défendre  les  malheureux,  au  paysan  de  labourer,  au  reli- 
gieux de  s'appliquera  la  contemplation  (11)»    Gerson  est, 

llO)  Col.  79.S. 

•  lli  «  Si  enim  leliKioiuf  es  ut  dicit,  Canccllarius,  PârUicnût    («o«ri« 
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par  l'auteur  de  V Alphabetum,  mis  sur  le  même  rang  que  les 
Bonaventure,  les  Hugues  de  Saint-Victor,  les  Bernard,  les 
Anselme,  les  Denys. 

C'est  le  motif  pour  lequel  certains  ont  attribué  à  Gerson 
la  composition  de  V Alphabeiwn  ;  c'est  le  motif  aussi  pour 
lequel,  avec  beaucoup  plus  de  raison,  on  s^accorde  habi- 
tuellement à  lui  en  dénier  la  paternité.  Un  auteur,  d'ordi- 
naire, se  cite  lui-même  de  tout  autre  façon.  Puis  le  style  est 
bien  différent  de  celui  de  Gerson.  Raison  plus  grave  :  l'au- 
teur est  manifestement  un  religieux.  Au  chapitre  111%  il 
remercie  Dieu  «  de  l'avoir  délivré  du  monde  et  de  lui  avoir 
donné  par  son  entrée  en  religion  le  moyen  de  fuir  de  mul- 
tiples occasions  de  péché  »  (12). 

tendere  ad  quietem  contemplationis,  etiam  si  vix  in  fine  vitae  tuae 
comprehenderes»  quia  hoc  exigit  status  tuus.  Ad  militem  spectat  mise- 
ros  defendere  >  ad  rusticum,  laborare  :  ad  religiosum  contemplationi 
insistere  )>,  c.  800.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  une  citation  littérale  de  Gerson, 
mais  c  est  nettement  le  sens  de  la  consideralio  III^  du  De  Myslica  Iheo- 
logia  pracïica,  c.  404  :  «  Est  porro  status  officiumque  Ecclesiasticorum  : 
presertim  religiosorum  tendere  ad  perfectionem  hanc  requirendam  quo- 
niam  in  schola  devotionis  et  orationis  ad  hoc  traditi  sunt  ut  sint  velut 
oculi,  cetera  membra  corporis  mystici  dirigentes  tam  ad  se  ipsa  quam  ad 
Deum  »  (t.  IIIj.  Gerson  revient  sur  la  même  idée  au  chap.  28  du  De 
moîilc  coniemplationis,  où,  parlant  de  la  vie  contemplative,  il  déclare  : 
«  Et  specialiter  ecclesiastici  et  religiosi  quorum  vita  ad  hoc  ordinata  est, 
omnino  se  dare  debent  ad  vitam  hanc  potius  quam  ad  aliam  ».  Mais  la 
pensée  a  beaucoup  plus  de  relief  et  de  précision  dans  VAlphabelum. 
Peut-être  le  chancelier  de  Paris  pourrait- il  trouver  que  certaines  ex- 
pressions de  VAlphabelum  ne  sont  point  assez  nuancées.  Cependant  il 
reconnaîtrait  certainement  sa  doctrine  dans  la  conclusio  operis  (p.  797- 
<^00;,  qui  condense  en  trois  ou  quatre  colonnes  bien  des  pages  de  la 
Theologia  mijslica  ou  du  De  monle  conlemplalionis. 

(12)  (f  Liberatione  a  saeculo.  ut  per  introitum  religionis  fugerem  oc- 
casiones  peccatorum  »  (col.  776).  Les  raisons  que  nous  donnons  sont 
celles-là  même  que  fournit  Du  Pin  quand  il  refuse,  et  très  fermement, 
de  reconnaître  Gerson  pour  l'auteur  de  V  Alphabelum  :  «  Hoc  opus  non  est 
Gersonii  :  citatur  enim  in  eo  Gerson  non  semel  ncc  stylum  ejus  sapit.  Et 
aliunde  hominis  est  qui  Religioni  nomen  dcderat,  ut  colligitur  in  ca- 
pite  3°.  Citât  regulam  Sti  Benedicti  cap.  4  et  6  »  (coll.  770).  Du  Pin  vou- 
lait-il insinuer  par  cette  dernière  remarque  que  l'auteur  était  bénédic- 
tin ?  Ce  serait  .une  attribution  de  plus  à  ajouter  à  celles  que  nous  allons 
mentionner.  Mais  il  ne  semble  pas  qu  il  faille  aller  jusque-là.  Dans  son 
Histoire  des  conironerses  el  des  matières  ecclésiastiques  traitées  dans  le 
XV'  siècle,  Paris  Pralard,  2^  édition,  1701,  p.  305,  Du  Pin  a  mis  sans 
hésitation  VAlphabelum  sous  le  nom  de  Nidcr.   L'éditeur  bàlois  de  Ger- 
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Encore  que  l'attribution  à  Gerson  soit  très  ancienne,  il 
est  donc  impossible  de  la  soutenir  (13).  C'est  Mauburnus, 
semble-t-il,  qui,  dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  se  prononça 
le  premier  pour  Jean  Xider.  Dès  les  premières  éditions  du 
Boseium,  VAlphabeium  divini  omoris  est  donné  comme 
Toeuvre  de  l  illustre  dominicain  allemand  :  <  Chacun  doit 
se  pourvoir  do  matériaux  précis  et  pieux,  puis  sa  collecte 
faite,  les  ordonner  en  points  de  méditation  assez  abondants 
pour  permettre  de  s  arrêter  sur  chaque  sujet,  et  de  savoir 
toujours  ce  qu'il  faut  méditer.  C'est  ce  qu'enseigne  maî- 
tre Jean  Nider  dans  son  Àlphahetum  nmoris,  où  il  cite  du 
chancelier  Jean  Gerson  l'endroit  où  celui-ci  conseillait 
d'avoir  toujours  des  points  de  méditation  très  abondants, 
de  façon  à  pouvoir  toujours  se  prendre  et  s'enflammer  dans 
la    méditation  »  (14).  Tout  en    louant  l'auteur  de  sa  |)iélé. 


son  (1489;  avait  dit  déjà  et  Du  Pin  a  reproduit  tel  quel  son  avis  :  <«  A  non- 
nullis  Joanni  Gerson  ascribitur  quamvis  ejusdem   non    esse   vidcatur  » 

(13)  Faut-il  le  dire  en  passant?  Nous  n'avons  pas  encore  d'édition 
critique  de  Gerson.  Il  serait  fort  intéressant  d'examiner  en  détail  les 
œuvres  douteuses  renfermées  dans  celle  de  Du  Pin  On  y  ferait  sana 
doute  de  fort  curieuses  découvertes  C'est  ainsi,  pour  donner  un  exem 
pie,  que  \a  Aforalis  admoniiio  pro  sanclinutnialihux  illl,  237-240)  n'est 
qu'une  recension,  adaptée  à  des  moniales,  du  Spéculum  monachorum 
attribué  à  Arnoul  de  Bohéries  MiCNt.  PL,  iS-'i,  1 175-1 ITS). 

Dans  VAlphabeium  divini  amoris,  est  ce  l'auteur  ou  réditeur  qu'il 
faut  rendre  responsable  de  l'attribution  à  Hugues  fde  Saint-Victor?, 
d'un  passage  bien  connu  de  David  d'Augsbourg  (cap.  NUI,  de  VAlphabe- 
ium) :  «Item  Hugo  :  «  Conare  quantum  potes  (^hristum  sequi  in  vita  sua. 
quam  humilis  fuit  inter  homines.  quam  moderatus  in  comcdendo  el 
bibendo;  misericors  inter  pauperesi  ;  nullum  horruit  loprosum.  ncc  di- 
vilibus  adulabatur  ;  paliens  ad  cont  umelias  .  vcrecundus  in  visu;  mitia 
in  responsis,  sollicitus  de  animarum  salute.  »  (Cf  David  d*Augsbourg. 
De  composilionc  hnminis  cxleriaria,  cp  JO.  Mais  c'est  évidemment  une 
distraction  de  l'éditeur  qui  a  lu  Hernardu»  pour  I^^ncdictusi  dans  le 
passage  suivant  cp.  X.1I1  :  «'  De  brcvitate  orationis  dicit  sanctus  Bernar- 
dus,  in  régula,  quod  débet  esse  brevis  nisi  ex  afîeclu  protendatur  •. 

(14)  "  Oporlet  ergo  ut  de  certis  et  dcvotis  materiis  quisque  provideat 
sibi,  quos  ubi  habuerit.  oportet  ut  super  singulis  mrdilal)ilia  puncta  sibi 
aggreget  et  multiplicet  ut  sic  singulis  immorari  possct  [tic]  el  temper 
quac  circa  singula  meditari  debeat.  noscat.  Kt  hoc  magîslcr  Jeanne* 
Nider  docet  in  suo  Alphahcln  :::ioris.  allegans  cancellarium  parisiensem 
Joannem  (ierson,  scilicrt  qui  suasil  abundantiam  colligere  puncloruni 
per  que  se  semper  hoino  cl  in  medilalione  Hiabilire  cl  inllammare  \*cf 
•it  »,  MAt-BUR.Nt'S.  éd    de  Zwolle     !4«^|.    yfrrlilalnrium^  tilulus   dectmus 
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Mauburnus  trouve  cependant  que  Tordre  alphabétique  très 
constamment  employé  dans  le  petit  livre,  n'est  point  suffi- 
samment logique  et  ne  favorise  point  encore  assez  la  mé- 
moire. Il  préférait  pour  son  compte  le  vers  mnémotechni- 
que qui  ramasse  dans  une  formule  brève  et  très  facile  à 
retenir,  les  chefs  principaux  d'un  développement  (15). 

Dans  l'édition  du  Rosetum  de  1510,  édition  définitive, 
préparée  par  l'auteur  mais  publiée  à  Paris,  huit  ans  seule- 
ment après  sa  mort,  par  un  de  ses  amis,  Jean  de  Saulay, 
les  allusions  à  V Alphabeium  se  sont  multipliées  et,  chaque 
fois,  l'opuscule  est  cité  sous  le  nom  de  Nider,  sans  que 
jamais  le  moindre  doute  soit  exprimé  sur  son  origine  (16). 

nonus,  depunctîs  determinatis  necessariis  meditanti,  fol.  CXXXII,  verso. 
—  C'est  une  allusion  manifeste  à  ce  passage  de  la  conclusion  à.eV Alpha- 
beium (col.  798)  :  «  Habundantia  punctorum.  Debes  enim  (secundum  in- 
tentionem  cancellarii  Parisiensis)  diversa  habere  puncta  per  quae  te 
amorose  inflammare  possis  cum  incipis  ». 

Nous  n'avons  point  ici  encore  une  citation  littérale  Ceux  qui,  à 
propos  de  la  préparation  de  la  méditation,  se  réfèrent  à  Gerson  (Rodri- 
GUEZ,  Praliqiie  de  la  Per/eclion  chrélienne,  V^  partie,  traité  V,  de  Porai- 
son,  chap  22;  Daniel  d'Anvers,  capucin  :  Méthode  facile  pour  appren- 
dre l'oraison  mentale,  Lille,  1669,  chap.  III,  p.  14,  etc.)  ne  me  semblent 
faire  allusion  qu'au  passage  indiqué  ci-dessus  de  VAlphabelum  divini 
amoris  Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  rend  très  exactement  la  pensée 
de  Gerson.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  relire  la  consideralio  Xh 
du  De  myslica  iheologiaa  praclica  (III,  417-420). 

(15)  Cf.  l'article  du  P.  Watrigant,  La  médilalion  méthodique  et 
Jean  Mauburnus,  UAM,  IV,  1923,  p    13-29. 

(16)  Dans  le  Dielarium  Exercitiorum^  cp.  XVIII,  §  4,  alph.  XIIII, 
lettre  X  (éd.  de  Douai,  1620,  p.  r^7),  Mauburnus  recommande  aux  reli- 
gieux durant  le  travail  manuel  de  se  servir  pour  prier  «  des  alphabets 
de  Nider»  :  «O  amantissime  benignissime,  clementissime.  .  »  (cap. 
XII,  de  VAlphabelum).  Dans  le  Direclorium  solvendarum  horarum, 
cp.  IV,  alph.  XVI,  lettres  X,  Y,  Z  (éd.  de  Douai,  p.  173-174),  il  re- 
produit «  l'explication  de  Jean  Nider  »,  sur  le  Pater  Noster  (cp.  XIII  de 
VAlphabelum,  c  791-792).  De  plus,  dans  le  même  traité  (Alph.  XVII, 
lettres  C  et  sq.  ;  R  et  sq..  éd.  de  Douai,  p  175  177  ;  185-187),  il  donne  de 
longs  détails  sur  «  la  main  de  maître  Jean  Nider  »  (cap.  XIII  de  l'Alpha- 
fee/um,  c.  78>  790).  C'est  du  Direclorium  solvendarum  horarum  qu'est 
tiré  le  témoignage  sur  lequel  s'appuient  Quétif  et  Echard  'Scriptores.  . 
Pracdicaîorum.  t  I,  p  79.'»,  Paris,  1719)  pour  attribuer  IM/p/iaôe/um  à 
Nider  :  Scripsit  et  religiosissimus  Nyder  plurima  pro  attentione  adju- 
menta,  in  suo  aurco  Alphabelo  amoris,  formans  et  manum  quandam  cum 
aliis  practicis  multis  (Alphabetum  XVII,  lettre  C,  édition  de  Douai, 
p.  175).  —  Dans  le  Ruminatorium  agni pascalis  (tit.  XI,  alphab.  XXXIII; 
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On  comprend  les  nombreux  emprunts  faits  par  Mauburnus. 
Le  petit  livre  assurément  lui  plaisait,  à  lui  dont  l'esprit  est 
perpétuellement  en  travail  pour  créer  de  nouveaux  procé- 
dés qui  facilitent  la  prière  et  diminuent  Teffort  de  la  mé- 
moire. Aussi  comme  il  s'attarde  sur  celte  manière  de  prier 
sur  ses  doigts,  qu'il  appelle  la  main  de  Nider,  et  avec 
quelle  chaleur  il  la  recommande.  L'auteur  de  VAlpIiahctumy 
en  effet,  se  servait  de  quatre  doigts  pour  retrouver  facile- 
ment dans  la  méditation  les  sources  de  développement, 
comme  on  mettait  à  contribution  ces  mêmes  doigts  pour 
retenir  les  vers  du  Cisiojanus,  ce  calendrier  mnémotechni- 
que si  commun  au  Moyen-Age  qui  contenait  en  2\  vers 
(2  par  mois)  les  principaux  saints  de  Tannée  liturgique 
(cp.  XIV  de  VAlphabetum,  col.  790). 

Mais  nous  ignorons  sur  quelles  raisons  et  sur  quel  témoi- 
gnage se  basait  l'érudit  Augustin  pour  avoir  des  convic- 
tions aussi  fermes  et  par  qui  lui  est  venu  ce  renseignement 
si  précis  qu'ignorait  la  première  édition  connue  de  IM/- 
phabelum,  publiée  sans  lieu  ni  date,  ni  mentiond'éditeur(  17) 
et  celle  de  Strasbourg,  des  environsde  1473  (IS),  (jue  n'ont 
point  connu  Amerbach  dans  son  édition  de  Bâle  (19), 
et  Thierry  Mertens  dans  son  édition  d'Alosl  (1487)  (20), 
Nicolas  Kessier,  l'éditeur  des  (ouvres  de  Gerson  à  Bàle 
(1489),  dans  une  ville  que  Nider  avait  habitée  et  où  il  avait 
fait  quelque  bruit  au  temps  du  Concile,  et  ceux  qui,  en 
1493,  1490  et  1499  rééditèrent  V Alphahctum  à  Paris,  chez 
Mittelhus  (21)  et  chez  Guy  Marchand. 

Après  1510,  c'est  à  Mauburnus  désormais  qu'on  vase  fier 
pour  affirmer  que  VAlphahcium  amnris  appartient  à  Nider. 
Sans  doute,   le  frère  mineur  qui,  en  1516,  publiait  VAlpha- 

lettre  Y.  éd.  de  Douai  p  :08,  c'est  encore  h  Nider  et  à  »on  />e  Elcpa- 
tione  mentis  in  l>eum  (un  autre  titre  de  VAlphabvtum<\wQ  Mauburnus  «c 
réfère  pour  justifier  la  pratique  de?»  aspiration»  (cf  chapitre  \IV,  de 
VAlphabcluni  dit  in i  nrnoris i 

(17)  A  Cologne,  chez  Ulrich  Zell  ver»  1466  (IIain.  76.n  ).^ 

(18  lÏAiN.  763J.  .sans  lieu  ni  date,  ni  mrntion  d'éditeur.  D*aprè«  Cjmp 
bel),  le  livre  aurait  été  impri<n.  ivci  des  cai  jclcrc*  employét  parOtw» 
ges  Reyser  à  Wurzbourg 

(19)  IIain,  76:« 

uO)  IIain,  76:56. 

i'il)  IIain,  76^7. 
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betum  à  Paris,  chez  Nicolas  de  la  Barre,  l'attribuait  à  un 
chartreux  inconnu  (22).  Mais  bientôt  un  cistercien  s'ap- 
puyant  sur  le  témoignage  de  Mauburnus,  l'édite  au  nom  de 
Nider  (23).  Quétif-Echard  dans  les  Scrlptores  ordinis  Prae- 
dicaforum(i.  l,p.793),  Schieler  dans  sa  biographie  de  Nider 
(p.  394-395)  n'ont,  pour  affirmer  la  paternité  de  Nider,  d'au- 
tre garant  que  l'autorité  de  Mauburnus.  Peut-être  exagè- 
rent-ils la  valeur  de  son  témoignage  en  disant  de  lui  qu'il 
a  vécu  au  temps  de  Nider  (24).  Mauburnus,  né  probablement 
vers  1460,  n'a  pas  été  au  sens  strict  le  contemporain  de 
Nider,  mort  en  1438  ou  1440. 

Jusqu'ici  doncon  avait  généralement  adopté  l'avis  de  Mau- 
burnus :  le  docte  chanoine  avait  une  telle  connaissance  de 
la  spiritualité  de  son  siècle  et  il  puisait  à  de  si  nombreuses 
sources  de  renseignements,  taries  pour  nous,  qu'on  pouvait 
lui  faire  crédit,  tant  qu'on  n'avait  pas  de  sérieux  motifs  d'in- 
firmer son  témoignage.  Mais  il  semble  bien  que  c'est  en 
négligeant  une  autre  tradition  qu'on  attribue  sans  conteste 
VAlphabetum  à  Nider.  Gottlieb  a  publié  en  1915,  au  tome  I 
de  ses  Mittelalierliche  Bîbliothekscalaloge  Œsterreichs  (25) 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  des  dominicains  de  Vienne, 
écrit  en  1513,  mais  qui  donne  Pétat  des  livres  pour  les  an- 
nées qui    précèdent    1497.    C'est  donc  un    témoignage  de 


(22)  Le  monastère  autrichien  de  Mondsee  (diocèse  de  Salzbourg),  gi 
l'on  en  croit  le  catalogue  de  manuscrits,  édité  à  l'occasion  du  millénaire 
de  l'abbaye  en  1749  (Maniissa  chronici  Lunae-Lacensis .  biparlila... 
cuius  pars  prior  descriplionem  iubilaei  millenarii  recens  celebrali,  pars 
poslerlor  calalogum  manuscrip/orum  Lunaelacensiiim  ab  aerae  chrislia- 
nae  saeculo  IX  ad  XVI proponit,  sumptihus  Joannis  Gastl,  bibliopolae 
Monach.  et  Pedepontani,  MDCCXLIX,  p.  383)  possédait  un  mss.  dont 
linscription  serait  favorable  à  cette  attribution  :  «  Anonymi  Carthu- 
siensis  viae  pro  elevatione  mentis  in  Deum  »  Cf.  le  mss.  latin  de  Mu- 
nich 19835. 

('23)  Schieler,  Ma/fisler  Joanncs  Nider  ans  dem  Orden  der  f*rediger~ 
Brader,  Mayence,  1885,  p.  394-305,  mentionne  au  nom  de  Nider  une 
édition  à  Louvain,  s  d  ,  in-4**,  deux  éditions  à  Paris,  1516  et  1526,  in-4*', 
une  édition  à  Alost,  in-8".  Cf.  Touron,  Les  hommes  illustres  de  l'Ordre 
de  Sainl  Dominique,  t.  3%  p.  244. 

(24)  «  Mauburnus...  zur  Zeit  Niders  lebte  »  (Schieler,  o.  c.,  p.  394.  — 
•  Joannis  Mauburni  Bruxellensis  canonici  regularis  Nydero  supparis, 
qui  et  jam  ejus  aetate  vivebat  »  (Quétif-Echard,  s.  c,  p  793). 

^25)  Vienne,  Holzhausen,  in-8%  p   284-414. 
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même  âge  ou  à  peu  près  que  celui  de  Mauburnus.  L'auteur 
du  catalogue  est  connu  :  c'est  Michel  Purlwasser,  O.P.. 
mort  en  1526.  Parmi  les  manuscrits  qui  forment  le  recueil 
inscrit  sous  la  cote  G.  39,  se  trouve  celui-ci  :  «  Thomc, 
canonicorum  in  Kottzing.  alphabetuni  divini  amoris  de 
elevacione  mentis  in  Deum,  incipil  :  ad  honorem  omnipo- 
tenlis  Dei,  /inii  :  ut  sit  adjutor  tuus,  protector,  director  et 
finis  ))(26).  L'identification  est  certaine  :  c'est  bien  V Alpha 
beium  divini  amoris  inséré  dans  les  œuvres  de  Gerson  (27). 

Nider  avait  fait  ses  études  à  Vienne  et  il  avait  été  Tun 
plus  brillants  professeurs  de  l'université  de  cette  ville,  où 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  S'il  restait  quelques 
souvenirs  de  lui,  ce  devait  être  dans  la  ville  et  dans  la  mai- 
son qu'il  avait  habitée.  Le  rédacteur  dominicain  du  catalo- 
gue devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  Tœuvre  de  Nider 
qui  reposait  presque  tout  entière  sur  les  pupitres  de  sa 
bibliothèque:  on  y  trouvait  le  Formicarius^  le  De  Uelbt 
moraliAii  Qiiadragesiniale (c.  28), le  Pracccplorium  (G.  44), 
le  Confefisionale,  le  De  lepra  morali  (g,  o9).  le  De  Con- 
tractibus  Merca forum  (>L  1),  les  Sermoncs  de  tempore 
(M.  37)  et,  dans  le  nombre,  il  v  avait  sans  doute  des  auto- 
graphes. L'attribution  du  catalogue  a  dès  lors  une  grande 
valeur,  et  si  l'on  n'apporte  pas  de  nouvelles  preuves  en 
faveur  de  Nider,  il  paraît  diiticile  de  faire  de  lui  l'auteur 
d'un  ouvrage  qu'un  dominicain  bien  renseigné,  sembic-t-il, 
met  sous  le  nom  d'un  autre. 

La  similitude  des  prénoms  et  le  besoin  de  ranger  l'au- 
teur de  VAlpIiahetum  parmi  les  hommes  illustres,  ont  fait 
ainsi  modifier  le  nom  de  ce  dernier  dans  l'édition  parue  en 
1489  à  Memmingen  :  «  Alphabet um  divini  amoris  et  de 
élevai ione  mentis  in  Deum  domini  1  home  de  Kempis 
canon,  reg.  prœposy  in  Koczen,  auctoris  tract,  de  y  mita- 
tione  Cristi,  Memmingae,  Alb.  Kunne  de  Duderstadt,  l4St), 
23  ff.  in-4"  »  (28).  Une  traduction  allemande  de  VAlphabe- 

(26)    GOTTLIEB,    O.  C,  p.  ''^\\  . 

(•27)  Il  y  a  dans  le  mss.  latin  de  Munich  n*  :i50l,  fol    1-6,  un  traita  de 
titre  presque  iflrnlique  :  Aip.'iahclariiim  dirini  amuri%,  mai-»   dont  limi 

pit  est  tout  (lilîerent  •        V 'î '•    ï"».n..  ...1   .  ..r   .illnm  ..  »   JVn  iijnor.     1. 

contenu. 

l'J8)  Ci'ppi.NOKR,  JCkio  :  Phoctoh.  .767  ;  cf   Mio;»»    UtcUunnatrt  de  U- 
blio^raphic  catl-ttliqur^  t    II.  p   '20. 
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ium  sera  publiée  quelques  années  plus  tard  chez  le  même 
libraire  de  Memmingen,  par  le  chartreux  Jean  Mickell  de  la 
chartreuse  de  Buxheim  (1493)  (29).  Il  n'est  guère  possible, 
après  le  témoignage  de  Mauburnusqui  connaît,  lui,  l'œuvre 
deThomasa  Kempis,  d'insérer  VAlphabetum  ciiuini amoriSj 
dans  la  liste  des  ouvrages  qu^a  mis  au  jour  Pillustre  sous- 
prieur  du  Mont-Sainte-Agnès  (30). 

C^est  du  moins  le  mérite  du  catalogue  viennois  de  nous 
montrer  un  Thomas  de  Kottzing  différent  de  Thomas  a 
Kempis  et  de  dégager  ce  qui  peut  se  cacher  de  vérité  dans 
les  falsifications  de  l'éditeur  de  Memmingen,  tandis  que  ces 
falsifications  elles-mêmes  témoignent  que,  déjà  en  1489, 
rimitation  était  assez  connue  et  son  auteur  assez  célèbre 
pour  qu^on  crut  bon  de  recommander  un  livre  en  le  met- 
tant sous  son  nom. 

Dans  l'absence  de  renseignements  où  nous  sommes  sur 
son  compte,  Thomas  de  Kottzing  ou  de  Koczen  reste  un 
personnage  bien  énigmatique.  Mais  il  me  semble  difficile  de 
maintenir,  sans  nouveaux  arguments  l'attribution  à  Nider. 
CarsiTonn^a  cité  de  VAlphabetum  aucun  manuscrit  portant 
son  nom,  la  critique  interne  ne  lui  semble  pas  plus  favora- 
ble. Le  style  de  VAlphabetum,  de  saveur  si  populaire,  avec 
ses  fprmules  enfantines  et  embarrassées,  est  très  différent  du 
style  précis  et  nuancé,  quoique  d^allure  habituellement 
didactique  du  grand  scholar  que  fut  Nider.  Quand  le 
professeur  s'abandonne  un  peu,  comme  dans  le  formica- 
rius  ou  dans  les  Sermones,  son  latin  facile  contraste  encore 
davantage  avec  celui  de  VAlphabetum  (31). 

Quant  à  la  doctrine,  pour  me  borner  à  un  point  caracté- 


(29)  Hain,  9107. 

(30)  L'attribution  à  Thomas  a  Kempis  s'est  maintenue  dans  quelques 
mss.  La  librairie  Rosenthal  de  Munich  dans  son  catalogue  81  de  1892 
(tout  entier  consacré  à  V/milalio  (hrif.li)  en  signale  deux  :  n"  346  «  Al- 
phabetum  divini  amoris  ut  creditur  Thome  Kempis...  »  (du  milieu  du 
XV'  siècle);  n"  384  «  Alphabetum  divini  amoris  Thomae  a  Kempis...  s> 
(du  milieu  du  XV^  KÎècle,  écrit  par  le  l'.  Petrus  Gryer  de  Biel,  de  la 
Chartreuse  de  Buxheim).  -  On  ne  croyait  donc  pas,  dans  la  chartreuse 
allemande  de  Buxheim,  que  l'œuvre  était  d'un  chartreux,  mais  on  l'es- 
timait assez  pour  en  tenter  une  traduction. 

(31)  Remarquer  par  exemple  les  multiples  emplois  de  pro  dans  l'/l/- 
phabelum  ;  certains  sont  assez  caractéristiques  :  «  pro  quo  sciendum...  » 
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ristique,  il  paraît  impossible  d'admettre  qu'un  Thomiste 
comme  Nider  ait  accepté  si  facilement  et  sans  le  moindre 
correctif  une  théorie  aussi  contraire  à  celle  de  saint  Tho- 
mas, que  celle  d'Hugues  de  Balma  sur  la  possibilité  d'actes 
d^amour  sans  connaissance  préalable  (32),  et  contre  la- 
quelle déjà  d'énergiques  réclamations  s'étaient  élevées. 
L'adoption  de  cette  doctrine  par  VAlphabetum.  si  elle  est 

icol.  779  A,  781  B)  ;  pro  quo  sunt  damnati  utiles  in  infernum  ?  »»  (col  783 
D),  etc....  et  ces  dé-initions  de  type  écolier  du  cap.  0  :  «  discretio  h-ne- 
fur  cum  qiiis  tenet  médium  in  omnibus  »,  etc  . 

(32)  «  Postquam  autem  gratia  Dei  adjuvante,  exercitatus  fuerit,  tura 
sine  omni  cogitatione  praevia  centies  in  die  multum  amorose  mentero 
suam  in  Deum  elevare  potest  * Alphahetum,  chap.  19*^,  col.  793  B).  Cf.  le 
dernier  chapitre  du  De  Triplici  nia  :  «  Quaeslio  unica  L'trum  anima  se- 
sundum  suum  affectum  possit  aspirando  vei  desiderando  moveri  in  Deum 
sine  aliqua  cogitatione  intellectus  praevia  vcl  concomitante  (/.  c  .  p.  70S- 
710).  —  La  phrase  de  VAlphabelum  reproduite  ci-dcs.sus  est  tirée  pres- 
que textuellement  du  prologue  de  Hugiks  dk  Bai.ma  </.  c  .  p.  6X0  :  •  El 
cum  pcr  mulliim  cxercitiiiin  inamore  unitivo  fut-ril  con/irmaliU'i  propter 
multas  flammigeras  amoris  adectiones  sive  aspirationcs  supra  seipsam 
creatoris  sui  dexlera  sublevata.  citius  quam  cogitari  possit,  sine  nnini 
cagilalione  praevia  vel  concomitante,  quotiescumque  placct,  centien  vcl 
millesies  de  die  vel  de  nocte  in  Dca  afficilur...  »  Harphius  et  la  /•  cnlla^ 
lia  ont  atténué  beaucoup  la  doctrine  :  «  ...Sicetiam  postquam  hoc  amo- 
ris exercitium  sic  fuerit  per  tempus  aliquod  exercitatu  ,  tune  tandem 
sine  praemissa  meditalionc.  quoticscumque  voluerit,  in  ip.so  primo  re- 
flexu  mentis  »  t  aflectus  in  Deum  immédiate  inilammabitur  •  {CoUalio  /•, 
éd.  Blomevenna,  ('ologne,  Landen,  ir>()9  .  Les  éditeurs  dominicain»  qui 
ont  corrigé  la  Tleoloiria  mt/slica  de  Harphius  ont  supprimé  le  mot  im 
mcdiale.  Pourtant  l'emploi  du  mot  medilalione  au  lieu  de  cnf^Hatione 
mettait  déjà  une  profonde  différence  entre  la  doctrine  de  la  /•  coltalio 
et  ccUc  â\i  De  triplici  ria.  On  sait  que  Dbnvs  lk  (hartrkix  ./>ec*»n- 
/em/>/a//on<'.  1.  111,  art.  XV;  et  avant  lui  Gebson  {/)<•  mysliea  iheuhf^ia 
praclicoy  considérât  XI  et  i'roctalux  de  rfucidalinne  ichaUittica  myt^ 
iicae  Ihcoloffiae  considérât.  XI  éd  Du  Pin  t  III.  col  418  et  4-*6  Vi7>  ont 
vigoureusement  protesté  contre  la  doctrine  d'Hugues  de  Balma  .Nider 
qui  a  si  souvent  suivi  Gerson  dans  ses  œuvres  morales  a  certainement 
lu  les  traités  spirituels  du  chancelier  de  Paris  Dans  les  Sermitnet  dr 
tempoïc,  serm  LXXI,  dominica  -5*  posl  Pentecosten  traitant  des  moyens 
de  parvenir  ii  la  vie  contemplative,  il  énumèrera  précisément  les  1i  in- 
dustries enregistrées  par  Gerson  dans  la  Theolof^ia  mgtiiea  praclica.  - 
Sur   I  opposition   entre   la   doctrine   tli  '      et    Hugues  de  Balma     cf 

\AUconsEHA,  Mystica  theoini,ria  diri   l  quart     I    Disputatio  pru- 

oemialis,  art.  IV  :  •<  In  exercitio  Iheologiae  mysticac  non  polest  esse 
nmor  sine  praevia  logilalione.  .  m.  éd.  iicrihirr  Augustar  Taurinorum. 
lî<90.  t.   I.  p    n  et  .qq 
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contre  l'attribution  à  Gerson  un  argument  décisif,  vient 
corroborer  singulièrement  les  témoignages  que  nous  avons 
apportés  contre  Nider. 

Appendice  :    Alphabets   ascétiques    et   litanies 
alphabétiques. 

Le  quinzième  siècle  a  été  le  siècle  des  alphabets  ascéti- 
ques. Je  ne  veux  point  parler,  cela  va  sans  dire,  de  la  poé- 
sie religieuse    qui  a    de  tout  temps    cultivé  l'acrostiche  : 
Comme  l'hébreu   a  des    psaumes   disposés   de    telle  sorte 
que  les  initiales  des   versets  mises  à  la  suite  reproduisent 
exactement  la  série  des  lettres  de  l'alphabet,  toutes  les  littéra- 
tures ont  eu  leurs  poèmesalphabétiques(l).En  restant  dans 
le  domaine  delà  prose  ascétique,  il  y  aurait  une  étude  inté- 
ressante à  faire  des  Alphabela  latins  qui  ont  été  tout  parti- 
culièrement abondants   à  la   fin  du   Moyen -Age.    Pour    en 
citer    quelques-uns,    on    connaît    le  Parvum    alphabetum 
monachiin  schola  Dei  de  Thomas  a  Kempis  (éd.  Pohl,  t.  3, 
p.   317-322)  :  V Alphabetum    religiosorum,  souvent  réédité 
parmi  les  opuscules  de    S.    Bonaventure,  encore  que    per- 
sonne ne  songe  plus  à  le  lui  attribuer.  Incipit  :  «  Ama  pau- 
pertatem,  sis  vilibus  contentus  ».  Dans  l'édition  de  Stras- 
bourg, 1495,  fol.  CLXXllI,  il   vient  à  la  suite  du  Parvum 
alphabetum  de  Thomas  a  Kempis  qui  a  été  lui  aussi  attri- 
bué à  S.  Bonaventure.   Victor  d'Anglars  a  fait  imprimer  en 
1837,  à  Rouen,  un  Alphabetum  fidellum.  (Incipit  :  «  Adhae- 
reat  anima   tua    post    Deum   consolatorem    verum...)  qu'il 
prétendait  à  tort  ranger    parmi    les  œuvres   de  Thomas  a 
Kempis    mais   qui    appartient  cepen(lant(2)  à  l'école  de   la 
dévotion  moderne. 

V Alphabetum  super  Pater  Noster  et  Ave  (3  doit  avoir 
la  môme  provenance.  Le  nombre  des  alphabets  ascétiques, 
dont  le    fond  ressemble   fort   à  celui  des   miroirs,  a  été    si 

(1)  Cf.   Dragutin  N    Anastasijewic  :  die  parâm-ihchen  Alphabeie  in 
dcr  gricchischcn  Liieralur,  Munich,  1905. 

(2)  D'après  Hirsche,  qui  l'a    réédité  dans  ses   Prohgomcna  zu  eincr 
neuen  Aus^ahc  der  Imilalio  Chrinli,  t.  I,  p.  413-425,  Berlin,  1873. 

(3>  Dans  le  mss.  14069  88  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  qui 
a  appartenu  à  la  chartreuse  d'Hérinnes.  fol.  25-28  v 
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grand  à  cette  époque,  qu'un  érudit  comme  Oudîn  a  osé 
écrire:  «  Certum  est...  istas  formas  seu  melhodos  confi- 
ciendi  alphabeta  ascetica,  vel  tracta ndi  res  asceticas  per 
literarum  alphabeti  ordinem  recte  convenire  temporibus 
novissimis,  seu  seculo  XV  in  quo  vixit  Thomas  a 
Kempis  ».  (Commentarius  de  scriptoribiis  ecclesiasticis, 
Lipsiae  1722,  t.  3.  col.  429).  Mais  il  faut  bien  dire  que  le 
quinzième  siècle  n'a  pas  eu  le  monopole  des  alphabets 
ascétiques.  Le  chartreux  Lansperg  a  reproduit  dans  son 
EnchiricIionchris/ianœmililiœ,L\\p  LXIX,  un  nalphabetum 
aureum  eruditissimo  juxta  ac  sanctissimo  viro  D.  Joanni 
Thaulero  a  suo  magistro  traditum  juxta  quod  se  regeret  in 
novitate  ambulans  vita*  »  en  avertissant  ses  lecteurs  qu'il  le 
traduit  de  l'allemand  en  latin  (5)  ;  et  on  en  trou\erait  aussi 
dans  les  siècles  suivants.  Le  cistercien  polonais  .\ntoine- 
André  de  Krzesimowki  (XVI I"  siècle),  dans  son  Viaior 
christianus  in  patriam  tendens  per  motus  anafro^icon  qui 
a  eu  tant  d'éditions,  a  comme  chapitre  IV'  un  «  alphabe- 
tum  amoris  Dei  per  hebdomadam  dispositum  »  (éd.  d'Augs- 
bourg,  1753,  pp.  192-219). 

C'est  encore  le  XV*  siècle  qui  a  mis  en  vogue  les  lita- 
nies alphabétiques.  Certains,  dans  la  récitation  du  rosaire, 
intercalaient  entre  deux  Ave  Maria  une  invocation  à  .\.-S., 
et  les  invocations  se  suivaient  dans  Tordre  de  Talphabet. 
Ainsi  Jérôme  de  Hebdorf(()).  Les  invocations  qu'il  sug- 
gère :  «  Ave  r/mandissime  domine  Jesu  cum  omnibus 
sanctis  tuis,ave  Aenignissime...,  ave  tiementissimc...  »  rap- 
pellent celles  de  la  via  .supcrlatira  du  chapitre  12'^  de 
VAlphahctum  divini  amoris. 

I.e  même  Jérôme  de  Hebdorf,  dans  son  Partis  quo- 
tidianus,  qui  est  un  li\'re  de  méditations  pour  tous  les 
jours  de  Tannée,  a,  au  2  février,  une  litanie  alphabétique  en 
Thonneur  de  la  Sainte-Vierge,  -  Alain  de  la  Hoche  avail 
une  façon  différente  de  réciter  le  rosaire,  mais  dans 
laquelle    la   mnémotechnie    alphabéti(|ue  jouait    aussi  son 


(5)  Minorum  nperum  D    loanni.«»  I^napergii    .,  Coloniae,  MDLIlll. 
(6j  Hieronymuî.  de  Villa  Vili»    de  Hci>dort],  l>irla  huncntv    rite,   cap. 
XI*    Haguenau    1509. 
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rôle.  L'essentiel  de  sa  méthode  consistait  à  ajouter  à  cha- 
cun des  150^f;eune  clausule  différente  qui  se  greffait  sur 
les  derniers  mots  de  la  salutation  angélique,  elle  s'arrêtait 
alors  au  mot  :  :  «  Jésus  Christus  ».  Dans  chaque  dizaine 
la  clausule  commençait  par  la  même  épithète  laudative 
appliquée  à  N.-S.  Mais  les  quinze  initiales  des  clausules  se 
suivaient  aussi  dans  l'ordre  alphabétique  :  «  amabilissimus, 
benignissimus,  clementissimus,  dulcissimus...  »  (7). 

Lansperg  a  lui  aussi  usé  de  la  méthode  alphabétique 
pour  la  récitation  du  rosaire.  Il  nous  donne  dans  sa  Pha- 
reira  diuîni  amoris  une  série  alphabétique  de  50  prières  à 
la  Sainte-Vierge,  toutes  différentes  et  dont  chacune  devait 
précéder  un  Ave  Maria  du  chapelet  :  c(  Amabilissima 
Virgo  Maria...»  beatissima...,  castissima  »  (8). 

Lansperg  affectionnait  la  forme  alphabétique  :  les  22 
chapitres  de  ses  méditations  (9)  ont  pour  initiales  les  lettres 
successives  de  l'Alphabet,  procédé  qu^on  retrouve  dans 
V Abécédaire  spirituel  de  Francisco  de  Osuna.  Ph.  Kise- 
Lius,  S.  J.,  termine  sa  Corona  stellarum  duodecim^  Bam- 
berg,  1672,  p.  198-226,  par  un  très  long  A Iphabeium  enco- 
miorum,  affectuum  amoris^  laudisy  gratulaiionis, proposi- 
torum,  petitionum  et  obtesiationum  ad  B.  V.  :  Le  Trium- 
phus  B.  Mariœ,  Fribourg,  1610,  de  Lorichius  (du  cap.  9 
au  cap.  26),  lui  servait  peut-être  de  modèle.  Un  des  grands 
missionnaires  capucins  du  dix-septième  siècle,  le  P.  Honoré 
de  Cannes  (1632-1694),  employait  un  alphabet  des  âmes 
intérieures  : 

«  Amour  de  Dieu,  captivez  mon  cœur, 

«  Beauté  de  Dieu,  attirez  mon  cœur, 

«  Charité  de  Dieu,  embrasez  mon  cœur...  ». 
qui  est  resté  célèbre  (10). 


(7)  CopPENSTEiN,  O.  p.  /?.  Alanus  rediuîvus,  Coloniae,  1624,  part.  IV, 
cap.  XXXIII,  articuli  meditandi  ad  psalterîum  p.  413  et  sq.  Cf.  Essun, 
O.  p.  Ueber  die  allmânliclw  Einfûhrung  der  jelzi  heim  Rosenkranz  ùhli- 
chen  Beirachliingspunkle,  dans  le  Kalholik  de  Mayence.  1904,  t.  II, 
p  286-287. 

(8)  Opéra  omnia,  Coloniae,  !553,  lib.  XV,  VIII. 

(9)  «  Meditationum  seu  alphabeti  aurei  animae  cuiusque  fidelis  Deo- 
que  devotae  ad  Jesum  Christum  sponsum  paticntem  liber  unus.   > 

(10,   Voir  sa  vie  par  le  P.  Henri  de  Grèzes,  Paris    189»   p.  105. 
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Le  chartreux  Henseis  recommandait  lui  aussi  la  méthode 
alphabétique  comme  aide-mémoire  dans  la  méditation  (11). 
Mais  il  faut  se  borner.  Mauburnus  lui-même,  quoi  qu'il  ait 
dit,  a  suivi  la  mode  de  son  siècle  et  dans  la  Scala  commu- 
nionis,  il  a  lui  aussi  un  modèle  d'alphabet  :  «  Modum  sese 
vilificandi  juxta  ordinem  alphabeti.  a  quibusdam  collec- 
tum  (12). 

Enghien  (Belgique).  Marcel  \  iller.  S.  J. 


(11)  Tyrocinium  inilUiae  fiacrae  cl  religioxac.  Cologne,   1609.  cap.  21, 
27-30. 

(12)  Ed.  de  Douai,  Î6<:0.  p    -246. 


COMPTES  RENDUS 


Dom  Cuthbert  Butler,  benedictinemonkofDownside  Abbey, 
Western  Mysticism^  Londres,  Constable,  1922,  1  voh 
in-8°de  VIl-344p. 

Dom  Butler  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai.  Sans  parler  de  ses 
travaux  d'érudition  qui  lui  ont  conquis  une  place  honorable  parmi  les 
«  scholars  »,  il  a  publié,  en  191 9,  un  ouvrage  sur  Le  Monachisme  bé- 
nédictin qui  peut  être  considéré  comme  une  introduction  au  Western 
Mysticism  (1). 

Ce  titre  tout  d  abord  a  besoin  d'être  expliqué  ou  tout  au  moins 
traduit  correctement.  L'auteur  fait  remarquer  que  c'est  à  desseifi  qu'il 
n'a  pas  écrit  The  mysticism  of  ihe  Western,  ce  qui  voudrait  dire  qu'il 
prétend  nous  donner  une  synthèse  de  la  doctrine  de  tous  les  mysti- 
ques d'Occident.  Ce  serait  une  tâche  énorme  et  tous  ceux  qui  savent 
le  soin  et  le  scrupule  que  l'auteur  apporte  dans  ses  travaux  compren- 
dront pourquoi  il  ne  l'a  pas  entreprise.  Le  Western  mysticism  dont 
l'équivalent  en  français  serait  :  La  Doctrine  de  la  vie  spirituelle  en 
Occident,  n'embrasse  qu'une  période  de  six  siècles,  de  S.  Augustin  à 
S.  Bernard  (2).  On  a  même  contesté  la  justesse  de  ce  titre,  car,  fait-on 
remarquer,  si  la  doctrine  mystique  de  ces  six  siècles  n'est  pas  essen- 
tiellement différente  de  celle  qui  a  précédé  et  de  celle  qui  a  suivi, 
pourquoi  lui  réserver  ce  titre.  Sans  nous  arrêter  autrement  à  cette  cri- 
tique, qui  du  reste  nous  paraît  assez  secondaire,  nous  dirons  que 
dom  Butler  a  cru  trouver  l'enseignement  mystique  de  cette  période 
résumé  dans  la  doctrine  de  trois  docteurs,  saint  Augustin,  saint  Gré- 
goire, saint  Bernard  Ils  sont  en  effet  tous  trois  éminemment  re- 
présentatifs, ils  ont  eu  une  influence  dont  on  ne  saurait  exagérer  la 
portée,  aussi  n 'insisterons-nous  pas  non  plus  avec  d'autres  critiques 


(1)  Cf.  lievuc  d'Ascclique  cl  de  Myxlique,  1920,  p    171  sq. 

C'A)  C'est  ce  qu'indique  le  sous-titre  :  The  Teaching  ofSS.  Augusline, 
Gregory  and  Bernard  on  contemplation  and  ihe  conte mplalivc  life,  neg- 
iected  chaptent  in  Ihe  hitlory  of  religiona. 


DOM    CLTIIBERT  Bl'TLFR.    ~   WESTKRN    MYSTICISM  .38,1 

sur  l'élroitessc  d'une  base  où  ne  trouvent  pas  place  tant  d'écrivains 
qui  ne  sont  pas  sans  imporlanco  dans  l'histoirp  de  la  mystique  Tout 
au  plus  concéderons  nous  (|ue  les  monographies  do  la  qualité  de  cel- 
les qui  font  la  matière  de  ce  livre  sont  encore  tro[)  rares  pour  qu'on 
puisse  établir  une  synthèse  vraiment  complète  et  suffisamment 
nuancée  de  cette  histoire.  Cette  réserve  qui  nous  parait  juste,  enlèvera 
un  peu  de  leur  force  aux  ronclusiofis  de  l'auteur. 

Ce  qu'il  faut  avant  tout  reconnaître  «est  que  l'étude  des  trois  auteurs 
qu'a  choisis  dom  Butler  présente  les  plus  solides  qualités  et  nous  ne 
sommes  pas  étonnés  d'apprendre  qu'elle  lui  a  demandé  vingt  ans  de 
préparation.  Elle^  pourra  servir  de  modèle  et  de  guide  h  ceux  qui  vien- 
dront après  lui.  Nos  critiques  porteront  plutôt  sur  les  conclusions  et 
sur  les  généralisations  de  l'auteur  que  sur  I  étude  môme  des  textes 
qui  est  sérieuse  et  bien  conduite. 

La  méthode  employée  est  celle  que  l'on  pourrait  appeler  parallèle 
on  symétrique.  Le  livre  comprend  deux  parties  :  la  première  sur  la  con- 
templation, la  seconde  sur  la  vie  contemplative  et  sur  la  vie  active. 

\  chacun  des  trois  docteurs  dans  la  première  partie  sont  attri- 
buées six  sections  sous  les  lettres  A  B  C  D  E  F  ;  et  dans  la  seconde 
quatre  section?  G  11  J  K.  à  chacun  d'eux  est  consacré  en  tête  de  l'é- 
tude un  essai  ou  sommaire  général  ;  enfin  chaque  partie  se  termine 
par  une  conclusion  générale  où  l'autenr,  en  résumant  la  doctrine 
qu'il  vient  d'ex])oser,  nous  donne  ses  propres  idées,  inutile  d'ajouter 
que  ce  sont  ces  chapitres  qui  ont  surtout  attiré  l'attention  et  soulevé 
les  critiques.  Mais  on  aurait  tort  de  croire  que  c'est  la  partie  princi- 
pale et  la  meilleure  de  son  livre. 

Les  six  premières  sections  pour  cha(jue  auteur  examinent  :  A  la 
phase  préliminaire;  B  les  textes  atitobiograpliiqiies  ;  C  l'acte  cic  con- 
templation ;  1)  la  conception  du  mysticisme  ;  E  les  phénomènes  psycho- 
physiques,  extase,  etc.  ;  V  la  théorie  sur  la  vision  de  Dieu.  Les  quatre 
sections  de  la  11"^  Partie  ont  pour  objet  :  G  l'étude  de  la  théorie  de» 
deux  vies  arlive  et  cr>nleiuplalive  ,  H  la  supériorité  de  la  vie  ro- - 
templative  ;  J  la  comparaison  entre  les  deux  vies  ;  K  la  contempla- 
tion accessible  à  tous. 

Ce  cadre  pourra  paraître  a  priori  un  peu  rigide  et  par  trop  didac- 
tique, mais  il  est  commode,  il  facilite  les  recherches  et  les  référencca 
et  après  tout,  en  matière  aussi  ardue,  le  lecteur  ne  saurait  se  plamdre 
qu'on  lui  mette  en  main  un  lil  d'.Vrianc  pour  se  reconnaître  dans  ce 
dédale.  Plût  au  ciel  que  ces  divisions  rendissent  aussi  plus  ait«e  la 
tâche  de  résumer  l'ensemble  et  les  conclusions  de  cet  ouvrage.  Ce 
n'est  hélas  !  pas  le  cas. 

Voici  autant  que  nous  a\ons  pu  »»'">s  rn   t.-ndi.'  compte    lea  IdAei 
domitianles  du  li\rc. 
Saint  Aijgustin,  saint  Grégoire,  saint  Bernard,  représentent  chacun 
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avec  son  caractère,  son  génie  particulier,  et  ses  préférences,  une  tra- 
dition identique  dans  ses  principes  et  ses  applications.  Les  divisions 
que  nous  avons  indiquées  et  qui  forment  le  cadre  de  l'étude  de  cha- 
cun de  ces  écrivains,  rendent  cette  démonstration  plus  facile  et  en 
donnent  en  quelque  sorte  une  description  graphique. 

Cette  conception  de  la  vie  spirituelle,  je  .résume  autant  qu'il  m'est 
possible  les  idées  de  dom  Butler,  subira  à  partir  du  XII°  et  surtout 
du  XIIlo  siècle  une  évolution  notable  due  à  l'introduction  d'éléments 
nouveaux,  d'influences  inconnues  jusqu'alors,  qui  donneront  à  la  doc- 
trine spirituelle  des  caractères  différents. 

Avant  cette  époque  elle  est  pré-dionysienne,  pré-scolastique,  sans 
visions  ni  révélations  ;  sans  extase,  ni  phénomènes  psycho-physiques. 
Le  rôle  du  diable  y  est  réduit  au  minimum.  C'est  un  mysticisme  pu- 
rement et  seulement  religieux,  objectif,  empirique,  indépendant  d'une 
théorie  philosophique  ;  c'est  un  mysticisme  qui  n'est  pas  le  privilège 
des  intellectuels. 

Sur  plus  d'un  point  nous  aurions  des  réserves  à  faire,  mais  pour 
ne  pas  étendre  ce  compte  rendu  au  delà  des  limites  raisonnables,  je 
me  contenterai  de  renvoyer  à  quelques  études  faites  sur  le  livre  de 
dom  Butler  et  où  ces  différentes  questions  ont  été  discutées  et  dans 
quelques  cas  avec  beaucoup  de  compétence  (3).  Je  ne  ferai  pour  le 
moment  à  cette  description  que  le  reproche  de  donner  des  caractères 
dont  la  plupart  sont  négatifs,  et  quelques-uns  ne  sont  qu'accidentels. 

Cette  spiritualité  pourrait  s'appeler  bénédictine  en  ce  sens  que 
deux  des  docteurs  analysés  par  dom  B.  sont  des  fils  de  saint  Benoît, 
et  que  les  caractères  du  monachisme  bénédictin  tels  que  les  a  donnés 
l'auteur  dans  un  autre  ouvrage  cadrent  à  peu  près  avec  ceux-ci  et 
qu'enfin  il  est  incontestable  que  durant  ces  sept  siècles  l'influence  de 
l'ordre  bénédictin  et  son  rôle  ont  été  prédominants.  C'est  tout  ce  que 
signifie  cette  première  constatation  et  l'auteur  remarque  bien  qu'il  ne 
faut  pas  appeler  ce  mysticisme,  mysticisme  bénédictin,  mais  bien  du 
nom  qu'il  a  choisi  mysticisme  occidental. 

Si  Ton  voulait  trouver  les  caractères  positifs  de  cette  doctrine  il 
faudrait  les  chercher  épars  dans  l'ouvrage  de  dom  Butler.  J'essaierai 
de  les  résumer  avec  l'espoir  de  ne  pas  trahir  sa  pensée  qu'il  n'est  pas 
toujours  facile  de  suivre  dans  une  exposition   un  peu  touffue  et  où 


(3i  Dans  DlakfriarSj  article  du  P.  Aelred  Whitacre,  O.  P.,  février 
1923,  p.  649-665;  dans  Ampleforlh  Journal,  article  du  P.  S.  A.  Wilson, 
Spring  Number,  1923,  p.  70-93  ;  Pax.  revue  des  bénédictins  de  Caldey, 
1923,  p  6-29;  Tablel,  23  et  30  décembre  1922  (une  réponse  de  Dom  But- 
ler) ;  Monih,  février  1923,  p.  178-181  ;  Uevuc  d'Histoire  ecclésiastique, 
avril  V.il?>,  p.  210-212,  art  de  dom  Gougaud  ;  Revue  des  sciences  philo- 
sophiques et  théologiquesy  1923,  p   224. 
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pafT  défaut  peut-être  de  précisions  et  de  définitions  claires.  \en  confu- 
sions sont  faciles. 

La  vie  mystique  pour  ces  trois  auteurs  8upp<i^e  une  préparation  ; 
on  n'y  arrive  pas  de  plain  pied.  Tous  leb  exercice>  de  l'asc4*se.  jeûne, 
pénitence,  morlification  sou.s  toutes  ses  formes,  sont  le  moyen  de 
combattre  les  mauvais  instincts  qui  sont  dans  notre  nature,  de  briser 
les  liens  qui  nous  rattachent  à  la  terre,  et  par  suite  de  nous  élever 
vers  Dieu.  Tous  ((îs  éléments  comj.osent  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui la  vie  purgative.  On  ù  pu  appoiler  sur  ce  joint  quelque 
précision,  mais  celte  période  des  tomnjrnçanls  rst  fort  bien  connue 
et  décrite  par  nos  trois  docteurs. 

La  période  de  la  vie  illuminati\e  est  moins  nettement  indiquée 
chez  eux,  une  partie  des  exercices  de  cette  vie  clnnl  attribués  n  la  pé- 
riode de  préparation  et  quelques  autres  étant  rattachés  à  la  rnntrm- 
plation. 

La  période  <ie  préparation  conduit  ses  commenranl?  à  la  contem- 
plation, laquelle  consiste  en  une  certaine  vision  et  jouissance  de  la 
présence  de  Dieu,  à  une  union  directe  avec  Lui.  Quelle  est  la  nature 
de  cette  vision  et  de  cette  union,  il  serait  trop  long  de  l'exposer  ici. 
mais  nos  trois  docteurs,  avec  quelques  nuances,  ont  sur  ce  sujet  un 
enseignement  que  l'on  peut,  au  dire  de  dom  Butler,  considérer 
comme  identique  (^). 

Un  autre  caractère  de  leur  cnbeignement  c'est  qu'ils  croient  que 
cette  vie  contemplative  est  le  but  proposé  aux  efTorls  de  tout  chrétieu 
et  conséquemment  accessible  à  chacun  d'eux.  On  sait  quelles  conlro- 
vfr?=es  se  sont  sur  ce  point  récemment  élevées  entre  docteurs  de  la  vie 
spirituelle,  et  il  faut  remercier  dom  Hntler  d'avoir  si  clairement 
exposé  l'opinion  des  trois  grands  docteurs  latin**  Peut  être  ici  encore 
aurait-il  pu  préciser  et  distinguer  entre  les  diflerenls  degré»  de  la 
contemplation,  les  plus  élevés  étant  réservés  à  un  petit  nombre 
d'âmes. 

Celte  vie  conlempl;»tive  s'oppose.  dan>  une  certaine  mesure,  a  la 
vie  active.  La  comparaison  et  l'appreciatinn  de  ces  deux  vies  font  lob- 
jet  de  la  deuxième  partie  du  livre  de  dom  Butler.  Les  trois  docteurs, 
avec  toute  la  tradition,  mettent  la  vie  contemplative  au-dessus  de  la 
vie  active.  Mais  leur  accord  sinible  moins  complet  j|u«nd  il  s'agit  de 
déterminer  dans  quelle  mesure  la  vie  active  peut  et  doit  se  mêler  à  la 
vie  contemplative.  Ici  pen.son.s-nous.  l'exposé  de  dom  Butler  oRre 
aussi  le  flanc  à  la  critique.  Un  examen  de  ces  principe*  nous  entraî- 
nerait bien   au-delà  des  limites  d'un   simplo  compî-  rendu  :    nou» 


(4)  CL  les  remarques  fort  juste»  du  P  Whitacre,  iur  le  %er\\  de  cer- 
tains passages  de  saint  AuKUstin  au  %u)v\  de  la  perception  de  Dieu  rap- 
proché de  rcnscignpinrnt  de  S.    1  homat.  /ilokfnarë,  loç.  cH,.  p.  6W 


^sv. 
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avons  du  resle  déjà  discuté  la  position  prise  sur  ce  terrain  par  dom 
Butler  (5).  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  le  vénérable  auteur 
nous  semble  incliner  dans  le  sens  de  ses  propres  idées.  Du  reste  il 
faudrait  ici  encore  s'entendre  sur  le  sens  de  vie  active.  La  vie  active 
dans  certains  passages  de  S.  Grégoire  ne  serait-elle  pas  le  synonyme 
de  la  vita  aclualis  qui,  dans  Gassien,  signifie  le  travail  d'acquisition 
des  vertus  (Conf.  X,  6)  ? 

Dans  son  Epilogue  dom  Butler  se  demande  si  les  prétentions  des 
mystiques,  à  savoir  qu'à  certains  moments  et  dans  certaines  circons- 
tances, l'âme  est  en  relation  intime  et  immédiate  avec  Dieu,  si,  dis-je, 
ces  prétentions  sont  fondées.  Il  avoue  que  les  mystiques  catholiques 
se  trouvent  en  assez  mauvaise  compagnie  et  qu'il  semble  qu'au  pre- 
mier aspect,  à  la  question  ainsi  posée,  on  devrait  répondre  videtur 
quod  non.  Mais  il  faut  tout  d'abord  séparer  le  bon  grain  du  mauvais, 
mettre  à  part  tous  les  faux  mystiques,  de  quelque  nom  qu'ils  s'ap- 
pellent. Gette  opération  faite,  il  nous  reste  un  certain  nombre  de  té- 
moins dont  le  témoignage  semble  irrécusable.  Dom  Butler  ajoute  aux 
trois  grands  docteurs  qu'il  vient  d'étudier  et  qui  font  assez  bonne  fi- 
gure comme  philosophes,  hommes  d'énergie  et  d'action,  les  noms  de 
saint  Paul,  de  sainte  Thérèse,  de  Baker,  de  saint  Jean  de  la  Groix  sur- 
tout dont  il  cite  bien  des  passages.  Sont-ce  là  des  illuminés,  des  fa- 
natiques, des  hystériques? 

Ce  qu'ils  affirment  avoir  éprouvé,  cette  union  de  leur  âme  avec 
Dieu  n'est  contraire  ni  à  l'enseignement  du  Nouveau  Testament,  ni  à 
celui  de  la  théologie,  ni  même  à  celui  de  la  philosophie  naturelle. 
Les  conséquences  de  cette  doctrine,  non  seulement  n'ont  pas  abouti 
au  quiétisme,  dans  les  vrais  mystiques,  mais  elles  les  ont  élevés,  pu- 
rifiés, sanctifiés.  Tout  cela  ne  semble  pas  illusion.  G'est  la  conclusion 
de  tout  ce  bel  ouvrage,  et  assurément  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire. 
Farnborough.  Fernand  Gabrol. 


André  Adam,  du  diocèse  de  Belley.  —  Guillaume  de  Saint- 
1  hlerrij^  sa  Vie, et  ses  Œuvres.  Thèse  de  doctorat  pré- 
sentée à  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon.  Bourg,  impri- 
primerie  du  Journal  de  PAin,  1923. 

La  thèse  de  M.  Adam  est  une  contribution  importante  à  l'histoire 
littéraire  de  la  spiritualité  médiévale.  Son  but  ét;iit  de  fixer  les  prin- 
cipaux traits  de  la  vie  de  Guili;iume  de  Saint-Thierry  et  d'élaborer  le 
catalogue  critique  de  ses  œuvres.  L'ami  si  tendrement  aimé  et  si  ai- 

(5>  Cf.  RAM,  I,  1920,  p.  173. 
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mant   lui-même   de   l'abbé  de   Clairvaux.   méritait  une  élude  de  c^ 
genre,  même  ou  peut  être  surtout,  après  la  monographie  de  Kumm 
(Wil/ielm  von  S.  Thierry,  ein  Repriisentant  der  millelaUerUchen  Frôm- 
migkeil,  Giessen,     1898)  laquelle,   du  seul  point   do    vue  historique, 
doit   être   sévèrement  jugée.    Pour  la  partie  qui!  traite.  M.   A.  fera 
complètement  oublier  son  devancier  :   son  travail  est  bien  conduit  et 
je  ne   crois  pas   qu'on   fasse  de   sérieuses  difficultés  aux  conclusions 
qu'il  établit    avec  une  érudition   lr«'?s  si^re    et    une  sagacité  peu  com- 
mune.   11    incline   à  croire    que  <iuillaume   a  lait   ses  études  auprès 
d'Anselme   de   Laon.    Hypothèse    pour   hypothèse,   en  lab-encc   de 
témoignages  nets,  sa  suggestion    est   aussi    plausible  (|ue    lopinion 
courante  qui  veut  que  Guillaume  ait  étudié  à  Reims.  Très  fermement 
et  je  pense  définitivement,  il  écarte  commo  innulhrntiques  d<*  la  liste 
des  œuvres  le  second  traité  contre  Abélard,  qui  est  dun  moine  noir 
inconnu,  et   le   livre  des  relations  divines  contre  Gilbert  de  la   Porrée, 
qui  appartient  manifestement   à  Geoffroy   d'Auxerre.  Le  chapitre  VI, 
où  il   revendique  pour  Guillaume  de  Saint-Thierry,  contre  dom  Mas- 
suet  qui  l'attribuait  à  Guignes    1".   le  Traité  de  la   vie  solitaire,  très 
communément  appelé   la  Lettre  aiw  rrèrrs  du  Mont-Dieu,  retiendra 
surtout  les  historiens  de  la  spiritualité.  L'argumentation  de  M.  Adam 
me  paraît  concluante.  Je  regrette  seulement  —  quand  un  auteur  a 
bien  rempli  sa  tâche,  on  trouve  .^i  facilement  (ju'il  n'a  pointas-ser.  dit, — 
que  dans  la  preuve  d'authenticité,  il  n'ait  point  fait  intervenir  davan- 
tage la  critique  interne  et  n'ait  point  établi  une  comparaison  entre  la 
doctrine  du  traité,   celle  de  saint    Bernard,   celle  de  Guigues  ci  celle 
des  autres  traités  de  Guillaume  de  Saint-Thierry.  Certaines  objection* 
ne  disparaîtront   que  devant    un  examen    très  attentif  de  la  doctrine. 
M.  A.  n'a  pas  (^ru  pouvoir  le  faire  dans  une  introduction  critique.  La 
pleine  satisfaction   de   l'esprit  du   lecteur  demandait  qu'il  fît  ici  une 
brèche  à  la  rigueur  de  sa  méthode.   Il  me  semble,  d'autre  part,  que 
l'attribution   à    saint  Bernard  aurait  été  suffisamment  expliquée  pir 
celte  comparaison  que  jo  suggère      la  doctrine  du  Traité  a  de  nom- 
breux points   de    ressemblance  avec  la   doctrine  spirituelle  du  grand 
moine  de  Clairvaux.  qu'une  simple  lecture  fait  saillir  et  qu'il  cul  élé 
bon  de  souligner.  N'est-ce  point  à  cause  d'eux  surtout  que  le  Traité  a 
mérité  d'être  mis  si  souvent  sous  le  nom  de  Bernard  ?  (i). 

Mais  ayons  (juclque  patience  M  Adam  quia  si  bien  déblayé  le 
terrain,  nous  donnera,  il  >c  le  doit  ?i  lui  même,  1  élude  d'ensemble 
qu'il  rêve  sur  la  doctrine  de  Guillaume. 

Knghien  ^  Belgique).  Marcel  Villi*.  SJ. 

(1>  La /^/lA/ publiera  prochainement  un  article  de  Dom  A.  Wilmaiit 
•ur  Vaulhiniicité  et  l'inté^^rile  de  In  Lettre  aux  Fr^rei.  du  Monl-lùeu 

N.  D.  L.  R. 
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Actes  du  Saint-Siège. 

Les  Acta  Apostoticae  Sedis  ont  publié  dans  leur  numéro  du 
5  juillet  (XV,  356)  une  déclaration  du  Saint-Office,  datée  du  3i  mai, 
d'après  laquelle,  après  enquête  faite  sur  les  faits  concernant  le 
P.  Pio  da  Petralcina,  frère  mineur  capucin,  habitant  le  couvent,  de 
San  Giovanni  Rotondo,  au  diocèse  de  Foggia,  il  ne  conste  pas  du 
caractère  surnaturel  de  ces  faits.  Les  fidèles  sont  en  conséquence 
invités  à  conformer  leur  attitude  à  cette  déclaration. 

Les  faits  dont  il  est  question  étaient  des  phénomènes  de  biloçation, 
de  cures  réputées  miraculeuses  et  de  stigmatisation.  Sur  ces  faits, 
comme  sur  la  personne  du  P.  Pio,  dont  la  bonne  foi  et  la  piété  sont 
hors  de  cause,  ainsi  que  sur  les  enquêtes  médicales  dont  il  a  été 
l'objet,  de  la  part  des  docteurs  Bignami  et  Festa,  on  trouvera  d'in- 
téressants détails  dans  un  article  du  P.  ïhurston  :  Pithiatism  other-^ 
wise  called  hyslerla,  some  rejîeciions  on  a  notable  factor  in  mystical 
expérience  QAonih.  dioût  1928,  1^2,  97-108). 

Mystique  :  questions  théoriques. 

—  Le  traité  de  mystique  du  P.  A.  Poulain  vient  de  paraître  en 
10^  édition  {Des  grâces  d'Oraisons,  Paris,  Beauchesne,  1922,  8*^  GlI  — 
684  p)-  Lg  P.J.-V.  Baimvel  avait  été  chargé  de  préparer  cette  nouvelle 
édition,  la  première  publiée  depuis  la  mort  de  l'auteur.  Très  juste- 
ment il  a  estimé  que  le  texte  du  P.  Poulain  devait  être  réimprimé  tel 
quel  et  que  les  co.nriplcments,  mises  au  point  et  discussions  devaient 
être  réservés  pour  une  introduction  distincte  du  corps  de  l'ouvrage. 
La  publication  y  perd  sûrement  en  unité;  mais  il  eût  été  encore  plus 
regrettable  que  le  grand  travail  du  P.  Poulain  fût  remanié  et  allât  se 
perdre  dans  l'anonymat  de  réimpressions  successives.  Ce  travail,  en 
effet,  qu'on  peut  et  doit  discuter,  mais  dont  il  serait  puéril  de  nier 
la  valeur  cl  la  compétence,  représente  l'aboutissement  de  longues 
années  d'études  et  les  conclusions  auxquelles  une  fréquentation  pro- 
longée des  maîtres  de  la  vie  mystique  avaient  amené  un  homme,  beau- 
coup plus  fait  pour  les  comprendre  que  ne  le  laisseraient  supposer 
ceux  dont  il  cul  le  malheur  de  ne  point  partager  les  idées.  Ce  travail 
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est  très  loin  d'être  définitif,  il  présente  de  grosses  lacunes  et  appelle, 
je  crois,  d'importantes  corrections,  même  en  des  parties  essentielles  : 
mais  ceux-là  seuls  en  concluront  qu'il  est  sans  valeur  durable,  qui 
s'imaginent,  dans  leur  naïveté,  pouvoir  apporter  en  quelques  page» 
une  solution  d'ens.nible.  complète  et  définitive,  à  tous  les  problèmei 
que  soulève  le  fait  de  la  contemplation  infuse.  Souhaitons  que,  grâce 
à  cette  nouvelle  édition,  les  nombreux  adversaires  qui  attaquent 
aujourd'hui  le  P.  Poulain,  puissent,  avant  de  les  discuter,  se  rendre 
un  compte  exact  de  ses  vraies  positions  :  car  il  est  vraiment  regretta- 
ble de  lui  voir  continuellement  prêter  la  confusion  entre  lélat  mys- 
tique essentiel  et  les  phénomènes  d'ordre  u  miraculeux  x»  comme  lévi- 
tations, paroles,  révélations,  apparitions,  etc.  Plût  au  ciel  qu'en  face 
de  certaines  vies  ou  relations  d'autorité  douteuse,  tout  encombrées  de 
ces  faits,  tout  le  monde  eût  observé  la  sage  réserve  que  le  P.  Poulain 
conseillait  avec  tant  de  force  et  dont  il  donnait  l'exemple  :  il  ne  suffit 
pas,  en  efïet,  de  proclamer  en  théorie  que  ces  faits  extraordinaires  ne 
sont  que  l'accessoire  de  l'union  mystique,  si  en  pratique  on  les  accepte 
sans  critique  sérieuse  et  on  leur  donne  une  importance  exagérée. 

Celte  sage  prudence,  fruit  d  une  grande  expérience  des  âmes,  cl 
des  âmes  contemplatives  en  particulier,  est  lun  des  traits  saillant»  de 
l'introduction  considérable  placée  par  le  P.  Bainvel  en  tête  du  livre  : 
nos  lecteurs  ont  pu  lire  ici-même  ces  utiles  conseils  pralicjues.  Ils 
constituent,  à  mon  avis,  le  meilleur  de  celle  introduction.  Pour  la 
partie  plus  théorique,  ainsi  que  pour  le  chapitre  sur  rélal  présent  des 
études  mystiques,  on  regrettera  que  le  savant  professeur  n'ait  pu, 
faute  de  loisirs  suffisants,  mettre  mieux  en  valeur  les  choses  excel- 
lentes qu'il  donne  là  et  nous  présenter  une  synthèse  plus  nette  et  plus 
ordonné"'  de  ses  conclusions  si  sages,  si  solides  et  si  Iradilionnellcs 
sur  la  nature  des  grâces  mystiques  Néanmoins  I  introduction  du 
P.  B.  sera  extrêmement  utile  à  ceux  qui,  passant  par  dessus  ces  dé- 
fauts de  rédaction,  sauront  aller  chercher  à  travers  cet  ensemble  un 
peu  décousu  de  paragraphes  et  de  notes,  la  doctrine  très  pleine  et  très 
cohérente  qu'ils  contiennent. 

Les  compléments  de  bibliographie  récente  donnés  en  tète  de  l'inlro- 
duclion.   seront  eux  aussi  fort  utiles.    Pour    les    publications    plus 
anciennes,  nos  lecteurs  ont  déjà  pu  apprécier  les  importantes  contri- 
butions apportées  par  le  P.  Scheuer  dans  ce  numéro  ri  le  —'-'^  »•  '  i 
Nous   avons   donné    ses    notes    en   pagination    «péciale   i' 
afin  qu'on  pût  les  relier  avec  louvrage  du  P.   Poulain  qu'cll« 
plètent  et  dont  elles  ont  le  format.  C'est  \youT  cela  aussi  que  ce»  iSuUs 
seront  mises  en  vente,  dè>  U-ur  p  iblication  terminée,  a^ec  le  nuincro 
de   janviir  iija^.  cci   un   fa>cicuK-  séparé  au   pri*  d.»  3  fianc*^     diin?» 
noH    bureuix    .t    rhc/    W'IUu    d«i    P    Poulain.    M     C,     Wcûu 
à  Pari..  J    »**  ^- 
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Collections. 

La  Collection  a  Pax»  (ascèse,  mystique  et  histoire  monastiques  et 
bénédictines,  12°,  Abbaye  de  Maredsous  et  Paris,  Lethielleux  et 
Désolée)  a  débuté  en  1921  par  une  réédition  des  précieuses  conférences 
de  D.  U.  Berlière,  sur  l'Ordre  Monastique  (cî.  R.  A.  M,,  1921,  p.  SaS)  • 
depuis  lors  les  volumes  se  sont  succédé  régulièrement  et  atteignent 
aujourd'hui  la  douzaine,  formant  un  ensemble  à  la  fois  très  varié  et 
très  un  ;  très  varié  par  le  contenu  des  volumes  (textes  anciens,  traités 
spirituels,  biographies  et  études  historiques)  et  très  un  par  l'inspira- 
tion qui  est  celle  de  la  plus  fidèle  et  la  plus  vivante  tradition  bénédic- 
tine. 

Les  textes  anciens  sont  représentés  par  les  traductions  du  traité  de 
S.  Bernard  sur  V Amour  de  Dieu  (n.  2,  1921,  96  p.)  et  des  Prières  et 
Méditations  de  S.  Anselme  (n.  11,  1928,  LXn-24o^p.)  :  de  cette  seconde 
traduction,  due  à  Dom  Gastel,  il  est  parlé  à  part,  en  raison  de  la  très 
importante  Introduction  de  D.  A.  Wilmart.  La  première,  faite  par 
H.  M.  Delsart,  nous  présente  le  célèbre  écrit  de  S.  Bernard  sous  une 
forme  très  commode,  avec  de  bonnes  divisions  et  des  titres  marginaux 
qui  en  faciliteront  la  lecture  à  ceux  qui  sont  encore  peu  familiarisés 
avec  le  grand  docteur.  De  ces  traductions  on  peut  rapprocher  le 
volume  de  Dom  Dolan  (Sainte  Gertrudé,  sa  vie  intérieure,  n.  5,  1922, 
286  p.)  qui  est  moins  une  étude  qu'un  recueil  des  plus  beaux  passages 
des  Révélations  de  la  Sainte,  groupés  d'après  leur  sujet  et  encadrés 
des  introductions  et  commentaires  qui  peuvent  les  mettre  en  pleine 
valeur:  excellent  livre  qui  fera  «  découvrir  »  sainte  Gertrudé  à  plus 
d'un  lecteur,  qu'avait  dérouté  la  marche  parfois  difficile  à  suivre  du 
texte  original. 

Gomme  traités  spirituels,  la  collection  nous  offre  d'abord  une 
nouvelle  édition  du  fort  et  savoureux  volume  de  D.  G.  Mor^n  sur 
Vldéal  Monastique  et  la  vie  chrétienne  des  premiers  jours  (n.  3,  1921, 
186  p.).  Viennent  ensuite  deux  traductions  de  l'anglais  :  Lexlevitarum, 
La  for  mation  sacerdotale  d  après  S.  Grégoire  le  Grand,  de  Mgr  Hedlet. 
traduit  par  D.  B.  Lebbe  (n.  7,  1922,  1^22  p.)  et  le  bref  traité  de 
MgrULhA^THO^sE,  Humilité  et  patience  (n.  12,  1923, 128  p.).  Mgrlledley» 
s'inspirant  de  la  Régula  pastoralis  du  grand  pape  bénédictin  et  même 
la  commentant  souvent,  avait  écrit  pour  les  séminaristes  d'Ushaw  une 
série  de  chapitres  sur  la  vocation,  la  vie  intérieure,  les  études  du 
prêtre,  chapitres  pleins  de  choses,  très  personnels,  très  adaptés 
aux  circonstances  actuelles  de  la  vie  sacerdotale  —  et  en  même  temps 
tout  pénétrés  de  l'esprit  de  S.  Grégoire.  On  notera  p.  96  ss.  quelques 
excellentes  pages,  un  peu  courtes  malheureusement,  .sur  l'étude  delà 
théologie  ascétique  et  mystique  ou,  suivant  une  expression  de  l'au- 
teur (p.  98)  que  j'adopterais  volontiers,  de   la   ((  théologie  spirituelle  ». 
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Le  bref  traité  de  Mgr  Lllathorne  sur  la  patience  et  l'humilité  est  un 
joyau  par  la  plénitude  nerveuse  de  ses  courts  ch.'pitres.  plutôt  suite 
de  maximes  qu'exposé  suivi.  On  a  eu  l'heureuse  idée  de  mettre  en 
tête  de  chacun  de  cei-  traités  une  biographie  des  deux  grands  évêques 
bénédi  tins  anglais,  trop  peu  connus  du  public  français.  —  Enfin 
dans  le  dernier  volume  [aru,  Sponsa  Chrisli.  La  Vierge  consacrée  au 
Christ  (n.  i3,  1923,  \ll-8o  p.)  on  a  lecueilli  quelques  conférences  de 
Dom  G.  M\HMi0N  sur  la  dij^rnité  et  les  principaux  devoir»  de  la  Vierge 
consacrée  à  Dieu,  digne  suite,  malgré  leur  brièveté,  du  beau  volume 
Le  Christ  idéal  du  Moine. 

Les  biographies  et  éludes  hi&toriques  sont  nombreuses  dans  la 
collection.  En  plus  des  conférences  de  Dom  Berlière  sur  V Ordre 
monastique  (n.  i)  et  de  l'attachante  biographie  de  Dom  Pie  de 
Ilemptinne  {n.  8)  dont  nous  avons  déjà  parlé.  H.  M.  Delsamp  nous 
donne  les  vies  de  deux  grandes  abbesses  parisienne^.  Madame  de 
Montmorency- Laval  à  Montmartre  (n.  l^.  1921.  128  p.)  et  la  grande 
mystique  Marguerite  dXrbouze  au  Val-de-Grâce  (n.  12,  igaS.  \1I. 
35o  p.).  Un  autre  volume  (n.  G,  19^2.  392  p.),  contient  les  conf  s 

faites  à  Paris  en  1916-1917,  par  Dom  BtssESur  les  Mystiques  L: _ 

tins.  Evidemment  ce  travail  facile  et  agréable  à  lire  perdra  au  voisinage 
de  l'ouvrage  si  considérable  de  Dom  Butler  sur  le  même  sujet;  il  res- 
tera cependan  t  utile  comme  première  introduction  à  l'histoire  de  la  n  n 
tique  bénédictine.  Beaucoup  plus  fouillée  et  très  importante,  maij^n. 
la  modestie  avec  laquelle  la  présente  son  auteur,  est  iélude  de  Dora 
U.  Beulièhe  sur  La  Dévotion  au  Sacré-Cœur  dans  C ordre  de  S.  Benoit 
(n.  10,  1928,  VII-173  p.).  Ily  a  la  une  contribution  de  premier  ordre 
à  l'histoire  générale  de  cette  dévotion.  Iwstoire  si  intimement  liée 
à  celle  de  la  spiritualité. 

—  Nous  ne  pouvons  en  terminaiil  ces  cpielques  lignes  que 
souhaiter  voir  la  colleclion  «  Pax  »  c.onlinner  à  s'enrichirde  nombreui 
volumes  dignes  des  premiers  et  les  autres  grandes  école»  de  spiri- 
tualité catholique  offrir  au  public  des  séries  d'ouvrages  dont  l'en- 
semble forme  une  aussi  bonne  initiation  à  leur  doctrine. 

J.    DB   G 

—  Le  recueil  des  Mediiationcs  et  orationes  attribué  A  S.  Anselme 
de  Cantorbéry  est  très  connu  (PL.  t.LVlll,  709-1616).  Il  n'a  jtnitisél* 
l'objet  de  recherches  sérieuses,  malgré  son  importance  pour  ^hi^' 

de  la  piété  au  Moyen-Age    Notre  érudit  colin         .ur.   dom  A.   \^  n- 

mart,  s'est  attaque  récemment  aux  divers  pi»  ; ^s  (ju'il  5<ndè*e  cl 

a  exposé   dans   une  série  de  publication-*  les  Milulion**  impt»rlaule» 
auxquelles  il  est  arrive.  On  trouvera  dans  rinlrotliiclion  au  %ol.  XI  de 
la  collectioFi  /*ax  (Médilalions  et  Prières  de  S    Anselme).    Te» 
plusconipcl  de  SCS  ntlKitlirs  vi  i\v:i  résultats  <p    l-L\ll)    l  >•  •■ 
article  de  la  licvue  bénédirUnc     f'"  ""/•"•  ii*'dit,'  attntuwf  à   S      *  . 
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selme.  La  recension  interpolée  des  prières,  août  1923..  p.  i43-i56) 
apporte  quelques  détails  nouveaux,  en  particulier  la  description 
détaillée  du  manuscrit  i3o4  de  Troyes  représentant  la  première  étape 
de  l'interpolation.  Une  communication  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  (Les  éditions  anciennes  et  modernes  des  prières  de 
S,  Anselme)  sur  le  même  sujet  est  également  à  signaler,  avec  l'article 
delà  Vie  Spirituelle  déik  mentionné  (1923,  supplément,  p.  165-192). 

De  ces  divers  travaux  il  ressort  que  l'édition  Gerberon  (reproduite 
avec  quelques  modifications  dans  Migne)  est  l'aboutissant  d'un  travail 
d'interpolation  dont  on  constate  l'action  dès  le  cours  du  douzième 
siècle.  L'œuvre  authentique  d'Anselme  a  été  singulièrement  grossie 
par  des  apports  divers.  Dom  W.  peut  ainsi  distinguer  trois  éditions 
principales  :  la  première,  seule  authentique,  qu'il  s'efforce  de  recons- 
tituer; la  seconde  comprenant  déjà  quatorze  prières  apocryphes, 
œuvres  d'un  compatriote  d'Anselme,  Jean  ou  Jeannelin  de  Fécamp, 
représentée  au  mieux  par  le  manuscrit  de  Troyes  et  une  troisième 
plus  tardive  où  de  nombreux  textes  étrangers  se  réclament  indûment 
du  nom  d'Anselme,  éditée  d'abord,  avec  encore  d'autres  accroisse- 
ments tout  aussi  illégitimes,  par  le  jésuite  Théophile  Raynaud,  puis 
rééditée  sur  un  nouveau  plan  et  d'après  de  nombreux  manuscrits, 
mais  sans  aucun  examen  critique  par  le  mauriste  Gerberon.  Grâce  à 
une  étude  avisée  des  nombreux  manuscrits,  des  renseignements  fournis 
par  Anselme  lui-même  ou  ses  historiens  et  contemporains  et  à  la 
comparaison  avec  les  recueils  déjà  connus,  D.  Wilmarî,  a  pu  dégager 
provisoirement  trois  groupes  dans  la  collection  actuelle.  Le  premier 
comprend  les  œuvres  appartenant  à  S.  Anselme,  les  unes  très  cer- 
tainement (méd.  2,  3;  oraisons  20.  23,  24,  5o-52,  63-65,  67-69,  71-72, 
74-75)  les  autres  très  probablement  (Prologue  ;  méd.  11  ;  oraisons  9. 
34,  4i)  ;  en  tout  vingt-trois  pièces  ;  le  second  est  composé  de  quatorze 
morceaux  (méd.  4,5,6;  oraisons 3,  4.6,  i5,  25-39,40,  61)  que  D.  Wil- 
mart  pense  être  l'œuvre  de  Jean  de  Fécamp:  ces  deux  groupes  ont  été 
seuls  retenus  dans  la  traduction  de  D.  Gastel,  au  vol.  XI  de  la  collection 
Pax.  Le  troisième  comprend  le  reste  des  pièces  d'origine  fort  diverse. 
D.  Wilmart  cite  les  noms  d'Alcuin,  Maurilb  de  Rouçn,  Aelred  de 
Rievaulx,  Egbert  de  Schœnau,  Jean  de  Fécamp.  Cette  dernière  partie 
offre  un  vaste  champ  aux  recherches  littéraires.  J'ai  moi-môme  signalé 
il  y  a  quelques  années  l'intérêt  des  méditations  XV-XVII  (en  réalité 
opuscule  d' Aelred),  pour  les  origines  de  la  méditation  méthodique 
(Sur  deux  opuscules  pseudo-augustiniens  d' Aelred,  abbé  de  Rievaulx , 
dans  le  Bulletin  de  Lilt.  EccL^  19 18.  p.  219-221)  et  rappelé  la  nécessité 
d'une  édition  critique  de  ce  texte  si  intéressant,  étrangement  défiguré 
dans  les  éditions  actuelles.  Ce  simple  résume  indique  l'importance 
des  résultats  obtenus  déjà  par  dom  Wilmart,  et  ce  que  l'on  peuj 
attendre  de  ses  travaux  ultérieurs  F.  C. 
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—  Le  Muséum  Ussianum,  collection  publiée  chez  l'éditeur  Btvaerl  à 
Bruges  (à   Paris,   chez  Giraudon  ;   dépôt   chez  Uthielleux    et    chez 
Paillard),  par  les  Pères   du  Scolasticat  de  la  Compagnie  de  Jésus  à 
Louvain.  comprend,  outre  une  section  théologique  et  philosophique, 
une  section  d'ascétique  et  de  mystique  où   ont   déjà  paru  «luelque* 
ouvrages  remarqués.  Le  P.  Charles  y  a  publié  deux  séries  de  trente- 
trois  méditations,  intitulée»  La  prière  de  toutes  les  heures.   Le  litre  a 
pour  but  de  montrer  qu'il  ne   s'agit  pas  ici  de  r»»cueils  analogues   à 
ceux  qui  sont  destinés  à  fournir  des  points  pour  la  méditation  faite  à 
heure  fixe,  mais  plutôt  de  considérations  destinées  à  alimenter  la  >ic 
intérieure,  en  facilitant  l'entretien  avec  Dieu,  tout  au  long  de  la  journée. 
Bien  entendu  on  y  trouvera  à  plus  forte  raison  d'excellents  élémenU 
pour  la  méditation  proprement  dite.  Le  succès  d(jà  obtenu   par  ces 
méditations  est  bien  mérité.  Elles  l'emportent,  par  l'originalité  du  style 
comme  de  la  pensée,  sur  la  plupart  des  livres  de  ce  genre.  .Xnimée» 
par  un  sentiment  religieux  intense,  fiiisant  sa  large  part  à  1  affection, 
sans   négliger  les   applications  pratiques,   écrites  pour  les  gens  <hi 
vingtième  siècle',  dans  leur  langage  et  en  tenant  compte  de  leurs  ha- 
bitudes d'esprit  et  des  particularités  de  leur   existenr(?,  elle>  sont  de 
nature  à  ;icheminer  lésâmes  vers  une  vie  spirituelle  fervente  et  à  le»  y 
faire  progresser,  en  leur  rappelant  sans  cesse,  avec  la   nécessité   de 
l'effort  personnel,  la  part  de  la  grâce  divine  qui    s'oflre  à   nous  abon- 
dante et  que  la  prière   peut  obtenir  plus    abondante  encore.    Deux 
autres  volumes    contiennent   une   nouvelle  «-dition  de  l'ouvrage  du 
P.  Vermeersch  :  Pratique  et  doclrtne  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur. 
La  partie  doctrinale  qui  nous  intéresse  ici  plus  directement  a  été  forte- 
ment remaniée  en  vue  de  nuancer  tiavantage  encore,  tout  en  fortifiant 
la  démonstration,  la  thèse  bien  connue  par  lac]uelle  le  P.  Vermeersch, 
à  la  suite  de  théologiens  très  autorisés,   revendiqua  l'amour  créé  de 
Notre-Seigneur  comme  l'objet  propre  de  la  dévotion  au  Sacré-C^œur. 
Je  signalerai  aussi  les  pages  consacrées    k  la  Grande  promesse,  oè 
l'auteur  s'est  applicpié  à   l'exposer  et  à  la  défendr»*  non   seulement 
contre  ses  adversaire^,  mais  contre  ceux  qui.  tout  en   l'admettant,  en 
réduisent  singulièrement,  par  une  interprétation  minimisle.  la  portée 
et  l'efficacité.  Je   rappelle  que.  dans  ces  deux  volume?*  on  trouvera 
nombre  de  méditations  se  rapportant  aux  officc>«  du  Sacré-Cœur  ou 
aux  exercices  tels  que  neuvaines.  mois,   litanien.   elc     La  traduction 
par  le  P.  Ledrusdu  Soldoquo  /)<•  arrha  umtnae  de  Hugues  de  Saint- 
Victor  sera  accueillie  avec  faveur  de  ceux  qui  ft'intéresaent  à  la  myt- 
tique  {Le  Gage  des  divines  fiançailles).  D  abord  à  cause  de  l'opuscule 
lui-même,  qui  d  vient  ainsi  ai&ément  accessible  et  dont.  \u  sa  hriévelé, 
il  aurail  été  peut-être  utile  de  reproduire  le  Icxlo  en  face  de  la  % 
i^on  l<   Ir  »n\MO  fl;iri>  Wm  Klrin^  Texte    le   Liclzmann.   n.   23.  c-i.i    .i 
critique  par  k    MUUer)    i'uis   *  causo  de  l'introduclioa  où  «al  lOin- 
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mairement  exposée  la  doctrine  mystique  du  victorin,  telle  qu'elle  esjt 
présentée  dans  le  Soliloque.  Le  P.  Eugène  Thibaut,  publie  en  quatre 
volumes,  d'après  l'ordre  chronologique,  et  sur  Iç  texte  des  Monumenta, 
une  traduction  des  Lettres  de  S.  François-Xavier,  particulièrement 
opportune,  au  centenaire  de  sa  canonisation  et  en  présence  de  l'im- 
pulsion nouvelle  que  le  Souverain-Pontife  Pie  XL  marchant  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur,  veut  donner  à  l'œuvre  del'évangélisation. 
On  n'y  trouvera  pas  seulement  des  détails  précieux  sur  l'activité 
apostolique  du  grand  apôtre,  mais  aussi  d'excellents  conseils  de  spi- 
ritualité. Hors  série,  une  nouvelle  édition  des  Recollecliones  precatoriae 
de  Lessius,  où  l'auteur  a  condensé  le  meilleur  de  ses  considérations 
sur  les  attributs  divins.  F.   G. 

Notices  diverses. 


L'éditeur  de  Bruges  bien  connu,  Gh.  Beyaert,  de  concert  avec  la 
province  carmélitaine  de  Flandre,  lance  le  prospectus  d'une  nouvelle 
édition  du  Carsus  Theologiœ  Mystico-Scholaslicx  ia  sex  tomos 
divisas,  in  quo  scholastica  melhodo  explananlur  dabia  mystica, 
juxia  miram  solidamque  doctrinam  Angelici  Prœceptoris  Divi  Thomse 
sacrœ  Theologiœ  ]^rincipis,  dû  au  Garme  Joseph  du  SAiNT-EspRrr 
(t  ^l^d)-  La  nouvelle  édition,  à  en  juger  par  quelques  pages  de  spé- 
cimen, n'est  pas  une  simple  réimpression.  Les  citations  ont  été 
vérifiées,  l'on  renvoie  aux  meilleures  éditions,  en  particulier  aux 
récentes  éditions  critiques  de  Ste  Thérèse  et  de  S.  Jean  de  la  Groix,  et 
l'on  prend  soin  de  rectifier  les  fausses  attributions  de  textes  à  S.  Au- 
gustin, S.  Bernard,  etc.  L'ouvrage  malheureusement  laissé  inachevé 
(il  restait  à  traiter  des  phénomènes  mystiques  exceptionnels  comme 
le  rapt,  l'extase,  etc.),  se  présentera  sous  un  format  portatif  (in-8»  à 
deux  colonnes)  et  comprendra  six  tomes  pour  le  prix  global  de 
25o  francs  au  moins.  On  peut  s'inscrire  dès  maintenant  pour  225  francs, 
la  souscription  devant  se  clôturer  fin  décembre.  Nous  reviendrons  sur 
cette  œuvre  quand  le  premier  volume  aura  paru.  F.  G. 

On  annonce  également  la  prochaine  réédition  de  l'œuvre  du 
Carme  Thomas  de  Jésus  (f  1627)  sur  la  contemplation  divine  (De  con- 
templatione  divina,  1.  III,  Anvers  1620). 

—  Dom  J.  Huyben  signalant  dans  la  Vie  Spirituelle  (8,  [3!o]) 
l'article  publié  par  dom  Wilmarl  dans  la  R.  A.  M.,  sur  un  commen- 
tateur oublié  de  Denys  l'Aréopagite,  écrit  (|u'il  existe  probablement 
encore  deux  autres  traductions  latines  de  la  Myslica  iheologia,  l'une 
au  mss.   loi  du  collège  de  Lincoln  à  Oxford,  l'autre  due  à  Tritlième. 

—  La  librairie  Letouzey  a  commen^^é  de  mettre  en  vente  une  série  de 
notices  sur  les  ordres  et  congrégations  d'hommes  et  de  femmes  (in-i6, 
160  pages.  .')  fr.  5o  le  volume)  qui  seront  fort  utiles  pour  orienter 
ceux  qui  .se  sentent  attirés  à  la  vif  religieuse.  Après  un  ré.sumé  de  la 
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vie  des  fondateurs  et  de  l'histoire  de  la  Congrégation,  on  tâche  d'y 
mettre  en  lumière  l'esprit  et  les  caractéristiques  de  l'Institut  en  quei- 
tion.  et  on  termine  par  quelques  indications  sur  son  état  actuel. 

—  M.  Elie  Maire,  dans  son  étude  sur  Les  Cisterciens  en  France, 
autrefois  et  aajourd^hai  (Paris.  Lethi»lleux),  présente  l'histoire  de 
l'Ordre  deCîteaux  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours;  chacune  des 
phases  de  cette  liistoire:  l'âge  d'or  (1098-findu  X1I1«  s.),  la  décadcnct 
8t  les  réformes  (XIV*>  s. -1798),  la  ruine  et  la  résurrection  (de  1798  à 
nos  jours),  se  clôt  par  la  biographie  en  notices  lrèsbrc\e8  de  quelques 
moines  plus  marquants.  Ce  livre  est  plutôt  un  précis  hintoricfue  :  car, 
de  l'esprit  et  des  institutions  monastiques,  l'auteur  ne  parle  que  dans 
la  mesure  où  le  récit  rapide  des  faits  le  requiert;  mais  l'ouvrago  sera 
très  utile  pour  établir  un  premier  contact  sympathique  avec  l'Ordre 
cistercien.  P.  Dlboibg. 

—  En  une  plaquette  de  quelques  80  pages  {La  vénérable  Madeleine 
de  Saint-Joseph,  première  prieure  française  du  tlarmel  de  C Incarna- 
tion (1578-1637).  préface  de  M.  Alfred  Kébelliau.  Paris.  Art  catholi- 
quey  3  !r.  5o),  M.  l'abbé  Eriau  présente  aux  amis  du  j^rand  siècle,  un 
essai  sur  la  vie  et  les  lettres  inédiles  dv  la  V.  Madeleine  de  S.  Josepu. 
première  professe  de  la  Réforme  carmélilaine  en  France  et  première 
prieure  française  du  Carmel  de  l'Incarnation,  elle  fonda  le  monastère 
de  Lyon,  et  le  deuxième  que  la  Réforme  posséda  à  Paris,  rue  Cha- 
pon, tandis  que  les  religieuses  qu'elle  avait  formées  établissaient 
d'autres  couvents  en  de  nombreuses  villes  de  France  L'auteur  rap- 
pelle la  foi  vive  de  la  M.  Madeleine  de  Saint-Joseph,  sa  douceur,  sa 
charité  pour  les  ouvriers  et  les  pauvres,  sa  dévotion  au  Saint-Sacre- 
ment qui  fut  «  la  passion  de  sa  vie».  Trois  lettres  inédites,  qui  ont 
pour  objet  la  pensée  de  la  mort,  une  fausse  dévotion  (le  «  pur 
amour  »  à  ses  débuts)  et  la  dévotion  au  Saint-Sacrenient  et  que  M.  E. 
commente  à  l'aide  de  la  Vie  de  la  Mère  Madeleine  par  Senaull.  per- 
mettent d'entrevoir  avec  quel  art,  quelle  élévation  et  quelle  sûreté  de 
doctrine  la  Vénérable  exerçait  la  direction  spirituelle  auprès  des  hauU 
personnages,  ecclésiastiques,  religieux  et  laïques,  qui  recouraient  à 
ses  lumières.  La  publication  que  M.  E  nous  annonce  d'une  nouvelle 
Vie  et  de  la  Correspondance  de  la  V.  Mère  Madeleine  de  Saint  Joseph 
et  la  réédition  de  la  Vie  qu'elle  a  composée  de  la  Sœur  Catherine  de 
Jésus  (  i),  seront  une  importante  contribution  aux  éludes  religieuse» 
sur  les  premières  années  du  dix  septième  siècle.  P    1^ 

Cours 

Notre  collaborateur,  le  R.  P.  M.  Nui  m.  >J  . ,  >ienl  d'être  n <• 

professeur  à  l'Institut  pontifical  Orient d,  h  Rome.  Son  a)urs  ;  • 

sur  le  sujet  suivant  :   «  Dnctrina  et  praxis  vilac  asceticae  et  mytticae 
temporc  l^atrtitn  Oi  ienlaliuin.  »» 

(1)  Voir  fi.  URBMONii.  Uuloirt  lût.  d«  êéntimtnt  i^Ugutu  m  Frêmm,  t  II.  p.  Aii «US 
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('..-   -■•  '  ^. 

C  ction,  299-301. 

Contemplation    19,    31-76.    notion  pro- 
pre ;  i'J  .  '  •'  -   ■•  '  ••'  ■■•••    '♦•  ï^  '>^ 
103, 10». 

2av    ' 
2rj 


i. 

C  itii  S  d'asct'tisoM  ot  de  mjstiqoe.  lOS, 

3^6. 
Crainte,  .%i5-3l6. 

l                '  i 

Lu.. 

De  trtplici  via.  3'V. 

IMbuUntH,  119. 

Dôioon.  280  287. 

Pex-ctto  nwdéi-na.  ^1  M    ill  .  d  •».%!i*« 

1.  ''««it^.  ti3-ir  .  ii9. 
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Diversa  eapita^  108. 

Divinisation  du  chrétien,  104. 

Documents,  109-112. 

Dominicains,  spiritualité,  110  ;  allemands 

du  M.-A,  20S-212  ;  377,  401-402. 
Dons  du  Saint-Esprit,  73,   95,  12=^,  169, 

i09,  215,  218,  316,  321-344,  397. 
Douceur,  319. 

Ecriture  (Ste),  398. 

Education  personnelle,  105.  401. 

Empêchements,  290-294. 

Enfance  spirituelle,  105. 

Enfants,  318,  399. 

Espagne,  401. 

Espérance,  345-346. 

Esprit-Saint,    union    spéciale,  183-184  ; 

dons  321-344. 
Etudes,  109-112,  217,  397. 
Eucharistie,  107,  112,  39S. 
Evangile  apocryphe  des  Egyptiens,  401. 
Exercices  de  piété,  219. 
Exercices  spirituels  de  S.  Ignace.    Leur 

précellence  d'après  Pie  XI,  86-87,  88  ; 

travaux.  100-101,  108,  314,  320;  et  Bel- 

larmin,  243-244;  398,  S.  Paul;  401;  403. 
Extase,  taoïste,  102,  209,  318. 

Femmes  (direction  des),  125-126,  399. 

Fidèles  :  traités  ascétiques,  309-312. 

Filles  de  Saint-Paul,  403. 

Fins  dernières,  316. 

Flagellations,  222. 

Flamande,  mystique,  110;  256-271. 

Force,  316. 

Fragilité,  105. 

France,  1C4,  111,  112,  188-189. 

Francisc^i-i",  spiritualité,    78-79,    110; 

gymnopodie.  143  ;  tertiaiies,  191-192; 

rii,  220,  312,  320,  400,  4J1. 
François  de  Sales,   sa  spiritualité,  104, 

111,  225-242. 
François    Xavier,  lettre  de  Pie  XI  sur 

le  centenaire  de  ta  canonisation,  85- 

88. 

Gilbertins,  148. 

Grâce,  316,  326-327  ;  sacramentelle  336- 

337  ;  d'api  es  Algazel  355-861. 
Grâces  d'ordre  mystique,  63-75. 
Grande  règle,  201. 
Gratitude  353-355. 
Grec,  monachisme,  224. 
Gymnopodie,    140-156;   ascétique.    140- 

144;    pénitentielle,   Ub-Hl  ;    litur^^i- 

que,  147-156. 


Ham,  vie  commune  du  clergé,  212-215. 
Humilité,  105,  218. 
Hypocrisie,  347-353, 

Ignace,  sniritualité  ;  79  méthode  ;  lettre 
de  Pie  XI  sur  le  centenaire  de  sa 
canonisation,  85-87  ;  écrits  divers, 
100-101  ;  journal,  leîtres,221,  320,402, 
403  ;  jésuites,  111,  112,  223,  22i,  297. 

Illuminative  (voie),  121. 

Imitation,  80-81,84,  401. 

Immolation,  105. 

Impcccabilité,  101. 

Imperfection,  101-102,  397. 

Inconscient,  218. 

Indifférence,  101. 

Indigène,  dergé,  91-92. 

Indulgences,  222,  402. 

fnhabitation,  347-353. 

Inspirations  du  S.-E.  325-344. 

Introduction  à  la  vie  dévote,  207-208. 

Intuition  naturelle,  40-44;  de  Dieu,  4i- 
63. 

Irlandais,  401. 

Italie,  111. 

Jaculatoires  (oraisons),  79. 

Jésuites.  Cf.  Ignace. 

Jeûne,  317. 

Jeune  Chine,  205. 

Joseph  (S.),  109. 

Journal  spirituel,  S.  Ignace,  100,  109  ; 

Aug.  Baker,  108. 
Juifs,  piété,  401 . 
Justice  originelle,  215,  générale,  397. 

Lettres  de  S.  Ignace,  100;  de  Ste  Cathe- 
rine de  Sienne,  108  ;  de  S.  Vincent  de 
Paul,  109;  de  S.Grégoire  le  Grand, 
318. 

Limpias,  106,  219. 

Litanies  alphabétiques,  379-380. 

Liturgie,  et  gymnopodie,  147-156;  217, 
317. 

Lumen  gloriae,  74-75. 

Luthéranisme,  223. 

Marie,  28-29,  36,  107,  110,  310,  399. 
Médication  psychologique,  105. 
Medilalio,  16,  18. 
Méditation  méthodique  dans  Mauburnus, 

13-29  ;  recueils,  107,  219,  393  ;  de  saint 

Anselme,  391-392. 
Meisteis'  Buch,  212. 
Métapsychique,  397. 
Méthodes  d'oraison,  305,  306. 
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Missions,  318. 

Mnémotechnie,  21-22. 

Moines  et  direction,  114-117;  silène. 
1-28;  nnoin.^s  puïei  s,  139;  jrymnopo- 
die,  140-156;  222;  chinois, 205  ;  gre.s, 
224  ;  géorgiens,  ?Î18;  :;19,  h  stoire,390 

Monastique,  perlection,  77-7S  ;  déca- 
dence, 249-2J2. 

Monde,  285. 

Moniales,  222,  223,  391. 

Mont  h,  38  i. 

Morale  et  mystique.  297  298. 

Mort  (bonne),  254-255. 

Mortification,  289. 

Moyen  àgre,  mystiques  alleminds,  208- 
212,  217  ;  it.ilien.  222  ;  223,  312.  313. 
320. 

Miiscum  Lessiammi,  393-394. 

Musulmane  (ascèse),  275-294,  3i5-346, 
mystique,  404. 

Mystùre.s  païens,  131-133 

Mysticisme  et  mystique.  94-98  intro'luc- 
tioa  à  l'élude  ;  98-99  chtz  l-s  jésui- 
tes ;  101,  106,  lOy,  en  Atigl.-tene; 
110,  chez  los  franciscains;  112  his- 
toire ;  319-401  chez  les  Grecs  ;  en  occi- 
dent, 382-383  ;  chez  !os  bénédictins, 
399-392;  vu  Alleinajjt.o,  401,  402  ;  122- 
123,  mystique  et  diro(  tion  ;  128-140, 
silence  mystique  ;  217-219,  222,  315, 
31G  ;  cf.  saisie  iinm»*  lidte  de  Dieu  ; 
dons  du  SMint-Kpprii,  321-344  ;  3h8- 
3*«9,    394,  39t3-39S. 

Mythe  plat->ni«  ion.  134-135. 

Nécrologie,  103,  313-31  i. 
Néoplatonisme  et  silence  mvsliqu*^.  1'^- 

139;  2o9,  319,  :i40. 
Neurologie,  Ki."». 
Nicolaites,  KX). 

Nolicos  diverses,  215-2*6,  .94-895. 
Nuit  mystique.  16T-168. 

Obéissance,  316,  399. 
Obstacles,  285-289. 
Office  divin  médité.  28. 
Oncliun  du  chrétien,  5-12. 
Ontolopisme    et    saisie     immédiate    de 

Di  u,  59-62. 
Oraison  commune  et  intuition,  160  161; 

mysiiqu'-,  162-181  ,  di^curbive  iiifute, 

16S-I7.1;    tiiont.ile.      219t    roélhoden. 

3(>5-:-Ji;G,  i".'8. 
Orient,  312. 

Passion  méditée,  26-2''»   252. 
Passionisten,  403. 
Passions,  120- 121. 


Patène,  317. 

Patience,  355. 

Pauvreté,  109.  190-200.  218 

Pauvreté  du  Christ,  30. 

Par,  collection  390  392  ;  revue,  384. 

Péché,  105  ;  ori;;inel,  222     véniel,  397. 

Pèlerinages,  154-156. 

Pénitence  et  gymnopjdie,  145-li7;S83- 

118'». 

Perfection  chrétienne,  215-216. 
Philosophie  religieuse,  104. 
Physiologie.  218. 
Poin'sdc  méditation,  21,  23. 
Port-Hoyal,  223. 
Présence  de  Dieu,  106,  317. 
Prieie,  317,319,  398. 
Prince  :  devoirs,  253-254. 
Psaumes,  108. 

Psychologie    dos    mvsfiriuf >,   ^9 ,    reli- 
gieuse, 104;    105.  '107,  313,  316. 
Psycholhériipie.  397,  398. 
Puissance^  (méthode  de^  troi«>,  24 
Purification.  1G6. 

(Juiélisoie,  111  ,  taoïste,  202-203. 

Réclusion,  399. 
Ilecluses  et  gymnopodie,  142. 
Hecniteiyienl  tacerdotal.  108 
Recueillement  inlus,  164  165. 
H.'lipieux  ;  vie.  107-;08.  11 

av.c  \|»»  rointn'tn**  <l»i  c''  • 

220.  N.  ■ 
Religion.   :    ,,  _.   .  . --  - 
Hépantion.  218. 
P  î  ~   311.  312.  398. 

h.  :.H-u  de  U).  -24. 

Révélations.  101. 

Hi  '  Vf    phUotopn    jur-      r- 

Revu.*^.  lo2-iuJ,  J12. 

Rogalion»,  151. 

Rusaire.  110. 

Rosairi-sde  medituUo.ns.  2t,  25.  27-29. 

ItusMf.  112. 

."^  1'7-tu8;    Mion  l'LvangtU, 

1  •  » 

Sacré  lÂBur  (IXimi*^  dui,  HS. 
S'  *      '""    219. 

S5-«,  106  9M.  301 
H 
.";  '    Oiru,    37-63.  IM- 

Siàlcsicuiie,  ApiiiiUAiiic,  104 
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Scala  meditatoria,  20-23,  25. 
Science,  106,  282-283. 
Sécheresse  spirituelle,  120. 
Sensualité,  289. 

Septaines  de  méditation,  16-17,  25,  211, 
Silence  mystique,  128-140. 
Statistiques  sacerdotales,  88-93. 
Summa  de  Bono,  103. 
Syndérèse,  50. 

racitwnitas ,  133.  136-137. 

Taoïsme,  202-203. 

Terminologie  mystique,  32,  34-35 

Textes  ascétiques.  93-94,  103,  108-109  ; 
220-221,  318-319,  400. 

Thérèse  (Ste),  spiritualité.  110-111,  Thé 
résien,  congres,  304-308. 

Traditions  ascétiques,  140-156. 

Traductions,  99,  103,  108,  220,  318,  400. 

Traité  de  l'amour  de  Dieu,  de  S.  Fran- 
çois de  Sales,  207-208. 

Traités  généraux,  104,105,  217,  295-298, 
316. 

Travail,  109. 

Trinité  45-46,  55,  66,  1U4,  157,  166,  no- 
tre parenté,  182-188;  211,  398. 


Unitive,  voie,  122-123. 
Ursulines,  110. 

Vanité  spirituelle,  347-353. 

Védantisme,  205. 

Vertus,  108, 121-122,  218. 

Vïa  crueis,  312. 

Vie  spirituelle,  102-103,  156-157,  394. 

Vierge-prêtre,  317. 

Virginité,  108,  319. 

Vision  béatiftque   et  Contemplation,  39- 

63,   74,  94,  181  ;    transitoire  de  Dieu, 

256-271. 

Visions,  101. 

Vi.=:itation  (ordre  de  la),  108. 

Vocale,  prière,  305. 

Vocation,  220,  317,  399. 

Vœux,  108,  399. 

Voies,  105. 

Volonté  :  éducation,  105-106 

V^indesheim,  82-83,  320.      • 
Zèle,  816. 


3. 


TABLE  DES  NOMS  DE  PERSONNES 


Abbot  of  Pershore,  219. 
Abélard  Pierre,    215,  270, 
3S7. 

Aboutalib,  278. 
Abraham,  115 
Acha  rde),  112. 
Achéry  (d')  L.,  272. 
Adam  (A.j,  386-387. 
Adolphus  a  Denderwinde 

kf,  77-79. 
Aelred  de  Rievaulx,    392. 
Agade,  320. 
Ageorges,  398. 
Albert  (S.),  141. 
Aix-la.Cha|ielle,  146. 
Alagus,  93. 
Alain  de  la    Hoche,   379- 

380. 
Albera,  319. 
Alberic,  272. 
AlbfTs,  146,  148,  149,  150, 

152,  163,  220 


Albert  le  Grand,  64,  103. 

156,  209,  210,  211. 
Albert  (P.),  221. 
Alcibiade,  132. 
Alcuin,  392. 
Aldobrandini,  2\5. 
Aies  (A.  d'),  403. 
Algazel,  275-284,  345-366. 
Alhosam,  278. 
Ali,  278. 
Alphon.sc  de    Liguon  (.S.), 

97,  228,  399,  403. 
Altona,  144. 
Alvnrez,  Balthasar,  29-31, 

170,  172. 
Aharezde  Paz,  276,  297. 
Alypius  (S.),  140-141. 
Ambroise  (S.),  12,348. 
,\merba(;h,  373. 
Anastnsijewic,  378. 
Ancina,  237. 
Andrée  (Tl.),  155. 


Andrioli,  106. 

Angèle  de   Foligno  (Ste), 

29-31,  99,  220. 
Angèle  Merici  (Ste,,  110. 
Anglars  (d'),  378. 
Anselme   (S.),   215,    274, 

318,  370,  390-392,   400. 
Anselme  de  Laon,  387. 
Antoine  de   Padoue  (S.), 

110. 
Antoine   de  h    Présenta- 
tion. 223,  309. 
Antoine    le    Grand    (S.) , 

114,  222. 
Antoinette  de  Jésus.   189. 
Antonin  (S  ),  318. 
Anonymes,  107,  110,  111, 

112,  217.  219,  224,  315, 

316,  3^6,  3)9. 
Anwander,  401- 
Apollonius  do  Tyane,  136. 
Ardinghelli,  250. 
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Arend,  106. 
Ai-ens  (B.),  SI. 
Arin,  275. 

Arinlero,  7().  96,  104,  H 1, 
219,  i02-M):i. 

Aristote,  51,  52,  209. 

Armitage  Robin?on,  149. 

Arnaud  (Frère),  30. 

Arnold  de  Dudericks,  21. 

Arnoul  de  Bohéries.  3.1. 

A.sin  Palacios,  275-294, 
345  366. 

Athanase  (Pseudo),  144. 

Auffroy,  112. 

Augustin  (S  ),  9  11,  45, 
46,  51,52.  6i.  ItO.  201, 
i06,  215,  218,  22(t,  222, 
248.  382-3^0.  ,394,  308, 
400. 

Aungier,  149,  \:à),  153. 

Aurélien  du  Très-Sainl- 
Sarrement,  295. 

Au  tore,  363. 


Baetemaii,  107. 
Baij  Ceci  lia,  109. 
Bainv.l  (J.V.  ),  04,  (56.  74. 

75-76,  3^8  339. 
Baker  (A.),  108.  224.  386. 
BarbeiLs,  218 
Barbenni,  247.     ^ 
Barnard,  89. 
Baronius,  237. 
Bartmann,  107. 
Bartoli,  245,  252. 
Baruzi,  221. 
Batelli,  108. 
Baudot,  317. 
Bayle,  112. 

Bazin  (B.i,  319,  400.  40i. 
Beauchesne  ((',.),  389. 
Berhmann,  223. 
Beckcr,  83. 
Beguiriztain,  223. 
Bellarmin,  225-256. 
Bénëdict,  400. 
Benoit  (S.),  71,   100,  117. 

218,  221,  222,  370,  371. 
Benoit  XII,  2.'>y 
Benoit  XIV,  79.  251. 
Benthoglio.  254. 
Bert:araaschi,  109. 
Bergmaon,  105. 
Berlière,  390,  S91. 
Bernard   (S.),  2J,  26.   C4. 

100,  117,  216.  222.251. 


274,  370,  371.   382-386, 
387,  390,  3'.>4.  401 . 

Bernard  du   Mont-Cnssin, 
25. 

Bt'rnardo     da      Corleone 

(B.x),  224. 
Bcmadot,  219,  221. 
Bernhart  (J.).  2-20. 
Berniéres(J.d'î),  188,  297. 
Bernini,  222 
Bérulle,  118. 
Bésiade,  397. 
Besse  (Dom),  391 . 
Beyaert,  393-394. 
Beycr,  218. 
Biain.nti,  222. 
Bichlmair,  218. 
Bignami,  388. 
Billot  (card.),  95. 322.  33<'). 
Bishop  (E.),  149. 
Bluine,  81. 
Boccardo,  299  301. 
Bockeler  (.M.).  401. 
Bois,  4. 

Boleslas  II.  142. 
Bona,  64.  276. 
Bonavpntnre  (S.^.    41,  50. 

51,   52,   54,   59,  C'A,  79. 

110.  143,  156,  245.  370, 

378,  40(),  401. 
Bord,  398. 
Bordeaux  (II.).  403. 
Bosco  (Don),  2.9. 
Bossue  t,  400. 
Bouchage,  295. 
Bouchon,  112. 
Boudon,  188,  189,  2i»7. 
Bouillon,  400. 
Boumann,  110.  223- 
Bouig  (du).  192. 
Boussel  (W.),  93 
Boulet  de  Monvel.  313 
Bouvi.r,  220.  .'«0. 
flover,  222. 
Branrali,  73-74. 
Branchereau,  59. 
Bialol.  112. 

Braunsberper.  221.  ïiO. 
Bremond  <1I.),    111.     18H. 

189.  395,  4(a  104 

Bricout.  112. 
Brigitte  (Ste).  251. 
Brou  (AI.).  100  101. 
Brnrker    J.).  368. 
BrutellfN  (Jean  dr),  tS. 
Huber.  818. 


Buchler.  401. 

Bûhler,  220. 

Bul»'oii,  155. 

Burchjr  J  de  Wormi,  145. 

Bnrel.  317. 

Buren  (.Vemilius  de),  83. 

Burnichon,  i\i. 

Buron,  112. 

Busch  (Jean),  13,  81,  83, 

153. 
Bu^ereau.  223. 
Baller,  222,  382-388.391. 
Bury,  112;  4«). 

C.  A..  111 

Cal      •    •      .  382-388. 

Ca! 

Calvin.  233,  237. 

Cimpbell.  373. 

(^niuii,  297. 

Canavan,  401. 

CanisiUK  (Bx).  221.  230. 

Cano  (M.).  319. 

Carra  de  Vaux.  275 

Carro,  397 . 

Carron.  310. 

Casel,  131-140.  21.. 

Casella,  320. 

Casolo.  112. 

Oisaien.  21.  llUlô.  319- 

3JÛ,  385.  401  . 
Castaniia  (J    deU  221. 
Cabtcl(l)om},  390-392. 
Cathala.  402. 
Calhenne  de  Bologne  >•», 

108. 
Calhei  me  de  Geberawe»i»r. 

223. 
Catherine  de  Génet  «S|e), 

99. 
CâUierine  <'«»  J^o».   305. 
Calhrr 

IIW.  1-   .  ^     . 
Cathrein,  598. 
Cjiolibaa(J.d«),  79. 
Caotaade.  73. 
Cavalchini,  2S6 
Cavallera.  93  94.   100^101. 

145.    188-109.   300-308. 

2i:-218.      i»^i-«ai.   3/*. 

391-394 
G'jaior  y  Franca.  115 
Cerceau,  lUA. 
CrrrlMiLini,  lOl*. 
Ci>«  I       r  »,  110. 

f).  m. 
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Chambert,  190,  191. 
Chapon  (Mgr),    108,  317. 
Charles  (J.),  404. 
Charles   (P.),     107,     222, 

316,393. 
Charles     Borromée    (S.) , 

237. 
Chastonay  (de),  219. 
Chàtel  (de),  163. 
Chaugy(M.  de),  163. 
Chevallier  (P.),  111,  221. 
Cisiojanus,  373. 
Chevrier  (A.),  190-200. 
Chézard  de  Matel (Jeanne), 

189. 

Chiquot,  211-212. 
Ghollet,  316. 

Ciaia   Angelo  délia,    J45. 
248. 

Cieszkowski,  319. 
Cisneros,  211,  297,367. 
Clairborne  Pitzer,  317. 
Claret  de   la  Touche,  320. 
Ciark  (J.  W.).  148,  149. 
Clément       d'Alexandrie  , 

129,222,401. 
Clément  VIU,  245. 
Clop,  110. 
Cluny, 147. 

Colette   de    Corbie    ^Ste'j, 

142. 
Colunga,  110,  401. 
Conen  de  Saint- Luc  (V.), 

224. 
Conlucius,  201-205. 
Constabili.s,  151 

Constantinople     (2*    con- 
cU.i),  3. 

Coppenstein,  380. 
Cordon  nif-r,  107. 
Corln,  318. 
Cormier,  317. 
Cornely.  273. 
Cornuau,  400. 
Coromines,  397. 
Costedoni,  151. 
Cottolengo  (Dx),  299. 
Cou  d'ire,  243 
Cou.-,  106,  397. 
Courbon,  297. 
Courcy  (Pol  de),  1."6 
Court oy,  318. 
Cresctînzi,  2i4. 
Crélenet  (G  ;,  189. 
Crosirif.T,  224. 
Ounégonde  (Ste),  142-143. 


Cyrille  de  Jérusalem  (S.), 
8-9,  11,  12 


Damascius,  138,  139. 
Damase  (S.),  323. 
Danhaire,  155. 
Daniel  d'Anvers,  372. 
Daniel  de  Molins  del  Rey, 

220. 
Daremberg,  148. 
Darerca,  144. 
David,  320. 
David    d'Augsbourg,     23, 

78,  371. 
De  Groot,  401. 
Deonna,  147. 
Deberdh,  107. 
Delacroix  (H.^   216,  317. 
Deiehaye,  155. 
Delerue,  399. 
Deiisle,  272. 
Delorme,  31. 
Dclsart,  390-391. 
Denillp,  209,  212. 
Denis  (Pseudo),  64,    110, 

130,  271-274,  318,   320, 

370,  394. 
Denys  le    Chartreux,  20, 

377. 
Deiizinger-Bannwarf,  324. 
Descosies  (J.),  404. 
Desmarets   de  Saint    Sor- 

lin,  111,  189. 
Desurmont,  125,  126. 
Deyrieux,  105 
Dier  de  Mudeii  (11.),  83. 
Dietrich  de  Freiberg,  210. 
Dolan.  390 
Dominique  (S.),  401. 
Doncœur,  99,  l'>'5 
Dornseiff,  319. 
Dorothée  de  Prusse,  142. 
Doisar,  182-188. 
Douzy  (concile    de),    lUJ. 
Doyie,  317,319. 
Dnnckwelder,  221 . 
Drive,  310. 
DuboiK,  105. 
Dubourg  ^i'.;,  395. 
Duda,  146. 
Dudon,    170,     251,    403- 

•i04. 
Dufilhol,  155. 
Dumb;ir  (G.),  83. 
Dupanloup,  214. 


Du  Pin  (E.),  370-371. 
Durand  de  Mende,  150. 
Dùrrer,  223. 
Dusp,  155. 

Eadmer,  400. 
Echard,  372,  374. 
Eckhart,  209-2 10,  223,402. 
Egbert  de  Schoenau,  392. 
Eger  deKalkar,  368. 
Emmerich  (K.),  320. 
Emmo,  94. 
Enriquez  Teresa,  112. 
Kpicure,  139. 
Eriau,  395. 
Eschyle,  131. 
Esser,  380. 
Elchegoyen  (G.),  216,222, 

396. 
Etienne  d'Aubazines  (Bx), 

141. 
Eu.'^ène   de  Sjiint-Joseph, 

102. 
Eugippius  (G.),  140. 
Ezéchieî,  400. 


Faber,  118,  119,127. 

Fabre,  59,  60,  319. 

Fallacara,  220. 

Farfa,  m. 

Farg"s,  64-65,  74.   76.  96- 

97,   103,   108,  218,  316, 

342. 
Fargues,  313. 
Farnèse  (A.),  247. 
Farnese  (0.),  247. 
Fawtier,  110. 
Feder,  100,  10  >,  109. 
ledenci,  2:i0. 
Fehringer(E.),  311. 
Feige,  224. 
Ferner,  222. 
Ferrelti,  108,  318. 
Festa,  388. 
Feulii.g,  222. 
Fèvre,  317. 
Fillion,  397. 
Fiorenza,  224. 
Fiorilli,  4(»2. 
Fliche,  109. 
Foucauld    (Ch.    de),    319, 

400,  404. 
Fouqueray,  11. 
Fracassini,  401. 
Franc  (A.),  319. 
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François    d'Assise,    110  . 

143,  lUO,  2-20,   320.  400, 

401. 
François  de   Borja    (S.^, 

221. 
François    de.   Sales    (S.), 

73-74,      104.    m,    118, 

121,    163,  2U6-208,   221. 

225-242,   2S1,  255,   297, 

31'J,  320,  3J6,  403. 
François  Xavier  (S.),  207, 

349. 
Françoise   Romaine  (Ste). 

402. 
Freud,  105. 
Fristel,  224. 
Frogef,  332. 
Fructueux  (S.),  146. 
Frusfa,  222. 
Funck-Dieatano,  141,  153 

154. 


Gabriel  deJesûs,  111,223. 

Gabriel  de  S.  M. -Made- 
leine, S97. 

Gachter,  399. 

Gaidoz,  155. 

Gallier(P.),312,  182  188. 

Giircia  Villada,  110. 

Gardeil,316,323,  33J,  333. 

Garnirr,  317. 

Garrigou-Lagr.inpe  .  73, 
103,  106,  217.  218-2  >9, 
315,  31<),  317,  :V2I,  333, 
3:U,  397,  398,  402. 

Gasspr,  02. 

Gasll,374. 

Gatli,  320. 

Gaudcron,  224,  403. 

Gautior  de  [Pontoiso.  145. 

Gay,  112. 

Gazier,  189. 

G.  CI»  ,  3j9. 

Gciler  von  Kaiscrberg,400. 

Gelasianum,  313. 

Gelle  [F.),  104. 

Gély    (P.),   40i. 

Gemclli,  106. 

Gérard  de  Slernga.sscn, 
209. 

Gérard  de  Zufphen,  83. 
Gérard    Guill.,    209.   Voir 

Péraud. 
Gerardo,  221. 
Gerberon,  392, 
Gerest,  39ù. 
Gerlac,  84. 


Gerlac    de    Fanquemont, 

141. 
Gerson,   16,    17,   22,    25, 

258-262,    265.    367-373. 

375,  3.7,  37s. 
Gertrude    d'IIHfla    (Sle/, 

29,  108.  390. 
Gerti-ude  de  J»'>sus,  403. 
Ghéou,  404. 
Gillot,  lOi. 
Gimberl,  399. 
Godefrov    d'Amiens    (S.i, 

111.  144. 
Godet  (M.),  13. 
Godinez,  124.  297. 
Godt».  317. 
Goldingham,  221. 
Goldzilur,  275. 
Goma,  107. 

Gonzalez  A.   219;  K.  K4. 
Gorce,  39"^. 
Gottlich,  374. 
Goujîaud.    110,     140  158. 

384,  31«9,  VJO,  401. 
Gounin.  105, 
Goy,  105. 

Goyaa  (G.).  108,  223,  39*5. 
Grabmann,  2  8-211,   271. 

320. 402. 
Graiidinaison  {L.  de),  404. 
G  ranger,  310-311. 
Gravina  (I).),  250. 
Gn'goir"  de  Naiiangc  (S.), 

129-130. 
Grégoire   de    Nysse   (S.), 

130. 
Grégoire    le    Grand    (St\ 

61,    93,    109.   -m,   263. 

318.  38,'-386,  31H). 
Grégoire  XIII.  402. 
Grenle  (J.).  110. 
Grignion  de  MontforlfBxi, 

320. 
Groote   (Gérard',    U    ^^ 

83.  84. 
Grou.  73.  319. 
Gryor  (P.>.  376. 
Guardmi,  224. 
Guasconi  Anna,  100. 
Guerriiii.  111. 
Guibrit  (J   de\  70.63.74, 

77.79    KR  on     <ni-102, 

295-  .;   321- 

344,     wo.j    j>,>^.      v>  J»/*Jlrl  • 

Guit>er(  uo   NogenI,    153* 

154. 
Guigne^  T   'ï^'^ 


Gufgnard  (Ph.),  149.  151. 

Guillaume    de    Charlre*. 
151. 

Guillaume  de  Gellone,  94. 
Guiiliume       de       SftiDt- 

Thierry.  Î86-387. 
Guiiloré,  39C. 

Haas.  104. 
llalljj  •al-),   404. 
flallays,  189 
Ilallfell.  105. 
Il  imon.  320. 

Hainon  de  8avjgnr   (Bi\ 

145. 
H  irasser,  398. 
Hardy,  2.">5. 
Ilirenf  (S  ),  40. 
Ilarnack,  220. 
Ilarpliius.  79.  368.  377. 
Il.irii«^son.  108. 
Ilirvvy  (T.  E.),  3d8. 
Ilauck.  109. 
Ilauréau,  271. 
Ilaymon  d'Haiber.sîa  !f  94. 
Héhrard    109. 
II.'  •       •      '.,  147. 
H.  .  .,  391. 

Iledwige    (Ste),    142-143. 

UV. 
I!eiler(F.),  117. 
Hcim  (M.),  320. 
Heinnrh.  183. 
Hello,  189. 
IM  363. 

Ill     r  i. 

Ilemptiniu* 

Henri  d'ilri 

Henri  de  !)•  :74. 

Henri  de  Grvze.  i^bi). 

Henri    de    Lan^renitein  . 

318. 
'■  II».  3^1 . 

•  m. 

H.  1.  d).  217. 

Heii',  .'  ••  ■ 

Hennann,  142. 

H(*rrado    de    Laopberf  , 

142. 
!!«•  U  VillenkAr- 

<l  -  .  -    ■- 
Her«kejMeath,  219. 
]\eT\é  de  DéoU.  271  r 4. 
HeriogjP.).  400. 
HiUnn  de   Loctrne.  110. 

3«). 
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Hilarion    de    Coste,    247, 

256. 
Hildeburge,  144. 
Hildegarde  (Ste),  220,401. 
Hilduin,  318. 
Hirsche,  80,  82,  378. 
Hocedez,  398. 
Hodgson,  109. 
Holmes,  317. 
Holzapfe!,  219 

Holzhauser    (Vble  Bart.). 
213,214. 

Honoré  de  Cannes,    380. 

Hoornaert,  (G.),  105, 132. 

Hoornaert  (H.),    103-109. 

Hoornaert  (R.),  103,  110. 

396. 
Hopfner,  220,  319. 
Horn(G.),  112. 
Hornstein  (X.  de),  402. 
Hûgel  (von),  99,  315. 
Hugueny  (.E),  101-102. 
Hugues   de    Balma,  368, 

377. 
Hugues    de  Saint-Victor, 

16,  274.  370,    36 i,   393- 

394. 
Hugon,  107,  219. 
Humbert  de  Romans,  108. 
Hurter,  245. 
Huvelin,  413. 
Huyben,    103,    211,    256- 

267,  318,  394.  396. 


Ibos,  316. 

Ignace  de  Loyolt,  108-109» 

118,  207,  221,  223,  239, 

250,  270,  320,  338,   402, 

403. 
Imle,  220. 
Irénée(S.),  6,  323. 
Isaac  de  Ninive,  318. 
Isidore    de    Séville    (S.), 

12,  93-94. 
Isidore  le  laboureur,  207. 
Isidore  philosophe,  139. 
Ivette  de  Huy,  142. 


Jacopone  da  Todi,  320. 
Jacques  I,  251. 
Jacques  de  Vitry,  209. 
Jacquin,  222. 
Jamblichus,  220. 
Janvier  (P.),  215-216,  312. 
Jean  Balistaire,  318. 


Jean    Chrysostomft    (S.), 

248,  319,  398. 
Jean  Chrysostome  (Père), 

188. 
Jean  Glimaque  (S.),   116- 

117. 
Jean  de  Fécamp,  v.  Jean- 

nelin 
Jean  de  Jésus-Marie,  72. 
Jean    de   Kastl,     210-211, 

221,  297. 
Jean  de  la  Croix  (S  ),  35, 

37,   63,  70-72,   74,    75, 

96',  103,   106,  109,   122- 

123,    167-1  OS,    171-172, 

219,  221,  237,  386,  .S94. 
Jean   de   Lodi   (S.),   141, 

144. 
Jean  de  Sterngassen,  209- 

210. 
Jean  Eudes  (Bx),  224,  403. 
Jeanne  de  Chantai  (Ste). 

121,  320. 
Jeanne   de   Valois    (Bse), 

110. 
Jeannelin,  392. 
Jérôme    (S.),    145,    251, 

302-503. 

Jérôme  de  Rebdorf.  379. 
Joannes  Teutonicus,  210 
Jordaens  Guill.,  211. 
Joseph    du    Saint-Esprit, 

394. 
Jovinien,  303. 
Jovy,  403. 
Jovvett,  401. 
Judith  impératrice,  94. 


Karrer,  100. 
KeHer(G.),  142. 
Kerardven,  155 
Kern,  401. 
Kessel  (Jean),  83. 
Kessler  (N.).  373. 
Kinkel,  109. 
Kiselius,  380. 
Kitchin,  150. 
Kleutgen,  41,  59. 
Konrad    de    Halberstadt, 

209. 
Kors,  215. 
Kramp,  317. 
Kruger  (G.),  217. 
Krzesiraowki  (A.  de),  79. 
Kûhle,317. 
Kunne,  375,  370. 
Kurtz,  317. 


Kutter,  387. 

La  Barre  (N.  de),  374. 
Laborde,  183-184. 
La  Golombière,  111. 
Lacordaire,  404. 
Lacroix  (P.^  153. 
Ladislas,  253. 
Lahr,  CO. 
Lai  mde  (H.),  212-215  (lir« 

II. L.  et  non  F. C.) 
Lallemand  (le  Père)  et  la 

contemplation,   72-  73 , 

74. 
Lamballe,  38,  94. 
Lambertini,  251. 
Lamennais,  4C4. 
Landclle  (F.),  312. 
Landersdorfer,  108. 
Lanfranc,  149, 150,  151. 
Lansperg,  379,  3S0. 
Lao-tzeu,  201-202. 

La  Puente,  29-31,  73,  170, 

319. 
Laredo  (Bernardino   de), 

216. 
La  Reguera,  297. 
La  Torre  (de),  100. 
Laumônier,  218. 
Laurent    Justinien    (S,), 

211,  297. 
Lavallée,  399. 
Lavaud,  217,  317,  397. 
Law(A.),  319. 
Léandre  de  Saint-Martin, 

16. 
Le  Bachelet,  234,  243. 
Lebbe  (Dom),  390. 
Le  Braz,  156. 
Lebreton,  222. 
Ledrus,  393. 
Le  Garrec,  154, 155. 
Le  Gaudier,  73. 
Lehmann,  220-221,  320. 
Leibell,  403. 
Lejay,  U7. 
Lejeune,  342, 
Léon  (S.),  3,4,  7,  17. 
Léon  XIII,    113,  323-325, 

331. 
Leseur  (E  ),  319. 
Lessius,  183,  246,  394. 
Letcuzey,  394. 
Lcvasti,  320. 
Levesquc  (L.),  403. 
Lhoumcau,  112. 
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Liebêrmann  (F.),  145. 
Liertz,  399. 
Lindworsky,  105. 
Liutbirge  (Ste),  142.  144. 
Lorichius,  380. 
Lottin,  220. 

Louis  Bertrand  (S.>,  237. 
Louis  de  Grenade,    319, 

40J. 
Louis  le  Débonnaire,  94. 
Louis  IX  (S  ),  151,  153. 
Louis  XII,  274. 
Louismet,  341. 
Lowther  Glarke,  315. 
Lubbert  ten  Busche,  83. 
Lùbeck,  224. 
Lucie-Lhristine,  224. 
Luther,  223. 
Luzcl,  156. 

Maas  (D.),  109. 
Macaire  (S.).  401. 
Mdc-Cann,  108. 
Macdonald,  275. 
Mac-I^ughlin,    224,   396. 
Mac-Nabb,  lUS. 
Madelaine,  141. 
Maiieleine    <le    Siint-Jo- 

395. 
Mager,  106,  219,  224. 
Maiiieu  (J.),  103,  109.316. 
Mahoney,  398. 
Maire  (b:.),l<!l- 
Malebranche,  319. 
Malou,  82,  83. 
Mandonnet,  222. 
Many,  316 
Marbode,  lU. 
March,  221. 
Marchetli,  30"). 
.Marchand  (G  ).  373. 
Maréchal  (i.),404. 
Maréchaux,  393. 
Marguerite- Vlaric     [6le)  , 

228. 
.Marianne  de   Jt^sus  (Bse), 

111. 
Marie-Aimf»e     de     Ji-^iis , 

171. 
Marie   de  Jésus    cruciflé. 

112,  400. 
Marie     de     rincarnalion 

(V«),  111.  188. 
Marie-Jus4>ph    du    Sacré 

Cœur,  219,  318. 
Marinu:,  139. 


Marion  (B.),  402. 
Maritain(J.),  219,  333-339. 
Marmion  (C  ),  77  79,  313- 

314,  391,  404. 
Martène.    143,    148,  149, 

150,  151,  1Ô2,  188. 
Martin  (Cl.),  188. 
Martmd.«le,  316. 
Mas  Folch,  2-23. 
.Massignon  (L  ),  404. 
Massuet,  387. 
Manburnus  (Jean),  13,  1?9. 

307,  371,  372,  373.    374. 

37b,  381. 
Maunlle  de  Rouen,  392. 
.Maxime    de    Turin    (S.), 

11-12 
Ma.\irne    le     Confesseur  , 

108. 
Mehlis,  396. 
>Iei-fi,  203. 
Ménager,  222.  319. 
Mencius,  203-204. 
M.^rcier  (card.).  108. 
Merswin  (II.),  212. 
.Mertens  (H.).  373. 
Meschler,  lOl,  217,   223. 
Me«sint;ham,  155,  156. 
Méthode   d'Oivmpc   (S.), 

222. 
•Michel-.Knge  Sarraute,312, 

403. 
Mickell  (J.),  376. 
Mierlo  (vain,  223.  402. 
Minkenberg,  107. 
Misserey,  399. 
Mistiaen,  318. 
Mittarelli,  151. 
Mitteihus,  373. 
Meulemeesten.M.de),  403. 
Moïse  (abbé),  114-115. 
Moisson.  Iu5. 
Moléon(de),  152. 
Molinos,  2^7. 
Moller,  25<V 
Moncnn.i,  li(. 
Monier  Vinard   (M.;,  190 

200.  225-242. 
Mooren.  HO. 
More  (. .  '.  224. 

Morel-K....„.  .'.ù. 
Morgjnti.  317. 
Murice,  110. 

Monn  (G.),  97,  iT3,  39u 
Muubrd  (A.),  919. 
M:.lard,  316. 


Mûlier  (G.),  400 
Mû  lier  (K.),  393 
Mùller  (M.).  ;i2U. 
Mùller-Reif  (VV.),  99. 
Mûncker,  105. 
Munk,  275. 
Munnynck  (de),  2S#. 
Murbach.  1U. 

Nauinann,  318. 
Naval,  104,294. 
Neeser.  397. 
Newman,  224. 
Nicholson,  320.  401. 
Nicolas  II,  109. 
Nicolas  de  Jésu8Maric,9ê. 
Nicolas  de  Louvain,  219. 
Nicol.is    de    Strasbourg  , 

209. 
Nider(Jean).  22,  367-381. 
Nivoii(G.),  109,  817. 
Noble.  104,  105,  106.  402- 

404. 
Noél,  42-43,  47. 
Noguer,  218. 
Norbert  (S.),  110,  141, 
Novaglio,  221. 
Nuinenius.  138. 


Obermann,  275. 

Oer  (von».  i\8. 

Ogier.  117. 

Olgiati,2l7. 

Olier.  118,  403 

O'Ncill  ,G.),  29-31. 

O'IUhilly.  319. 

f'  cil*  d*).  525. 

Urptiique.i.  133. 
Oniiius,  tlO 
Oscar  de  Pamei,  110. 
Osondc,  tC6. 
0»una(Fr.  d      ^^r.   3fi 
380 


.220. 
i  ..i.u.if».  109,  919. 
Pafcal,  403. 
)r.  318, 402. 

.  .■  .1  (S  ).  ttt.  fsft,  sas. 

J09.  401 
Paolot,  215. 
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Paulus,  222,  402. 

Peeters.  318. 

Pègues,  402. 

Peillaube,  105. 

Pelage,  4. 

Péponnet,  315. 

Péraud,  312. 

Pérez  (N.),  107,  398,  404. 

Pérez  (Q.),  "223. 

Perriot,  332. 

Pesch  (C),  399. 

Petau,  183. 

Petitot,  111,  401. 

Petronio,  254 

Pneger,  223. 

Pfùlf,  224. 

Philip  (M.),  111. 

Philippe  de  la  Sainte  Tri- 
nité, 35,  98,  179. 

Philippe  de  Néri  (S.;,207, 
223,  236-237. 

Philon,  137-138. 

Picard  (G.),  37-63,  156- 
181. 

Pie  XI,  39i,  398. 

Pie  (card.),  214. 

Pierce,  218. 

Pierre  d'Alcantara,  237, 
319,  403. 

Pierre  rKrmite,  141. 

Pierre  Lombard,  97. 

Piny  (A.u  109. 

Pio  de  Petraloina,  3S8. 

P.  L  ,  319  . 

Plater,  218. 

Platon,  3,  132-134. 

Piotin,  138,  222. 

Plus,  108,  218,  316. 

Pohl  (J.),  80-84. 

Poppon  (S.),  141. 

Porée,  149. 

Pos.sevin,  14. 

Potticr  (J.),  105. 

Poulain  (A.),  38,  76,  101, 
172,  342,  38S-389. 

Power,  222. 

Preger,  212. 

Proclus,  132,  138-139. 

Pro.sper  d'Aquitaine  fS.), 
9-10. 

Prudence, 9. 

Przywara,  224. 

Puniet(I.  de).  398. 

Purlwasser,  375. 

Puyol,  82. 


Pythagore,  129,  133,  136, 
139. 

Querbes,  112. 
Quétif,  372,  374. 

Rademaclier,  97. 
Radewijns  Florent,  8?,  83. 
Raitz  von   Frentz,    97-98, 

104,  243-256. 
Rambaud,  192. 
Rancé,  228,  403. 
Ranquet  (Gath.),  189. 
Raus,  399. 

Ravmond  Lull,  216,   222. 
Raynaud  (Th.),  392. 
Rébelliau,395. 
Rédaction  (La),  76 
Redern  (von),  ?23,  320. 
Réginon  de  Prûm,  145. 
Régnon  (Th.  de),   183. 
RerUy,  107. 
Rémuzat  (Anne),  112. 
Renaudet,  13. 
Reypens  (L.),  256-271. 
Reyser  (G.),  373. 
Rhaban  Maur,  94. 
Riant,  153. 
RiccardUP.),  404. 
Richard  de  St-Viclor,  64, 

180-181. 
Richard  (P.),  101. 
Richstaetler,   109,  318. 
Rieder,  212.     _ 
Rigoleuc,  73. 
Rio,  154. 

Robert  d'Arbris.sel,  141. 
Robert  (P.),  112. 
Rodolphe    de    Diberach , 

211. 
Rodrigo,  107. 
Rodriguez  (A.),  372. 
Rojo  (C),  217. 
Holland,  108. 
Rornanet  (Marg.),  189. 
Rome,  147-148,  151. 
Romeu,  397. 
Romuall  (S.),  141. 
Ro?enthal,  376. 
Rosweyde,  82,  93. 
Roth  (îl.),  250. 
Rothenilue,  59. 
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A.-B.  —  Une  table  alphabétique  spéciale  accompagnera   le  dernier 
fascicule    des  Notes   bibliographiques  sur  la   Contemplation   infuse  du 

P.    P.    SCHEUER, 


U  Gérant  :  A.  SOUCASSE 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES 

SUR 

LA    CONTEMPLATION    LNFUSE 


A  la  fin  de  son  livre  sur  les  Grâces  d'oraison  (:o*  édilion,  avecin- 
troduclion  du  P.  J.  V.  Baiîhvel,  Paris,  Beaucliesne,  1922),  le  P.  A. 
Poulain  a  dressé  une  lislo  d'auteurs  ayant  lrait«^  de  la  contemplation 
infuse.  Celte  liste  qui  comprend  iCi  numéros  est  doubliment  incom- 
plète :  beaucoup  de  noms  devraient  y  figurer  qui  n*y  sont  pas  cités; 
et,  parmi  les  écrits  des  auteurs  cités,  beaucoup  d'ouvrages  sont 
omis  qui  auraient  dû  être  si;:nalés.  Malgré  ces  grosses  lacunes  celle 
liste  a  rendu  i^ervice  à  bien  des  personnes,  vu  qu  il  n'existe  aucune 
bibliographie  plus  complète  du  sujet. 

Lo  mieux  serait  évidemment  d'établir  une  bibliographie  suffi- 
samment étendue  et  critique  de  celle  question  aujourd  hui  bi  éludiéc  : 
mais  c'est  là  un  travail  de  fort  longue  haleine  vi  qui  ne  semble  pas 
près  d'être  réalisé.  11  a  donc  semblé  utile  de  publier  ici,  .««ans  aucune 
prétention  à  être  complet,  la  liste  suivante  (pii,  en  s'ajoulanl  à  celle 
du  P.  Poulain,  pourra  provisoirenient  être  ulile,  en  aidant  les  reclicr- 
ches  et  en  prcf  arant  la  vraie  bibliugraphie  que  tout  le  monde  souhaite. 

Les  indications  suivantes  ont  été  ri-cucillios  par  le  P.  P.  Scheier 
au  cours  d2  recherches  dans  diverses  bibliothèques,  parliculièieme nt 
celhi  du  Collège  philosophi(|ue  et  Ihéologique  S.  J.  de  L'Uvain  el  It 
bibliothèque  des  Exercices^  réunie  par  le  1.  Il  Watrigant,  à  iCnghien 
(Belgique).  La  rédaction  de  la  lUvue  le  remercie  \ivcmcnt  de  l'avoir 
autorisée  à  publier  sa  riche  collection  du  lichcs. 

I.  Pour  In  plupart  des  ouvrages  cités,  le  P.  Scheuer  a  pu  vérifier 
par  lui-même  qu'ils  traitent  l.icri.  en  effit,  ilc  la  contemplation  infuse; 
pourquehiues-uns  seulement  il  a  dû  se  contenter  d'indications  .*>ûres; 
il  s'est  abstenu  do  >ignaier  ces  derniers  cas  pour  des  raisons  d'ordre 
pralifiue. 

En  outre,  une  première  série  de  fiches  ayant  été  prr't-.v  1- P  <:.  a 
dû,  pour  les  reconslitu«r.  emprunter  à  des  recueil»  1<         ^     ,  % 
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quelques  indications  de  dates  et  le  texte  de  quelques  titres  pour  cer- 
tains livres  rares,  qu'il  avait  étudiés,  avant  1914,  à  la  bibliotlièque  de 
l'Université  de  Louvain  et  qu'il  n'a  pu  revoir  après  la  destruction  de 
celte  bibliothèque. 

3.  La  liste  suivante  est  avant  tout  une  liste  de  noms  qui  doivent 
figurer  dans  une  bibliographie  de  la  mystique;  noms  d'une  impor- 
tance très  inégale,  certains  y  étant  simplement  rappelés  en  raison  de 
quelques  pages  consacrées  à  la  contemplation  infuse  dans  des  ouvra- 
ges plus  généraux  ;  d'autres,  au  contraire,  parfois  très  peu  connus, 
étant  au  leurs  d'ouvrages  de  première  importance  et  de  contenu  exclu- 
sivement mystique. 

3.  Les  noms  cités  comprennent  deux  catégories  : 
a/  Des  noms  d'auteurs  ayant  traité  de  la  contemplation  infuse,  avec 
quelques  indications  d  ouvrages,  mais  sans  donner  une  liste  complète 
de  leurs  œuvres,  môme  mystiques,  surtout  si  celle-ci  est  trop  longue 
ou  s'il  s'agit  d'auteurs  connus  pour  lesquels  les  encyclopédies  théolo- 
giques fourniront  cette  liste.  Pour  tous  les  noms  déjà  cités  par  le 
P.  Poulain  on  s'est  borné  à  un  simple  renvoi  à  sa  bibliographie  (P.), 
même  lorsque,  dans  celle-ci,  l'indication  des  écrits  est  incomplète  ou 
erronée. 

6/  Des  noms  de  personnes,  canonisées  ou  non,  dont  les  vies  con- 
tiennent des  relations  assez  étendues  de  grâces  mystic^ues  qui  consti- 
tuent des  documents  d'étude;  on  a  omis  bien  entendu  les  vies  qui  no 
contiennent  qu'une  simple  mention  de  grâces  de  ce  genre. 

A.  On  n'a  pas  cru  devoir  classer  à  part  les  ouvrages  qui  ont  été  mis 
h  l'index  ou  qui  ont  des  tendances  quiétistes  :  la  distinction  en  bien 
des  cas  est  trop  difficile  à  faire. 

5.  Nous  donnerons  à  la  fin  de  cette  liste  une  série  de  noms  pour 
lesquels  il  n'a  pas  été  possible  de  vérifier  s'ils  doivent  y  figurer,  bien 
que  la  chose  soit  probable  :  le  P.  Scheuer  (i  r,  rue  des  Récollets,  Lou- 
vain\  serait  très  reconnaissant  à  nos  lecteurs  des  indications  qu'ils 
pourraient  lui  transmettre  à  ce  sujet  :  les  envoyer  soit  directement  à 
Louvain,  soit  à  la  Rédaction  de  la  Revue. 

La  Revue  d'A.sgétique  et  de  Mystique. 
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1.  -  XII'-XV-  SIÈCLES 

Hagnes  de  S.  Victor,  =  P.  3.  [1 

Saint  Bernard,  =  P.  4.  [i 

Wolbéron,  abbé  de  S.  Pantaléon  à  Cologne,   OSB.,    vers  1150.    Commenta- 
rium  in  Cantica  Cnnticorum,  Cologiif»,  1630,  4»  (Migne,  PL.  195).         [3 
Guillaume  de  Saint-Thierry,  OSB.  (f  1150)    Œuvres  spiiiiueJlet^,   PL.  180 
et  18i.  [4 

Pothon  d3  Prum,  OSB    (f  1153)  ou  plutôt  Boto  de  Prùfening  (med.  XII  a.) 
De  statu  donnis  Dri  lihri  quinqiie.  (BihI.    PP.  Lugti..  1077,  lom.  21).    [5 
Sainte   Elisabeth    de  Schoenau,   abbesse    uSB.  (fllG4).    Vtta  partim   ab 
ifinamet  dictata^  partim  ab  E(jhe)  to  fratre  scripta.  Acla  SS..    18   iuin  ; 
PL.  195,  et  mieux  éd.  Hotli,  1884.  Conli^nt  ses  visions.  [6 

Alcher,  moine  de  Glervaux    (f  vers    1169).  JAher  de  »piritu  et  ayiima,  PL. 
4(J,  779.  [7 

Gilbert  de  Hoy,  abbé   de  Swinsed  (f  1172).    Srryjwnes  in  Canticum  Salo- 
monis,  PL.  184.  C'est  la  continuation,  elle-même  iaache\ée,  de  commen- 
taire de  S.  BeriiMrd.  [8 
Richard  de  Saint- Victor,  =  P.  6.  [9 
Hugues  de  FouiLoy   (de  Folieio),    chan.  rég.,   abbé  de  S.-Denys  à  HeiiiiH 
(f  1174).  D(  clauntro  animae  libvi  JV,  PL.  176.                                        (10 
Sainte  Hildegarde,  —  P.  7.                                                                            [Il 
Guigues  II,    ^jneur  général   des  Chartreux  (f  118S).    Scaln  clauBtralium, 
pariiii  les  sftuvia  de  S.  Augustm  (PL.  40,  997)  et  de  S.  Bernard  (PL.  184) 
et  De  quadripartite  cxercitio  cellur.  PL.  153.  13 
Thomas  de  Verceil  (l'h.  (îallus),  cIim}.  rég.   de  S.  Augustin  (f  vers  1226). 
Commenlarius  hievavchicu.'i   in   Canlica    Canticorum  (Pu,  Theuurut 
anecdolorum  novissimus,  toin.  2),                                                                  [13 
Saint  Edmond,  archevôqu»  de  Canfoibéry  (-{1240).  Spcculum  rccl^aiatticum 
(Uit)l.  PP.  Ltigduii.  lom.  25  ;  et  dans  Wallace,  Lomln-s,  1893).               [14 
Thomas  le  Cistercien  (f  1246).  In  Canlica  Canticorum,  Paris,  1G2I,  in-lol. 
(M igné,  PL.  206).   —   De  mystica    Iheoloyia,  édité   par  Jean  Eck,  Augi- 
bourg,  1519.                                                                                                  [15 
Guillaume  d'Auvergne,  évtVjue  d»»   Paris  (f  1249).  De  univerio.  Voir  aa^ti 
ées  traités  D»^  rhelorica  divina  et  Ifc  aniuta  (Opéra,  2  voL,  fui.,  Orléans, 
1764).                                                                                                              [16 
Robert    Grosseteste,   évêque   de    Lincoln   (1175-1253).    Commenlafiu$   in 
myslicam  tlieologiam  B.  Dionyaii.   Dans  l'éditioa  des  œuvres   de  l)<?nj», 
StraslMUiig,  1503.                                                                                                    [17 
Sœur  Hadewych   (f  vers  1265).   (Euvres,  eu   Hamand,  4  vol.  lîf*.  Luuraîo, 
1908-1910,  publiées  par  le  IL  P.  Joseph  Van  Mikrlo,  SJ.                      (18 
Gilbert  de  Tournai,  franciscain  {-f*  1270)    De  pacc  animîque  trauquilUtate 
{\Uh\.  PP.  Li.^Mlun.  tom.  25).                                                                           [\9 
Guillaume  Pérault  (Peraidus)    OP     (f  ven»  1270).  Liber  de  «rudilio»i«  rr/i- 
giosorum  ou  Spéculum   rili(jiosorum.   Pailit.  15l2,   ot  kouvcot  depuis. 
Fauss' rnofit  attribin»  à  Hnmberl  de  Homanj»,  5'   geoér.il  de  l'oidre.  Daat 
l'édition  (riMt'(»lMl.jiil,  1591,  le  S'iivieaéti'  remphc      tr  VLxerciiatortum 
de  Cisneros.  [*«*-' 
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David  d'Augsbourg,  franciscain  (f  1271^.  De  exterioris  et  interioris  homi- 

nis  compositione  (Bibl.   PP.    Lugdun.  tom.   25).   Nouvelle  édition,  Qua- 

racchi,  1899.  D'autres  traités  mystiques  dans   Pfeiffer,  Deutsche  il/ys- 

tiker,  vol.  I,  1845.  [21 

Saint  Bonaventure,  =  P.  8.  [22 

Saint  Thomas  d'Aquin,  =  P.  11.  (23 

Bx  A.bert  le  Grand.  =P.  12.  (24 

Mechtilde  de  Magdebourg,  =  P.  15.  [25 

Sainte  Mechtilde  de  Hackeborn,  =  P.  14.  [26 

Hugues  de  Balma,  chaitreux   (fin  XIII'  siècle),    est  l'auteur  de  la  Theologia 

mystica  re[)roduite  parmi  les  opuscules  de  S.  Booaventure  (cf.  Dict.  th. 

cath.,  t.  7.  215).  [27 

Le  moine  de  Heilsbronn  (début  du  XIV«  siècle).    Les  sept  degrés  et  autres 

écrits.  La  1'*  édition  complète  a  été  donnée  par  Théod.  Merzdorf,  Berlin, 

1870,  8».  [28 

Joannes  Cyparisslota  (XIV®  siècle).  Ex))Ositio  materiannn  quae  de  Deo  a 

Theologia  dicuntnr,  traduit  du  grec  par  le  P.  Fr.  Turrianus,  S.  J.,  Rome, 

lf81,  40  (Migne,  PG.  152).  [29 

Sainte  Gertrude.  =  P.  13.  [30 

Bse  Angèle  de  Foligno,  —  P.  16.  [31 

Georges  Pachymère    (f  vers   1310).   Paraphrasis  in  opéra   B.  Dionysii. 

Mi^ne,  PG.  3-4.  [32 

Bx  Raymond  Lull,  franciscain  (f  1315).   Opéra,    10  vol  ,  in-fol.,  Mayence, 

1721-1742,  édition  incomplète.   Edition    du  texte  catalan   par  S.  Galmei', 

Palma    (Majorque).  1914.  Gfr.  Pfsgbst.  La  mystique  de  Ramon    Lull  et 

l'Art    de    Contemplaciô.    {Beilrûge   zuv  Gesch.  der    Phil.   des   Mittel- 

allers,  XIII,  2-3).  [33 

Maître  Eckhart,  OP.  (f  1327>.  Il  ne  subsiste  que  des  fragments  de  ses  œu- 
vres latines,  publiées  par  Denifle,  Arch.  II.  —  Ses  éciits  allemands, 
143  sermons  qui  ne  sont  pas  tous  authentiques,  et  18  traités  ont  été 
éilités  par  Pfp:iffer,  Deutsche  Mystiker,  vol.  II,  Leipzig,  1857.  Autres 
sermons  inédits  par  Fr.  Jostes  (Meiater  Eckart  und  seine  Jiinger,  Fri- 
bour^S  1895).  Les  doctrines  d'Eckhart  lurent  condamnées  en  1329  Gfr. 
Vernet,  dans  Dict    th.  cath.,  IV  (1911),  2057-2081.  [34 

Catherine  de  Guebwiller  ou  Gebeisweier  (f  vetsUSO),  prieure  dominicaine 
d'Uiifei  linden,  près  Golmar.  Liber  de  vitis  primarum  sororum  ynonas- 
U.rii  Uni.  (Plz,  Bibl.  ascet.,  t.  8.)  [35 

Eckhart   le    Jeune,   DP.   (f   1337).    Von  den  wirkenden   und  môglichcn 

Vcrstandj  avec  les  œuvres  de   Tauler.  Francfort,  1826.  Cl.  Preger,  Ge- 

schicklp,  t.  2.  [36 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  =  P.  23.  [37 

Richard  Rolle  de  Hampole,  ermite  (f  1349).  Spéculum  spiritualium,  Paris, 
1510,  'jo.  —  De  etnendatione  peccaloris  et  autres  opuscules:  tom.  26  de 
la  BibL  PP.  Lugdunensis.  —  Divers  opuscules  an'^lais  édités  par  Horst- 
mann  (lWi6;  ;  Incendnim  amoris,  éd.  Deanesly  (Manchester,  1915).  (38 
Marguerite  Ebner,  reli^'ieuse  de  Sainte-Marie  Medm^^en  (f  1351).  Bf'véla- 
twns  et  correspondance  avec  Henri  de  Nordlingen,  éd.  Pliilipp  Strauch. 
Fribourg-Tubingen.  Mohr.  1882,  80.  [39 
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Christine  Ebner,  religieuse  d'Euu'eltal  (f  1356j.  Bùchlein  von  dcr  Genaden 
Vht'rlast,  éd.  Jean  von  Sclilumberger,  G^-ljweiler,  1898,  S*».  [40 

Elisabeth  Stagel,  domini'-aine,  fille  spirituelle  du  B.  Suso  (f  vers  1.^60). 
D«.s  Lf^hen  der  !ichwes!e-n  zii  Tô^s,  éd.  Ferd.  Vetter,  Berlin.  Weidiuann, 
19<)6,  8»  (D^ulsche  Texte  des  Mittelalters,  VI).  [41 

JeanTauler.  OP.  =  P.  17.  [42 

Bx    Henri  Suso,  OP.  =  V.  18.  [43 

Gallus,  cistercien  (-j-  vers  1370).  Dialogus  dictus  Mnlogranatxim,  Strasbourg. 
14t:9,  in-fol.  Nombreuses  éditions  antérieures  à  If-OO.  [44 

Adélaïde  Langmann,  religieuse  d'KngeltHl  (f  1375).  Offenbarungm,  éd. 
p.tr  l'iiiiipi»  iSiiauch,  îStrasbourtr,  187y,  8*^.  [45 

Sainte  Brigitte,  =  P.  19.  [46 

Raymond  Jourdain,  clian.  rég.  de  S.  Augustin,  abbé  de  Selles-sur-Clier 
(f  !3bl).  Œuvres  nscéiique^  et  mystiques.  L'édition  la  plus  complète  est 
celle  de  P.iris,  1654.  4<».  (47 

Bx.  Jean  Ruysbroeck,  =  P.  24.  (48 

Bx  Raymond  de  Vineis  ou  de  Cnpoue,  OP.  (f  1390),  confesseur  de  mainte 
Callierine  de  Sienne.  Vie  de  la  Sainte,  souvent  rééditée  avec  le  t|fre  de 
IVteoloyia  luystica  (Acta  Sanctot'iDn,  3"  vol.  d'avril).  Ori^'ina'  italien 
dan^  Tédiiion  de  Ste  Catherine  de  Sienne  de  Gigli.  Traduction  par  Its 
P.  Nufrueny,  OP.,  Paris,  1903.  |49 

Walter  Hilton,  =  P.  24  bis.  [50 

Anonymes  relatifs  au   prétendu  <  Ami  de  Diea  de  l'Oberland  •  ou  qui  lui 
sorit  attribués,  et  qui  sont  l'œuvre  de  Ruiman  Merswin  ou  de   son  entou- 
ra,<e  :  Meisterbuch,    éd.  K.  Scliniiiil,  1S75.   Bucli  von  der  Seuen  ht' 
éd.  Sclimidt,    18Ô9,  etc.  O.  Riedkh,    l)er    (îolteslr^'und  des    Ob«'rl.«;..:  . 
1905  ;  (^iiiQLOT,  Jean  Tauler  et  le  Meisterbucli,  19*2-2.  [51 

Jean  de   Schoonhov^n,  augustin   de  Groenendael,  di>ciple  de  Ruysbrocik. 
Deft'nwo  qiior'tndain    dictont)n    devoti    }iatris  Jofiantiis    de  Huwbroec 
quem  Mayisler  Joli.  Ger$nn  jjfv  rpislolam  notaverat.  Vers  i4tfi.  (lEjvref 
de  Gerson,  par  Dupin.  Anvers,  170G,  1«'  vol.,  col.  63  sqq).  Tous  les  au- 
tres ernls  de  ce  ^.'raiid  mystique  sont  resté;*  inédit?*.  fL3 
Jean  de  Marienwerder  (f  1417).  Septililium  Dcatae  Dorotheae  Montovini' 
si»,  édile  par  Fr.  lliplcr.  Analocla  Btdlandiana,  1H83-18H5,  (53 
Pierre  d'Ailly,  archevéfjue  de  Cambrai  (IHOOliJO).  In  thrologta  Bchola^lica 
siitiitl  rt  iiiystica  ofjuscula.  l^aris,  1500;  Douai,  tlxM,  in-12.                  [f>4 
Jean  Gerson.  =  P  25.                                                                                    [^ 
Julienne  de  Norwich.  =  P.  25  bis.                                                                [56 
Saint  Laurent  Giustiniani,  patmrche  de  Venise  (1381-145.')).  De  casto  -    m- 
nubio  Vi-i  bi  rt    annntie^  et   autres   opuscul»*»  mystiques.  (Oy""     "'...ui, 
BAle,  1500.  fol.  et  souvent  depuis).                                                                  (57 
Sainte  Lidwine,  =  P.  \k  d54.                                                                       [M 
Theologia  deutsch  ou  Tbeologia  germanica,  par  un  auteur  inronru  de  la 
lin    lu  (lualorzièiiie    siècle,    édile  par    Luther  en    1516,    et   «»ec    un  Ifile 
plus  complet  en  1518.  fleédiiions  et  traducliona  trèn  nombreuse*.  La    tra- 
duction   française   de  Sébastien  Cantellion  (1558)  a  été  naïf*  à  l'Indei   «a 
10u8.  L'orthodoxie  de  cet  ouvra^'e  rélèbre  est  dl^rulce.                             |5U 
Sainte  Françoise  Romaine,  «=  P.  p    '^'>'i                                                    [60 
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Nicolas  de  Cues,  cardinal  (1401-14C4).  Opéra,  Paris,  1514;  édition  plus 
complète,  Bâle,  15C5,  3  tomes,  fol.  (61 

Hugues  de  Prato  ou  de  Panziera,  frère  lai  franciscain.  Trattati  XIJI,  Flo- 
rence, 1470,  4o;  2e  édition  augmentée,  ibid.,  1492,  40.  [62 

Denys  le  Chartreux,  =  P.  26.  [63 

Jean  de  Indagine,  chartreux  (-{■  1475).  De  perfectione  et  exercitiis  cartu- 
sicnsis  ordiyiis,  Cologne,  1609,  80.  [64 

Henri  Harphius,  =  P.  27.  [65 

Nicolas  Kempf  de  Strasbourg,  chartreux  (f  1497).  Expositiones  mysticae  in 
Cantica  Conticorum  (Pez,  Bibl.  ascetica.  vol  XI-XII).  —  'Jractatus  de 
modo  pervenicndi  ad  veram  et  prrfeclam  Dei  et  proximi  dilectionem 
habens  fvndamentum  in  myslica  theologia,  Dâle,  1470  ;  réédité  par  Pez. 
Bibl.  ascet.,  vol.  "VI.  L'édition  de  Baie  porte  le  nom  du  chartreux  llenri- 
cus  Arnold!.  C'est  une  erreur.  [66 

Adam  Villicus,  vulgo  Mayer,  abbé  bénédiclin  de  Saint- Martin  à  Cologne 
("i"  1499).  Tractattis  asceticus  de  septem  gradihus  spiritualis  ascensionis 
in  Deiun,  Augsbourg,  1753,  80.  [67 

Marsile  Ficin  (f  1499).  Opéra,  2  vol.  fol.  Venise,  151G  ;  Bâle,  1561  ;  Paris, 
1641.  [68 

Anonyme  (XV^  siècle).  Ben  Grondt-Steen  der  Volmaeckhey t  (le  fondement 
de  la  per(ection),  Anvers,  Aertssens,  1638,  12°,  sous  le  nom  de  Gérard 
Groote.  [69 

Garcia  Cisneros,  OSB.,  abbé  de  Montserrat^  y  publie  en  1500  son  Exercila- 
torium  vilae  spiritualis  (en  \iilin  et  en  espagnol).  Nombreuses  rééditions 
dans  les  deux  langues  (lat.,  Ratisbonue,  1856,  12**)  [70 

2.  —  XVP  SIÈCLE 

Bse  Osanna  de  Andreassi,  dominicaine  (f  1505).  Libello  délia  vita  sua  pro- 
pria e  de  doni  spirituali  da  Dio  a  Ici  collati,  Mantoue,  1507.  Reproduit 
dans  les  Acta  SS  ,  18  juin,  avec  les  Vie^,  par  Silvestre  de  Ferrare,  OP., 
et  par  le  moine  olivétain  Jérôme  de  Mantoue.  [71 

Pierre  de  Lacques,  chanoine  régulier.  liegule  aella  vita  spiriluale  et  accrela 
theologia,  Bologne,  1507,  40.  Traduction  espagnole,  Sévillo,  1548,  8°.   [72 

Jérôme  de  Alcozer,  OP.  Suhida  de  Monte  Sion.   Valence,  1509,  A°.  [73 

Sainte  Catherine  de  Gènes,  =  P.  28.  [74 

Jean  Trilheim.  OSH.,  aboéde  Spanheim(f  1516).  De  triplicircgione  claus- 
traliura  {Opéra,  Mayence,  1605,  fol.).  [75 

Jean  Eck,  prêtre,  chancelier  de  l'Universilé  dlngolstadt.  Commentarii  in 
mysticarn  theologiarn  S.  Diomjsii  Arcopagitae,  Augsbouîg,  1519,  8°.  [70 

Antoine  de  Monelia,  franciscain.  Sursum  corda.  Directoriuni  irt/lnmman- 
dae  mentiis  in  abissurn  divini  lurninis,  Ejuadem  expusitio  super  librum 
de  mystica  (heologia,  Boloj^ne,  1522,  4^.  [77 

Jean  de  Staupitz,  Augustin  (f  1524).  De  amore  Dei,  Francfort,  1524,  12°, 
et  autres  opuscules  souvent  léédilés,  surtout  par  les  protestants.  [78 

Bse  Batlista  Varani,  princesse  de  Camerino  et  religieuse  franciscaine  (1458- 
1Ô24).  Vila  »cr\pta  ab  ipsatnet  ad  siiuin  confessarium^  ou  Liber  siiae 
conversiotiis.  Acta  SS.  31  mai.  Vie,  par  la  G"«  de  Rambuteau.  Paris, 
Lecoflre,  1906,  12».  [79 


SUR   LA   CONTEMPLATION    INFUSE  7* 

Charles  de  Bonelles  (Bovillus).  Divinae  caUgwis  liber   Lyon,  1526,  4».    [80 

Jean  Lansperge,  =  P.  29.  [81 

François  de  Osuna,  francif-cain.  Abecedario  e^piritual,  en  cinq  parties  oa 
volumes  qui  ont  paiu  successivement  à  partir  de  15*28  à  Sêville,  5Iadrid 
et  Burgos.  Seconde  édition  en  7  vol.,  Sé\ille,  15r>4.  Nouvelle  édition  à 
Mairid,  1910,  dans  la  Nueva  Biblioteca  de  Autores  espanoles  (vol.  XVI: 
Escritores  misticos,  40).  Le  3e  volume  de  l'Abécédaire  servit  pendant 
longtemps  de  guide  à  Ste  Thérèse  {Vie  écrite  par  eUe-mème,  chap.  IV;. 
François  de  Osuoa  a  aussi  laissé  un  Traité  de  théoloyie  myntique,  im- 
primé à  Séville  sans  nom  d'auteur.  [82 

Lefèvre  d'Etaples  (1440-1536).  Scholia  in  Dionysium  Areopafjitam,  Venifse, 
15Ô6.  8».  [83 

Barthélémy  de  Castello,  mineur  de  rObservance  régulière.  De  unione  ont- 
mae  ciim  superemineuti  lumine,  Perouse,  1538,  8®.  L'ouvrage  qui  porte 
les  approbations  du  cardinal  Giimani,  légat  de  Pcroose,  et  des  Supérieurs 
de  l'Ordre,  a  été  mis  à  l'index  par  décret  du  8  mars  1584  et  du  7  août 
1603.  Wadding  semble  ignorer  ces  condamnations.  •  Librum  ëatm  ptum 
et  utdem  »,  dit-il,  sans  ajouter  aucune  réserve.  (84 

Bernardin  de  Balbano,  0.  Min.   Specchio  di  orattoue,  Parme,  15,37,  r 
Veiiiî^e,   1Ô93,  Traduction  latine,    Venise,    1500.    Tiad.  française,  i....-, 
1601.  [85 

Saint  Antoine  Marie  Zaccaria,  fondateur  des  Clercs  Réguliers  de  Saint- 
Paul  ou  li.niihbites  (f  1539).  Detti  uotuhili,  Vr-nise,  15«3;  Bolo«p'ne,  ITOG, 
12",  Traductions  françaises  avec  le  liire:  Œuvres  »/»irihi?//r.s,  l'iris, 
1600,  8"^;  et  Les  hautes  maximes  de  ta  vie  spirituelle,  Lyon,  1625.  Tra- 
duction latine.  Aciomata  snr.ra  ajiicem  christianae  per/ectionia  innueti' 
tia.  homf^  1671.  10°;   Milan,  17l5,  12°.  (86 

Séraphin  de  Fermo.  chanoine  de  Latrau  (f  1540).  Opère  fpintuali.  L'édi- 
tion la  plus  complète  est  celle  de  Venise,  1587,  12^.  [87 

Margarita  evangelica,  par  une  pieus»*  vu'ige  dont  le  nom  v^i  n^iv  inconnu 
(f  1540).  l'iemière  édition  complèle  d«*  l'ongitial  namaiid,  Anver».,  I5;i9, 
par  Nicolas  Escliius.  Cet  opuscule  célèbre  a  été  traduit  en  latin  (Cologne, 
1545,  12o),  en  fiançais  et  en  d'autres  l;ingu»'s.  —  Trmplum  animae,  avec 
introdurtioM  par  Es.:liiii8.  Anvers,  1563,  8",  par  la  mi*me.  [88 

Bernardin  de  Laredo,  lièic  lai  rapucin.  Subidu  del  Munie  Sion  :  conlienê 
el  conoscimiento  nnestro^  y  el  Hcguuneuto  Je  Chrii^lo^  y  el  recereuciar 
a  Dios  en  It  ('ont''tn/)laciOii  quictn.  .Métlina,  I.S42  ;  S.«vil!e,  1.*»ô:î,  8*  etc. 
C'est  piobablemeni  runvii  '.•  «lotit  p.irl.'  saint»-  Thérèse  au  chap.  X.XIII 
de  sa  Vie.  1^ 

Mathieu  Silvaggi  de  Catane,  iranciscain.  Dt  Suptiis  animai  cum  Chritto, 
Veni-r,    i:)i2.  ''"'^ 

André    de   Ortega,    0.  Min.    Tratado    del    Camino    del   F*pirilH    Te 
1550,  80.  [^ 

Jean  de  Fano.  capucin.  Arte  ditln  utnone  ton  Uio    hre<ri.i,  ûHi"».  IO".     (93 

Gabriel  de  Tore  O.  Mm  l^ulniiu  intutint.  umon  dtl  aima  ctm  Iho*.  S.*ra- 
gosse,  15i8,  40.  1^*3 

Antoine  Porras.  Tratado  dr  la  Oracwtt.  Aha'a,  1551,  4».  [04 

Vitit,  rnstinyu  c  inlrllu/rnz  •  s/uri/M/i/i  dethi  Vrnrrabilt'  Spont  di  Gr^u  <■  ... 
Domenica  dal  Paradiso  fondatrice  dtl  MuHa»trro  dclla  Crocedi  f» 
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(1473-1553),  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  par  Ignace  del   Nente   OP 
Venise.  1624,  80  ;  3=  éd.  Florence,  1806,  8«.  *     rgg 

Petrus  Godefridi  (François  Vervoort),  ministre  général  du  Tiers-Ordre 
suffragant  de  l'archevôque  de  Cambrai.  Chlamys  .ponsi  sive   de  interna 
tmitatione  vUae  et  crucis  Chvisti,  Anvers,  1563,  80;   et  autres  opuscules 
mystiques.  ^  * 

Louis  de  Blois,  =  P.  30.  [g^ 

Nicolas  van  Esche  ou  Eschius,  prêtre  (+  1573).  Exercitia  theologiae  mys- 

ticae  seu  exercUia  quaedampia.  Anvers,  1563,  80,  et  s.iepius.  ^  Isaqoqe 

ad  viiam  introversam,  introduction  au  Templum  animue,  Anvers,  1563, 

Etienne  Conventins,  de  la  congrégation  du  Saint-Sauveur.  De  ascensu  men- 
tis iti  Detim  ex  platonica  et  peripateticadoctrina  lihri  ^ex.  Veni-e   1563 
80.    Ouvrage  philosophique    destiné  dans  la  pensée   de  l'auteur  à  'servir 
d'introduction  à  la  théologie  mystique.  mg 

Sébastien  Foscari  ou  Toscano,  \ugu=.tin.  Theologia  mystica,  Lisbonne 
1558,  8«;  Venise,  1573.  .^qq 

Adrien   Adriaensens,  SJ.  Van  Dlnspreken  des  Heeren,  Louvain    1570    80 
Traduction  latine  :  R.  P.  Hadriani  Hadnanii...   de  divinis  inspirath- 
nibiis  opusculum.  Cologne,  1601,  12o.  iaqa 

Enecon  Abarca  de  Bolea.  Union  del  Aima.  Saragosse.  1570   8<»  F 109 

Balthazar  Alvarez,  =  P.  31.  '      '  [JiQg 

Sainte  Thérèse,  =  P.  32.  Lq. 

Jérôme  Accetti,  0.  Min.  Le  tripUci  theologia  symbolica,  seholastica  et 
mystica.  Crémone,  1582,  4».  r^Qc 

Le  Vble  Barthélémy  des  Martyrs,  OP.,  archevêque  de  Braga  (1514- 
1590).  Compendium  spirUuahs  doctrinae.  Lisbonne,  1582,  8".  Réédité  à 
Venise,  1711,  avec  le  litre  :  Compendium  mysticae  doctrinae.  [106 

Sainte  Catherine  de  Ricci,  =P.,  p.  654.  r\o7 

Battista  Vernàccia,  chanoinesse  de  Latran.  Opère  spirituali,  S  vol.  4© 
Venise,  1584.  'flOS 

Anonyme,  religieuse  de  Milan.  De  rahnhjation  intérieure;  De  la  perfection 
chrétienne.  Crémone,  1583.  Ces  deux  opuscules  célèbres  ont  été  souvent 
réédités  et  traduits  (Paiîs,  1596;  Arras,  1599,  24«).  L'édition  de  Cologne, 
1642,  (t  beaucoup  d'éditions  postérieures  portent  à  tort  le  nom  du 
P.  Achille  Gagliaidi.  r  jqq 

Pierre-Paul  Pilippi  (Philipius),  OP.  Introduction  au  S^  livre  de  Barphius, 
édit  on  de  Rome,  1586.  r^jQ 

Trebatio  Mareotti  dalla  Penna,  mineur  conventuel.  Discorsi  spiriluali  pcr 
dirrziont  d'elle  anime.  Turin,  1590.  fm 

Saint  Jean  de  la  Croix,  =  P.  33.  [112 

Jean  des  Anges,  franciscain.  Los  trionfos  del  Amor  de  Dins.  Médina  del 
Campo,  1590,  4«  ;  et  autres  ouvrages  mystiques,  qui  tous  ensemble  ont 
été  r.^édités  en  deux  vol  in-4*.  Madrid,  IJailly-Baillière,  1912-1917.  (Vol. 
20  pt  24  de  la  N^jeva  Biblioteca  de  Automes  espanoles).  [113 

Pierre  Sanchez,  SJ.  Lihro  del  Reyno  de  Dios..,  dirigido  a  los  Padres 
Sacerdolrn  de  la  Compnfiia  de  Je^us.  Madrid,  159i,  4°.  Traduction  fran- 
çaise par  le  P.  Guillaume  Lévite,  OP.,  2  vol.,  12°,  Paris,  1608-1U09.  [114 
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Ange  del  Pas  de  Perpignano,  0.  Min.  Bfêve  trattnto  del  conoscere  et  amnr 
Iddio.  Rome,  1590,   S».  [1l5 

Fie  lie  Grégoire  Lopez  (I5i2  1506),  par  Fnnç.is  Loza.  Mexico,  1613,  8». 
Traduction  l.iançaise  par  Arnauld.  Paris,  1674,  12°  ;  latine,  par  le 
P.  Membrive,  OP.,  Rome,  1740.  8o.  Nouvelle  Vie,  par  Dora  Canon  Doylet 
OSH.,  Londres,  Washbourne,.  1876,  l'i*.  (116 

Jean-Michel  de  Constance,  piieur  de  la  Grande  Chartreuse.  Exerciha  npi- 
ritualia  triplicis  viae.  Lyon,  1507,  8^  ;  (Pologne,  1004.  La  3«  partie  n'e*. 
qu'un  résumé  de  Denys  le  Chîïitrrux.  [117 

Diego  Murillo,  tranciscHin.  Excala  spiritual    Saraposse,  1598,  4^.  [\\6 

Pierre  Calanna,  franciscain.  Philosopliia  seniorum  tiacerdolia  et  ylutonica. 
Paierme,1599,  4».  (H9 

Ignace  de  Bergame  franciscain.  Ihenlorjia  mi^tica.  lierpaine,  1509,  S*.  [120 

Bernardin  Rosignolo,  SI.  De  disciplina  rhvistianae  perfectionis  pro  tri- 
plici  hominum  statu.  Ingolstadt,  1000,  4'^.  [121 

3.  -  XVII-  SIÈCLE 

Laurent  de  Paris,  capucm.  L«  Pala's  de  i'amouv  duni.  Paiis^  ïtÀXl  rt 
101-4,  4'\  [12-2 

François  Amelry,  carme.  Dialogus  de  amante  anima  ad  sponsi  mi  cofjni- 
tinticm  perducta.  Golcgne,  1605,  Ti®.  [123 

Thomas  Deschamps,  prêtre.  Le  jardin  de$  contemplatif».  Pans,  1605, 
in-8«.  (124 

Antoine  Menna,  capucin,  puis  chartreux,  te  modèle  de  la  perfection  chré' 
tienm-.  Paris.lOi'ô,  4°.  (125 

Antoine  Cordeses,  SJ.  Itinerario  délia  perfettione  ehvistiana  (traduit  du 
manuscrit  espagnol  qui  ne  semble  pas  avoir  été  imprimé).  Florence, 
1607,  Vl\  Traduction  latin»».  Messine,  162f),  12«.  (196 

Sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi,  carmt^lite  (1500-1607).  Révélations  re- 
cui'illies  par  l«*  P.  Laurrnt-Marie  Hrancaccio.  Florence,  KîOO;  Veniw, 
1739,  2  vol  ,  4*.  Nouv.  édit.  Vitu  ed  estasi,  3  vol.,  12*,  Florence,  1893. 
Traduction  abrégée  par  Dom  Anselme  Hruniaux,  chartreux.  P*ri»,  1^73. 
2  \ol.,  12°.  [127 

Louis  de  la  Puente.  =  P.  42.  |ii8 

Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  =  P.  38.  (129 

François  Suarez,  --:  P.  :vj.  (••*) 

Thomas  de  Jésus,  =  P.  48.  1*31 

Antonio  de  Alvarado,  OSIt.  Arte  de  6ieri  vivir  y  guia  de  loi  eaminoi  dal 
cielo,  100S  :  \v  2*  livre  reprudu  t  un  Tratadn  del  counrimi^nto  oteuro  de 
Dios,  que  II  P.  (JEHAnD  DE  S.  Jkan  hk  i-A  Cnoix  (Obrai  de  San  Juin  de 
la  (;rur.,  t.  3,  1914)  a  édité  comme  œuvre  probable  du  Saint  |l3i 

Banoll  de  Canfeld.  «=  P.,  p.  a^5.  M^ 

Jeaa  Sanz,  caim'».  Un  volume*  dOpu.^ruleM  ascétique^  et  my^tiqueê.  Va- 
lence, KiPi,  8«  (el  déjà  avant  lOU»;  ;  SangoMe,  16/9.  4«  rd'aprAn  Villiert 
et  Nicolas  Antonio),  l*^ 

Antoine  Pascal,  0.  Min.  De  la  oracwn  mmtal,  y  via  wiiOtM  V»|rnrr. 
1011,4-.  i^'^ 
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Jérôme  de  Ségorbe,  capucin.   Naoegacion  segura  para  el  cielo.  Valence, 

-1611,8».  [13G 

Alphonse  de  Médina.  0.  Min.  De  oratione  et  contemplatione  (en  portugais). 

Lisbonne,  1611  ;   1674.  [137 

Georges  de  Saint-Joseph,  de  la  Merci.   Vuelo  del  tspirilu  y  escala  de  per- 

feccion.  Sévillc.  1612,  8^.  — El  solitario  contemplalivo  y  Guia  espiritual. 

LisboDne,  1616,  S^.  [(38 

An'oine  Sobrino,  mineur  de  la  stricte  observance.  Le  la  vida  espirilual,  y 
petfeccion  Christiana.  Valence,  1612,  4".  [139 

Bx  Jean-Baptiste  delà  Conception,  trinitaire  (f  1613).  Obras,  9  vol.,  S».  Rome 
1830  (4e  vol.  en  que  se  truta  de  las  dificultades  del  conocimiento  interno 
sobrenatural,  que  Bios  da  à  algunas  aimas).  [139  bis 

Jean  Breton,  minime.  Mistica  lluuLugia  y  doctrina  de  la perfeccion  Evan- 
gelica.  Madrid,  1614,  4».  i  raduction  française  par  Claude  Buré.  Anvers, 
1619.  [-140 

Marc  Aurèle  Grattarola,  préire  de  la  Congrégation  des  Oblats  de  Saint- 
Ambroise.  Prattica  délia  vila  spirituale,  3«édit.,  Venise,  1614, 8«.  Tra- 
duction françaisp  par  Adrien  Curia.  Liège,  1631,  8o.  [141 

André  de  Lazarra  y  Cruzate.  Theulugia  mistica.  Rome,  1615,  8°.  [142 

Jean  de  Jésus-Marie,  =  P.  41.  [143 

Antoine  de  Molina,  chartreux.  Exercicios  espirituales  de  las  eoLcelencias, 
provccho^  y  necesidad  de  la  oracion  mental.  Burgos,  1615,  4°.  Beaucoup 
déditions  et  de  traductions.  [144 

Amance  (Amanzio)  de  Sainte-Rose,  carme.  Opère  hpirituali,  3  vol.,  4^, 
Naples,  1615-1619.  [145 

Saint  François  de  Sales,  =  p.  43.  [140 

Alvarez  de  Paz,  =  P.  44.  [147 

Saint  Alphonse  Rodriguez,  =P.  45.  [148 

Léandre  de  Granada  Manrique,  bénédictin.  Luz  de  las  maravillas  que  Bios 
ha  obradas  per  viaiones  y  hablas  cor}>orales,  imaginanas,  y  intellec- 
tualcs.  Valladolid,  1617,4*';  et  autres  ouvrages  mystiques.  [149 

Marie  de  la  Antigua,  d'abord  tertiaire  iranciscaine,  prit  peu  avant  sa  mort 
Miabit  de  la  Merci  (f  1617).  Dcsengaîio  de  religiosos  y  de  aimas  que  Ira- 
tan  de  virtud.  Séville,  1678,  loi.  [150 

Jean  Crombecius,  SJ.  Asc<^nsus  Moysis  in  montem  sen  de  oratione  tracta- 
tus  tribus  stalibus. .  .  distinctus    Saint-Oiner,  1618,  8».  [151 

Sébastien  de  Senlis,  capucin.  Phil:sophie  des  contemplatifs^  contenant 
toutes  les  leçons  fondamentales  de  la  Vie  active.,  contemplative  et  suré- 
mincnfe.  Paris,  1618, 12».  [152 

Bse  Marie  de  l'Incarnation  ou  Madame  Acarie,  carmélite  (f  1618).  Traité  de 
la  Vie  intérieure.  Dans  sa  Vie,  par  Duval,  Paris,  102 1,  8».  Autres  Vies, 
par  le  barnabite  Maurice  Marin,  Paris,  1642,  8°,  et  l'oralorien  Daniel 
Harvé.  Paris,  16^6,  8".  [153 

Vita  del  Servo  di  Dio  Padre  Giulio  Mancinelli  (1537-1618),  par  le  P.  Jac- 
ques Callf-si  S.  J.  Romt^,  1008,  b'^.  [154 

Jean-Jacques  Graft.  Spéculum  theologiae  mysticae.  Strasbourg,  1618» 
in-8o.  [155 

Denys  de  la  Mère  de    Dieu^  carme  déchaufisé.  Traité  Ihéo  ogique  des  di- 
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vines  révélations,  visions,  locutions  et  autres  (jrdceg  semblables  (dans  I 
traduction  française  de  sainte  Gertrude.  Paris,  1010,  pp.  75-1Ô4).         {t56 

Viia  délia  vruerahile  Madré  Orsola  Benincasa,  fondatrice  des  Théatin»s 
(1547-1619;.  par  le  P.  Mm^j^mi»,  ihéatin.  Iloin^-,  1G55,  loi.  (157 

Philippe  d'Angouléme,  capucin,  Sef>tem  fontes  Meditationum  super  dtvina 
attributa.  Lyon,  1620,  8°.  —  Aspirationes  amoris  ex  Cunticis  Cuntico- 
rum.  Pari«;,  1620,  12°,  et  autres  tiaités  [158 

Jeanne  de  Cambry,  =  P.  40.  [150 

Agnès  de  Jésus,  carmélite  (f  1620).  Relaiion  de  non  oraison  et  des  faveurs 
qu'elle  y  a  reçues  de  Dieu.  Dans  sa  Vie,  par  Michel-Baptiste  de  Lanuza. 
Madrid,  16.38,  4».  [160 

Paal  Manassei,  rapucia  (f  1620j.  Paradiso  inleriorc.  Bolojj^e,  1637,  et  «ae- 
piu^.  Mis  à  l'Index  li  26  avril  1689.  (161 

Antoine  Sucquet,  SJ.,  maître  des  novices  de  saint  Jean  Berchman».  Via 
vitdc  a'tPt  >éae.  Anvers,  1620,  b^.  [162 

Antoine  de  Rojas,  =  P.  p.  655.  [1C3 

Dominique  de  Jésus-Marie,  général  des  Carmes  (1559-1630).  Sententiario 
spirituale,  l'c  édition  en  3  vol.  vers  U)20  ;  Rome,  1676.  4".  Traduriion 
française,  Pari*;,  1623.  Vies,  par  le  cistercien  Jean  Caïamuel  de  L'^bkovici , 
Vienne,    1655,  folio;  et    par  Philippe  de  la  T.   S    Trinité.  Lyon,   1659, 

Sr  M<i» 

Virgile  Cep^ri,  SJ.  E^ercitio  délia  presenza  d\  Dio.  Milan,  16J1.12*'.      (l^ô 

Diego  de  Jésus  (15701621),  carme  déchaussé.  Apunlamienlos  y  adverten- 
nas  en  très  disciosns  para  mas  facil  inteliçiencia  de  las  ftoses  mislica» 
y  doclrina  de  las  Obrus  espirituales  de  N.  P,  san  Juan  de  la  Cruz  (dans 
Obras  de  S.  Jurm.  Toledo,  1914,  t.  3).  ll«6 

Anne  de  Jésus,  carmélite  (,f  1621).  La  venemb.  Madré  Ana,  de  Jesuê,  p»r 
A.  Maiiriqu»».  Bruxelles,  163i.  Cf.  Vie,  par  BerlholJ  Ignace  de  S«  Anne, 
2  vol.,  Maiines,  1876-1882.  [ÏG7 

Barthélémy  de  Saluces,  lr.«ni;i.S(  ain.  //  paradiso  de'  Contemplatiri.  Venise, 
1ti22.  et   iiitr.  s  triités  mystiques  [Opère,  2  vol.,  4-».  Venis,-,  l(i30).        [IflS 

ûenys  de  Montefalco,  capucin.  Varie  d'unirsi  a  Dio  del  H.  P.  F,  G%0' 
vanni  di  Fano,  ridolta  in  miylior  forma,  accresciuta,  etc.  Home,  16iî, 
go.  [169 

Thomas  Massucci,  8  J.  D.'  caelesti  conversatione  per  intêrnam  orationem 
et  e.rerciliu  spirilus.  Boine,  16 J2,  4''.  i*^^ 

Constantin  de  Barbanson,  ==  P.  46.  .  ^''' 

Ferdinand  c'aldera.  miiiime.  My^lica  th»:uloffia  et  exercitium  Ftdri  divmit 
et  orattouis  mmtuhs.  Madrid,  1623,  16o.  Trud.  italienne.  Rome,  1058.  Il 
existe  aussi  une  traduction  française.  [''^ 

Michel  de  la  Fuente,  cannn.  L,bra  de  la>  ttr  •  k/  .^  o. .  M..,/i6re,  eorpor  ' 
racunuil,  }/  l'spirilual.  Tolède.    16. M,  4". 

Catheiine  de  Jésus,  carmélite  (1589-1023),  née  à  llordeaui.  Vie,  parla 
Mère  Madeleine  de  Saint-Joseph.  P.uis  1623.8'».  PluMrui^  réédiliont, 
cell.'de  Paris,  P;_'8,  avec  une  prefacn  du  Cirdinal  de  Brrulli*.  (174 

Tiabelle  de  Saint-Dominiqae,  carmélite  (15:JI-l6i:<).  une  dei  preroièrt't 
novices  de  Saint  •  Thérèse.  Vie,  par  Micht-I  Uaptinle  de  Lanuta  Madr  I. 
1638,  folio.  n^^ 
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Gard.  Pierre  de  Bérnlle,  fondateur  de  l'Oratoire  de  France  (f  1629).  Dis- 
cours de  restât  et  des  grandeurs  de  lesvs...  Paris,  1623,  8»,  etc.  Œuvres 
éditées  par  Boiirgoing  en  1644,  2e  édit.,  16i7  ;  rééditées  avec  additions, 
par  Migne,  1856.  [176 

Eliézer  du  Calvaire.  Abraham  ou  la  sortie  de  Vhoynme  hors  de  sa  propre 
terre,  avec  le  premier  Tabernacle  où  il  peut  se  reposer  pendant  sa 
pérégrination.  Paris,  1624,  8°.  il77 

Anne  de  Saint-Augustin,  carmélite  (1547-1624),  novice  de  Sainte  Thérèse. 
Vie,  par  Alphonse  de  Saint-Jérôme,  carme.  Madrid,  1068,  4<^.  Traduction 
française  par  Bernard  de  Saint-Clément.  Bordeaux,  1685,  8o.  [178 

Bse  Marianne  de  Jésus,  de  la  Merci  (1565-16-24).  Vida  interior  de  la  V. 
Marxanva  de  Jisus,  par  le  P.  J.-B.  du  S. -Sacrement,  en  18  chapitres 
dont  les  dix  premiers  furent  écrits  sous  la  dictée  de  la  Bse.  Inséré  dans 
les  Actes  de  la  cause.  f179 

Hippolita  de  Jésus  (de  Rocaberti  y  Solier),  dominicaine  (f  1624).  Œuvres 
spirituelles,  15  vol.  in-fol.  Valence,  1679-1685.  Treize  de  ces  traités,  dont 
trois  avec  la  note  «  donec  corrigatur  »  ont  élé  mis  à  l'Index  de  1687  à 
1695.  Quétif  donne  comme  raison  «  quod  quasdam  visiones  parura  graves 
decentesque  exhibèrent  ».  La  Vie  de  la  Mère  Hippohta  par  le  P.  Antoine 
de  L.>rea,  OP.  (Valence,  lb79,  fol.)  a  aussi  été  mise  à  l'Index  le  l^r  déc. 
1687.  Antérieurement  à  ces  condamnations,  la  cause  de  la  Mère  avait  été 
introduite  à  Home.  Des  actes  informafifs  parurent  en  1676.  [180 

Saint  Michel  des  Saints,  trinitaire  (1591-1625).  Brève  tratado  de  la  Iran- 
qaillidad  del  aima.  (Opusculos,  Rome,  19l5,  16°) —  Vida  del  Venerabde 
y  extatico  Padre  Fr.  Miguel  de  lus  Sanlos,  pir  Joseph  de  Jésus-Marie, 
trinitaire.  Salamanque,  1688,  fol.  [181 

François  de  Sainte-Marie,  carme  déchaussé.  De  essentia  Theologiae  Mys- 
ticae.  Dans  la  Vie  de  sainte  Gertrude  ()ar  le  P.  Léandre  de  Granada  Man- 
rique,  vers  1625.  Il  a  aussi  écrit  un  traité  :  Lux  mirabilium  quae  Deus 
operutur  in  animabus,  publié  sans  nom  d'auteur.  [182 

Thomas  Vandini  de  Bologne,  mineur  conventuel.  DelV  estasi^  ratio. . .  dis- 
corsi  filosofici  e  theologici.  Bologne,  1625.  f183 

Christophe  Leroy,  carme.  Le  sacré  bocage  de  Vâme.  Paris,  1626,  8*>.       [184 

Charles  Hersent.  In  B.  Dionysii  de  mystica  Theologia  Ubrum.  Paris, 
162G.  8°.  [185 

Joseph  du  Tremblay,  =  P.  47.  [186 

Joseph  de  Jésus- Marie,  carme  déch.  (f  1626).  Subida  del  aima  a  Dios, 
Madrid,  1656,  8<*.  —  Don  que  tuvo  S.  Juan  de  la  Cruz  para  guiar  las 
aimas  a  Dios  (dans  les  Obras  de  S.  J.  de  la  Cruz.  Tolède,  1914,  t.  3, 
et  ibid.  t.   1,  p.  LIX,  liste  de  s^s  écrits).  [187 

Sixte  de'    Cucchi,    mineur   réformé.    Vie  délia  Contemplatione.   Brescia, 

1626,  16'-.  [188 

Philippe    da   Luz,    augustin.   Tratado  da   vida  conlemplaliva.   Lisbonne, 

1627,  8o.  [189 

Alexandre  Gigli  de  Montepulciano,  mineur  conventuel.  liegno  del  divino 
amore,  e  paradiso  délie  anime  spirituali,  seconda  li  tre  gradi  purgaiivo, 
illuminattvo,  unitivo.  Modène,  1627,  8».  [190 

M.  Sandaeus,  SJ.  =  P.  49.  [191 
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Michel  Zachmoorter,  doven  à  Gand.  Thalamus  sponsi,  en  flamand.  Anvers 

1628,  16V  [i^ 

Bénigne  Gherardi,  chartreux.  Vitamortitt  abacondita^Génen,  1628,  t6«.  [193 

Thomas  de  Bergame,  frère  lai  capucin  (15C3-1G31).  Fuoco  d'amore  man- 
da to  da   Crislo  in  terra.  Augsbourg,  1630,  4".  [lîU 

Nicolas  de  Jésus,  =  P.  85.  [195 

Antoine  Martinez  de  Azagra  (pseudonyme  de  Garcia  del  Valle,  SJ.).  Ca- 
mmo  a  ta  union  y  comuàon  am  iJioSy  recogido  dt  divtrso»  autorfs  de 
la  Cnmpnfiia  de  Jésus.  Aicala,  16:iO,  .S".  [106 

Diego  Monteiro.  SJ.  Arle  de  orar.  Coïrnbre,  1C30,  4».  [197 

Jean-Eusèbe  Nieremberg,    SJ.  De    adoratione   in  spiritu  et  veritaU  libri 
qiiatuior.    In   quif)us    totius    Sjiirttnalis    vitae,    imitationin  Chmti,  ^t 
Th^olnçjiae  mystlcae   nucleus  eruitur,  ex  sanctis   PalrifjuSy    Diadocho 
Dorotheo,  ClimacOy  liusbrochio,  Susone,  Thaulero,  Kempis  et  Gernone. 
Anvers,  1031,  8o  et  saepius.  [193 

Jean-Baptiste  Le  Franc  (Francken),  OP.  L'Ecole  de  ta  du-mr  sagesse. 
Douai,  iGil,  12°.  *  [IWy 

Het  seldtsaem  ende  wondvrhaer  leven  van  J canna  Dedemaecker  (ICOO- 
it>3l),  béguine  à  Alost,  par  son  confesseur  le  chanoine  François  van 
Schonenber;;.  Malincs,  l(iG2,  12».  [iOO 

Anne-Marie  de  Saint-Joseph,  franciscaine  déc)iau!<sée  (•{■  1632).  Aaiobio- 
prapbie  éditée  par  le  P.  Nino.  Salanianque,  16G5.  néédilion,  ibid., 
1862.  [201 

Cecilia  del  Nacimiento,  faim«Mite  (1570-1646).  Tralado  de  la  transfomia- 
cion  del  aima  en  Dios  (16.Î2-33),  «*f  Iratado  df  la  union  del  aima  con 
Dion  («lans  les  Obras  de  S.  Juan  de  la  6'ruz,  éd.  de  folède,  1914,  t.  III, 
p.  349-450.  i:0-3 

Archange  de  Ripant,  capucin.  La  divine  na-ssance,  en  fance  et  progrès  a  -mi- 
rable  de  rd)ne  au  saitu  amour  de  Jêf<uH  et  de  Marie.  La  seconde  partie 
est  intitulée  :  Abomi}iatiun  des  abomniations  de»*  faunsen  dévotions  de 
ce  temps.  Paris,  16.'^,  2  vol.,  12°.  FdiliouN  nui,'mentéef;,  i6(d  .  1640  et 
1643.  [ÎÛ3 

Pierre  de  la  Serna  ou  de  Jésus-Marie,  de  In  Merci.  (Uelo  espiritual,  trino 
y  utio.  S.-ville,  1633,  4».  —  In  Apocalypsim,  2  vol.  loi.  .Madrid,  1670.  [304 

Antoine  Wolmar,  prieur  de  la  (JlKirtieuse  d*A8lh«-im  (f  16!W).  De  spintuali 
prrfert\n}ir  (Pfcz,  Hibl.  ascefica.  vol    V).  f*06 

Marine  d'Escobar,  =  P.  50.  ♦> 

Jean-Hugues  Quarré,  de  l'Oraioire.  hc  Uirésor  spirituel.  Mous,  16.'.J,  û-*  ; 
2e  édit.  .mtrm.ntée.  Paris,  1635,  8*».  [207 

Jérôme  Planes,  chartreux.  Examen  de  revelacione»  verdad^ra*  y  faha»^  y 
de  los  raittus.  Valence,  16^i4,  4°.  [808 

Balthasar    Cordier  (CorderiuK),  SJ,  O/ < m  .-.    i>i..nf/M'  — -   î''M    *» 

toi.  (.\Iii::i»',    PG    3-4),  avtc    une  introduction  et  un  i 
gique  perpétuel.  [200 

Claude  Séiuenot,  de  l'Oratoire.  Conduite  d'oratson  pour  leê  âme»  qui  n'y 
ont  p,iH  f.nihté.  Pa.is  if;3i,  12».  [210 

Marie  de  Aquila  et  Canali,  carmélite.  La  vie  itttériture  et  ipintuellê. 
Madrid,  1034,  4\  131  i 
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Jean-Louis    de  l'Assomption,  carme  déchaussé.  Passer  solitarius  hoc  eut 

vita  et  fimctiones  animae  contemplatwae.  Munich,  1634,  8°.  [212 

Agnès  de  Jésus  (f  1634),  =  P.  p.  G54.  [213 

Martial  d'Etampes,   capicin.   Tractatun  de  oratione  tnentali,  et  de  exerci- 

tio  sile7itii.   Paris,  1635.  —  Tractatus  de  perfectione  religiosa,  ¥.  Paiis, 

1635.  [214 
Léon  de  Vannes,  câpncin.  Sccunda  nativitas  D.  N.  Jesu  Christi  compte- 

mentum  primae,  3  vol.,  8°,  Vannes,  1635;  Paris,  1637,  [215 

Louis  Lallemant,  =  P.  52.  [216 

Bernard  Dangles^   SJ.    Conduite  assurée  des  âmes  à  leur  perfection.  Lyon, 

1636,  8».  [217 
Jean  de  Saint-Samson,  =  P.  53.  [218 
Vida,  virtudes,  y  donos  sohrenaturaJes  de  la  Ven.  Sierva  de  Dios  Sor  Maria 

de  Jésus  (1579-1637)  religiosa  professa  en  el  Y.  Monasterio  de  la  Inma- 
culada  Coiicepcwn  de  la  Puebla  de  los  Angeles  en  las  Indias  Occiden- 
tales, par  Félix  de  Jésus-Marie,  tiinitaire.  Rome,  1756,  4°.  [219 

Dominique  Gravina,  OP.  Lapis  hjdius  ad  discernendas  revelationes  veras 
a  falsis.  Naples,  1638,  4".  [220 

Vie  de  la  Ven.  Mère  Marianne  de  S.  Joseph,  religieuse  augustine,  prieure 
du  Monastère  de  rincarnaiion  (1568-1638).  par  Louis  Munoz.  Madrid, 
1645,  fol.,  d'après  une  relation  autobiographique.  On  y  a  ajouté  un  Com- 
mentaire de  quelques  chapitres  du  Cantique.  [221 

Jean  Falconi  (f  1638),  =  P.,  p.  655  et  Dudon,  Molinos,  p.  IX.  [222 

Hugo  Roth,  SJ.  Via  regia  virLulis  et  vitae  spiritualis.  Munich,  1639, 
80.  ^  [223 

Jean  Evangéliste  de  Bois-le -Duc,  capucin.  Eet  Ryck  Godts  in  der  Zielen 
(le  royaume  de  Dieu  dans  les  âmes),  Louvain,  1639,  12°.  —  Divisio  ani- 
mae uc  spii  itiis  sivc  anagogicus  sponsae  ad  osculum  sponsi  per  casti 
amoris  scalas  ascensus.  Publié  par  Libert  Fromond,  à  la  fin  de  son  Com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  Cantiques.  [''_'24 

J.-B.  Larrea,  de  l'Ordre  Militaire  de  S.  Jacques.  Tractatus  et  decisio  de 
révélation rhus.  Dans  les  Novae  decisiones  Granalenses,  second  vo- 
lume, Lyon,  1693,  fol.  [224  bis 

Béatrice  de  la  Conception,  religieuse  clarisse.  Elle  a  écrit  vers  1640  difïé- 
rent.s  opuscules  :  De  locutionihus  Dei;  —  de  pnssione  amoris  ;"—' de  flde 
viva,  qui  ont  paru  t^n  môme  temps  que  sa  Vie  dans  l'histoire  de  la  londa- 
tion  du  monastère  de  Salamanque,  t6id,,  1696,  4°.  [225 

Gabriel  Lopez  Navarro,  minirne.  Iheuluyia  myslica,  union  y  juntu  pcr- 
(ecta  del  Aima  con  Dios  f  or  medio  de  la  conlemplacion.  Madrid,  1641, 
iQ-40.  [226 

Sainte  Jeanne  de  Chantai,  =  P.  54.  [227 

Augustin  Baker,  =  P.  55.  [228 

Ignace  del  Nente,  OP.  Délia  tranquillità  delV  animo  nel  lume  délia 
natura,  délia  fede,  delta  Sapienza,  e  det  divinn  Amore.  Florence,  1()42, 
4*»,  et  autres  ouvr.'iges  mystiques.  [229 

Card.  de  Richelieu,  =  P.  56.  [^-^30 

Jean  de  Palalox  y  Mendoza,  évêque  de  Puebla-de-lo.s-Angeles,  ensuite 
d'Oama.  Varon  de  Ueseos,  en  que  se  dectaran  las  très  vias  de  la  vida 
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esriritual.    Mexique,  1^42,  4o  :    mI   autres  ouvrages   {Œuv>r..omj,ie:f^ 

15  vol.    fol.  Madrid,  16:2).  [.^si 

Jacques  Salian,  SJ.  De  amore  Dri.  Paris,  1642,  4».  [2:^2 

J.-B.  Rosi,    SJ.,    Oi)H!icitla  fii>iritnalia.  Ror:ip,   1G42,  fol.  (233 

Thérèse  de  Jésus-Marie  (1592-1042),  .  ini..  Ui.'  (iéchaussé»-    0/).//«,  Maln.i. 

Rditorial  Renacimiento,  1921,  12o  [234 

Yves  de  Paris,  capucin.  Les proyrèj*  du  Vamour  fiiviw,  4  vol.  Paria,  1642- 

1643,  4*.  ^235 

Ignace  Marie  Erdlin,  de  l'Ordre  des  Servîtes.  Oratio  mryitalis    înosbruck, 

1643,  8«.  [236 

Antoine    Le    Gaudier,    SJ.  De   nalnva  el  stutibus  )iei/ecliunin.  Paris,  164^1, 

toi.;  ihid.,   18JC,     t  Turin,  1003,  3  vol.,  8o  (avec   le   litre:  Df  perfectione 

vitac  spiritiialir).  j^37 

Nicolas  du  Sault,  SJ.  Institulinn  spirituelle  pour  former  le*  âmes  à  la 
perfection. . .  où  sont  brièvement  déclarés  plusieurs  beaux  secrets  de  la 
vif  ynystiijuc.  Paris,  16i3,  8°.  [238 

Valérian  de  Magny,  capucin.  De  luce  mentium  et  ejvn  iwagnie.  Anvorn, 
1643,  lOo.  (230 

Elisée  Vassallo,  car;ne.  //  cristianoinvitato  al  Pnrndiso.  Opéra  mollo  utile 
dote  si  conleugono  i  tve  stati  delln  vita  Clirtstiana,  eioè  Vtta  purrjattva, 
illuminatira  e  unitira.  Naples,  1643,  8".  [240 

Mathias  Hauzeur,  Iranciscain.  Anatouùa  totius  doctrinae  S.  Aurjustint, 
2  v(j1.  fol.  Lu'ijf,  1643-1645.  Un  «  index  an;tf:ojicus  seu  conlemplalivus  », 
à  la  fin  du  secori-i  volnriie,  renvoie  aux  iioriiln»'UX  erniioits  où  il  .«I  lr;iil« 
de  !héoio;<ie  mystique.  ;    l! 

Augustin  de  Saint-Alphonse,  augustin.  Theulugia  mi^tica:   saentta  v  »» 
biduna  de  Dios,  unj:>lci'iosa,  obfcura,  y  levuntada  para  muchon,  Alt.ji^. 
16U,  4».  [242 

Godinez.  =  P.  57.  (243 

Michel- Ange  de  Guéren,  capucin.  Grcssus  très  animae  christianae  Piri«, 
10-r*,  8^  [244 

Jean  Polch,  archidiacre  à  Cologne.  Thésaurus  nb^cnnditun  in  agro  enffi^f- 
lico    Christi.    Colo jno,    16 W.     Traduction    française.     Uruxclles,    l 
in- 12°. 

François  Wennius,    prénionfré.  Spéculum  religiosorum  totum    intm 

houiinern  cotnitlccten'i.  l-ouvain,  1645,  4"  [250 

Augustin  Capece,  llié.itin    //  monte  di  Dio.  .Naplen,  1645,  H^. 

Le  Vble    Léonard    Lessius,   SJ.  Opnsculum  atceticum. .  .  de  quinqua 

nooiimbus    Dct.    LoUvain,    1645.    12«.    Passim  dan*    j»m    «uir.-s    ouvra- 
ges. |8Si 

Claude  Maillard,  SJ.  La  Magdrleine  convertie,  nruxelj.»».  liiHi,  4».         (253 

Charles  Le  Boullanger,  capucin,  t.en  dix  solitudes.  Pan-»,  1645,  b*.  -  Traité 
de  l'iinioti  d  amour  arec  Dieu,  Parin,  iOU),  8«.  [254 

Vincent  Caraffa.  général  de  la  Compagnie  de  Jénu*.  //  Seraflno  om-o 
Srunhi  dcl  santo  Amore  (sou»  le  pseudonyme  de  Luif^i  Sidereo).  Naplea, 
1646,120.  ï^5 

Maxime   de   Sainte-Marthe,  carme.   Chemin  a  la  contempUtton.    N 
1646,40. 
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Jean- François  de  Reims,  capucin.  La  vraie  perfection  de  cette  vie  dans 
Vexercice  de  la  présence  de  Dieii^  2  vol.,  8*^.  Paris,  1646,  1648,  1G69  ; 
Lyon,  1649.  [257 

Paule-Marie  de  Jésus  (Vittorla  Centuriona),  carmélite  (f  1646).  Varij 
esercizi  spi^itiiali.  Gênes,  1652,  12o.  Mis  à  l'Index  «  donec  corrigafur  » 
le  4  juia  1092,  en  même  temps  que  sa  Vie,  par  le  P,  Alberti(n.  203).  [258 

J.-B.  de  Saiût-Jare,  SJ.  Lhomme  spirituel.  Paris,  1646,  4^,  et  sae- 
pius.  [259 

Diego  de  Rosis,  SJ.  Ethica  christiana.  Rome,  1646,  4*^.  [260 

Louis  Chardon,  OP.  La  croix  de  Jésus,  où  les  plus  belles  vérités  de  la 
théologie  mystique  et  de  la  g/âce  sanctifiante  sont  établies.  Paris, 
1647,  40.  [261 

Anonyme.  Dialogues  entre  Jésus-Christ  et  une  âme  religieuse  dans  lesquels 
sont  représentés,, .  les  secrets  les  plus  cachés  de  la  vie  spirituelle,  édités 
par  le  P.  Turrien  Le  Febvre,  SJ.  Douai,  1647,  16°.  L'édition  de 
Bruxelles  (16(51)  mtitulée:  Les  secrets  de  la  vie  spirituelle,  contient  une 
deuxième  partie  :  Conférences  d'un  religieux  et  d'un  b^irger,  extraits 
d'une  lettre  du  R.  P.  Sevrin,  SJ.  (=  Lettres  spii  ituelles  du  P.  Surin,  t.  I, 
lettre  I).  Ce  dernier  opuscule  a  été  réimprimé  par  Poiret  dans  sa  Théolo- 
gie  du  cœur.  [262 

Jean-Ândré  Alberti,  SJ.  Teojnsta  ammaestrata  secondo  gli  esempi  délia 
madré  Suor  Paola  Maria  Centuriona.  Gênes,  1648,  12°.  Mis  à  l'Index  le 
4  juin  1692  «  doaec  corrigatur  ».  [263 

Jean  de  Weerdt,  de  l'Ordre  de  Latran.  Den  dach  des  gheestelycken 
Levens  (le  jour  de  la  vie    spirituelle).  Anvers,  1648,  8°.  [264 

Histoire  de  la  vie  et  mœurs  de  Marie  Tessonnière,  native  de  Valence  en 
Dauphiné  (1576-1648),  visitandine,  par  le  P.  Louis  de  la  Rivière,  mi- 
nira-.  Lyon,  1650,  40.  [265 

Bernard  de  Saint-Onu phre,  carme.  Sospiri  profondi  delV  anima  contem- 
pl'tiva.  Gênes,  1649,  8°.  —  LaColomha  increata.  Gênes,  1651,  8°.     [266 

Paul  de  Vasconcellos,  de  l'ordre  de  N.  S.  J.  G.  Arte  spiritual  que  ensina 
0  que  he  necessario  para  a  meditaçao  e  contemplaçao.  Lisbonne, 
1649, 40.  [267 

André  Baiole,  SJ.  De  la  vie  intérieure.  Paris,  1649,  4°.  [268 

Georges  d'Amiens,  capucin.  Trina  S,  Pauli  Theologia,  Positiva,  Moralis 
et  Mystica,3  vol.  P^ris,  1649  1650,  fol.  [t>69 

Vie  de  M.  de  Renty  (f  1649),  par  le  P.  de  Saint-Jure.  Paris,  1652,  4°,  et 
saepius.  [270 

Cyprien  de  la  Nativité,  carme  déchaussé.  Traité  de  VOraison  mentale. 
Paris,  1650,  1-20.  [271 

Bx  Carlo  da  Sezze,  =  P.  58.  [272 

François  Bizano  de  Léon,  de  la  Merci,  disciple  du  P.  Falconi.  Inatruccion 
de  la  oracion,  Alcala,  vers  1650,  8°.  Ouvragée  très  rare,  souvent  cité  par 
le  P.  Joseph  du  Saint-Esprit  I  dans  VEnucleatio  mynlicae  theolo- 
qiae.  *  [273 

Benoit  Haeften,  bénédictin.  Venatio  sacra  sive  de  arte  quaerendi  Deum 
Ubri  XII.  Anvers,  1650,  fol.  [274 

Jean  Kwiatkiewicz,  SJ,  Fax  ascetica.  Cracovie,  1650,  8^;  Ingolstadt, 
1733.  [275 
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Tibère  Malfi.  Il  riflesso  delV  huomo  interiore  (édité,  refu  et  corngé  pir  le 
P.  J.-B.  Hp  Saint-Pierre,  OP.).  Naple^  1650.  8«.  Mis  à  l'Index  le  3  mai 
1689.  ^27C 

LaviedeSœuy  Scholastique  de  Saint- Elie  (llargnerite  Rondelet).  lf'13- 
1650),  carmélite,  par  Célesiin  dr  S;uiit-Sinion,  16^0.  [277 

Antoine  Civoré,  SJ.  Lex  secrets  de  la  sc^cvre  d^»  Sa%uts  nii  font  dcelarèa 
La  nature  et  la  pratique,  les  truvunj-  et  le»  douceurs  de  lu  vie  ^nié^-teurt, 
et  la  théologie  mystique  rnidvr  claire  et  facile  yovr  In  pratique  et  la 
direction.  Paris,  1051,8*'.  [075 

Vincent  Tancredi,  SJ.  Tractatus  quattvor  de  tn-tine  relirjionn  Monte- 
reale,  1651.  loi.  C'est  un  résum»'  'in     i.'n.l  ouvrage  (^'  'sn-.r».»  (879 

Maur  de  l'Enfant  Jésus.  =  P.  59.  [S80 

La  w>  et  les  vertu^i  de  la  Vénérable  Mère  Catherine  de  Jcius  Ranqoet,  reli- 
g^ieuse  ursuline  (100*2-1651  ),   pat  Onsf.ard  Auj;»  r\ .  iy<.M.  KITO,  4®.       (281 

Françoise-Claire  de  Saint -Liévin.  rehg  eu^e  du  Tiers-Ordro  d**  Saini- 
Françûis  à  Gand  (  1G29-16.2).  Vie  (en  ilaniand)  par  le  P.  François  Cauw«, 
récollet.  Gand,  1677,  S^  ;  3e  édif.,  ibid.  1710.  A\ec  des  lettres  et  un  tn.iit 
de  la  Sœur  :  Het  inwendigh  Miuagie  Godts  jnct  de  Zxclc  (du  commerce 
intérieur  de  Dieu  avec  l'âme).  [Îî82 

Mgr  Jean  Visconti.  /  )>rogyessi  delV  amor  dirino.  Pistoie,  1652,  4«.       [283 

Fôlicienne-Euphrosine  de  Saint-Joseph,  carmélite  (f  1652).  Relation  dé 
ia  vie  et  instruction  sur  les  joies  >/  intueiles.  Dans  sa  Vie  par  Michel- 
Baptiste  de  Lanuza.  Saragogse,  1654,  4*'.  Joseph  du  Saint-Esprit  I  cite 
aus.si  des  Dialoi/ues  inconnus  à  Villiers  et  à  Nicolas  Antonio.  [284 

Pierre-Thomas  de  Sainte-Marie,  camie  décliaus^é.  La  dëlice»  de  l'homme 
intérieur  ou  exposition  du  Cantique  fie*  Cantiques  n«-imi,  1653, 
40.  [285 

Jean-Antoine  Crema.  ihéatm.  Sumn  tsjmiti'dt.  y  rnvutu)  nn  Aima  ;>aro 
Diù».  Vallndolid.  1053,  4".  [28C 

Antoine  Tvan,  ex-oratorien,  fondateur  des  Heli^'ieuses  de  la  MiMéncorde 
(1576-165J).  Conduite  de  iâme  à  la  perfection,  imprimé  i  Au,  put*  t 
Avignon,  réimprimé  avec  d'autres  irailés  par  le  P.  Léon  d«  Saint-Jean, 
carme,  dau»  son  Kloye  du  H.  P.  Antome  ivan.  Parie,  1654,  12«.  — 
Lettres  gpirituelleSj  recueillies  par  Gilles  Gondon,  2  vol.,  VJ^.  Parif ,  1661- 
10(50.  Glr.  /.(/  Provence  mystique.. .  |)ar  H.  Mn^MOND.  I»aris  1908       (287 

André  de  Jésus,  deuxième  du  nom,  carme  déchauhse  (f  HioS»,  aui»ui  d'un 
Commentaire  ëur  le  Châleau  de  iatnle  1  hèréte,  en  «••pagiioi,  fol.     [989 

Julienne  Morell  (1594-1653),  dominicaine.  Œuvres  ipirituriU».  letues  svec 
soin  et  publiées  par  le  W  V.  J.  M.  Ruu«»el,  OP.  1  <>"  l>^04  Vte,  ptr 
le  même.  Lyon.  1876.  [2» 

Léon  de  Saint-Jean  (de  Rhédon).  ccnnu  ausM  «eus  !••  nom  de  Jean  Macé, 
carzie.  Théologie  mystique.  Pan»,  1654,  2  vol.,  8»  .  t\  auiie»  traitéa  roy»- 
tiqnes.  (SW 

Paul  de  Saint  Ubald,  carme  déchaussé.  The  souCf  deliyht.  Anven,  1054. 
in.120.  [«< 

Anonyme,  franciscain.  Trattato  délie  tre  ei>.  d^Hn  m^diintnme  ^  ttati  délia 
sanla  contemplatione.  Roiue.   1654.  8".  [881 

Claude    Perry,    SJ.  Le    Thènndre   om    te  transport  de   »  jm  cxêl  »ur 

Its  ailes  de  l'orauon  ef  de  la  contemplation.  Lyon,  l(x>.#,  H-  |293 
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Diego  de  Càstejon  y  Fonseca.  De  los  très  caminos  de  la  oracion.  Sara- 
gosse,  1655.  ^  [294 

Philippe  de  la  Sainte  Trinité.  —  P.  60.  (293 

Antoine  de  la  Conception,  trinitaire  (f  1655).  Doutrina  espiritual,  publié 
par  le  P.  Antoine  de  Gorrea  dans  l'ouvrage  :  Fama  posthuma  do  V.  P. 
Fr.  Antonio  da  Gonceiçao.  Lisbonne,  1658,  4®.  [296 

Jean  Laval,  SJ.  Les  maximes  fondamentales  de  Vétat  spirituel.  Paris, 
1657,  8".  [297 

Arnold  van  Brakel  Besloten  Ho  f  (llortus  conclusus).  Anvers,  1657,  8°;  et 
autres  traités  mystiques.  [298 

Simon  de  Bourg  en  Bresse  =P.  61.  |299 

Jean  Che'ron.  =  P.  62.  [300 

André  Jérôme  de  Morales,  auguslin.  Escarmienlo  del  Alma^  y  Guia  a  la 
wiion  cou  Dios.  Madrid,  1657,  8°.  [301 

Ange  de  Silésie  ou  Jean  Scheffler,  protestant  converti,  capucin.  Cheruhi- 
nischer  Wandersm,ann  oder  geistreiche  Sin-und  Schlussreime  zur 
f/ôttUchen  Beschauung  anleilend,  1657.  Edition  définitive  enricliie  d'un 
6*  livre.  Glaiz,  1675,  8».  Reproduction  anastatique,  Jena-Leif  zig,  Diede- 
richs,  1905.  Introduction  doctrinale  sur  la  nature  de  la  contemplation 
infuse.  Gfr.  Aug.  Seltmann,  SUesius  und  seine  Mystik,  Breslau,  1896, 
où  sont  réfutées  les  accusations  de  panthéisme  et  de  quiétisme.  [303 

Cyrille  de  la  Passion,  carme  déchaussé.  De  la  sagesse  divine  et  de  la 
contemplation.  Nancy,  1658,  4o.  [304 

Mathias  de  Parme,  capucin.    Viaggio  delVanima  per  andare  a  Dio..,  e 
vita  spirituale,  per  sanctificar  lutte  le  anime  :  diviso  in  tre  vie  o  vite, 
cioè  in  Purgatioa,  Contemplativa  ed   UnitivOy  Parme,  1658,  12».      [305 
Christophe  Schorrer,  SJ.  Theologia  ascetica.  Rome  1658,  A^.  [306 

Hélène-Gertrude  More,  religieuse  bénédictine  à  Cambrai,  fille  spirituelle  de 
Baker  (1606-1632).  The  spiritual  Exercices,  connu  aussi  sous  le  titre  de 
Confe^sioyies  amantis,  Paris,  1658,  12°.  Nouvelle  édition,  remaniée  par 
le  R.  P.  Henri  Gollins,  Londres,  1873,  32°.  Vie,  par  le  môme,  d'après  un 
manuscrit  de  Baker,  Londres,  s.  a  ,  12*.  [307 

Desmarets  de  Saint-Sorlin.  =  P.  63.  [308 

Jean  Rigoleuc.  =  P.  64.  [309 

Jean-Jos.  Surin.  =  P.  65.  [310 

Lupi  de  Bergame.  =  P.  66.  [311 

Jean  de  Bernières.  =  P.  67.  [312 

Paul  de  Marseille,  capucin.  Les  flammes  de  V amour  divin.  Marseille, 
1659,  8^  [313 

Michel  de  Saint- Augustin,  carme.  Introductio  in  terram  Carmeli.  Bruxel- 
les, 1659,  12<'.  —  Institutionum  mysticarum  lihri  quattuor.  Anvers, 
1671,  40.  [314 

Paul  de  Lagny,  capucin.  Les  canons  de  l'amour  divin.  Paris,  1659,  8».  — 
Intyofli'ction  à  la  v^c  active  et  contemplative,  Paris,  1659,  8",'  et  autres 
traités  mystiques.  [315 

La  Vie  d**  Mgr  Alain  de  Solminihac,  evesgue,  baron  el  comte  de  Caors 
(159.-J-1650),  p.'ir  ie  P.  Léonard  Ghastenet,  de  la  réforme  de  Ghancellade, 
Caors,  166:3.  Nouvelle  édition.  Saint-Brieuc,  1817,  8*.  [310 
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Jean  Aamont,  laïc.  L'ouverture  intérieure  du  royaume  de  rAgneau  occiê 
dans  nos  cœurs,  avec  le  total  assujelissenifnt  de  l'âme  à  t>on  divin  em- 
pire... par  un  pauvre  villageois,  sans  autre  science  ni  étude  que  celle  de 
Jénus  crucifié.  Paris,  1b60,  4°  Publié  par  Maurice  Le  Oall,  prêtre  de 
Morlaix.  1317 

Jeanne  Deleloé  (f  H',6()).  =  P    p.  655  [318 

Jérôme  Spert,  charheux.  Selectu  wi/sticit.  Ouvra^je  ««n  foru.e  fcola&tiqoe, 
souvent  cité  par  Lopez  Ezquerra.  Vers  166<^).  [3^9 

Gaspar  de  Viana  capu^-in.  Luz  clan-sima.  Madrid,  lG<il,  4*»  [.^20 

Léandre  de  Dijon,  c^puc  m  Les  vérités  dr  VEvanrfUc  nu  iuiée  parfaite  d« 
Vamour  divin  dans  l intelligence  cachée  du  Cantique  de*  Cantiques. 
2  vol.,  Paris,  1661,  fol.  (32| 

Eloy  Hardouin.  =  P.  67  bi?  [322 

La  Vie  dr  la  Vble  Mère  Anne  Margnerite  Clément,  dr  la  Visitation  de 
Melnn  (1593-1661),  par  1.^  P.  Jean-Autçusiin  Gallice.  baniabite  Paris, 
1686,  8^.  l'«  édition  en  latin  :  Uha  dvinae  henignilalis  in  serra  sua 
Anna  Margarita  Clémente,  Lyon,  Î669,  4".  En  tête  se  trouve  un  petit 
traité  en  25  articles  où  sont  expliqués  les  principaux  termes  df  la  lliéo- 
logie  mystique.  [323 

Charles  Tomasi.  théatin.  l.etticello  di  riposo  xpirituale,  cinè  l'Orazione  Hi 
•]victc  brève,  chiara  e  praticamente  *  onipendiata.  Rome,  1660,12*'.    [324 

Thomas  de  Vallgornera.  =  P.  68.  [:«5 

Pierre  Ponce  de  Léon,  trinitaire.  Tratado  de  oracion  de  contemplacion. 
Valence,  1663,  \\  [326 

Vita  di  Francesca  Maffei  Vergine  holog)nsv  (lfiOG-1662),  par  Charles  Scar- 
pellini,  théatin.  Rome,  166-4,  4^  [327 

Pierre  Dierkens,  OP.  Tractatus  brevis  de  vita  contrniplativa.  Gaïui,  ltiH3, 
S"*.  —  Exercitia  spintualia  ex  tota  theologia  mystica.  Gaod,  1GC4, 
8°,  [328 

Idée  de  la  véritable  piété  en  la  vie,  vertus  et  écrits  de  demoiselle  Marguerite 
Fignier  (f  1663), /^-m me  de  feu  noble  Claude- Aynntvt  Romanet,  ^ivorat 
au  Souverain  Sénat  de  Savoie,  par  Paul  du  SaintSacri'mcnl.  L)  on,  1609. 

[329 

Ange  Marie  de  la  Résarreciion,  carme  déchaussé.  Cristo  amante  dell'  ani- 
ma delta  \l  Passaro  solitario.  2  vol.,   Pal»'rnie,  I6r4-70,  4*».  (330 
François  Malaval.  =  P.  p.  665  et  Dudon,  .Molinos,  p.  X.                         [331 
Le  lrô)iedc  Dieu  dans  une  âme  juste  ou  l'idée  d'une   parfaite   religieuse  et 
d'une  sainte  abbesse  dans  la  vertueuse  vie  et  les  fainte*  actions  de  .\/»«  Ma- 
deleine de  Sourdis   (158l-1()65),    Abbeb^e    du    Monastère    de    N    D.  de 
S.  Paul-I.^s-Hauvais.  Paris,  l(i7"2,  8°.  [332 
Thomas  Le  Blanc.  SJ.  Analysis  P.'^almorum  Datidieorum,  6  vol.,  fol.Lyoo, 
1665-1706.  Vaste  commentaire  moral  où  plusieurs  article*  sont  coosacrét 
«ux  questions  mystiques                                                                                 l^^ 
Marie  d'Agréda.  ^  P.  tiO.                                                                          1^^ 
La    vie   de  la    V    M.   Agnès    Dauvaine  (HX)*J-l6tt5),  l'une  des  premières 
/oudatrices  du  monastère  de  l'Annonciade  rélr^te  à  Paru,  cor  *x 
un  Père  de  la  Compaifiiie  de  Jésuh  .  I     '«    d-   la   }i«rr.^     I':im*                  i» 
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Vincent  Ollème,  carme.  Tei^oros  de  la  liberalitad  de  Dios  derramados  en  et 
centra  del  Aima  guidda  por  la  luz  de  la  fee.  Valence,  1666,  8<>.        [336 

Dominique  Pu3roni,  abbé  général  de  l'Ordre  Olivétain.  Iter  cœliper  semitas 
viae  purgativae,  illuminativae  ax  unitivae,  Rome>  1666,  4*.  [337 

Saint-Mamert  Beaussieu,  prêtre.  Le  faisceau  de  myrrhe  de  VEpouse  du 
Cantique,  ou  le  recueillement  intérieur,  et  Ventretien  de  Vame  avec 
Dieu  au-dedans  de  nous.  Rouen,  1667,  42°.  [338 

La  vie  et  la  conduite  spirituelle  de  Madeleine  Vigneron  du  Tiers-Ordre 
de  S.  François  de  Paul  (1628-1667)  suivant  les  mémoires  qu'elle  en  a 
laissés  par  l'ordre  de  son  directeur,  par  le  P.  Bourdin,  minime.  Paris, 
1689,  8o.  [339 

André  de  Guiros  de  Guadalupe,  franciscain  (f  1668).  —  Mystica  theologia 
sobrenatural.  Madrid,  fol.  —  Vie  écrite  par  Jua.n  Luengo,  0.  Min.  Ma- 
drid, 1680.  fol.  [340 

Jean-Marie  Bertini,  OP.  Teologia  mistica  ^econdo  la  dottrina  di  5.  Tomaso. 
Palerme,  1668,  12".  [341 

François  Le  Roy,  SJ.  Porlicus  Salomonis.  Liège,  1668,  fol.  [342 

Jean  de  Ste  Catherine,  feuillant.  La  science  des  Saints.  Paris,  1667,  S^  [343 

Bonilace  Maes,  franciscain.  Theologia  mystica  seu  spiritualis  (en  flamand). 
Gand,  1668,  32».  Traduction  latine,  Gand,  1669,  et  augmentée,  Anvers, 
1669,  Louva'n,  1854.  iVaduction  françtûse,  Cologne,  1677  ;  Gand, 
1687.  [344 

Jean-Baptiste  Monteforti,  capucin.  Mistica  istruzione  nella  quale  si  scuo- 
prono  i  divini  attratti  e  le  intime  operazioni  délia  divina  Grazia.  Naples 
1669,  8».  [345 

Daniel  de  Paris,  capucin.  Méthode  facile  pour  apprendre  Voraison  men- 
tale, 5«  éd.  Lille,  1669,  12°.  [346 

?  Bernardin  de  Planes,  chartreux.  Concordîa  îwî/sfica,  Barcelone,  1669  (lui 
est  attribuée  par  Morotius,  Theatrum  chronologicum  S.  Ord.  Carth.), 

[347 

Jeanne  Ghézard  de  Matel,  fondatrice  de  l'ordre  du  Verbe  Incarné  et  du 
Saint-Sacrement  (1596-1670).  Œuvres  spirituelles^  publiées  parle  P.  Am- 
broise,  capucin,  2  vol.,  12«,  Lyon,  1860.  Vte  par  l'abbé  Jean  Penaud, 
2  vol.,  8».  Paris,  Lecoffre,  1883.  [348 

Licinias  de  Ste  Scolastique,  carme.  Le  chrétien  catholique  et  mystique 
(avec  une  exposition  de  la  Théologie  mystiqne  de  Denys,  et  une  para- 
phrase du  Cantique).  Paris,  1670.  [349 

Vie  de  la  B.  Marie-Jeanne  Bonomo,  religieuse  bénédictine  (1606-1670),  par 
Dom  Léon  Bracco,  2  vol  ,  12»,  Rome,  1883.  Dom  du  Bourg  a  donné  un 
abrégé  de  cette  vie  :  Une  extatique  du  XVIl^  siècle.  Paris,  Perrin,  1910, 
12<».  [Î^SO 

François-Jean  de  Rojas  y  Ansa,  de  la  Merci,  évoque  de  Nicaragua.  La  ver- 
dad  vestida,3  vol.,  4^  xMadnd,  1670-1677.  Le  3o  volume  contient  une 
explication  du  Château  de  S^e  Thérèse.  Il  a  aussi  écrit  une  Vie  du  P.  Jean 
Falconi,  Madrid,  1674.  [351 

Joseph  Ximénès  Samaniego.  =  P.  70.  [352 

Balthazar  de  Ste  Catherine  do  Sienne,  carme  déchaussé.  Splendori  riflessi 
di  ^upicnza  céleste,  etc.  Loloj^ne,  1671,  loi.  [353 
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Jean  Antoine  Solazzi.  Modo  facile per  far  acquisto  delV  oratione  di  quielr 
Rome,  1G71,  8v  Mis  à  l'index  le  3  rnai  1689.  [354 

Vie  de  la  HJére  Catherine  de  S.  Augustin,  religieube  ho.-piiaiitMc  .ic  la  M.sé- 
ricorde  de  Québec,  par  le  i-.  Paul  Il.-«t'Qeii;tu,  SJ.    F*ari8,  1C71,  b      Nou- 
velle Vie,  par  le  R.  P.  Hu-ion,  SJ. Montréal,  1907.  8»  [355 
Jean  Boudon.  =  P.  71.  [356 
Pierre  de  Poitiers.  =  P.  72  [357 
Tanner.  =  P.  73  [358 
Marie  de  Tlncarnation.  =  P.  74.                                                              [359 
Triomphe  de  Catnour  divin  dans  la  vit  dune  yrande  serrante  de    / 
nommée  Armelle  Nicolas  (1GÛ6-1G71),  par  Sœur   Jeanne  de   la  Nai 
ursuline.    Vannes,  1672.  Autres    éditions  avec  le  litre  :  LEcole  du  jmr 
amour  de  Dieu.  Paris,  1704, 12°.  Vie  nouvelle,  par  le   Vie  llippolyte   Le 
Gouvello,  Paris.  Téqui,  1913,  12«.                                                              [360 
Joseph  de  Naxera,  <"apuciii.  E>pejo  mystico  del  Nombre  intenor.  Madrid, 
167-2,  4r                                                                                                       [361 
Martin  de  Zearrote.  Dtos  contempludv  y  Lhru'ii-  iitudiao  .  j  ractica  de  la 
urucion  mental  para  toto$  estado!'  de  ptisoita».  Madiu     1672.  A*>.   Misa 
l'index  le  13  raai  1709.                                                                               [362 
Gard.  Bona.  =  75.                                                                                         [303 
Jeanne  Rodrigoez  de  Jésus-Marie.   (-i:*ripse.    Ofiuttcule»  ^pintaelt'   daim  m 
\ie  far  le  P.  François  de  AnJeyu^;o.  Madrid,  1073.  4®.  [364 
Jean  Marie  Grimaldi.   //  tet^oro  dell'  anima.   Venijïe,  1673,  8°.  Cuodamne 
par  dérret  du  29  mars  1689,    il  ne  >;e   trouve   plu?  :*ans   l'Index    de  Be- 
noît XIV.                                                                                                          [365 
Anonyme,  récollel.  hlystieke  théologie.  Gand,  1673.                                   (366 
Jeanne-Marie  de  la  Croix  (f  1673).  =  P.  p.  055.                                      (367 
Bernardin  Machiloni  de  Monterotondo,  mineur  iunveniuel  (f  1674).  Auteur 
(le  plusieurs  lelils  traités  rnystiqLe.v  :  VtW  huomo  inleriorr    Incamina- 
menti  per  la  purgativa,  illuminaliva,  unitiva,  etc.  [34)8 
La  vie  de  sœur   Marie  Paret  du  Tiers-Ordre  de   baint'Ih.ntxnujue  (1^36- 
1674).  par  Richard  Guillouzou,  OP.  Uermonl,  1678.  12«.                       [:'C9 
Charles -loseph  Morozzo.  cistercien.  Cunu»  vitat  upirituahs.  lioiue.  1074, 
80;  Raiisbonne,  1b91  el  1ÎK)5,  8o                                                                  [370 
Jean-Baptiste  de  Pcrouse,  Iranciscain.  ^c.Wti  deli  amma  per  amvare  in 
brtvr  alla  cnntcynjlatiotie  perfi  ttisuma  ed   unione   con   Dio.   PéroUM», 
1674.  Mis  à  l'Index  le  9  mai  16»9.                                                              T^jl 
Antoine  du  Saint-Esprit.  =  P.  7r..                                                            1^72 
Nouet.  -   I'.  77.                                                                                               l-^'3 
Joseph  du  Saint-Esprit.  =  P.  78.                                                               \^^ 
François  Guilloré,  SJ.  Le%  prrfjrès  de  la  vte  npirxtnflle  *elon   le»   ■  '• 
étala  de  l'âme.  Pari.»,,  lC7ô,  VJ^ .  —  Manière  de  conduire   lr$  a» 
la  vif  spirituelle.  Paris,  1075,  12**. 
François-Marie  Phil  marinni,  c;«pucin    Tractalu»  de  dirinu  \n»pirai 

bu»  duo.  Nap'e.s,  107.-I.  4''  l'^'^' 

Vira  délia  6»f/»M>ra   Livia  Vipereichl  trignie  uobtle  romana  M606-I67^^ 

par  li,nace  Orsoliiii,  pn^ire  ri»in.«in.  Roii»«».  1717,  4* 
Paul  Ezqaerra,  caiiue.  Efcuela  de  pir/eifion.  tamg*»  re,  167:».  4* 
Michel  Moliuor  »  P.  p.  656  cf  Dui»on,  Moiioof,  \>.  m 
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La  vie  de  Madame  du  Houx  surnommée  VEpouse  de  la  Croix,  décédée 
après  avoir  fait  les  vœux  de  religion  au  second  Monastère  de  la  Visita- 
tion Sainte-Marie  de  Rennes,  et  pris  le  nom  de  Sœur  Jeanne-Marie 
Piyiezon  (1616-1675).  Paris,  1713,  12o.  [380 

Dominique  de  la  T.  S.  Trinité,  carme  déchaussé.  Theologla  mystica  (7«  et 
dernière  partie  de  sa  Bibliotheca  theologica,  6  vol.,  toi.  Rome,  1665- 
1676).  [381 

Pierre  Petrucci,  oratorien,  card.  évoque  de  Jesi.  Lettere  etrattati  spirituali 
e  ynistici.  Jesi,  1676  et  autres  traités  condamnés  le  5  février  1688.  Voir 
les  titres  et  éditions  dans  Dudon,  Molinos,  p.  xi-xii.  f382 

Innocent  le  Masson,  chartreux.  Lettres  spirituelles.  Paris,  1676,  12°.  — 
Direction  pour  se  former  avec  ordre  et  tranquillité  au  saint  exercice  de 
l'oraison  mentale.  La  Cor re rie,  1695,  12°.  [383 

Epiph.  Louis,  abbé  d'Estival.  =  P.  p.  656.  [384 

Emmanuel  de  Jésus-Marie,  carme  déchaussé.  La  mirra,  Vincenso  et  Voro. 
Naples,  1677,  fol.  [385 

Jean-Paul  Rocchi.  Passi  delV  anima  per  il  camiuo  di  pura  fede.  Venise, 
1677.  Mis  à  l'Index  le  15  mai  1687.  [386 

Vita  délia  Serva  di  Dio  Suor  Maria  Margherita  Diomira  del  Verbo  Incar- 
nato  (1651-1677),  par  Pierre-Louis  Malaspina,  évéque  de  Massa.  Venis», 
1704,  4«.  [387 

Elisabeth  de  l'Enfant- Je  sus  ou  Elisabeth  Bâillon,  dominicaine  (f  1677). 
Fille  spirituelle  de  M.  de  Renty.  Elle  dressa  les  mémoires,  particulière- 
ment ceux  qui  traitent  de  la  vie  mystique,  dont  s'est  servi  Je  P.  Saint- 
Jure  pour  sa  Vie  de  M.  de  Renty.  Vie  par  la  Mère  Marie-Magdeleine  de 
Mauroy.  Paris,  1680,  8°.  Rééditée  par  Poiret  avec  la  Vie  de  M.  de  Renty, 
sous  le  titre  :  Le  chrétien  réel,  Cologne,  1701,  12»,  pour  servir  d'  «  Apo- 
logie effective  aux  maximes  et  voies  spirituelles  de  la  vraie  théologie 
mystique  vainement  combattue  par  les  esprits  du  siècle  x».  [388 

Abrégé  de  la  vie  de  la  V.  M.  Charlotte  de  Sergent  (1604-1677),  par  la  Mère 
de  Blémur.  Paris,  1685.  [388  bis 

La  vie  de  la  Mère  Antoinette  de  Jésus,  religieuse  chanoinesse   de  l'Ordre 
de  Saint- Augustin  (1612-1678)  en  Vabbaye  royale  de  Sainte-Perrine... 
avec  un  abrégé  de  ses  lettres  recueillies  par  les  religieuses  du  même  mo- 
nastère. Paris,  1685.  [389 
Gothard  Belluomo,  SJ.  Il  pregioe  l'ordine  délie  orazioni  ordinarie   e  mis- 
tiche.  Modène,  1678.  La   première   en   date  des   réfutations  de   Mohnos. 
Mis  à  l'Index  le  24  novembre  1681  «  donec  corrigatur  ».                       [390 
Anonyme.  Strada  felcce  per  Veterna  vita...  Naples,   1678.  Mis  à  l'Index   le 
10  novembre  1688.                                                                                 [390  bis 
Une  mystique  en  pays  per thois  au  XV d"  siècle,    Marie  Darizy  de   Verzet 
(1630-1679),  par  Ernest  Jovy.  Vitry-le-François,  1913.  [391 
Dorothée  de  Saint-René,  carm<;  de  la  province  deTouraine.  Les  plaisirs  de 
lu  vœ  spirituelle  ou  méditation  sur  l  Ecriture  Sainte.  4  vol.,  4o,   Paris, 
1679  82.                                                                                                   [392 
Alexandrin  de  la  Ciotat,  capucin.  Le  parfait  dénuement  de  l'âme  contem- 
plative. Paris,  1680,  12".  [393 
Françoii  de  Clugny,  de  l'Oratoire.  Le  secret  de  l'oraison   mentale   :    ou   la 
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parfaite  idée  de  la  contemplation  avec  la  pratique,  V2p,  Dijon,  1680.  - 
De  roraison  des  pécheurs  par  un  pécheur,  12*»,  Dijon,  1689  ,    '2*  édit.  re- 
vue et  corrigée,  Lyon,  1701.  Mis  à  IJndex.  en  1714.  (394 
Gaillaame  Hellie,  OSB.  Maunel  ou  abrégé  de  la    vir  purgatire^  illumina- 
tivc  et  umùve.  Caen,  1680,  8".                                                                    [305 
Paul  Segneri.  =  P.  79.                                                                               \[i<^\ 
Anonyme,  SJ.  Traité  pour  conduire  les  âmes.  —  P.  81.                               [307 
La  vie  de  la    Ven.  Marie-Madeleine  de  la  T.    S.    Trinité     fondatrice  de 
V Ordre  de  N.-D.  de  la  Miséricorde,  déduite  j>our  l'itutructwn  des  âmes 
sur  le  triple  baiaer  de  Lieu  qui  forme  les  troi-^  »*/<'/>  de  /«?   rit?  parfaite, 
par  Alexandre  Piny,  OP.  Lyon,  1080,  &>.                                               (398 
Thomas  Menghini,  OP.  Opéra  délia  divina  grazia  che  mostra  ta  prattica 
degV  a/fecti  mentali  per  via  di  fede  fer  satire   con   presterza  e   f      '  '  'i 
al  Monte  Orebbe  délia  eonlemplazione.  Home,    1C80.    —  Lume   r 
Rom«-,  1682.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  mis  à  l'Index  le  1«'  avril   1688. 

|399 
Lebrun.  =  P.  80.  (400 

Bertot.  =  P.  p.  657,  [401 

Elisabeth  Diaz  de  Ortega,  ou  Elisabeth  de  Jésus,  carmélite  ^f  1682i.   Opus- 
cules my> tiques  insérés  dan  sa  Vie  par  le  P.  Emmanuel  de  Paredes,  car- 
me.  Madrid,  IGSÎ^,  fol.  [402 
Hyacinthe  Parpera,  oratorien,  B.  Cateritia  di  Genova   illustrata.  Génet, 
IG8i,  40.                                                                                                    [403 
Alexandre  Régi,  clerc  régulai  mineur.  Claris  aurea  qua  apertuntur  rrro' 
res  M^chadis  de  Molinos.  Venise,  168*2,  12<*.  .Nlis   à  l'Index   le  15  déccoi- 
bre  1682.                                                                                                      [40* 
Benoit  Biscia,  oratoiien.   Brt  vi  doci'  nutili  jjtr  ir    ujniiif  i  ftr   uyj'iiittio  alla 
perft-zione  christiana,     1082.     —    Iuse<jHamentx    s^iirtluali,    10^3.   Mis  à 
rindex  le  5  lévrier  1688.                                                                               [i05 
Alexandre  Piny,  <>P.   L'oraison  du  cœur.  Pans,  Hi83,  l^''. —  Le  plus  par^ 
fait.  LyoD,  108;^.  12o  —La  vie  cachée.  Lyon.  1685,  12°,  etc.               (406 
Antoine  de  l'Annonciation,  carme.  Disceptutio  mystica  de  oratiane  et  eon» 
templutione  scholastico  stylo.  Alcala,  1683.  —  Quodlibeta  theologxca  my- 
tica.  Madrid,  1712.  4^'.                                                                                    (407 
Grasset,  Vœ  de  M»-  Hélyot   =  P  82.                                                       |408 
Renée  de  Lorraine.  =  P.  83.                                                                       (40Q 
Charles  Guadagni.  Delta  facilita  di  saUarsi  6  tcro  deilt  trcstati  dclV  ani- 
ma puryativo,  illummativo  iraltalo  fondamental'     Vu.l.'v     1J'.S4.    Misa 
l'Index  le  26  avril  1689.                                                                                   1*10 
Anonyme.  ïiarlumi  a  diretton  negti  eserciti  di  S  Iguano  cii  Lvjola... 
pcr  fncilitare  loro  con  r      '          '  ^  itato  di  penona.  Venise,  1084.  12«. 
Mis  à  l'Index  le  9  .M.-plei                                                                                      [411 
Laurent  d'Orléans,  capucin.  Mors  mystica.  Paris,  1684.                           |4IÎÉ 
Fulgence  Bottens,  Iranciscain.  Via  trina  el  una.  Gand,  Il>54,  e»  ,  el  «nlre» 
tr;ult's  llly^llqu«•s  en  flamand.                                                                            I41î* 
Daniel  Bartoli,  ^^.'.  (+  1(*»85)    S,r\ttura   conlro  h  Quietiêti  :  ek^  ortaiont 
$ia  guetta  che  chiamano  di  quiele,  e  eome                        (Ku\n-  po»lhumi», 
dt'-r.  1    -  Oforc.  V.niHe.  I7l7,  3  vol       *    '                                 ui*aule»     (414 
Anonyme  ^ Salai.  I  EiCte^Wftiiu   m  »<                                         *i*t  S,,  prête 
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délia  Congr.  delV  Oratorio,  Brescia,  1685.  Mis  à  l'Index  U  2  avril  1686, 

[415 

Anonyme.  Ristretto  délia  dottrina  de'  moderni  quietisti  con  una  censura 
délia  medesima  di  Francisco  Buonavalle  (dirigé  contre  Malaval).  Venise, 
1685,  12».  (416 

Mme  Qnyon.  =  P.  p.  656.  [417 

La  Combe  et  abbé  Bertot.  =  P.  p.  656.  [418 

Anonyme.  Introduction  à  la  vie  intérieure  en  forme  d'entretien.  Paris, 
1685,  120.  ^449 

Courbon.  =  P.  84.  [420 

Vie  de  Marie  Angélique  de  la  Providence,  carmélite  (1650-1685),  par  Bou- 
don.  Paris,  1760,  12».  [421 

Jean  Maillard,  SJ.,  traducteui-  de  S.  Jean  de  la  Croix  et  de  Ste  Thérèse. 
La  vie  de  la  Mère  Marie  Bon  de  l'Incarnation,  religieuse  ursuline  de 
St-Marcellin  en  Dauphiné,  où  l'on  trouve  les  profonds  secrets  de  la  con- 
duite  de  Jésus-Christ  sur  les  âmes  et  de  la  vie  intérieure,  Paris.  1686, 
12°.  [422 

Maximien  de  Bernezay.  =  P.  8E .  [423 

Brancati  de  Lauria.  =  P.  86.  [424 

Isidore  de  Léon,  capucin.  Mystico  Cielo  en  que...  se  ha  la  Teorica  y  la 
Pratica  de  la  très  vias  de  VEspiritu,  y  se  comprende  la  substancia  de 
tota  la  Mystica  Teologia.  3  vol.,  Madrid,  1687,  A°.  [425 

Paol  du  Vancel.  Brèves  considerationes  in  doctrinam  Michaelis  de  Molinos 
et  aliorum  quietistarum.  Cologne,  1688.  [426 

Timothée  de  Raynier,  minime.  L'amour  aspiratif  et  unitif  ou  la  théologie 
mystique  pratiquée  par  le  secours  des  aspirations  fet^ventes  et  des  orai- 
sons jaculatoires.  Marseille,  1688,  12».  Et  alia.  '  [427 

Marc  de  S.  Joseph,  carme  déchaussé.  Opère  di  Santa  Teresa  coordinate 
connuovo  ed  ulilissimo  metodo.  Venise,  1689,  4^.  [428 

Jnvenalis  Ananiensis  (de  Nonsberg),  cajnicin.  Solis  intelligentiae  cui  non 
succedit  nox  lumen  indeficiens  ac  inextmguibile  illuminans  om,nem  ho- 
minem  venientem  in  hune  mundurn.  Augsbourg.  1689.  [429 

Nicolas  de  Dijon,  capucin.  Lettre  curieuse  à  un  ami,  dans  laquelle  on 
fait  l'analyse  de  la  nouvelle  Ihéologie  mystique  du  Docteur  Molinos. 
Dijon,  1688,  8».  *  [430 

Antoine  a  Plagis,  franciscain.  Œuvres  spirituelles  (en  portugais).  Lisbonne, 
1688,  8°.  [431 

Angèle-Marie  de  la  Comoeption,  fondatrice  delà  nouvelle  Réforme  des  Re- 
ligieuses de  l'Ordre  de  la  T.  S.  Trinité  (1649-1690).  Riego  espiritual 
par  nuevas  plantas.  Madrid,  1691,  4^;  3e  édit.,  Felanitx,  1904,  S^.—  Vie 
par  elle-même,  Quintanar,  1854,  4^.  [432 

Joseph-Marie  de  Jésus,  carme.  Selva  di  dottrine  delC  Angelico  Dottore 
S.  Tomaso  e.  délia  serafica  .S.  Teresa.  Turin,  1690,  4^.  [433 

Lanrent  de  Saint-Panl.  Scnla  pielatis  tribus  gradibus  virtulum  Fidei  Spei, 
el  Charifulis  ronstructa.  Venise,  1690,  8».  [433  bis 

Sainte  Marguerite-Marie  Alacoque.  ■=  P.  87.  [434 

riéchier.  =  P.  88.  [435 

Raphaël  de  St-Jean,  de  l'Ordre  de  b  Trè.s-Sainte  Trinité.  Camino  real  de 
la  perfeccion  christiana.  Madrid,  1691,  4°.  |436 
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François  Barambio.  Discursos  philosophicos,  theologicoi,  moraLi:*  y  my$- 
ticos  coyitra  las  proposiciones  del  Doctor  Miguel  de  Molinos  Ma  Irid 
1691,  40.  J437 

Lanrent  de  la  Réiorreclion,  frère conv^rs  carrae  (•}•   1691)    Abrégé  de  la 

vie  de ,  $e»  maximes  spirituelles  et  quelques  lettres  qu'il  a  écrite»  à 

des  personne*  de  piété.  Paris,  1691,  lii».  L'ouvrage  «uivant  nVst  peut- 
être  qu'une  réédition  :  Les  mœurs  et  entretiens  de  hr.  L  de  la  H.,  avec 
la  pratique  de  la  présence  de  Dieu.  ChAlons,  1694,  12®.  [438 

Anonyme.  Le  chemin  ahrèqé  de  la  perfection  en  ces  deux  mots  Henoncer 
et  accepter,  tiré  de  la  Théologie  mystique  d'Arphius,  avec  quelques  addi- 
tions. Lille,  1G9!,  12».  {439 

Félix  de  Alamin  ou  de  los  Molinos.  Espejo  de  verdadera  y  falsa  eontem» 
placion  (contre  les  quiélist^-^),  lr«  édition  avant  1691  ;  Madrid  i6J0,  4*. 
Misa  l'Index  le  30joillrtf  1708  [440 

Reinhard  de  Linz,  capucin.  Die  Hochheilige  Teutsche  Theoloyt*.  2  voL 
Linz,  1692-1693,  4».  (441 

Bénigne  Gojoz.  =  P.  89.  (412 

Lopez  Ezquerra.  =  P.  90.  [443 

Josaph  Agnello,  SJ.  Arte  facile  di  pratticare  l'eletione  :<tab\litii  detr  otti- 
mo  osservata  nelle  meditazioni  proposte  nella  quarto  settimama.  Rome, 
1693.  40.  [444 

Antoine  Boucat.  minime.  Le  repos  en  Dieu.  Kouen,  1696.  'd  vol..  12^  : 
Soissons,  1704.  [445 

Hnbert  Jaspart.  Solitude  intéri^'ure  par  un  prêtre  solitaire.  3«  édil.. 
Pans,  1696,  16".  [446 

Louis-Antoine  de  Noailles,  cardinal  archevêque  de  Pans.  Itistruction  spiri- 
rituelle..,  t^ur  la  perfection  chrétienne  et  sur  la  vie  intérieure  contre 
lex  erreurs  de?<  faux  mystiq  ues.  F^aris,  1695,  12°.  [i47 

Jean  Grandcolas.  Le  quiélisme  contraire    à    la    doctrine  des    Sacrements. 
Avec  Vlustoirr  et  la  réfutation  de  cette  hérésie.  Pans,  1605,  12*.        (448 
Nicole.  =  P.  91 .  [449 

La  BruTère.  -=  P.  92.  [450 

Annibal  MarchettO,  SJ.  De  vita  m  tem*  h  rata  Ithn  tte<>  M.irerala.  16^16, 
4v  *M 

Barré,  minime.  Recueil  de  lettres  spirituelles,  fi  uuen,  1697,  12**  (452 

Madeleine  da  Saint-Sacrement,  rarmélite  (f  1607».  Opuscules  sur  les  ver- 
tus ihèoloqal't,.  Lrtlrc^.  Dans  ha  V»r  par  Jean  Marliacaj,  OSB.  Pans, 
1711,  12».  1*53 

Bossnet.  =  P   9.1.  (454 

Paul  Godet  des  Marais,  évêque  de  Chartren.  Lettre  yoêtorale.  .  au  clergé 
de  son  diocèse  sur  le  livre   intitule  Sîaximes  des   Saints.    Lyon,   ItiOë, 

vi^  45:. 

Jean  Dez,  SJ.  Lettre  it'un  ecclc^iastuiiu  de  tlanare  a  uu  d(  **■*  ifM.»  où 
ion  unmtre  l'injustice  des  accusations  que  fait  ht  de  Menus  contre 
M.  V  Archevêque  de  Cambrai  dans  un  livre  qui  a  pour  ixlrt  «  Divers 
écrits...  »    Lièjfe  1698,8°  (san*  nom  d'aufeor).  —  /i"  '   d'un  théo- 

lo(jif,i  s.ir  la  i   itrc   ;,(.'"-•.«'.•   •/■     V-/        '  '     ■'•■>'    '"  ••      •     Li'»'* 

169t<,  8*  (^an»  nom  d'aul<'ur). 
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Bx  François  Posadas,  OP.  Triumpiio^  de  la  caslidad  contra  la  lujuria 
diabolica  de  Molinos.  Cordoue,  1698.  [457 

La  Vie  de  la  V.  M.  Catherine  du  Bar,  dite  en  religion  Mechtilde  du  Saint- 
Sacrement  (1614-1698).  Nancy,  1775.  Autre  Vie  par  MM.  Hervin  et  Dou- 
lens.  Paris,  1883.  [458 

Dom  de  la  Grange,  chanoine  régulier  de  Saint- Victor.  L'idée  véritable  de 
Voraison.  2  vol.,  Paris,  1699,  12».  '  [459 

Massoulié.  <=  P.  94.  [460 

Bernino,  Vie  de  S.  Joseph  de  Copertino.  =  P.  95.  [461 

La  Vble  Séraphine  de  Dieu,  carmélite  (f  1699).  Traité  sur  l'oraison  de 
foi,  contre  Molinos,  écrit  vers  1680,  huit  ans  avant  la  condamnation,  pu- 
blié dans  les  Actes  de  sa  cause.  D'autres  opuscules  mystiques  ont  paru 
dans  la  Vie  par  l'oratorien  Thomas  Pagani.  Naples,  1723.  [462 

Vita  etvirtu  délia  Venerabile  Serva  di  Dio  Suor  Maria  Crocifissa  délia 
Concezione,  religieuse  bénédictine  (1645-1690),  par  le  chanoine  Jérôme 
Turano.  Venise,  1799,  4o.  [463 

Raymond  Chaponnel,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève.  Examen  des 
voies  intérieures.  Paris,  1700,  12».  [464 

Honoré  de  l'Assomption,  carme  déchaussé.  La  sublime  conlemplazione  e 
sicura  pace  in  Giesù  Cristo  Croce/îsso.  Rome,  1700,  8®;  et  autres 
traités.  [465 

J.  B.  de  Chèvremont.  Le  christianisme  éclairci  sur  les  différens  du  temps 
en  matière  de  quiêtisme,  par  l'Abbé  de  ***.  Amsterdam,  1700,  12^.     (466 

La  solitaire  des  rochers  ou  Correspondance  de  Jeanne-Marguerite  de  Mon- 
morency  (1646-1700)  avec  son  directeur  (le  P.  Luc  de  Bray),  précédée 
d'une  introduction  critique  et  d'une  notice  historique.  2  vol  ,  8<>,  Lyon, 
1841.  [467 

Un  carme  déchaussé.  Idea  vitae  teresianae  iconibus  simbolicis  expressa. 
Anvers,  4o.  s.  a.  (fin  du  XVII®  siècle).  Contient  101  gravures  avec  expli- 
cations en  vers  latins,  dont  les  21  dernières  se  rapportent  à  la  vie  con- 
templative. [468 

4.  -  XVIIP  SIÈCLE 


Antoine  de  Fuente  la  Penna,  capucin.  Compendio  de  la  Mistica  Theologia. 

Madrid,  1701,  8^  [469 

Gaillaume  Felle,  OP.  La  ruina  del  quietismo  e  delV  amore  puro.  Gênes, 

1702.  Mis  à  rindex  le  11    octobre   1703,    peut-être  à  cause   de  quelques 

attaques  trop  passionnées  contre  les  anciens  admirateurs- de  Molinos.  [470 
Godefroy  Arnold.  =  P.  96.  f471 

Angélique  de  Bari,  mineur  réformé.  Sentiero  de  spirilo  o  sia  reyola  che 

(jiiida  le  anime  a  Dio  pçr  le  tre  vie  purgativa,  Uluminativa  ed  unitiva. 

Venise,  1703,  4o.  (472 

Cajetan    Potesta,  trauciscain.  La   vera  sapienza  ovvero   mistica   teologia. 

Palerrne,  1703,  8o.  [473 

Anonyme.  Il  labirinto  delV  anima,   1703,  en  Sicile,  par  une  religieuse  mo- 

lino.'sistf  Ju  nom  de  Thérèse.  [474 

Anonyme  (bans;  doute  un  des  Pères  Jésuites  attachés  à  l'œuvre  des  letraite» 
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de  Vannes).  Vart  de  bien  vivre  et   de   bien  mourir,  sur   tout   en  faveur 

de^  personnes,  lesquelles  au  sortir  d'-  la  retraite,    veulent  sérieusement 

travailler  à  leur  salut,  et  à  lerir  perfection.  Vannes,  1704,  12«.  [475 

Anonyme.  //  centra  delV  anima  descritto  in  Ire  paiii  :  /.  Somma  di  tutta 
la  teologia  mistica.  2.  Vammirabile  dwina  calamita.  S.  La  mistica 
farfalla.  Industrie  spirituali  d'  uno  de'  Fratelli  délia  Compaynia  délia 
Sayidssima  Croce  di  Vicenza.  Venis»*,  1705,  12°.  [476 

François  de  S.  Thomas   =  P.  90  bl?;.  [477 

Alphonse  Manrique.  OP.  De  thcolo<fHi  my^tica.  Venise,  1706,  Sp.  f478 

J.-B.  Avrillon,  minime.  Année  affective  ou  $entimenls  sur  l'amour  de  Dieu 
tirés  du  Cantique  des  Cantiques.  Paris,  170G,  S^.  [479 

Alexandre  de  Mère  de  Dieu,  trinifairo.  Lu:  d*'l  aima.  .Vadril.  1707.  8». 
Trarlucfion  latine,  Prajrue,  1745.  [480 

La  vie,  l'esprit,  les  sentiments  de  piété  du  vrai  serviteur  de  Dieu  M.  Fran- 
çois Mathon. .  .  (1018-1708),  recueillis  par  le  Père  Postkl,  prémootre. 
Amiens,  1710.  [481 

Honoré  de  Ste-Marie   =  P.  97.  [4«2 

Archange  de  l'Epiphanie,  ermite  de  Saint-Au^uatin.  Conferente  di  vita  spi- 
rituale  e  mistico  statu.  Gônes.  1709.  4°.  [483 

Anonyme.  Explication  du  Chdleau  de  Came  de  Ste  Thérèse.  Trévoux.  1700, 
8».  .iKt 

Dominique  Ricci,  OP.  Homo  interior . .  .  ad  explodendos  errores  .Michm  !  s 
de  Mnlinos.3  vol.,  Naples,  1709-1712,  4».  ;4V0 

P.  Ronsseaa,  OP.  =  P.  98.  [48fi 

Joî^eph  du  Saint-Esprit.  =  P.  100.  V^7 

Célestin  da  Milan,  O.M.  Observatmn'S  dDClnnalr^  voutm  quietutarum 
errores.  Venise,  I7t1,  ««.  (488-489 

Jean  de  Ascargorta,  franciscain.  Leccionei  de  teoloyia  inistica.  Oreoadf, 
1712,8°.  (490 

Diego  de  la  Mère  de  Dieu,  traociscain.  Ar.v  mystun.  Saiamanqui  17n, 
8».  [191 

Augustin  de  Sainte-Marie,  dénmteur  général  des  Au^Uhtins  dëchaosséi  de 
Puitugal.  Adeotlalo  contemplativo,  et  universidade  da  oraçam  dtvidida 
en  très  classes  pr  las  très  vins...  I.isl»onne,  1713,  4*.  (401 

Vita  délia  Serva  di  Dio  Suor  Claudia  de  Angelii  delta   délia  Croce,    ^»t- 
gine  del  Terz'  Ordine  di  San   Domenico  (1G7.'>-1715).  par   le  P.   Jeao   Ma 
nANGOM,  OP.  Home.  1805,8°.  [i'.»;^ 

Maurice  Schrembgen.  franciscain.  Tyrocimum  srrop/n  eu  m.  Cologne,  1717. 
8».  (4' «4 

B.<»e  Marie  des  Anges    =  P.  00  (495 

Marie  de  Sainte-Thérèse,  carmelife  converse  de  Bordeaui  (1640-1717) 
Lettres  s[)irituelle<,  Paris,  1720,  *i  vol.,  12*.  —  Traité  de  l'état  pa»itf  tU 
l'âme  dans  ioratson,  ibid.  1720.  Pi».  —  Vie,  par  l'abbé  de  Drk  n.  <  où 
l'on  voit  lu  conduite  que  Dieu  a  tmue  sur  elle  pour  l'élever  à  U  plus 
parfaite  union  et  à  la  fdus  sublime  contemplation  »,  l*ini.  17ÎI0,  11^. 
Mis  a  riiidc;  le  16  juillet  1725.  (496 

Notre-Dame  du  Laun  ou  la  Vénérable  Sceur  Benoîte  Rencorel  (1674-1718) 
i1'hi)I'  •    ••■w  iK..'.'  tii'  I.  ^   .<ii,ii     I    <i.i(  -  >  <>ii<-   i^<  ^  .m  p<«  ui   Si   ctuaire    Gap, 

m.  [^ 
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Memorie  istorichc  dcUe  virtû  cd  azioni  di  Maria  Catcrina  Brondi  (1684- 
1719),  vergine  Sarzanese,  par  César  Nicolas  Bambacari,  de  l'Ordre  de 
Latran.  2  vol.,  Lucques,  1743,  4",  Avec  une  traduction  latine  de  quelques 
écrits  de  cette  mystique,  [498 

Charles-Antoine  Casnedi,  SJ.  Le  4»  volume  du  sa  Crisis  theologica  «r  in 
quo  contra  Miehaelem  de  Molinos...  sublimiora  theologiae  Mysticae 
arcana...  tractantur.  »  Lisbonne,  1719,  fol.  [499 

Costadaa,  OP.  Traité  historique  et  critique  des  principaux  signes  qui  ser- 
vent à  manifester  les  pensées  ou  le  commerce  des  esprits.  12  vol.  in -12®. 
Lyon,  1720.  [449  bis 

Saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle.  =  P.  103.  [500 

Jean-Dominique  Controni  de  Lucques,  carme  de  la  Congrégation  de  Man- 
toue.  Regole  sicure  e  fideli  raccolte  da  ottimi  et  provati  autori  delta 
vita  mistiea.  Lucques,  1721,  S°.  [501 

Antoine  Franc,  SJ.  Méthode  pratique  pour  converser  avee  Dieu.  2®  édit., 
Avignon,  1721,  18«  ;  20e  édit.,  Besançon,  1837,  12o.  [502 

Antoine  Arbiol,  franciscain,  Mistiea  fundamental  de  Cristo  explicada  por 
S.  Juan  de  la  Cruz.  Saragosse,    1723,   4»,   et   autres  traités  mystiques. 

[503 

Vita  delta  Venerabile  Madré  Kosa.  Maria  Serio  di  S.  Antonio,  carmélite 
(1674-1724),  par  Joseph  Gentili,  SJ.  Rome,  1744,  4".  [504 

La  Mère  Suzanne-Marie  de  Riants  de  Villerey,  Supérieure  du  Monastère 
ds  la  Visitation  de  Lyon  dit  V Ântiquaille{\G39-\12^i)^  sa  vie  d'après  ses 
écrits,  l**"  vol.  Lyon,  Monastère  de  la  V  isitation.  1922,  8°.  [505 

César  Nicolas  Bambacari,  chanoine  de  Latran  (f  1715).  Via  compendiaria 
per  un"  anima  che  desidera  unirsi  a  Dio.  —  Modo  d'orare  con  viva 
fede.  Dans  les  Opère  spirituali.  2  vol.,  Lacques,    1733,  4®.  [506 

Sainte  Véronique  Giuliani,  religieuse  augustine  (1660-1727).  Un  tesoro 
nascosto  ossia  diario  di  Santa  V.  G.,  édité  par  le  R.  P.  Pizzicaria,  SJ. 
En  cours  de  publication.  Huit  volumes  ont  paru.  Prato,  Giacchetti,  1895- 
1905,  120.  [507 

Oosithée  de  S.  Alexis,  carme  ééchaussé.  Vie  de  S.  Jean  de  la  Croix.  2  vol. 
4",  Paris,  1727.  On  y  trouve  une  c  dissertation  sur  la  théologie  mysti- 
que ou  l'on  fait  voir  que  la  doctrine  de  S.  Jean  de  la  Croix  est  opposée 
à  celle  des  faux  mystiques  <i ai  ont  été  condamnés  lians  le  dernier  siè- 
de  ».  [508 

Abbé  de  Brion,7Vaifé  de  la  vraie  et  faufse  sp  iritualité.  Paris,  1728,  12°  î 
et  autres  traités  ascétiques  et  mystiques  en   nombre  assez   considérable. 

[509 

Eustache  de  Ste-Marie,  carme  déchaussé.  Scrulinium  sanctitatis  in  exa- 
mine keroicitatis  donorum.  Home,  1729,  fol.  —  S crutinium  sanctitatis 
in  examine  gratiarum  .  Rome,  1731,  toi,  [510 

Vble  Anne  Madeleine  Rémuzat.  =  P.  102.  [511 

Jean  Phelippeaux,  grand  vir.aire  de  Bossuet.  Relation  de  Vorigine,  du  jro- 
grè^  f't  de  la  condamnation  du  quiétisme  répandu  en  France.  2  vol. 
(Sainfe-Menehouid),  1732,  i2o.  (512 

Hyacinthe  deTroina,  capucin,  Ixtruzioni  familiari  nellu  via  dello  spirito. 
3  vol..  12»,  Me.ssine,  1733.  |513 

Vida  prodigiosa  de  la  Vénérable  Madré  Sor  Clara  de  Jésus  Maria  (1648- 
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1733),  d^  l'Ordre  de  ia  Meir.i.  par  Marc  d^  ^aint-Astoine,  Hu  mAme  Or- 
dre. 2'^  éil  ,  Madrid,  1705,  -4°.  (514 

Conduite  spiriliicllc  de  la  Sœur  Anne  VioUt  du  Tiers-Ordre  de  S.   Fran- 
çois ne  Paxl  {iCylO  ilU),  par  1.»  P.  Mirh'  i-Aiipp  Maiun,  minime.  Avi^' 
1740.  12*.  D'affAsdes  mémoires  autobiographique?!.  .>:.. 

Jean  Lambertz,  SJ.  Brlt-Schul  S.  Thcreaiae  in  qua  drtrywitur  errorf^^  non- 
tiulli  Pscttdo   Co'itempl  nitium,  Cologfne,  173ci,  12«>.  [ôlC» 

Vie  du  P.  Bernard  de  Hoyos.  SJ.  (1711-1735),  par  le  P.  Eutjrne  de  Uriarth, 
S.  J.    Tiiidui'tion    iiali{'nn<'    par    Ih    P.    (iMiniile    B^-rcari.    Home      1W14 

«".   .  _  '      [Ô17 

Chérubin  de  Ste  Thérèse,  carm».  ^anta  lertsa  maestro  dt  *futiio.  Veniftc, 

17::{6,  4^  [518 

Vida  de  insignt'.  maeMrn  di^  espiri tu  Marisi    Perpétua    da    Lnz,   carmélife, 

(t  1736).  par  le  P.  Joseph  Peueiiia  de  Ste-Annk,  carme.  Lisbonne,    1742, 

fol.  Aven  d^*  nombreux  extraits  d»s  manuscrits  de  la  Mère.  [519 

Kilian  Katzenberger,  récollet    Seientm  ^alutis.  Augsbouig,  i7d9,  8°.     [52(.i 
Emilian  Naisl,  béiiédiclin.   Speeulum  rleri.  4  vol    (voir  vol     4"«).  Cologne, 

1740,  4".  [52! 

Emmanuel  de  la  Régnera.  —  P.  104.  [552 

P.  de  Caussade.  =  IV  105.  ['C;} 

Vita  délia  Serra  di  Dio   Suor  Maria-Rosa   Giannini   (1070  1741),   tertiaire 

dominicaine,  par  le  P.  Thoiiias-GlM)rubin  rEi.i.EGiii.No,  OP.    Naples,  1755, 

4û.  [524 

Pierre  Brencola,  chanoine  de    Latran.    Indirizzo  delV   an\ma...   fino  alla 

cima  deila  cvistiayiii  perfrzioue.  "1  fol.  Venise,  1744,  i'i?,  [5i5 

Eufièbe  Amort  =  P.  10^).  [526 

Bs9  Marie  Crescence  Hoess.  =  P.  p.  655.  [^_'T 

Vincent  Calatayud,  de  1  Oratoire.   D.    Ihomns  cum  patribu.%  ex  propHeti» 

locutus,  tri'urum  teuebras  mysticam  theologtatn  obscurave  molxente»  dit' 

xipans.    Dissertationes   $cfiulai>tiCo-doyinatnae    et    inyituu-dactyinnlei. 

Valence,  1744-1752,  5  vol.  fol.  ~ 

Benoit  XIV.  =  P.  107  i^-V 

Horace   de   Parme,  Irauciscain.    //  ciayf/i"  initrun  d\  mt  }>r,iati>rt  m    trr 

corne  di  apirito.  Venise.  1747,  4*.  *' 

Casimir  Tempesti,  =  P.  108. 
François  Kick,   trancismin.    lievrim luTinm    /4«/r'Kiu   diui/i  jmin   li^j''  . 

(ié[t()n»e  nu  P.  .Vmort).  halishnnne,  1750,  A^.  ;'>■»- 

Nicolas  Lenglet  du  Fresnoy.  Traité  historique  et  dogmatique   $ur  lêt  o;>- 

paritwHs,    les  visions   et  let    révélations  particulière».   Avi|:non,    1"*'1 

2   \ol.,  S".  [''■•■ 

Pietro  Gianotti.  =  P.  108.  '  i     • 

Anonyme,  carme.  Reci}>e  salutare   contra   spinas    nptntus    rt  antmae   stvf 

octo  suliloquia  Chrisli. . .  post  varia*  liuguas  latinitati  donatum    Augs- 

bour/,  1754,  8^  (Iraité  iomplt  l  de  llié«)lo|fie  mystique).  1&35 

Scaramelli.  =  P.  110.  [M6 

Lafitau.  -=  P.  111.  |M7 

Pierre  Vanni,  prtHre  de  Luc«{ijih   Stm  i>i  d^lln  sutute.  *î  vol  .  Vanité.  17SS. 

12"  "" 

Saturnin  Poil,  récollet.  Viator  rehgtofu^.  Au^sbourg,  1760,  8* .  .  •»< 
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Diego  Tello  Laso  de  la  Vega,  'ie  la  Merci.  Lucés  t  eolôgieas  à  Teofilo.  Ori- 
hu^^la,  1761,  ^^  [540 

Le  Ven.  Janvier  Marie  Sarnelli,  rédempforiste  (17U1-1744).  La  diserezione 
degli  spiriti.  Naples,  1763,  12'^.  [541 

Cajetan  Marcecalea,  supérieur  du  Séminaire  de  Vérone.  Enchiridion  mys- 
ticum  pro  directoribus  animarum.  Vérone,  1766,  S^.  [542 

Âmbroise  de  Lombez,  capucin.  Lettres  spiriti-elles  sur  la  paix  intérieure. 
Paris,  4766,  12o.  [543 

Dona  Maria  Cecilia  Baij  (1694-1766)  abbesse  bénédictine  du  monastère  de 
Montefiascone.  Les  écrits  où  elle  a  consigné  ses  révélations  sont  en 
cours  de  publication  par  les  soins  de  Don  P.  Bergamaschi  :  Vita  interna 
di  Gesù  Cristo.  2  vol.  in-12»  Viterbe,  1920  ;  1921  ;  Vita  del  glorioso  Pa- 
trtarca  S.  Giuseppe\  ibid,  1921,  in-12.  [543  bis 

Nicolas  Terzago.  =  P.  112.  [544 

Constantin  de  S.  Antoine,  carme  déchaussé.  Nécessita  di  occuparsi  nella 
considerazijne  delV  Umanità  sacrosanta  di  Gesù  Cristo  nelV  esercizio 
delV  orazione  mentale.  Venise,  1768,  S».  [545 

J.-B.  Chissa,  augustin.  Brève  istruzione  intorno  aile  vie  mistiche.  Naples, 
1768,  8«.  [546 

Michel-Ange  Marin,  minime.  Lettres  spirituelles.  Paris,  1769,  2  vol. 
12° .  [547 

Une  mystique  bretonne  au  XVIIl'  siècle,  JAsideïeine  Morice  (1736-1769), 
par  l'abbé  P.  Nicol.  Pans,  Beauchesne,  1922, 12».  [548 

Anonyme.  Relazioni  mistiche...  da  una  relicjiosa  serva  di  Dio  già  defunta. 
4  vol.,  Venise,  1770,  8°. —  Trattato  mistico  délie  virtu  esteriori^  par  la 
même.  Venise,  1768,  8°.  |549 

Anonyme.  Le  propre  de  l'oraison  ou  'traité  de  Voraison  mentale.  Paris, 
1771,  120.  [550 

Ulric  de  Gablingen,  ca^ucin.  Mirahilia  fideî  divinae  quae  Deus  veluti  tôt 
miracula  in  quolibet  christiano  qui  ex  fide  vivit  quotidie  operatur. 
Ut  éd.,  Verceil,  1771  ;  2e  édition,  Turin,  1773,  4°.  [551 

Bernardo  da  Castelvetere.  ==  P.  113.  [552 

Barthélémy  Baudrand,  SJ.  L'âme  intérieure  ou  conduite  spirituelle  dans 
le%  voies  de  Dieu.  Lyon,  1776,  12».  Ouvrage  traitant  (sans  le  dire,  peut- 
être  par  prudence)  d'oraisons  certainement  mystiques.  [553 

Schram.  =  P.  114.  [554 

Saint  Alf'honse  de  Liguori.  =  P.  115.  [555 

Guillaume-Françoi»  Berthier,  SJ.  Héflexions  spirituelles.  5  vol.,  Paris, 
1790,  12°.  Rééditions  avec  le  titre  :  Œuvres  spirituelles.  Des  parties  ont 
paru  séparément,  parmi  lesquelles  :  Analyse  sommaire  de  la  doctrine 
de  S.  Jean  de  la  Croix.  Bruxelles,  Vromant,  1887,  8»  (Petite  bibliothè- 
que chrétienne).  [556 

Mich'-l  Marciani.  =:  P.  H6.  (557 

Vie  et  révélations  de  la  Sœur  de  la  Nativité  (Jeanne  le  Royer),  religieuse 
converse  du  Couvent  des  Urbanistes  de  Fougères  (1731-1798),  3  vol.  in-12o. 
Paris,  1817.  Publié  par  M.  l'abbé  Génet.  Deuxième  édition  avec  un  volu- 
me df  supplément»,  ibid.^  1819.  [558 

Nuovi  prodigi  di  grazia...  nella  VenerabiU  Serva  di  Dio  Suor  Chiara  Isa- 
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bella  Gherzi  deW  Immacolata  Coucetionc,  clarissp   (1742-1800),   par  ua 
Père  Mineur  Réformé.  Assise,  1838,  4®.  (550 
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p.  Nicolas  Gron.  -=  P.  1 18.  [5flO 

P.  Picot  de  Clorivière.  =  P.  117.  [500  bis 

Bibliogra/ia  dclla  l'en.  Scrca  di  Dio  Elisàbetta  Canori  Hora  (1774-1823) 
romaua,  terziaria  professa  dfill'  Ordme  della  SS.  Tnnita,  par  Antoine 
Pa?ano,  prêtre».  Kome,  1911.  8*.  [561 

Catherine  Emmerich.  =  P.  655.  (562 

Vîta  dclliL  Scrca  di  Dio  la  Madrc  Suor  Maria  Minima  di  Gesù  Nazareno 
(1780- 18!^!),  al  secolo  Maria  Angiola  Salvatori.  priora  délie  monache 
carni'îliran"  di  Vftralla  (Viterbo).  par  Ih  P.  Paul  de  St-Joseph,  Rome, 
1H35,  40.  (563 

J. -Joseph  de  Goerres.    ~  P.  tl9.  [564 

Aloys-Adalbert  Waibel,  francise  «in.  Dt<7  A/^5<!t7f.  Auj^sbourj,',  18:U,  8°.    [565 
Aloys  Schloer.  Die  Mij-^tik  der  rjôttlichen  Offenbarunq  und  die   mys- 
ù.o'he  T/iGologie  [Neuc  theologischc  Zoit'ic/irift.  18-24-1835).  [566 

Diario  délia  viia  e  visioni  délia  Seroa  di  Dio  Teresa  Gardi,  t^rziari» 
francescana  Cl760-18:n)    Irnola-Uoma,  191:}.  8«.  [567 

Louis  Claras.  Die  Turoles  ekslatii^c/wn   Jungfruuvn.  Lvitsterne  in  die 
dunkoAn  Gehicle  dr.r  Mtjuilz.  Rafisbonm-,  1843.  2  vol.,  8«,  cf.  P.  Ô5r>.  [568 
I.  W.  von  Besnard    Bcitràfic  sur  nxyatischen  Théologie.  Ang^sbourg,  1847, 
8".  (569 

La  vie  et  les  œuvres  de  Marie  Lataste,  reli^îieuse  roadjulrice  du  Sacré- 
Cœur  (1822-1847),  publiéf.s  par  .M.  l'abbé  Pascal  Darbins.  3  toi.  in  M. 
Paris,  1803;  2»  édition  enrichie  d'une  nouvelle  vie  par  uno  religieuse  du 
S.-C,  aiigniinléc  d'une  introduction  sur  les  révélations  privées  et  de  net- 
tes théoloj^iques  romp.  sées  par  deux  P^res  de  la  Coujp.ignie  de  JédUK. 
ibid.,  18W>.  [570 

Vitu  di  Donna  Maria  Loisa  Prosperi  rf'li^'M*u.«e  Ijciu-aiciine  (f  1^47),  par 
un  IVt»»  de  la  (^orMpri^j'nie  (if  Jesu-^.  Rom»*,  1870.  Ho.  [571 

Vicomte  de  Bussières.  Vie  de  Sainte  Françoise  Romaine  précédée  d'une 
tntroduriion  sur  la  mystique  chrétienne.  Paris,  1848,  8*.  (572 

Abbé  Boulangé.  Le  prùire  à  ircolade  S  François  de  Sale»,  ou  théologie 
asci'tique  cl  mystique.  Paris,  18S8.  (573 

Le  Vén.  Libcrmann  (f  1852).  Ecrits  spirituels  pHris,  I.eeoffre.  I8».  — 
Lettres,  '^  vol,  ni-PJ».  Paris,  Poussirigue.  [574 

Dictionnaire  d'ascé-isme,  dans  la  ilerniiMC   Encyclopédie  théologujuê  de 
l'abbé  Migne,  2  vol.  in-4°.  Paris,  1854.  Contient  beaucoup  d'articles  con- 
cernant la  ihéolegie  mystique.  [575 
Mariano  Aux     '     '■   M""»     '   >mpendi'>  'if  '■•   'hrologfa  mi*ttca    Qut^o, 
1.^r,7.  [575 
Migue,  Dictionnaire  de  My^nque.  ■«  P.  1^.                                           [576 
R.  P.  Séraphin.  ^  P.  125  [577 
Lettr"^  A,  irinirlle^  de  lu  Sœur  Emilie.  Supérieure  du   Couvent  Jm  KUIca 
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de  b  Croix  à  Dus^ekiorf   (f  1858).  Traduit   àe  l'aiiemand.   Liég:e,   1861, 
S^  _  [578 

R  P.  Monfat,  de  b  Société  de  Ma»  le.  Le  (juldc  de  làrne  dans  lea  noies  de 
l'oraison,  '>  éd.,  in-S».  Lyon,  1860.  [579 

Abbé  Desgeorges,  supérieur  des  missions  diocésaines  de  Lyon.  De  roraison, 
de  la  méditation  et  de  la  con-eniplation.  Lyon,  1861,  12°.  [580 

C.  Greith,  évêque  de  St-GalL  Die  deutsche  Mystik  i  Predigermorden 
(1250-1350).  Fribourg,  Herder,  1861,  8V  '  |581 

Sœur  Saint-Martinien.  z:  P.  121.  [582 

Bizouard.  =:  P.  122.  [583 

Anonyme,  cliartreux.  Manuel  de  direction  dans  la  voie  de  la  perfection 
chrétienne  et  religieuse.  Arras,  1864,  8^.  [584 

Cardinal  Wiseman.  Introduction  à  la  traduction  anglaise  des  œuvres  de 
Saint  Jean  de  la  Croix.  Londres,  1864.  [585 

Anonyme,  franciscain.  Alioio  de  directores  de  aimas  queofrece  à  los  nue- 
cos  sa^erdotes  y  à  las  aimas  que  gusten  instruirse  en  materias  mi's- 
ticas  y  ascetico-misticas  el  esclaustrado  tVancisco,  D.  M.  F.  Barcelone, 
1865,  8».       ♦  [586 

Mgr  Chaillot.  =:  P.  123  "  [587 

Dr  Lelebvrc.  —  P.  126.  [588 

R.  P.  Hewit.  =  P.  124.  [589 

H.  Denifle,  OP.  Das  geistliche  Leben,  eine  Biumenlese  aus  den  Deutschen 
Mystikern  des  XIV  lahrh.  Graz,  1873,  8°,  2«  éd.  1879.  [590 

Une  àmo  mystique.  Vie  de  Sœur  Marie  Aimée  de  Jésus  (1839-1874),  reli- 
gieuse carmélite  du  monastère  de  l'Avenue  de  Saxe...,  avec  introduc- 
tion par  Mgr  Ghollet,  évêque  de  Verdun,  2  vol.  12«,  imprimé  chez  Wes- 
mael-Charlier.  Naraur,  1911.  [591 

Henri  Arnoldt  Fehr.  La  vita  nascosta  con  Cristo  in  Dio  publicata  da  un 
iTOlestante  convertito.  8*  éd.  Bologne,  1875,  16^'.  [592 

Vie  de  la  vénérée  Mère  Marie  de  Sales  Chappuis  de  l'Ordre  de  la  Visi- 
tation (1193 -i^lo),  par  le  R.  P.  L.  Brisson.  Paris,  1886,  8o,  [593 
Gérard  Tillmann,  rédemptoriste.  Das  Gebet  nuch  der  Lehreder  Heiligen, 
2  vol.  8o.  Fribourg,  Herder,  1887.                                                          [594 
R.  P.  Verhaege.  =  P.  127.                                                                      [595 
M   Griveau.  —  P.  128.                                                                                [596 
Vie  de  Sœur  Marie  de  Jésus  Crucifié  (1846-1878),  religieuse  carmélite  con- 
verse, parle  P.  Kstrate.  Paris,  Gabalda,  1913,  8».  —  Autre  Vie,    par  le 
P.  Buzy.   Paris,  librairie  Saint-Paul,  1922,  8®.  — Pensées,  par  le  même, 
ibid.                                                                                                          [597 
P.  de  Bonniot.  zz  P.  129.                                                                           [598 
Ribet.  =  P.  130.                                                                                         [599 
Marcelin  Menendez  Pelayo.  Historiade  losHetprodoxos  espafioles,  3  vol. 
80.  Madrid,  1880.                                                                                       [600 
P.  Vo88.  =  P.  131.                                                                                     [601 
P.  Pouplard.  m  P.  132.                                                                              [602 
P.  Jcyler  et  Pruner  =^  P.  133.                                                                  [603 
La  Mère  Sainte  Thérèse  de  Jésus,  m  P.  657.                                          [604 
Heuri  Reusch    Der  Index  der  verbotenen  Bûcher,  2  vol,  8*.   Bonn,  1885 

[60S 


-■^ 


v 


V 


\. 


f 


w. 


^ 


r 


\ 


nK 


r 


y 


j 


•  \ 


^ 


^ 


BV  5015  .R4  v.3-4  SMC 
Revue  d'ascétique  et  de 
mystique   47000747 


\,- 


4 


/ 


Does  Not  Circulate 


1N 


( 


/ 


f 


w 


